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i^ïSENDANT  tout  le  cours 
du  moyen  âge  et  jus- 
I  qu'au  XVI I"  siècle,  la 
peinture  murale  fut  en 
honneur  dans  l'ancienne 
principauté  de  Liège  et 
les     contrées     voisines. 


Aussi,  malgré  les  guerres,  les  révolutions 
sociales  et  celle  du  goût,  malgré  les  in- 
fluences d'un  climat  peu  favorable  à  la  con- 
servation de  la  peinture  faite  sur  les  enduits, 
un  certain  nombre  de  travaux  décoratifs  de 
ce  genre  existent  encore  dans  les  églises  et 
les  chapelles  des  bords  de  la  Meuse.  Au 
nombre  de  ces  peintures,  ce  sont  naturelle- 
ment celles  des  voûtes  de  quelques-uns  des 
édifices  religieux  qui  ont  eu  le  privilège 
d'échapper  aux  atteintes  de  l'humidité  et  à 
l'esprit  d'innovation. 

Dans  cette  région,  comme  ailleurs,  on  a 
très  généralement  gratté  avec  conscience, 
puis  blanchi  avec   régularité,  les  parois  des 


églises.  Presque  partout,  au  lieu  d'entrete- 
nir ou  de  réparer,  on  a  préféré  détruire. 
C'est  plus  commode  ;  souvent  aussi,  il  s'est 
trouvé  des  hommes  pour  émettre  des  con- 
sidérations esthétiques  ayant  pour  objet  de 
justifier  ces  mesures  sommaires,  —  ces 
actes  de  barbarie,  consacrés  par  la  mode 
du  jour. 

Les  peintures  des  voûtes  ont  été  conser- 
vées dans  plusieurs  églises  importantes.  A 
l'ancienne  collégiale  de  Notre-Dame  à 
Huy,  dont  les  voûtes  ont  été  peintes  au 
XVP  siècle  ;  à  l'ancienne  abbatiale  de  Saint- 
Jacques,  où  l'on  peut  encore  voir  la  date  de 
1536,  —  c'est  celle  de  l'achèvement  de  ce 
travail,  —  et,  enfin  à  l'ancienne  collégiale 
de  Saint-Paul  à  Liège,  dont  les  peintures 
portent  plusieurs  dates  qui  en  font  remonter 
l'exécution  au  règne  de  Charles  V,  on  peut 
encore  voir  des  peintures  décoratives  qui, 
bien  que  restaurées  à  différentes  reprises, 
sont  parvenues  jusqu'à  nous,  en  conservant 
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encore  la  coloration  et  le  style  du   travail 
original. 

Toutes  ces  peintures  appartiennent,  à  la 
vérité,  à  la  première  moitié  du  XV I"  siècle, 
époque  où,  par  l'avènement  au  trône  de  la 
principauté  d'Erard  de  la  Marck,  il'y  eut  un 
grand  essor  dans  le  domaine  des  arts  ;  mais 
il  est  facile  d'établir  historiquement  que  ces 
divers  travaux  ne  faisaient  que  continuer, 
par  la  décoration  picturale  des  monuments, 
une  tradition  beaucoup  plus  ancienne. 

Pour  l'artiste  et  pour  l'homme  qui  a  l'in- 
telliofence  des  convenances  décoratives, il  est 
hors  de  doute  que  la  peinture  des  églises 
que  nous  venons  de  citer,  formait  autre- 
fois un  système  complet  qui  embrassait 
tout  l'édifice,  la  peinture  des  parois  comme 
celle  des  voûtes,  des  piliers  et  des  nervures. 
Le  pinceau  venait  achever  le  gros  œuvre  et 
lui  donner  son  dernier  revêtement.  Il  ne 
pouvait  entrer  dans  l'esprit  des  hommes  de 
talent  dont  nous  voyons  encore  le  travail, 
de  décorer  de  couleurs  chatoyantes  les 
voûtes  seulement,  leur  laissant,  dans  un 
isolement  illogique,  l'aspect  de  tapis  riche- 
ment nuancés,  suspendus  pour  ainsi  dire 
dans  l'air  et  ne  se  rattachant  pas  aux  autres 
parties  de  la  construction. 

Il  existe  au  surplus  des  faits  qui  per- 
mettent de  ne  pas  s'en  rapporter  à  cet 
égard  à  de  simples  déductions.  L'église 
Saint-Jacques  à  Liège,  dont  la  décoration 
a  dû  être  restaurée  à  la  suite  de  réparations 
assez  notables  que  la  maçonnerie  d'une 
partie  des  voûtes  avait  subie,  portait,  dans 
la  grande  nef,  des  traces  fort  nombreuses  de 
polychromie,  que  l'on  retrouve  d'ailleurs 
encore  à  la  paroi  orientale  du  transept  nord, 
contre  laquelle  un  autel  a  longtemps  été 
adossé.  Des  vestiges  de  peinture  du  même 
genre  se  voyaient  également  sur  quelques 
parties  des  murs  de  l'ancienne  collégiale  de 
Huy.  Quant  à  l'église  Saint-Paul  à  Liège, 


aujourd'hui  cathédrale,  il  est  hors  de  doute 
qu'elle  se  trouvait  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Il  me  souvient  d'avoir  retrouvé,  sur 
les  parois  du  chœur,  lors  de  la  démolition  des 
anciennes  stalles  et  avant  que  les  nouvelles 
ne  vinssent  les  remplacer,  de  nombreuses 
traces  de  peinture  polychrome,  subsistant, 
malgré  les  changements  notables  que  le 
chœur  a  subis,  presque  de  siècle  en  siècle, 
dans  son  ornementation,  son  ameublement 
et  même  ses  dispositions  architecturales. 

Il  existe  à  deux  lieues  de  Huy,  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  tout  près  du  château 
des  comtes  de  Ponthoz,  un  oratoire  isolé 
par  sa  construction,  mais  servant  actuelle- 
ment de  chapelle  castrale,  une  chapelle  dont 
les  peintures  sont  aussi  curieuses  que  peu 
connues.  Elles  offrent  d'autant  plus  d'intérêt 
que  la  décoration  des  voûtes,  —  la  seule  qui 
subsiste  encore  —  est  assez  intacte  et  que 
l'origine  historique  de  ces  peintures  est 
bien  établie. 

Le  château  de  Ponthoz  avait  été  acheté 
à  Gilles  d'Ochain,  seigneur  de  Xhos,  en 
1452  par  Walthère  ou  Gauthier  de  Cors- 
warem,  personnage  considérable  déjà  sous 
le  prince-évêque  Jean  de  Heinsberg  qu'il 
accompagna  à  Venise  en  1444  lorsque  ce 
prince  voulut  s'embarquer  pour  Jérusalem 
qu'il  ne  put  atteindre,  les  vaisseaux  du 
sultan  de  Tunisie  en  empêchant  alors  l'accès 
par  mer.  Gauthier  de  Corswarem  était 
chanoine  du  noble  chapitre  de  Saint-Lam- 
bert depuis  1434  (').  Il  était  en  outre  pro- 
tonotaire apostolique,  chanoine  de  Saint- 
Pierre  à  Rome,  prévôt  de  Malines,  et  depuis 
que  Louis  de  Bourbon  avait  été  imposé  aux 
Liégeois  en  qualité  de  prince,  par  le  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  Gauthier  avait 
obtenu,  le  3  juillet  1444,  l'archidiaconat 
de   Hesbaie,    et   Louis    de   Bourbon,  qu'il 

I.  V.  Li  Cluxpitre  de  Saint- Lambert  à  Lii'ge,  par  le  cliev. 
J.  de  Theux  de  Montjardin,  t.  II,  p.  230. 
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servait  avec  fidélité,  l'avait  nommé  son 
grand  chancelier. 

Il  avait  d'ailleurs  été  très  utile  à  Louis 
de  Bourbon  dès  le  début  de  son  règne. 
Lorsque  le  pape  Callixte  1 1 1  consentit  à 
accepter  la  renonciation  de  Jean  de  Heins- 
berg,  il  le  fit  à  regret  ;  ce  fut  à  contre-cœur 
aussi  qu'il  confia  un  siège  épiscopal  à  l'inex- 
périence d'un  jeu'ne  homme  de  dix-huit  ans, 
et  s'il  s'y  décida,  c'était  dans  l'espoir  que 
l'oncle  du  prélat  futur,  Philippe  le  Bon,  le 
puissant  duc  de  Bourgogne,  prendrait  les 
armes  pour  la  croisade  que  la  papauté  cher- 
chait à  organiser  contre  le  Turc,  toujours 
plus  redoutable  et  plus  envahissant.  C'est 
sans  doute  aussi  sur  le  désir  du  Souverain- 
Pontife,  et  pour  remédier  à  l'incapacité  du 
nouvel  élu  que  l'on  vit  arriver  en  1457 
l'évêque  de  Soissons.  Il  demeura  plusieurs 
années  à  Liège,  s'associant  pour  adminis- 
trer ce  vaste  et  turbulent  diocèse,  Gauthier 
de  Corswarem,  alors  déjà  vicaire  général  ('). 

Devenu  seigneur  de  Ponthoz  et  de  Nan- 
drin,  celui-ci  se  mit  en  devoir  de  réparer  le 
château  dont  il  était  propriétaire  ;  il  rebâtit 
la  chapelle,  probablement  en  même  temps. 
Celle-ci  était  d'origine  fort  ancienne,  car 
on  y  trouva  à  l'occasion  de  travaux  exécutés 
assez  récemment,  des  bases  et  des  chapi- 
teaux de  style  roman  dont  la  taille  soignée 
permet  de  conclure  à  une  construction  ro- 
mane assez  importante. 

D'ailleurs  l'origine  de  la  chapelle  est 
ennoblie  par  une  ancienne  tradition  qui  a 
cours  dans  le  pays.  Elle  est  dédiée  à  saint 
Hubert,  et  selon  cette  tradition,  le  corps 
du  saint  évêque  y  aurait  été  déposé,  lors 
de  la  translation  de  ses  reliques  de  l'église 
Saint-Pierre  à  Liège  en  Ardenne. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  pèlerins, 
qui  chaque  année  partaient  processionnel- 

1.  Histoire  du   diocèse   et  de  ta  principauté  \de\J^icgc, 
pendant  le  XV'  siècle,  par  Jos.  Daris,  p.  507. 


lement  de  Liège  après  s'être  réunis  à 
l'église  de  Sainte-Croix,  pour  aller  vénérer 
les  ossements  du  saint  conservés  à  l'abbaye 
qui  lui  est  consacrée,  passaient  par  Ponthoz. 

Arrivant  bannières  déployées,  au  chant 
des  cantiques  et  récitant  les  prières,  ils  se 
faisaient  ouvrir  la  porte  et  entraient  tout 
à  la  fois  pour  s'y  recueillir  et  s'y  reposer. 

En  effet,  la  route  la  plus  directe  qui 
conduit  de  Liège  à  l'abbaye  de  Saint-Hu- 
bert passe  par  Ponthoz.  Elle  est  l'une  des 
plus  anciennes  du  pays,  et  avait  conservé 
ses  relais  de  poste  jusqu'en  1834;  il  est 
donc  très  probable  qu'elle  fut  suivie  en  817, 
par  Jean  Walgand  lors  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Hubert  à  l'abbaye  d'Andage. 
Il  est  certain  que  les  sept  lieues  qui  sépa- 
rent Liège  de  Ponthoz,  forment  une  étape 
assez  forte  pour  imposer  un  peu  de  répit 
à  ceux  qui  venaient  de  la  parcourir  à  pied. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gauthier  de  Corswarem 
ne  fit  pas  seulement  reconstruire  l'oratoire 
attenant  au  château  qu'il  venait  d'acquérir, 
il  le  fit  aussi  décorer  et  c'est  à  lui  que  nous 
devons  les  peintures  murales  que  nous  allons 
étudier.  Sur  la  clé,  à  laquelle  viennent  abou- 
tir les  huit  nervures  de  la  voûte  centrale,  se 
trouve  encore  l'écu  armorié  du  propriétaire: 
les  armes  de  Corswarem,  qui  sont  d'or  au.x 
deux  faces  de  gueules.  On  voit  également 
sur  les  parois  près  de  l'autel,  les  restes  des 
croix  de  consécration.  On  a  quelque  lieu 
de  croire  que  la  consécration  de  la  chapelle 
a  été  faite  en  1466,  par  les  soins  de  Louis  de 
Bourbon.  C'est  en  effet  l'année  où  le  prince, 
trop  jeune  pour  devenir  prêtre  au  moment 
de  prendre  possession  de  la  souveraineté 
du  pays,  reçut  les  ordres  de  prêtrise  dans  la 
collégiale  de  Huy.  Du  mois  de  février  au 
6  juillet,  il  y  reçut  successivement  les  or- 
dres mineurs,  le  sous-diaconat,  le  diaconat 
et  la  prêtrise.  Enfin,  le  20  juillet,  Thomas 
Basin,  évêque  de   Lisieux,  assisté  des  trois 
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suffragants  de  Liège,  de  Cambrai  et  de 
Tournai,  conféra  la  consécration  épiscopale 
à  Louis  de  Bourbon,  en  présence  de  nom- 
breux dignitaires  de  l'Église  et  notamment 
des  abbés  de  Stavelot,  de  Saint-Trond,  de 
Saint- Hubert,  de  Floreffe, d'Aine, de  Grand- 
pré,  de  Viliers,  de  Saint-Gérard,  de  Neu- 
moustier  et  d'Heylissem. 

Dans  les  temps  si  troublés  alors,  le  nouvel 
évêque  continua  à  résider  à  Huy  où  il  se 
croyait  plus  en  sûreté  que  dans  la  ville  de 
Liège,  sa  trop  peu  soumise  capitale. 

Les  planches  qui  accompagnent  cette 
étude  reproduisent  les  peintures  des  deux 
sections  de  la  voûte  du  sanctuaire  qui  se 
trouvent  immédiatement  au-dessus  de  l'autel. 

Nos  dessins  donnent  l'impression  très 
fidèle  du  style  des  figures,  du  caractère  de  la 
végétation  des  arabesques  décoratifs  et  en- 
fin de  la  coloration  extrêmement  sobre  des 
peintures.  Le  procédé  technique  employé 
semble  être  celui  de  la  détrempe  rendue 
particulièrement  solide  par  l'adjonction  d'un 
de  ces  fixatifs,  colle,  albumine,  fromage 
mou,  que  les  artistes  du  temps  aimaient  à 
employer.  Le  sujet  principal  représente 
l'Annonciation.  Du  côté  de  l'Évaneile,  on 
voit  l'ange  Gabriel  à  genoux  sur  un  terrain 
semé  de  petites  plantes.  Il  est  nimbé,  et 
a  les  ailes  formées  de  plumes  de  paon, 
éployées  ;  de  la  main  droite  il  tient  le 
sceptre,  et  de  l'autre  une  longue  banderole 
qui  s'étend  dans  la  direction  de  la  Viergre 
Marie. 

On  y  lit  le  texte  de  la  salutation 
angélique  :  Ave,  Maria,  gi'atia plena,  Do- 
mifius  tecttm,  dont  les  mots  sont  séparés 
par  une  fieurette.  Du  côté  de  l'Épitre,  sur 
une  portion  de  la  voûte  divisée  par  des 
nervures,  du  panneau  que  nous  venons  de 
décrire,  on  voit  la  sainte  Vierge  ègfalement 
à  genoux  sur  un  tertre  fleuri,  devant  un 
prie-Dieu,  sur  lequel  est  posé  un  livre.  Elle 


est  nimbée  et  porte- la  chevelure  flottante 
sur  les  épaules.  Marie  lève  la  main  droite 
avec  un  geste  de  surprise,  tournant  la  tête 
les  yeux  baissés  du  côté  du  messager 
céleste.  Au-dessus  d'elle  flotte,  en  méandres 
gracieux,  u.i  phylactère  sur  lequel  on  lit  le 
texte  de  l'Ecriture  :  Ecce  ancilla  Domini, 
fiât  mihi  secundum  verbum  hnini.  Dans  la 
région  supérieure  apparaît  Dieu  le  Père, 
dont  le  buste  émerge  des  nuages,  tenant 
de  la  main  gauche  le  globe  du  monde  et 
élevant  la  droite  dans  l'action  de  la  béné- 
diction. Des  rayons  semblent  partir  de  cette 
main  pour  aboutir  au  Saint-Esprit  qui, 
sous  la  forme  d'une  colombe,  va  toucher  de 
son  bec  le  front  de  la  Vierge.  Entre  la  figure 
de  Dieu  le  Père  et  celle  du  Saint-Esprit, 
on  voit,  enveloppé  dans  les  rayons,  le  petit 
enfant  Jésus,  représenté  nu  et  tenant  une 
croix,  conformément  au  symbolisme  un  peu 
réaliste,  et  plus  tard  réprouvé  par  l'Eglise, 
que  la  plupart  des  peintres  du  XV^  siècle 
avaient  adopté  pour  représenter  le  mystère 
de  l'Incarnation.  Plus  haut  encore,  le  peintre 
a  figuré,  des  deux  côtés,  au-dessus  de  l'ange 
comme  au-dessus  de  la  sainte  Vierge,  deux 
prophètes  sortant  à  mi-corps  d'une  fleur 
fantastique  qui  s'épanouit  au-dessus  des 
rinceaux  dont  les  tiges  et  les  feuilles  orne- 
mentent la  voûte. 

Au-dessus  de  l'ange  Gabriel,  c'est  Isaïe. 
Il  tient  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  le 
texte  par  lequel  le  prophète  a  prédit  la 
maternité  de  la  Vierge  :  Ecce  Virgo  conci- 
piet  ei  pariet  filium.  Vis-à-vis,  du  côté  de 
Marie,  c'est  David  couronné  et  portant  le 
costume  royal  qui  nous  apparaît,  avec  le 
texte  du  psaume  lxxi,  v-6. 

Descendit  sictit  pluvia  in  vellus  :  et  sicut 
stillicidia  stillantia  super  terrain. 

Enfin,  une  branche  de  lis,  peinte  sur  la 
nervure  médiane  qui  sépare  les  deux  figures 
principales   de  l'Annonciation,    achève    de 
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montrer  dans  cette  composition  tous  les  élé- 
ments que  le  XV^siècle  aimait  à  y  introduire. 
La  peinture  ornant  la  voûte  qui  se  trouve 
au-dessus  de  l'autel,  est  celle  qui  offre  le 
sens  le  plus  complet,  et  qui  d'ailleurs  pré 
sente  l'état  de  conservation  le  plus  satisfai- 
sant. Il  y  a  d'autres  compartiments  bien 
conservés  également,  qui  tous  ont  été  déco- 
rés de  rinceaux  dessinés  et  coloriés  dans 
le  goût  des  planches  que  nos  lecteurs  ont 
sous  les  yeux.  Chacun  des  panneaux  con- 
tient l'image  de  deux  prophètes  tenant  des 
phylactères.  Quelques-uns  des  textes  sont 
devenus  illisibles,  mais  il  en  est  plusieurs 
qu'il  est  encore  facile  de  rétablir. 

C'est  ainsi  que  sur  l'un  des  comparti- 
ments nous  voyons,  toujours  émergeant  de 
fleurs,  les  deux  grands  prophètes  Ezéchiel 
et  Jérémie,  faisant  pendant.  Ezéchiel  porte 
sur  son  phylactère,  le  texte  xliv  de  ses  pro- 
phéties :  Porta  hcrc  dansa  crit:  non  ape- 
rietur  etvir  non  transibit  per  eam.  Tandis 
que  Jérémie  lui  répond  :  Qtiïa  creavit  Do- 
mi  nus  novîtm  super  terrain:  Feniina  circuni- 
dabit  virum. 

Dans  d'autres  compartiments,  nous  trou- 
vons réunis  Zacharie  et  Jonas,  Moïse  et 
Zacharie,  Habacucet  Michée,  dont  les  ban- 
deroles, pour  autant  que  les  inscriptions 
restent  lisibles,  portent  les  textes  des  pro- 
phéties du  personnage  représenté. 

Toutes  ces  figures  de  prophètes  ont  la 
tête  couverte,  suivant  les  règles  iconogra- 
phiques encore  généralement  observées  au 
milieu  du  XV'  siècle.  Moïse  seul  a  une 
abondante  chevelure  qui  livre  passage  aux 
deux  cornes  traditionnelles.  David  porte 
naturellement  la  couronne  royale.  Il  y  a  une 
autre  figure  ceinte  d'une  couronne  et  tenant 
un  sceptre.  (Salomon  ?) 

Plusieurs  portent  le  bonnet  pointu, couvre- 
chef  particulier  aux  juifs  pendant  le  moyen 
âge,  d'autres  sont  coiffés  de  turbans  ou  du 


bonnet  de  Docteur.  On  voit  que  l'artiste 
s'est  évertué  à  varier  les  coiffures,  cherchant 
à  caractériser  par  ce  moyen  les  personnages 
bibliques  représentés  dans  la  voûte. 

En  étudiant  ces  peintures,  nous  devons 
reconnaître  que  nous  n'avons  pas  affaire  à  un 
artiste  de  premier  ordre.  Mais  c'est  le  travail 
d'un  peintre  habile,  possédant  d'une  manière 
remarquable  le  sens  décoratif,  et  qui,  avec 
des  moyens  très  sobres,  sait  produire  un  effet 
excellent.  Ou  bien  c'est  un  religieux  qui  a 
manié  le  pinceau  d'une  manière  aussi  alerte, 
ou  bien  c'est  un  ecclésiastique  familiarisé 
avec  les  saintes  Ecritures  qui  a  tracé  à  l'ar- 
tiste son  thème  iconographique.  Au  point 
de  vue  du  système  adopté  par  le  peintre,  je 
ferai  remarquer  encore  que,  contrairement 
à  ce  qui  se  voit  souvent,  il  n'a  pas  cherché 
à  mettre  l'accent  de  la  décoration  sur  les 
nervures,  sur  l'ossature  de  la  construction. 
Les  nervures  sont  au  contraire  couvertes  en 
tons  neutres,  et  sur  chaque  pierre  de  l'appa- 
reil resté  visible,  on  s'est  contenté  de  peindre 
une  sorte  de  grosses  perles.  Seulement  au 
centre,  où  les  différents  arcs  aboutissent 
à  la  clé  de  voûte  ornée  du  blason  des  Cors- 
warem,  les  nervures  sont  rehaussées  de 
rouge,  de  bleu  et  de  blanc,  et  cette  peinture 
est  arrêtée  par  une  sorte  de  crétage  jaune 
d'un  assez  joli  effet. 

En  Belgique  je  ne  connais  qu'une  cha- 
pelle dont  les  peintures  soient  mieux  con- 
servées :  ce  sont  celles  de  la  chapelle  dite 
de  Bourgogne  à  Anvers  qui,  étant  située 
à  l'étage  d'une  habitation,  se  trouvent  dans 
des  conditions  particulièrement  favorables. 
Elle  est  connue  par  une  monographie  que  le 
général  baron  joly  lui  a  consacrée  il  y  a  près 
d'un  demi-siècle  ;  les  peintures  de  la  cha- 
pelle de  Ponthoz,  au  contraire,  sont  restées 

inédites. 

J.  Helbig. 
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^Onsieur  Ernest  Rupin, 
président  de  la  Société 
archéologique  de  la 
Corrèze,  a  entrepris  la 
publication  d'un  ou- 
vrage considérable  sous 
le  titre  de  L Œjivre  de 
Limoges.  Le  titre  du  livre  fait  comprendre 
à  merveille  la  nature  des  ouvrages  en  métal 
que  l'auteur  s'est  attaché  à  faire  connaître  et 
le  but  de  ses  recherches.  Depuis  longtemps 
d'ailleurs  l'étude  de  bon  nombre  d'archéo- 
logues s'est  portée  sur  ces  monuments  si 
intéressants  de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie 
limousines,  d'autant  plus  attrayants  pour  le 
médiéviste  que  le  terrain  est  nettement 
délimité  et  le  caractère  des  œuvres  d'art, 
généralement  facile  à  déterminer.  Mais 
jusqu'à  présent,  aucun  savant  n'avait  encore 
entrepris  de  faire  la  synthèse  des  travaux  et 
des  recherches  consacrés  à  l'art  limousin. 

Le  livre  de  M.  Rupin  nous  donnera  ce 
travail  d'ensemble,  et  nous  sommes  d'autant 
plus  à  l'aise  pour  faire  cette  promesse  que 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  a  paru 
l'année  dernière.  En  effet,  déjà  dans  la 
livraison  du  mois  de  juin  de  cette  année,  le 
journal  L' Art,  par  la  plume  de  M.  Molinier, 
en  a  fait  un  compte-rendu  et  a  donné  l'histo- 
rique de  l'entreprise  de  M.  Rupin,  dans  des 
termes  que  nous  aimons  à  lui  emprunter: 

«  C'est  en  voyant  l'Exposition  rétrospec- 
tive de  Limoges,  en  1886,  que  l'idée  est 
venue  à  M.  Rupin  d'écrire  l'histoire  de 
l'Œuvre  de  Limoges.  Là,  on  avait  rassem- 
blé  un  grand  nombre  des  épaves  de  ce  tré- 
sor de  l'abbaye  de  Grandmont  dispersé  à 
la  veille  de  la  Révolution,  et  que  Didron 
avait  fait  connaître  autrefois  dans  les  An- 
nales arcliéologiques.  Mais  pour  les  savants 


plus  jeunes  ou  pour  ceux  qui  n'avaient  pas 
eu  le  loisir  de  parcourir  le  Limousin  dans 
tous  les  sens, ce  fut  une  véritable  révélation, 
et  ce  ■  groupement  momentané  permit  de 
faire  mainte  comparaison  fructueuse,  d'éta- 
blir définitivement  beaucoup  de  points 
historiques  considérés  jusqu'alors  comme 
douteux.  Ce  fut  là  ce  qui  forma  le  premier 
fonds  des  documents  que  M.  Rupin  allait 
amasser.  Artiste  lui-même,  dessinateur  ha- 
bile, il  avait  déjà,  du  reste,  appris  à  con- 
naître certains  des  monuments  de  ce  genre 
que  renferme  le  département  de  la  Corrèze, 
et  l'Exposition  rétrospective  de  Tulle  en 
1887  lui  permit  de  compléter  cette  étude. 
C'est  autour  de  ces  renseignements,  puisés 
dans  leur  pays  d'origine,  que  sont  venus  se 
grouper  une  foule  de  monuments  dispersés, 
les  uns  récemment,  les  autres  très  ancien- 
nement, aux  quatre  coins  de  l'Europe.  Le 
livre  de  M.  Rupin  est  un  véritable  corp2is 
qui  vient  affirmer  d'une  façon  irréfutable 
l'étendue  du  commerce  des  Limousins  au 
moyen  âge  et  l'état  florissant  de  l'art  de 
l'émaillerie  dans  leur  pays  dès  une  époque 
fort  reculée.  » 

La  haute  compétence  de  M.  Molinier 
permettrait,  à  la  rigueur,  de  nous  contenter 
de  cette  citation  qui  rend  de  tout  point 
justice  au  livre  et  à  son  auteur.  Toutefois, 
il  est  un  point  sur  lequel  il  y  a  lieu  d'in- 
sister. C'est  que  le  livre,  tout  érudit  qu'il 
soit,  n'en  est  pas  moins  d'une  lecture  extrê- 
mement agréable.  Il  y  a  plaisir  vraiment  à 
se  laisser  enseigner  par  un  homme  qui  ne 
fait  pas  étalage  de  sa  science,  mais  où  l'ar- 
tiste et  le  littérateur  font  oublier  ce  qu'il  y 
a  d'un  peu  spécial  dans  l'étude  poursuivie. 

Comme  le  fait  d'ailleurs  ressortir  M.  Mo- 
linier dans  son  compte-rendu,  le   livre  est 
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conçu  et  exposé  avec  méthode,  clarté  et 
ordre.  Il  sera  partagé  en  deux  grandes 
divisions,  dont  la  première  comprend  l'his- 
toire de  l'émaillerie,  la  seconde  les  pièces 
d'orfèvrerie  et  les  travaux  en  métal  décorés 
par  les  émailleurs.  Tous  ces  monuments, 
parmi  lesquels  un  bon  nombre  sont  restés 
inédits,  sont  étudiés  avec  une  science  et  une 
exactitude  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Là 
où  la  plume  ne  suffit  pas,  le  crayon  habile 
de  M.  Rupin  complète  son  exposé  et  le 
rend  particulièrement  instructif.  L'ouvrage 
achevé  comprendra  au  moins  700  gravures 
dont  un  grand  nombre  hors  texte  ('). 

Nous  comptons  revenir  sur  cet  ouvrage 
lorsqu'il  aura  complètement  paru.  En  atten- 
dant, pour  le  faire  apprécier  par  nos  lecteurs, 
nous  faisons  mieux  que  d'en  rendre  compte. 
Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Rupin  la 
communication  d'un  chapitre  de  la  seconde 
partie  de  son  livre,  et  nous  sommes  heureux 
de  lui  céder  la  plume,  afin  de  le  mettre 
ainsi  à  même  de  se  faire  connaître  de  nos 
lecteurs  d'une  manière  où  ceux-ci  comme 
lui-même  ont  tout  à  gagner.  J.    H. 


.^...vvv^....^.  iz a  statue  De  la 
Vierge  à  Roc^HmaDour  (Ilot)  ("). 

DANS  la  vieille  province  du  Ouercy, 
non  loin  de  la  ville  de  Cahors,  et  à 
proximité  de  la  voie  ferrée  qui  relie  Brive 
à  Capdenac,  se  trouve  une  vallée  étroite 
et  profonde,  appelée  autrefois  la  vallée  té- 
nébreuse, vallis  tenebrosa  (').  Les  rochers 
escarpés  qui  dominent  cette  vallée  servirent 

1.  L'ouvrage  ne  sera  tiré  qu'à  200  exemplaires,  dont 
160  seulement  sont  mis  dans  le  commerce. 

2.  Cette  notice  est  extraite  de  VŒuvre  de  Limoges, 
ouvrage  in-4"  d'environ  650  pages,  orné  de  700  gravures, 
en  cours  de  publication. 

3.  «  Cum  sicut  accepimus,Capella  Beatœ  Mari;u  Rupis 
.•\matoris,  olim  vallis  tenebrosa  nuncupata  fuit.  »  Bulle 
du  pape  fie  11^  en  1463,  citée  par  Odo  de  Gissey.  Hist. 
et  miracles  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  ch.  11,  p.  9. 


jadis  de  retraite  à  un  saint  ermite  qui  y 
bâtit  un  sanctuaire  à  Marie.  La  chapelle 
de  la  Vierge  devint  célèbre  ;  le  saint  ermite 
mourut  et  laissa,  à  défaut  de  son  nom,  le 
souvenir  de  ses  vertus.  On  l'appela  Amadour, 
comme  qui  dirait  amateur  de  la  solitude, 
l'ami  des  rochers,  qitasi  ainator  solitudinis, 
rupis  ainator,  et  depuis  lors,  l'endroit  fut 
désigné  sous  le  nom  de  Roche  d'Amadour, 
en  patois  du  pays  Roc-Amadour. 

Quel  était  ce  personnage  qu'on  a  con- 
fondu pendant  longtemps  avec  le  Zachée 
de  l'évangile,  puis  ensuite  avec  saint  Ama- 
teur, évêque  d'Auxerre,  et  à  quelle  époque 
vivait-il  .''  Nul  ne  le  sait,  car  l'histoire  n'a 
rien  à  démêler  avec  la  légende,  si  ce  n'est 
l'expression  d'un  sentiment  populaire  qui 
est  en  faveur  de  la  piété  du  saint. 

€  La  fondation  du  pèlerinage  »,  nous  dit 
l'abbé  Caillau,  «  se  présente  environnée  de 
narrations  fabuleuses  qu'une  saine  et  reli- 
gieuse critique  ne  saurait  admettre  (').  » 
On  peut  cependant  constater  que  dès  le 
IX^  siècle,  Roc-Amadour  avait  un  ora- 
toire connu.  Une  chronique  provençale  du 
XI Ile  siècle  (Bibl.  nat..  Fonds  fr.,  Colb., 
no  10307,  5),  nous  dit  qu'au  temps  de  Louis 
le  Bègue  (877-879)  et  pour  éviter  les  pil- 
lages des  Normands,  on  transporta  à  Roc- 
Amadour  et  à  Orcival  ('),  en  Auvergne, 
une  partie  des  reliques  de  Sainte- Marie  à 
Pont-l'Abbé:  «  Lesverhts  Sancta  Maria  la 
Novela  de  Potit  l' Abei  furent  portées  e  Roc- 
aiiiador,  et  l' attira  partia  a  Orcivatis,  en 
Auvergnia,  et  a  Balanzac  costa  Pont  r Abei 
en  remest  attira  grant  partia.  » 

Mais  la  célébrité   miraculeuse  de  la  cha- 
pelle   Notre-Dame    remonte-t-elle   à    une 

1.  Histoire  critique  et  religieuse  de  N.-D.  de  Roc-Ama- 
dour, p.  34.  —  Paris,  1834. 

2.  L'église  d'Orcival  (l'uy-de-Dônie)  possède  aussi  une 
statue  miraculeuse,  mais  elle  ne  remonte  qu'au  XIV'' 
siècle  ;  la  date  de  fabrication  est  gravée  en  émail  au  dos 
de  la  statue. 
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époque  si  éloignée  ?  Elle  ne  daterait  que 
du  XI I*^  siècle,  s'il  faut  en  croire  Robert  du 
Mont,  le  continuateur  de  la  chronique  de 
Sigeberi.  En  1 166,  nous  dit-il,  un  jour  qu'on 
creusait  à  l'entrée  de  l'oratoire  de  Roc- Ama- 
dour  une  fosse  pour  ensevelir  un  habitant 
du  pays,  on  découvrit  un  corps  intact  (iiite- 
grum)  ;  on  le  transporta  à  l'église  pour 
l'exposer  à  la  vénération  des  fidèles,  et  ibi 
fiunt,  ajoute  l'historien,  miracîila  mjiiia  et 
antca  inaiidita  per  beatam  Mariant  ('). 

D'après  Elinand,  c'est  en  1 159  que  com- 
mencèrent les  miracles  de  Roc-Amadour  ('); 
Vincent  de  Beauvais  les  place  à  l'année 
ii6o(^);  Ferry  de  Locres  les  recule  jus- 
qu'à l'année  1 140  (^);  Odo  de  Gissey  répète 
cette  date  (=),  tout  en  admettant  la  décou- 
verte du  corps  d'Amadour  en  1166. 

La  Bibliothèque  Nationale  possède  deux 
manuscrits  contenant  la  relation  des  mira- 
cles de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  en 
Quercy  C^)  ;  l'un,  n°  1739  du  Fonds  de 
Sorbonne,  peut  se  rapporter  aux  dernières 
années  du  XI!'^  siècle  ;  l'autre,  n°  4S6  du 
Fonds  latin  de  Saint-Germain,  paraît  être 
du  commencement  du  XII I"  siècle.  A  la 
suite  de  Ferry  de  Locres,  on  les  a  attribués 
à  tort  à  Hugues  Farsit,  qui  a  rédigé  le 
recueil  des  miracles  de  Notre-Dame  de 
Soissons.  Les  miracles  relatés  dans  les  ma- 
nuscrits dont  nous  parlons  se  sont  produits 
entre  les  années  11 66  et  11  72.  Ainsi  donc, 
tous  les  documents  historiques  sont  d'accord, 
à  quelques  années  près,  pour  fixer  l'époque 

1.  Pertz,  Momitnenta  Germaniœ  historica.,  Scriptorcs, 
t.  VI,  p.  519. 

2.  Histoire  de  France,  t.  XIII,  p.  70;. 

3.  Specul.  histor.,  lib.  XXIX  ou  XXX,  selon  rédition, 
cap.  III. 

4.  A  far.  Aug.,  p.  31  et  43S. 

5.  Histoire  et  miracles  de  N.-D.  de  Roc-Amadour, 
ch.  IX,  p.  70. 

6.  Ce  Recueil  des  miracles  a  été  publié  par  M.  Gust. 
Servois,  dans  la  Bibliothèque  de  Vécole  des  Chartes,  4' 
série,  vol.  III.  Nous  avons  utilisé  les  documents  relatés 
dans  la  notice  qui  accompagne  ce  recueil. 


à  laquelle   le  pèlerinage  a  acquis  cette  cé- 
lébrité,  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  avons  tenu  à  bien  fixer  les  dates 
de  l'origine  du  sanctuaire  élevé  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  parce  que  nous  croyons  que 
la  statue  qu'on  y  vénère  encore  ne  remonte 
qu'aux  dernières  années  du  XI I^  siècle, 
sinon  même  au  commencement  du   XII P. 

Mais  avant  d'aborder  cette  question, 
décrivons  cette  précieuse  relique  devant 
laquelle  sont  venus  se  prosterner  tour  à 
tour  un  grand  nombre  de  personnages  : 
Simon  de  Montfort,  Louis  IX,  Blanche  de 
Castille,  Charles  le  Bel  et  Louis  XI,  pour 
ne   nommer  que   les  plus  illustres. 

La  statue  de  la  Vierge,  à  Roc-Amadour, 
ne  se  voit  pas,  ou  du  moins  se  voit  très  mal. 
Comme  dans  beaucoup  d'autres  endroits  de 
pèlerinage,  elle  est  toujours  revêtue  d'une 
longue  robe  qui  la  serre  au  cou  et  s'étend 
dans  le  bas  en  éventail.  Une  ouverture 
ménagée  vers  le  milieu  de  la  robe  laisse 
passer  la  tête  de  l'Enfant  Jésus  ('). 

On  ne  sait  pour  quel  motif  et  à  quelle 
époque  on  a  commencé  à  habiller  les  statues 
de  la  Vierge.  Cette  coutume  pourrait  bien 
avoir  son  origine  en  Orient  (^)  et  nous  être 

1.  Cet  usage  existe,  entr'autres,  à  Notre-Dame  d'Arca- 
chon,  à  Notre-Dame  de  \'erdelais,  à  Notre-Dame  de 
Fourvières  à  Lyon,  à  Notre-Dame  d'Arliquet  près  d'Aixe 
(Haute- Vienne). 

2.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'usage  d'habiller  les 
statues  de  draperies  réelles,  de  vêtements  amovibles,  a 
existé  dans  la  Grèce,  comme  en  Egypte,  comme  dans 
l'Italie,  dès  une  époque  très  reculée.  On  ne  peut  interpréter 
que  de  cette  manière  les  témoignages  d'auteurs  anciens, 
qui  disent  que  les  dieux  et  les  déesses  avaient,  comme  la 
plupart  des  personnes  opulentes,  des  femmes  chargées  de 
leur  toilette,  et  qui  assurent  qu'une  classe  particulière  de 
prêtres  avaient  pour  fonction  spéciale  d'habiller  et  de  dés- 
habiller les  simulacres  divins  :  «.  Suas  habebant  ornatrices  > 
(Tertullien,  De  je/un.)  —  <  Vestitorcs  siiiuilacrorum  divi- 
noruin  »  (Jul.  Firmicus,  IV,  i,  14). 

On  connaît  d'ailleurs  une  anecdote  qui  peut  tenir  lieu  à 
elle  seule  d'une  série  de  faits  :  c'est  le  trait  de  Denys 
l'Ancien,  qui,  trouvant  \e  manteau  d'or  àoni  était  revêtu 
le  Jupiter  Olympien  de  Syracuse,  trop  lourd  pour  l'été  et 
trop  froid  pour  l'hiver,  jugea  à  propos  de  le  remplacer 
par  un  manteau  de  laine,  comme  étant  mieux  approprié  à 
l'influence  diverse  de  ces  deux  saisons. 
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venue  par  la  voie  de  l'Italie.  Toujours  est-il 
qu'à  quelques  exceptions  près  ('),  le  costume 
a  toujours  conservé  la  même  forme,  sans  se 
laisser  influencer  parles  modes  et  les  usages 
des  différents  pays. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  XV^  siècle 
qu'on  trouve  dans  les  inventaires  la  mention 
de  vêtements  pour  les  statues  de  la  Vierge. 

Ainsi  la  cathédrale  de  Saint-Omer  pos- 
sède plusieurs  inventaires  qui  font  mention 
de  divers  ornements  décorant  la  statue  de 
la  Mère  de  Dieu.  Ceux  de  1348  et  1383 
nous  parlent  de  sceptre  en  argent,  d'anneau 
et  de  «  Keuvre  Kiefs»  ou  couvre-chef,  mais 
on  ne  voit  figurer  les  robes  d'étoffe  que  plus 
tard,  en  1497  {^).  Il  est  donc  probable  que 
ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque  que  les 
vierges  iniracnleitses  ont  été  disposées  pour 
recevoir  un  vêtement  en  étoffe. 

La  statue  de  Roc-Amadour  est  en  bois 
recouvert  de  lames  d'argent  fort  minces  ; 
elle  a  noirci  en  vieillissant  dans  une  atmos- 
phère chargée  de  la  fumée  des  cierges  et 
de  l'encens  brûlé  en  son  honneur  ;  elle  ne 
porte  aucune  trace  de  mutilation,  mais  par 
l'action  du  temps  le  bois  s'émiette  et  tombe 
en  poussière  {'). 

Il  en  est  de  même  des  minces  feuilles 
d'argent,  elles  tombent  aussi  en  lambeaux, 

1.  A  Saint- Vincent  de  Bagnères  de  Bigorre,  la  Vierge 

est  vêtue  d'une  robe  de  laine  et  d'un  capulei  xou^e,  comme 
les  portent  les  femmes  de  la  localité. 

2.  A  Item  sexdecim  sunt  indumenta  pertinencia  ad 
ymaginem  béate  Marie  Virginis  cum  totidem  indumentis 
ad  Filium  ejus,  et  aliis  duobus  indumentis  pertinentibus 
ad  ymaginem  béate  Marie  extra  capellam....  »  Inveut,  de 
lit  catliédralc  de  Saiiii-Omer,  publié  par  Deschamps  de 
Pas,  dans  les  Annales  archéolog.,  t.  XVIII,  p.  263. 

«  Une  robe  de  velours  noir  avec  griffons  d'or  brodés,  et, 
tout  autour,  des  pattes  dégarnies  de  poil  (servant  à  l'ha- 
billement de  N.-D.)  ,.>  Inventaire  de  Végliîe  cathédrale  de 
Sienne,  1467,  publié  par  Jules  Labarte  dans  \es  Annales 
archéolog.,  t.  XXV,  p .  274. 

3.  Si  on  ne  se  décide  pas  à  employer  quelques  moyens 
urgents,  on  peut  prédire  que  la  statue  de  Roc-Amadour 
n'existera  plus  dans  un  siècle.  En  la  plongeant  dans  un 
bain  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque mélangé  avec  du  bichlorure  de  mercure,  on  arrête- 
rait du  moins  l'action  ravageante  des  vers. 


s'effritentet  laissent  à  nu  la  partie  inférieure 
de  la  statue  ;  on  les  reconnaît  encore  aux 
rinceaux  qui  ornent  l'encolure  et  l'extrémité 
des  manches  de  la  robe. 


La  Vierge  est  assise,  soutenant,  sur  son 
genou  gauche,  son  divin  Fils  également 
assis.  La  tête  porte  un  rudiment  de  cou- 
ronne en  bois,  qui  faisait  partie  de  la  sculp- 
ture ;  cette  couronne  est  tombée  de  vétusté, 
ou  bien  elle  a  été  enlevée  à  une  époque 
relativement  récente  pour  maintenir  une 
couronne  en  métal:  le  fait  s'est  produit  pour 
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la  statue  de  Notre-Dame-des-Miracles  à 
Saint-Omer  ('),  il  a  pu  être  renouvelé  pour 
celle  de  Roc-Amadour. 


La  Vierge  est  vêtue  d'une  robe  étroite 
qui  accuse  les  formes  du  corps;  ses  cheveux 
se  divisent  sur  le  front  en  deux  masses 
opposées,  et  retombent  sur  le  milieu  du  dos 
où  ils  ont  été  coupés  carrément.  Une  parti- 
cularité qu'il  convient  de  signaler,  c'est  que 
les  cheveux  apparaissent  sous   la  couronne 

I.  Voir  Annales  archéologiques,  t.  XVI 1 1,  p.  260. 


et  que  la  Vierge  ne  porte  point  de  voile.  Le 
cas  pour  être  insolite  n'est  cependant  pas 
unique  (').  AL  De'Rossi  l'a  déjà  constaté 
sur  une  peinture  qu'il  a  publiée  [Iiuag.  sélect., 
tav.  V),  et  il  pense  que  cette  anomalie  se 
rattache  à  un  système  délibéré  qui  prévalut 
pendant  une  certaine  période  et  qui,  proba- 
blement, avait  en  vue  d'honorer  l'intégrité 
virgfinale  de  Marie. 

On  l'aurait  ainsi  représentée  parce  que 
les  vierges  ne  portaient  point  de  voile  : 
elles  ne  l'adoptaient  qu'à  l'époque  de  leur 
mariage. 

Le  siège  sur  lequel  repose  la  statue  a  été 
évidé  ;  on  voit  encore  sur  le  revers  les 
feuillures  dans  lesquelles  s'adaptait  la  porte 
destinée  à  protéger  les  reliques  qu  on  pla- 
çait dans  l'intérieur. 

On  attribue  à  cette  statue  une  origine 
fabuleuse;  elle  serait  l'œuvre  de  saint  Ama- 
dour,  et  saint  Amadour  ne  serait  autre  que 
Zachée,  l'époux  de  sainte  Véronique,  le 
centurion  qui  monta  sur  un  figuier  pour  voir 
passer  Notre-Seigneur.  Zachée  et  Véro- 
nique, après  avoir  été  jetés  en  prison  et 
délivrés  miraculeusement,  se  seraient  aban- 
donnés à  la  merci  des  flots  et  auraient 
abordé  à  Soulac,  à  l'embouchure  de  la 
Gironde.  Après  la  mort  de  Véronique, 
Zachée  se  serait  retiré  dans  les  montagnes 
du  Ouercy  pour  y  mener  la  vie  érémétique, 
et  y  aurait  été  visité  par  saint  Martial. 

Ces  assertions  donneraient  lieu  à  un 
erand  nombre  d'observations.  Elles  se  rat- 
tachent  au  grand  problème  de  la  venue  de 
saint  Martial  dans  les  Gaules,  aux  origines 
de  l'évangélisation   des  églises  de   France. 

Si  saint  Martial  n'est  venu  qu'au  III^ 
siècle,  comme  l'affirme  Grégoire  de  Tours, 


I.  Sur  une  plaque  commémorative  d'une  fondation  faite 
parJeanAvantage,  évêque  d'Amiens  (1437-1467),  la Vierj^e, 
assise,  est  vêtue  d'un  manteau,  sans  voile  ;  un  diadème 
seul  couvre  sa  tête.  Bulletin  archéologique  du  Comité  des 
travaux  historiques,  a.xméc  1889,  p.  195. 
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la  légende  qui  regarde  Zachée  et  Amadour 
comme  la  même  personne,  tomberait  d'elle- 
même,  puisqu'on  admet  qu'Amadour  et 
Martial  ont  vécu  à  la  même  époque  et  ont 
eu  des  rapports  communs.  Mais  il  n'entre 
pas  dans  notre  cadre  de  résoudre  une  ques- 
tion si  ardue  qui  serait  trop  longue  à  déve- 
lopper (').  Reprenons  l'étude  de  la  statue. 

Pour  regarder  la  statue  de  Roc-Amadour 
comme  l'œuvre  même  de  saint  Amadour 
on  s'appuie,  dit-on,  sur  l'histoire,  sur  la 
légende,  et  sur  l'autorité  de  la  Cour  de 
Rome  qui  a  autorisé  l'insertion  de  cette 
légende  dans  la  nouvelle  rédaction  du  bré- 
viaire de  Cahors. 

Mais  les  historiens  anciens,  comme  la 
légende,  sont  absolument  muets  sur  ce  fait. 
En  outre  de  ceux  que  nous  avons  nommés, 
nous  ajouterons  saint  Antonin,  archevêque 
de  Florence,  qui  a  composé  vers  le  milieu 
du  XV""  siècle  une  chronique  célèbre  où  il 
raconte  en  détail  la  vie  de  saint  Amadour  ; 
Bernard  Guidonis,  évêque  de  Lodève,  qui 

I.  On  sait  avec  quelle  ardeur  on  discute,  surtout  depuis 
quelques  années,  la  solution  de  ce  problème.  Deux  écoles 
se  trouvent  en  présence  :  la  première  qui  revendique  le 
nom  à!école  tradiliomialiste,  et  que  ses  adversaires  appel- 
lent VécoU  légendaire,  veut  que  presque  tous  nos  diocèses 
aient  été  fondés  dès  le  premier  siècle  par  des  évêques 
prédicateurs  qui  tenaient  leur  mission  avec  un  poste  fixe, 
soit  de  saint  Pierre  lui-même,  soit  de  saint  Clément  ;  la 
seconde  école  s'intitule  école  historique,  elle  s'appuie  sur 
Grégoire  de  Tours,  «  le  père  de  l'histoire  de  France  ». 
D'après  ses  partisans  le  christianisme,  dès  le  premier 
siècle,  s'est  répandu,  mais  lentement,  dans  les  Gaules, 
s'étendant  successivement  sur  la  Narbonnaise,  puis  sur 
Lyon  et  les  églises  de  l'intérieur.  Pour  les  personnes  qui 
voudraient  étudier  celte  question  nous  renvoyons  aux 
ouvrages  suivants  :  Abbé  Arbellot,  Documents  inédits  sur 
l'apostolat  de  suint  Martial,  Paris  et  Limoges,  1860  ; 
Études  sur  les  origines  chrétiennes  de  la  Gaule,  Paris, 
18S0.  —  Abbé  de  Meissas,  Observations  sur  un  récent 
mémoire  de  M.  V abbé  Arbellot,  Paris  et  Limoges,  1881. — 
Abbé  C.  Chevalier,  Les  origines  de  l'église  de  Tours, 
d'après  c' histoire.  Tours  1871.  —  Taillard,  Essai  sur  les 
origines  et  le  développement  du  christianisme  dans  Us 
Gaules,  dans  le  Bulletin  monumental,  an.  t866,  p.  240. 
—  Abbé  Duchesne,  Mémoire  sur  l'origine  des  diocèses 
épiscopaux  dans  l'ancienne  Gaule,  extrait  du  Bulletin  et 
mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
.-\nn<?fe  1SS4,  p.  337. 


en  rapportant  les  œuvres  de  saint  Martial, 
parle  des  restes  vénérables  du  bienheureux 
qui  a  élevé  un  autel  à  Marie  ;  Surius,  le 
cardinal  Baronius,  Claude  Champier,  Guil- 
laume Lacroix  qui  ont  écrit  sur  les  origines 
de  notre  sanctuaire  ;  tous  ces  auteurs  non 
seulement  ne  citent  aucun  document  histo- 
rique, mais  même  ne  relatent  aucune  tradi- 
tion pouvant  autoriser  cette  attribution. 

Il  nous  faut  arriver  au  XVIP  siècle  pour 
voir  émettre,  et  pour  la  première  fois,  cette 
opinion  qu'on  n'appuie  ni  par  un  texte,  ni 
par  un  document.  Le  Père  Odo  de  Gissey  (') 
a  composé  sur  l'illustre  pèlerinage  un  livre 
intitulé  :  Histoire  et  miracles  de  Notre-Dame 
de  Roc-Amadour  au  pays  de  Qiiercy.  Cet 
ouvrage  imprimé  à  Tulle  en  1631,  puis  à 
Villefranche  en  1666,  s'exprime  ainsi  à  la 
page  27  de  la  deuxième  édition  :  «  (La  sta- 
tue de  la  Vierge)  n'est  que  de  bois  travaillé 
sans  beaucoup  de  façon  par  saint  Amadour, 
ou  par  quelque  autre  de  son  ordonnance.  » 
Le  Père  Odo  de  Gissey  qui,  au  dire  de 
l'abbé  Caillau,  «  a  écrit  sans  beaucoup  de 
critique  et  avec  un  style  suranné  (°)  »,  avait 
une  tendance  bien  marquée  pour  donner 
aux  statues  miraculeuses  qu'il  décrivait  des 
origines  fabuleuses. 
Ainsi,  d'après  lui,  la  statue  de  Notre-Dame 

1.  Odo  de  Gissey  naquit  à  Autun  vers  l'année  1568. 
A  l'âge  de  21  ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et 
fut  admis  dans  la  province  de  Lyon.  Professeur  de  théo- 
logie, puis  supérieur  de  la  résidence  d'Aubenas,  il  mourut 
à  Toulouse  le  16  mars  1643. 

«  Les  ouvrages  du  P.  Odo  de  Gissey  ne  peuvent  être 
considérés  comme  des  guides  sûrs  et  comme  une  base 
d'études.  Celui  de  N.-D.  du  Puy  entr'autres,  contient  des 
erreurs  nombreuses.  Il  faut  se  défier  de  sa  chronologie 
qui  est  loin  d'être  e.xacte.  Les  dates  sont  trop  souvent 
des  anachronismes,  et  sa  bonne  foi  dégénère  en  crédulité. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que  sa  véracité  est  extrême 
et  que  lorsqu'il  aflîrme  directement,  lorsqu'il  déclare  avoir 
lu  tel  document,  tel  parchemin  qu'il  reproduit  in  extenso 
ou  par  extraits,  on  peut  le  croire  sur  parole.  i>  .Adrien 
Lascombe,  Notice  sur  Odo  de  Gissey,  p.  8.  Le  Puy, 
1871. 

2.  Abbé  Caillau,  Histoire  de  Notre- Dame  de  Roc-Ama- 
dour, p.   13. 
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du  Puy  (')  aurait  été  faite  par  le  prophète 
Jérémie,  né  620  ans  avant  Jésus-Christ. 
«  Le  second  Poinct  de  ce  chapitre,  est  de 
sçauoir  si  l'Image  du  Puy  est  celle  de  Jé- 
rémie. La  tradition  tient  qu'ouy,  quoy  que 
ie  n'aye  aucun  Autheur  qui  le  dise  expres- 
sément, n'y  aussi  qui  le  nie  (").  »  Puis 
après  avoir  fait  cet  aveu  naïf,  il  ne  manque 
pas  de  donner  ses  preuves,  ce  qu'il  n'a  pu 
faire  pour  Roc-Amadour.  Nous  donnons  en 
note  ces  prétendues  preuves,  on  jugera  de 
quelle  autorité  peut  être  le  Père  Odo  de 
Gissey  pour  l'étude  des  questions  histori- 
ques. Et  voilà  pourtant  le  seul  auteur  sur 
lequel  on  peut  s'appuyer  pour  établir  que  la 
statue  miraculeuse  est  l'œuvre  même  de 
saint  Amadour. 

Mais  la  Cour  de  Rome  a  pourtant  auto- 
risé, nous  dira-t-on,  l'insertion  de  cette  lé- 
gende dans  les  nouveaux  propres  de  nos 
bréviaires. 

A  cela  nous  répondrons  que  la  Cour  de 
Rome  n'a  approuvé  la  légende  rapportée 
par  le  père  Odo  de  Gissey,  que  parce  qu'elle 
n'avait  rien  de  contraire  au  point  de  vue 
du    dogme  ou   de  la  piété.    Les   légendes 

1.  Cette  double  relique  de  la  science  et  de  la  foi  a  été 
brûlée  en  1794  ;  nous  en  trouvons  une  reproduction  fidèle 
à  la  page  105  du  3'=  volume  de  V Ancienne  Auvergne  et  le 
Velay,  par  Adrien  Michel. 

2.  Odo  de  Gissey,  Discovrs  historiqves  de  la  Très  an- 
cienne dévotion  à  Notre-Dame  dv  Pvy.  Lyon,  Mvgvet, 
MDCXX,  p.  225. 

«  La  première  convenance  soit  la  description  de  cette 
Image  tant  reuérée  au  Puy,  tenant  son  petit  Enfant  sur 
son  giron  ;  la  seconde  que  Comestor,  et  les  autres  reci- 
tent, que  l'Image  de  lérémie  estoit  de  bois  de  Setin  ;  l'on 
tient  le  mesme  du  bois  de  cette  Image.  Or  combien  que 
iamais  ie  n'aye  veu  bois  de  Setin,  si  est-ce  que  de  sa  des- 
cription ie  coUige  quel  il  est La  troisième  conve- 
nance, est  que  les  couleurs  de  cest  Image,  et  leurs  figures 
ressentent  les  façons  du  Leuant,  comme  l'œil  en  peut 
asseurer  ceux  qui  s'y  cognoissent.  La  quatrième  est,  que 
la  robe  de  la  Mère,  et  de  son  Enfant,  est  toute  bordée  de 
franges  à  la  mode  ludaique.  La  cinquiesme,  que  les  faces 
sont  noires,  teint  merueilleusement  agréable  au-x  Egyp- 
tiens et  Sarrazins,  où  elle  a  esté  peinte  ;  et  d'où  elle  a 
esté  apportée,  comme  avons  dict.  »  Discours  historiques... 
p.  225,  226  et  227. 


insérées  dans  les  bréviaires  ne  peuvent  être 
prises  comme  des  documents  historiques. 
Le  savant  pape  Benoît  XIV  le  proclame 
lui-même  dans  son  admirable  livre  :  De  la 
canonisation  des  Saints.  Il  recommande 
d'examiner,  avec  circonspection,  les  diffi- 
cultés qui  peuvent  se  rencontrer  au  sujet  des 
faits  historiques  contenus  dans  les  livres 
liturgiques  pour  les  soumettre  au  jugement 
du  Saint-Siège,  qui  procédera,  s'il  y  a  lieu, 
à  une  nouvelle  correction  du  bréviaire  ro- 
main. Il  ajoute:  «  Asserimus  Apostolicani 
sedeni  non  jndicare  inconctissœ  esse  et  cerlis- 
siviœ  veritatis  quœcumque  in  Martyrologium 

Romanoruni  insert  a  sitnt qitod  optime 

colligitur  ex  mntationibtis  et  cori-cctionibus 
a  Sancta  ipsa  Sede  demandatis  (').  » 

Et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner 
de  la  sage  réserve  du  savant  pontife,  car 
les  Bollandistes  ne  peuvent  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'au  moyen  âge  beaucoup 
d'écrivains,  poussés  par  des  sentiments 
d'une  piété  peu  éclairée,  regardaient  comme 
bon  et  licite  de  tnentir  par  piété.  Et  ils 
donnent  cette  raison  pour  s'excuser  de 
ne  point  publier  au  25  mai  une  légende 
des  saints  Maxime  et  Vénérand,  écrite  au 
XI  le  siècle  par  Robert  de  Thorigny,  abbé 
du  Mont  Saint-Michel  (=). 

Ajoutons  que  le  décret  9  du  pape  Pie  IX, 
contre-signe  par  le  cardinal  Antonelli,  en 
date  du  18  mai  1854,  est  relatif  à  saint 
Martial,  Ce  décret  se  borne  à  déclarer  que 
l'éloge  et  le  culte  de  ce  saint  sont  établis  de 
temps   immémorial  ;  constare  ab   ininienio- 

1.  Benedict.  XIV,  De  Seru.  Dei  et  beatif.  et  canon., 
lib.  IV,  pars.  Il,  c.  3.  N°  8;  c.  7.  N"  9. 

2.  «  Neminem  puto  indignaturum  nobis,  quod  istam 
tam  maie  consutam  farraginem  referre  prxtermiserimus, 
cujus  a  nobis  productœ  alius  finis  nullus  esset,  quam  pro- 
bare  (id  quod,  heu!  nimis  multis  exemplis  quotidie  disci- 
mus)  medio  œvo  fuisse  complures,  quibus  pulchrum  ac 
licitum  visum  sit  pro pietate  mentiri,  ut  loquitur  Harige- 
rus  Lobiensis  abbas  in  Gestis  Pontificum  Tungrensium.  > 
Bolland.,  t.  \''I,  maii,  p.  37,  n.  lo. 
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rza/i  de  elogio  et  cultu  de  çno  agitiu\  mais  il 
ne  décide  pas,  comme  l'articulait  la  requête 
de  Mgr  l'évêque  de  Limoges,  que  saint 
Martial  était  l'envoyé  de  saint  Pierre  et 
l'un  des  soixante-douze  disciples  du  Christ. 

Il  peut  se  faire  que  la  statue  actuelle  de 
Roc-Amadour  en  ait  remplacé  une  plus 
ancienne  qui  aurait  été  détruite  à  la  suite 
des  nombreux  pillages  que  le  sanctuaire  a 
éprouvés  ;  toujours  est-il  que  c'est  une 
œuvre  de  la  fin  du  XII'  siècle  ou  du  com- 
mencement du  XII P.  Les  données  archéo- 
logiques viennent  confirmer  cette  appré- 
ciation. 

La  statue  de  Roc  -  Amadour  est  une 
Vierge-reliquaire; or  on  ne  connaît  point  de 
Vierge-reliquaire  antérieure  auXIL  siècle; 
les  ornements  qui  décorent  le  haut  et  les 
manches  de  la  robe  sont  caractéristiques  et 
appartiennent  à  cette  époque.  Les  représen- 
tations les  plus  anciennes  de  la  Vierge 
nous  la  montrent  avec  un  cachet  hiératique 
bien  marqué  ;  elle  regarde  toujours  droit 
devant  elle,  la  figure  est  raide,  la  position 
du  corps  est  rigide,  la  robe  large  revêtue  en 
partie  d'un  manteau  aux  plis  nombreux. 

A  Roc-Amadour,  la  figure  et  le  corps 
présentent  un  certain  mouvement,  la  poitrine 
est  gracieusement  indiquée  ;  on  sent  que 
l'artiste  avait  une  tendance  à  s'éloigner 
des  traditions  adoptées  jusqu'à  ce  jour  et 
tâchait,  dans  ses  productions,  de  chercher 
ses  inspirations  dans  la  nature. 

La  robe  est  fermée  à  l'encolure,  elle  ne 
forme  aucun  pli  et  est  collante  sur  les 
épaules  et  sur  la  poitrine.  Les  manches  sont 
extrêmement  justes  sur  les  avant-bras.  Les 
cheveux,  divisés  sur  le  front  en  deux  masses 
égales,  tombent  librement  sur  les  épaules. 
Tous  ces  caractères  appartiennent  encore 
au  XI IP  siècle. 

Telle  est  aussi   l'opinion  d'hommes  bien, 
compétents  que  nous  avons  consultés  à  ce 


sujet:  MM.  Barbier  de  Montault,  Victor 
Gay,  Robert  de  Lasteyrie,  Charles  de  Linas 
et  Emile  Molinier. 

La  représentation  de  la  Vierge  avec 
l'Enfant  divin  s'est  principalement  répan- 
due, après  le  3^  concile  d'Éphèse  en  431, 
et  la  condamnation  de  Nestorius  affirmant 
qu'il  y  avait  deux  personnes  en  jÉsus- 
CiiRiST  et  refusant  à  Marie  le  titre  glorieux 
de  Mère  de  Dieu. 

On  trouve  bien  avant  cette  époque  quel- 
ques images  de  la  Vierge  avec  l'attribut 
essentiel  de  la  maternité  divine,  figurées  sur 
les  murailles  des  basiliques,  dans  les  cryptes 
des  catacombes  et  jusque  sur  les  monuments 
funéraires,  mais  ces  images  sont  reproduites 
en  peinture  ou  en  bas-relief  et  presque 
toujours  dans  la  scène  de  l'Adoration  des 
mages,  sujet  où  la  vérité  historique  exige 
la  présence  de  l'Enfant  Jésus  ('). 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  la  Vierge 
n'est  jamais  représentée  sans  son  Fils  que 
dans  les  sujets  légendaires,  où  elle  inter- 
vient directement  et  dans  certains  épisodes 
de  sa  vie  où  le  Christ  enfant  ne  peut  pas 
figurer. 

Quant  aux  statues  isolées  représentant  la 
Vierge  avec  son  Enfant,  on  n'en  voit  pas 
d'exemples  avant  le  XI I''  siècle.  C'est  sur- 
tout vers  II 40,  après  les  prédications  de 
saint  Bernard,  que  le  culte  voué  à  la  sainte 
Vierge  prend  un  caractère  spécial  en  France; 
doit-on  peut-être  en  chercher  aussi  le  motif 
dans  les  expéditions  des  croisades?  Nos 
croisés  parcourant  Bethléem,  Nazareth, 
Jérusalem  et  tous  les  lieux  sanctifiés  par  les 
miracles  et  le  sang  du  Sauveur,  ne  pouvaient 
oublier  Celle  qui  avait  procuré  le  salut  du 
monde.  La  France  se  couvre  de  basiliques 

I.  Fresque  du  II""  ou  du  III"=  siècle  dans  les  cimetières 
de  Uomitille  et  de  Saint-Calliste.  —  Sculptures  du 
IV  siècle  sur  un  sarcophage  trouvé  dans  les  fondations 
du  ciborium  de  l'autel  Saint-Paul-hors-les-Murs  (Mar- 
tigny,  Dictioiin.  des  antiq.  chrct.,  p.  442,  789  et  7 17,  fig.). 
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élevées  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu. 
Toute  église  principale,  quel  que  fût  son 
patron,  eut  sa  chapelle  consacrée  à  Marie. 

Les  statues  de  la  Vierge-Mère  abondaient 
i  non  seulement  dans  les  monuments  reli- 
gieux, mais  dans  les  carrefours,  au  coin  des 
maisons,  sur  les  façades  des  hôtels,  sur  les 
portes  des  villes  et  des  châteaux. 

Dans  toutes  ces  statues,  on  remarque  de 
longs  bustes,  des  yeux  saillants,  fendus, 
des  sourcils  arqués,  une  sorte  de  raideur 
et  d'absence  de  mouvement  qui,  indépen- 
damment de  leur  costume  et  de  leur  phy- 
sionomie, les  feront  toujours  distinguer  de 
celles  de  la  fin  du  XI II"  et  du  XI V*"  siècle. 

La  Vierge  est  d'abord  représentée  assise 
sur  un  trône  ;  sa  physionomie  est  calme  ; 
elle  regarde  droit  devant  elle.  Le  Christ 
qu'elle  tient  est  un  enfant  qui  bénit  de  sa 
petite  main  droite  et  porte  une  sphère  ou 
un  livre  dans  sa  main  gauche.  Nos  sculp- 
teurs, comme  nos  orfèvres,  s'inspirent  des 
œuvres  byzantines  :  les  poses  sont  raides, 
naïves,  mais  non  dépourvues  cependant  de 
caractère.  Le  Christ  enfant  est  entre  les 
genoux  de  sa  Mère  ;  un  peu  plus  tard  il 
reposera  sur  le  genou  gauche. 

Dès  le  XI IP  siècle,  on  commence  à  aban- 
donner le  type  traditionnel.  Ainsi  la  Vierge 
est  quelquefois  debout,  portant  l'Enfant  sur 
son  bras  ;  les  lignes  de  la  figure  sont  belles, 
les  vêtements  étudiés  avec  beaucoup  de 
soin.  Il  y  a  de  la  souplesse  et  du  m.ouve- 
ment  dans  les  poses,  de  l'expression  dans 
les  figures.  Au  siècle  suivant  on  se  rapproche 
encore  davantage  de  la  nature.  Ce  que  l'on 
perd  du  côté  du  style  et  de  la  pensée  reli- 
gieuse, on  le  gagne  du  côté  de  la  grâce  déjà 
un  peu  maniérée.  La  figure  est  cambrée  et 


parfois  prétentieuse.  Les  têtes  sont  mode- 
lées avec  un  art  infini  ;  elles  ont  une  expres- 
sion charmante.  Les  plis  des  draperies  sont 
admirablement  traités  ;  les  mains  soignées 
et  d'une  élégance  et  d'une  beauté  rares. 
L'Enfant  repose  sur  le  bras  de  sa  Mère 
représentée  toujours  debout  ;  il  lui  caresse 
les  joues,  tient  une  fleur  ou  s'amuse  avec  un 
oiseau. 

Le  XV"  siècle  est  une  époque  de  déca- 
dence pour  la  statuaire.  Toutes  les  statues 
de  cette  époque  ne  sont  certainement  pas 
sans  mérite,  mais  généralement  le  travail 
est  maigre,  les  draperies  sont  contournées. 

Au  XVI"  siècle  on  tombe  dans  le  réalisme 
absolu.  Le  développement  des  épaules  et  de 
la  poitrine  sont  des  signes  caractéristiques 
de  la  force  dans  le  sens  le  plus  physique  ;  il 
faudra  que  la  Vierge  modeste  soit  environ- 
née de  tout  l'éclat  delà  beauté  extérieure  et 
qu'elle  puisse,  par  ses  formes,  le  disputer  aux 
anciennes  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Pour  en  revenir  à  Roc-Amadour,  disons 
en  terminant  que  la  statue  de  la  Vierge  fut 
chantée  par  un  abbé  troubadour  au  com- 
mencement du  XI IL  siècle:  Gauthier  de 
Coinsy,  poète,  né  à  Amiens  en  1 177,  moine 
de  Saint-Médard  de  Soissons  en  1193, 
prieur  de  Vie-sur- Aisne  en  12 14  et  enfin 
devenu  àbbé  dans  son  premier  couvent,  où 
il  mourut  en  1236.  Son  chant  sacré  a  pour 
titre  :  Du  Cierge  que  Nostre-Daine  de  Roc- 
Amadoiir  envoya  sur  la  viole  du  ménestrel 
qjd  viéloit  et  chanioit  devant  s'y  image  ('). 
Ce  petit  poème  a  toute  la  grâce  des  poésies 
de  cette  époque. 

Ernest  Rupin. 

I.  Bibl.  nat.,  ms.  n"  195  du  fonds  Notre-Dame,  fol.  166, 
et  ms.  n"  85  du  fonds  La  Vallièrc,  fol.  222  v". 
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E  pays  et  l'abbaye  de 
Rolduc  sont  riches  en 
souvenirs  historiques. 
Les  restes  et  fragments 
d'art  qu'on  y  rencontre 
à  chaque  pas  nous  par- 
lent le  langage  de  l'ar- 
chitecture sacrée  ou  monastique,  militaire  et 

civile  du  moyen  âge.  Le  paysage  qui  entoure 

l'abbaye  montre  une  riche  variété  de  vieu.x 

châteaux  et  de  villas  modernes.  Seize  tours 

d'églises    de    villages    encadrent   la    riante 

colline   où   l'abbaye   est   assise   et  au   pied 

de   laquelle   le  chef-lieu    Hertogenrath   est 

situé.   Du  sommet  plane  et  domine   cette 

retraite  princière  sur  les  bourgs  et  villages 

avec  les  cheminées   nombreuses   de    leurs 

houillères  et  autres  usines.  La  petite  rivière 

IVîirm  serpente   capricieusement  par  cette 

riche  contrée  en  fertilisant  la  vallée  à  la- 
quelle elle  a  donné  le  nom  de  «  Wurmthal  ». 
La  chronique  de  Rolduc   nous  révèle  les 

noms   de    deux     personnages    qui    ont  dû 

prendre  part  aux    événements   importants, 

arrivés  dans  la  première  moitié  du  onzième 

siècle,  c'est-à-dire    vers    1020.   Gérard    et 

Rutger,  qualifiés  de  défenseurs   invincibles 

de  leur   patrie,  s'attirèrent  l'animosité   du 

seigneur  de  leur  terre  natale  ;  et,  dans  l'im- 
possibilité de  lui  résister,  ils  se  virent  forcés 

de  se  mettre  au  service  du  roi  de  Germanie, 

qui  donna  à  l'un  la  terre  de  Wesenberg,  et  à 

l'autre  celle  de  Clèves,  en  bénéfice  militaire. 
Les  faits  dont  il  est  ici  question,  ne  peu- 
vent se  rapporter  qu'au  temps  des  attaques 

de  Guéric-le-Sor  contre  Tournai.  La  famille 

des   exilés   habitait  sans  doute  la  partie  de 

la  rive  droite  de  l'Escaut,  revendiquée  par 


^ 


le  prétendu  descendant  de  Gérard  de 
Roussillon  ;  Gérard  et  Rutger,  en  faisant 
cause  commune  avec  les  Tournaisiens,  au- 
ront encouru  la  disgrâce  du  seigneur  du 
Brabant;  de  là  vint  pour  eux  la  nécessité 
de  s'expatrier. 

L'espace  de  quatre-vingts  ans  qui  sépare 
cette  guerre  du  voyage  du  fondateur  de 
Rolduc  en  Allemagne,  où  il  trouve  les 
arrière-petits-fils  de  Gérard  et  de  Rutger, 
rend  notre  supposition   très  vraisemblable. 

Ailbert  naquit  à  Antoing  très  probable- 
ment vers  1075.  Son  père  Amorricus 
était  seigneur  d'Antoing  ;  ayant  comme 
un  pressentiment  de  la  destinée  de  son  fils, 
il  le  confia  à  l'école  de  Tournai.  Le  jeune 
Ailbert  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  entre 
ses  condisciples  ;  il  fit  de  rapides  progrès, 
devint  chanoine  de  la  cathédrale  et  puis 
écolâtre. 

Le  Père  Fisen  donne  Odon  comme  le 
successeur  d' Ailbert  en  1090  ;  mais  il  com- 
met une  erreur.  Odon  était  écolâtre  avant 
cette  époque,  et  ce  fut  en  1092  qu'il  aban- 
donna l'école  de  Tournai  pour  restaurer 
l'abbaye  de  Saint-Martin.  Il  est  plus  pro- 
bable qu'il  fut  le  prédécesseur  d'Ailbert. 
Celui-ci  avait  formé  dans  sa  jeunesse  le 
dessein  de  se  consacrer  à  Dieu,  lorsqu'il 
serait  parvenu  à  l'âge  viril,  et  c'est  en  atten- 
dant le  moment  de  réaliser  ce  vœu,  qu'il 
avait  consenti  à  prendre  la  direction  de 
l'école  de  Tournai:  ce  qu'il  paraît  avoir  fait 
jusque  vers  i  102.  Il  aurait  avant  cette  épo- 
que, d'après  la  chronique,  bâti  l'église  Saint- 
Médard  et  fondé  l'abbaye  de  Saint- Nicolas- 
des-Prés;  il  aurait  même  transféré  ensuite 
cette  abbaye  à  une  certaine  distance  de   la 


i^isftortque  De  la  fondation  De  Tabbape  De  i^olDue.      17 


ville.  Il  convient  de  constater  ici  plusieurs 
erreurs.  Il  paraît  constant  qu'Ailbert  a  con- 
tribué à  la  construction  de  la  chapelle  de 
Saint-Médard,  mais  il  n'y  a  eu  des  religieux 
établis  en  ce  lieu  qu'en  1 126.  On  voit,  par 
la  charte  de  l'évêque  Simon  de  cette  année, 
que  cette  chapelle  appartenait  au  chapitre, 
qui  la  possédait  déjà  en  1 108,  comme  il  est 
dit  dans  la  confirmation  des  biens  de  la 
cathédrale  de  Tournai,  obtenue  cette  année 
du  pape  Paschal  1 1. 


Fig.  I. 

Fisen,  renchérissant  sur  la  chronique,  au 
lieu  de  faire  transférer  par  Ailbert  le  mo- 
nastère de  Saint-Nicolas  dans  les  prés  à 
proximité  de  Tournai,  lui  en  fait  fonder  un 
nouveau  près  d'Antoing.  Tout  cela  manque 
d'exactitude,  puisque  le  fondateur  de  Roi- 
duc  quitta  définitivement  Tournai  un  peu 
avant  1 104  et  qu'il  mourut  en  i  i  22. 


Lorsqu'Ailbert  crut  que  le  temps  d'agir 
conformément  au  vœu  qu'il  avait  fait,  était 
arrivé,  il  partit  accompagné  de  ses  deux 
frères,  Thiémo  et  Walger,  s'abandonnant  à 
la  conduite  de  la  Providence.  Ils  se  dirigè- 
rent vers  le  Nord  et  firent  la  rencontre  de 
Gérard  de  Gelron,  de  Goswin  de  Hemes- 
berg,  des  comtes  Henri  de  Krieskenbach 
et  Théodoric  de  Clèves,  les  descendants 
de  Gérard  de  Wesenberg  et  de  Rutger  de 
Clèves,  mais  ils  ne   voulurent   pas  se  faire 
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Fig  2. 


reconnaître  comme  leurs  parents,  ce  moyen 
de  se  procurer  de  l'assistance  leur  parais- 
sait trop  humain.  C'est  du  comte  Adelbert 
de  Saphenberch  qu'ils  sollicitèrent  une 
concession  de  terrain  pour  la  fondation 
d'une  maison  religieuse.  Elle  leur  fut  accor- 
dée, et  ils  en  prirent  possession  en  1  104. 
Nous   devons    faire   remarquer  dans   la 
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chronique  de  Rolduc  une  particularité  qui 
a  pour  nous  beaucoup  d'intérêt  :  c'est 
qu' Ailbert  avait  des  connaissances  en  archi- 
tecture. On  commence  par  lui  attribuer  la 
construction  de  la  chapelle  de  Saint- Médard, 
qui  a  été  le  berceau  de  l'abbaye  de  Saint- 
Nicolas,  sîimptu  et  dispendio  proprii  laboris. 
En  iic6,  à  la  demande  d'une  dame  riche 
du  Brabant,  il  construit  l'église  d'Elsbech. 


ECLISE-HBBRTIHLE  DËROLDUC' 
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Fig.  3.  —  Plan  de  la  Crypte. 

En  1107,  il  édifie  en  pierre  le  chœur  de 
l'église  de  l'abbaye  de  Rolduc.  Peu  après  il 
bâtit  le  cloître  de  l'église,  construxit  ciirtïiu 
ecclesice.  Après  la  conversion  d'Embricon, 
le  chœur  est  démoli,  et  Ailbert,  aidé  de  son 
pieux  bienfaiteur,  construit  une  crypte,  et 
jette  les  fondements  d'un  monastère  en 
style  XovctQ'axà^construxerunt  cryptamjacien- 
tes  fundame7ituni  monasterii  scemaie  longo- 
bardino.  La  crypte  et  l'emplacement  de 
l'église  furent  l'une  consacrée  et  l'autre  béni, 
en  1 108. 


En  II  II,  à  la  suite  d'un  dissentiment 
avec  le  frère  Embricon,  Ailbert  quitta  Rol- 
duc. Il  s'abandonne  de  nouveau  à  la  Provi- 
dence, et,  se  dirigeant  vers  la  France,  entre 
en  Thiérache  oii  il  fonde  le  monastère  de 
Claire-Fontaine. 


a. 


^^%  mh. 


Fig.  4.  —  Vue  intérieure    côté  Nord. 

De  tous  les  faits  rapportés  dans  l'histoire 
d' Ailbert,  ceux  qui  nous  prouvent  qu'il  avait 
des  connaissances  très  certaines,  en  archi- 
tecture, ne  me  paraissent  pas  les  moins 
intéressants  ;  car  il  ne  pouvait  avoir  étudié 
cet  art  qu'à  l'École  de  Tournai  ;  et  quand 
on  se  rend  compte  de  l'élégance  de  la  crypte 
de  Rolduc,  il  devient  évident  que  l'école  du 
chapitre  de  Tournai  ne  le  cédait  sur  ce  point 
à  aucune  autre  de  la  même  époque. 

L'existence  de  ces  rapports  entre  Rolduc 
et  Tournai,  une  fois  bien  établie,  il  devient 
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très  curieux  de  rechercher  les  motifs  d'ar- 
chitecture qui  ont  entr'eux  de  la  ressem- 
blance et  attestent  une  même  origine.  Nous 
pouvons  signaler  à  cet  égard  les  chapiteaux 
lombardo-byzantins  taillés  des  deux  côtés 
d'après  les  mêmes  principes. 


On  retrouve  dans  la  crypte  de  Rolduc  la 
colonne  en  torsade  du  trumeau  intérieur  qui 
sépare  les  deux  porches  de  la  cathédrale  de 
Tournai,  de  même  que  la  colonne  chevron- 
née dont  il  nous  reste  ici  plusieurs  spéci- 
mens. 


Figr.  4'>i^.  -  Vue  générale  de  la  crypte  de  Rolduc. 


Il  est  surtout  bien  remarquable  qu'il 
existe  dans  la  crypte  de  Rolduc  quatre  fûts 
de  colonnes  reposant  sur  des  animaux  fan- 
tastiques, et  qu'il  y  avait .  précisément  le 
même  nombre  de  colonnes  à  l'entrée  de  la 
cathédrale  de  Tournai,  posées  de  la  même 
manière. 

De  ces  quatre  colonnes,  il  n'y  en  a 
plus  que  trois  ;  mais  il  devient  évident 
par  l'arrangement  symétrique  de  celles  qui 
restent,  que  la  quatrième,  dont  la  base  et  le 
fût  ont  été  renouvelés,  a  été  construite 
primitivement  comme  les  trois  autres.  Les 
animaux  à  Tournai  sont  moins  apparents 
qu'à  Rolduc  ;  le  corps  semble  écrasé  ;  il  n'y 
a  presque  que  la  tête  de  visible,  tandis  qu'à 
Rolduc  les  monstres  sont  plus  entiers,  plus 
complets,  et  on  en  comprend  la  raison.  La 
construction   de  la  cathédrale  de  Tournai 


étant  antérieure  de  trois  quarts  de  siècle,  le 
motif  d'architecture  dont  il  s'agit,  exécuté 
ici  dans  des  proportions  rudlmentaires,  s'est 
développé  avec  le  temps.  C'est  ce  qui 
arrive  toujours  :  la  copie,  ou,  si  l'on  veut, 
l'imitation  tend  à  exagérer  les  proportions 
du  modèle.  La  grosseur  du  fût  et  l'emplace- 
ment des  colonnes  permettaient  d'ailleurs 
de  faire  occuper  aux  animaux  une  place 
plus  grande  à  Rolduc  qu'à  Tournai. 

Ailbert  mourut  dans  une  Villa  nommée 
Echtem,  près  Bonn.  Son  frère  Thiémo  est 
décédé  à  Rolduc  et  y  fut  inhumé.  Pour 
Walger,  il  avait  quitté  ses  deux  frères  en 
I  loS  afin  de  se  rendre  à  Jérusalem,  dont  il 
ne  devait  pas  revenir. 
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IL  y  avait  dans  la  province  de  Flandre 
deux  frères,  d'extraction  noble,  aussi 
illustres  que  puissants  dans  le  monde  ;  l'un 
s'appelait  Gérard  et  l'autre  Rutger,  tous 
deux  étaient  d'intrépides  défenseurs  de  leur 
patrie. 

Devenus  l'objet  des  plus  violentes  atta- 
ques des  principaux  chefs  de  cette  région, 
ils  se  mirent  au  service  de  l'empereur 
d'Allemagne,  qui  plaça  Gérard  à  Wesenberg 
et  Rutger  à  Clèves,  en  leur  donnant  en  bé- 
néfice des  terres  si  considérables,  qu'eux  et 
leurs  descendants  prospérèrent  au  point  de 
devenir  les  maîtres  et  seigneurs  de  ces  lieux. 

Dans  leur  pays  natal,  il  sortit  de  la  noble 
souche,  d'oii  ils  tiraient  eux-mêmes  leur 
origine,  un  homme  illustre  du  nom  d'Amor- 
ricus,  qui  habitait  une  ville  appelée  Antoing, 
peu  éloignée  de  Tournai.  Cette  dernière 
cité,  située  aux  confins  du  Brabant  et  de  la 
Flandre,  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Es- 
caut, a  de  nombreux  habitants;  l'abondance 
y  règne,  et  un  siège  épiscopal  en  rehausse 
encore  l'importance. 

Antoing  est  à  l'Occident  de  Tournai, 
située  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  à 
une  lieue  environ  de  cette  ville.  C'est  là 
que  demeurait,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  Amorricus.  Il  prit  une  épouse  noble 
comme  lui,  et  qui  lui  donna  plusieurs 
fils  qu'il  aimait  tendrement  :  ce  qui,  du 
reste,  est  bien  conforme  aux  sentiments  de 
la  nature.  Il  en  est  un  cependant  dont  il 
semblait  pressentir  l'heureuse  destinée  et 
qui  lui  fut  plus  cher  que  les  autres.  Il  se 
nommait  Ailbert,  et  son  caractère  lui  avait 
concilié  l'affection  de  tous,  même  des  per- 
sonnes étrangères  à  sa  famille. 


Amorricus,  prévoyant  donc,  comme  pro- 
phétiquement, l'avenir  de  ce  fils  bien-aimé, 
ne  voulut  pas  le  laisser  dans  le  monde  ;  il 
le  confia  au  clergé  de  l'église  de  Tournai, 
afin  de  le  former  à  l'étude  des  lettres  et  de 
la  religion,  pour  que,  devenu  chanoine,  il 
pût  se  consacrer  avec  les  autres  clercs  au 
service  de  Dieu.  Cette  église  était  célèbre 
alors,  non  seulement  par  la  dignité  du  siège 
épiscopal,  mais  encore  parce  que  la  ferveur, 
avec  laquelle  le  clergé  se  conformait  à 
tous  les  devoirs  de  la  religion,  la  mettait 
en  honneur. 

Ailbert  ayant  dépassé  le  temps  fixé  pour 
vivre  sous  la  direction  d'un  maître,  et 
comptant  sur  la  grâce  divine,  fit  vœu  de 
quitter  le  monde,  aussitôt  qu'il  aurait  atteint 
l'âge  viril. 

Pour  se  prémunir  contre  la  faiblesse  de 
son  âge,  les  dangers  de  l'oisiveté  et  des 
plaisirs  qui  auraient  pu  le  détourner  de 
l'accomplissement  de  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Dieu,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  arts  libéraux,  .sous 
la  direction  du  précepteur  qu'on  lui  donna  ; 
il  le  fit  avec  tant  de  succès,  qu'il  devint 
chanoine  de  l'église  de  Tournai  ;  et  bientôt, 
surpassant  tous  les  autres  dans  la  connais- 
sance des  lettres,  il  fut  nommé  Maître  des 
écoles  de  cette  même  église. 

En  acceptant  une  charge  si  conforme  à 
ses  vœux,  il  l'envisageait  comme  un  moyen 
de  se  consacrer  au  service  de  Dieu  pendant 
quelque  temps  ;  et  comme  on  ne  pouvait 
attribuer  son  élection  en  aucune  manière 
à  l'ambition,  tout  en  occupant  le  premier 
rang  et  proclamé  docteur  dans  tous  les  arts 
libéraux,  il  n'avait  d'autre  pensée,  en  se 
livrant  à  l'enseignement,  que  de  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu.  Après  un  certain 
temps,  il  renonça  à  l'enseignement  et  fut 
promu  à  la  dignité  sacerdotale.  Pressé  par  le 
désir  de   faire  de  continuels   progrès  dans 
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la  vertu  et  voulant,  devenu  prêtre,  servir 
Dieu  plus  parfaitement,  il  renonça  à  toute 
occupation  mondaine,  et  se  livra  tout  entier 
aux  exercices  de  piété. 

Il  mortifia  son  corps  par  les  jeûnes,  il 
prolongea  ses  oraisons  et  ses  veilles,  et 
multiplia  ses  aumônes  aux  pauvres. 

La  bonne  renommée  de  ses  vertus  se  ré- 
pandant dans  le  peuple,  mit  son  éloge  dans 
toutes  les  bouches,  parce  que  ses  austérités 
et  sa  grande  régularité  de  vie  faisaient  re- 
connaître en  lui  un  véritable  serviteur  de 
Dieu;  car  on  admirait  déjà  à  cette  époque 
ceux  qui,  de  leur  propre  volonté,  menaient 
une  vie  chaste  et  religieuse,  tant  la  chose 
est  rare  de  tous  temps. 


Fig-  s- 

Ailbert,  se  voyant  ainsi  honoré  par  le 
peuple,  voulut  quitter  secrètement  son  pays, 
dans  l'espoir  de  réaliser  le  vœu  qu'il  avait 
fait  dans  sa  jeunesse  ;  mais  son  projet  ayant 
été  découvert  par  quelques-uns  de  ses  amis, 
ils  lui  firent  promettre  de  ne  point  les  aban- 
donner. On  vit  bien  que  cet  événement 
était  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  ;  car  le 
saint  prêtre  distribua  ses  biens  au.x  pauvres 
et  aux  nécessiteux  ;  il  redoubla  ses  macéra- 
tions et  ses  jeûnes  ;  il  prolongea   ses  orai- 


sons et  ses  veilles,  et  enfin  il  construisit  à 
Tournai  une  église  à  ses  dépens,  en  prenant 
part  lui-même  aux  travaux. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  serviteur  de 
Dieu  voyait  fréquemment,  dans  ses  visions, 
le  lieu  devenu  célèbre  par  la  construction 
du  monastère  de  Rolduc. 


Fig.  S. 

Quant  à  l'église  qu'il  bâtit,  elle  est  située 
près  de  Tournai,  à  l'Occident,  sur  une  col- 
line, et  quelques  années  après  son  achève- 
ment elle  devint  le  siège  d'un  monastère 
de  chanoines  réguliers.  Mais  leur  nombre 
s'étant  accru,  ils  se  trouvèrent  fort  à  l'étroit 
sur  cette  colline  oii  d'ailleurs  l'aridité  du 
terrain  rendait  la  vie  difficile,  et  ils  se  con- 
struisirent un  autre  monastère  dans  une 
plaine  couverte  d'herbe,  située  entre  la 
colline  et  la  cité  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  monastère  du  Pré.  Ils  n'abandon- 
nèrent cependant  pas  la  première  maison  ; 
la  communauté  y  laissa  à.&'i  frères  pour  veil- 
ler au  service  divin.  Les  frères  de   ce   mo- 
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nastère  ont  le  même  costume  et  de  même 
forme  que  celui  qu'on  porte  à  Rolduc  ;  ils 
portent  la  cappe  noire  au-dessus  du  surplis 
avec  une  tunique  en  dessous. 

Après  la  construction  de  cette  église  et 
sa  consécration  pour  l'exercice  du  culte 
divin,  Ailbert  quitta  son  pays  natal,  se  diri- 
geant vers  l'Orient,  accompagné  de  ses  deux 
frères,  dont  l'un  s'appelait  Thiémoet  l'autre 
Walofer.  Les  trois  frères  s'abandonnèrent 
donc  à  la  volonté  de  Dieu  qui  les  dirigeait 
parce  que  l'un  d'eux,   promu  au  sacerdoce, 


Fig.  7. 

était  fidèle  adorateur  de  la  Sainte-Trinité. 
Après  avoir  suivi  quelque  temps  un  chemin 
et  se  trouvant  encore  à  une  petite  distance 
de  la  cité,  ils  commencèrent  par  se  concerter 
pour  savoir  de  quel  côté  ils  dirigeraient 
leurs  pas,  ne  sachant  trop  où  les  conduisait 
la  route  qu'ils  avaient  prise.  Il  vint  à  la 
pensée  d' Ailbert  d'aller  chercher,  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse,  un  lieu  inculte,  où  en 
travaillant  de  ses  mains,  il  pourrait  servir 
le  Seigneur  ;  c'était  comme  le  renouvelle- 


ment de  la  révélation  qui  lui  avait  été  au- 
trefois répétée  si  souvent,  comme  on  le 
croit,  lorsqu'il  était  dans  son  pays;  révélation 
dans  laquelle  lui  apparaissait  le  lieu  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse,  où  devait  s'élever  l'é- 
glise de  Rolduc.  Passant  près  de  la  ville 
de  Maestricht,  sans  s'y  arrêter,  ils  parcou- 
rurent vainement  les  bords  de  la  Meuse 
et  du  Rhin,  aucun  lieu  ne  paraissant  propre 
à  Ailbert  pour  y  fixer  sa  demeure,  comme 
si  le  Seigneur  avait  voulu  le  conduire  à 
Rolduc,  sans  qu'il  s'en  aperçût. 


V  A>  }^ 


Flg.  8. 

En  ce  temps  vint  à  son  château  de 
Rolduc,  le  comte  Adelbert  de  Saphenbergh, 
comme  si  Dieu  voulait  lui  ménager  une 
rencontre  avec  le  saint  prêtre.  Ce  qui  arriva 
après  prouve  bien  qu'il  devait  en  être  ainsi. 
Le  comte  appartenait  à  une  famille  distin- 
guée, mais  il  était  déjà  vieux,  et  entre  ses 
nombreuses  possessions  se  trouvait  l'alleu 
de  la  paroisse  de  Rolduc. 

L'épouse  du  comte  s'appelait  Mathilde. 
On  la  disait  fort  pieuse,  et  son   mari  était 
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déjà  avancé  en  âge  lorsqu'elle  lui  donna  un 
fils  qu'on  nomma  Adolphe  et  qui  leur  était 
plus  cher  que  l'or  et  les  pierres  précieuses, 
étant  leur  seul  héritier. 

Ailbert  arrivant  à  Rolduc  se  présenta  au 
comte  dans  son  château,  lui  exposa  le  but  de 
son  voyage,  et  lui  fit  sa  demande.  Celui-ci 
l'invita  à  chercher  dans  ses  domaines  un 
lieu  convenable,  l'assurant  d'ailleurs  que 
s'il  trouvait  un  emplacement  propre  à  la 
réalisation  de  son  projet,  il  serait  disposé 
à  le  lui  abandonner.    Ailbert,   après    avoir 


Fig.  9. 

bien  e.xaminé  les  bois  qui  couvraient  les  val- 
lées baignées  par  des  ruisseaux,  jugeant  que 
les  terrains  présentaient  des  dispositions  les 
plus  favorables,  entra  dans  une  plaine  dont 
l'aspect  lui  rappela  celle  qui  lui  avait  si  fré- 
quemment apparu  dans  ses  visions  lorsqu'il 
était  encore  en  Flandre.  Des  arbres  entou- 
raient un  pré  entièrement  fleuri,  arrosé  des 
deux  côtés  par  des  fontaines  qui  donnaient 
de  l'eau  en  abondance,  comme  si  le  site 
avait  été  expressément  préparé  par  le  Sei- 
gneur pour  ses  serviteurs.  Alors,  s'avançant 


jusqu'au  lieu  où  se  trouvent  maintenant  la 
crypte  et  le  sanctuaire,  il  éleva  les  mains 
au  ciel,  fléchit  les  genoux,  se  prosterna 
en  terre  et  adressa  à  Dieu  de  ferventes 
prières  pour  le  remercier  de  lui  avoir  sou- 
vent fait  voir  cette  localité  dans  ses  visions. 
Au  même  moment,  le  tintement  et  le  son 
des  cloches  résonnèrent  sous  terre,  comme 
l'ont  attesté  ses  frères  Thiémo  et  Walger, 
ses  compagnons  de  voyage  ;  ce  prodige  les 
confirmait  encore  dans  la  pensée  que  ce  lieu 
devait  désormais  être  consacré  au  service 
de  Dieu. 


Figf.   10. 

Après  avoir  bien  examiné  le  site  et  ses 
alentours,  il  reconnut  qu'il  s'y  trouvait  du 
bois  autant  qu'on  pouvait  en  désirer,  et  des 
pierres  à  une  distance  peu  éloignée,  une 
rivière  très  rapprochée,  des  terres  partout 
propres  à  la  culture  ;  il  annonça  alors  au 
comte  qu'il  venait  de  trouver  un  lieu  conve- 
nable pour  y  fixer  sa  demeure,  et  le  pria 
d'avoir  la  générosité  de  le  lui  accorder. 

Comme  ce  lieu  était  voisin  d'un  camp, 
dont  le  bruit  et  le  tumulte  pouvait  troubler 
la    solitude  et    la  paix   du  monastère,    le 
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comte  désirait  qu'il  choisit  quelqu'endroit 
plus  éloigné,  qui  lui  eût  assuré  une  retraite 
plus  complète  ;  mais  Ailbert  préféra  rester 
dans  ce  lieu  même.  Alors  le  comte  le  lui 
céda  en  toute  propriété  avec  tout  le  terrain 
compris  entre  les  deux;  fontaines  et  les  ruis- 
seaux qui  en  découlent,  depuis  le  chemin  qui 
esta  l'Occident  jusqu'à  la  rivière  coulant  à 
l'Orient,  comprenant  des  bois  et  des  terres. 
Le  comte  n'avait  pas  alors  d'autres  biens 
libres  et  inoccupés  dont  il  eût  pu  disposer; 
Ailbert,    de  son   côté,    n'avait  aucun   désir 


Fig.  II. 

d'en  recevoir  davantage  ;  fermement  résolu 
de  pratiquer  la  pauvreté,  il  s'en  contenta  ; 
lorsqu'on  lui  désignait  l'étendue  qu'il  pou- 
vait choisir,  il  en  fixa  les  limites  entre  la 
vallée  du  petit  village  où  se  trouvait  le  camp 
et  le  lit  du  ruisseau,  afin  de  construire  un 
moulin,  au  bord  de  ce  cours  d'eau  ;  ce  qu'il 
exécuta  quelque  temps  après. 

L'année  1104,  la  47'  du  règne  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  et  la  1 3''  du  sacre  d'Obert, 
évêque  de  Liège,  le  prêtre  Ailbert  prit  pos- 
session du  lieu  que  nous  venons  de  décrire, 


et,  conjointement  avec  ses  deux  frères,  il 
fixa  sa  demeure  dans  ces  lieux  inhabités  et 
tout-à-fait  incultes  jusqu'alors  ;  il  se  mit 
avec  eux  à  l'ouvrage  pour  le  défricher  et  le 
rendre  fertile  ;  il  y  érigea  d'abord  une  cha- 
pelle en  bois,  et  il  fut  le  premier  à  y  célé- 
brer les  saints  mystères,  mettant  ainsi  sa 
religieuse  entreprise  sous  la  protection  di- 
vine en  l'inaugurant  par  un  acte  de  piété. 

L'an  1108  de  l'Incarnation,  indiction 
première,  Obert,  évêque  de  Liège,  fit  la 
consécration  du  lieu  où  a  été  bâtie  l'église 
de  Rolduc  et  de  la  crypte  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  de 
saint  Gabriel,  archange;  c'était  le  dimanche 
13  décembre,  le  neuvième  jour  de  la  lune, 
la  troisième  année  du  règne  de  l'empereur 
Henri  V,  la  seizième  de  l'épiscopat  d'Obert. 

Le  comte  Adelbert  et  son  fils  Adolphe, 
debout  devant  l'autel,  en  présence  du  pontife, 
et  avant  qu'il  commençât  la  consécration, 
firent  entre  ses  mains  la  donation  du  lieu  et 
de  tout  ce  qu'ils  y  avaient  joint,  le  consacrant 
absolument  et  sans  réserve  à  Dieu,  à  la 
sainte  Vierge  et  au  saint  archange  Gabriel. 

Ils  réglèrent  alors  la  manière  dont  les 
affaires  de  l'église  seraient  administrées,  ju- 
gées et  décidées. 

L'an  II 10  mourut  le  comte  Adelbert 
qui  avait  fait  don  de  cette  terre  à  Dieu,  à 
sainte  Marie  toujours  Vierge  et  à  saint 
Gabriel  archange. 

Sa  mort  survint  à  Saphenberg,  où  il  avait 
sa  résidence  ;  et,  conformément  à  ce  qu'il 
en  avait  ordonné  de  son  vivant,  il  y  fut 
inhumé  honorablement  au  milieu  de  la 
crypte  près  de  l'autel  ;  une  inscription 
indique  qu'il  y  repose. 

L'an  II  II,  le  saint  prêtre  Ailbert,  qui 
avait  consacré  ce  lieu  au  service  de  Dieu, 
et  qui  possédait  la  vertu  de  charité  dans 
un  degré  éminent,  s'aperçut  que  cette  vertu 
fondamentale  ne  pouvait  se  conserver  entre 
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lui  et  son  frère  Embricon,  à  cause  de  l'in- 
compatibilité des  caractères  et  des  senti- 
ments. Ne  voulant  devenir  ni  fardeau,  ni 
une  cause  de  discorde  avec  un  homme  qui 
avait  fait  tant  de  bien  à  cette  église,  il 
abandonna  cette  habitation  aux  frères,  et 
partit  pour  aller  oi!i  Dieu  le  conduirait. 
Après  avoir  cheminé  longtemps,  il  arriva 
dans  une  grande  forêt  située  en  France  et 
appelée  Tiérarche,  et  ayant  obtenu  dans  ce 
bois  un  terrain  d'un  mille  de  circonférence, 
il  commença,  après  avoir  coupé  les  arbres, 
à  y  cultiver  la  terre,  et  à  jeter  les  fonde- 
ments du  monastère  qui  prit  le  nom  de 
Claire-Fontaine,  dans  lequel  e.xiste  aujour- 
d'hui une  communauté  de  chanoines  qui 
portent  un  habit  blanc.  Son  frère  Thiémon 
mourut  ensuite  au  monastère  de  Rolduc  et 
y  fut  enterré  le  3  mai. 

Ailbert,  fondateur  et  premier  prêtre  de 
Claire-Fontaine,  en  1122  quitta  ces  lieux 
pour  visiter  ses  amis  au  delà  du  Rhin  et  se 
rendre  ensuite  à  Saphenberg  chez  le  comte 
Adolphe,  son  ancien  ami.  Quelque  temps 
après  il  se  rendit  à  une  campagne  isolée 
appelée  Séthénie,  où  il  tomba  malade  et 
édifia  les  habitants  d'alentour  par  sa  piété 
et  par  son  amour  pour  le  prochain. 

Pendant  sa  maladie,  il  demanda  à  celui 
qui  le  servait  de  lui  apporter  de  l'eau  du 
puits  pour  se  rafraîchir  et  calmer  sa  soif  ; 
lorsqu'on  lui  en  eût  apporté,  il  goûta  ce 
breuvage,  mais  s'apercevant  qu'il  avait  la 
saveur  de  vin,  il  crut  qu'on  avait  été  quérir 
du  vin  pour  étancher  sa  soif,  afin  de  lui 
rendre  des  forces;  mettant  donc  le  vase  de 
côté,  il  dit  qu'il  avait  demandé  de  l'eau  et 
non  du  vin,  de  sorte  que  l'hôte,  mécontent 


qu'on  ne  l'eût  pas  servi  selon  sa  demande, 
jeta  le  contenu  du  vase,  ordonnant  au  ser- 
viteur d'apporter  promptement  de  l'eau.  Le 
saint  prêtre  en  ayant  pris  de  nouveau,  y 
trouva  encore  le  goût  de  vin.  Alors  l'hôte, 
après  avoir  réprimandé  le  domestique  pour 
cette  seconde  désobéissance,  répandit  le 
liquide  et  alla  chercher  lui-même  de  l'eau. 
Mais  le  saint  prêtre  y  ayant  une  troisième 
fois  trouvé  la  saveur  de  vin,  comprit  que 
le  breuvage  était  l'objet  d'un  bienfait  de 
Dieu.  Il  but  donc  ce  qu'on  lui  offrait  en 
rendant  grâce  au  Maître  du  ciel  et  de  la 
terre.  L'hôte  alors  et  toutes  les  personnes 
présentes  témoins  de  cette  merveille,  vou- 
lurent s'en  assurer  elles-mêmes  ;  ils  burent 
tous,  et  ayant  reconnu  que  l'eau  était  chan- 
gée en  vin,  ils  rendirent  grâces  à  Dieu,  qui 
glorifie  ceux  qui  l'aiment. 

Lorsque  le  saint  prêtre  fut  parvenu  au 
terme  de  son  existence,  aux  approches  de 
sa  mort,  la  chambre  où  il  se  trouvait  fut 
tout  à  coup  remplie  d'une  odeur  très  suave, 
dont  tous  les  assistants  furent  agréablement 
affectés  ;  quand  il  eut  expiré,  son  corps  fut 
enseveli,  et  tous  s'empressèrent  de  bénir  le 
Seigneur  qui  avait  signalé  par  un  si  grand 
miracle  le  trépas  de  son  serviteur. 

Ainsi  mourut  le  saint  prêtre  Ailbert.  Sor- 
tant de  la  prison  de  son  corps,  il  fut  reçu, 
comme  nous  le  croyons,  par  les  anges  pour 
aller  vivre  éternellement  avec  Dieu  ;  c'était 
l'année  de  Notre-Seigneur  MCXXII,  le  13 
des  calendes  d'octobre,  2^=  jour  de  la  semaine, 
le  Seigneur  régnant  dans  les  siècles  des 
siècles  ! 

(A  suivre.) 

P.    I.    H.   CUVPERS. 
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OTRE  savant  collabo- 
rateur, M.  le  chanoine 
^  Schneider,  a,  sur  le  désir 
de  S.A.  R.  le  grand-duc 
Louis  de  Hesse,  pro- 
priétaire du  chef-d'œu- 
'^^^?mwmn  vre  de  Hans  Holbein, 
entrepris  une  étude  de  cette  peinture,  objet 
de  si  nombreuses  controverses.  Comme  le 
travail  de  M.  Schneider  consigne  le  résultat 
acquis  des  investigations  les  plus  récentes, 
nous  nous  empressons  d'en  donner  la  tra- 
duction. 


La  Madone  avec  le  portrait  du  bourg- 
mestre de  Bâle,  Jacques  Meyer  et  de  sa 
famille,  fut  peinte  par  Hans  Holbein  le 
jeune  (né  vers  1497,  décédé  à  Londres  en 
1545),  probablement  en  1525,  et  certaine- 
ment avant  le  voyage  du  peintre  à  Londres 
entrepris  en  septembre  1526.  La  sainte 
Vierge,  protectrice  de  la  chrétienté,  ceinte 
de  la  couronne  impériale,  apparaît  ici  comme 
la  patronne  particulière  de  la  famille  patri- 
cienne de  Bâle  :  elle  la  couvre  de  son  man- 
teau, et  l'Enfant  Jésus  étend  sur  elle  sa 
main  par  un  geste  exprimant  la  protection. 
Déjà  en  15 16,  après  son  élection  comme 
bourgmestre,  Jacques  Meyer  avait  deman- 
dé à  Holbein  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  Dorothée  Kannegiesser,  originaire 
de  Thann  dans  l'Alsace.  (Musée  de  Bâle.) 
Lorsque,  après  avoir  souffert  de  rudes 
épreuves,  il  se  décida  de  faire  peindre  de 
nouveau  son  portrait  par  le  même  maître,  il 
donna  un  développement  plus  grand  à  la 
pensée  qui  devait  inspirer  le  travail  com- 
mandé par  lui  :  Il  voulut  avoir  cette  fois  une 


sorte  d'épitaphe  ecclésiastique  de  sa  famille 
qui  devait  en  rappeler  à  la  fois,  les  membres 
vivants  et  les  morts.  Le  tableau  était  très 
probablement  destiné  à  la  chapelle  d'une 
église,  où  se  trouvait  peut-être  la  sépulture 
de  la  famille  Meyer,  et  où  se  célébrait  un  ser- 
vice commémoratif  pour  le  repos  des  âmes 
des  défunts.  En  tout  état  de  cause,  la  forme 
du  tableau  permet  de  supposer  qu'il  pouvait 
figurer  comme  retable  d'autel,  dans  un  cadre 
de  dispositions  monumentales,  éventuelle- 
ment garni  de  volets.  A  gauche  de  la  sainte 
Vierge,  et  très  rapprochée  d'elle,  on  voit 
agenouillée  Madeleine  Ber,  la  première 
femme  de  Meyer,  décédée  le  26  février  1 5  1 1  ; 
et,  à  côté  de  celle-ci,  sa  seconde  épouse,  Do- 
rothée Kannegiesser,  avec  sa  fille  Anna,  âgée 
alors  de  treize  ans.  A  droite,  Jacques  Meyer 
s'appuie,  tenant  les  mains  jointes,  sur  un 
adolescent  vêtu  avec  élégance,  devant  lequel 
on  voit  un  petit  garçon  nu;  ce  sont  là,  sans 
aucun  cloute,  deux  fils  du  bouro^mestre  sur 
lesquels  les  renseignements  historiques  font 
défaut,  et  qui  peut-être  sont  morts  jeunes. 

On  ignore  également  si  cette  peinture  a 
jamais  occupé  la  place  qui  lui  était  destinée 
au  sanctuaire  familial.  Après  le  décès  du 
fondateur,  survenu  en  1529  ou  en  1530,  la 
peinture  se  retrouve  propriété  de  sa  des- 
cendance, transmise  par  voie  d'héritage 
jusqu'en  1606.  Jusqu'au  commencement 
du  XVI IP  siècle,  elle  devient  propriété  de 
la  famille  Cromhout  à  Amsterdam.  C'est  là 
qu'elle  fut  pourvue  de  l'encadrement  qui  lui 
sert  encore  actuellement  de  bordure,  orné 
des  armoiries  des  Cromhout.  En  1709,  un 
inventaire  de  la  collection  de  tableaux  de 
cette  famille  fut  dressé,  et  l'œuvre  d'Holbein 
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y  figure;  c'est  la  dernière  mention  qui  en 
est  faite  jusqu'en  1822,  date  à  laquelle  nous 
la  retrouvons  achetée  par  le  marchand  de 
tableaux  de  Paris,  Delahaute,  beau-frère  de 
Spontini.  De  celui-ci  elle  passa  aux  mains 
du  prince  Guillaume  de  Prusse,  qui  la  légua 
à  sa  fille  S.  A.  R.  la  princesse  Charles  de 
Hesse,  Avec  le  reste  de  l'héritage  de  cette 
princesse  le  tableau  échut  à  ses  fils  ;  il  est 
aujourd'hui  propriété  de  S.  A.  R.  Louis  IV, 
grand-duc  de  Hesse. 

La  galerie  de  Dresde  possède  une  repro- 
duction de  cette  peinture.  On  a  pu  comparer 
les  deux  tableaux  en  1871,  et,  à  cette  épo- 
que, l'examen  très  minutieux  auquel  se  sont 
livrés  les  connaisseurs  les  plus  compétents,  a 
établi  que  le  tableau  de  Dresde  ne  peut  être 
attribué,  ni  à  Holbein,  ni  même  à  son  épo- 
que, mais  que  c'est  très  probablement  l'œuvre 
d'un  copiste  flamand  du  XVI I*^  siècle. 

Afin  de  poursuivre  la  marche  progressive 
de  l'artiste  dans  l'exécution  de  son  œuvre, 
les  études  de  la  main  d'Holbein  (Musée  de 
Bâle)  pour  les  portraits  de  Jacques  Meyer, 
de  sa  seconde  femme  et  de  sa  fille,  sont  de 
la  plus  haute  valeur.  Elles  prouvent  que,  au 
premier  abord,  le  maître  a  suivi  scrupuleuse- 
ment ces  dessins  faits  sur  nature  ;  mais 
ensuite,  lorsqu'il  en  est  venu  à  traiter  le 
costume  des  deux  figures  de  femme,  plu- 
sieurs changements  dont  on  peut  constater 
les  traces  dans  la  peinture  même,  ont  été 
introduits.  C'est  ainsi  que  la  guimpe  cou- 
vrant le  menton  de  la  femme  fut  supprimée; 
la  chevelure  flottante  de  la  jeune  Anna  a 
été  remplacée  par  des  nattes  tressées  et 
une  coiffe  enrichie  de  perles  ;  l'expression 
du  visage  de  la  jeune  fille  prit  aussi  quel- 
que chose  de  plus  âgé  et  peut-être  de  moins 
aimable. 

La  peinture  est  exécutée  sur  un  panneau 
formé  d'ais  assez  minces  de  bois  de  pin.  Le 
bois  n'était  pas  dépourvu  de  nœuds,  de  sorte 


que,  dans  plusieurs  endroits,  des  goujons 
carrés  durent  être  introduits  avec  soin. 

Dans  sa  manière  de  peindre,  Holbein 
paraît  avoir  disposé  de  bon  nombre  de 
procédés  provenant  de  l'atelier  paternel,  et, 
en  réalité,  le  père,  coloriste  plein  d'har- 
monieuse poésie,  a  certainement  été  pour 
son  fils  un  maître  de  premier  ordre.  Celui-ci, 
doué  d'un  coup  d'œil  très  net,  très  clair  et 
d'un  esprit  très  suggestif,  a  su  faire  profit  de 
toutes  les  traditions  reçues,  en  les  enrichis- 
sant de  ses  études  et  de  ses  expériences 
personnelles.  C'est  ainsi  que  dans  l'emploi 
des  vernis,  des  préparations  et  des  procédés, 
il  partait  sans  doute  des  traditions  et  des 
procédés  qui  lui  avaient  été  transmis  dans 
l'atelier  paternel.  Pour  l'œuvre  qui  nous 
occupe,  la  surface  du  panneau  a,  suivant  un 
ancien  mode  de  préparation,  été  couverte 
d'un  enduit  de  craie  poncé  avec  soin.  Grâce 
à  l'habileté  technique  du  maître,  la  colora- 
tion a  pris  quelque  chose  de  la  translucidité 
et  de  l'aspect  lumineux  de  l'émail.  Le  soin 
et  la  sûreté  du  dessin  ne  contribuent  pas 
médiocrement  à  l'impression  harmonieuse 
de  ce  chef-d'œuvre. 

Mais  ces  qualités  semblent  avoir  précisé- 
ment déplu  à  l'un  des  derniers  propriétaires 
de  la  peinture.  Elle  fut,  peut-être  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  entièrement  repeinte  et 
mise  en  harmonie  avec  le  goût  du  temps. 
De  plus,  le  tableau  fut  recouvert  d'un  vernis 
coloré  en  brun.  Ce  n'est  qu'après  le  net- 
toyage entrepris  par  Alois  Hauser  de 
Munich,  au  printemps  de  l'année  18S7,  que 
l'œuvre  dégagée  de  toutes  les  superfétations 
et  altérations  postérieures,  put  apparaître 
dans  toute  sa  pureté  et  tout  l'éclat  de  sa 
beauté  primitive. 

Plus  d'un  de  nos  lecteurs  apprendra  sans 
doute  avec  satisfaction  que  ce  chef-d'œuvre 
est  accessible  aujourd'hui,  sans  grande  for- 
malité et  peut  être  vu  par  tout  le  monde,  au 
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château  orrand-ducal  de  Darmstadt.  Il  suffit 
pour  cela  de  se  faire  inscrire  chez  le  Maré- 
chal de  la  Cour  (ancien  château,  seconde 
cour). 

L'auguste  propriétaire  de  cette  peinture 
l'a  fait  placer  dans  un  cabinet,  décoré  dans 
le  goût  du  XVI^  siècle,  où  elle  est  éclairée 
par  un  excellent  jour  venant  de  côté.  La 
disposition  est  de  tout  point  favorable  à 
l'œuvre  du  maître,  et  comme  le  cabinet  fait 
partie  des  appartements  réservés  aux  étran- 
gers, l'accès  en  est  facilité  avec  une  libéralité 
bien  méritoire.  Le  tableau  se  détache  sur  le 
mur  blanc  du  cabinet  d'une  grande  simpli- 
cité, couvert  d'un  joli  plafond  en  bois,  et  se 
trouve  ainsi  dans  des  conditions  qui  se  rap- 
prochent sans  doute  de  sa  situation  primi- 
tive. Dans  tout  état  de  cause  l'effet  est 
infiniment  plus  favorable,  et  permet  mieu.x 
au  spectateur  de  se  recueillir  que  si  la  pein- 
ture de  Holbein  était  appendue  aux  parois 
de  quelque  galerie  moderne.  Dans  son 
exposition  actuelle  elle  apparaît  non  seule- 
ment comme  une  œuvre  d'art  d'un  ordre 
supérieur,  mais  comme  une  création  mer- 
veilleuse de  l'art  religieux. 


Nous  n'avons  assurément  aucunement 
l'intention  de  mettre  en  doute  le  résultat  des 
investigations  de  M.  le  chanoine  Schneider 
et  des  savants  qui  ont  étudié  la  Madone 
d'Holbein  conservée  au  palais  du  grand-duc 
de  Darmstadt.  Mais  si  ce  résultat  est  défi- 
nitif, il  est  fort  intéressant  de  constater  que 
le  chef-d'œuvre  du  maître  d'Augsbourg, 
doit  presque,  toute  sa  célébrité  et  la  grande 
popularité  dont  il  jouit,  à  une  copie  exécutée 
en  dehors  de  son  influence,  peut-être  un 
siècle  après  la  mort  du  peintre,  auteur  de 
l'œuvre  originale.  C'est  d'après  cette  copie 
que  deux  gravures  excellentes  ont  été  exé- 
cutées. Il  est  après  cela  difficile  à  justifier 
que  malgré  l'étude  comparée  faite  en  1871, 
et  dont  M.  Schneider  fait  connaître  le  ré- 
sultat, le  dernier  catalogue  du  Musée  de 
Dresde,  donne  encore  aujourd'hui  comme 
une  répétition  du  maître,  c'est-à-dire  comme 
une  œuvre  originale,  la  peinture  regardée 
pendant  des  siècles  comme  une  perle  sans 
rivale  de  cette  galerie  et  qui  n'est  cepen- 
dant qu'une  adroite  copie. 

J.  Helbig. 
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RAVERSONSles  monts. 

Nous  avons  vu  la  gravure  ac- 
cueillie avec  enthousiasme,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Allemagne;  en 
Italie,  au  contraire,  nous  remarquerons 
qu'une  certaine  froideur  se  manifeste  à 
l'égard  de  cet  art.  On  a  prétendu  que  l'Ita- 
lie, où  l'art  se  pratiquait  au  grand  air,  où 
le  peuple  pouvait  jouir  incessamment  des 
chefs-d'œuvre  exposés  sur  les  places  publi- 
ques, peints  sur  les  murs  des  églises  et  des 
campi-santi,  n'avait  pas  besoin  de  ces  images 
tracées  sur  le  papier,  plus  utiles,  semble-t-il, 
à  un  peuple  condamné  à  rester  cloîtré  dans 
des  maisons,  par  les  rigueurs  du  climat. 
Ce  raisonnement  me  paraît  peu  juste,  quand 
on  se  rappelle  l'immense  succès  qu'eurent 
les  estampes  d'Albert  Diirer  et  plus  tard 
celles  de  Marc-Antoine. 

Il  y  eût  cependant  de  bonne  heure  en 
Italie  des  artistes,  ou  au  moins  des  artisans 
qui  s'occupaient  à  graver.  J'ai  déjà  parlé  du 
décret  du  sénat  de  Venise,  de  1441,  ayant 
pour  but  de  défendre  les  graveurs  de  cartes 
à  jouer  indigènes  contre  la  concurrence 
du  dehors.  Dans  la  même  ville,  les  graveurs 
sur  bois  faisaient  partie  de  la  corporation 
de  St-Luc,  avec  les  selliers  et  les  huchiers, 
mais  ils  ne  jouissaient  pas  auprès  du  public 
de  la  même  faveur  que  les  autres  artistes. 

La  pénurie  des  estampes  italiennes  pri- 
mitives vient  peut-être  aussi  un  peu  de 
ce  qu'on  en  a  détruit  un  grand  nombre. 
Botticelli,  comme  nous  le  raconte  Baldinucci, 
a  gravé  plusieurs  planches  d'après  ses  pro- 
pres dessins,  qui   furent   détruites   pour  la 
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plus  grande  partie,  parce  qu'on  ne  les 
estimait  plus  à  cause  des  grands  progrès 
que  cet  art  avait  faits  plus  tard. 

Si  je  procédais  par  ordre  chronologique, 
je  devrais  commencer,  pour  l'art  italien, parla 
gravure  sur  métal  en  creux,  qui  a  devancé, 
du  moins  si  l'on  ne  considère  que  les  vé- 
ritables œuvres  d'art,  la  gravure  en  relief 
sur  bois.  Je  suivrai  cependant  le  même 
ordre  que  j'ai  adopté  jusqu'ici  et  je  parlerai 
d'abord  de  la  gravure  sur  bois,  en  traitant 
de  l'illustration  du  livre  et  des  planches 
séparées,  puis  de  la  gravure  au  burin. 

Je  ne  sens  que  trop  que  je  vais  aborder 
maintenant  la  partie  la  plus  difficile,  la  plus 
épineuse  de  ma  tâche.  Vouloir  donner  dans 
le  développement  d'un  art  aussi  brillant, 
aussi  fort  que  l'art  italien  —  ne  fût-ce  que 
pour  une  branche  —  une  part  à  l'art  des 
Pays-Bas, semblera  à  bien  des  personnes  un 
parti-pris  d'homme  du  Nord,  et  lorsque  je 
ne  m'attaquerai  qu'aux  petits  maîtres,  à  des 
gravures  quelquefois  insignifiantes,  souvent 
anonymes,  on  trouvera  ce  travail  peut-être 
superflu. 

Je  sais  le  succès  qu'un  Roger  van  der 
Weyden  a  eu  en  Italie;  je  sais  ce  qu'un 
Antonello  de  Messine  est  venu  chercher 
dans  les  Pays-Bas  et  la  profonde  impression 
que  les  grands  aspects  de  l'art  des  Pays-Bas 
ont  faite  sur  les  artistes  les  plus  éminents 
de  l'Italie.  A  côté  de  tout  cela  le  travail 
plus  humble  des  graveurs  paraît  bien  petit. 
Mais  les  estampes  ont  sur  les  grandes 
œuvres  cet  avantage,  qu'elles  passent  par 
toutes   les    mains  ;  il    y  a   là  une  lente  mais 
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constante  infiltration  qu'il  est  bon,  je  crois, 
de  ne  pas  négliger.  Aussi  bien  que,  de  nos 
jours,  les  gravures  des  revues  illustrées 
françaises  et  leurs  nouveaux  procédés  de  re- 
production ont  une  influence  apparente  sur 
toutes  les  publications  de  ce  genre  en  Eu- 
rope, tout  aussi  bien  on  peut  reconnaître  à 
l'époque  du  XV^  siècle  ce  qu'un  art  qui 
était  parvenu  à  une  si  grande  perfection  de 
ce  côté-ci  des  monts,  a  fait  pour  l'Italie. 
Comme  je  l'ai  dit,  beaucoup  de  gravures  ont 
été  perdues  en  Italie,  mais  qui  sait  si  l'on 
n'en  retrouvera  pas  un  jour,  qui  établiront 
peut-être,  que  non  seulement  les  petits,  mais 
aussi  les  grands  maîtres  ontprofitédes  leçons 
qui  leur  venaient  du  Nord?  Ce  n'est  jamais 
une  honte  de  subir  une  bonne  influence. 

Nous  verrons  au  cours  de  cette  étude, 
que  les  premiers  imprimeurs  qui  s'établirent 
en  Italie  étaient  des  Allemands  et,  suivant 
le  fréquent  usage  de  cette  époque,  ils  furent 
en  même  temps  graveurs  et  fondeurs  ou 
graveurs  de  lettres.  Pour  les  lettres  ils  s'ef- 
forcèrent bientôt  d'imiter  les  caractères  des 
copistes  italiens;  pour  la  gravure  des  illus- 
trations il  a  dû  en  être  autrement  ;  ils  ne 
trouvèrent  pas  d'exemples  et  suivirent  leurs 
propres  inspirations  ('). 

Pour  le  premier  livre  que  nous  avons 
d'un  imprimeur  allemand  je  me  trouve, 
partant  de  ce  principe,  en  contradiction  avec 
deux  autorités  :  M.  Zani  et  M.  Delaborde. 
Je  fais  allusion  aux  Méditations  de  Toi-qiic. 
mada,  publiées  en  1467  à  Rome  par  Ulrich 
Hahn,  qui  vint  d'Ingolstadt  et  se  dit  Civis 
Viennensis. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  recon- 
naître que  ces  gravures  ont  été  copiées 
d'après  des  peintures,  faites  sur  la  com- 
mande du  cardinal  Jean  Torquemada,  sur 

I.  Voir  là-dessus  -.Jahrbuch  der  Konigchlich  Preussischen 
Ktinst-Sammlungen  1S82.  —  Italicnische  Hohschnitt  iiii 
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les  murs  du  cloître  attenant  à  l'église  de 
Sainte-Marie  de  la  Minerve,  à  Rome,  ce 
que  du  reste  confirment  quelques  mots 
imprimés  au  commencement  du  volume. 

Ces  mots  n'y  fussent-ils  pas,  les  composi- 
tions sont  tellement  italiennes,  qu'on  n'hé- 
sitera pas  un  instant  à  en  attribuer  les 
originaux  à  un  artiste  italien.  Ne  considé- 
rons que  l'Adoration  des  rois  mages.  Nous 
sommes  habitués  à  voir  les  troispersonnages 
des  rois  également  occupés  et  empressés  à 
rendre  leurs  hommages  à  l'Enfant  qui  vient 
de  naître.  Généralement  ils  se  tiennent 
en  demi-cercle  devant  le  groupe  principal 
de  la  Vierge,  placé  sous  un  hangar  rus- 
tique ou  devant  l'étable.  Ici  la  Vierge  est 
assise  devant  une  maisonnette  à  pieds-droits 
qui  ne  vise  aucunement  au  pittoresque;  elle 
reçoit  un  des  trois  rois,  agenouillé  devant 
elle  ;  les  deux  autres  ne  font  aucune  atten- 
tion à  ce  qui  se  passe  et  causent  entre  eux. 
Les  costumes  du  reste,  et  les  cyprès  du 
paysage  viennent  ajouter  des  preuves  à  la 
certitude  d'une  provenance  italienne. 

Mais  la  main  qui  a  tracé  les  gravures,  est 
pour  moi,  bien  allemande.  Les  courbes  ont 
été  traduites  par  des  mouvements  anguleux. 
Les  hachures  sont  courtes,  peu  serrées  et 
rappellent  un  faire  allemand  médiocre;  les 
plis  ont  parfois  le  caractère  des  draperies 
cassées  de  Van  Eyck;je  ne  serais  pas  surpris 
si  le  graveur  avait  ajouté  les  fleurs  et  les 
plantes  dans  les  paysages  embryonnaires. 

Je  ne  me  suis  arrêté  devant  les  illustra- 
tions de  Torquemada  qu'à  titre  de  curiosité, 
et  pour  prouver  qu'en  outre  de  simples 
ouvriers  imprimeurs  il  y  eut  aussi  des 
graveurs  allemands  en  Italie  ;  car  ce  serait 
vraiment  faire  injure  aux  artistes  italiens 
que  de  supposer  un  instant  qu'ils  se  sont 
laissé  influencer  par  des  travaux  si  barbares. 
Il  en  est  tout  autrement  des  gravures  sur 
bois  qui  forment  les  illustrations  de  Jérôme 
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Savonarole  et  qui  paraissent  avoir  eu  un 
grand  succès  à  Florence  et  à  Venise. 

Les  éditions  se  succèdent  entre  1492  et 
1544  ;  les  plus  belles  étant  celles  qui  ont 
paru  de  1492  à  1498. 

M.  Gruyer  qui  a  fait  une  belle  étude  bi- 
bliographique de  ces  plaquettes,  nous  ap- 
prend les  noms  des  éditeurs.  (Gruyer,  Les 
Illustrations  de  Jérôme  Savonarole.  ) 

Ils  portent  presque  tous  des  noms  ita- 
liens, excepté  un  qui  est  l'Allemand  Jean 
de  Mayence.  Celui-là  a  donc  porté  à  la 
fabrication  de  nos  illustrations  une  colla- 
boration allemande. 

Étudions  ces  estampes. 

J'y  remarque  un  faire  et  un  esprit  de 
composition  très  dissemblant.  Tantôt  les 
planches  portent  un  caractère  absolument 
italien,  tantôt  j'y  reconnais  tous  les  détails 
et  l'esprit  général  qui  caractérisent  les  gra- 
vures des  Pays-Bas  et  allemandes. 

M.  le  vicomte  Henri  Delaborde  dans  sa 
Gravure  en  Italie  avant  Marc-Antoine  fait 
la  remarque,  que  les  gravures  en  question 
sont  toutes  exécutées  avec  un  parti-pris 
d'oppositions  systématiques  de  tons  foncés 
dans  les  terrains  ou  dans  les  fonds  et  de 
lumière  dans  les  personnages.  Pour  la  plu- 
part c'est  vrai,  mais  il  y  en  a  cependant  qui 
n'offrent  pas  ce  trait  distinctif  et  d'autres  où, 
même  quand  c'est  le  cas,  on  voit  s'accuser 
nettement  des  influences  étrangères.  L'ar- 
tiste a  pu  parfois  adopter  le  système  qu'il  a 
cru  agréable  à  ses  clients,  sans  abandonner 
pour  cela  la  manière  propre  des  dessins 
originaux  d'après  lesquels  il  gravait.  Re- 
marquons encore  que  souvent  les  éditions, 
surtout  les  florentines,  ne  portent  pas  de 
dates;  les  gravures  ne  présentent  ni  signa- 
tures, ni  monogrammes,  ni  marques.  Enfin, 
M.  Gruyer  a  constaté  que  plusieurs  bois 
avaient  déjà  servi  pour  d'autres  œuvres. 

J'ai    étudié    ces     illustrations    dans  les 


exemplaires  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris  ;  j'indiquerai 
chaque  fois  le  numéro  d'inventaire. 

Predica  dell'arte  del  Bene  Morire  (D. 
9824). 

Le  frontispice  représente  la  Mort,  qui 
plane  sur  un  champ  où  gisent  quatre 
victimes,  de  différentes  conditions  sociales. 
La  planche  est  simplement  dessinée  au 
trait,  sans  ombre  et  sans  fond  noir  ;  rien 
n'indique  ici  une  influence  étrangère. 

La  deuxième  vignette  représente  la  Mort 
montrant  à  un  jeune  homme  le  ciel  et  l'en- 
fer. Ici  le  terrain  est  fortement  ombré,  et  les 
personnages  s'y  détachent  en  blanc.  Les 
deux  anges  qui  se  tiennent  dans  le  ciel 
ainsi  que  les  figures  de  la  Mort,  du  jeune 
homme  et  des  démons  sont  absolument 
italiens;  dans  cette  planche  on  pourrait 
tout  au  plus  remarquer  la  petite  figure  de 
Dieu  le  Père,  avec  une  robe  à  plis  anguleux 
et  quelques  touffes  d'herbe  qui  ne  sont  pas 
traitées  dans  le  même  style. 

Deux  autres  vignettes  de  cette  plaquette 
représentent  un  malade  étendu  sur  son  lit 
de  mort,  compositions  bien  italiennes,  en 
tous  points  dissemblables  de  la  même  scène 
que  nous  avons  vue  reproduite  dans  les 
livres  analogues  allemands  ou  des  Pays- Bas. 

Continuons  avec  le  Tractato  0  vero  ser- 
mone  délia  oratione  composta  dafrate  Hiero- 
nimo  da  Ferrara  (D.  9824,  t.  I),  dont  j'ai 
comparé  trois  différentes  éditions. 

Dans  toutes  les  trois  on  voit  une  planche 
représentant  le  Christ  en  prière  au  jardin 
des  Oliviers.  Dans  deux  éditions  seulement 
un  Portement  de  la  croix. 

Celle  qui,  pour  moi,  à  en  juger  par  les 
estampes,  a  été  la  première,  ou  qui  en  tout 
cas  donne  les  planches  primitives,  est  le 
plus  imprégnée  d'un  caractère  étranger. 

Le  Christ  priant  dans  le  jardin  des  Oli- 
viers a  ici  des  draperies  dans  le  goût  de 
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Van  Eyck,  auquel  peut-être  l'ange  offrant 
le  calice,  fait  seul  exception.  Dans  les  ter- 
rains, quoique  ombrés  à  la  mode  italienne, 
on  voit  de  nombreuses  plantes  et  fleurs  ; 
ils  sont  par  places  brusquement  interrom- 
pus. La  composition  qui  est  très  néerlandaise 
dans  les  variantes  des  trois  éditions,  est 
dans  celle-ci  particulièrement  concentrée  et 
pittoresque.  L'enceinte  est  formée  de  palis- 
sades comme  nous  les  avons  signalées  dans 
les  bois  des  Pays-Bas,  et  au-dessus  de  l'en- 
trée on  remarque  un  petit  hangar,  comme 
pour  protéger  des  intempéries  du  climat 
ceux  qui  attendent. 

Ce  détail-là  n'est  certainement  pas  venu 
dans  la  tête  d'un  habitant  du  pays  où  le 
soleil  est  moins  avare  de  ses  rayons  que 
dans  les  pays  du  Nord. 

L'autre  vignette  de  cette  édition  a  pour 
sujet  le  Portement  de  la  croix.  Elle  a  plus 
de  détails  que  sa  variante.  Une  échappée 
entre  deux  collines  nous  montre  un  village. 
Le  bourreau  a  ce  type  vilain,  au  menton 
proéminent  et  au  nez  crochu,  que  présentent 
certaines  têtes  de  bourreaux  dans  les  re- 
tables flamands  ou  les  estampes  de  Martin 
Schoen. 

Dans  les  deux  autres  éditions  apparaît 
un  faire  plus  italien,  surtout  lorsqu'on  les 
compare  avec  celle  que  je  viens  de  décrire. 
Tous  les  traits  caractéristiques  des  composi- 
tions néerlandaises  cependant  s'y  trouvent: 
draperies,  plantes,  terrains,  enceintes,  mais 
moins  accentués. 

Remarquons  que  ces  dernières  planches 
sont  imprimées  en  contre-partie  des  pre- 
mières, ce  qui  pourrait  bien  indiquer  qu'elles 
sont  des  copies. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et  tout 
en  restant  persuadé  que  nous  avons  à  faire 
à  des  compositions  néerlandaises,  j'admet- 
trais cependant  volontiers  que  c'est  une 
main  italienne  qui  les  a  gravées.  Et  en  les 


traçant,  elle  a  suivi  parfois  le  goût  italien 
en  modifiant  légèrement  une  draperie  ou  en 
ombrant  les  terrains,  pour  mieux  faire  res- 
sortir les  figures,  .'\pres  tout,  cela  simplifiait 
le  travail,  laissait  en  relief  toute  la  partie 
de  la  planche  qui  devait  rester  dans  l'ombre  ; 
en  y  gravant  en  creux  après  coup,  quelques 
plantes,  les  bois  offrent,  en  réalité,  un  travail 
mixte,  moitié  taillé  en  creux,  moitié  en 
relief  comme  certains  travaux  interrasiles 
nous  en  donnent  aussi  des  exemples. 

Que  dans  les  deux  dernières  éditions  la 
manière  italienne  s'accentue,  cela  s'explique 
simplement  si  nous  les  regardons  comme 
des  copies. 

A  leur  origine,  les  illustrations  de  Savo- 
narole  auraient  donc  procédé  d'une  méthode 
inverse  de  celle  des  méditations  de  Tor- 
quemada.  Les  premières  seraient  gravées 
par  une  main  italienne,  inspirée  par  des 
originaux  néerlandais;  les  dernières  seraient 
gravées  par  un  Allemand  d'après  des  pein- 
tures italiennes. 

La  plaquette  contenant  :  La  esposizione 
del  Pater  Noster  composta  per  frate  Giro- 
lamo,  etc.:  (D.  9S24,  t.  II),  a  une  illustra- 
tion figurant  le  Calvaire  avec  les  deux  saintes 
femmes  et  saint  Jean.  On  y  voit  un  village 
au  fond  ;  les  plis  des  robes  sont  cassés,  des 
plantes  et  des  touffes  d'herbe  émaillent  le 
sol,  l'Homme  de  douleurs  est  très  pathétique 
et  réaliste. 

Une  même  représentation,  avec  la  légère 
variante  de  la  Vierge  embrassant  la  Croix, 
se  trouve  dans  le  discours  intitulé,  Operetta 
del aviore  di  Jesu  (D.  9824,  t.  III).  Quoique 
les  arbres  soient  ici  taillés  à  l'italienne,  elle 
ressemble  également  beaucoup  aux  bois  que 
nous  avons  rencontrés  dans  les  Pays-Bas. 

Dans  le  même  volume  nous  trouvons, 
illustrant  un  Tractato  divoto  et  tiitto  spiri- 
tudle,  deux  personnages  agenouillés  devant 
un  autel,  avec  des  robes  à  plis  cassés  abso- 
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lument  dans  le  genre  des  Van  Eyck.  Jus- 
qu'ici les  noms  d'imprimeurs  ont  fait  défaut. 
Pour  la  Declaratione  del  mysterio  délia  croce 
(dans  le  vol.  4,  même  numéro),  nous  avons 
un  nom  ;  cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Fireiize 
per  Ser  Lorenzo  Morgiani  en  1496.  Les 
gravures:  le  frère  écrivant  dans  son  cabinet 
éclairé  par  des  fenêtres  en  plein-cintre,  et 
surtout  :  le  Christ  mort,  couché  sur  le  sol  et 
entouré  par  plusieurs  saints  personnages 
agenouillés,  ont  un  caractère  italien  très 
prononcé.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  com- 
parer cette  dernière  planche  avec  celles 
auxquelles  j'attribue  une  origine  néerlan- 
daise ou  allemande  :  la  différence  des  deux 
styles  saute  aux  yeux  et  enlève  toute  hési- 
tation. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  dernier  ouvrage 
orné  d'une  quantité  de  charmantes  vignettes, 
intitulé  :  Questa  sic  una  iitilissima  opereta  a 
caduno  fidel  Christieno,  chiamata  fior  de 
virtu  (D.  5003).  Le  frontispice  représente 
un  jeune  moine  cueillant  des  fleurs  dans  un 
jardin  ;  des  lapins  et  des  oiseaux  jouent 
autour  de  lui  ;  au  fond  une  architecture  cré- 
nelée portant  un  écusson  à  l'italienne.  C'est 
une  représentation  fort  gracieuse  racontée 
en  langue  italienne  presque  pure.  Mais 
les  vignettes  qui  suivent,  toutes  dessinées 
au  trait,  trahissent  un  amour  si  naïf  de  la 
nature,  ont  quelquefois  des  détails  de  cos- 
tume, comme  dans  la  chasse  au  loup,  telle- 
ment allemands,  ils  sont  si  pittoresques  et 
abondent  tellement  de  tous  les  petits  traits 
distinctifs  qui  caractérisent  l'école  du  Nord 
que  je  n'y  reconnais  plus  le  langage  pur 
d'un  artiste  italien.  Ce  sont  des  productions 
où  le  mélange  des  styles  a  eu  les  plus  heu- 
reux résultats  et  offre  des  effets  tout  à  fait 
inattendus. 

Si  l'on  veut  voir  ce  que  l'art  Florentin 
produit  en  dehors  de  l'influence  étrangère, 
on  doit  examiner  les  gravures  du  petit  livre 


intitulé  :  Qiiatriregio  del  corso  délia  vita 
Immana,  toutes  ao-réables  à  l'œil,  d'un 
dessin  fort  élégant,  mais  d'une  légèreté  qui 
manque  d'expression,  d'une  mièvrerie  vide 
de  tout  sens  ;  les  paysages  qui  font  office  de 
décors,  n'ont  rien  de  pittoresque  et  ne  visent 
aucunement  à  une  sincère  traduction  de 
la  nature. 

Retournons  un  moment  à  Rom.e,  pour 
examiner  un  petit  livre  illustré  de  gravures 
fort  primitives,  il  est  vrai,  mais  qui  se  rat- 
tachent à  une  série  de  Sibylles  plus  inté- 
ressante. 

En  1481  un  certain  Philippus  de  Legna- 
mine  y  publia  les  «  Opuscula  )>  de  Philippo  de 
Bai'beriis.  Les  bois,  au  nombre  de  vingt- 
neuf  représentent  des  sibylles,  des  pro- 
phètes, un  Christ  au  milieu  des  instruments 
de  la  Passion,  un  saint  Jean-Baptiste  et  une 
Nativité.  Disons-le  sans  détour,  toutes  ces 
gravures  sont  fort  laides  de  dessin  et  d'une 
exécution  rude.  Les  figures  des  sibylles  et 
des  prophètes  se  trouvent  sous  des  arcatures 
cintrées  qui  trahissent  le  goût  de  la  Renais- 
sance classique.  Est-ce  un  Allemand  qui  les 
a  gravées  d'après  des  dessins  italiens  ?  —  On 
le  dirait,  tellement  les  figures  sont  grima- 
çantes. Le  saint  Jean,  n'est  guères  mieux. 
Les  deux  autres  planches:  l'Homme  de 
douleurs  entouré  des  instruments  de  la 
Passion  et  la  Nativité  sont  encore  fran- 
chement gothiques  et  quoique  aussi  désa- 
gréables que  le  reste  de  ces  gravures,  on 
voit  cependant,  que  l'artiste  y  était  plus  à 
son  aise,  plus  dans  son  milieu.  La  robe 
de  la  Vierge  est  traitée  dans  le  oroût  de 
Van  Eyck. 

Une  autre  édition  de  ce  livre,  sans  date, 
et  sans  nom  d'imprimeur,  nous  offre  égale- 
ment une  série  de  sibylles  que  j'ai  pu 
examiner  au  Cabinet  des  estampes  de 
Paris.  Il  se  pourrait  bien  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  fussent  exécutées  d'après 
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les  mêmes  dessins  qui  ont  servi  à  l'édition 
précédente.  Elles  sont  bien  plus  jolies 
comme  exécution,  et  il  y  en  a  qui  ne  man- 
quent pas  d'élégance.  On  dirait  que  le 
graveur  a  fait  des  progrès  et  s'est  familiarisé 
davantage  avec  le  style  italien.  Il  n'y  a  que 
dans  les  Sibylles  Persica,  Erethria  et  Helles- 
pontica  que  sa  manière  allemande  a  repris 
le  dessus  ;  les  têtes  sont  grimaçantes,  extrê- 
mement lourdes  et  les  plis  anguleux. 

Comme  planches  séparées,  conservées  au 
Cabinet  des  estampes  de  Paris,  sous  le  titre 
de  «  Bois  Italiens  anonymes  »  citons  une 
belle  tête  de  la  Vierge  pleurant,  d'un  carac- 
tère flamand  très  prononcé  et  une  autre 
planche,  haute  de  13'/,  c.  m.  sur  9  c.  m.,  une 
Création  du  monde  divisée  en  six  comparti- 
ments, pour  les  six  différents  jours.  Elle 
me  rappelle  dans  quelques  compositions, 
comme  dans  la  création  de  l'homme  et  de  la 
femme,  les  gravures  de  la  bible  des  pau\  res. 
Enfin,  pour  finir  avec  les  gravures  sur  bois, 
une  belle  Nativité  qui  rappelle  à  tout  point, 
comme  arrangement  général  et  dans  les 
détails,  une  œuvre  de  Martin  Schoen. 


Avec  la  gravure  au  burin,  nous  sortons 
de  l'anonyme  en  même  temps  que  nous 
avons  des  rapports  d'auteurs  sûrs,  qui  nous 
racontent  les  emprunts  que  des  maitres 
italiens  ont  faits  aux  gravures  allemandes. 
Je  me  bornerai  à  les  indiquer  parfois  en 
passant,  réservant  une  plus  ample  étude 
aux  planches  où  l'influence  du  Nord  n'a  pas 
encore  été  reconnue. 

Florence,  qui  a  vu  les  premiers  nielles 
sortir  de  l'atelier  d'un  de  ses  artistes,  ré- 
clame, ajuste  titre,  l'honneur  d'avoir  formé 
une  première  école  de  graveurs  au  burin.  U  n 
de  ces  initiateurs  a  dû  être  Philippe  Lippi; 
on  lui  attribue  les  quinze  sujets  de  la  vie 


de  la  Vierge  et  du  Christ  {^Passavant,  t.  V, 

p.   5  0-  _ 

Certainement  l'ensemble  de  ces  planches 
offre  un  aspect  très  italien;  on  n'a  pas  affaire 
ici  à  une  copie,  à  aucun  emprunt  direct  aux 
œuvres  du  Nord.  Toutefois  dans  les  pièces 
où  il  y  a  un  paysage,  j'ai  trouvé,  pour  ce 
dernier  détail,  une  influence  très  prononcée 
du   Nord. 

La  Nativité,  sous  ce  rapport,  est  le  plus 
éloquente,  car  sans  parler  encore  des  traits 
caractéristiques  ordinaires,  la  composition 
entière  s'en  est  ressentie. 

Pour  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  on 
pourrait  faire  la  même  remarque,  quoique 
la  planche,  fort  médiocre,  ait  un  caractère 
insignifiant. 

Le  Portement  de  la  croix,  où  l'on  i^ouvait 
s'attendre  à  trouver  quelque  chose  de  l'art 
du  Nord,  est  au  contraire  très  italien. 

La  Résurrection,  où  se  trouve  un  paysage 
au  fond,  marque  de  nouveau  un  retour  à 
l'art  étranger. 

Mais  l'artiste  qui  doit  nous  intéresser  le 
plus,  par  le  grand  nombre  de  gravures  qu'il 
a  laissées  par  son  association  au  superbe 
talent  de  Botticelli,  c'est  le  maître  Florentin 
Baccio  Baldini. 

Sandro  Botticelli  semble  avoir  gravé  lui- 
même.  Passavant  du  moins  n'en  doute  point, 
le  chiffre  A  B  qui  se  retrouve  sur  quelques 
planches  en  serait  la  preuve  ;  je  crois  qu'il 
est  très  difficile  de  déterminer  au  juste  la 
part  de  chacun  des  deux  artistes,  tant  le 
faire  de  toutes  ces  estampes  se  ressemble  ; 
les  petites  variantes  qu'on  a  pu  y  reconnaître 
n'étant  peut-être  que  des  modifications  vo- 
lontaires d'une  seule  main.  Une  chose  est 
certaine,  c'est  que,  toutes  belles  et  méritoi- 
res quesoient  les  planches,  elles  sont  encore 
loin  d'atteindre  à  l'aisance  qui  fait  le 
charme  des  dessins  originaux  de  Botticelli 
conservés  à  Berlin.  (D'excellents  fac-similé 


ILà  gratîure  îians  les  î^aps-Bas  au  x'o'  siècle. 
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en  ont  été  faits  par  le  soin  de  M.  Lippman). 
Si  donc  Botticelli  a  gravé,  il  est  resté  dans 
le  maniement  de  la  pointe  au-dessous  de 
son  talent.  Pour  le  reste,  je  veux  citer 
M.  le  V'e  H.  Delaborde  :  «  Quelque  soit 
«  dans  ces  travaux  le  lot  à  faire  à  Baccio 
«  Baldini,  à  Botticelli,  à  Pallaiuolo  ou  à  tel 

•  «  autre,  avec  quelque  sagacité  que  l'on  y 
«  discerne  ou  que  l'on  croie  y  discerner  les 
«  inégalités  de  la  pratique  et  les  habitudes 
«  particulières  de  chaque  main,  les  ten- 
«  dances  ont  au  fond  un  caractère  d'unité 
«  dont  il  importe  surtout  de  tenir  compte, 
«  parce  qu'il  détermine  la  physionomie  de 
«  l'école.  » 

Quant  à  la  part  que  les  influences  du 
Nord  peuvent  réclamer  dans  ces  gravures. 
Passavant  a  remarqué  (tom.  I,  p.  238)  qu'on 
trouve  dans  la  suite  des  prophètes  et  des 
sibylles,  les  mêmes  nuages  en  guise  de 
flammes  qui  les  entourent,  que  le  maître 
E.  S.  de  1466  a  placés  sur  sa  petite  gravure 
de  la  Vierge  d'Einsiedeln,  sous  la  figure  de 
Dieu  le  Père.  Je  n'aimerais  pas  à  exagérer 
l'importance  de  ce  détail,  qui  peut  bien  être 
un  de  ces  hasards  comme  on  en  rencontre 
quelquefois,  et  surtout  parce  que  justement 
là  oii  les  nuages  en  guise  de  flammes  sont 
remplacés  par  de  simples  sièges  ou  bancs, 
les  robes  prennent  des  plis  plus  cassés. 
Les  plus  explicites  à  cet  égard,  où  l'emprunt 
à  l'Allemagne  est  indéniable,  sont,  comme 
l'a  déjà  remarqué  Passavant,  les  sibylles 
lybique,  persique  et  tiburtine.  La  repré. 
sentation  des  plantes,  continue  le  même 
auteur,  rappelle  également  la  manière  du 
maître  allemand  E.  S.  de  1466. 

Ces  trois   dernières  planches,  auxquelles 
je  voudrais   encore  ajouter  une  quatrième  : 

I  la  sibylle  Elispontlca,  assise  sur  une  chaise 
de  branchages  fort  pittoresque,  ont  dans  les 
ombres  quelque  chose  de  particulièrement 
soigné  et  profond  ;  elles  nous   offrent  ainsi 


d'heureux  exemples  de  ce  que  les  deux  arts 
pouvaient  donner  en  commun. 

Baccio  Baldini  a  dû  beaucoup  consulter 
les  œuvres  d'art  de  l'autre  côté  des  monts  ; 
il  s'est  évidemment  plu  dans  les  paysages 
mais  aussi  dans  les  costumes  et  l'intimité 
gaie  de  ses  voisins.  Parmi  les  «  SeJ>l  Pla- 
nètes »,  il  s'en  trouve  où  l'on  croirait  vrai- 
ment avoir  devant  les  yeux  une  estampe 
des  Pays-Bas.  Dans  la  planche  figurant  la 
lune,  nous  voyons  tout  à  la  fois,  des  bai- 
gneurs, des  pêcheurs  au  filet  et  à  la  ligne, 
un  meunier  ficelant  un  sac  de  farine,  sur  un 
pont  deu.x  bonshommes  occupés  à  relever 
un  âne,  succombant  sous  son  fardeau.  Plus 
loin  des  oiseleurs,  des  jeunes  gens  tirant  à 
l'arc,  des  buveurs  festoyant  autour  d'une 
table,  et  encore  des  baigneurs  et  encore  des 
pêcheurs,  tous  avec  des  gestes  les  plus 
familiers.  On  dirait  presque  une  kermesse 
champêtre,  au-dessus  de  laquelle  plane  la 
déesse  Luna.  Et  regardez  l'autre  planète  : 
Venus  ;  les  couples  amoureux,  assis  pour  se 
caresser,  ou  dansant,  les  dames  habillées  à 
la  mode  bourguignonne,  avec  un  déhanche- 
ment qui  rappelle  encore  mieux  ce  pays, 
puis  la  petite  gaillardise  qui  se  passe  dans 
un  bain  à  peine  caché  aux  regards  des 
indiscrets,  enfin  le  paysage,  les  fleurs;  dans 
tout  ce  milieu  l'architecture,  à  gauche,  rap- 
pelle seule  l'Italie.  Inutile  de  décrire  toute 
la  série  des  planètes,  j'ai  pris  les  deux  où  un 
esprit  étranger  parle  le  plus  distinctement. 

Pour  deux  autres  maîtres  Florentins,  les 
emprunts  qu'ils  ont  faits  à  Martin  Schoen  et 
à  Diirer  ont  été  déjà  signalés  par  Vasari  et 
par  Passavant.  De  maître  Gherardo,  \'asari 
nous  raconte  que  les  gravures  de  Martin 
Schoen,  qui  eurent  un  grand  succès  à  Flo- 
rence, l'excitèrent  à  prendre  la  pointe  à  son 
tour  et  à  copier  le  maître  allemand  ;  entre 
autres  un  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et 
saint  Jean. 
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Passavant  ajoute  :  —  «  A  en  juger  par  les 
«  miniatures  qui  nous  restent  de  Gherardo 
«  et  qu'il  exécuta  de  concert  avec  son  frère, 
«  Monto  di  Giovanni,  de  1492-1494,  pour 
«  les  missels  du  Dôme  de  Florence,  il  s'en 
«  tient,  pour  la  composition,  aux  principes 
«  de  l'école  de  Van  Eyck,  ce  qui  pourrait 
«  nous  faire  croire  qu'à  l'exemple  d'x\ntonio 
«  de  Messina,  il  visita  comme  lui  les  Pays- 
«  Bas.  » 

Quant  à  moi,  je  crois  que  Gherardo  n'avait 
pas  besoin  d'aller  si  loin  pour  apprendre 
les  principes  de  l'école  des  Pays-Bas. 

Parmi  les  gravures  italiennes  d'écoles 
incertaines,  Passavant  range  une  Assomp- 
tion (t.  V,  p.  15,  no  12),  que  Otley  (I,  p.  456), 
attribue  à  Gherardo.  Elle  vient  confirmer 
par  bien  des  détails  le  passage  de  Passavant 
que  je  viens  de  citer.  Par  contre,  je  diffère 
d'opinion  avec  Passavant  lorsqu'il  veut  attri- 
buer à  Gherardo  «  Le  Christ  au  milieu  de  six 
anges  ».  (V,  p.  56,  n°  i).  De  cette  planche, 
qui  est  très  rare,  se  trouve  une  superbe 
épreuve,  sans  le  monogramme,  dans  la 
collection  de  M.  le  baron  Edmond  de 
Rothschild.  J'ai  pu  l'examiner  lorsque  j'ai 
été  gracieusement  admis  à  visiter  cette 
remarquable  collection.  Rien  n'empêche,  me 
semble,  de  voir  dans  cette  planche  une 
œuvre  de  Martin  Schoen. 

Robetta,  orfèvre  à  Florence  (travaillant 
au  commencement  du  XVI^  siècle),  qui  gra- 
va d'après  les  dessins  de  Lippino  Lippi.  se 
sert  pour  ses  fonds,  à  maintes  reprises,  des 
paysages  d'Albert  Diirer  (Pass.,    V,  p.  58). 

N'oublions   pas  de  mentionner   une  bien 


curieuse  planche  qui  prouve  que  non  seule- 
ment les  estampes,  mais  aussi  les  cuivres 
voyageaient  ;  pas  toujours  à  leur  profit, 
comme  on  va  le  voir.  —  Dans  la  collection 
Edmond  de  Rothschild  se  trouve  la  planche 
décrite  par  Passavant  (V,  p.  195,  n°  115), 
parmi  les  maîtres  anonymes  de  l'école 
d'Ombrie.  Elle  représente  un  jeune  héros 
en  armure,  vu  de  face,  et  elle  est  gravée  sur 
le  cuivre  rogné  et  repoli  de  la  Vierge  d'Ein- 
siedeln  du  maître  E.  S.  de  1466,  dont  il 
reste  encore  quelques  traits  qui  trahissent  sa 
provenance  d'une  façon  irrécusable.  Elle  est 
de  toute  rareté. 

Le  grand  maître  Padouan  était  une  trop 
énergique  personnalité  pour  faire  sciemment 
des  emprunts  à  un  autre  art.  Il  aurait  pu 
aimer  et  avoir  beaucoup  connu  l'art  de  ses 
voisins,  le  fougueux  Mantegna,  même  s'il 
en  avait  été  imprégné  sans  le  vouloir,  l'au- 
rait transformé  selon  son  propre  goût.  Mais 
parmi  les  graveurs  de  son  école,  il  y  a  Zoan 
Andréa  Vavassori  et  Nicoletto  da  Modena 
qui  copient  des  gravures  ou  des  dessins 
d'Albert  Diirer. 

Je  vois  que  j'ai  dépassé  un  peu  mon 
programme  ;  Albert  Diirer,  quoique  cer- 
tainement dépendant  de  son  maître  Wohl- 
gemuth  et  ayant  ainsi  de  fortes  attaches  à 
la  vieille  école  des  Pays-Bas  du  XV'=  siècle, 
partage  plutôt  l'esprit  du  siècle  suivant. 
Constatons  toutefois  que  l'immense  succès 
qu'il  eut  en  Italie  a  été  préparé  par  ses 
précurseurs  du  XV'  siècle. 
(A   suivre.) 

A.  PiT. 
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Heuue  Des  publications  cpigrapbiQucs        ^'  '^'  Epitaphe: 
relattijcs  à  rantiquitc  cfjrctiennc. 


SEPTEMBRE-NOVEMBRE. 

Pfirioîiiqtics. 

BULLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA  CRISTIANA, 
5e  série,  i'<=  année,  1890,  fasc.  4.  Rome,  in-8°. 

P.  104.  «  Donario  votivo  d'argento  dedicato  a  S.  Sil- 
vestro  [e  trovato  nel  1632  al  convento  di  San-Martino]  »  : 

44. 

►P  SANCTO   SILVESTRO   ANCILLA   SVA  VOTVM  SOLVIT 

Cette  inscription  avait  été  mal  publiée  par  Filippini. 
M.  le  commandeur  de  Rossi  l'a  retrouvée  dans  un  ma- 
nuscrit de  Peiresc  conservé  à.  la  bibliothèque  Vaticane 
(n-  9846.) 

Le  «  donario  »,  qui  est  aujourd'hui  perdu,  avait  la 
forme  d'une  demi-sphère  (couronne  ?)  très  élégamment 
ajourée.  M.  le  commandeur  de  Rossi  a  cru  pouvoir  en 
fixer  la  date  vers  la  fin  du  W"  siècle.  (Saint  Silvestre 
mourut  en  335.) 

P.  115.  Epitaphe  découverte  dans  la  basilique  du  cime- 
tière de  Priscille.  Restitutions  de  M.  le  commandeur  de 
Rossi  : 

45.  ConstantliiO  ■  ET  •  MAxiiiio 

coiiss II  KAL-NOV 

^LIODVLCISSI;w 

OVI    VIXIT 

ann 1  M-  III  ■  DI 

es 

L'inscription  serait  ainsi  datée  de  l'année  327. 
P.  140  h  146.  «  Novelle  scoperte  nel  cimitero  sotterra- 
neo  di  Priscilla,  presso  la  basilica  di  S.  Silvestro.  » 
P.  141.  Epitaphe  : 


46. 


POMPONIVS 
FELIX    lACIEARI 
VS    SE   VIVO    SIBI 
ECT    CVM    CONPA 
RE  SVAMRRCIA 


L.  2  et  3  :  lanciearius ;  1.  4  (f)ec{i)t;  1.  5  :  M\n'\rcia. 

Les  lanciarii  n'étaient   pas  connus   avant  le  règne  de 
Dioclétien. 


AAeA4'U;ee0Aujpuj'2ujyuÊM'' 
eNeeuj-  — 


P.  143.  Epitaphe.   Restitutions  de  M.  le  commandeur 
de  Rossi  : 


OJTU5§)|AHJUO>J1  ^f  J, 

êiHAToxAeTA    f 
u;n6txotttt€Ph  I'v 


'.  ■-.  : 


-/.ai  ....  T|  lôt(jj  u(i)i]>  >lHXr,iJ.o>/i   [:;Tjcrc(vTi  xï]àÙ)i;  stt,  S\Jo 

jj.£-:à  [tojv   dwv    y]'>''5(«ov   (pour  -'fjvî'ojv),    eu/o'j   u-îf.  T|[;j.a)v 
\i.txk  TJiô'/  àyi'iov. 

Remarquer  la  formule  finale,  traduction  grecque  de  la 
formule  latine  :  Ora  pro  nobis  una  cum  sanctis. 

P.  149  à  1 53.  «  Lucerna  fittile  trovata  in  Gerusalemme  ». 
Cette  lampe  porte,  en  relief,  l'inscription  : 


49. 


THC   et-:OTGOKOT 


p.  156  à  15S.   «  Monumenti  cristiani  registrati  in  una 

Silloge  epigrafica  del  secolo  XV  acquistata  dalla  biblio- 

teca  di  Stuttgart  ». 

p.   157.    Epitaphe   copiée,   «  in  domo  de   Griffonettis 

prope  Trivitim  ».    Restitutions  de   M.  le  commandeur 

de  Rossi  : 

50.  MIRE  BONITATIS 

TOTIVSQVE  1NTEGRITA//J 
RV/I AE  PETRoN  lAE  ■^Vfiiiae  cf.  ? 
OMNU  PVDICI/IAE  AC  CAslttatis 
RARI  E.XEMPLI  COHiugi 
1 N  CO  M  P AR A  B 1 L I  Sancùssimae  Z 

Cette  inscription  paraît  être  du  IV"  siècle. 


REVUE   DE   LART  CHRÉTIEN. 
1892.    —    1^^    LIVRAISON. 


38 


2Rebuc  De  l'^lrt  t|)rctien. 


Cronachetta  mensuale  di  archeologia 
E  STORIA.  Série  VI,  Ann.  XV,  n'^  ii.  Rome, 
in-8°,  1S91. 

P.  17  à  19.  M.  Armellini,  «  Le  recenti  scoperte  nel 
cimitero  di  Priscilla  ». 

[Cf.  ci-dessus,  n™  46,  47  et  48.] 


Jfa  catf)CDralc  Dc  fioiticrs. 

N  1847,  simple  séminariste,  je  com- 
mençai à  étudier  l'archéologie,  quoi- 
que ce  ne  fût  pas  précisément  du  goût 
des  Sulpiciens.  Les  premiers  livres 
que  j'eus  entre  les  mains  furent  V Archéologie  chré- 
tienne et  les  Cathédrales  de  France,  du  chanoine 
Bourassé,  qui,  je  l'avoue,  par  son  style  séduisant, 
me  donna  vite  le  goût  de  cette  science.  Peu  après, 
pour  en  savoir  plus  long,  je  recourais  aux 
ouvrages  élémentaires  d'Oudin,  de  Peyré  et  de  De 
Caumont,  que  complétèrent  si  avantageusement 
les  Annales  archéologiques  de  Didron. 

A  quarante-quatre  ans  de  distance,  je  retrouve 
et  parcours  encore  avec  plaisir  Les  plus  belles 
cathédrales  de  Fi-ancc,  Tours,  Mame,  1887,  «  édi- 
tion revue  et  complétée  ».  Je  ne  vois  pas  que  le 
texte  relatif  à  «  Saint-Pierre  de  Poitiers  »  ait 
subi  de  modifications.  En  conséquence,  je  vais  en 
proposer  quelques-unes  à  l'éditeur,  pour  qu'il  le 
mette  ultérieurement  à  la  hauteur  de  la  science 
contemporaine. 

Tout  d'abord,  je  réclamerai  une  mention 
bibliographique  pour  la  monographie  écrite  par 
le  chanoine  Auber:  bien  qu'elle  ait  un  peu  vieilli 
elle  est  encore  pleine  des  plus  utiles  renseigne- 
ments. Il  ne  faudra  pas  oublier  non  plus  ce  qu'en 
a  dit  Foucart  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest  m  la  notice  que  j'ai  insérée 
dans  les  Paysages  et  monuments  du  Poitou. 

«  Au  milieu  du  XIP' siècle,  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, sur  les  instances  d'Eléonore  d'Aquitaine, 
son  épouse,  reconstruisit  la  cathédrale  sur  un  plan 
plus  vaste  et  avec  une  magnificence  en  rapport 
avec  sa  haute  fortune.  »  Cette  fondation  royale  a 
tout  l'air  d'une  légende,  car  elle  n'est  étayée  sur 
aucun  document,  pas  davantage  sur  une  inscrip- 
tion et  même  pas  sur  l'insertion  au  Martyrologe 
à  titre  dc  bienfaiteur. 


«  L'église  de  Saint-Pierre  de  Poitiers  est  un 
des  plus  remarquables  édifices,  le  plus  remar- 
quable peut-être  avec  l'hôpital  Saint-Jean  d'An- 
gers et  l'église  Saint-Martin  de  Candes,  au  diocèse 
de  Tours,  de  la  phase  transitionnelle.  Ce  n'est 
plus  le  style  byzantin  avec  son  caractère  primitif, 
ce  n'est  pas  non  plus  le  style  ogival  dans  son 
élancement  et  dans  sa  majesté  ;  c'est  quelque 
chose  d'intermédiaire,  qui  porte  l'empreinte  des 
deu.v  systèmes  à  leur  point  de  contact  immédiat.  » 
Cette  appréciation  n'est  pas  tout  à  fait  exacte, 
car  la  cathédrale  de  Poitiers,  au  point  de  vue  des 
dates,  se  décompose  en  trois  parties  à  peu  près 
égales  :  XII«,  XIII^  et  XIV^  siècles. 

«  Le  roi  Henri  II  fit  élever  à  Angers  plusieurs 
édifices  très  intéressants,  contemporains  de  la 
cathédrale  de  Poitiers.  La  chapelle  et  la  grande 
salle  de  l'hospice  Saint-Jean  doivent  être  men- 
tionnées   en    première    ligne Nous    avons 

remarqué  un  certain  air  de  famille  entre  le 
monument  d'Angers  et  celui  de  Poitiers.  Il  est 
impossible  d'y  méconnaître  les  mêmes  principes. . . 
Le  Poitou  n'a  pas  été  étranger  à  l'influence 
angevine  dans  l'érection  de  l'église  Saint-Pierre. 
Nous  trouvons  aussi  quelques  rapports  entre  la 
cathédrale  de  Poitiers  et  l'église  Saint-Maurice 
d'Angers,  surtout  dans  les  voûtes  à  nervures, 
légèrement  surélevées  en  coupoles.»  Ceci  est  bien 
vrai,  mais  avec  cette  restriction  que  la  ressem- 
blance ne  porte  que  sur  les  voûtes  du  XII 1=  siècle: 
nous  avons  donc  dépassé  l'époque  de  transition. 
A  Angers,  comme  à  Poitiers,  la  générosité  de 
Henri  II  est  absolument  légendaire  ;  «  plusieurs 
édifices  »,  c'est  beaucoup  dire,  car  l'hôpital  Saint- 
Jean  n'est  même  pas  de  lui.  L'  «  air  de  famille  », 
se  constate  surtout  au  Puy  Notre-Dame,  bien 
plus  qu'ailleurs. 

«  Autrefois,  toutes  les  fenêtres  étaient  garnies 
de  vitraux  peints  ;  les  protestants,  dans  leurs 
dévastations  sacrilèges  des  églises  catholiques,  en 
ont  brisé  une  grande  partie.  »  La  vérité  est  que 
les  chanoines  en  ont  détruit,  là  comme  en  mainte 
autre  cathédrale,  par  exemple  à  Angers,  une 
bonne  part,  afin  d'y  voir  plus  clair.  Et  pourtant 
Saint-Pierre  de  Poitiers  est  une  des  églises  les 
plus  lumineuses  du  moyen  âge  qui  existe  ! 

«  Parmi  les  fenêtres,  les  unes  sont  cintrées,  les 
autres  sont  ogivales,  disposition  qui  seule  suffirait 
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pour  déterminer  l'âge  précis  du  monument.  Elles 
sont  là,  pour  ainsi  dire,  comme  à  la  limite  de  deux 
styles  qui  se  touchent.  »  Si  l'auteur  avait  mieux 
observé,  il  aurait  vu  que  les  fenêtres  présentent 
deux  styles  distincts  :  les  fenêtres  romanes  sont 
toutes  en  plein-cintre  et  toutes  les  fenêtres  pos- 
térieures en  ogive  ;  je  ne  connais  pas  une  seule 
fenêtre  romane  qui  soit  ogivale.  Le  style  de  la 
transition  porte  sur  ces  trois  caractères  :  l'ogive 
est  affectée  aux  grands  arcs,  comme  ceux  des 
voûtes,  mais  les  fenêtres,  les  arcs  des  murs  et  les 
portes  sont  cintrés.  Le  départ  des  parties  affé- 
rentes à  chaque  époque  n'a  pas  été  suffisamment 
fait  par  le  chanoine  Bourassé. 

«  L'abside  de  la  cathédrale  de  Poitiers  est 
terminée  par  une  grande  muraille  droite,  percée 
de  trois  fenêtres  romano-byzantines.  Le  chevet, 
ainsi  disposé,  diminue  à  l'œil  les  proportions  du 
monument.  »  Roiiiano-byzantine  est  une  expres- 
sion démodée,  et  rt/'.fz(/i?,  qui  suppose  un  hémicycle 
voûté  en  cul  de  four,  ne  peut  s'employer  comme 
synonyme  de  chevet  :  chevet  est  ici  le  seul  terme 
propre. 

«  Le  portail  mérite  une  attention  particulière... 
Les  deux  autres  tympans  sont  chargés  de  sculp- 
tures relatives  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Pierre, 
patron  de  l'église  de  Poitiers.  ))  Au  lieu  de  saint 
Pierre,  il  s'agit  de  saint  Thomas,  apôtre  :  la 
méprise  vient  de  l'historiographe  du  diocèse,  qui 
s'est  trompé  sur  un  détail  d'iconographie,  faute 
d'avoir  appliqué  au  bas-relief  l'interprétation  que 
seule  pouvait  lui  fournir  la  Légende  d'or,  ce  manuel 
de  l'art  décoratif  pendant  tout  le  moyen  âge. 

J'ai  «  revu  »  la  notice  consacrée  à  la  cathé- 
drale de  Poitiers,  mais  je  n'ai  pas  cherché  à  la 
«  compléter  »,  ce  qui  sera  toujours  facile  avec  les 
auteurs  cités.  Comme  l'ouvrage  se  donne  en  prix 
dans  nos  établissements  ecclésiastiques,  il  était 
utile  et  opportun  de  montrer  qu'il  ne  faut  pas  s'y 
fier  à  l'aveugle.  L'opinion  ainsi  faussée  dès  le 
début  prend  trop  facilement  racine  dans  nos 
diocèses  pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  rétablir 
intégralement  la  vérité. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  la  prochaine  édition 
soit  «  revue  et  complétée  »,  en  consultant  dans 
chaque  ville  épiscopale  l'archéologue  le  plus 
compétent  :  il  ne  se  refusera  pas  à  rendre  ce 
service  à  la  science. 


Toutes  les  autres  notices,  pour  être  parfaites, 
devront  être  soumises  à  la  même  critique,  qui 
est  une  des  nécessités  de  l'archéologie,  telle  qu'on 
la  comprend  et  pratique  actuellement. 

X.  B.  DE  M. 

jrc0  tiitraur  D'église.——-^ 

ES  fenêtres  des  églises  se  ferment  avec 
du  verre,  qui  reste  blanc  ou  est  teinté 
tantôt  en  grisaille  et  tantôt  en  couleur. 
Le  verre  blanc  est  le  moins  employé, 
parce  qu'il  rappelle  trop  les  usages  de  la  vie 
domestique.  Quand  on  s'en  sert  par  économie,  il 
faut  avoir  soin  de  le  dépolir  et  de  le  découper  de 
manière  à  former  des  dessins  dont  les  plombs  ac- 
cusent les  contours.  Il  convient  aussi,  pour  l'agré- 
ment des  yeux,  de  l'entremêler  de  verre  verdàtre, 
de  façon  à  obtenir  des  oppositions  de  couleur. 

La  grisaille  constitue  un  décor  élégant  et 
sobre,  parfaitement  approprié  aux  églises  qui 
manquent  de  clarté.  Elle  est  aussi  beaucoup  plus 
économique  que  le  vitrail  de  couleur,  qu'il  faut 
réserver  pour  les  parties  importantes  de  l'édifice, 
comme  le  chœur  et  les  chapelles. 

Le  vitrail  est  colorié  de  deux  manières,  suivant 
que  son  ornementation  présente  ou  non  des  su- 
jets. Un  vitrail  à  sujet  se  dit  historié.  Dans  les 
églises  sombres,  on  peut  concilier  ensemble  les 
systèmes  de  la  grisaille  et  de  la  couleur,  comme 
l'a  pratiqué  le  XII L  siècle  aux  cathédrales  de 
Tours  et  de  Clermont:  le  sujet  s'enlève  alors  sur 
un  fond  gris. 

N'abusons  pas  dans  nos  églises  des  verrières 
intenses  en  couleur,  car  il  est  indispensable  qu'on 
y  voie  pour  lire  sans  fatigue  et  suivre  commodé- 
ment les  saints  offices.  Les  fidèles,  qui  savent  tous 
lire,  ont  réellement  droit  de  se  plaindre  s'ils  sont 
obligés  d'avoir  une  chandelle  à  la  main  ou  de  fer- 
mer leur  livre  de  dévotion,  parce  qu'il  leur  devient 
inutile  étant  donnée  l'impossibilité  de  s'en  servir. 
Ce  cas  n'est  malheureusement  pas  chimérique. 

Un  autre  abus  consiste  à  représenter  dans  les 
vitraux  des  personnages  que  l'Eglise  n'admet 
pas  sur  ses  autels,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  doit  pas 
honorer  d'un  culte  public.  Voici  la  teneur  du 
décret  rendu  à  ce  propos  par  la  sacrée  Congréga- 
tion des  Rites  : 
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«An  liceat  ecclesiarum  fenestras  ornare  prae- 
fatis  imaginibus  (virorum  cum  fama  sanctitatis 
vel  martyrii  mortuorum)  in  vitro  depictis,  quando 
imagines  ipsa:  nullum  prorsus  prœ  se  ferunt 
ecclesiastici  cultus  indicium,  dictœque  fenestrae 
nulli  altari  immineant?  —  Et  sacra  eadem  Con- 


gregatio  in  ordinariis  hujus  diei  comitiis  ad 
Vaticanum  habitis,  référante  subscripto  Secre- 
tario,  post  maturum  rei  examen  proposito  dubio 
respondit  :  Négative.  Atque  ita  servari  mandavit. 
Die  24  martii  1860.  » 

Les  saints  sont   donc   seuls    permis.  Or  par 


Fragment  dun  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres.  -    Li-gende  de  Charlem.-igne. 


saints  il  faut  entendre  exclusivement  ceux  que 
l'Église  reconnaît  comme  tels,  dont  elle  a  inséré 
le  nom  au  Martyrologe  ou  qui  figurent,  après 
approbation,  dans  le  calendrier  diocésain. 


Les  bieiilicicreux  en  sont  exclus,  parce  que  leur 
culte  n'est  pas  général  dans  l'Église,  mais  seule- 
ment autorisé  en  certains  lieux  déterminés  par 
l'induit  apostolique. 


PL.    III. 


Retjue  De  THrt  cljrétien» 


(liions  grabrs  sur  Irs  brtrmrnts  irs  statues  ïiu  granîi  portail,  à  la  ratiirîiralf  ïi  Huga-s 
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Les  vénérables  ont  encore  moins  droit  à  figurer 
dans  une  verrière,  pas  plus  qu'un  personnage 
quelconque,  quels  que  soient  sa  réputation,  sa 
dignité,  son  autorité,  qu'il  soit  mort  ou  vivant. 
C'est  ainsi  que  toute  représentation  d'un  véné- 
rable quelconque  ou  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  est 
un  fait  blâmable. 

II  y  a  toutefois  une  exception  à  cette  règle  abso- 
lue, quand  il  s'agit  du  donateur.  Le  donateur  du 
vitrail  peut  y  faire  peindre  ses  armes, qui  occupent 
toujours  une  place  très  minime  et  même  son  por- 
trait, à  condition  que  ce  soit  dans  de  très  petites 
proportions  et  avec  l'intention  bien  évidente  de 
n'en  faire  qu'un  accessoire.  Un  personnage  en 
pied,  debout  ou  à  genoux,  remplissant  à  lui  seul 
toute  ou  presque  toute  la  verrière,  est  inconvenant 
au  suprême  degré,  et  les  curés  ne  peuvent  tolérer 
pareil  écart.  J'en  parle  sciemment,  pour  avoir  vu 
plus  d'une  fois  ce  spécimen  de  vanité  malséante. 

Le  donateur  se  fera  donc  humble  et  petit;  il 
sera  assisté,  comme  au  moyen  âge,  de  son  patron, 
qui  le  présentera  au  saint  devant  qui  il  est  pros- 
terné ;  il  aura  sous  ses  yeux  un  livre  où  sera 
contenue  sa  prière,  ou  à  la  main  un  phylactère 
qui  dira  son  invocation.  De  la  sorte,  le  saint  con- 
servera la  place  entière  qui  lui  appartient, et  l'at- 
tention n'en  sera  pas  détournée  au  détriment  de  la 
dévotion,  que  supplante  trop  souvent  la  curiosité. 

X.  B.  DE  M. 


Galons  gratjcs  sur  les  'K^mv^zxiX%  Des 
statues  Du  granD  portail,  à  la  catbéDrale 
^^^^^^   D'Bngers.  '^^^^^^^^^ 

E  portail  de  la  façade  principale  de 
la  cathédrale  d'Angers  peut  être  mis 
au  rang  des  plus  beaux,  que  nous  ait 
*^  légués  le  XII<=  siècle.  Sans  doute,  on 
doit  regretter  les  dégradations  causées  par  l'orage 
en  i6i7,la  suppression  du  trumeau  et  d'une  partie 
du  linteau  jadis  orné  de  huit  apôtres  en  1747,  et 
les  mutilations  des  huit  grandes  statues  en  1793... 
Malgré  cela,  les  voussures  encore  intactes,  la 
sculpture  des  chapiteaux  ciselés  dans  la  pierre 
avec  une  finesse  qui  rappelle  les  travaux  d'orfè- 
vrerie, et  par  dessus  tout  les  huit  grandes  statues 
aux  plis  nombreux  et  fins  adossés  aux  colonnes 


captivent  l'admiration  des  étrangers  et  retiennent 
longtemps  attentifs  les  archéologues, dont  l'esprit 
toujours  en  éveil  est  à  la  recherche  de  particula- 
rités à  noter,  de  détails  à  étudier  ou  de  problèmes 
à  résoudre. 

Combien  d'entr'eux,  chagrinés  par  la  restau- 
ration des  figures  ou  par  l'ignoble  arcade  percée 
sous  le  tympan  pour  donner  un  passage  plus  aisé 
aux  énormes  torches  de  la  Fête-Dieu  n'ont  pas 
aperçu  les  beaux  galons  gravés  finement  dans  la 
pierre,  qui  bordent  les  vêtements  des  grandes  sta- 
tues? Je  les  excuse  facilement, car  il  faut  y  regarder 
de  bien  près  pour  les  distinguer,empâtés  qu'ils  sont 
par  le  badigeon  et  la  peinture,  dont  on  a  souillé 
tout  le  portail  en  16 17  pour  en  faire  disparaître 
les  restaurations.  Les  voici  de  grandeur  naturelle  : 
les  lignes  perlées  et  entrelacées  comme  dans  la 
passementerie,  les  rosaces  et  les  quatre-feuilles, 
les  croix  et  les  besants,  tous  ces  éléments  sont 
disposés  de  façon  à  multiplier  les  points  lumi- 
neux et  donnent  une  richesse  e.xtrême  à  ces 
vêtements,  qui,  sans  ces  galons,  paraîtraient  un 
peu  nus.  Je  les  ai  rapprochés  sur  une  planche  de 
«  la  Broderie  »  de  ceux  qu'a  publiés  M.  Viollet- 
le-Duc  dans  Le  Dictionnaire  du  mobilier  français: 
s'ils  n'ont  pas  la  même  grâce,  ils  sont  néanmoins 
précieux  et  peuvent  fournir  aux  tisseurs  d'excel- 
lents types  de  galons  du  XII''  siècle. 

Les  portails  de  Saint-Julien  du  Mans  et  de 
Saint-Loup-de-Naud  (Seine-et-Marne)  qui  res- 
semblent tant  à  celui  d'Angers,  ne  présentent 
aucun  détail  de  ce  genre. 

L.  DE  F.\RCV. 


I:e  crucifir  peint  par  le  Diable,  à  Kome. 


N  lit  dans  V  Ami  du  clergé,  1891,  p.  425  : 
«  O.  —  L'Église  a-t-elle  condamné 
une  image  de  Notre-Seigneur  en  croix, 
faite,  dit-on,  avec  la  coopération  du 
démon  >.  Cette  image  (Christ  sanglant,  sur  fond 
noir)  est  assez  répandue. 

«  R.  —  Sainte  Thérèse  raconte  qu'un  jour  un 
confesseur  lui  ordonna  de  repousser  avec  des  ges- 
tes de  mépris  une  apparition  de  Notre-Seigneur 
qu'il  supposait  être  l'œuvre  du  démon.  Or,  un 
théologien  avec  qui  elle  en  conféra,  lui  déclara 


3Reliue  ïie  T^rt  cjirctten. 


qu'on  devait  toujours  respecter  l'image  du  Sau- 
veur, eût-elle  le  démon  pour  auteur. 

«  On  montre  à  Rome,  dans  l'église  des  capu- 
cins de  la  place  Barberini,  un  tableau  qui  repré- 
sente le  Christ  en  croix,  et  dont  voici  la  légende  : 

«  Un  jeune  débauché,  à  bout  de  voie,  voulait 
donner  son  âme  au  démon  enéchangc  d'un  restede 
vie  et  déplaisir.  Au  cours  de  ses  pourparlers  avec 
l'esprit  du  mal,  il  eut  une  inspiration  singulière. 

«  _  Tu  étais  au  Calvaire,  lui  dit-il,  et  tu  as  vu 
mourir  JÈSUS-CIIKIST  ? 

«  —  Oui,  répondit  Satan. 

«  —  Tu  pourrais  alors  faire  de  cette  scène  une 
exacte  reproduction  par  la  peinture  ? 

«  —  Sans  nul  doute. 

«  —  Eh  bien,  je  demande,  avant  de  conclure, 
que  tu  me  fasses  ce  tableau.  C'est  un  caprice  au- 
quel je  veux  donner  satisfaction. 

«  Le  diable,  surpris,  résista  d'abord,  puis  con- 
sentit. Le  lendemain  il  remit  au  jeune  homme  un 
petit  panneau  sur  lequel  était  peinte  une  cruci- 
fixion, dont  la  vue  navra  tellement  cette  âme 
dévoyée,  qu'elle  s'abîma  dans  le  repentir,  comme 
Pierre  converti  par  le  regard  du  Maître. 

«  Le  P.  Ollivier,  auquel  nous  empruntons  ce 
fait,  ajoute  que  la  peinture  lui  parut  une  œuvre 
misérable  {La  Passion,  p.  XXIV)  ;  mais  cela 
n'infirme  en  rien  ce  fait  qu'on  conserve  dans  une 
église  de  Rome  une  image  qu'on  regarde  comme 
l'œuvre  du  démon. 


«  Nous  ne  connaissons  d'ailleurs  aucun  acte 
qui  ait  condamné  nommément  l'image  dont  vous 
parlez  et  sur  l'authenticité  de  laquelle  nous  ne 
savons  rien.  » 

Je  ne  connais  pas  le  texte  de  la  condamnation, 
parce  qu'il  n'a  jamais  été  imprimé  et  que  les 
archives  du  Saint-Office  sont  secrètes  ;  mais  cette 
condamnation  est  certaine,  puisque  l'original  a 
été  enlevé  du  couvent  des  capucins  et  séquestré 
au  Saint-Office. 

Dans  la  sacristie  de  l'église  de  la  place  Bar- 
berini et  non  dans  Vcglise  même,  se  voit  une 
copie,  dont  j'ai  fait  prendre  une  photographie. 

La  reproduction,  lancée  à  Paris  dans  l'imagerie 
religieuse,  n'est  pas  rigoureusement  exacte  ni 
pour  le  dessin  ni  pour  la  couleur. 

Le  fond  de  la  toile  est  blanc  et  le  crucifix 
entièrement  rouge:  le  sang  découle  des  plaies  qui 
couvrent  tout  le  corps.  L'exécution  en  est  fort 
mauvaise  et  le  diable,  qu'on  suppose  avec  raison 
plus  habile,  s'est  évidemment  moqué  de  la  cré- 
dulité de  son  client  en  lui  offrant  pareille  mons- 
truosité, l'an  1695. 

Le  P.  Ollivier  a  résumé  la  légende  manuscrite 
qui  accompagne  le  tableau  et  qui  est  en  italien. 

J'ai  signalé  autrefois  cette  peinture  dans  la 
Revue  de  l'Art  chrétien,  1875,  t.  XVI H,  p.  229. 

X.  Barbier  de  Montault. 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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(XVIe-XVIIIe    siècle). 


Cartisanne.  —  «  Un  daiz  d'étoffe  d'or  et  argent 
frisé,  ramage  de  fleurs  au  naturel,  garny  de  hautes 
franges  d'or  posées  en  festons,  dans  l'intervalle 
desquels  festons  sont  des  fleurs  en  cartisanne 
aussi  d'or,  doublé  de  damas  cramoisy  fin,  aussi 
bien  que  l'impérialle;  garny  de  ses  quatre  bâtons 
sculptez  et  dorez  ;  le  dit  daiz  étant  de  quatre 
pièces,  lesquelles  s'enveloppent  dans  une  toile 
rousse.  II  a  été  donné...  l'an  1710  »  (Inv.de  1732). 

Une  note  ajoute  :  «  Fleurs  en  cartisanne,  faites 
avec  de  petits  morceaux  de  parchemin, recouverts 
de  papier  ».  Le  Dictionnaire  universel  de  Fure- 
tière  est  plus  e.xact  dans  sa  définition  :  «  Cctrtisane, 
terme  de  broderie  ;  c'est  de  la  soye  ou  du  fil 
délié,  ou  de  l'or  et  de  l'argent,  dont  on  couvre  un 
petit  morceau  de  carte  ou  de  parchemin  qu'on 
met  dans  les  dentelles  et  guipeures.  » 

Molet.  ' —  «  Petite  frange  servant  à  garnir  les 
meubles  ou  tentures  >>,  disent  les  annotateurs,  à 
propos  de  cet  article  :  «  Un  ornement  de  drap 
d'argent,  à  fleurs  rouges  et  vertes,  consistant  en 
trois  tables,  deux  pentes,  gradin,  quatre  poillots, 
quatre  rideaux,  le  tout  garni  d'un  molet  or  et 
argent  »  (Inv.  de  1732).  L'inventaire  de  171 3 
mentionne  <<;  un  ornement  de  damas  blanc,  à 
fleurs  d'or,  doublé  de  taffetas  rouge  et  garni  de 
deux  franges  d'or  et  de  deux  molets  aussi  d'or. 
Le  mokt  n'est  donc  pas  \ix\c.  frange  ('),  quoiqu'en 
dise  aussi  Furetière,  qui  le  définit  ainsi  :  «  RloUct 
est  une  petite  frange,  large  d'un  travers  de  doigt, 
qui  sert  à  garnir  les  ameublemens.  » 

Gradin.  —  Ce  mot  a  deux  sens  :  d'abord,  le 
degré  posé  sur  l'autel  et  qui  reçoit  la  croix,  les 
chandeliers,  les  vases  et  les  reliquaires  ;  puis  le 
revêtement  de  ce  degré.  «  Un  ornement  de  drap 
d'argent,  à  fleurs  rouges  et  vertes,  consistant  en 
trois  tables,  deux  pentes,  gradin  »  (Inv.  de  1732). 
Il  en  est  encore  question  pages  81,  85,  86,  88,  90. 
En  1642,  M^'ie  de  Gaule  donna  «  un  parement  de 
gradin  ». 

Or  de  bassin.  —  <i  Item  trois  chappes  de  velours 

T.  «  Une  chasuble  de  velours  noir,  avec  la  croix  dessus  de  satin 
blanc  et  un  molet  de  soye  tout  à  l'entour.  »  (Acte  de  rôjs,  ap.  Mém. 
de  lasoc.  des  Antiq.  de  l'Uiiest,  z=sér.,  t.  VIII,  p.  372.) 

—  «  Un  ornement  de  damas  cramoisy,  dont  les  orfrays  sont  de 
moire  d'or,  avec  des  franges  et  molets  dorés,  d'argent  et  de  soye 
cramoisy.  »  (/«i/.  de  St- Père  de  Charirei,  1662.) 

«  Les  franges  avec  molet  doré  »,  dit  un  compte  de  Henri  IV,  cité 
par  M.  de  Mély  (Rev.  de  l' Art  chrét.,  1887,  p.  78.) 


rouge,  les  offroj-z  de  broderie  à  images  d'or  de 
bassin.  Item,  quatre  chappes  de  velours  violet... 
l'offroy  de  la  quatricsme  est  de  vieux  or  de  bassin 
à  images,  faictz  de  gros  ouvrages  »  (N°s  146,  153). 
Les  éditeurs  ajoutent  :  «  Or  de  bassin,  cuivre 
doré  ».  La  broderie  était  donc  faite  en  or  faux. 

Filoselle.  —  En  1552,  il  est  payé  à  un  mercier 
7  1.  7  s.  2  d.  «pour  de  la  filoselle  verdc,  rouge  et 
blanche, par  luy  fournie  pour  faire  les  franges  du 
ciel  estant  sur  le  grand  autel  }>.  Tout  le  monde 
connaît  la  filoselle,  expression  qu'on  s'étonne  de 
ne  pas  rencontrer  dans  le  Glossaire  de  V.  Gay  ('). 

Tirant.  —  Ruban  destiné  à  attacher  un  livre. 
Il  est  payé  à  une  ouvrière  «  un  boton  de  soye, 
ouquel  a  six  signetz  et  au  bout  a  mouchiers  de 
soye,  avecq  ce  deux  tirans  de  soye  mis  au  bout 
des  diz  fermilles  »   {Compte  de  15^0). 

Tergeoire.  —  Traduction  littérale  du  latin 
tersoriîini  (2).  «  Item,  six  tergeoires  à  fourcher  les 
mains,  que  l'on  mect  derrière  la  porte  du  reves- 
tiaire »  (No  201). 

Voilet  (3),  pale.  «  Un  voilet  de  satin  rouge, 
brodé  de  fleurs,  soie  et  or  ;  au  milieu  un  soleil, 
au  dedans  duquel  est  un  JÉSUS  aussi  en  brode- 
rie (•*),  garni  tout  autour  d'une  dentelle  d'or.  Une 
bourse  et  un  voilet,  très  richement  brodés  d'or,  à 
fond  de  moire  d'argent,  donnés  parles  Dames  de 
la  Visitation,  l'année  1686,  que  la  procession  de 
la  Sainte  Hostie  a  été  dans  leur  église  »  (P.  91). 

4.  L'Inventaire  de  1563  comprend  trois  parties. 
Je  viens  de  traiter  de  la  seconde,  qui  est  consa- 
crée aux  ornements  et  aux  linges.  La  première 
concerne  l'orfèvrerie,  où  quelques  particularités 
appellent  notre  attention. 

Le  crucifix  remplace  la  croix  sur  le  pied  du 
calice  (5)  :  «  Item,  ung  aultre  calice  d'argent 
doré,  oii  il  y  a  cinq  crucifix  »  (N°  46). 

Un  calice  a  une  fausse  coupe  :  «  Un  grand  ca- 
lice d'argent  dont  la  coupe  est  dorée,  une  fausse 
coupe  godronnée  »  {Inv.  de  17J2). 

On  en  voit  «dont  le  pied  est  de  loton   doré  et 

1.  Œiiv.  compL,  t.  I,  p.  156. 

2.  ïiid.,  p.  5g. 

3.  Ibid.,-p.  169-170. 

4.  Ibid.,  p.  161. 

5.  «  Plus  un  autre  grand  calice..,,  ayant  au  pied  la  croix  blanche» 

{Inv.  du  Grand  St-Bernard.  1666).  —  Qiiivr.  compl. ,  t.  L  p.  132. 

Le  plus  ancien  exemple  serait  du  Xl^  siècle,  d'après  M.  Roiiault  de 
Fleury,  La  Alesse,  t.  IV,  p.  94. 

Le  crucifix  est  moins  fréquent  que  la  croix  :  «  Item,  un  grand  ca- 
lice d'or,  avec  la  figure  du  crucifix  aux  pieds»  (/«:■.  de  l'abb.  de 
Cliiny,  138J,  n°  107).  —  «  Item,  .iliuscalix  argenteus.undiquedeau- 
ratus,...  in  cujus  calicis  pede  est  una  crux»  (///:■.  de  la  calh.  de 
Châlons  sur  Alarne,  1410,  n"^  128). 


44 


3Rel)ue  ïie  V^xt  tbrétien. 


la  couppe  et  la  platine  sont  d'argent  »  (n°  48), 
mais  il  en  est  aussi  simplement  en  «  estain  » 
(Compte  de  156^^. 

Les  armoiries  du  donateur  sont  sur  le  pied  et 
son  nom  par  dessous  :  «  Un  calice  avec  sa  patène 
d'argent,  armoyé  sur  le  pied  des  armes  d'Antio- 
che  ;  sous  le  pied  est  écrit  :  Ex  dono  Pétri  Ban- 
dot»  {Inv.  de  1732)  (I). 

La  patène  a  une  double  ornementation  :  la 
Majesté  de  Dieu  et  les  armoiries.  «  Item,  ung 
calice  d'argent  doré,  au  pied  duquel  est  Dieu  au 
sépulchre,  avec  la  platine,  où  est  Dieu  en  majesté. 
Item,  ung  aultre  calice  d'argent  doré... ensemble 
sa  platine,  où  il  y  a  Dieu  en  sa  majesté  »  (N°=  36, 
46).  Ce  motif  est  emprunté  à  la  liturgie.  A  l'of- 
frande du  calice,  le  prêtre  prononce  ces  paroles  : 
«  Offerimus  tibi,  Domine,calicem  salutaris,  tuam 
deprecantes  clementiam  ut  in  conspectu  divina: 
majestatis  tuse  pro  nostra  et  totius  mundi  salute 
cum  odore  suavitatis  ascendat  ».  A  la  fin  de  la 
messe,  il  dit  :  «  Placeat  tibi,  sancta  Trinitas,  ob- 
sequium  servitutis  meœ  et  prœsta  ut  sacrificium, 
quod  oculis  tuae  majestatis  indignus  obtuli,  tibi 
sit  acceptabile». 

«  Item,  ung  calice  d'argent  avec  sa  platine, 
armoyé  au  pied  de  trois  choues  et  sur  le  dos  de 
la  platine  semblable  armorye»  (N°  56). 

J'ai  donné  au  tome  I  de  mes  Qùivrcs complètes, 
p.  131,  les  différentes  acceptions  du  mot  coquille. 
En  voici  une  autre  qu'il  convient  d'y  ajouter. 
C'est  la  première  fois  que  je  vois  la  navette  ap- 
pelée ainsi  et  peut-être  le  doit-elle  à  sa  forme 
même.  «  Item,  deux  coquilles  à  mectre  encens, 
d'argent,  doré  sur  les  bordz  »  (n"  27).  L'expression 
subsistait  encore  en  1732  :  <i  Deux  coquilles  d'ar- 
gent, armoyées  dessus,  servant  à  mettre  l'encens, 
avec  la  cuillère  et  chaînettes»  (n°  19;  et  même 
en  1788  :  «  Deu.\  encensoirs  et  deux  coquilles 
d'argent  ». 

Ce  dernier  inventaire  enregistre  un  usage  es- 
sentiellement français  :  «  Une  croix  à  pied.le  tout 
en  argent,  que  l'on  met  devant  la  représentation 
des  morts  »   (p.  99). 

«  Onze  bras  de  fer  qui  s'attachent  aux  pilliers 
du  chœur  et  de  la  nef  de  l'église,  le  jour  de  sa 
dédicace  »  {Ibid.,  p.  98).  Pourquoi  pas  douze, 
puisque  tel  est  le  nombre  prescrit  pour  les  croix 
de  consécration  .' 

«  Deu.x  grands  brasiers,  appelés  poêles,  l'un 
pour  le  chœur,  l'autre  pour  la  sacristie,  et  une 
petite  pincette  »  f/Z'/a'.j.  Celui  du  chœur  est  né- 
cessité par  l'entretien  de  l'encensoir  :  il  est  pres- 
crit par  le  Cérémonial  des  évêques  :  «  Prope  ipsam 

I.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  133.  —  «  Item,  un  autre  calice  d'argent 
doré,...  avec  l'inscription  :  Chabouret  de  Reims  a  donné  ce  calice  à 
Vospital  Si-Bernard  de  Monjoux,  l'an  MCCCCCXXll  »  (Inv.  du 
Grand  St-Iiernard,  i666). 


mensam  in  loco  opportuno  et  ab  oculis  populi, 
quantum  fieri  potest,  remoto  vel  in  sacristia,  erit 
vas  cum  carbonibus  accensis  ac  forcipibus  pro  usa 
thuribuli  »  (Lib.  I,  cap.  XII,  n.  20).  M.  de  Mély 
possède  une  pincette,  qui  a  pu  avoir  cette  desti- 
nation. 

L'Inventaire  de  1732  signale,  à  la  sacristie,  un 
miroir  qui  servait  à  la  toilette  du  prêtre,  avant  de 
monter  à  l'autel.  «  Un  quadre  de  bois  angulaire, 
qui  enferme  une  pièce  d'acier  poly,sert  de  miroir  » 
(P-95)CJ- 

5.  Parmi  les  livres,  manuscrits,  «  bien  enlumi- 
nez »  (n°  225)  ou  imprimés  «  de  moole  »  en  «  pa- 
pier ou  parchemin  »  (no^  231,  232),  quelques-uns 
sont  dignes  d'intérêt,  surtout  pour  leur  emploi. 

«  Item,  ung  beau  demy-temps  en  parchemin, 
commenceant  :  Ad  vesperas,  doininica prima  ad- 
ventiis.  Item,  ung  aultre  demy-temps,  commen- 
ceant :  Dominum  qui  fecit  nos  »  (n°s  237,  238). 
L'office  div'in  se  divise  en  deux  parties  :  le  Temps 
et  les  Saints.  Ici  on  établit  une  sous-division,  et 
le  Temps  se  partage  en  deux  Demi-temps,  l'un 
qui  commence  aux  premières  vêpres  de  l'Avent 
et  l'autre  au  milieu  de  l'année.  Dominicum  doit 
être  le  début  du  Venite  de  la  Trinité  :  «  Item,  ung 
demy-temps,  commenceant  :  Sabbato  ad  vesperas 
de  Trinitate  »  (11°  50).  «  Item,  les  deux  grands 
missels  contenans  le  temps  de  l'année,  l'ung 
commenceant  la  veille  de  Pasques»  (n°  261). 

UOrdinaire  est  double  et  de  deux  formats, 
peut-être  pour  chaque  côté  du  chœur,  comme  les 
antiphoniers  :  «  Item,  ung  aultre  antiphonier, 
estant  au  commencement  des  sièges  du  cousté 
dextre  »  (n°  228).  On  le  consulte  souvent,  et  il 
est  en  conséquence  fixé  par  une  chaîne  :  «  Deux 
ordinaires,  l'ung  en  grand  volume,  escript  en  par- 
chemin, attaché  à  une  chaîne  ;  l'aultre,  en  petit 
volume,  escript  en  papier,  tout  rompu»  (n"  224). 

Le  Bréviaire  est  aussi  enchaîné,  parce  qu'il  est 
à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  un 
en  propre  :  «  Item,  ung  bréviaire  à  l'usaige  de 
Romme  tout  du  long  et  est  enchaîné  »  (n°  249). 
Ailleurs  sont  enregistrés  deux  autres  bréviaires 
romains  (n^^  249,  256).  L'unité  existait  alors, 
mais  non  aussi  absolue  qu'on  a  cherché  à  la  faire 
récemment  :  aussi  se  produit-il  une  réaction  con- 
tre un  système  exagéré. 

Le  chant  de  la  Passion  pour  la  semaine  sainte 
forme  un  cahier  à  part.  1 1  n'y  en  a  qu'un  seul  pour 
les  trois  mis  en  scène.  L'un  fait  l'évangéliste,  qui 
narre;  le  second  remplit  le  rôle  du  Christ,  le 
troisième  les  personnages  isolés  et  la  foule. 
«  Item,  le  livre  contenant  les  quatre  passions  bien 
notées.  » 

I.  «  Ung  myroy  d'assier  »  (fnv.de  St-l.ouis  des  Français  à  Home, 
1525,  n"  116  ;  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  120). 


i^etjue  tie0  intientatres. 
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Le  Collectaire  comprend,  non  seulement  les 
collectes,  mais  aussi  les  antiennes  que  doit  en- 
tonner l'hebdoraadier  :  «  Item,  ung  collectaire 
en  parchemin,  commenceant,  après  le  kalendrier, 
au  chappitre  :  Ecce  virgo  coiicipiet  et  finissant  au 
commencement  de  plusieurs  antènes,  pour  com- 
mencer aux  bons  jours  devant  le  Magnificat  » 
(no  273). 

«  Item,  ung  aultre  livre  où  sont  notiez  les 
VeniteeX.  les  respondz  et  A//e/!/j'a,que  messieurs 
chantent  aux  bons  jours  »  (n°  270).  C'était  un 
rite  propre  à  l'église  de  France  —  nous  espérons 
qu'on  y  reviendra  —  que  ce  chant  solennel  des 
Venite,  des  répons  de  matines  et  de  Y  Alléluia, 
aux  grandes  solennités,  par  deux  chanoines 
chapes. 

«  Item,  ung  livre  neuf  en  parchemin,  que 
M^  Edme  Chanuz,  recteur  et  maistre  des  enfans 
d'aulbe,  a  escript  et  notté,  ouquel  sont  les  respons 
premiers  des  matines  des  bons  jours,  avec  plu- 
sieurs commencemens  d'antènes  et  respons  pour 
les  dicts  enfans  »  (n°  276).  Les  enfants  de  chœur 
chantaient  donc  les  répons  du  premier  nocturne, 
ailleurs  c'étaient  les  leçons. 

«  Ung  grand  livre  couvert  de  rouge,  commen- 
ceant à  la  messe  La,  sol,  fa,  mi  de  Menton  et 
finissant  O  salutaris  hostia  »  (n°  303).  L'(9  salii- 
taris  comprenait  une  strophe,  empruntée  à 
rh3'mne  du  Saint-Sacrement  Verbuin  supermnn 
prodiens  et  terminée  par  une  doxologie  propre. 
On  le  chantait  dans  toutes  les  églises  de  France, 
à  l'élévation.  Un  livre  très  curieux.  Le  Rosier  des 
guerres,  cité  par  Castil-Blaze  (Chapelle-Musique 
des  rois  de  France),  nous  apprend  que  nous  devons 
à  Louis  XII  l'introduction  de  cet  usage.  Ce  prince 
voulut  par  là  contrebalancer  le  pouvoir  de 
Jules  II,  lorsqu'en  1512,  après  la  bataille  de 
Ravenne,  ce  pontife  se  ligua  contre  la  France 
avec  l'empereur  Maximilien  et  la  république  de 
Venise.  A  la  chapelle  du  roi,  le  dernier  vers  avait 
été  modifié  ainsi  :  Da  robiir,  serva  lilium  ;  mais, 
dans  certaines  églises,  entr'autres  chez  les  Pré- 
montrés, l'invocation  était  plus  accentuée  : 
/;;  ie  cotijidit  Frauda, 
Da  pacem,  serva  lilium  ('). 

I.  Voir  sur  \0  salutaris  :  Thiers,  Traité  de  l' Expositio7i  du 
Saint-Sacrement,  t.  I,  pp.  52-55,  296;  la  Revue  de  l'Anjou,  1S72, 
p.  302  :  le  Rosier  de  Marie,  1877,  p.  223. 

Dans  l'église  de  Villejuif  (Seine)  est  une  inscription,  datée  d'en- 
viron 1537.  qui  débute  ainsi  : 

«  Les  marguiliers  de  l'euvre  et  fabrique  de  l'église  de  céans  sont 
tenus  faire  dire  et  chanter,  par  chascun  dimanche  à  tousiours,  à 
haulte  voix,  à  la  lévacion  du  Corpus  Domini  à  la  messe  dominicalle 
de  l'église  de  céans,  O  salutaris  hostia.  »  (De  Guilhermy,  tnscript. 
du  dioc.  de  Paris,  t.  III,  p.  592-593). 

Le  même  ouvrage,  t.  II,  p.  509,  signale,  dans  l'église  paroissiale 
du  Mesnil-.^ubry.  au  dedans  du  collatéral  nord,  «  de  grandes  lettres 
en  relief,  du  meilleur  goût,  en  partie  brisées,  qui  présentent  la 
strophe  qu'il  est  d'usage  de  chanter  à  la  messe,  au  moment  de  l'élé- 
vation :  taris  hostia,    eue  celi  pandi   hostium,  hella  pre...... 

hostilia,  da  robur,  fer  ausi »  Le  peuple  en  avait   donc  ainsi  le 

texte  constamment  sous  les  yeux. 


6.  «  Item,  ung  aultre  pseaultier  bien  vieulx, 
commenceant,  après  le  kalendrier,  Dominicis 
diebits,  ad  vesperas,  dixit  Doniinus  et  finissant  à 
la  letanie  de  la  Vierge  Marie  »  (n"  236).  «  Item, 
ung  petit  missel  en  parchemin,  finissant  à  la 
letanie  »  (n°  241).  Voici  un  texte  fort  précieu.x 
pour  l'antiquité  de  cette  formule  de  supplication 
dont  l'histoire  est  encore  à  faire  et  sur  laquelle  je 
tiens  à  dire  un  mot. 

"Le  Rosier  de  Marie  a  publié  en  1877,  «  d'après 
un  manuscrit  sur  vélin,  conservé  au  Musée  Bri- 
tannique »,  «  dont  l'écriture  indique  la  fin  du 
douzième  siècle  »,  une  formule  complètement 
différente  de  celle  que  l'Eglise  a  adoptée  ('). 
Kyrie,  etc. 

Sancta  Maria,  ora  pro  nobis. 
Sancta  Maria,  Mater  Christi  sanctissima, 
S.  M.,  Dei  genitrix, 

S.  M.,  Mater  innupta,  v 

S.  M.,  Mater  Intacta, 
S.  M.,  Mater  inviolata, 
S.  M.,  Virgo  viiginum, 
S.  M.,  Virgo  perpétua, 
S.  M.,  gratia  Dei  plena, 
S.  M.,  œterni  Régis  Filia, 
S.  M.,  Christi  Mater  et  Sponsa, 
S.  M.,  Templum  Spiritus  Sancti, 
S.  M.,  cœlorum  Regina, 
S.  M.,  angelortini  Domina, 
S.  M.,  Imperatri-x  clarissima, 
S.  M.,  Scala  cœli, 
S.  M.,  paradisi  Porta, 
S.  M.,  Mater  nostra  et  Domina  vera, 
S.  M.,  nostra  dilectissima  Domina, 
S.  M.,  nova  Mater  nostra, 
S.  M.,  Fides  omnium, 
S.  M.,  Fons  caritatis, 
S.  M.,  Fonsdulcedinis, 
S.  M.,  Mater  misericordia, 
S.  M.,  Mater  œterni  principii, 
S.  M.,  Mater  veri  Solis, 
S.  M.,  Mater  verœ  Fidei, 
S.  M.,  nostra  Resurrectio, 
S.  M.,  per  quam  renovatur  omnis  creatura, 
S.  M.,  generans  anernum  Lumen, 
S.  M.,  portans  omnia  Portantem, 
S.  M.,  Utérus  divin;p  Incarnationis, 
S.  M.,  Cubile  cœlestis  Thesauri, 
S.  M.,  Mater gentium, 
S.  M.,  Thésaurus  fidelium, 
S.  M.,  nostra  Lux  vera, 
S.  M.,  nostra  pulcherrima  Domina, 
S.  M.,  hilaris  et  plena  gratia, 
S.  M.,  Mater  vera  gaudii, 
S.  M,,  Advocatrix  nostra, 
S.  M.,  prœclarior  luna, 
S.  M.,  Stella  cœli  clarissima, 

I.  Je  ne  citerai  ici  que  pour  mémoire  «  les  litanies  irlandaises  de 
la  sainte  Vierge,  au  huitième  siècle  »,  publiées  par  le  Rosier  en  1886, 
après  les  Annales  de  la  Sainte  Enfance  de  Dublin,  parce  que  je  n'en 
connais  que  la  traduction  et  non  le  texte  même.  Pie  IX  les  enrichit 
de  cent  jours  d'indulgence. 

M.  Edouard  Forestié  a  relevé,  «  dans  le  manuscrit  Lavallière, 
no  24406  de  la  Bibliothèque  .Xationale  »,  une  «  poésie  ».  composée, 
au  «  XIV'-'  siècle  »,  par  «  Cavalier  Lunel  de  Monteg  »,  une  chanson 
ou  hymne  à  Notre-Dame  en  lalin,  qui  n'est  cju'une  paraphr.ise  des 
litanies  delà  Vierge  »  ;  elle  a  été  «  publiée  par  M.  Chabaneau  dans 
la  Revue  des  langues  romanes  ».  (Bultet.  hist.  du  Corn,  des  trav, 
hist.,  189T,  p.  159.) 
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s.  M.,  solem  lumine  vinceiib, 

S.  M.,  Mater  œlerni  Dei, 

S.  M.,  chirographum  peiditionis  delens, 

S.  M.,  delens  tenebias  noctis, 

S.  M.,  Fons  verEe  sapientia;, 

S.  M.,  Lumen  recta;  scienti^iî, 

S.  M.,  ineffabile  Gaiidium  nostrum, 

S.  AL,  cœlestis  patri;e  Desiderium, 

S.  M.,  Speculiini  divina;  contemplationis, 

S.  M.,  in  capite  summi  Régis  diadema, 

S.  M.,  omni  honore  dignissima, 

S.  M.,  omni  pietate  plena, 

S.  M.,  omni  dulcedine  plena, 

S.  M.,  nostra  Gemma  clarissima, 

S.  M.,  cœli  Margarita, 

S.  M.,  vita?  Janua, 

S.  M.,  Porta  patens  atque  claiisa, 

S.  M.,  perquam  iiitratur  ad  Uominum, 

S.  M.,  per  quam  venitur  ad  gaudiun), 

S.  ^L,  Flos  immarcessibilis, 

S.  r.L,  omni  mundo  prstiosior, 

S.  M.,  omni  thesauro  desiderabilior, 

S.  M.,  altior  cœlo, 

S.  M.,  mundior  angelis, 

S.  iVl.,  archangelorurr  LaHilia, 

S.  M.,  omnium  s~nctorum  Corona, 

S.  M.,  omnium  Exultatio  pergrata, 

S.  M.,  Honorât  Laus,  Decus  atque  Gloria, 

Le  Rosier  de  Marie  a  donné  encore  en  1869, 
p.  798,  les  litanies  péruviennes  indulgenciées, 
pour  quinze  ans  seulement,  à  l'usage  des  églises 
du  Pérou,  par  le  pape  Paul  V,  en  1605.  La  for- 
mule est  encore  totalement  différente  de  celle 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Litanies  de 
Lorette.  On  la  trouve  aussi  dans  les  Analectajjiris 
pontificii,  t.  XIX,  col.  360. 

Les  textes  suivants  sont  relatifs  à  la  récitation 
publique  des  litanies,  qui  commença  à  être  en 
vogue  au  XVI 1'=  siècle. 

Le  baron  de  Guilliermy  a  publié  dans  les 
Inscriptions  du  diocèse  de  Pans,  t.  I,  p.  229,  cette 
inscription  commémorative  d'une  fondation, 
datée  de  1628,  conservée  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs  ('). 

En  voici  le  début  : 

Messieurs  les  Marguilliers  de  l'œuvre  et 
fabricque  de  céans,  présens  et  avenir,  sont  tenuz 
et  obligez,  après  en  avoir  communiqué  à 
Mons'  le  Curé,  de  faire  dire  et  chanter 
tous  les  pre"  Dimanches  des  Mois,  les  litanies 
de  la  bienheureuse  Vierge  et  quelques  autres 
prières  à  l'issue  des  vespres  en  sa  chapelle 
de  mère  de  Miséricorde,  et  ce  à  l'intention 
de  Mes'"  Louis  de  .Machault,  Con"  du  Roy  en 
ses  Conseilz  d'Estat  et  privé  et  M'-'ord'" 
en  sa  chambre  des  Comptes  et  Dame 
Catherine  Hervieu  son  espouse,  moyennant 
certaine  soinme  de  deniers  que  les  dictz  S''^ 
Marguil'""  ont  receu  desdictz  S'  et  Dame  de 
Machault  dont  ilz  se  sont  tenuz  po'  contens 
comme  il  est  plus  à  plain  contenuz  et  spéciftié 
par  le  contract  de  fondation  passé  par  devant 


I.  Je  ne  transcris  pas  les  inscriptions  en  majuscules  et  supprime  les 
abréviations,  parce  que  le  fond  seul  intéresse  ici  et  non  précisément 
la  forme  épigraphique. 


Thevenynet  de  S'  Fussien  nol^'au  Chatellet 
de  Paris  le  XVIIII  de  mars  M.  V^  XXIII. 

«  Timoléon  de  Daillon,  comte  du  Lude,... 
grand-maître  de  l'artillerie  de  France,  y  (à  N.-D. 
des  Vertus  du  Lude)  a  fondé  à  perpétuité,  vers 
l'année  1630,  les  litanies  de  la  sainte  Vierge, 
pour  y  être  chantées  tous  les  jours  de  l'année,  sur 
les  sept  heures,  ce  qui  fait  qu'il  ne  se  passe  guère 
de  jours  que  presque  tous  les  habitants  du  Lude 
n'aillent  en  pèlerinage  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  Vertus  »  {GranàQl,  Notre-Dame  Ange- 
l'i'ie,  p.  336). 

Dans  le  même  recueil  des  Inscriptions  de  Paris, 
t.  III,  p.  544,  se  trouve  cette  autre  fondation  de 
l'église  de  Sceau.K,  qui  remonte  à  l'an  1632  : 

Au  nom  et  de  la 

de  Dieu  Vierge 

Les  Marg''''  de  l'ég*'  de  Sceaux  sont  obligez 
à  perpétuité  de  faire  chanter  devant  la 
chappelle  du  Rosaire,  es  premiers  diman- 
ches (')  des  mois  et  festes  de  la  Conception, 
Nativité,  Annonciation,  Purification,  et 
Assomption  de  Nostre  Dame,  Matines, 
laudes,  prime,  tierce,  sexte  et  none  ;  à 
l'issue  de  prime,  une  haulte  messe  à  diacre 
et  soubs  diacre,  si  faire  se  peult  ;  à  la  fin 
des  compiles,  les  litanies  de  la  V^ierge 

en  faisant  la  procession 

et  oultre  faire  chanter 

les  samedys  {')  de  chasque  sepmaine  après 
compiles  les  litanies  de  la  ^'ierge,  le  tout  à 
l'Intention  de  M'^  Ysambert,  de  leur  fami''' 
et  communaulté  des  habitants  dudict  Sceaux,tant 
vivants  que  deflTuncts,  moyennant  six  arpents 
de  terre  donnez  à  la  fabrique  de  ceste 
église,  suivant  le  contract  faict  avec 
les  marg*"*  et  habitans  de  ceste  paroisse  par 
devant  Anthoine  Dumesnil,  Tabellion  dud. 
Sceaux,  le  XXVI 11  octobre  MDCXXXII. 
Tout  vient  Tout  est 

de  Dieu  à  Dieu 

M.  le  chanoine  Boutillier  a  consigné  ces  deux 
faits  dans  ses  Archives  paroissiales  de  Nevers, 
p.  1 14,  124:  «  Le  22  août  1635,  honorable  homme 
Barthélémy  Bourcier,marchand  à  Nevers.fait  don 
à  la  fabrique  (de  St-Laurent)  d'une  rente  de  1 1 
livres,  2  sols,  2  deniers,...  moyennant  quoi  les 
fabriciens  lui  promettent  de  faire  dire  et  célébrer 
chaque  année  un  service  solennel,  le  jour  de  St- 
Barthélemy,  à  savoir  ;  les  i"^*  vêpres  la  veille  et 
le  jour,  une  grand'messe  des  trépassés  et  les 
vêpres  à  l'heure  accoutumée  ;  plus,  environ  7 
heures  du  soir,  un  salut  et  pardon,  au  commen- 
cement duquel  sera  fait  une  procession  autour  de 
l'église,  en  chantant  les  litanies  de  la  Vierge  et 
à  la  fin  Libéra  c\.  De profiuidis  sur  sa  tombe.... 

«  Onze  années  s'étant  écoulées,  le  même  Bar- 


1.  Comme  précédemment,  la  fondation  affecte  le  premier  dimanche 
de  chaque  mois. 

2.  Le  choix  du  Samedi  était  tout  naturellement  indiqué,  puisque 
ce  jour  est,  très  anciennement,  particulièrement  consacré  à  la  Sainte 
Vierge. 


Bet)ue  ties  tnbentatres. 
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thélemy  Bourcier  se  présente,  le  26  août  1646, 
devant  les  procureurs  fabriciens  et  fait  don 
d'une  nouvelle  rente  de  8  livres,  6  sols,  8  deniers, 
à  la  charge  de  lui  faire  dire  chaque  année,  aux 
fêtes  de  St-Louis  et  de  Notre-Dame  de  septembre 
un  salut  et  pardon  avec  procession  et  litanies, 
comme  au  jour  de  St-Barthélemy  ». 

«  Un  acte  du  15  mars  1645  nous  apprend  que 
Erard  Martin, maître  taillandier.demeurant  à  Ne- 
vers,  pour  se  conformer  aux  intentions  de  Geor- 
ges Martin  et  Perrette  Perrot,  ses  père  et  mère... 
a  fait  abandon  à  la  fabrique  de  la  dite  paroisse 
(St-Laurent)  d'une  somme  de  300  livres  tournois, 
pour  être  employée  en  achat  de  constitution  de 

rente,  à  la  charge  de le  même  jour  (fête  de 

St-Georges,  23  avril),  à  sept  heures  du  soir,  me- 
ner la  procession  autour  de  l'église  de  St-Laurent 
en  disant  les  litanies  de  la  Vierge  Marie  et,  icelle 
finie,  dire  le  salut  de  Salve  Reghia,&ic.  et  encore 
De  prof  midis  et  Libéra  sur  la  fosse  où  est  inhumé 
le  dit  Georges,  le  chevalet  étant  mis  sur  la  dite 
fausse,  avec  les  quatre  cierges  des  trépassés». 

Le  tome  II,  p.  217,  des  Inscriptions  de  Paris, 
contient  cette  inscription  de  1648,  qui  est  à 
l'Hôtel-Dieu  de  St-Denis  : 

N(oble).  et  R.  P.  Antoine  de  Belloy  de  Francières,  Prieur 
du  Prieuré  de  St-Thaurin  en  Sangterre,  prêtre 
Religieux  de  l'.'Vbbeye  de  St-Denis,  M'=  Gouverneur  et 
Administrateur  de  cest  Hostel  Dieu,  a  donné 
par  aumosne  et  fondation  perpétuelle  quatre 

cens  cinquante  livres  de  Rente  à  trois  pauvres  filles 

mariées  en  ceste  église 

à  la  messe  quy  sera  à  cest  efïet  célébrée 

le  z"  Febvrier  iour  de  la  Purification  de  Nostre  Dame, 

au.\  charges  portées  par  le 

Contract  pascé  par  devant  Hiret,  Tabellion  de 
l'aumosne  de  St-Denis,  le  j''  Mars  1648  ;  entre  autres 
de  chanter  les  Litanies  de  la  Trc-s  Saincte  Vierge 
et  deprofundis  à  l'Intention  du  Fondateur. 

Nous  connaissons  par  le  Bulletin  nionuinental 
(1886,  p.  249)  l'épitaphe  de  Gilles  Fescamp,  bour- 
geois de  Paris,  mort  en  1674,  qui  se  voit  dans 
l'église  abbatiale  d'Hautvillers  (Marne)  : 

Cy  gist  honneste.  per 
sone  Gile.  Fescamp, 
bourgeois  de  Paris,  le 
quel  s'estant  retiré 
en  ce  monastère,  y  a 
vescu  avec  piété  et 
dévotion,  laq'"  ayant 
signalé  par  la  fonda- 
tion des  litanies  de 
la  S"  V.  qui  se  chantent 
processionellem'  (')  en 
cette  église  es  six 
festes  de  N.  Dame  (=)  et 

1.  Même  clause  que  dans  l'inscription  de  1632.  Les  litanies  dans 
la  liturgie,  sont,  en  effet,  plus  spécialement  destinées  aux  proces- 
sions, qui  en  avaient  pris  autrefois  le  nom  de  letania. 

2.  L'inscription  de  1632  n'énumère  que  cinq  fêtes  de  la  Vierge. 
Pour  arriver  au  nombre  six,  il  faut  ajouter  la  l'iulalion  à  la  Concep- 
tion, la  Nativité,  l'Annonciation,  la  Puriâcalion   et  \ Assomption. 


par  deux  messes  qui 
se  diront  le  lendemain 
décéda  le  18  sept''"-' 
1674  aagé  de  79  ans 
priez  Dieu  pour 
le  repos  de  son  ânie. 

L'acte  de  fondation  de  Notre-Dame  du 
Champ,  paroisse  de  Thouarcé,  en  1656,  porte  que 
la  chapelle  est  dédiée  «  en  l'honneur  des  sacrez 
noms  de  JÉSUS  et  de  Marie,  sous  le  titre  et  évo- 
cation de  la  glorieuse  Vierge,  pour  estre,  les  jours 
de  festes  de  JÉSUS,  célébré  la  messe  en  icelle 
chapelle,avant  ou  après  laquelle  messe  les  litanies 
du  sacré  nom  de  JÉSUS  seront  chantées,  ensemble 
vespres,  après  lesquelles  seront  également  chan- 
tées les  litanies  de  la  glorieuse  Vierge...,  à  la 
charge  par  ledit  chapelain  de  ladite  chapelle  de 
faire  le  service  ci-dessus  d'une  messe  à  basse  voix, 
chaque  jour  du  dimanche  de  l'année  et  chaque 
jour  de  mercredy  de  chacune  semaine  et  aux 
quatre  festes  de  Notre  Dame  et  feste  de  JESUS, 
encore  dire  et  chanterles  vespres  à  hautevoixtous 
les  jours  de  dimanche  et  festes  de  JÉSUS,  et  qua- 
tre festes  de  Notre  Dame  et  le  jour  et  festes  de 
Jésus,  premier  dimanche  du  mois  et  quatre  fes- 
tes de  Notre  Dame,  chanter  au  matin  les  litanies 
de  Jésus  à  haute  voix  et  après  vespres  les  lita- 
nies de  la  Vierge  »  (Çjxm-iÔlGX,  Notre-Dame  Ange- 
vine, p.  577,  578). 

A  l'occasion  delà  peste,  en  16S2,  la  ville  de 
Moissac  fit  un  vœu.  Parmi  les  clauses  se  trouve 
celle-ci  :  «  Le  chapitre  à  perpétuité,  publique- 
ment les  cloches  sonant,  chasquejour  de  l'octave 
de  la  feste  de  l'Assomption  Nostre  Dame  et  de- 
vant son  ymage,dira  et  chantera  les  litanies  quand 
et  quand  après  compiles  »  {Bullet.  de  la  soc.  arcli. 
de  Tarn  et  Garonne,  t.  XVI,  p.  293). 

On  lit  dans  l'église  de  Gennevilliers  {Inscript, 
du  dioc.  de  Paris,  t.  III,  p.  192)  cette  inscription 
de  l'an  1687  : 

D.  O.  M. 

A  la  gloire  de  Dieu 

et  à  la  mémoire  éternelle   de  .M"  Claude  Bricard,  natif 

d'Argenteuil,  prebtre  et  curé  de  Gennevilliers. 


Aiant  lessé  à  ce"-'  église  un  calice 

et  dix  livres  de  rente 

aux  charges  et  conditions  qui  suivent 

Les  d.  Marg'"*  payeront  à  perpétuité  à  la  mai- 
tresse  d'école  de  Gennevilliers  la  some  dequarente  livres, 
de  trois  mois  en  trois  mois,  dix  livres  par  quartier,  pour 
l'instruction  des  filles  qui  n'ont  pas  moien  de  payer,à  con- 
dition que  lad. maîtresse  les  conduira  tous  les  io"  d'école 
à  4  heures  après  midy  en  l'église  dev'  la  chappelle  de 
la  Vierge  po'  dire  l'Angelus,  le  Pater  et  l'Ave,  et  tous  les 
samedis  les  Litanies  de  Nostre  Dame,  po'  le  repos  de 
l'âme  dudit  deff  ainsi  q'  est  porté  par  son  Testam'  olo- 
graphe en  datte  des  15  may  1680,6"  juin  et  3  déc''" 
1682,  dernier  may  1684,  6"  juin,  reconnu  dev'  Moulineau 
et  led.  de  Beaufort  No''^"  lêd.  Jo"'"  6'juin  16S6 

La  Société   archéologique    du    Midi   a   inséré 
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dans  ses  Mémoires,  t.  XI,  p.  84-85,  une  fondation 
faite  à  Toulouse  par  Etienne  de  Pezan,  avocat 
en  la  cour  du  parlement,  seigneur  de  Lassalie  et 
capitoul  en  164"  :  ((  Il  y  avait  un  obit,  fondé  dans 
cette  chapelle  (de  l'Hôtel-de-ville)  par  un  ancien 
capitoul  pour  faire  chanter,  chaque  samedi  et 
fête  de  Notre  Dame.les  litanies  de  la  Vierge.»  On 
trouve  dans  une  foule  de  mandements  la  confir- 
mation de  cette  pieuse  cérémonie.  Entre  ces  ac- 
tes, j'en  choisis  un  très  précis  que  voici.  Il  est  du 
30  décembre  1700.  Il  fut  e.xpédié  en  faveur  d'un 
prêtre  pour  le  paiement  à  lui  faire  de  la  somme 
de  12  livres,  ordonnée  pour  chanter  les  litanies 
de  la  Vierge,  «  chaque  samedi  et  veille  des  fêtes 
de  Notre  Dame,  suivant  la  fondation  faite  par 
M.  Pezan,  capitoul  ».  Jusqu'à  l'année  1741,  on  ne 
donna  au  prêtre,  pour  l'honoraire  de  cette  céré- 
monie, qu'une  somme  de  12  livres,  par  an,  mais 
on  l'augmenta  beaucoup  en  cette  année.  Dans 
l'état  général  des  dépen.ses  ordinaires  de  la  ville 
(art.  50),  arrêté  le  17  avril  1741,  par  les  commis- 
saires du  Roi  et  des  états  de  la  province,  cette 
somme  fut  portée  à  32  livres.  Elle  était  fixée  en- 
core à  ce  chiffre  lorsque  la  Révolution  éclata, 
comme  on  le  voit  dans  un  mandement  du  24  dé- 
cembre 1789, portant  «  qu'une  somme  de  32  livres 
«  sera  payée  au.x  RR.  PP.  Tierçaires  pour  l'hono- 
«  raire  de  l'obit  des  litanies  de  la  sainte  Vierge 
«  qu'ils  avaient  récitées  dans  la  chapelle  de  l'Hô- 
«  tel  de  ville,  tous  les  samedis  de  l'année  1789.  » 
Le  0"=  Grimouard  de  Saint-Laurent,  dans  son 
Guide  de  l'art  clirétien,  t.  V,  pages  123  et  suiv.,  a 
un  chapitre  intitulé  :  Les  litanies  de  Lavette.  Il  y 
montre  leur  influence  au  point  de  vue  iconogra- 
phique, à  l'époque  contemporaine  surtout  ;  mais 
il  ajoute  :<s  Dans  les  siècles  derniers,  on  leur  a  con- 
sacré une  collection  de  gravures,  qui  porte  le  nom 
de  Joseph  et  Jean  Klauber  et  dont  nous  possé- 
dons un  exemplaire,  accompagné  d'un  texte  ma- 
nuscrit du  P.  Timothée,  capucin.  » 

Les  Annales  archéologiques,  t.  I,  p.  281,  signa- 
lent «  une  figure  delà  Vierge,  entourée  des  em- 
blèmes des  litanies  »,  sur  un  vitrail,  «  dans  une 
chapelle  de  l'église  de  Bagnolet  (Seine)  (').  » 

«  L'on  remarque  une  chose  singulière  (à  Notre- 
Dame  des  Champs,  près  la  Flèche)  que  le  tableau 
de  la  Vierge,  qui  est  fait  en  relief,  avec  tous  les 
attributs  qu'on  donne  à  la  Vierge  dans  ses  lita- 
nies, est  demeuré  entier,  sans  être  rongé  des  vers, 
depuis  près  de  deux  cents  ans  qu'il  est  fait.  » 
(Grandet,  p.  332.) 

Rome  nous  fournit  deux  inscriptions.  La  pre- 
mière estàSte-Marie  du  Peuple  (1747). 

I.  La  l'ierge  aux  attributs,  gravure  du  XVn=  siècle  (.4««a/., 
arch.,  t.  XXI,  p.  377),  groupe  autour  de  Marie  des  emblèmes,  em- 
pruntés aut,int  .iu.\  livres  saints  qu'aux  litanies,  comme  il  fut  fait  à 
Rome,  entr'autres  aux  plafonds  de  la  Navicella  et  de  St-Marcel  et  à 
une  des  mosaïques  de  St- Pierre  au  Vatican. 


D. 


O. 


() 


M. 


ad  futuram  rei  memoriam 

loseph  Rosatelli.  civis  romanus,  devotus  numini  m.aiestatique 

lesuChristi  Filii  Dei.conlato  asrefundoquescutorum  MDCL.instituit 

ut  quotannis  in  perpetuum  post  horam  XXII  (■)  cum  dimidia  pulsata 

liostiœ  salutaris  ostensio  (=)  singulis  diebus  s,ibbati 

cuin  numéro  XXVIII  candelarum  librïe  unius  pro  qualibet 

cum  solemni  benediclione, 

cantatis  ut  aliunde  moris   est  Virginis  Deipar.-e  litaniis 

cum  cantu  musicali  ante    horam  XXIV 

rite  ac  solemniter  peragatur  a  patribus  huius  cœnobii 

ad  fidem  instrumenti  in  revum  duraturi 

cuius  formam  acta  publica  contmeni 

Philippi  de  Amicis  notarii  curise 

Eminentiss.  ac  Rmi   Dni  cardinalis  vicarii 

Benedicti   papas  XIV 

sub  die  XIX  mensis  decembrisanno  Domini  MDCCXLVII 

L'autre  inscription  du  XVIIP"  est  à  St-Pan- 
taléon  (3)  : 

D.  O.  M. 

Petrus  Paulus  Martinetti 

Romanus 

ut  quam  vivus  coluerat  devotionem 

erga    B  V  M  et  S.  Pantaleonem 

adtriginta  annos  et  ultra 

in  hac  ecclesia 

litanys  quolibet  anni  sabbato 

cœterisque  solemnitatibus 

cantu  operaiii  suam  prxbens 

mortuus  etiani  demonstraret 

hic  vivens  sepiilchrum  elegit 

ubi  mortuus  fidelitim  preces 

implorât. 

7.  Je  termine  ce  long  commentaire  par  quelques 
notes  sur  les  corporaliers.  Aussi  bien  le  sujet  m'y 
convie,  car  l'Inventaire  de  la  Ste-Chapelle  de 
Dijon  en  énumère  jusqu'à  quatorze. 

«  Deu.x  corporaliers  de  drap  d'or  ;  en  l'ung  a 
des  corporaulx,  ausquel  y  a  ung  cueur  sanglant 
et  xxVi^JIiesHS  Maria  et  une  croix  rouge  dessoubz 
et  deux  couvertes  (■*),  l'une  à  quatre  boutons  et 
des  petites  perles  de  drap  d'or,  l'aultre  de  toille 
que  l'on  mect  dessoubz. 

«  Item,  deux  aultres  corporaliers  blancz,  en 
l'ung  a  des  angelotz  dessus  et  l'aultre  ung  soleil 
avec  quelques  perles. 

«  Item,  encoires  deux  corporaliers  de  drap 
d'or,  dessus  deux  croix  et  larmes,  armoyé  des 
armes  de  feu  W'^  Estienne  le  Prince,  jadis  doyen 
de  l'église  ;  l'aultre  de  drap  d'or  noir  frizé. 

«  Item,  une  belle  couverte  de  corporalier,  en 
laquelle  a  ung  soleil  dessus. 

«  Item,  une  aultre  couverte  de  satin  blanc, 
brodée  de  trois  cordes  en  manière  de  patte  d'oye. 

1.  A  Rome  on  compte  encore  de  cette  façon. 

2.  On  remarquera  que  l'ostension  ou  exposition  du  Saint-Sacre- 
ment débute  au  salut  par  le  chant  des  litanies  de  la  Vierge,  ce  qui  se 
pratique  encore  à  Rome,  et  se  termine  par  la  bénédiction. 

3.  Œiivr.  ci>mpl.,  t.  I,  p.  204. 

4.  Couverte  pourrait  s'entendre  delà  pale,  si  l'inventaire  ne  l'appe- 
lait voilel.  Il  s'agit  ici  d'une  espèce  de  fourreau  qui  devait  se  mettre 
et  s'ôter  à  volonté. 


iRe^ue  ties  inventaires^. 
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«  Item,  ung  corporalier  de  drap  d'or  pers  de 
broderie,  en  manière  de  croix. 

«  Item,  ung  corporalier  de  velours  rouge,  ser- 
vant chacun  jour  au  grand  autel. 

«  Item,  ung  corporalier  de  velours  noir,  ar- 
moyé  des  armes  du  Prince,  qui  sont  mes-partyes 
de  careaulx  et  ung  chevron  brisé  de  trois  estoilles. 
«Item, ung  beau  et  riche  corporalier,faict  debro- 
derye  tout  à  l'entourde  fil  d'or,  avec  les  croix  de 
perles,  la  couverte  de  satin  cramoisy  rouge,  semée 
d'ung  soleil  de  perles,  ung  Jhesus  au  meillieu  de 
perles  et  des  lettres  C  et  A('),armoyé  des  armes  de 
monseigneur  de  Gu}-se  et  de  madame  sa  femme. 

«  Item,  ung  corporalier  de  drap  d'or  frizé  de 
rouge,  armoyé  des  armes  de  Baissey  et  aux 
quatre  quarrés  de  la  couverte  y  a  quatre  boutons 
de  perles. 

«  Item,  ung  aultre,  faict  à  l'esguille  tout  à 
l'entour,  servant  à  mectre  soubz  le  vaisseau  où 
repose  Corpus  Xristi  {^),  bien  usé,  auquel  y  a 
plusieurs  croix  et  cinq  florettesaux  quatre  carrés 
et  au  millieu. 

«  Item,  ung  beau  corporalier  couvert  de 
velours  rouge,  sur  la  couverte  est  Dieu  tenant 
ung  calice,  les  bourdz  de  perles  avec  deux  anges 
quasi  tous  de  perles,  armoyé  des  armes  de  M.  Es- 
tienne  de  Cirey,  luy  vivant  chanoyne  de  céans. 

«  Item,  ung  beau  corporalier,  l'aict  de  broderie 
de  fil  d'or  et  au  meillieu  de  la  couverture  sont 
les  armoryes  de  Nemours. 

«  Item,  ung  corporalier  de  velours  rouge  da- 
massé »  (y\°^  102-117). 

J 'ai  traité  ailleurs  de  la  boîte  aux  corporaux  (^), 
mais  il  n'est  pas  inutile  d'y  revenir  pour  faire 
connaître  d'autres  textes  et  d'autres  spécimens. 

«  Item  capsa  (pro)  corporale,  cujus  campus  au- 
reus  bene  diasperatus  de  aurifilo  cum  ymaginibus 
crucifixi  >)  i^lnv.  de  St-Paitl  de  Londres,  1295). 

«  Item,  alia  bursa  ad  deponendum  corporalia, 
pro  medietate  rigata.  —  Item,  alia  bursa  de  panno 
serico,  operata  de  filo  aureo  ab  utraque  parte, 
cum  ymaginibus  hominum  et  feminarum  et  est 
vêtus,  apta  ("*)  ad  ponendum  corporalia  »  {hiv.  de 
la  cath.  de  Châlons  sur  Manie,  141 3,  n°=5  1 52,  1 54). 

«  Un  corporalier  d'yvoire,  le  couvercle  de  la 
Passion  à  images  d'écaillé  »  {Inv.  du  duc  de  Berry, 
1416). 

«  En  la  chapelle ,  un  estui   à  corporaulx  » 

{I71V.  de  Pierre  Cardonncl,  1438,  n°  96). 

1.  Ce  sont  les  initiales  des  prénoms  du  mari  et  de  la  femme, 
comme  donateurs. 

2.  L'ostensoir  était  donc  posé,  à  l'exposition,  sur  le  corporalier. 
Il  en  est  ainsi  dans  la  célèbre  fresque  de  la  Dispute  du  Saint-Sacre- 
ment, où  le  chanoine  Rock  avait  vu  à  tort  un  autet  portatif,  servant 
à  l'exhaussement  du  vase  sacré. 

3.  Invent,  de  la  chapelle  papale  sous  Paul  III,  en  IS4T,  p.  34-36  ; 
Sev.  de  l'Art  chréi..  1888,  p.  352-353. 

4.  Afta  semblerait  indiquer  que  telle  ne  fut  pas  sa  destination 
primitive:  en  effet,  les  images  d'hommes  et  de  femmes,  qui  y  sont 
figurées  enyjV  d'or,  conviennent  plutôt  à  un  usage  profane. 


«  Item  corporale  cum  custodia  facta  de  perlis, 
in  medio  cujus  est  scriptum  Jhesus  Dominus  î> 
{Inv.  du  pape  Félix  V,  1440). 

«  Estuys  et  bourses  pour  mettre  corporaulx  » 
{^Inv.  de  l'abb.  de  Matibuisson,  1453). 

«  Une  custode  de  haulte  liche,  où  il  y  a  ung 
aignel  débonnaire  de  filz  d'argent,  deux  corpo- 
raulx dedans,  que  donna  ledite  bourse  made- 
moiselle de  Foucquières,  fille  de  feu  Jehan  de 
Couppigni,  avec  une  aultre  bourse  de  velours,  qui 
sert  aux  solennitéz  au  grand  autel  del  église.  — 
Une  boiste  vermeille,  où  il  y  a  ung  aignel  débon- 
naire, servant  au  corporal.  —  Une  boiste  de 
haulte  lice  servans  au  corporal,  trois  corporaulx 
dedens  »  {Inv.  de  N.-D.  de  Lens,  1472). 

«  Une  bourse  de  corporal,  de  velours  vermeil 
à  vers  esclichons  (')  »  [Inv.  de  St- Aine  de  Douai, 
1469). 

«  Ung  corporalier  à  l'ymaige  des  enseignes  de 
la   Passion  »    {Inv.  de  la  Coiiit.  de  Moittpensier, 

1474); 

«  Ung  casset  de  bois  à  garder  les  corporaux  >■> 
{Arch.  du  Finistère,  acte  de  14S5). 

'(  Et  un  coffre...  à  mectre  corporaulx. —  Et 
une  boéte  à  mectre  corporaulx  »  {Inv.  de  N.-D.  de 
Châlons,  1523,  nos  15^  21). 

<i  Expleta  vero  missa,  calix  cum  patena  et  cor- 
poralium  theca,  cum  vestibus  sacerdotalibus  in 
mundo  loco  sub  sera  recondantur.  Corporalia... 
nunquam  super  altare  remaneant,  nisi  tempore 
missas,  sed  aut  in  dicta  theca  ponantur,  aut  cum 
calice  et  patena  in  mundissimo  loco  recondantur  » 
{Synode  de  Touis,  an.  1537,  apud  Maan,  p.  159). 

(i  Item,  quatre  corporaliers,  dont  en  a  deux  de 
drap  d'or,  l'autre  de  velours  cramoysi  et  l'autre 
de  velours  violet.  —  Item,  un  autre  corporaliéde 
taffetas  jaune,  auquel  sont  plusieurs  reliques  non 
enchâssées  et  pour  espécial  une  petite  croix 
d'argeant  doré  où  il  y  a  de  la  vraye  croix  ;  avec 
une  boucle  d'argeant  de  l'un  des  encensoirs,  et  la 
moitié  d'une  petite  pomme  d'argeant  doré  ;  les 
deux  couvercles  des  deux  petites  chopines  d'ar- 
geant et  les  deux  tenons  de  derrière  desdits 
couvercles»  {lnv.de  St-Florent  de  Sauinur,  1538). 

«  Item  troys  corporalliers  de  veloux  noir  et 
rouge. —  Item  deux  aultres  corporalliers  vieul.x  » 
{Inv.  de  Pire,  1547). 

«Une  custode  à  corporal  de  velours  rouge, semé 
d'estoilles  et  ung  ange  tenant  les  armoiries  du 
pape  de  Columna  (Martin  V),  avec  trois  clouans 
d'argent  doré.  —  Item,  une  autre  custode  et 
corporal  de  velours  rouge,  avec  ung  soleil  d'or 
au  millieu,  où  y  a  escript  Jhesus  en  lettres  de 
perles.  —  Une  custode  à  corporaulx,  de  velours 

I.  Esclichons  n'est  pas  dans  le  Glossaire  archéologique,  qui  cite 
pourtant  ce  texte.  11  équivaut  à  éclisser  et  signifie  un  treillis  :  il  y  a 
encore  à  Poitiers  la  rue  du  Gervisvert,  qui  a  le  mùmesens. 
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bleu  azur,  semé  allentour  de  fleurs  de  lys  d'or  et 
en  le  moienne,  une  estoille  avec  trois  fleurs  de 
lys  d'or  dedens  et  trois  clostures  d'argent  doré.  — 
Une  custode  à  corporaulx  de  drap  d'or  sur  le 
noir»  {Inv.de  St-Onier,  i5S7,n°=99,  100,109,126). 

«  Corporalia  pretiosa  duo  et  theca  gemmata 
pulchri  operis  quondam  Olahi.  »  {Fnv.  de  la  catli. 
de  Grau,  1609). 

«  Item,  ung  corporalier,  faict  de  fil  d'or  et  de 
soye  rouge,  garny  de  deux  corporaulx.  —  Item, 
ung  corporalier  de  velours  teinct  en  grenat,  garnie 
de  volets  de  mesme  velours  bordé  de  passement 
d'or  (I),  en  l'un  desquels  est  ii.i,cx\\.  Jésus  en  perles 
et  aux  quatre  coings  huit  perles,  du  don  de 
M.  le  cardinal  de  Loraine,  archevesque  de  Reims. 
—  Item,  ung  corporalier  à  fond  de  satin  rouge  et 
fleurs  d'or,  au  milieu  duquel  il  y  a  une  coronne 
d'espinne,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  ung 
anneau  de  perles  fines  et  quattre  fleurons  aux 
quattre  coings  garnis  de  perles,  doublé  dedans  de 
satin  blanc,  avec  un  voUet  de  toile  d'argent  figuré 
d'or  de  Cypre  et  de  soye  de  grenats.  —  Item,  ung 
autre  corporalier  de  drap  d'argent,  figuré  de 
velours  noir  et  le  volet,  du  don  de  Madame 
Renée  de  Lorraine,  abbesse  de  Saint-Pierre,  du 
12'=  aoust  1602, seconde  du  nom. —  Item,  ung  cor- 
poralier de  drap  d'argent  lamé,  sur  lequel  il  y  a 
une  image  de  la  Vierge  faicte  de  broderie,  du 
don  du  roy  Louis  XIIP,  1610,  avec  le  volet  de 
mesme  étoffe  avec  une  croix  en  broderie  d'or.  — 
Item,  ung  corporalier  de  drap  d'or  lamé,  relevé 
de  petites  fleurs  de  soye  et  une  grande  croix  d'or 
de  broderie,  du  don  des  Altesses  des  Pays-Bas 
l'an  1613.  —  Item,  ung  corporalier  faict  de  petits 
poinctz  (2)  avec  soye  et  fils  d'or  et  d'argent,  sur 
lequel  est  une  cène  et  du  don  de  M.  Galbault, 
vidame  et  chanoine,  161 3,  avec  un  volet  où  il  y  a 
la  figure  du  crucifi.x  au  milieu.  —  Item,  ung  cor- 
poralier de  velours  noir  et  une  croix  blanche  au 
milieu,  garnie  d'un  volet  et  d'un  voile  de  taffe- 
tas (3)  noir  parsemé  de  larmes,  du  don  de  Louys 
second,  cardinal  de  Guyse  et  archevesque  de 
Reims,  1621.  — Item,  ung  corporalier  de  tabis  (■*) 
d'argent,  semé  de  fleurons  d'or  et  d'une  croix  de 
passement  d'or  au  milieu,  bordé  d'ung  galon  d'or, 
avec  un  volet  de  pareille  estoffc, ayant  aux  quattre 
coings  quattre  boutons  d'or  ;  faict  par  la  fabric- 
que  le  8  septembre  1627.  —  Une  chasuble  de 
damas  rouge,  avec  un  corporalier  de  satin  jaulne 
à  la  turque.  —  Une  chasuble  et  corporalier  de 
damas  blanc.  Fabrique,  1622  »  {Inv.  de  la  catli. 
de  Reims,  1622,  n°^  12,  104- 1 1 1,  648-649.) 

«  Un  corporalier  fait  en  forme  de  poêle,  garny 

1.  Œîivr.  compl.,  t.  I,  p.  139. 

2.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  192. 

3.  Ibid.,  p.  137. 

4.  Ibid.,  p.  62,  141. 


d'une  dantelle  d'Angleterre,  à  bride  froncée  tout 
autour  »  {Inv.  de  la  catli.  de  Lyon,  1624,  n°  1S8). 

«  Item,tecam  ex  veluto  rubeo,  auro  laboratam  » 
(  Vis.  de  la  cath.  d'Aoste,  1624,  n°  66).  La  desti- 
nation de  cette  boîte  est  attestée  par  le  contexte 
même  du  procès-verbal,  car  elle  est  enregistrée 
entre  les  bourses  de  calices  et  les  corporaux. 

«  Vingt  et  un  estuys  de  corporaux  de  damas 
ou  taffetas  de  diverses  couleurs  ».  —  «  Il  sera 
baillé  au  diacre  qui  a  soing  des  ornemens  qui 
sont  en  icelle  (sacristie)  un  corporalié  pour 
mettre  les  corporaux  qui  estoient  sur  une  table  » 
{Iiiv.de  la  cath.  de  Béziers,  1638). 

<?  Deux  boîtes  à  corporaux  »  {Jnv.  de  l'abbaye 
d'Étrun,  1653). 

«  130.  Dame  Antoinette  de  Bourbon,  épouse 
de  Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise,  gouver- 
neur de  Champagne,  a  donné,  en  1 526,  une  bourse 
ou  boëte  à  corporaux,  oîi  J.  H.  S.  et  M  A  (entre- 
lacés) sont  en  lettres  d'or  »  {Inv.  de  Clairvaux, 
1741,  ap.  Lalore,  Trésor  de  Clairvaux,^.  89). 

Je  vais  décrire  maintenant  plusieurs  corpora- 
liers  des  XVs  XVI«  et  XVII«  siècles. 

Le  plus  ancien  est  conservé  à  l'Ambrosienne 
de  Milan.  Je  le  date  du  XV'=  siècle,  peut-être 
même  du  XIV''  à  sa  fin.  Sa  forme  est  une  boîte 
carrée,  de  petites  dimensions.  Il  s'ouvre  par  le 
haut  qui  se  rabat  :  on  devait  y  glisser  les  corpo- 
raux. L'étoffe  qui  le  recouvre  est  un  drap  d'or 
ramage  de  velours  rouge.  Le  sujet  représenté  est 
le  Couronnement  de  la  Vierge  par  le  Christ. 
Marie  croise  ses  mains  sur  sa  poitrine,  en  signe 
de  reconnaissance.  Autour  d'elle  six  anges,  vê- 
tus de  la  dalmatique,  pour  témoigner  de  la  joie 
du  ciel,  font  résonner  leurs  instruments  de  mu- 
sique :  guitare,  harpe,  trombone,  trompette, 
tympanon  et  orgue.  La  bordure  est  rehaussée  de 
rinceaux  d'or.  Deux  cordons,  fixés  à  la  partie 
antérieure,  passent  par  dessus  et  viennent  s'at- 
tachera l'arrière,  oîi  ils  sont  retenus  par  des  bou- 
tons de  fil  d'or. 

Le  Bulletin  Monumental  (1889,  p.  263)  inscrit, 
sous  le  n°  82  de  la  «  collection  Révoil,  au  Musée 
du  Louvre  »,  un  coffret  qui  ne  peut  être  qu'un 
corporalier  :  <i  Autre  coffret  du  XVL  siècle,  en 
broderie  soie  et  or  ;  le  dessus  du  coffret  offre  le 
tableau  du  Christ  descendu  de  la  croix  ('),  d'après 
le  Primatice  et  les  quatre  faces  latérales,  des 
anges  portant  des  blasons  aux  divers  instruments 
de  la  passion  du  Sauveur  (2).  » 
(A  suivre.) 

Mgr  X.  Barbier  de  Montault. 


1.  Ce  sujet   est  connu  en  iconographie  sous  le  nom  du  Chriit  de 
pitié. 

2.  Dans  les  inventaires,  ce  motif  héraldique  s'appelle  les  armes  de 
la  Passion. 
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Société  nationaledes  Antiquaires  de  France. 
Sc'ance  dit  ii  novembre  iSçi.  —  M.  le  comte 
de  Marsy  conteste  l'attribution  à  saint  Audebert 
d'un  sceau  publié  par  M.  Moreau  dans  l'album 
de  Caranda.  Le  même  auteur  présente  les  pho- 
tographies d'un  fragment  de  colonne,  portant  une 
inscription  découverte  à  Jersey.  —  M.  Ul.  Robert 
montre  des  chaînes  d'argent  et  un  fer  de  lance 
découverts  à  Blancheroche.  —  M.  G.  Bapst  re- 
trace l'historique  de  la  formation  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  fondé  par  Colbert  avec  la  col- 
lection de  Gaston  d'Orléans.  —  M.de  Montaiglon 
revient  sur  la  communication  faite  à  la  séance 
précédente  par  M.  Durrieu,  sur  le  livre  d'Heures 
d'Etienne  Chevalier  ;  il  croit  reconnaître  sur  le 
feuillet  du  Louvre  une  représentation  de  sainte 
Solange  du  Berry,  dont  la  présence  s'expliquerait 
par  le  séjour  d'Agnès  Sorel  et  de  Charles  VII  à 
Bourges.  —  M.  AudoUent  envoie  une  note  sur 
la  découverte  à  Martigny  en  Valais,  de  sépul- 
tures romaines. 

Séances  des  i8  et  2j  novembre.  —  M.  l'abbé 
Batiffol  communique  le  texte  d'un  authentique 
de  reliques  rédigé  en  1272  à  Saint-Jean  d'Acre 
par  l'archevêque  de  Tyr  et  donnant  le  nom  d'un 
évêque  Hiimbert  de  Paneas  inconnu  jusqu'ici.  — 
M.  Miintz  établit  que  le  fameu.x  tableau  de 
Léonard  de  Vinci,  la  sainte  Anne,  actuellement 
exposé  dans  le  salon,  se  trouvait  en  15  16  dans 
l'atelier  de  Léonard  à  Amboise.  —  M.  Durrieu 
démontre  que  la  miniature  du  Louvre  ayant 
appartenu  jadis  à  Sauvageot  provient  du  Livre 
d'Heures  d'Etienne  Chevalier  et  qu'elle  repré- 
sente sainte  Marguerite  et  Olibrius.  —  M.  Heu- 
zey  présente  un  objet  céramique  corinthien  du 
VI'^  siècle  représentant  un  grotesque  tenant  un 
vase  décoré  de  frises  et  de  postes.  —  M.  l'abbé 
Marsaux  présente  une  paix  en  argent  gravé  qui 
a  dû  être  émaiUée,  découverte  à  Champagne 
(S.  et  O.).  —  M.  Ruelle  informe  la  Société  que 
les  fragments  de  XOreste  d'Euripide  accompagné 
d'une  notation  musicale  comprennent  aujourd'hui 
43  vers  et  qu'on  a  découvert  à  Aidios  une  in- 
scription du  V^^  ou  du  II"=  siècle  qui  porte  le 
plus  ancien  exemple  de  notation  rythmée.  — 
M.  Ravaisson  établit  qu'une  statue  assise  du 
Musée  du  Louvre  et  intitulée  Posidonius,  peut 
représenter,  contrairement  à  ce  que  Visconti 
avait  cherché  à  démontrer,  le  stoïcien  Chrysippe. 

Séances  des  ç  et  2^  décembre.  —  M.  Babelon  lit 
une  note  sur  les  ateliers  monétaires  des  Perses 
au  temps  de  Cyrus,  de  Cambyse  et  de  Darius.  — ■ 
M.  Schlumberger  présente  un  bas-relief  en  ivoire 


reproduisant  la  figure  jusqu'alors  inconnue  de 
l'empereur  Léon  VI.  —  M.  Martha,  à  propos 
d'une  statue  de  philosophe,  indique  les  différents 
gestes  démonstratifs  en  usage  chez  les  philo- 
sophes stoïciens. 

Académie  des  Inscriptions.  —  Séance  du 
^  décembre.  —  M.  Perrot  communique  le  résultat 
des  fouilles  entreprises  à  Cherchell  par  M.  le 
professeur  Victor  Waille;  c'est  le  diplôme  mili- 
taire d'un  soldat  de  la  4'=  cohorte  des  Sicambres, 
nommé  Lovessius;  ce  diplôme,  conféré  par  l'em- 
pereur Trajan,est  composé  de  deux  tablettes  ou 
feuilles  de  bronze  reliées  par  un  fil.  L'une  de  ces 
tablettes  est  intacte,  l'autre  est  brisée  mais  com- 
plète. Ce  monument  précieux  pour  l'épigraphie 
africaine,  a  été  trouvé  dans  une  tombe  près  de  la 
porte  d'Alger.  —  M.  Dieulafoy  achève  sa  lecture 
sur  les  monuments  religieux  de  l'ancienne  Perse. 
—  M.  J.  Gauthier,  archiviste  du  Doubs,  adresse 
une  lettre  sur  la  découverte  d'une  relique  de 
saint  Akindynos.  —  M.  Th.  Reinach  communi- 
que une  inscription  de  l'île  de  Cos,  relative  aux 
offrandes  imposées  aux  personnages  ofificiels  ; 
elle  date  de  l'époque  de  la  suprématie  rhodienne, 
II<=  siècle  avant  notre  ère. —  M.  Wallon  présente 
l'ensemble  des  publications  du  prince  Filangieri 
sur  l'Histoire  de  l'Art  et  sur  le  Musée  artistique 
industriel  de  Naples.  —  M.  Delislc  présente  trois 
ouvrages,  par  MM.  Babeau,  Espérandieu  et  Ro- 
biou. 


La  réunion  des  Sociétés  savantes  de  Pro- 
vince, à  Paris  en  1892.  —  Les  Sociétés  savantes 
de  province  viennent  de  recevoir  la  circulaire  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  contenant  un  programme  de  questions  à 
étudier,  et  en  même  temps  l'invitation  aux  réu- 
nions annuelles  de  la  Sorbonne  et  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts.  J'ai  eu,  dernièrement,  l'occasion 
de  parler  ici  du  Comité  d'archéologie,  et  de  dire, 
quel  était  à  mon  sens,  la  cause  de  la  diminution 
du  nombre  des  communications  qui  lui  étaient  ap- 
portées. Depuis,  j'ai  reçu  quantité  d'observations 
à  ce  sujet,  et  les  travailleurs  de  province  m'ont 
signalé  l'accueil  par  trop  protecteur  fait  à  Paris 
à  leurs  travaux,  qui  n'était  pas  toujours  pour  leur 
plaire.  Je  dois  à  la  vérité  d'ajouter  encore,  que 
des  savants  anglais,  très  distingués,  m'ont  éga- 
lement parlé  de  cette  impression,  qui  leur  était 
causée  par  la  lecture  des  rapports  sur  les  travaux 
publiés  par  le  Comité. 

D'aucuns  même  se  plaignent  de  la  réception 
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moins  que  courtoise,  qu'ils  trouvent  auprès  de 
certains  conservateurs  de  Musées  nationaux  : 
j'en  pourrais  nommer  un,  qui  est  allé  jusqu'à  me- 
nacer de  ses  foudres  un  modeste  travailleur, 
s'il  avait  le  malheur  de  parler  d'un  objet  dépen- 
dant de  son  département.  Foudres  de  fer  blanc, 
je  le  veux  bien,  mais  qui  peuvent  cependant 
effra\^er  un  écrivain  peu  habitué  aux  luttes  à  la 
main-plate,  et  aux  égorgements  de  carrefour  dont 
une  Revue  littéraire  nous  conserve,  malheureuse- 
ment pour  la  science,  la  trace  dans  ses  colonnes. 

Heureusement  le  fait  est  rare.  Il  est  cependant 
indispensable  de  le  signaler  à  qui  de  droit  :  il  me 
semble  qu'on  pourrait  y  porter  remède. 

Si  j'expose  avec  impartialité  les  griefs  qui  me 
sont  communiqués,  ne  faudrait-il  pas  dire  aussi 
aux  érudits  de  province  ce  qui  peut,  vraisembla- 
blement, mettre  en  suspicion  les  travaux  qu'ils 
apportent  à  Paris.  La  vie  calme,  studieuse  de 
province  peut  favoriser  les  travaux  locaux  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  si  les  sources  se 
trouvent  dans  les  départements,  le  nœud  de  la 
question  est  bien  souvent  à  Paris,  aux  Archives, 
au.K  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  ;  ils 
ne  veulent  pas  le  croire.  Il  ne  faut  pas  dire, 
comme  ce  travailleur  que  j'ai  entendu,  <,<  c'est 
sur  le  monument  lui-même  et  pas  dans  les  do- 
cuments écrits  qu'on  doit  chercher,  il  faut  pâlir 
sur  les  pierres  pour  deviner  leur  sens  ».  Il  ignorait 
même  le  nom  de  Gaignières  !  Je  n'ai  pas  besoin 
d'écrire  à  quels  résultats  il  était  arrivé.  Le  ciment 
lui-même,  rongé  par  l'humidité,  finissait  par 
avoir  un  sens  symbolique. 

D'autres,  pour  ne  pas  déranger  une  tradition 
locale,  ne  permettent  pas  qu'on  en  parle.  Ils  la 
savent  fausse,  manifestement,  mais,  qu'importe.' 
Pourquoi  la  combattre,  disent-ils  ?  L'expliquer 
ce  n'est  pas  la  combattre:  ils  ne  l'admettent  pas. 

Jamais  le  ministère  n'a  fait  autant  d'efforts 
pour  mettre  Paris  et  la  province  en  relations 
scientifiques  :  je  ne  connais  pas,  à  ce  point  de 
vue,  de  plus  utile  travail,  plus  savamment  établi, 
plus  indispensable  que  la  Bibliographie  des  So- 
ciétés savantes,  publiée  sous  la  direction  de  notre 
éminent  collaborateur  le  comte  de  Lasteyrie.  On 
croirait  qu'aucun  ouvrage  n'est  plus  destiné  à 
mettre  dans  un  trésor  commun  les  fruits  de 
l'érudition  de  tous  ;  il  n'en  est  rien.  Car  si  on  y 
trouve  le  titre  d'un  article  intéressant  et  qu'on 
demande  quelques  détails  à  son  auteur,  à  la 
première  lettre  il  ne  répond  pas  toujours,  à  la 
seconde  presque  jamais. 

Ce  sont,  je  le  sais,  d'infiniment  petits  détails, 
mais  précisément  la  vie  tout  entière  est  un  com- 
posé de  ces  menues  choses  :  leur  accomplissement 
la  rend  attrayante,  leur  absence  insupportable. 
La  lutte  pour  la  vie  ne  devrait  jamais  apparaître 
dans  le  champ  de  la  science,  et  puisque  nous 


faisons  de  l'archéologie,  tâchons  de  l'entourer 
d'un  peu  de  cette  urbanité  ancienne  dont  nos 
pères  étaient  fiers.  Non  seulement  nos  relations  y 
gagneront,  mais  la  science  n'aura  rien  à  y  perdre. 

F.  DE  MÉLV. 


Programme  du  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes à  la  Sorbonne  en  1892.  —  Section 
d'archéologie. 

1°  Signaler  les  inventaires  des  collections  par- 
ticulières d'objets  antiques,  statues,  bas-reliefs, 
monnaies,  formées  en  province  du  XVL'  au 
XVIIIe  siècle. 

Nos  Musées,  tant  ceux  de  Paris  que  ceux  de  la  province, 
sont  remplis  d'objets  dont  la  provenance  est  inconnue  ou 
tout  au  moins  incertaine  ;  or,  tout  le  monde  sait  de  quelle 
impoitance  il  peut  être  de  connaître  l'origine  des  objets 
que  l'on  veut  étudier  ;  tous  les  archéologues  se  rappellent 
les  étranges  illusions  dans  lesquelles  des  erreurs  de  pro- 
venance ont  fait  tomber  certains  savants.  Les  anciens 
inventaires  sont  d'une  grande  utilité  pour  dissiper  ces 
erreurs  ;  ils  nous  apprennent  en  quelles  mains  certains 
monuments  ont  passé  avant  d'être  recueillis  dans  les  col- 
lections où  ils  sont  aujourd'hui  ;  ils  nous  permettent  par- 
fois, en  remontant  de  proche  en  proche,  de  retrouver  l'ori- 
gine exacte  de  ces  monuments  ;  ils  servent  tout  au  moins 
à  détruire  ces  légendes  qui  entourent  bien  souvent  les 
monuments  et  qui  sont  la  source  des  attributions  les  plus 
fantaisistes.  On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  membres 
des  sociétés  savantes  à  rechercher  dans  les  archives  de 
leur  région,  en  particulier  dans  celles  des  notaires,  les 
inventaires  de  ces  nombreux  cabinets  d'amateurs  formés 
depuis  le  XVI''  siècle,  et  dont  on  peut  retrouver  des  épaves 
dans  nos  Musées  provinciaux.  On  ne  demande  pas,  bien 
entendu,  d'apporter  au  Congrès  le  texte  même  de  ces 
inventaires,  mais  de  signaler  les  documents  de  ce  genre 
qui  peuvent  ofïrir  quelque  intérêt,  en  en  dégageant  les 
renseignements  qui  paraîtraient  utiles  à  recueillir. 

2°  Signaler  les  nouvelles  découvertes  de  bornes 
milliaires  ou  les  constatations  de  chaussées  anti- 
ques qui  peuvent  servir  à  déterminer  le  tracé  des 
voies  romaines  en  Gaule  ou  en  Afrique. 

3°  Étudier  dans  une  région  déterminée  de 
l'Afrique  les  édifices  antiques  tels  que  arcs 
de  triomphe,  temples,  théâtres,  cirques,  portes  de 
ville,  tombeaux  monumentaux,  aqueducs,  ponts, 
basiliques,  etc.,  et  dresser  le  plan  des  ruines 
romaines  les  plus  intéressantes. 

Les  savants  qui,  dans  ces  dernières  années,  se  sont  livrés 
à  l'étude  des  antiquités  du  nord  de  l'Afrique,  ont  généra- 
lement consacré  la  meilleure  part  de  leurs  efforts  à 
l'épigraphie.  Le  Comité  pense  que  l'étude  des  monuments 
d'architecture,  dont  les  ruines  se  dressent  encore  en  si 
grand  nombre  en  Algérie  et  en  Tunisie,  pourrait  fournir 
des  résultats  non  moins  intéressants.  Il  appelle  notannnent 
l'attention  des  travailleurs  sur  les  édifices  chrétiens  des 
premiers  siècles,  dont  les  restes  ont  pu  être  signalés  jus- 
qu'ici par  divers  explorateurs,  mais  qui  n'ont  point  fait 
l'objet  d'une  étude  archéologique  détaillée. 

4°  Signaler  les  objets  antiques  conservés  dans 
les  Musées  de  province  et  qui  sont  d'origine 
étrangère  à  la  région  où  ces  Musées  se  trouvent. 
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Par  suite  de  dons  ou  de  lef;s,  bon  nombre  de  Mus<^es 
de  province  se  sont  enrichis  d'objets  que  l'on  est  souvent 
fort  étonné  d'y  rencontrer.  Dans  nos  villes  maritimes  en 
particulier,  il  n'est  pas  rare  que  des  officiers  de  marine  ou 
des  voyageurs  aient  donné  au  Musée  de  la  localité  des 
antiquités  parfois  fort  curieuses  qu'ils  avaient  recueillies 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Orient.  Quelques  villes  ont  acquis 
de  la  sorte  de  fort  belles  collections  dont  elles  sont  juste- 
ment fières.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre  ne  possèdent 
que  quelques-unes  de  ces  antiquités  étrangères  à  la  région, 
et  ces  objets,  isolés  au  milieu  des  collections  d'origine 
locale,  échappent  bien  souvent  à  l'attention  des  érudits  qui 
auraient  intérêt  à  les  connaître.  Ce  sont  toujours  ces 
objets  isolés  qu'il  est  utile  de  signaler  avec  dessins  à  l'appui 
et  en  fournissant  tous  les  renseignements  possibles  sur 
leur  provenance  et  sur  les  circonstances  qui  les  ont  fait 
entrer  dans  les  collections  où  on  les  conserve  actuellement. 

5°  Signaler  les  actes  notariés  du  XI'V'^  au 
XVI'=  siècle  contenant  des  renseignements  sur 
la  biographie  des  artistes,  et  particulièrement  les 
marchés  relatifs  aux  peintures,  sculptures  et 
autres  œuvres  d'art  commandées  soit  par  des 
particuliers,  soit  par  des  municipalités  ou  des 
communautés. 

Il  est  peut-être  superflu  de  remarquer  que  la  meilleure 
façon  de  présenter  les  documents  de  ce  genre  au  Congrès 
serait  d'en  faire  un  résumé,  où  l'on  s'attacherait  à  mettre 
en  relief  les  données  nouvelles  qu'ils  fournissent  à  l'his- 
toire de  l'art,  et  à  faire  ressortir  les  points  sur  lesquels  ils 
confirment, complètent  ou  contredisent  les  renseignements 
que  l'on  possède  d'autre  part. 

6°  Dresser  la  liste,  avec  plans  et  dessins  à 
l'appui,  des  édifices  chrétiens  d'une  province  ou 
d'un  département  réputés  antérieurs   à  l'an  mil. 

La  longue  période  qui  s'étend  de  la  chute  de  l'empire 
romain  à  l'an  mil  est  pour  l'histoire  de  l'art  en  France 
la  plus  obscure.  On  ne  pourra  y  apporter  quelque  lumière 
qu'en  dressant  une  statistique  des  monuments  présumés 
appartenir  à  cette  époque  et  en  en  discutant  ensuite  l'âge 
avec  soin.  C'est  au.\  habitants  de  la  province  de  réunir  les 
éléments  de  cette  enquête. 

7°  Étudier  les  caractères  qui  distinguent  les 
diverses  écoles  d'architecture  religieuse  à  l'époque 
romane  en  s'attachant  à  mettre  en  relief  les  élé- 
ments constitutifs  des  monuments  (plans,  votâ- 
tes, etc.). 

Cette  question,  pour  la  traiter  dans  son  ensemble, 
suppose  une  connaissance  générale  des  monuments  de  la 
France  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  de  longues  études 
et  de  nombreux  voyages.  Aussi  n'est-ce  point  ainsi  que  le 
Comité  la  comprend.  Ce  qu'il  désire,  c'est  provoquer  des 
monographies  embrassant  une  circonscription  donnée, 
par  exemple,  un  département,  un  diocèse,  un  arrondisse- 
ment, et  dans  lesquelles  on  passerait  en  revue  les  princi- 
paux monuments  compris  dans  cette  circonscription,  non 
pas  en  donnant  une  description  détaillée  de  chacun  d'eux, 
mais  en  cherchant  à  dégager  les  éléments  caractéristiques 
qui  les  distinguent  et  qui  leur  donnent  un  air  de  famille. 
Ainsi,  on  s'attacherait  à  reconnaître  quel  est  le  plan  le 
plus  fréquemment  adopté  dans  la  région  ;  de  quelle  façon 
la  nef  est  habituellement  couverte  (charpente  apparente, 
voûte  en  berceau,  plein-cintre  ou  brisé,  croisées  d'ogives, 
coupoles)  ;  comment  les  bas-côtés  sont  construits,  s'ils 
sont  ou  non  surmontés  de  tribunes,  s'il  y  a  des  fenêtres 
éclairant  directement  la  nef,  ou  si  le  jour  n'entre  dans 
l'église  que  par  les  fenêtres  des  bas-côtés  ;   quelle  est  la 


forme  et  la  position  des  clochers  ;  quelle  est  la  nature 
des  matériaux  employés  ;  enfin,  s'il  y  a  un  style  d'orne- 
mentation particulier,  si  certains  détails  d'ornement  sont 
employés  d'une  façon  caractéristique  et  constante,  etc. 

8°  Rechercher  dans  chaque  département  ou 
arrondissement  les  monuments  de  l'architecture 
militaire  en  France  aux  diverses  époques  du 
moyen  âge.  Signaler  les  documents  historiques 
qui  peuvent  servir  à  en  déterminer  la  date. 

La  France  est  encore  couverte  de  ruines  féodales  dont 
l'importance  étonne  les  voyageurs.  Or,  bien  souvent  de 
ces  ruines  on  ne  sait  presque  rien.  C'est  aux  savants  qui 
habitent  nos  provinces  à  décrire  ces  vieux  monuments,  à 
restituer  le  plan  de  ces  anciens  châteaux,  à  découvrir  les 
documents  historiques  qui  permettent  d'en  connaître  la 
date  et  d'en  reconstituer  l'histoire.  Les  monographies  de 
ce  genre,  surtout  si  elles  sont  accompagnées  des  dessins 
si  nécessaires  pour  leur  intelligence,  seront  toujours 
accueillies  avec  faveur  à  la  Sorbonne. 

9°  Signaler  les  constructions  rurales  élevées 
par  les  abbayes  ou  les  particuliers,  telles  que 
granges,  moulins,  étables,  colombiers.  En  donner 
autant  que  possible  les  coupes  et  plans. 

Cet  article  du  programme  ne  réclame  aucune  explica- 
tion. Le  Comité  croit  devoir  seulement  insister  sur  la 
nécessité  de  joindre  aux  communications  de  cet  ordre 
des  dessins  en  plan  et  en  élévation. 

TO°  Signaler,  comme  l'a  fait  en  1741  l'abbé 
Jean-Baptiste  Thiers  dans  son  Traité  des  super- 
stitions, les  restes  de  vieilles  croyances  et  pra- 
tiques superstitieuses  qui  peuvent  subsister  dans 
certaines  parties  de  la  France. 

Croyance  aux  phylactères  ;  à  la  valeur  surnaturelle  de 
certains  mots  dépourvus  de  sens  ;  à  la  vertu  curative 
spéciale  de  certains  saints  et  de  leurs  tombes. 

Pèlerinages  à  des  roches  ou  à  des  fontaines. 

Degré  de  diffusion  locale  des  livres  de  superstitions 
populaires  :  Clef  des  songes,  traité  du  Grand  .-Vlbert  et 
autres  recueils  toujours  réimprimés,  reproduisant  des 
signes,  figures  et  formules  en  usage  depuis  plusieurs 
siècles. 

Feux  de  Saint-Jean. 

Paroles  de  l'Évangile  détournées  de  leur  sens. 

Invocation  des  anges  Uriel,  Assiriel,  Iniel,  Anarael  et 
autres  de  même  sorte. 

1 1°  Rechercher  les  documents  écrits  ou  figurés 
relatifs  à  l'archéologie  navale. 

Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Jal  sur  l'archéo- 
logie navale,  cette  branche  d'études  est  restée  à  peu  près 
stationnaire.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  dans  les 
monuments  du  moyen  âge,  peintures,  miniatures,  vitraux, 
etc.,  des  représentations  inédites  de  navires  marchands 
ou  de  navires  de  guerre,  et  de  recueillir  dans  les  documents 
écrits,  les  pièces  de  tout  genre  telles  que  comptes,  devis 
de  construction,  etc.,  qui  peuvent  aider  à  l'intelligence  des 
monuments  figurés  de  cette  catégorie. 

12°  Signaler  dans  chaque  région  de  la  France 
les  centres  de  fabrication  de  l'orfèvrerie  pendant 
le  mo)'en  âge.  Indiquer  les  caractères  et  tout 
spécialeinent  les  marques  et  poinçons  qui  per- 
mettent d'en  distinguer  les  produits. 

Il  existe  encore  dans  un  grand  nombre  d'églises,  prin- 
cipalement dans  le  Centre  et  le  Midi,  des  reliquaires,  des 
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croix  et  autres  objets  d'orfèvrerie  qui  n'ont  pas  encore 
été  étudiés  convenablement,  qui  bien  souvent  même  n'ont 
jamais  été  signalés  à  l'attention  des  archéologues.  C'est 
aux  savants  de  province  qu'il  appartient  de  rechercher 
ces  objets  ;  d'en  chercher  des  listes  raisonnées,  d'en  re- 
tracer l'histoire,  de  découvrir  où  ils  ont  été  fabriqués  et, 
en  les  rapprochant  les  uns  des  autres,  de  reconnaître  les 
caractères  propres  aux  différents  centres  de  production 
artistique  au  moyen  âge. 

13°  Rechercher  dans  les  monuments  figurés 
de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge  les  représentations 
d'instruments  de  métier. 

On  sait  combien  il  est  souvent  difficile  de  déterminer 
l'âge  des  outils  anciens  que  le  hasard  fait  parfois  décou- 
vrir. Ce  n'est  qu'en  s'aidant  des  peintures  et  sculptures  où 
les  artistes  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  en  ont  figuré 
qu'on  peut  établir  avec  quelque  certitude  les  caractères 
propres  à  ces  objets  aux  diverses  époques  de  notre  histoire. 

14°  Rechercher  les  centres  de  fabrication  de 
la  céramique  dans  la  Gaule  antique.  Signaler  les 
endroits  oia  cette  industrie  s'est  perpétuée  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Les  vases,  les  statuettes  de  terre  cuite  que  l'on  ramasse 
sur  tous  les  points  de  l'ancienne  Gaule  sont  le  plus 
souvent  des  produits  de  l'industrie  indigène.  Les  noms 
gaulois  que  l'on  relève  sur  beaucoup  de  marques  de 
potiers  suffiraient  à  le  prouver.  i\Iais  on  est  très  mal  fixé 
encore  sur  les  centres  de  fabrication  où  les  habitants  de 
la  Gaule  allaient  s'approvisionner.  C'est  un  point  de 
l'histoire  industrielle  de  notre  pays  qu'il  serait  intéressant 
d'étudier.  Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  en  même  temps  si 
ces  anciens  établissements  de  potiers  n'ont  pas  survécu 
à  l'époque  antique  et  si,  comme  on  l'a  constaté  pour 
d'autres  industries,  une  partie  des  centres  de  production 
céramique  que  nous  trouvons  au  moyen  âge  ne  sont  pas 
établis  sur  les  mêmes  lieux  où  nos  ancêtres  gallo-romains 
avaient  installé  leurs  fours  bien  des  siècles  auparavant. 

15°  Recueillir  des  documents  écrits  ou  figurés 
intéressant  l'histoire  du  costume  dans  une  région 
déterminée. 

On  connaît  aujourd'hui  dans  leurs  traits  essentiels  les 
principaux  éléments  des  costumes  de  nos  pères.  Mais  à 
côté  des  grandes  lois  de  la  mode, que  l'on  observait  partout 
plus  ou  n\oins,  il  yavait(ians  beaucoup  de  provinces  des 
usages  spéciaux  qui  influaient  sur  les  modes.  Ce  sont  ces 
particularités  locales  qu'on  n'a  guère  étudiées  jusqu'ici, 
sauf  pour  des  époques  très  voisines  de  nous.  11  serait 
intéressant  d'en  rechercher  la  trace  dans  les  monuments 
du  moyen  âge. 

16°  Etudier  dans  les  Acùi  saiictoruin,  parmi 
les  biographies  des  saints  d'une  région  de  la 
France,  ce  qui  peut  servir  à  l'histoire  de  l'art 
dans  cette  région. 

Quoique  souvent  bien  postérieures  aux  faits  qu'elles 
rapportent,  les  vies  des  saints  sont  une  précieuse  source 
de  renseignements,  encore  trop  peu  explorée.  Elles  peuvent 
être  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  des  arts,  à  la 
condition  de  bien  déterminer,  avant  d'en  invoquer  le 
témoignage,  l'époque  où  elles  furent  écrites. 

17°  Signaler  les  découvertes  numismatiques 
faites  soit  isolément,  soit  par  groupes,  dans  une 
circonscription  déterminée.  Les  classer  par  épo- 
ques depuis  les  temps  les  plus  reculés  (époque 
gauloise)  jusqu'au  XYIIi^  siècle.  —  Étudier   les 


causes  historiques  et   économiques  qui  justifient 
la  présence  de  ces  monnaies. 


Congrès  archéologique  de  France.  —  Le 
Congrès  de  l'année  1889  a  eu  pour  centre  Évreux, 
qui  possède  une  cathédrale  des  plus  curieuses, 
réunion  de  riches  morceaux  de  toutes  les  époques, 
depuis  le  roman  du  XI«  siècle  jusqu'au  plus 
riche  flamboyant  ;  sa  restauration  a  soulevé  de 
vives  polémiques  auxquelles  nous  faisons  allu- 
sion quelques  pages  plus  loin.  —  Saint-Taurin 
aussi  offre  un  assemblage  de  plusieurs  styles  et 
conserve  la  précieuse  châsse  de  son  patron,  qui 
sera,  dans  notre  prochaine  livraison,  l'objet  d'une 
savante  description.  — On  connaît  enfin  la  svelte 
et  hardie  silhouette  du  beffroi  d'Évreux. 


Clocher  du  beiïroi  d'Évreux. 


Aux  environs  on  avait  à  étudier  le  Château- 
Gaillard,  le  Grand- Andcly  et  l'ancienne  collégiale 
de  Notre-Dame,  une  des  églises  les  plus  intéres- 
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santés  de  la  contrée,avec  ses  trois  nefs  également 
longues  terminées  par  des  chevets  plats;  Lou- 
viers,  et  l'église  Notre-Dame,  bel  édifice  du 
XIII'^  siècle  à  cinq  nefs  ;  enfin  Conches,  avec  son 
église  de  Sainte-Foy,  édifice  de  style  gothique 
flamboyant  d'une  rare  unité,  connue  ^  par  sa 
célèbre  série  de  vitraux.  Enfin,  Brionne,  le  Bec- 
Hellouin,  Beaumont  le  Roger,  Verneuil,  le  Brenil- 
Benoît  et  le  château  d'Anet,  offraient  des  buts 
d'excursion  d'intérêt  varié. 

Le  volume  qui  contient  le  compte-rendu  de 
ces  courses  savantes  est  donc  du  plus  sérieux 
intérêt.  Il  contient  en  outre  des  travaux  d'érudi- 
tion parmi  lesquels  nous  signalerons  :  Les  études 
historiques  dans  le  département  de  l'Eure,  par 
M.  L.  Regnier;Zf^  se'pjilttires  des  évêqiies  d'Évreiix, 
Les  calices  d\'tain,  Le  trésor  de  l'abbaye  Saint- 
Nicolas  de  Verneuil,  Le  nécrologe  de  l'abbaye  de 
Saint-Taurin  d'Evreux,  quatre  notices  dues  à  la 
plume  active  de  M.  l'abbé  Forée,  dont  il  faut  citer 
en  outre  les  découvertes  munismatiques  et  la 
notice  sur  deux  grands  retables  des  XVLL'  et 
XVLIP  siècles.  M.  l'abbé  A.  Bouillet  décrit  à 
son  tour  les  deiix  retables  de  Fontaine-l'Abbé,  et 
M.  l'Abbé  F.  Blanquart  fait  connaître  l'imagier 
Pierre  des  Aubeaux  et  étudie  les  deux gi oupes  du 
trépassement  de  Notre-Dame  conservés  à  Gisors  et 
à  Fécamp.  Citons  encore  les  fonts  baptismaux 
de  Saint-Georges-sur-Eure,  décrits  par  M.  le 
M'^  d'Alvimare  de  Feuquières,  et  de  M.  le  comte 
A.  de  Dion,  la  notice  sur  les  Poulies  et  l'église  de 
Montfort  l'A  maury. 


Commission  royale  d'art  et  d'archéologie 
de  Belgique.  —  M.  H.  Rousseau  poursuit  dans 
le  Bulletin  son  étude  sur  les  retables.  Il  décrit 
longuement  celui  de  Gùstrow,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  dernière  livraison,  et  qui  est  dû 
à  Jean  Borremans,  comme  on  sait;  puis  celui  de 
Blaugies  (XVI'^  siècle),  auquel  il  trouve  des  ana- 
logies avec  le  précédent  ;  celui  de  la  chapelle 
castrale  de  Ponthoz  ;  celui  que  possédait  l'église 
deSaint-Pierre  près  Libramont  et  qui  est  à  présent 


au  Musée  d'antiquités  de  Bruxelles  ;  celui  de 
l'Ermitages  de  Grands  Malades  à  Namur,  et  celui 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Joseph 
à  Sainte-Waudru  de  Mons. 

Puisque  M.  Rousseau  semble  vouloir  épuiser 
la  série,  nous  lui  signalons  les  groupes  d'un  très 
curieux  retable,  un  peu  plus  ancien  que  ceux-ci, 
conservés  dans  une  chapelle  isolée  et  privée,  à 
Veson,  en  Tournaisis. 

Congrès  archéologique  de  Bruxelles.  —  En 
rendant  compte  du  Congrès  de  Bruxelles  nous 
avons  omis  de  signaler  une  dissertation  remar- 
quable par  son  point  de  vue  élevé  et  sa  forme 
élégante,  qu'y  a  faite  M.  Ch.  Lucas,  sur  invita- 
tion spéciale,  et  qui  a  eu  pour  sujet  l'archéologie 
et  l'histoire,  et  leur  enseignement  par  l'archi- 
tecture. 

Autrefois  l'archéologie  embrassait,  suivant  son 
étymologie,  l'étude  de  l'antiquité  d'après  les  écrits 
des  auteurs  et  les  monuments  figurés.  —  Avec 
M.  E.  Babelon,  on  doit  la  restreindre  aujourd'hui 
à  l'interprétation  des  monuments  figurés. 

Après  avoir  bien  délimité  le  champ  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'histoire.  M.  Lucas  montre  que 
la  connaissance  de  l'histoire  est  indispensable  à 
l'architecte,  et  que  l'architecture  est  souvent 
l'expression  monumentale  des  faits  historiques 
et  des  mœurs  des  peuples.  Si  les  cariatides  de 
l'Érecthéon  d'Athènes  et  les  Persiques  de  Sparte 
racontent  en  détail  les  triomphes  des  Grecs,  si 
le  Mafra  de  Jean  V  de  Portugal  offre  au  siècle 
dernier  le  mélange  intime  d'austères  traditions 
monacales  et  des  pompes  brillantes  d'unecour  cor- 
rompue, un  grand  édifice  est  souvent  un  livre 
d'histoire,  et  des  plus  faciles  à  lire.  Les  monu- 
ments commémoratifs  ont  surtout  ce  caractère 
si  utile,  depuis  la  pierre  brute  préhistorique, 
jusqu'à  la  Colonne  du  Congrès  et  le  Perron  liégeois. 

On  voit  quel  beau  sujet  a  effleuré  M.  Lucas  ; 
il  l'a  fait  de  cet  organe  limpide  et  charmant  qui 
a  fait  de  cet  érudit  le  favori  des  congrès  d'art. 

L.  C. 
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DARSTELLUNGEN  AUS  DEM  LEBEN  JESU 
UND  DER  HEILIGEN.  In  Holzschnitt  ausgefùhrt 
nach  Originalzeichnungen  von  Prof.  L.  SEiTzin  Rome. 

COMPOSITIONS  TIRÉES  DE  LA  VIE  DE 
JÉSUS  ET  DES  SAINTS,  (iravures  sur  bois  d'après 
les  dessins  originaux  du  Professeur  Louis  Seitz  à 
Rome.  —  Herder,  Freiburg,  im  Breisgau  1891. 


.■T'*E     professeur      Seitz 


le  procédé  de  gravure,  /a  Petite  Passion  d'Albert 
Diirer.  C'est  assurément  un  signe  de  force  et  une 
hardiesse  de  s'en  prendre  à  semblable  modèle,  et 
de  ne  pas  craindre  d'évoquer  de  tels  termes  de 
comparaison.  L'artiste  a  le  mérite  de  continuer 
les  traditions   nationales,  et  ne  pas  échouer  en 


s'est  acquis  un  grand 


I  ]^  renom  par  de  nom- 
Jte  breuses  peintures 
ètî^^î^T^^  monumentales  exé- 
cutées à  Rome,  et  notamment  par 
les  fresques  allégoriques  du  pla- 
fond de  la  salle  des  Candélabres 
au  Vatican,  peintes  à  la  demande 
de  S.  S.  Léon  XIIL  La  grande 
fécondité  de  l'artiste  devait  le 
porter  à  traduire  sa  pensée  sous 
une  forme  plus  populaire,  comme 
elle  devait  faire  naître,  chez  les 
éditeurs  catholiques,  le  désir  de 
répandre  dans  le  public,  par  le 
moyen  de  la  gravure,  des  com- 
positions qui,  par  leur  forme  et 
leur  style,  se  prêtent  particuliè- 
rement à  ce  genre  de  reproduction. 

La  maison  Herder  vient  de 
publier  un  album  in-4°,  de  qua- 
rante planches  qui  répond  à  cette 
idée.  Toutefois  les  différentes 
planches  de  ce  recueil  ne  doivent 
pas  être  considérées  comme  le 
développement  d'un  thème  qui  en 
ferait  un  ensemble. 

Seize  compositions,  à  la  vérité, 
sont  consacrées  aux  différentes 
scènes  de  la  vie  du  Sauveur  et  de 
la  Vierge  Marie,  et  forment  une 
suite.  Une  planche  représente 
Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis, 
—  c'est  la  première,  et  la  der- 
nière représente  l'Adoration  de 
l'Agneau.  Toutes  les  autres  repro- 
duisent des  scènes  de  la  vie  des 
Saints  des  différentes  époques  de 
l'histoire  de  l'Eglise. 

Cette  série  de  compositions  té- 
moigne de  la  grande  fécondité  de 
l'artiste  et  de  l'abondance  de  son 
crayon.  Quant  au  style  qui  lui  est 
propre,  je  ne  pourrais  en  donner 
une  meilleure  idée  qu'en  disant 
que  ce  cycle  de  compositions  rappelle  par  le 
format,  par  le  caractère  du  dessin,  et  même  par 


s'inspirant    d'un    grand    maître    sans    jamais    le 
copier;  c'est  déjà  un  succès.  Il  faut  ajouter  que  le 
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burin  large,  précis  et  respectueux  pour  le  crayon 
de  l'inventeur,  vient  singulièrement  en  aide  aux 
intentions  du  maître.  Ce  procédé  classique,  pres- 
que oublié,  ïnis  en  présence  des  illustrations 
modernes  et  des  modes  de  reproduction  en  vogue, 
semble  une  autre  hardiesse.  Il  ne  laisse  pas  que 
de  séduire  tous  ceux  qui  tiennent  en  honneur 
l'expression  claire  de  la  pensée,  la  sûreté  du  des- 
sin et  la  simplicité  de  l'effet  plastique.  La  gravure 
sur  bois,  ainsi  comprise,  semble  convenir  aussi 
bien  à  l'artiste  sûr  de  son  crayon,  qu'elle  convient 
particulièrement  à  l'imagerie  populaire. 

J.  H. 


LA  COLLECTION  SPITZER.  Paris,  Quantin  et 
Lévy,  1890,  inf°.  Prix  du  volume  :  250  fr.  Tirage  à 
600  exemplaires  numérotés.  —  (4"'''  article.) 

LA  fin  du  tome  II  comprend  les  faïences  de 
Palissy,  la  serrurerie  et  les  cuirs.  Les  trois  au- 
teurs auxquels  a  été  confié  le  soin  de  présenter  ces 
différentes  séries  au  public,  ne  sont  pas  restés 
inférieurs  à  leur  tâche,  et  MM.  Molinier,  D'Alle- 
magne et  Darcel,  nous  montrent  ici  tout  le  brillant 
de  leur  érudition. 

L'Italie,  avec  ses  céramistes  célèbres,  n'en  a 
cependant  pas  un  à  mettre  en  parallèle  avec  notre 
Bernard  Palissy.  C'est  qu'il  fut,  comme  quelques 
grands  hommes  du  XVI'"  siècle,  une  incarnation 
complète  de  l'art,  et  que  l'auteur  des  rustiques 
figulines,  non  satisfait  d'être  comme  les  Xanto, 
les  Giorgio,  les  Fontana,  un  céramiste  habile, 
mérite  encore,  comme  penseur  et  comme  savant 
de  prendre  place  au  premier  rang  de  ceux  dont 
un  siècle  s'honore.  Par  son  génie,  devenu  si  popu- 
laire que  le  nom  de  Palissy  est  parvenu  jusqu'à 
nous  dans  une  auréole  de  gloire,  il  sut,  malgré 
des  débuts  obscurs,  malgré  des  luttes  terribles 
pour  l'existence,  malgré  des  insuccès  répétés, 
vaincre  la  fortune,  et  occuper  enfin  à  la  cour,  une 
place  que  les  artistes  italiens,  pourtant  si  entou- 
rés d'honneurs  dans  leurs  pays,  auraient  pu  lui 
envier. 

Voilà  l'artiste  dont  M.  Em.  Molinier  va  retracer 
la  vie  en  tête  du  catalogue  des  soixante  étonnantes 
pièces  de  terre  émaillée,  que  M.  Spitzer  avait  su 
réunir.  Cette  biographie,  malheureusement,  n'est 
pas  capitale.  Il  ne  nous  reste  du  potier  de  Saintes 
que  les  peu  nombreux  renseignements  qu'il  a 
bien  voulu  nous  léguer  ;  son  internement  à  la 
Bastille  et  sa  mort,  sont  parmi  les  bien  rares 
documents  officiels  qui  ont  survécu  à  l'artiste. 
Mais  combien  l'auteur  de  l'article  avait  à  dire 
des  pièces  admirables,  sans  rivales,  de  la  galerie 
Spitzer! 

En  critique  qui  connaît  fort  bien  son  sujet,  il 
divise  l'œuvre  en  trois  périodes   distinctes  :  d'a- 


bord, celle  des  rustiques  figulines,  des  plats  à 
reliefs,  décorés  d'animaux,  variés  à  l'infini,  quoi- 
que toujours  composés  des  mêmes  modèles, 
poissons,  coquillages, serpents,tritons,  habilement 
dispersés  sur  un  fond,  généralement  aquatique. 
Il  ne  quitte  pas  cette  première  partie,  sans  nous 
indiquer  les  procédés  d'e.xécution  du  sculpteur, 
et  nous  expliquer  très  judicieusement,  que  si  les 
plats  de  Palissy  se  reconnaissent  à  une  finesse 
extrême  du  modelé,  ses  continuateurs  et  ses 
imitateurs  ne  purent  jamais  atteindre  sa  déli- 
catesse, parce  qu'ils  se  contentèrent  de  surmouler 
les  pièces  de  Palissy  recouvertes  d'émail,  et  d'en 
faire  des  reproductions  absolument  molles  de 
lignes  et  de  détails. 

La  seconde  classe  comprend  les  bas-reliefs  et 
les  plats  copiés  sur  des  modèles  d'orfèvrerie;  j'ai 
en  vain  cherché  bien  longtemps  la  troisième  ; 
d'autres  seront-ils  plus  heureux  ?  Il  me  semble 
que  c'est  celle  des  vases,  je  n'oserais  en  répondre, 
car  elle  n'est  pas  indiquée. 

Si  je  loue,  comme  ils  le  méritent  souvent,  les 
travaux  de  M.  Em.  Molinier,  je  me  permettrai 
de  lui  faire  remarquer  que  ses  occupations  très 
nombreuses,  ses  études  très  multiples,  ne  lui 
laissent  certainement  pas  le  temps  de  soigner 
assez  son  style.  La  phrase  de  la  nymplie  qui 
cpanche  de  reau,mç.  semble  légèrement  risquée; 
quant  aux  tritons  moules  sur  nature,  ils  nous 
reportent  à  des  temps  tellement  mythologiques, 
que  l'archéologie,  telle  que  la  comprend  l'auteur 
certainement,  ne  peut  en  tirer  aucun  profit.  Une 
rapide  révision  aurait  permis  d'éviter  ces  défauts 
qui,  sans  beaucoup  diminuer  la  valeur  de  l'œuvre, 
ne  lui  en  enlèvent  cependant  pas  moins  quelque 
peu  de  son  autorité. 

Une  étude  de  la  serrurerie  au  Moyen  Age  est 
assez  difficile,  en  ce  sens  que  les  monuments 
sont  peu  nombreux,  qu'ils  sont  de  forme  limitée, 
de  dimensions  exiguës.  Enfin,  la  serrurerie  n'a 
son  complet  et  réel  épanouissement  que  pendant 
un  siècle  et  demi,  le  XV^  et  le  commencement 
du  XVI^^  siècle.  En  dehors  de  cette  époque, 
sur  laquelle  l'architecture  exerce  une  si  prépon- 
dérante influence,  la  serrure  est  un  objet  d'uti- 
lité pratique,  solide,  mais  non  un  objet  d'art. 
Puis  ce  qui  fait  la  rareté  réelle  des  monuments 
anciens  de  cette  branche  d'art,  c'est  que  si  la 
serrure  est  un  objet  courant,  elle  n'est  pas 
éternelle,  qu'elle  s'abîme,  se  désorganise,  et 
qu'une  fois  hors  de  service,  elle  est  mise  au  rebut. 
Au  XVi^  siècle,  enfin,  les  complications  intérieu- 
res remplacent  les  verrous  simples  du  Moyen 
Age,  et  l'usure  jointe  aux  avantages  d'une 
fermeture  plus  solide,  a  fait  disparaître  tous 
les  monuments  qui  nous  seraient  aujourd'hui  si 
précieux.   M.  D'Allemagne  étudie  avec  la  plus 
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grande  conscience  les  magnifiques  spécimens  de 
la  collection. 

Qu'une  fois  pour  toutes,  on  veuille  bien  me 
pardonner  ces  adjectifs  :  superbes,  magnifiques, 
sans  rivaux, incomparables,  dont  je  me  vois  forcé 
d'accompagner  si  souvent  les  objets  d'art  de 
cette  collection  :  en  réalité,  presque  tout  ici  est 
de  premier  mérite,  hors  de  pair. 

Pour  la  serrurerie,  par  exemple,  ce  n'est  pas 
de  la  simple  ferronnerie,  mais  bien  de  l'art,  et 
fort  élevé  quand  on  songe  aux  difficultés  du 
travail  et  qu'on  compare  l'effort  de  celui  qui 
exécute  en  fer  la  serrure  en  triptyque  du  Juge- 
ment dernier,  à  celui  que  devrait  donner  un 
orfèvre  qui  l'exécuterait  simplement  en  argent. 
L'auteur,  à  cette  occasion,  a  eu  la  fort  bonne 
idée  de  nous  rappeler  les  statuts  des  serruriers. 

Peut-être,  ayant  à  parler  surtout  des  ouvriers 
du  XV^  siècle,  a-t-il  omis  à  dessein  le  Livre  des 
métiers  d'Etienne  Boileau.  Ses  lecteurs  n'auraient 
cependant  pas  été  fâchés  de  savoir  qu'au 
XIII'=  siècle,  les  statuts  de  la  corporation  étaient 
peut-être  encore  plus  sévères  que  ceux  des  siècles 
suivants  ;  et  le  j}§  III,  du  titre  XIX,  relatif 
«  aux  feseeiirs  de  serrejires  à  boite,  lesquels  ne 
puent  ni  ne  doivent  ouvrer  de  nuit,  quar  la  clarté 
de  la  nuit  n'est  mie  soufisant  à  faire  le  mestier 
desus  dit,»  ne  pouvait  que  montrer  le  soin  ap- 
porté à  la  confection  de  ces  objets  d'art. 

Comme  M.  D'Allemagne,  je  pense  que  V ouvrage 
d'Espagne  des  inventaires  du  moyen  âge,  pour- 
rait parfaitement  être  le  damasquinage;  dans  les 
inventaires  moins  anciens,  il  est  remplacé  par 
l'ouvrage  ail  seiiiin,  de  semin,  allazeinina,  qui 
veut  dire  «  à  la  persanne  ».  L'auteur  en  terminant 
sa  notice,  regrette  presque  la  naïve  industrie  des 
temps  passés  :  pour  m.a  part,  les  chefs-d'œuvre 
que  nous  trouvons  ici,  me  les  font  regretter  bien 
franchement,  surtout  quand  je  vois  ces  délicates 
ciselures  en  fer  remplacées  aujourd'hui,  à  nos 
portes,  par  le  traditionnel  A.  L.  N.,  à  7  fr.  50,  de 
l'entrepreneur  moderne. 

Très  intéressant,  l'article  de  Monsieur  Darcel 
sur  les  cuirs.  Le  savant  directeur  de  Cluny  nous 
expose  en  quelques  maîtresses  pages  la  tech- 
nique des  cuirs  bouillis,  qui  n'ont  jamais  été 
bouillis,  mais  qui  ont  subi  une  préparation  dans 
la  cire  onctueuse,  pendant  laquelle  une  foule  de 
petites  bulles  d'air  qui  s'échappent  du  cuir  ont 
pu  faire  croire  à  une  véritable  ébullition.  Malgré 
Savary,  et  son  Dictionnaire  universel  du  cotinnerce, 
la  matière  est  difficile  à  traiter,  et  il  n'eût  certes 
pas  suffi  à_M.  Darcel  de  compulser  le  Livre  des 
métiers  d'Etienne  Boileau,  pour  nous  apprendre 
tout  ce  que  nous  lisons  ici.  Il  s'est  adressé  à  qui 
de  droit,  et  a  frappé  à  la  porte  de  M.  Chartrin 
Saint-Yves, un  habile  restaurateur  de  cuirs  bouillis 


anciens,  si  bien  que,  comme  à  l'article  des  émaux 
de  M.  Claudius  Popelin,  c'est  un  véritable  prati- 
cien qui  nous  fait  connaître  les  procédés  du 
métier,  par  la  plume  d'un  archéologue  des  plus 
autorisés. 

Aussi,  toute  cette  partie  semble-t-elle  courte, 
tant  elle  est  intéressante  pour  quiconque  veut 
étudier  les  corporations  d'art  du  moyen  âge,  con- 
naître la  technique  des  vieux  métiers,  disparus 
aujourd'hui.  Et  tous  ces  détails  voient  doubler 
leur  intérêt  en  présence  des  pièces  de  cuir  de  la 
collection.  Les  objets  ne  remontent  pas  au  delà 
du  XIV*"  siècle,  mais  il  faut  reconnaître  que  pour 
de  simples  gaines,  destinées  à  protéger  des  objets 
de  valeur,  cinq  siècles  sont  déjà  une  étape.  Ils 
datent  de  la  belle  époque,  et  la  différence  de  tra- 
vail qu'on  y  remarque  a  fait  adopter  par  M.  Darcel 
une  triple  division:  cuirs  estampés,  ciselés, bouil- 
lis, reliure  en  mosaïque  de  cuir,  enfin,  reliure 
en  maroquin  doré  au  petit  fer. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  les  dé- 
tails, détails  pin'sés  au.v  meilleures  sources,  corro- 
borés par  l'archéologue  et  le  praticien. 

A  côté  de  la  superbe  gaine  de  crosse,  italienne, 
du  XI V*^  siècle,  aux  arabesques  largement  estam- 
pées et  ciselées,  deux  précieux  coffrets  finement 
ciselés,  français,  de  la  même  époque,  montrent  le 
goût  apporté  par  nos  artistes  à  ces  arts  secon- 
daires. Je  n'hésite  pas  à  les  préférer  à  l'étui  de 
diptyque,  à  la  boite  de  livres,  italiens,  d'un  tra- 
vail plus  fini  cependant. 

Quant  au  cabinet  espagnol  du  XVIesiècle,d'un 
travail  pourtant  extraordinaire,  il  me  laisse  abso- 
lument froid  ;  heureusement  avec  le  coffret  de 
cuir,  en  mosaïque,  de  la  planche  VI,  je  retrouve 
nos  artistes  français  ;  ces  entrelacs  de  différentes 
couleurs,  habilement  disposés,  pour  être  d'un 
charme  moins  pénétrant  que  les  deux  coffrets  que 
nous  admirions  tout  à  l'heure,  sont  des  merveilles 
de  goût  et  d'élégance. 

(A  suivre.)  F.  DE  MÉLY. 

PETITE  BIBLIOTHÈQUE  D'ART  ET  D'AR- 
CHÉOLOGIE, Paris,  Lerou.x,  in-i2°. 

MUNTZ  (Eug.),  La  Bibliothèque  du  Vatican  au 
XVI'  siècle  :  fr.  2.50. 

C'est  en  quelque  sorte  l'histoire  du  mouvement 
intellectuel  au  XVI«  siècle  que  M.  Muntz  déve- 
loppe, en  étudiant  cette  collection  célèbre,  dont 
la  formation  correspond  à  l'une  des  périodes  les 
plus  actives  de  l'esprit  Inimain.  Et  cependant,  elle 
n'a  guère  été  étudiée  jusqu'à  présent.  Aussi  les 
notes  si  nombreuses,  rapportées  de  Rome  par 
notre  savant  collaborateur,  sont-elles  toujours  les 
bienvenues  parce  que  chacun  en  connaît  l'exacti- 
tude et  la  précision.  Une  bonne  partie  du  volume 
est  en  latin  :  je  me  permettrai  d'en  faire  un  petit 
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reproche  à  l'auteur.  Tous  ses  lecteurs  n'ont  pas 
son  érudition.  Je  sais  bien  qu'il  voudrait  voir 
renaître  le  latin,  langue  scientifique  universelle, 
il  l'a  demandé  depuis  longtemps,  mais  la  Petite 
bibliothèque  d'Art  et  d'Archéologie  est  une  œuvre 
de  vulgarisation.  Ce  n'est  certes  pas  ce  qui  em- 
barrassera les  lecteurs  de  la  Revue;  ils  liront. 
quand  même,  les  acquisitions  des  Jules  II,  des 
Léon  X,  des  Adrien  VI,  des  Clément  VII,  des 
Paul  III  ;  ils  n'auront  garde  de  laisser  de  côté  ce 
chapitre  de  la  Vaticane  qui  fait  partie  intégrante 
du  tout  préparé  par  M.  Mlintz  sur  la  bibliothèque 
papale. 

MOLINIER  (Emile),  La  Céramique  Italienne  an 
XV'  siècle.  Prix  :  fr.  3.50. 

Le  petit  volume  de  M.  Emile  Molinier  est  une 
bonne  introduction  à  l'étude  de  la  céramique 
italienne.  Il  parcourt,  d'ailleurs,  une  période  fort 
intéressante,  et  si  la  céramique  brille  au  XVI'^ 
siècle,  en  Italie,  d'un  éclat  incomparable,  les  pro- 
duits du  XV^  siècle,  pleins  encore  du  charme  et 
en  quelque  sorte  de  la  naïveté  du  Moyen  Age,  ont 
pour  l'artiste  une  saveur  toute  spéciale.  M.  Moli- 
nier est  un  critique  d'art  sérieux,  un  dessinateur 
habile:  ses  croquetons  de  pavés  donnent  bien 
l'idée  des  pavages  de  Parme,  de  Bologne  ;  son 
étude,  malheureusement,  dans  son  ensemble,  se 
ressent,  ici  comme  ailleurs,  un  peu  de  la  hâte  que 
l'auteur,  à  cause  de  ses  nombreuses  occupations, 
est  forcé  d'apporter  à  tous  ses  travaux.  Enfin, 
mais  il   a  dû  en  revenir,  il  croit  peut-être  un  peu 


trop  qu'avant  lui,  personne  n'a  connu  la  céra- 
mique italienne,  et  qu'après  lui,  nul  n'a  plus 
besoin  d'y  revenir.  Il  aurait  dû  alors  ne  pas 
oublier,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  et  la 
chose  en  vaut  la  peine,  que  la  dorure  sur  majo- 
lique  avait  été  trouvée  par  Antonius  Lollus,  de 
Castelli,  à  la  fin  du  XV*^  siècle.  Mais  en  résumé 
le  livre  est  coquet  et  fait  fort  bonne  figure  dans 
la  Petite  bibliothèque  d'Art  et  d' Archéologie 

Lecov  de  la  Marche  (A.),  L'Art  d'enlu- 

Diiner.  Prix  :  fr.  3.50. 

Tous  les  traités  d'art  du  Moyen  Age,  ont  un 
charme  réel  :  ils  ne  nous  permettent  pas  seule- 
ment parfois  de  déterminer  l'époque  d'un  monu- 
ment, mais  ils  nous  laissent  suivre  dans  leur  atelier 
les  travaux  de  ces  maîtres,  si  habiles,  si  patients, 
qui  pour  être  cachés  sous  le  voile  de  l'anonymat, 
n'en  restent  pas  moins  les  véritables  initiateurs 
de  l'art. 

Nous  ne  nous  doutons  guère  d'ailleurs,  aujour- 
d'hui que  les  progrès  de  la  chimie  ont  mis  à  notre 
disposition  une  foule  de  compositions  qui  sim- 
plifient notre  ouvrage,  de  toutes  les  difficultés 
qu'avaient  à  vaincre  les  artistes  du  Moyen  Age. 
Lire  Théophile,  lire  le  De  Arte  ilhiininandi,  publié 
aujourd'hui  par  M.  Lecoy  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Naples,  peuvent  seuls  nous 
donner  une  idée  du  talent,  de  la  science  dont 
chaque  maître  devait  faire  preuve. 

La  façon  dont  M.  Lecoy  présente  son  manus- 
crit est  très  intelligente.   Au  lieu   de  le  traduire 
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simplement,  il  en  a  extrait  l'essence,  et  s'il  édite 
le  texte  même  du  monument,  il  le  fait  précéder 
de  quatre  chapitres,  intitulés  :  la  composition  des 
couleurs,  l'application  des  couleurs,  le  broyement 
et  le  délayement  des  couleurs,  les  instruments  de 
l'enlumineur.  Le  cycle  de  la  décoration  d'un 
manuscrit  se  trouve  ainsi  parcouru,  et  je  ne  sau- 
rais trop  engager  les  artistes  contemporains,  mal- 
heureusement trop  rares,  qui  tentent  aujourd'hui 
d'enluminer  de  nouveaux  manuscrits,  de  se  pé- 
nétrer de  ce  traité.  J'ai  vu  faire  des  émaux,  imi- 
ter d'antiques  champlevages  ;  ceux-là  seuls 
réussissaient,  ou  qui  ne  connaissaient  pas  tous 
les  détails  de  la  technique  moderne,  ou  qui 
étaient  assez  érudits  pour  avoir  travaillé  leur 
Théophile.  Pour  les  enlumineurs,  il  en  sera  de 
même  avec  le  De  Aric  illuiiii)iandi. 

Reinach  (Salomon),  Histoire  du  travail  en 
Gaule.  Prix  :  fr.  3,50. 

J'y  relève  une  idée  bien  vraie  à  propos  des 
travaux  de  Fustel  de  Coulanges,  un  historien 
qui  dans  sa  Cite  antique,  arrive  longtemps  avant 
les  arehéologues,  aux  conclusions  mêmes  qu'ils 
proposeront  plus  tard. 

Mais  comme  ces  derniers  ne  travaillent  que 
sur  des  monuments,  aucun  n'avait  XwXIiistorien, 
et   la   solution  d'une  question,  éclaircie  depuis 


nombre  d'années,  mais  par  un  savant,  à  côté,  a 
été  retardée  pendant  plusieurs  années.  Pour  être 
ici  particulier,  le  fait  n'en  est  pas  moins  général. 
En  se  cantonnant  dans  une  spécialité,  on  l'ap- 
profondit, mais  on  n'en  dégage  pas  toutes  les 
conséquences,  on  n'en  saisit  pas  tous  les  rapports. 
Pour  nous,  ce  qui  nous  intéresse  particu- 
lièrement dans  ce  volume,  c'est  la  dernière  pé- 
riode dont  s'occupe  l'auteur  :  la  bijouterie  mé- 
rovingienne :  l'art  de  la  France  naissante,  l'art 
des  compagnons  de  Childéric  et  de  Clovis.  Au- 
jourd'hui, c'est  vers  l'Orient  qu'on  cherche  les 
origines  de  cette  orfèvrerie.  Peut-être  finira-t-on, 
ajoute  très  raisonnablement  l'auteur,  par  rendre 
aux  Byzantins,  sinon  l'invention  de  ce  stj-le,  qu'ils 
ont  certainement  reçu  du  dehors,  du  moins  une 
part  très  importante  dans  sa  diffusion.  Disons  en 
terminant  que  la  clarté,  la  précision  de  ce  petit 
volume,  en  font  un  modèle  digne  en  tous  points 
de  servir  à  ceux  qui  veulent  se  faire  comprendre 
du  grand  public.  F.  DE  MÉLY. 

LA  VIEILLE  FRANCE,  Texte,  lithographies  et 
dessins   par  Robida,  Paris,  Librairie  illustrée,  in-4''. 

L.\  Normandie,  1890.  Prix  :  fr.  20,00. 

La  Bretagne,  1891.  Prix:  fr.  20,00. 

Ils  ont  dû  tressaillir  dans  leurs  tombes,  nos 
vieux  ymagicrs,  nos  vieux  maîtres  français  quand 
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ils  ont  su  l'œuvre  entreprise  par  M.  Robida.  Non 
pas  qu'on  retrouve  dans  ses  volumes  sur  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne,  la  précision  photogra- 
phique que  l'archéologie  réclame  aujourd'hui, 
on  y  rencontre  moins  et  mieux  que  cela  :  un 
sentiment  que  ne  peut  rendre  la  photographie 
et  l'expression  d'art  qu'un  artiste  habitué  aux 
vieux  monuments,  usés  par  le  temps,  sait  donner 
à  des  silhouettes  relevées  en  deux  coups  de 
crayon.  L'heure,  le  soleil,  le  brouillard  sont  autant 
d'agents  qui  influent  sur  l'aspect  d'un  monument, 
et    si    les  dessins   de   M.    R.    ne  peuvent  avoir 


la  prétention  d'un  document,  ils  ont  l'infiniment 
grand  mérite  de  nous  faire  sentir  un  ensemble, 
de  nous  rappeler  un  tout,  de  nous  faire  jouir  en- 
fin à  notre  table  de  travail,  de  la  vie  artistique 
de  nos  vieilles  provinces  françaises. 

Je  passais  dernièrement  en  Auvergne.  En  en- 
trant dans  ces  vieilles  villes,  en  visitant  ces  an- 
tiques basiliques,  en  parcourant  ces  campagnes 
pittoresques,  je  trouvais  qu'on  allait  bien  loin, 
qu'on  demandait  bien  inutilement  à  l'étranger,  à 
la  Suisse,  à  l'Allemagne,  à  l'Italie,  des  impres- 
sions   sortant   de    l'ordinaire  ;    les    volumes    de 
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M.  R.  sont  de  ceux,  qui  en  nous  faisant  mieux 
connaître  la  vieille  France,  semblent  nous  dire 
que  notre  patrie  peut  nous  donner  tout  cela. 
La  Bretagne,  la  Normandie,  laTouraine,  l'Anjou, 
l'Auvergne,  sont  là  pour  nous  montrer  les  an- 
tiques demeures,  les  vieux  monuments,  les 
paysages  pittoresques  que  nous  croyons  ne  pou- 
voir rencontrer  qu'au  loin. 

L'an  dernier  M.  R.  avait  publié  La  Normandie. 


Le  mont  Saint-Michel,  la  merveille  de  l'Occident, 
avait  naturellement  occupé  les  premiers  cha- 
pitres du  volume,  et  grâce  à  l'artiste  nous  avons 
gravi  sans  nous  fatiguer  le  long  dédale  des  esca- 
liers qui  mènent  au  faîte  du  rocher  et  à  la 
chapelle  qui  domine  de  sa  flèche  élancée  toute 
cette  baie  merveilleuse  que  nous  découvrons  du 
sommet  du  Grand-Degré.  Son  cloître,  la  salle 
des  Chevaliers,  ses  terrasses,  ses   cryptes,   rien 
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dans  ce  joyau  de  la  France  qui  ne  soit  plein  de 
charme,  et  c'est  plaisir,  après  l'avoir  visité,  de  le 
revoir  encore  sous  le  crayon  de  l'artiste.  Tout  ce 
coin  de  la  Normandie  est  plein  de  pittoresque, 
d'imprévu  :  Avranches,  Granville,  Saint-Lô,  ont 
ici  des  aspects  presqu'inconnus,  et  cette  cathé- 
drale de  Coutances,  sous  le  clair  d'une  lune  voilée 
par  un  nuage,  rappelle  les  sinistres  souvenirs  des 
ballades  du  Moyen  Age.  L'artiste  nous  fait  suc- 
cessivement  passer  par  Vire,  Falaise,    Valognes, 


avant  de  redescendre  à  Bayeux,  à  Caen,  à  Li- 
sieux,  oii  les  vieilles  maisons  normandes  s'é- 
talent encore  dans  toute  leur  splendeur.  La  vieille 
église  de  bois,  d'Honfleur,  Sainte-Catherine,  est 
à  signaler,  car  elle  contraste  étrangement  dans 
sa  rustique  simplicité,  avec  les  magnifiques  ab- 
bayes, dont  Beaumont-le-Roger,  dont  Valmont 
nous  conservent  les  ruines,  avec  ces  hôpitaux 
curieux  comme  celui  de  Fécamp. 

Puis  c'est  Rouen,  Eu,  Dieppe,  Jumièges,  avec 
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leurs  églises  et  leurs  monuments  ;  nous  quittons 
enfin  la  Normandie  à  Gisors,  pleins  de  souvenirs 
d'art,  et  dont  je  tiens  à  rappeler  le  cadavre 
sculpté. 

Cette  année-ci,  c'est  la  Bretagne  que  nous 
donne  M.  R.  Dans  la  Haute-Bretagne,  du  côté 
de  Vitré,  de  Fougères,  de  Rennes,  l'aspect  ne 
diffère  peut-être  pas  encore  beaucoup   de   celui 


des  provinces  normandes  qui  avoisinent  le  mont 
Saint-Michel;  mais  dès  que  nous  entrons  dans 
le  pays  du  granit,  c'est  tout  autre  chose.  Si  en 
Normandie  les  maisons  de  bois  ont  un  aspect 
coquet,  si  chaque  colombe  qui  apparaît  semble 
appeler  le  ciseau  du  sculpteur,  les  monuments 
de  la  Bretagne  bretonnante,  ont  au  contraire 
des  aspects  sévères,  qu'on  ne  saurait  rencontrer 
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autre  part.  Si  à  Rennes,  la  maison  à  pans  de  bois 
étale  encore  l'élégance  de  ses  encorbellements  et 
de  ses  escaliers  extérieurs,  du  côté  du  pays  aux 
dolmens,  en  redescendant  vers  Nantes,  les  puis- 
santes assises  de  granit,  les  porches  aux  massives 
colonnes,  remplacent  les  minces  solives  sculptées. 
Sans  qu'elles  soient  de  la  même  époque,  j'aime 
cependant  à  rapprocher  des  vieilles  demeures  de 
Cluny,  cette  maison  des  Plaids  de  Dol,  où  des 
arcs  de  pierres,  habilement  appareillés,  suppor- 
tent de  leurs  cintres,  l'étage  qui  les  surmonte. 
Une  porte,  une  gargouille,  une  statue  qui  se  cache 
dans  les  ronces,  un  petit  porche,  autant  d'études 
qui  nous  font  connaître  le  pays.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  nombreux  croquis  où  la  pluie  bat  les 
murailles,  où  l'orage  crève  sur  la  tête  du  mal- 
heureux voyageur  qui  ne  donne  la  vraie  note  du 
pays  que  nous  parcourons. 

La  chaire  en  plein  air  de  Saint-Lô,  que  nous 
avons  vue  dans  la  Normandie,  presqu'unique,  se 
retrouve  ici  fréquemment  :  celle  de  Vitré  en  est 
un  spécimen  délicieux.  Au  Pays  des  Calvaires,  il 
n'en  est  guère  besoin  :  la  lande  de  Guimillian, 
les  cimetières  de  Saint-Thégonnec,  de  Lampaul, 
de  Plougastel  et  leurs  calvaires  merveilleu.x:,  que 
le  ciseau  d'artistes  inconnus  mais  pleins  de  foi  a 
su  faire  jaillir  du  dur  granit,  étaient  et  sont  encore 
le  lieu  de  réunion  des  pieux  pèlerins.  Il  y  a 
bien  des  années  que  j'ai  vu  la  Bretagne,  mais 
ces  anciens  ossuaires,  mais  ces  jubés,  mais  ces 
dentelles  de  pierre,  aux  porches  des  églises, 
aux  intérieurs  des  chapelles,  ces  puits  élégants 
m'ont  laissé  un  souvenir  ineffaçable,  que  les  cro- 
quis de  M.  R.  ont  su  rendre  plus  vivant  encore. 

La  lithographie  semble  bien  oubliée,  bien  né- 
gligée aujourd'hui.  Dans  ces  deux  volumes,  si  la 
plume,  le  crayon,  l'aquarelle,  le  papier  Gillot 
montrent  les  ressources  qu'en  peut  tirer  un  des- 
sinateur habile,  la  lithographie  tient  une  place 
fort  importante.  Son  gras,  son  moelleux,  se  prête 
à  merveille  à  certains  effets,  et  si  vers  1850, 
alors  qu'elle  avait  la  prétention  de  reproduire 
documentairement  les  monuments,  elle  parut  tout 
à  fait  insuffisante,  aujourd'hui  lorsqu'elle  veut 
simplement  servir  d'illustration  artistique,  elle 
donne  des  résultats  auxquels  je  ne  suis  certes 
pas  le  seul  à  reconnaître  un  mérite  des  plus 
réels.  F.  DE  M£LV. 


COURS  GRADUE  DE  DESSIN. 

L'ENSEIGNEMENT  du  dessin  est  devenu 
général  dans  les  maisons  d'éducation  et 
avec  raison,  car  il  forme  le  goût  des  enfants,  en 
même  temps  qu'il  fait  une  utile  diversion  aux 
travaux  sérieux.  Malgré  cela,  nous  n'avons  pas 
encore  une  génération  de  bons  dessinateurs  et  ne 


sont  tels  que  ceux  qui  s'en  font  une  spécialité.  La 
faute  en  est  à  la  méthode,  qui  est  à  la  fois  longue, 
minutieuse  et  surtout  ennuyeuse,  parce  qu'elle 
n'est  pas  suffisamment  pratique. 

Les  modèles  qu'on  met  entre  les  mains  des 
enfants  sont,  pour  la  plupart,  empruntés  à  l'anti- 
quité classique  ;  par  conséquent  ils  ont  le  double 
inconvénient  d'être  froids  et  monotones. 

La  maison  Desclée,  de  Tournai  et  Lille,  a 
cherché  à  y  porter  remède.  Je  crois  qu'elle  a 
))leinement  réussi;  aussi  je  m'empresse  de  recom- 
mander ses  Albums,  si  complets  et  si  variés,  aux 
directeurs  et  maîtres  de  dessin  des  collèges  et 
pensionnats.  C'est  peut-être  plus  opportun  encore 
pour  les  pensions  de  jeunes  filles,  parce  qu'elles 
y  apprendront  à  découper  des  étoffes  pour  en 
faire  ensuite  des  applications  qu'elles  rehausse- 
ront à  l'aiguille. 

Le  cours  est  gradué,  c'est-à-dire  qu'on  va  du 
simple  au  composé,  de  la  ligne  droite  à  la  courbe, 
du  facile  au  difficile,  par  des  transitions  pour 
ainsi  dire  insensibles.  En  une  cinquantaine  de 
leçons,  soit  une  moyenne  de  deux  mois,  l'élève 
est  déjà  fort. 

Ce  cours,  au  lieu  de  s'arrêter  à  des  pieds,  des 
mains,  des  nez,  et  autres  pièces  anatomiques, 
comme  nous  faisions  jadis  au  collège,  ce  qui  ne 
nous  apprenait  absolument  rien,  donne  des  leçons 
de  choses.  Voici  les  outils  des  divers  métiers  ; 
forcément,  l'enfant,  sachant  leur  nom,  demandera 
quel  en  est  l'usage.  Cet  usage  est  journalier,  mais 
on  n'y  avait  pas  réfléchi. 

De  l'outil  on  passe  à  l'objet  fabriqué.  Il  y  a 
des  planches  superbes  de  ferronnerie,  de  menui- 
serie et  de  sculpture. 

On  y  trouve  même  des  motifs  très  gracieux  de 
décoration,  qui  peuvent  s'employer  partout,  prin- 
cipalement dans  les  églises,  car  les  écussons, 
chiffres,  emblèmes,  etc.,  ne  manquent  pas. 

De  la  sorte  on  s'habitue  peu  à  peu  aux  beautés 
des  monuments,  qui  ne  restent  plus,  pour  les 
yeu.x  et  l'intelligence,  une  langue  morte.  Donner 
aux  enfants  le  goût  de  l'archéologie,  c'est  leur 
préparer  pour  plus  tard  de  réelles  jouissances, 
surtout  maintenant  que  l'on  voyage  beaucoup. 
Que  ce  ne  soit  pas  au  moins  sans  profit  ! 

La  nature  fournit  elle-même,  dans  les  plantes 
et  les  fleurs,  les  types  les  plus  intéressants.  Je 
cite  au  hasard  le  chêne,  la  vigne,  la  passiflore,  la 
sagittaire,  le  lierre,  etc.,  autrement  dit  ce  qu'il  y  a 
de  plus  commun.  Comme  l'art  sait  tirer  parti  de 
leurs  contours  et  de  leurs  découpures  !  Il  les  stylise, 
suivant  l'expression  consacrée,  en  les  arrangeant 
pour  les  présenter  uniquement  par  leurs  beaux 
côtés. Toute  feuille  ou  fleur  peut  ainsi  être  disposée 
d'une  façon  artistique  ;  quand  on  connaît  la  mé- 
thode, on  l'applique  à  tout  ce  qui  plaît  et  on  n'a 
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plus  alors  besoin  de  maître,  puisque  l'expérience 
est  acquise. 

Le  procédé  s'attache   au  trait,  à  ce  qui  frappe 


de  prime-abord  et,  pour  aider  à  bien  le  saisir  et 
le  rendre,  quelques  lignes  géométriques  suffisent. 
De  plus  l'élève  est  guidé  quant  à  la  manière  de 


Sainte  Barbe  d  après  le  tableau  de  Van  der  Meire.  —    Spécimen  de  modcUs  de  tétc. 


commencer  et  de  terminer  la  tracé.  Du  trait  l'on 
arrive  au  détail,  toujours  très  sobre  et  limité  aux 
linéaments  essentiels.  C'est  assez  pour  imprimer 
un  mouvement  calme  et  donner  à  la  nature 
morte  les  apparences  de  la  vie. 

L'auteur  de  ces  Albums  mérite  toutes  nos  fé- 
licitations pour  avoir  si  complètement  compris 
son  sujet  et  su  vulgariser  une  méthode  excellente, 
qui  sera  féconde  en  résultats.  X.  B.  DE  M. 


L'ÉMAILLERIE,  par  MoLiNiER;  Paris,  Hachette, 
1891,  in-8"  de  349  pag. 

Ce  manuel  élémentaire  fait  suite  aux  ouvrages 
similaires  de  Laborde  et  Darcel  :  il  donne  le  der- 
nier mot  de  la  science  actuelle  sur  l'émaillerie, 
surtout  ti  son  origine  et  aux  hautes  époques,  car 
la  dernière  période  des  émaux  peints  de  Limoges 
est  intentionnellement  écourtée.  L'intérêt  de  ce 
petit  volume,  d'un   format  commode  et  portatif. 
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est  donc  essentiellement  archéologique.  Aucun 
savant  ne  peut  se  dispenser  de  l'avoir  dans  sa 
bibliothèque. 

L'auteur  est  plein  de  son  sujet,  on  voit  partout 
qu'il  le  possède  à  fond,  et  sans  s'arrêter  à  des 
discussions  stériles,  il  pose  des  conclusions  qu'il 
serait  difficile  de  ne  pas  admettre  désormais. 

On  se  souvient  peut-être  que  commentant,  ici 
même,  l'inventaire  de  Boniface  VIII,  j'ai  proposé 
de  traduire  esina/ta  clara  par  émaux  trans- 
lucides (').  M.  Molinier  est  pleinement  de  cet 
avis.  Mais  si  1295  devient  alors  la  date  la  plus 
reculée  pour  les  émaux  de  ce  genre  quant  aux 
textes,  il  importe  de  rechercher  quel  est  le 
iTionument  le  plus  ancien  pour  leur  correspondre. 
M.  de  Mély,  après  M.  Courajod  (2),  a  affirmé, 
dans  la  Revue  de  V Art  chrétien,  que  c'était  l'émail 
du  Musée  de  Copenhague,  inscrit  au  millésime 
1333-  Mais  il  n'occupe  que  le  troisième  rang,  le 
second  revient  au  calice  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  à  Rome,  qui  est  de  1329.  Je  l'ai 
signalé,  dès  1867,  dans  ma  Bibliotlicque  Vaticane, 
p.  90.  Avec  M.  Molinier  nous  remontons  à  1290, 
par  le  «  calice  donné  par  le  pape  Nicolas  IV  au 
couvent  d'Assise  »  (p.  203)  ('). 

L'érudit  professeur  du  Louvre  appuie  ses  dires 
d'exemples  nombreu.x.  Parmi  les  «  71  vignettes  » 
qui  illustrent  sa  publication,  j'en  choisis  trois  pour 
donner  une  idée  e.xacte  des  procédés  du  cloison- 
nage et  du  champlevé.  N°  i.  Le  premier  est  le 


N  '  I.  Reliquaire  de  Sainte-Croix  de  Poitiers.  VT'  siècle. 

reliquaire  de  la  vraie  croix,  envoyé  par  l'empe- 
reur Justin  à  sainte  Radegonde  :  je  l'ai  découvert 

1.  Œitvr.  complet.,  t.  III,  p.  456. 

2.  Ibid.,  note  t. 

3.  Je  n'ai  pu  visiter  le  trésor  de  la  basilique  de  Saint-François,  les 
franciscains  n'en  possédant  plus  la  clef  qu'a  prise  la  municipalité. 


au  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  et 
publié  aussitôt.  Le  fond  bleu  du  tableau  est 
traversé  par  des  courants  de  rinceaux  en  or 
cloisonné,  avivés  de  fleurs  rouges.  Nous  sommes 
là  au  VP  siècle. 


N"  3.  Crosse  du  Louvre,  XIIl-  ziècle. 

N°2. Passons  au  X"^, représenté  par  un  médaillon 
cloisonné    byzantin,    oi^i    le    Christ,    à    mi-corps, 
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bénissant  à  la  manière  grecque,  tenant  le  livre 
des  évangiles  à  couverture  gemmée  et  la  tête 
entourée  du  nimbe  crucifère,  est  vêtu  d'une  robe 
laticlavée  et  d'un  manteau  de  pourpre  et  désigné 
par  les  monogrammes  de  son  nom  IC  XC,  soit 
IHCOVC  XnCToC. 

N"  3.  La  crosse  du  Louvre  appartient  au  XIII« 
siècle  ;  le  cuivre  doré  est  élégamment  champlevé 
et  orné  de  rinceaux  ;  dans  la  volute,  où  Marie 
foule  aux  pieds  le  serpent  infernal,  l'ange  lui 
annonce  la  bonne  nouvelle  de  1'  «  humanation  » 
du  Fils  de  Dieu,  pour  employer  une  expression 
du  temps.  X.  B.  DE  M. 

OPUSCULES  SUR  LE  SACRÉ-CŒUR,  par  A. 
Riche,  de  la  Congrégation  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpice. 

Ces  opuscules  sont  au  nombre  de  cifiq  :  Le 
cœur  de  l'hoimne  et  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  in-8°  ; 
Essai  de  psychologie  sur  le  cerveau  et  sur  le  cœur, 
in-i8;  Les  merveilles  du  cœur,  in-i8  ;  Les  fonctions 
de  l'organe  cardiaque  dans  les  phénomènes  de  la 
sensibilité  affective,  in-i8  ;  Le  Sacré-Cœur  et  le 
Précieux  Sang  de  Jésl-s,  in- 18. 

L'auteur  est  un  philosophe  et  un  physiologiste. 
Très  au  courant  de  la  science  contemporaine,  il 
explique  le  rôle  du  cœur  dans  l'économie  vitale 
et,  avec  Claude  Bernard,  il  conclut  que  cet  organe, 
inerte  par  lui-même  et  créé  seulement  en  vue  de 
la  transmission  du  sang,  n'est  pas  et  ne  peut  pas 
être  le  siège  de  la  sensibilité  affective  ou  de 
l'amour.  Ce  n'est  donc  pas  le  cœur  qui  aime, 
mais  seul  le  cerveau,  qui  concentre  toutes  les 
opérations  de  l'intelligence  et  de  la  volonté. 

Benoît  XIV,  qui  se  plaisait  à  raisonner  ses 
convictions  et  à  motiver  son  enseignement  doc- 
trinal, sur  l'avis  de  Muratori,  qui  lui  apprit  le  rôle 
vrai  de  l'organe  cardiaque,  se  refusa  en  consé- 
quence très  nettement  d'approuver  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  de  JÉSUS,  telle  que  la  lui  présen- 
tait le  P.  de  Gallifet. 

Ses  successeurs  ne  furent  pas  arrêtés  par  cette 
considération  d'ordre  purement  humain.  En  cela, 
ils  se  sont  conformés  à  la  tradition  biblique  et 
ecclésiastique,  qui  a  toujours  parlé  du  cœur 
comme  nous  en  parlons  actuellement.  La  ques- 
tion n'est  pas  précisément  de  savoir  si  la  locution 
usitée  est  plus  ou  moins  exacte,  mais  bien  quelles 
sont  sa  signification  et  sa  portée  dans  le  langage 
ordinaire. 

Dom  Janssens,  qui  a  écrit  sur  la  Dévotion  au 
Sacré-Cœur  un  excellent  article  publié  par  la 
Revue  bénédictine,  1890,  p.  553  et  suiv.,  conclut 
ainsi  :  «  Les  jansénistes,  dont  les  docteurs  de 
Pistoie  se  sont  faits  les  interprètes  dans  leur 
fameux  synode,  voulurent  exclure  du  culte  du 
Sacré-Cœur  le  membre  sacré  de  l'humanité  de 


Jésus,  et  réduire  dans  cette  dévotion  le  cœur  à 
un  simple  symbole  général....  Pour  éviter  toute 
fausse  interprétation  de  la  manière  dont  on  envi- 
sage le  Cœur  corporel  de  JÉSUS,  on  a  interdit 
la  représentation  en  image  du  cœur  séparé  du 
reste  du  corps  du  Sauveur....  Cependant,  tout  en 
méritant  souverainement  le  culte  de  latrie,  le 
Cœur  corporel  du  Christ  n'est  pas  l'objet  prin- 
cipal  de   la  dévotion  au  Sacré-Cœur L'objet 

et  le  motif  principal  de  cette  dévotion  est  l'amour 

immense  que  Jésus-Christ  a  pour  les  hommes 

Le  Cœur  corporel  du  Sauveur  est  donc  à  la  fois 
objet  pour  lui-même  du  culte  et  symbole  de 
l'amour  de  JÉSUS,  à  cause  de  sa  relation  natu- 
relle avec  cet  amour.  Quelle  est  au  juste  cette 
relation  ?  Est-ce  celle  d'un  organe  véritable,  d'un 
comprincipe,  suivant  la  théorie  généralement 
reçue  autrefois,  mais  mise  en  doute  par  la  science 
moderne?  Est-ce  seulement  celle  d'un  symbo- 
lisme basé  sur  cette  connexion  intime  que  nous 
sentons  exister  entre  les  impressions  du  cœur 
et  les  affections  de  l'âme  et  que  tous  les  peuples 
ont  de  tout  temps  consacrée  en  attribuant  au 
cœur  et  en  appelant  de  son  nom  tout  ce  qui  est 
du  domaine  de  l'amour?  L'Église  n'a  jamais 
voulu  trancher  cette  question.  La  seconde  rela- 
tion, dont  personne  ne  conteste  le  fondé,  lui  suffit 
amplement  pour  motiver  l'emploi  du  Cœur  de 
Jésus,  dans  la  dévotion  qui  a  pour  but  de  célé- 
brer son  amour 

«  Le  Cœur  du  Sauveur  est  un  symbole  dans 
lequel  la  dévotion  contemple  immédiatement 
l'amour  humain  et  même  divin  du  Rédempteur 
et  s'élève  ainsi  d'un  coup  d'aile  au.x  plus  sublimes 
sommets.  »  X.  B.  DE  M. 


TOMBES  DU  PAYS  VERDUNOIS  ET  DES 
ENVIRONS.  —  TOMBE  DE  DOM  DIDIER  DE 
LA  COUR,  réformateur  des  bénédictins  de  Lorraine 
et  de  France,  par  Pierre  Donv.  (Plaquette  petit 
in-folio  de  2  pages  avec  eau-forte  de  l'auteur.  Verdun, 
Ch.  Laurent,  1891.) 

M.  Dony  ne  pouvait  mieux  commencer  son 
recueil  de  Tombes  historiées  que  par  celle  de 
l'illustre  et  saint  réformateur.  Il  en  donne  d'a- 
bord la  description  exacte,  d'après  l'original 
actuellement  conservé  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau du  Petit-Monthairon  (Meuse).  Suit  une  belle 
planche  gravée  à  l'eau-forte  par  M.  Uony  lui- 
même,  et  reproduisant  très  fidèlement  ce  monu- 
ment fort  précieux  pour  tout  l'ordre  bénédictin, 
particulièrement  pour  les  congrégations  issues 
de  celle  de  Saint- Vanne  et  Saint-Hydulphe,  et 
de  celle  de  Saint-Maur,  qui  reconnaissaient 
toutes  deux  le  vénérable  dom  Didier  de  la  Cour 
pour  leur  instituteur  et  leur  père. 

Chanoine  Jules  DiDiOT. 
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PHILOSOPHIE  DE  L'ENSEIGNEMENT  DES 
BEAUX-ARTS,  par  E.  LeclerCQ. 

L'ART  est  l'expression  de  la  beauté  dans  les 
œuvres  des  hommes.  Il  en  résulte,  que 
toute  production  artistique  comporte  un  mode 
individuel  propre  à  son  auteur,  car  chaque 
homme  a  sa  manière  particulière  de  sentir  la 
beauté. 

Beaucoup  de  personnes,  aujourd'hui,  ne  voient 
de  l'art  que  dans  le  sentiment  personnel  lui- 
même,  que  trahit  l'artiste  dans  son  œuvre  ;  pour 
eu.x  c'est  là  tout  l'art.  Cette  notion  incomplète, 
qui  mène  à  l'hérésie  de  l'art  pour  l'art,  M.  Leclercq 
en  fait  la  base  de  son  esthétique. 

On  entreprend  aujourd'hui  trop  souvent  une 
œuvre  d'art,  non  parce  qu'elle  demande  elle- 
même  à  être  faite,  mais  parce  qu'on  désire  exer- 
cer son  talent,  et  exprimer  son  sentiment  indivi- 
duel. —  Ce  but  personnel  atteint,  tout  est  fait,  et 
la  critique  n'a  plus  qu'à  admirer,  si  ce  sentiment 
est  exprimé  avec  intensité. 

Telle  n'est  pas  notre  manière  de  concevoir  la 
mission  de  l'artiste.  Ce  n'est  donc  que  sous  de 
graves  réserves,  que  nous  pouvons  accepter  les 
idées  souvent  spirituelles  et  judicieuses,  parfois 
paradoxales  ou  malheureusement  impies,  que 
contient  le  petit  livre  gravement  intitulé  :  «  Phi- 
losophie de  renseignement  des  Beaux-Arts.  » 

Selon  l'auteur  l'art  est  donc  «  un  mode  indi- 
viduel d'expression  »  et  avant  tout  «  le  produit 
d'un  sentiment  instinctif».  —  Cela  est  inexact, 
selon  nous;  mais  voici  qui  est  paradoxal  :  «  La 
correction  et  l'exactitude  sont  presque  toujours 
funestes  »  en  dessin  —  «  en  sculpture  la  colora- 
tion est  plutôt  nuisible  que  favorable  ».  —  Nous 
rencontrons  plus  loin  un  principe  que  les  porno- 
graphes  invoqueront  volontiers  :  «  toute  vision  de 
l'imagination,  toute  scène  naturelle,  tout  être, 
tout  objet  sont  bons  à  traduire  en  œuvre  d'art.  » 
—  Enfin,  voici  une  erreur  plus  spécieuse  mais 
non  moins  grave  :  «  La  beauté  échappe  à  notre 
entendement  dès  qu'on  la  présente  comme  un 
absolu.  » 

Un  instant  l'auteur  semble  près  de  saisir  la 
vraie  notion,  de  cette  beauté  parfaite  qu'il  vient 
de  nier,  lorsqu'il  ajoute  «  aimer  et  rechercher  un 
beau  moral,  être  préoccupé  d'un  idéal,  c'est  une 
qualité  essentiellement  propre  à  l'homme  ». 
Dire  cela,  c'est  appeler  Uieu,  et  qua?id  Dieu 
apparait,rauteur  semble  se  retourner  pour  ne  pas 
le  voir.  Il  entreprend  de  faire  de  l'esthétique  tout 
éliminant  la  notion  du  divin;  de  son  aveu,  il  n'en 
sort  pas,  car  le  doute  plane  sur  tout  son  livre. 

Il  se  meut  plus  à  l'aise  dans  le  domaine  pra- 
tique ;  là  encore,  cependant,  quelque  chose  le 
gêne,  quand  il  rencontre  sur  son  chemin  le  sen- 


timent chrétien  dans  l'art.  Il  faut  voir  comme 
il  passe  rapidement  sur  les  splendeurs  du 
moyen  âge,  comme  il  défigure  cette  époque  glo- 
rieuse. 

Il  se  tait  sur  le  merveilleux  enfantement  de 
l'architecture  romane  par  les  moines,  en  un 
temps  où  il  ne  veut  voir  que  ténèbres  et  tor- 
peur. «  La  conscience  reste  toujours  enfermée 
dans  un  cercle  étroit,  et  nulle  lumière  inattendue 
n'est  apparue  à  l'horizon  des  générations.  La 
technique  seule  progresse.  »  Dans  l'art  gothique 
«  on  sent  la  compassion  et  l'ingénuité,  la  terreur 
et  l'amour,  l'aveuglement  et  en  même  temps 
l'abandon  de  la  personalité.  »  Cet  art  «  n'ose  re- 
garder en  face  la  nature  robuste,  variée,  pas- 
sionnée »  (!  !). 

«  La  statuaire  émaciée,  contorse,  raide,  ex- 
prime la  douleur,  l'extase  et  la  résignation,  »  etc. 
Ce  n'est  rien  que  cette  caricature,  à  côté  de  la 
manière  dont  il  défigure  la  personne  du  Sau- 
veur, qui  agit  (odieuse  parole),  «  par  la  persua- 
sion et  par  le  fanatisme  »  (p.  144).  L'auteur  a 
plus  d'estime  pour  la  Renaissance,  «  à  la  fois 
païenne  et  humaine  »,  qui  «apporta  de  nouvelles 
lumières  (?)  dans  les  esprits  »  et  qui  mit  indif- 
féremment en  scène  Psyché  ou  la  Vierge,  Apol- 
lon ou  le  Christ.  Les  Christs  de  Michel-Ange  et 
de  Rubens  sont  des  dieu.x  cruels,  les  Vierges  de 
Rubens,  des  matrones  flamandes  bien  en  chair, 
et  celles  de  Raphaël,  de  jolies  mondaines. —  Ce 
n'est  pas  qu'il  soit  engoué  de  la  Renaissance  : 
«  les  pèlerinages  des  artistes  flamands  en  Italie, 
dit-il,  ont  beaucoup  aidé  à  établir  le  cosmopo- 
litisme artistique,  cette  déplorable  erreur  des 
temps  modernes.  »  — ■  «  Renaissance  flamande, 
au  point  de  vue  général,  est  décadence  fla- 
mande. » 

Comme  le  dit  M.  Leclercq,  nous  avons  accepté 
l'héritage  de  la  Renaissance,  légataire  universel  de 
l'antiquité,  héritage  qui  n'est  plus  en  rapport 
avec  nos  mœurs.  P^n  art  nous  sommes  devenus  des 
refaiseurs  ;  il  faut  redevenir  modernes  ;  l'auteur 
se  demande  de  quelle  manière. 

((  Le  chemin  des  académies  est  devenu  si  ba- 
nal, que  les  élèves  y  vont  comme  des  moutons  de 
Panurge.  » 

D'après  lui  l'esprit  académique  a  fait  son 
temps  ;  ses  écoles  ne  font  que  des  ingrats.  C'en 
est  fait  aussi  (?)  de  l'idéal  et  de  la  beauté  ab- 
solue. On  propose  un  enseignement  éclectique  : 
méthode  hermaphrodite,  frappée  d'avance  de 
stérilité  !  —  Que  faire  ?  Cultiver  les  productions 
spontanées  «de  la  sensibilité  personnelle  et 
des  facultés  spéciales».  —  «C'est  dans  le  cœur, 
dans  les  nerfs,  dans  la  façon  dont  le  cerveau  est 
impressionné  que  l'œuvre  d'art  prend  naissance 
et  se  développe.  » 
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Cependant  l'auteur  ne  veut  point  bannir  l'élé- 
ment scientifique  de  l'éducation  de  l'artiste.  — 
Au  contraire,  il  préconise  un  enseignement 
national,  où  la  science  figure  comme  «  l'élément 
nutritif  de  l'instinct  »,  mais  il  sera  donné  à  côté 
et  en  dehors  de  la  culture  artistique,  qui  se  fera 
spontanément  chez  l'élève,  à  l'abri  de  toute  in- 
fluence du  professeur,  et  il  en  résultera  l'autono- 
mie nationale,  et  le  style  individuel. 

M.  Leclercq  n'attend  le  développement  de 
l'art  que  de  la  liberté,  sans  protection  officielle. 
Il  est  partisan  du  «système  naturel,  qui  est  le 
laisser  faire  ».  —  «  L'art  peut  s'épanouir  de  lui- 
même,  se  répandre  comme  un  parfum,  sans  règle, 
sans  méthode.  » 

Il  apprécie  les  expositions  à  leur  juste  valeur, 
elles  ne  servent  qu'aux  artistes  sans  talents.  Par 
elles,  l'art  est  devenu  banal,  terre-à-terre.  Cepen- 
dant il  ne  veut  pas  leur  suppression,  mais  seule- 
ment leur  réforme  ;  sur  ce  point  important,  il  est 
peu  explicite.  Les  prix  de  Rome  sont  condamnés 
à  ses  yeux,  comme  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; 
il  s'attarde,  à  ce  propos,  à  démolir  une  institution 
qui  s'effondre  d'elle-même. 

Aujourd'hui  c'est  «  la  révolution  en  perma- 
nence »  (en  art  comme  en  politique),  l'inquiétude 
du  doute,  la  soif  de  savoir. 

Les  tendances  universelles  sont  «  vers  l'étude 
des  hommes  et  des  choses  des  temps  modernes». 
Accord  entre  l'art  et  le  milieu  actuel  :  «  mêmes 
désirs,  mêmes  aspirations  au  renouveau,  mêmes 
principes  qui  se  combattent:  une  sorte  d'anarchie 
fiévreuse;  résultat:  point  de  stabilité,  point  d'art 
significatif  » 

Tel  est  le  présent  ;  le  bilan  n'est  pas  riche  ! 

Et  l'avenir?  —  Nous  sommes  au  cœur  de  la 
question  :  «  L'évolution  nouvelle  est  indiquée 
dans  les  tendances  générales  de  l'époque  mo- 
derne, qui  vont  vers  le  perfectionnement  relatif, 
éclairée  par  cette  dualité  sereine:  la  science  et  la 
liberté.  » 

C'est  sonore  et  coloré, mais  ce  n'est  pas  très  sub- 
stantiel !  Nous  devons  dire  que  des  nombreuses 
pages  consacrées  à  développer  ce  programme 
emphathique  il  ne  se  dégage  rien  de  bien  précis. 
L'auteur  montre  à  ravir,  que  nos  artistes  man- 
quent d'idéal.  L'idéal  qu'il  leur  propose,  et  qu'il 
appelle  l'idéal  moderne,  c'est  l'idéal  de  je  ne  sais 
quelle  désespérante  philosophie  athée  due<(  aux 
évolutions  faites  par  le  christianisme  dans  le 
schisme  de  Luther  ».  «  Nous  ne  pouvons  plus 
nous  intéresser  aux  hommes  et  aux  faits  du 
passé  que  si  on  nous  les  fait  voir  sous  un  aspect 
qui  réponde  à  nos  propres  sentiments  et  à  nos 
opinions.  »  Ainsi,  pour  ne  citer  que  l'exemple 
Capital,  M.  Leclercq  réclame  de  l'artiste  un 
Jft.SUS,  «  conforme    aux    études  nouvelles,  aux 


exigences  de  la  critique  moderne»,  le  JÉSUS  de 
Renan,  de  Strauss,  en  place  du  JÉSUS  des  Évan- 
giles. 

On  a  vu  ce  qui  manquait  au  point  de  départ 
de  cette  étude  critique  :  la  conception  de  la 
beauté  avec  un  B  majuscule.  A  cette  lacune 
correspond,  pour  finir,  la  conclusion  blasphéma- 
toire que  nous  reproduisons  avec  tristesse. 

L.  C. 

NOTICE  SUR  LES  BRODERIES  EXÉCUTÉES 
PAR  LES  RELIGIEUSES  URSUHNES  D'A- 
MIENS. Broch.  par  R.  Guerlin. 

Au  XVI I<^  siècle  une  école  d'art  fonctionnait 
à  l'ombre  du  cloître  des  Ursulines  d'Amiens, 
sous  l'impulsion  de  leur  supérieure  Madeleine 
Varin,  fille  d'un  peintre  célèbre.  Cette  dernière 
y  laissa  un  groupe  d'élèves  peintresses,sculpteuses 
et  brodeuses.  On  a  gardé  quelques-unes  de  leurs 
merveilleuses  broderies,  devants  d'autel,  voiles  de 
ciboires,  voiles  du  Très-Saint-Sacrement,  que 
M.  Guerlin  a  eu  la  bonne  pensée  de  faire  con- 
naître par  de  courtes  descriptions.  L.  C. 

ESSAI  SUR  L'HISTOIRE  DES  PANORAMAS 
ET  DES  DIORAMAS,  par  Germ.'vin  B.^p.sï,  avec  il- 
lustrations inédites  de  Détaille.  —  Paris,  Masson,  1891. 

Quoique  les  panoramas  et  dioramas  n'inté- 
ressent que  bien  indirectement  une  revue  comme 
la  nôtre,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  omettre  ici 
une  simple  mention  de  l'élégante  brochure  qu'a 
consacrée  à  ce  sujet  un  écrivain  dont  les  travaux 
distingués  ont  si  souvent  pour  objet  l'art  ancien 
et  chrétien.  Cette  brochure,  illustrée  avec  art,  se 
divise  en  deux  parties  distinctes  :  la  première 
comprend  tout  ce  qui  a  trait  à  la  construction 
et  à  la  disposition  technique  des  panoramas  et 
des  dioramas  ;  la  deuxième  contient  l'historique 
de  leur  développement  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe,  depuis  leur  découverte  jusqu'à  nos 
jours.  Toutes  deux  présentent  un  égal  intérêt, 
puisque  l'une  initie  le  lecteur  aux  détails  des 
procédés  qui  permettent  à  un  peintre  de  donner, 
dans  un  espace  restreint  et  par  le  seul  effet  du 
jeu  des  couleurs  et  de  la  lumière,  l'illusion  de 
l'immensité  et  de  la  réalité,  tandis  que  l'autre 
montre  par  quelle  suite  de  tâtonnements,  cette 
branche  des  arts  décoratifs  a  atteint  de  nos  jours 
une  perfection  presque  absolue. 

Il  n'est  du  reste  pas  invraisemblable  qu'un  jour 
un  peintre  chrétien  entreprenne  de  nous  mon- 
trer, avec  tout  le  respect  que  le  sujet  comporte, 
mais  avec  toute  la  puissance  de  rendu  dont  le 
procédé  est  susceptible,  le  drame  émouvant  de  la 
Passion,  avec  les  stations  du  Calvaire,  l'équivalent 
du  drame  d'Oberammcrgau,  fixé  d'une  manière 
permanente  sur  la  toile.  L.  C. 


Btbltograpl)te, 


69 


PETIT  ALMANACH  DE  LA  PROPAGATION 
DE  LA  FOI  pour  1892.  Vendu  au  profit  des  missions. 
Delhome  et  Briguet.  —  Paris.  Lyon. 

ALMANACH  DES  MISSIONS.  Ibid. 

Ces  deux  almanachs  méritent  une  mention  de 
notre  part,  d'abord  eu  égard  à  leur  caractère  pie 
et  désintéressé,  ensuite  à  cause  du  bon  goût 
qui  préside  à  leur  illustration  et  à  leur  décoration 
typographique,  empreinte  du  meilleur  style. 

L.  C. 


©érioïiiques. 


ARGHIVIO  STORICO  DELL'ARTE,  Rome, 
1889,  six  livr.,  de  janvier  à  décembre. 

1.  Bode,  Litca  délia  Robbia  ed  i  suoi  precursori 
in  Fircnze  (p.  1-9).  Quiconque  a  visité  Arezzo  et 
Florence  n'a  pu  retenir  son  admiration  en  face 
des  œuvres,  en  terre  cuite  vernissée  des  délia 
Robbia:  il  m'en  est  resté  personnellement  une 
impression  des  plus  agréables.  M.  Bode  fait  très 
judicieusement  le  départ  des  travaux  propres  à 
chacun  des  membres  de  cette  famille:  il  s'attache 
surtout  à  Andréa  et  à  Luca,  dont  il  donne  les 
caractéristiques.  Luca  est  l'initiateur,  et  son  nom 
e3t  associé  à  ceux  de  Ghiberti  et  de  Donatello, 
qui  sont,  en  Italie,  les  trois  promoteurs  de  la 
Renaissance.  Son  œuvre  la  plus  ancienne  se 
voyait  à  Florence,  via  dcU'Agnolo  ;  M.  Bode  cite 
une  copie  en  stuc,  au  musée  d'Oxford,  qui  pré- 
sente la  date  de  1428.  Il  étudie  ensuite  et  montre 
en  phototypie  les  œuvres  originales  de  Luca 
qui  sont  au  musée  de  Berlin.  Remontant  à  une 
époque  antérieure,  il  recherche  les  terres  cuites  et 
les  stucs  des  prédécesseurs  de  ce  grand  artiste. 

2.  U.  Rossi,  La  colUzione  Carrand  nel  iniiseo 
nazionale  di  Firenze  (p.  10-23).  Ivoires.  A  l'art 
byzantin  est  attribuée  une  plaque,  oui  le  Christ  est 
accompagné  de  quatre  anges  et  des  symboles  des 
évangélistes.  «  Il  semble  que  cet  ivoire,  d'un  rouge 
brun,  ait  été,  à  l'origine,  colorié  en  teinte  de 
pourpre.  »  La  trace  de  cet  usage  s'est  conservée 
dans  ce  texte  liturgique  du  Bréviaire  romain,  au 
commun  des  apôtres  :«  Candidiores  nive,  niti- 
diores  lacté,  rubicundiores  ebore  antiquo.  » 

Une  pyxide,  «  du  Vl^  siècle  environ  »,  repré- 
sente Orphée  entouré  des  animaux  qu'il  charme 
et  une  chasse  au  lion.  Une  prose  du  moyen  âge 
appelle  le  Christ  Orphens.  Elle  se  chantait,  à 
Saint-Martial  de  Limoges,  dès  le  XI 1"=  siècle 
(Dreves,  Sequentiœ  ineditœ,  p.  33)  : 

«  Sponsam  suam  ab  inferno 
Regno  locans  et  superno 
Noster  tra.\it  Orpheus  ». 


L'ivoire  de  la  Crucifixion,  du  IX<=  siècle,  a  été 
publié  par  le  P.  Cahier  dans  les  Mélanges  d'ar- 
chéologie, t.  II,  pi.  VIT.  Le  «  personnage  qui 
recueille  dans  un  calice  le  sang  de  la  plaie  du 
Christ  »  symbolise  l'Église. 

Le  célèbre  flabellum  de  Tournus  passe  pour 
être  du  IX*-' siècle,  quoique  le  style  du  XII'^  s'y 
trahisse  par  endroits.  Junien  l'a  décrit  et  gravé 
dans  son  Histoire  de  Tonnais.  Il  porte  cette 
inscription  métrique  :  ^  lOHEL  ME  SCAE 
FECIT  IN  HONORE  MARIAE.  Johel  est-il 
l'artiste  qui  a  sculpté  le  manche  et  le  fourreau  en 
os  .'  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  donateur,  probable- 
ment le  prieur  du  monastère  .' 

La  belle  sainte  Catherine  d'ivoire  (XI ¥*=  siècle), 
qui  provient  de  la  collection  Mordret,  à  Angers, 
a  été  publiée  par  M.  de  Farcy  dans  ses  Mélanges 
de  décorations  religieuses. 

La  crosse,  qui  présente  d'un  côté  la  Crucifixion 
et  de  l'autre  la  Vierge  entre  deux  anges,  appar- 
tient au  XIV'^  siècle.  Les  similaires  sont  au 
no  202  de  la  collection  Soltykoff  et  à  la  cathé- 
drale de  Metz:  cette  dernière  est  gravée  dans  le 
Bâton  pastoral  de  MM.  Barraud  et  Martin  (p.  lOi). 
Le  même  ouvrage,  pi.  XVII,  reproduit  la  belle 
crosse  historiée  de  la  collection  Carrand,  qui  est 
en  style  roman,  quoique  M.  Rossi  l'estime  du 
«  XI IL  siècle  ». 

La  crosse,  dite  de  Ragenfroid,  évêque  de  Char- 
tres, a  été  publiée  par  M.  de  Mély  :  j'en  ai 
décrit  le  symbolisme  dans  la  Revue  de  l'Art  chré- 
tien, 1S89,  p.  515.  On  y  lit  cette  inscription  : 
FRATER-  WILLELMVS-  ME-  FECIT,  qui 
me  semble  plutôt  se  rapporter  au  donateur  qu'à 
l'artiste.  L'auteur  conclut  ainsi  ;  «  Le  style  du 
dessin  qui  se  ressent  beaucoup  du  byzantin,  les 
longues  inscriptions  envers  léonins  tracées  sur  le 
nœud,  et  surtout  la  couleur  bleue  caractéristique 
me  font  croire  que  cette  crosse  a  été  classée  à  tort 
parmi  les  œuvres  limousines  :  elle  doit,  au  con- 
traire, appartenir  à  quelqu'une  des  fabriques  d'é- 
maux rhénanes  qui,  depuis  la  fin  du  yi.l<^  siècle, 
s'étaient  établies  dans  les  couvents  de  Lorraine 
et  de  Cologne.  »  Je  souscris  pleinement  à  cette 
attribution  à  un  atelier  rhénan  ('). 

Un  saint  Martial,  assis,  provient  d'une  table 
d'autel  du  XIII«  siècle...  «  Les  émaux  y  imitent 
les  pierres  précieuses.  » 

Nardon  Pénicaud  a  signé  de  ses  initiales, 
N.  P.,  un  émail  peint,  qualifié  «  Cristo  fra  la 
Vergine  et  San  Giovanni,  figurati  a  mezzo  busto 
con    alcuni  emblemi   dalla  passione  »  ;  c'est  le 

I .  <.(  Probablement  rhénane  »,  avais-je  écrit  page  515. 

M.  Rupin  a  publié  et  décrit  cette  crosse  dans  L' Œuvre  de  Limoges, 
p.  73-80.  Il  la  dit  «de  la  première  moitié  du  XII'-  siècle  »et  signée 
d'un  «  nom  d'émailleur  »  ;  pour  lui,  elle  est  de  fabrication  limou- 
sine; même  après  la  lecture  de  ses  observations,  je  persiste  dans  ma 
manière  de  voir. 
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motif  iconographique,  bien  connu,  du  Christ  de 
pitié,  qu'il  faut  voir  aussi  dans  cet  autre  émail, 
«  pace  Florentina  del  quattrocento  »,  que  M. 
Rossi  appelle  «  Gesù  morto,  sostenuto  da  due 
angeli.  » 

Une  coupe  est  signée  du  nom  du  célèbre  Pierre 
Reymond,  P.  R. 

MajoUqucs.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  une  seule, 
qui  provient  de  la  collection  Pourtalès  :  elle 
représente  le  martyre  de  saint  Sébastien,  et  on  y 
voit  «  un  écusson  avec  un  scorpion,  sur  champ 
jaune  ».  Le  sens  symbolique  de  cet  animal  veni- 
meux ne  peut  échapper  quand  on  le  compare  à 
des  représentations  analogues  :  il  est  ici  l'emblème 
de  la  persécution  et  de  la  mort  causée  parle  mal 
et  se  réfère  en  conséquence  au  paganisme  ('). 

3.  Frizzoni,Zrt'  Pinacotcca  coinnnalc  Martinengo 
in  Brescia,  (p.  24-33).  La  ville  de  Brescia,  privi- 
légiée entre  toutes,  a  l'avantage  de  posséder 
quatre  musées  :  un  pour  les  antiques  dans  un 
ancien  temple  romain,  un  pour  le  moyen  âge 
dans  l'église  supprimée  de  Sainte-Julie  et  deux 
pour  les  tableaux:  l'un,  legs  du  comte  Tosio  et 
l'autre  installé  dans  le  palais  donné  par  le  comte 
Martinengo  di  Barco.  Ce  dernier  est  plus  parti- 
culièrement affecté  aux  œuvres  locales  et  les 
deux  artistes  bressans,  Girolamo  Romanino  et 
Alexandre  Bonvicino,  dit  il  Mcretto,  y  occupent 
le  premier  rang.  Un  tableau  du  Christ  et  de 
plusieurs  saints  se  fait  remarquer  par  la  signature 
de  Vincent  Civerchio  :  Opvs  ViCENTi  CiVER. 
DE  CrEMA  1495. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire,  à  propos  de  la  (<;  Cena 
in  Emaijs  »  de  Moretto  (p.  29)  :  «  Un  apostolo 
a  destra,....  il  secondo  apostolo  ».  Les  convives 
n'étaient  pas  des  ûpôttes,  mais  des  disciples  du 
Christ. 

4.  Gnoli,  Documetiti  inediti  relativi  a  Raffaello 
d'Urbiiio  (p.  34-36).  Un  acte  de  15 19  a  pour 
témoins  deux  Lorrains  :  «  Actum  Rome  in  burgo 

Sancti  Pétri, presentibus  D.  Claudio  Warnier 

et  Desiderio  Bonnart,  clericis  Metensis  et  Tul- 
lensis  dioc.  testibus.  » 

5.  Venturi,  Antonio  di  Bartolomeo  Maineri, 
pittore  Reggiano  (p.  36-38).  Voici  sa  signature, 
d'après  un  tableau  de  la  Pinacothèque  de  Bologne, 
peint  en  1493  : 

ANTONII.  BART 
OLOMEI  MAINE 
RII  BONONIENSIS 
OPVS.  I.  CCCC9III 

6.  Miscellanea  (p.  43-47).  Nous  y  apprenons 
que  le  musée  national  de   Florence  s'est  enrichi 

I.  Au  musée  de  Cluny,  un  panneau  peint,  «  de  la  fin  du  XV=  siècle 
et  qui  appartient  à  l'École  italienne  »,  donne  pour  attribut  à  la  Syna- 
gogue «  un  étendard  dont  la  lianipe  est  fracturée  et  dont  le  drapeau 
jaune  porte  un  scorpion  noir  ».  (Annal,  arch.,  t.  I,  p.  27.) 


d'une  crosse  en  ivoire  du  XIV"^  siècle  et  que 
l'église  et  le  couvent  de  Saint-Apollinaire  in 
classe  viennent  d'être  transformés  en  musée  pour 
les  antiquités  de  la  province  de  Ravenne. 

7.  E.  Muntz,  Andréa  Mantegna  e  Piero  délia 
Francesca,  studio  sxilla  predella  délia  pala  di 
San  Zeno  nel  inuseo  del  Louvre  ed  in  quello  di 
Tours  (p.  273-278).  \^a.  pala  de  l'église  St-Zénon, 
à  Vérone,  est  une  œuvre  fort  estimée  de  Man- 
tegna, exécutée  vers  1457;  elle  a  la  forme  d'un 
triptyque  et  était  destinée  à  servir  de  retable  à 
un  autel.  Le  gradin  ou  predella,  sur  lequel  le 
tableau  posait,  était  peint  de  trois  sujets:  la  Cru- 
cifixion, qui  est  maintenant  au  Louvre;  le  Christ 
priant  au  jardin  des  Oliviers  et  la  Résurrection, 
qui  ont  émigré  au  Musée  de  Tours.  Il  y  aurait 
lieu  de  réunir  les  trois  pièces  françaises.  L'artiste 
parait  s'être  inspiré,  pour  la  composition  et  la 
perspective,  des  fresques  de  Piero  délia  Fran- 
cesca,  à  Borgo  San  Sepolcro,  qui  datent  de  1445. 
Deux  planches  reproduisent  les  tableaux  de 
Tours. 

8.  Carotti,  Vicendé  del  duovio  di  Milano  e  delta 
sua  facciata  (p.  279-292).  On  ne  commença  à 
étudier  la  façade  qu'à  la  fin  du  XVI''  siècle.  Il 
existe  des  projets  de  Bassi  (1590),  de  Pellegrini 
(1607),  de  Richino  (1631),  de  Buzzi  (1638),  de 
Castello  (1648),  de  Croce  (1748),  de  Soave 
(1791).  La  façade  actuelle  a  été  commandée  par 
Napoléon  \"  aux  architectes  Zanoja  et  Amati. 
Elle  sera  bientôt  détruite  et  remplacée  par  celle 
de  Brentano,  qui  a  remporté  le  prix  au  concours 
de  1S86. 

9.  Frizzoni,  //  inuseo  Filangieri  in  Napoli 
(p.  293-300).  Le  palais,  construit  au  XV^  siècle 
en  style  toscan,  est  rempli  d'objets  d'art,  légués 
à  la  ville  de  Naples  par  le  prince  Filangieri,  duc 
de  Satriano,  dont  la  famille  est  d'origine  nor- 
mande. Je  signalerai,  entre  autres  curiosités,  des 
émaux  peints  de  Limoges. 

10.  Thode,  Pitture  di  macstri  italiani  nclle gal- 
lerie  niinori  di  Geriiiania,  là  collczionc  dell'Uni- 
versità  de  Bonti  (p.  301-305). 

11.  Anselmi,  La  croce  astile  di  Cesarino  del 
Roscetto per  la  chiesa  di  San  Medardo  in  Arcevia 
(p.  306-30S). Cette  croix, qui  existe  encore  à  Arce- 
via, est  datée  de  1527  par  un  acte,  dont  voici  un 
e.Ktrait  :  «  Magister  Cesarinus,  aurifex,  Francisci 

(filius)  de  Perusia promesse de  construere, 

fabricare  et  fare  una  croce  di  ariento,  tutta  et 
intégra  de  la  legha  del  carlino,  juxta  uno  certodi- 
segno...  monstratoper  lo  prefato  M°  Cesarino,... 
con  le  figure  et  disegnoche  in  quello  se  contene, 
cioe  da  una  faccia  con  lo  crucifixi  et  altri  sancti... 
et  dell'aUra  faccia  una  Pietà  in  mezo,  un  sancto 
Jacomo,  uno  santo  Medardo,  santo  Sebastiano 
et  santo  Rocho.  »  Les  altri  santi  sont,  sur  la 
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face,  le  Père  éternel,  la  Vierge,  saint  Jean  et  la 
Madeleine. 

12.  Il pittore  Luca  Antonio  a  Padova  (p.  310). 
La  pièce  qui  le  concerne  remonte  à  15 10.  Il  a 
signé  un  tableau  du  Musée  Poldi,  à  Milan  : 
OPVS  LVCA. 

13.  A.  Rossi,  Contribiito  alla  cronologia  délia 
vita  e  délie  opère  di  Giovanni  di  Pietro  Spagnuolo, 
dette lo  Spagna  (p.  313-318).  Le  plus  ancien  docu- 
ment qui  parle  du  peintre  spolétain  Spagna  est  de 
l'an  1504.  En  1505,  «ad  faciendum  unam  tabu- 
lam  seu  conam(')»;en  i5oS,«  Magister  Johannes, 
alias  dictus  Spagna,  pictor  cône  seu  tabule 
ponende  et  allocande  in  ecclesia  Montis  Sancti  »  ; 
en  1516,  «  ad  depingendum  quamdam  tabulam, 
quae  stat  in  altare  sancte  Chatarine,  posito  in 
ecclesia  sancti  Francisci,...  bonis  coloribus  et 
apponere  aurum  ubi  erit  necesse  (2)  ».  A  Gavelli, 
il  signe  les  fresques  de  Saint-Michel:  lOHE 
HISPANO  FEC(6')  et  à  Spolète,  au  muni- 
cipe:  JOANNIS  SPAGNA  SPOLETINI 
OPVS  ANNO  MDCCC  (1497.'). 

14.  Gnoli,  La  sepoltura  d'Agostino  Chigi  nella 
chiesa  di  S.  Maria  del  popolo  in  Ronia  (p.  317- 
326).  Le  banquier  Chigi  se  lit  faire  par  Raphaël 
une  splendide  chapelle  et  un  mausolée  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  du  Peuple,  à  Rome.  Si 
le  peintre  d'Urbino  en  fut  l'ordonnateur,  l'exé- 
cution en  est  attribuée  à  Lorenzetto  (r522), 
auquel  succéda  Bernardin  de  Viterbe.  La  cha- 
pelle fut  restaurée  par  le  Bernin,  en  1652.  Alors 
furent  modifiées  les  pyramides  sépulcrales 
d'Augustin  et  de  son  frère  Sigismond:  on  enleva 
le  portrait  en  médaillon,  le  cartouche  de  l'inscrip- 
tion et  le  bas-relief  en  bronze  du  soubassement: 
la  scène  qui  y  figure,  JÉSUS  et  la  Samaritaine, 
fut  transportée  au  maître-autel. 

15.  Fumi,  La  facciata  del  ditonio  d'Orvieio 
(p.  327-328).  Cet  article  est  fort  bien  documenté. 
Les  comptes  montrent  que  les  travaux  de  l'érec- 
tion de  la  façade  commencent  en  1321.  On  fait 
venir  des  marbres  de  partout,  principalement  de 
Rome  :  il  y  en  a  de  trois  couleurs:  blanc  de  Car- 
rare, rouge  de  Sosselvole  et  noir  (vert  très  foncé) 
de  Montespecchio.  En  1354,  Andréa  di  Ugolino 
met  en  place  la  rose,  dite  rota.  On  apprend  com- 
ment travaillaient  les  ouvriers  :  des  plaques  de 
fer  ou  de  cuivre,  découpées  et  appelées  modi, 
modini,  traçaient  les  profils.  En  1373,  parmi  les 
sculpteurs  est  mentionné  un  gascon,  «  maestro 
Rinaldino  da  Guascogna  ».  Après  un  certain 
nombre  d'années  d'interruption ,  l'œuvre  fut 
reprise  ;  Antonio  Federighi  fournit  le  dessin  du 
fronton,  dont  l'original  existe  encore.  Chaque 
fois  qu'une  difficulté  se  présentait,  la  commission 

1.  En  latin  icona,  en  italien  ancona. 

2.  Au.x  nimbes  principalement. 


I    directrice  faisait  appel  au  peuple,  qui  se  pronon- 
'    çait   sur  le  vu  des  épures,  tracées  sur  le  pavé.  Le 
«  frontispizio  »   date  de  15  13,  mais   la  croix  ter- 
minale n'y  fut  plantée  qu'en  1530. 

16.  Venturi,  Ercole  de  Roberti  (p.  339-360).  Il 
avait  été  confondu  avec  Ercole  Grandi,  aussi  de 
l'école  de  Ferrare.  L'auteur  donne  la  liste  chro- 
nologique de  ses  œuvres,  de  1479  à  1496,  époque 
de  sa  mort.  Une  lettre,  entièrement  de  sa  main, 
écrite  en  1491,  est  signée  Hercules  de  Robertis 
pictor.  Son  écriture,  dont  on  a  ici  un  bon  spéci- 
men, mériterait  d'être  étudiée  sous  le  rapport 
graphologique  :  elle  est  calme, intelligente, pondé- 
rée, sans  prétention,  mais  légèrement  terrienne. 
En  fait  d'iconographie,  il  n'a  pas  des  idées 
bien  arrêtées,  car  il  admet  l'évanouissement  de 
la  Vierge  en  deux  circonstances  distinctes,  lors 
de  la  rencontre  de  son  Fils  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire et  au  pied  de  la  croix  (■).  Le  dessin,  em- 
prunté à  une  collection  de  Berlin, est  ainsi  désigné: 
(i  Un  re,  con  seguito  di  cavalieri  e  di  armigeri, 
si  appressa  ad  una  donna  col  corpicino  del  figlio 
tra  le  braccia  »  (p.  359).  Ce  sujet  est  connu  sous 
le  nom  de  Justice  de  Trajan  (2). 

17.  Gentili,  San  Pietro  di  Toscanella  (p.  361- 
372).  La  partie  la  plus  ancienne  remonterait  au 
VII'=  ou  VIII<=  siècle  ;  dans  son  ensemble,  l'édi- 
fice accuse  le  style  du  XIP,  surtout  à  la  façade, 
où,  comme  à  Spolète,  la  rose  est  accompagnée  des 
symboles  des  évangélistes  en  relief;  ce  qui  prouve 
que  cette  rose  représente  la  Majesté  de  Dieu. 
Une  inscription  date  le  ciborium  de  1093,  alors 
que  l'évêque  était  Richard,  à  qui  le  donateur  sou- 
haite le  paradis  dans  ces  espèces  de  vers  : 

Riccardus  praesul  Tnscanus,  Ceninin  cellicus 
atqiie  Bledanus, 

Sit  Riccardus  paradisi  sede  paratus. 

Au  point  de  vue  du  symbolisme,  notons,  à  la 
façade,  des  griffons  ailés,  Orphée  qui  joue  de  la 
lyre,  des  animaux  fantastiques  et  le  Bon  Pasteur 
avec  la  brebis  sur  ses  épaules. 

18.  De  Fabriczy,  Bibliographie  (p.  381-383).  De 
l'analyse  d'une  étude  en  allemand  sur  la  cha- 
pelle Ste-Catherine,  dans  l'église  St-Clément  à 
Rome  par  Wickhoff,  il  résulte  que  Va.sari  s'est 
trompé  en  attribuant  ces  peintures  à  Masaccio  ; 
qu'elles  sont  l'œuvre  de  Masolino,  et  qu'elles  ont 
été  commandées  par  le  cardinal  Henri  de  AUosio, 
qui  fut  titulaire  de  cette  église  de  1446  à  1450,  ce 
qui  explique  la  présence  de  la  vie  de  saint 
Ambroise,  d'après  la  Légende  d'or,  car  il  était 
archevêque  de  Milan. 

1.  Le  triptyque,  e.xposé  à  Tours  en  1889,  qui  porte  la  date  de 
1485  et  la  signature  F".  I.  B  (Fréter  Jo/ianiics  Baptista  ij  montre 
Marie,  évanouie  et  soutenue  par  deux  saintes  femmes  à  la  scène  de 
la  Crucifixion. 

2.  X.  B.  de  M.,  Œuvr.  coinpl.,  t.  II,  p.  272,  note  1. 
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19.  Schmarzow,  Zrt  «'(r/rt  dcl  fo7ite  battesimale 
in  San  Giovanni  in  Fircnze  (p.  386-387).  Une 
inscription  donne  la  date  de  1371,  mais  elle  ne 
peut  se  rapporter  qu'à  une  partie  de  ce  font, 
l'autre  étant  plus  ancienne  :  elle  indique  donc  la 
fin  des  travaux.  Les  bas-reliefs  représentent 
l'histoire  du  baptême  en  trois  séries  :  sa  figure 
par  saint  Jean,  son  institution  par  le  Christ 
et  sa  transmission  par  l'Église.  Des  inscriptions 
élucident  les  sujets  :  Jolianncs  baptizat  popu- 
lum.  —  Johannes  baptizat  Christuvi.  —  Christus 
baptizat  apostolos.  —  Christus  baptizat  Johan- 
nem.  —  Sacerdos  baptizat  ptieros.  —  Silvester 
baptizat  Constantiniim  ('). 

Notre-Seigneur  a-t-il  réellement  baptisé  saint 
Jean?  L'histoire  ne  le  dit  pas  plus  que  la  tradi- 
tion. Ce  sujet  est  donc  absolument  nouveau  en 
iconographie.  Il  est  même  en  contradiction  fla- 
grante avec  toutes  les  représentations  connues  : 
en  effet,  on  voit  saint  Jean  descendre  aux  limbes, 
dont  il  est  tiré,  presque  toujours  le  premier,  par 
le  Christ,  après  sa  résurrection.  Baptisé,  il  était 
chrétien  et  ne  pouvait  en  conséquence  subir  la 
réclusion  des  limbes. 

20.  Schmarzow,  La  statuetta  délia  giustizia 
net  canibio  di  Perugia  (p.  377-38S).  Cette  statue 
est  en  terre  cuite  et  fut  mise  en  place  le  25 
janvier  1494.  Or  ce  jour  est  consacré  à  la  con- 
version de  saint  Paul,  ce  qui  a  motivé  le  symbo- 
lisme de  l'épée,  ainsi  établi  par  le  Feriale  ar- 
tis  cainbii: 

Nota  qnod  dicta  die  la  statua  de  Justitia  e posta 
qui,  di  ciii  la  spada  Paulo  prese  in  vtano,  scripse 
di  lei^per  lei  se  converti. 

21.  Sculpture  italiane  acquistate  dal  vinseo  di 
Berlino  (p.  389).  Une  terre  cuite  coloriée,  repré- 
sentant la  Vierge,  doit  être  attribuée  sans  con- 
testeàBartolomeoVellano,car  l'original  en  marbre 
porte  la  signature:  1461.  OPVS.  BARTOLO- 
MEVS  .  BELANI  {A. 

22.  Un  qiiadro  di  Antonello  da  Messina,acquis- 
tato  dal  museo  di  Berlino  (p.  389).  Ce  portrait 
d'un  jeune  vénitien  est  signé  :  1474.  Antonellus 
messanus  me  pinxit. 

23.  Gnoli,  La  Farnesina  de'  baidlari  in  Roma 
(pP-393-4oO-Onnommait  ainsi  un  charmant  petit 
palais,  situé  dans  le  quartier  des  baullari  ou 
fabricants  de  malles,  parce  qu'on  le  supposait,  à 
ses  fleurs  de  lis,  élevé  par  un  Farnèse,  tandis 
qu'il  l'a  été  vers  15 17,  par  un  français,  Thomas 
le  Roy,  doyen  de  la  Chambre  Apostolique,  abré- 
viateur  du  parc  majeur,  secrétaire  du  Sacré  Col- 
lège et  évêque  nommé  de  Dol,  qui  mourut  en 

1.  Voir  sur  ce  baptême,  Œuvr.    compl. ,  1. 1,  p.  452-459. 

2.  On  trouve  assez  souvent  o/î^^  suivi  d'un  nominatif  au  lieu  d'un 
génitif  ;  je  ne  crois  pas  pour  cela  à  un  barbarisme.  Il  est  préférable 
de  sous-entendre/ûciV^û/. 


1524  et  fut  enseveli  à  la  Trinité  du  Mont.  En 
qualité  de  Breton,  il  ajouta  les  hermines  de 
Bretagne  à  la  fleur  de  lis,  qui  formait  pour  lui 
des  armes  parlantes.  Le  style  permet  de  recon- 
naître pour  architecte  Antonio  da  Sangallo. 
Grâce  aux  actes  notariés,  l'auteur  de  cette  ex- 
cellente dissertation  a  pu  retrouver  le  nom  du 
fondateur,  qui  est  une  de  nos  gloires  françaises 
à  Rome. 

24.  Guillotin  de  Corson,  Toinniaso  le  Roy  0 
Régis  (pp.  401-403).  Biographie  très  intéressante 
de  ce  prélat,  qui  fit  construire  à  Nantes  la  belle 
chapelle  de  St-Thomas,  où  fut  déposé  son  cœur 
et  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  débris  au  musée 
archéologique. 

25.  U.  Rossi,  Francesco  Porbns  il  giovane,  a 
Parigi  (pp.  404-408).  Le  peintre  flamand  Por- 
bus  vint  à  Paris  en  1609,  invité  par  Marie  de 
Médicis,  pour  faire  les  portraits  des  personnages 
de  la  cour.  Il  existe  de  lui,  aux  Uffizi  de 
Florence,  un  portrait  de  Henri  IV,  signé  F.  P.  ; 
un  de  Marie  de  Médicis,  avec  cette  signature 
F.  P.  F.  A.  161 1  ;  un  de  Louis  XIII,  signé  F.  1'. 
F.  ;  un  d'une  princesse  de  Gonzague,  signé  : 
Fran.'^^^^  Fourbus  ivnior  antver^.  (')  faciebat 
Mant.  i6oj.  Il  séjourna,  en  effet,  à  la  cour  de 
Mantoue  de  1600  à  1609. 

26.  Gentili,  La  chiesa  de  San  Giovanni 
de'  Fiorentini  a  Viterbo  (pp.  409-414).  Cette 
église  ayant  été  désaffectée,  les  objets  d'art  qu'elle 
conservait  ont  été  transportés  au  musée  de 
Viterbe.  Elle  appartenait  aux  Carmes  et  fut 
construite  de  1505  à  1515,  par  Julien  de  Sangallo, 
aux  frais  de  Jean  Almadiano,  prélat  domestique 
de  Léon  X,  protonotaire  apostolique  {-)  et  préfet 
des  bulles.  D'un  registre,  il  résulte  que  le  buste 
du  fondateur  et  la  Vierge  du  portail,  en  terre 
cuite,  sont  l'œuvre  d'André  délia  Robbia  :  «  1 1 
ottobre  1509,  ad  Andréa  de'  Robbia,  per  le  figure 
sopra  la  porta,  ducati  sedici.  7  febbraio  15 10,  per 
il  busto  pagati  per  conto  Almadiano  dal  banco 
Chigi,  ducati  sette.  » 

27.  Crescini,  Franiniento  di  una  série  d'arazsi 
nel  museo  di  Padova  (p.  415-420).  La  tapisserie 
est  flamande  et  du  XV'^  siècle.  Le  musée  de 
Padoue  n'en  a  plus  qu'une  seule  pièce  ;  les 
inscriptions,  en  vers  français  et  gothique  carrée, 
expliquent  le  sujet,  emprunté  au  roman  ûq  Jour- 
dain de  Blaye.  La  scène  représentée  figure  le 
débarquement  de  Fromons  et  sa  rencontre  avec 
le  comte  Girard. 

1.  Anivirpiensis,  d'Anvers. 

2.  Beaucoup  de  personnes  croient  que  les  protonotaires  ont  le  pas 
sur  les  prélats  domestiques,  c'est  une  erreur.  J'en  donnerai  deux 
raisons  ;  le  pape  fait  souvent  des  évêques  prélats  domestiques  et 
jamais  il  ne  leur  a  accordé  le  titre  de  protonotaires  ;  pour  pouvoir 
jouir  du  violet,  ceu.v-ci  sont  déclarés  familiers  du  pape  et  prélats  de 
sa  maison. 
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Deux  tapisseries  analogues  sont  mentionnées 
dans  les  inventaires,  et  nous  en  devons  la  con- 
naissance à  M.  Muntz  {La  Tapisserie,  p.  119). 
L'une,  achetée  par  le  duc  de  Bourgogne,  est 
intitulée  «  Histoire  de  Froimont  de  Bordiaux  », 
et  l'autre  «  Histoire  de  Charlemagne  qui  va 
secourir  le  roi  Jourdain  ». 

28.  Vesme,  Martino  Spancotti,  maestro  del 
Sodoma  (p.  421-423).  Cet  artiste  mourut  vers 
1521.  Plusieurs  pièces  d'archives  le  concernent. 

En  1481,  JVTagister   Martinus   Spanzotus con- 

venit facere   unam   anchonam,  ponendam  ad 

altare  capelle  Sancti  Thome  de  Aquino,  con- 
structe  in  ecclesia  Sancti  Fauli  de  Vercellis,  cum 
imagine  Sancte  Marie,  Sanctorum  Thome  de 
Aquino,  Johannis  Baptiste,  sancti  Jeronimi, 
sancti  Johannis  apostoli  et  evangeliste,  sancte 
Caterine  et  sancte  Lucie  et  cum  imagine  prefati 
domini  Nicolai  et  domine  Linorie  ejus  consor- 
tis  ».  Le  tableau  de  l'église  de  Chicri,  exécuté 
vers  1503,  n'existe  plus:  l'inscription  en  a  été 
mal  relevée:  «  Hanc  tabulam  ipsorum  impensa 
per  Joannem  Martinum  Simazotum  alias  de 
Capanigo  »,  ce  qui  a  fait  introduire  par  Lanzi, 
dans  sa  Storia  pittorica,  le  nom  de  <ç  Giovanni 
Martino  Simazoto,  alias  de  Capanigo  ».  Il  faut 
restituer:  «Joannem  Martinum  Spanzottum,  alias 
de  Casali  »,  car  il  vint  de  Casale  à  Verceil. 

29.  Maruti,  Di  tin  affresco  del  secolo  XIV 
(p.  427).  Une  fresque  de  l'église  Saint-Martin,  à 
13ologne,  du  XIV'^  siècle,  représente  la  Vierge  en 
majesté  allaitant  son  enfant  ;  deux  anges  la  cou- 
ronnent, deux  tendent  derrière  elle  une  draperie, 
et  deux  autres  la  contemplent.  On  a  rapproché 
cette  peinture  de  celle  du  musée  de  Bologne, 
qui  est  signée  Vitalis  de  Bononia  fecit  amto 
MCCCXX  ('),  mais  il  paraît  que  cette  signature 
est  apocryphe,  ce  qui  n'est  pas  absolument  rare 
en  Italie,  témoin  encore,  à  la  Pinacothèque  de 
Bologne,  le  tableau  dit  de  Catherine  dei  Vegri 

(P-  427)- 

L'allaitement  de  l'Enfant  JÉSUS  a  fait  le  sujet 
d'une  brochure  de  M.  Baldoria  :  La  JMadoniia 
lattante  nell'arte  del  medio  evo.  L'auteur  observe 
avec  raison  qu'il  en  est  question  «  in  molti  passi 
di  scrittori  ecclesiastici  e  in  inni  del  V  ail'  VIII 
secolo  ».  Le  plus  ancien  exemple  qu'il  en  cite  est 
d'un  élève  de  Giotto,  dans  la  chapelle  des  Scro- 
vegni,  à  Padoue.  On  peut  remonter  beaucoup  plus 
haut  avec  la  Vierge  de  l'abbé  Rupert  (-). 

30.  Timarchi,  /  restaiiri  del  palazzo  ducale  di 
Venezia  (p.  428-430).  Cette  restauration  a  été 
beaucoup  trop  complète,  puisque  ce  qui  a  été 
enlevé  pourrait  constituer  un  musée  fort  intéres- 
sant, d'autant   plus  que  les  reproductions  n'ont 

1.  Sur  sa  signature,  voir  Œuvr.  compL,  t.  II,  p.  258,  n"  2. 

2.  Revue  de  l'Art  chrét.,  1889.  —  Œuv.  compL,  t.  II,  p.  254,  n"  3. 


pas  toujours  été  très  exactes.  Commencée  en 
1873,  elle  a  coûté  700,000  francs,  votés  par  le 
parlement  italien. 

31.  A.  Rossi,  Prospetto  cronologico  délia  vita  e 
délie  opère  di  Francesco  Melanzio  da  M ontefalco 
(p.  430-431).  Le  meilleur  élève  de  Pierre  Pérugin 
et  appelé  en  conséquence  //  discepolo,  Francesco 
Melanzio  mourut  vers  1520. 

J'emprunte  ses  signatures  au  relevé  complet 
fait  par  l'auteur: 

1487.  Vierge  et  Saints,  près  Montefalco  : 

NVMINA  QVAE  CERNIS  FRANCISCI  DEPICTA 
FVERVNT 

MELANTII  (manu)  DE  MONTE  FALCONIS 

MCCCCLXXXVII 

1492,  à  San    Fortunato,  Vierge  et  Saints  : 

FRANCISCVS  M.  DE  MONTE  FALCO  PÎSIT  I492 
XB  (deceiiibris). 

1515,  à  Saint-Léonard,  Vierge  et  Saints: 

FRANCISCVS  MEL-  MONTE  FALC  PINXIT  AXNO 
DOMINI  MILLESIMO  QVINGENTESIMO  DECIMO 
QVINTO   DIE   SliPTIMA   SEPTEMBRIS. 

1 5 1 5,  à  Santa  lUuminata,  à  Montefalco,  Résur- 
rection et  Saints  : 

ANNO  DOMINI  MILLESIMO  QVINQVAGESIMO 
XV   FRANCISCVS   MELANTIVS   P. 

1521,  A  Piazza,  la  Vierge  en  majesté,  entre  la 
messe  de  saint  Grégoire  et  saint  Jérôme  au 
désert  ('). 

FRANCISCVS  MELANTIVS  DE  MONTE  FALCO 
PINSIT 

Un  acte  de  1 5  14  le  charge  de  la  décoration  de 
la  chapelle  de   Sainte-Chiaretta,  à  Montefalco  : 

«  Ser  Justinianus dédit  et  locavit  ad  coptimum 

depignendum  magistro  Francisco  Milutii unam 

capellam    sancte    Clarecte Insuper    promisit 

facere  architrave  et  totam  dictam  capellam  depi- 
gnere  cum  coloribus  bonis  et  recipientibus  et 
finire  et  diadematibus  aureis  de  auro  ».  Les  dia- 
dèmes d'or  sont  les  nimbes  des  Saints  (2). 

32.  Venturi,  La  galleria  del  Caiiipidoglio 
(p.  441-454).  La  galerie  du  Capitole  fut  fondée 
en  1749  par  Benoît  XIV  avec  les  collections 
Sacchetti  et  Pio.  Son  catalogue  officiel  donne 
une  foule  d'attributions  suspectes  que  l'auteur 
discute  et  rectifie  {^).  Trois  tableaux  seulement 
sont  signés  : 

Portrait  de  Jean  Bellini  :  lOANNES  BEL- 
LINVS-  Y-  (pinxit). 

Portrait,  assigné  à  Jean   Bellini,    quoique    la 

1.  Voir  un  tableau  identique  au  musée  chrétien  du  Vatican,  daté 
de  1497  {Œuvr.  compL,  t.  II,  p.  255,  n»  3). 

2.  Œuvr.  compL,  t.  I,  p.  560,  au  mot  diadème. 

3.  J'ai  publié  le  catalogue  de  cette  galerie  dans  vi\^^  Musées  et  gale- 
ries de  Rome,  Rome,  1870,  p.  36-43. 
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signature    nomme    Giovanni    Buonconsigli    de 
■  Vicence,  dit  il  marescalco  :  Zuatie  Marescalcho  p. 

Sainte  Madeleine:  OPVS'  DOMINICI'  TIN- 
TORETTI. 

33.  Gnoli,  Le  opère  di  Mino  da  Fiesole  in 
Rotiia  (pp.  455-467).  Les  œuvres  du  sculpteur 
florentin,  qui  eut  tant  d'influence  sur  l'art  à  son 
époque,  sont  actuellement  démembrées  et  disper- 
sées. L'auteur  les  reconstitue  avec  beaucoup  de 
sagacité. 

La  tombe  de  Paul  II  fut  exécutée  en  deux 
ans,  de  147 1  à  1473,  par  Mino  et  Jean  de  Dal- 
inatie,  qui  l'ont  signée.  Démembrée  et  cachée, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  souterrains  de  la  basi- 
lique de  St-Pierre,  elle  revit  dans  la  gravure 
qu'en  a  donnée  Ciacconio  pour  ses  Vies  des 
papes.  Le  socle,  qui  est  au  Louvre,  figure  des 
festons  et  des  anges  ;  au  soubassement,  les  trois 
vertus  théologales  sont  séparées  par  deux  bas- 
reliefs  représentant  la  création  d'Eve  et  la  tenta- 
tion, au  paradis  terrestre,  par  un  serpent  à  tête 
de  femme  (').  Sous  l'Espérance  se  lit  cette  si- 
gnature :  Joannis  Daliiiate  opiis  (2),  et  sous  la 
Foi:  Opus  Mini.l^e.  pontife  gît  sur  le  sarcophage, 
inscrit  à  son  nom,  entre  deux  colonnes  feuil- 
lagées,  qui  encadrent  la  scène  de  la  Résurrec- 
tion du  Christ  (^);  de  chaque  côté,  les  quatre 
évangélistes  sont  placés  dans  des  niches  que  sur- 
montent les  armes  papales.  Le  sommet  s'arron- 
dit en  cintre;  au  tympan  est  sculpté  le  Jugement 
dernier  (4).  Si  les  Vertus  sont  communes  aux  tom- 
beaux de  l'époque  (5)  les  évangélistes  consti- 
tuent une  exception  :  peut-être  indiquent-ils  le 
législateur  et  le  docteur  (6).  Le  jugement  der- 
nier ne  se  rencontre  qu'au  monument  d'une 
Piccolomini,  à  St-Augustin  :  ici,  l'avare  porte  au 
cou  sa  bourse.  Le  même  motif  se  rencontre  en 
France  au  moyen  âge,  et  l'inscription  qui  l'ex- 
plique nomme  le  damné  usurier  (7). 

Tschudi  a  distingué  les  sculptures  de  Mino 
de  celles  de  Jean  de  Daimatie  :  ces  deux  artistes 
ont  un  caractère  si  différent,  contraire  même, 
qu'aucun  doute  n'est  possible  à  cet  égard.  Les 
œuvres  de  Mino  sont  :  la  Foi  et  la  Charité,  la 
Tentation  d'Eve,  les  évangélistes  Luc  et  Jean,  les 
deux  anges  du  sarcophage  et  le  Jugement  uni- 
versel; le  Dalmate  a  fait  l'Espérance,  la  Création 
d'Eve,    les   évangélistes     Matthieu    et    Marc,    le 

1.  Revue  de  [Art  chrétien,  t.  XXIII,  p.  221,  nos  208,    209. 

2.  Ibid.,  n»  216. 

_%  Ibid..  n»  217.  La  Résurrection  du  Christ  est  le  gage  de  la 
nôtre  :  une  chapelle  mortuaire,  près  Bagnacavallo,  porte  cette  tou- 
chante inscription  ;  RESVRRECTVKIS. 

4.  Ibid.,  n"  218. 

5.  Œuvr.  compL,  t.  III,  p.  320,  325,  328. 
0.  Ibid.,  nos  211,  212. 

7.  On  le  voit  ainsi  sculpté  à  Conques  f.Vveyron),  Issoire  (Puy  de 
Dôme)  et  Candes  (Indre-et-Loire). 


pape  gisant,  les  deux  anges  à  l'intérieur  de  l'ar- 
chitrave et  la  Résurrection. 

Une  copie  de  la  Foi  existe  au  musée  de  Berlin, 
elle  est  restée  inachevée. 

Les  six  anges  volants,  dispersés  dans  les  sou- 
terrains, ont  été  jusqu'ici  attribués  au  tombeau 
du  cardinal  Eroli  (').  Il  est  juste  de  les  reporter 
au  cardinal  Marc  Barbo,  qui  les  fit  exécuter  pour 
sa  chapelle  de  St-Marc. 

La  Crucifi.xion  qui  se  voit  à  Ste-Sabine  et  qui 
provient  de  St-Pierre,  d'un  autel  élevé  par  le 
cardinal  Pierre  Barbo,  alors  qu'il  était  archi- 
prêtre  de  la  basilique,  paraît  plutôt  de  l'École 
de  Mino  que  de  cet  artiste  (2). 

1454.  Le  buste  de  Nicolas  Strozzi,  au  musée  de 
Berlin,  porte  cette  inscription:  NICOLAVS.  DE. 
STROZIS.IN  VRBE.  a(nno)  MCCCCLIIII . 
OPVS  NINI.  A7«/ pour  Alini  donne  à  penser 
que  le  sculpteur  pourrait  être  plutôt  Giovanni, 
frère  de  Benedetto  da  Majano. 

1469.  Chaire  pour  la  bénédiction  papale  (3), 
à  St-Pierre.  Commencée  en  1463  par  Pie  II, 
continuée  par  Paul  II  en  1469,  elle  prit,  sous 
Alexandre  VI  et  Jules  II,  qui  l'achevèrent, 
la  forme  de  loggia  (■♦).  Des  statues  dont  elle 
était  ornée,  il  reste  quatre  apôtres,  œuvre  de 
Mino  :  elles  sont  actuellement  dans  les  souter- 
rains de  St-Pierre.  Un  compte  de  1463  dit  : 
«  Honorabilibus  viris  magistris  Pagno  et  Mino, 
scultoribus  de  Florentia,  flor.  aur.  de  caméra 
50  pro  eorum  salario  et  mercede  laborerii  per 
eos  facti  pro  pulpito  quod  noviter  fabricatur  in 
dicta  basilica,  super  quo  S"™^  Dominus  noster 
papa  dabit  benedictionem.  » 

Un  des  anges  du  fronton  de  St-Jacques  des 
Espagnols  est  signé  OPVS  MINI. 

La  suite  de  l'article  a  paru  en  1890  (pp.  175- 
186). 

34.  Beltrami,  Raffaele  Cattaneo  e  la  sua  opéra  : 
«  L'ARCHITETïURA  in  IT.VLLA.  D.A.L  SECOLO  VI 
AL  MILLE  CIRCA  »  (pp.  468-477).  Cattaneo  est 
un  architecte  Vénitien,  mort  en  1889.  Il  divise 
en  trois  époques  la  période  qui  va  du  VI'=  au 
X^  siècle  et  il  les  qualifie  ainsi  :  latine-bysantine, 
sous  la  domination  lombarde  ;  byzantine-barbare, 
italo-  byza  n  tinc. 

Le  ciborium  de  St-Georges  in  Valpolicella 
estsigné,au  VIILsiccle.URSUS  MAGESTER. 
On  trouve,  au  IX^  siècle,  le  nom  d'Adam  au 
portail  de  St-Ambroise  à  Milan  :  ADAM  MA- 
GISTER. 

1.  Revue  de  l' Art  chrétien ,  t.  XXIII,  p.  219,  n»  188. 

2.  Ibid.,  t.  XX,  p.  221,  n°  39. 

3.  La   forme  en  chaire  existait  autrefois  à  Saint-Jean  de  Latran. 

4.  Celle  en  loggia  a  prévalu  depuis.  Les  loggie  de  Rome  sont  ainsi 
datées  :  St-Jean  de  Latran,  Sixte  V  ;  St-Pierre,  Paul  V  ;  St-lean 
de  Latran,  Clément  XII  ;  Ste-Marie  Majeure,  Benoit  .\IV. 
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35.  Maruti,  /  discendenti  di  Matteo  Civitali 
(p.  488).  Matteo  Civitali,  sculpteur  de  Lucques, 
vécut  au  XV<=  siècle.  Le  tombeau  del  Pellegrino 
porte  sa  signature  en  monogramme,  M  C. 

36.  Maruti,  Di  iina  tavola  di  Paolo,  figlio  di 
maestro  Se7-afino  de'  Serafini  Modenese  {jp.  491)- 
A  la  cathédrale  de  Barletta  existe  une  Vierge 
avec  l'Enfant  JÉSUS,  peinte  sur  panneau  à  fond 
d'or  :  on  l'attribue  au  XIV''  siècle.  Voici  la  si- 
gnature : 

Paulus  filius  magistri  Seraphini  de  Se- 
rafini 
picTORis  DE  Mutina  pinxit 

X.  B.  de  m. 


ARCHIVIO  STORICO  DELL'ARTK,  Rome, 
1890,  livr.  de  septembre-décembre. 

I.  Frizzoni,  //  museo  Borromeo  in  Milano 
(p.  345-365).  Le  musée  Borromeo,  qui  vient  d'être 
inauguré  à  Milan  dans  son  palais  par  le  comte 
Borromeo,  est  ouvert  au  public  le  mardi  et  le 
vendredi.  On  y  voit,  entr'autres  curiosités,  les 
suivantes  :  un  saint  Jérôme,  pénitent,  agenouillé 
devant  un  crucifix  ;  un  cartel,  «  un  poco  alte- 
rato  »,  donne  la  signature  :  B.  Coiignola,  qui  se 
réfère  à  Bernardino  Zaganelli,  dit  Cotignola  du 
nom  de  sa  patrie,  dans  les  Romagnes. 

Un  bas-relief,  de  la  première  Renaissance,  qui 
représente  la  Vierge  sur  un  trône,  entre  saint 
Jean-Baptiste  et  saint  Sébastien,  est  signé 
MARCO  et  daté  de  1525  ;  le  texte  de  l'inscrip- 
tion étant  en  dialecte  vénitien,  c'est  dans  cette 
contrée  qu'il  faut  chercher  le  séjour  de  cet 
inconnu. 

Autre  bas-relief,  où  l'EnfantrjÉSUS,  tenu  par  sa 
Mère,  bénit  un  donateur,  dans  lequel  je  me  refuse 
à  reconnaître  François  le^,  «  le  sembianze  note 
di  Francesco  I  di  Francia  »  (p.  348). 

Le  portrait  de  Camille  Trivulzio,  par  Bernar- 
dino de'  Conti,  nous  intéresse,  parce  qu'il  prit  part 
aux  deux  expéditions  françaises  en  Italie  de 
15 13  et  15 15,  où  il  eut  le  titre  âe  géiu'ral. 

Les  retables  d'autel  sont  élevés  sur  un  gradin, 
nommé  predella  ;  une  predella  est  l'œuvre  d'Al- 
bertino  Piazza,  de  Lodi,  qui  y  a  figuré  le  Christ 
et  les  apôtres,  avec  raison,  car  l'autel  servant  au 
sacrifice  eucharistique,  le  prêtre  a  ainsi  sous  les 
yeux,  pendant  qu'il  célèbre,  le  Fils  de  Dieu  qui 
institua  le  Sacrement  et  les  apôtres  qui,  sous  ce 
rapport,  ont  continué  sa  mission  dans  le  monde. 

André  de'  Novelli,  évêque  d'Alba,  peint  peut- 
être  par  son  diocésain  MacriiKj  d'Alba,  mérite 
attention,  à  cause  de  sa  tonsure  et  de  son  rochet. 
La  tonsure  de  l'évêque  doit  être  plus  large  que 


celle  d'un  simple  prêtre  (')  ;  ici,  ses  dimensions 
sont  telles  qu'elle  ressemble  à  la  tonsure  monas- 
tique, ne  gardant  qu'une  couronne  de  cheveux  à 
la  hauteur  des  oreilles.  —  Le  rochet  a  son  enco- 
lure circulaire  garnie,  ainsi  que  l'épaule,  d'une 
étroite  bande  ouvragée  :  il  laisse  à  découvert  le 
col  de  la  soutane,  qui  est  droit  :  de  la  sorte  se  fait 
encore  le  rochet  romain.  Au  XV"^  siècle,  le  rochet 
était  un  des  insignes  essentiellement  épisco- 
paux  ;  aussi,  si  l'élu  se  trouve  en  cour  de  Rome, 
au  moment  de  sa  préconisation,  le  reçoit-il 
des  mains  du  pape  (2).  Le  pape  ajoutait 
la  mozette,  les  évêques  l'adoptèrent  ultérieure- 
ment ;  cependant,  dès  l'époque  du  tableau,  nous 
voyons  en  France  usurper  cet  insigne,  sans  doute 
comme  signe  distinctif  ou  pour  se  préserver  du 
froid.  Rochet  et  mozette  ayant  passé,  à  l'époque 
moderne,  aux  chanoines,  pour  qui  ce  sont  réelle- 
ment des  insignes,  l'épiscopat  a  dû  se  signaler 
d'une  autre  manière,  comme  par  la  croix  et  la 
cappa,  qui,  à  leur  tour,  sont  devenues  l'objet  de 
concessions  particulières  aux  chapitres. 

Bernardino  Luini  a  peint  la  fille  d'Hérodiade 
recevant  dans  un  plat  la  tête  de  saint  Jean.  Au- 
dessous  de  la  gravure  on  lit  Erodiade,  ce  qui 
n'est  pas  exact  :   le   texte  donne  son   vrai   nom, 

Sa/oiiie. 

L'Abondance,  du  milanais  Giampetrino,  se 
reconnaît  à  ses  seins  gonflés  et  à  sa  corne  remplie, 
qui  ne  laisseront  pas  mourir  de  faim  ni  les  enfants 
ni  les  hommes  rassasiés  par  sa  générosité  et  sa 
prodigalité  (3)  :  nous  sommes  à  l'époque  des  allé- 
gories de  ce  genre,  si  prodiguées  dans  la  décora- 
tion du  Vatican. 

Les  tableaux  n'ont  pas  toujours  été  signés, 
mais  on  a  souvent  l'équivalent  dans  une  inscrip- 
tion contemporaine.  Ainsi,  le  propriétaire  du 
Christ  sur  le  chemin  du  Calvaire  a  dû  inscrire 
sur  la  bordure  dès  15 13  :  Qnesta  opéra  è  di  inano 
del  Pintoricchio  da  Penigia  MCCCCCXIII.  lien 
est  de  même  du  Christ  de  Pitié,  entouré  des 
instruments  de  la  Passion,  derrière  lequel  on  lit  ce 
détail  intéressant  :  Di  uicsser  Lorenzo  Lotte,  onio 
violto  divoto,  e  per  sjia  devosione  il  fece  la  septi- 
mana  santa  et  fii  finit o  il  venerdi  santo  all'ora 
délia  Passione  di  N.-S.  Gesti  Cristo.  Jo.  Zanetto 

del  Co o  scritto  a  cio  si  sappia  et  sia  tenu  ta  cou 

qiiella  venerazione  cite  mérita  essa  figura. 

2.  Thode,  Lelio  Orsi  e  gli  afi^reschi  del  Casino 
di  sopra  pressa  Novellara  (p.  365-378).  Ce  casino, 

1.  «  Cum  primuni  aliquis  certior  factus  fuerit  se  allcui  Ecclesin;. 
inetropolitanœ,  cathedrali  vel  majori,  a  Sunimo  Ponlifice  in  consis- 

torio  prœlectum stalini  curabit  sibi  aiiiplam  coronam  in  capite 

decenter  forniari  »  {Cisrem.  Epi^cop.,  lib.  I,  cap.  i,  n*'  i). 

2.  «  Prœsentes  in  curia adibunt  Summum  Pontificem ui 

tune  eSanctitalis  Suas  manibus  rocclietlum  accipient  et  post  oscula 
pedum  gratias  agent  »  (//vV/. ,  n"  2). 

3.  Œiivr.  compl.,  l.  II,  p.  494,  au  mot  Abondance. 
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construit  par  les  Gonzague,  était  couvert  de  pein- 
tures murales,  qui,  transportées  sur  toile,  sont 
maintenant  à  Wiesbaden.  La  frise  est  un  motif 
d'architecture,  où  des  cariatides  séparent  des 
tableaux  :  les  sujets,  d'une  difficile  interprétation, 
sont  pris  dans  la  mythologie  et  l'allégorie.  Repré- 
sentent-ils les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre?  On 
serait  tenté  de  le  croire.  Trois  symboles  seule- 
ment me  paraissent  suffisamment  clairs  :  X Archi- 
tecture (une  femme  naturellement  et  nue  comme 
l'exigeait  la  Renaissance),  avec  le  fil  à  plomb  et 
l'équerre  (');  la  Sai/ptnre,  tr!Lça.nt  une  figure  avec 
un  compas  sur  un  bloc  et  tenant  un  hermès  ; 
Y  Abondance,  avec  sa  corne  classique.  L'auteur  de 
cette  vaste  composition  est  Lelio  Orsi.  Son  père  a 
signé  une  Madone,  à  Reggio  :  Bernardus  Ursiis 
Regiensis  pinxit  ijoi.  Voici  son  nom  sur  la  gra- 
vure d'une  Vierge  :  Leliiis  Ursi  de  Regio  mii-acu- 
losiss.  imaginis  B.  V.  M.  inven.  Son  épitaphe  le  dit 
architecte,  peintre  et  dessinateur;  Laclio  Ursi  in 
Architectura  niagno,  in  Pictura  viajori,  et  in  deli- 
neamentis  optinio  Horatius  p.  c.  MDLXXXVII, 
obiit  Illinaij,  anno  aetatis  snaeLXX  VI.  M.  Thode 
a  dressé  très  exactement  le  catalogue  de  son 
œuvre  artistique. 

3.Venturi,  La  pittura  Modenese  ncl  secolo  XV 
(p.  379-396).  Notons  les  deux  signatures  de 
Cristoforo  da  Lendinara,  sur  une  Madone  de  la 
Galleria  Estense,  à  Modène  et  de  Bartolomeo 
Bonascia,  sur  un  Christ  de  Pitié  (ibidem): 

Cristophorns  de  Lendenaria  opiis  14.82 

1485.  HOC  OrVS  PINXIT  BARTHOLOMEVS  DE 
BONASCIIS 

La  terminologie  ne  saurait  être  trop  précise. 
Plus  haut,  à  propos  de  Lotto,  j'ai  déjà  rectifié 
N.  S.  in  croce  et  crocifisso  (p.  362);  ici  (p.  383), 
Pietà  n'est  pas  une  dénomination  rigoureuse,  car 
on  l'entend  ordinairement  de  la  Vierge  tenant 
sur  ses  genoux  le  cadavre  de  son  Fils,  après  la 
déposition  de  la  croix,  tandis  que  la  gravure 
montre  parfaitement  \s.  pitié  du  Christ,  c'est-à-dire 
le  Christ  mort,  à  mi-corps  dans  le  tombeau,  sou- 
tenu par  Marie  et  saint  Jean  et  tout  autour  les 
instruments  de  sa  douloureuse  passion.  Plus  loin 
(p.  386),  «  r  incontro  di  santa  Elisabetta  e  di 
sant'  Anna  »  doit  s'entendre  de  la  Visitation,  où 
sainte  Elisabeth  va  au  devant  de  la  Vierge. 

Le  tableau  du  Louvre  (la  Vierge,  assise  entre 
un  évéque  et  un  guerrier)  est  déclaré  ne  pouvoir 
continuer  à  porter  le  nom  de  Blanchi  Ferrari  : 
c'est  l'œuvre  d'un  disciple  de  Grandi. 

De  Francesco  Blanchi  est  l'Annonciation  de  la 
galerie  de  Modène  (1506).  Comme  en  d'autres 
tableaux  de  l'époque,  «  l'Esprit-Saint,  en  forme 
de  colombe,  descend  sur  elle  (la  Vierge)  et  au 

I.  Œuvr.,  t.  II,  p.  78. 


milieu  de  ses  rayons,  sur  un  nimbe  (auréole)  d'or 
est  l'Enfant  JÉSUS  ». 

Pellegrino  Munari  vint  de  Modène  à  Rome, 
poussé  par  son  admiration  pour  Raphaël,  qui  le 
fit  travailler  au.x  loges  Vaticanes,  «  où  l'on  ne 
distingue  pas  clairement  son  œuvre  de  celle  des 
autres  aides  de  Raphaël  »  ('). 

4.  Luzio,  Fasti  Gonzagheschi  dipinti  dal  Tin- 
toretto  (p.  397-400).  Les  fastes  des  Gonzague,  à 
Mantoue,  ne  sont  plus  connus  que  par  des  lettres 
datées  de  1579.  Le  sujet  intéresse  la  France,  car 
il  y  est  longuement  question  de  Lautrec  et  de 
l'expédition  du  Milanais. 

5.  Muntz,  Gli  artisti  fiamininghi  e  tcdeschi  in 
Italia  nel  XV secolo  (p.  401-402).  Parmi  ceux  qui 
furent  employés  au  dôme  de  Milan,  nous  rencon- 
trons en  1483,  Jean  de  Strasbourg, /tî/^^rww^j-  de 
Argentina,  chargé  de  réparer  et  terminer  le  tibu- 
rintn  ou  coupole  et,  à  Venise,  en  1414,  Conrad 
di  Verdena  (de  Verdun  ?),  occupé  à  la  canalisa- 
tion. 

6.  Gnoli,  Passaporto  di  Pisanello  (p.  402- 
403).  On  sait  que  Pisanello  peignit  à  Saint-Jean 
de  Latran,  en  14 13.  Eugène  IV  lui  donna,  sous 
forme  de  bulle,  un  passeport  pour  l'Italie  : 
«  Dilectus  filius  Pisanellus,  pictor,  familiaris  nos- 
ter,  qui  ad  presens  in  Aima  Urbe  commoratur.  » 

7.  Maruti,  Placliette  e  bassorilievi  (p.  407). 
Les  plaquettes  du  musée  de  Brescia  sont  au 
nombre  de  370  ;  la  moitié  est  restée  inconnue  à 
M.  Molinier. 

8.  Una  pietà  di  Gaudenzio  Ferrari  (p.  408- 
409).  Pietà  signifie  encore  ici  Pitié  du  Christ, 
comme  en  témoigne  la  gravure  du  tableau,  qui 
est  dans  la  collection  Crespi,  à  Milan. 

9.  Baldoria,  Mosaico  di  Santa  Sabina  (p.  409- 
410).  La  mosaïque  de  l'église  Sainte-Sabine,  à 
Rome,  vient  d'être  nettoyée  avec  soin  ;  aussi  en^ 
voit-on  beaucoup  mieux  les  détails.  Je  n'ai  que 
peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  écrit 
récemment:  <,<  Chacune  des  sept  lignes  est  séparée 
par  une  bande  noire,  qui,  en  quelques  endroits, 
par  suite  de  restaurations,  est  d'un  rouge  ou  d'un 

vert   foncé Toutes   deux    (les  deux   femmes) 

portent  dans  la  gauche  un  livre  ouvert,  sous  lequel 
on  aperçoit  des  rubans  de  couleur  orange  qui 
servent  à  le  lier  ».  L'auteur  ajoute  :  «  Elles 
tiennent  la  droite  levée  dans  l'acte  de  bénir.  » 
Je  doute  fort  qu'une  allégorie  puisse  bénir  ;  il  y 
a  là  évidemment  confusion  avec  le  geste  de  la 
parole  et  de  l'enseignement,  qui,  en  effet,  ne  diffère 
pas  de  celui  de  la  bénédiction.  «  Les  derniers  qui 
ont  rapporté  l'inscription  sont  MM.  Cavalcaselle 

I.  Cependant,  d'après  Titi,  huit  sujets  lui  sont  particulièrement 
attribués  [Œuvr.,  t.  II,  p.  37-38,  où  il  faut  lire  Modena  au  lieu  de 
Modona). 
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et  Crowe,  Garrucci  et  J.  B.  de  Rossi  »;  pour  être 
complet,  un  nom  manque,  car  j'ai  publié  la  dédi- 
cace de  la  mosaïque  deux  fois  dans  la  Revue  de 
l'Art  clirctien,  en  1S77,  P-  291  et  en  1890,  p.  523. 

10.  Baldoria,  Copia  délia  Cena  di  Leonardo  da 
Vinci  (p.  410).  La  Cène  de  Léonard,  à  Milan,  est 

tellement  endommagée  que,  pour  la  faire  revivre 
dans  ses  différentes  parties,  on  a  eu  la  bonne 
pensée  de  transformer  le  réfectoire  de  Sainte- 
Marie  des  Grâces  en  un  musée  spécial,  où  pren- 
nent place  d'anciennes  copies.  La  plus  vieille  est 
une  fresque  provenant  de  l'hôpital  de  Milan,  et 
qui  date  de  1506;  une  pièce  d'archivé  l'attribue 
à  Antonio  da  Gessate.  Une  autre,  sur  bois,  est 
signée  :  CESAR  MAGNIS  FECIT. 

11.  Baldoria,  Cortona,  riparazioni  alla  vetrata 
attribicita  al  Mai'cillac  (p.  4 10-4 11).  L'église  del 
Calcinaio,  à  Cortone,  possède  trois  belles  verrières 
de  Guillaume  de  Marcillat  :  elles  représentent 
saint  Paul,  saint  Sébastien  et  la  «  Madone  du 
secours,  figure  hiératique,  qui  accueille  sous  son 
ample  manteau,  que  soutiennent  deux  anges,  de 
nombreuses  personnes,  parmi  lesquelles  un  roi  et 
un  pape».  Le  prototype  de  ce  groupe  est  évidem- 
ment la  Vierge  de  Bon  secours,  à  Nancy,  que  le 
peintre  devait  d'autant  mieux  connaître  qu'il 
était  lorrain  ('). 

12.  Baldoria,  Nola,  Basilica  di  S.  Felice 
(p.  "41 0-  -D^s  réparations  ayant  été  entreprises 
dans  la  basilique  de  Saint-Félix,  à  Cimitile,  près 
Noie,  on  a  découvert  des  ambons  du  VIII'^ siècle, 
au  nom  de  l'évêque  Léon,  *b  LEO'  TERTIVS 
EPISCOPVS  FECIT  ;  une  clôture  de  chœur, 
en  marbre  sculpté,  du  IX<=,  au  nom  de  l'évêque 
Lupino:  HOCOPVSLVPLNVS  YŒ.^O(vavit, 

I.  Ce  sujet  n'est  pas  insolite  en  iconognaphie,  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  par  quelques  exemples  contemporains. 

En  1458,  Laurent  de  Viterbe  peignit,  à  Viterbe.  pour  la  commune, 
jm  tableau,  dont  parle  ainsi  un  chroniqueur  du  temps:  «  Nous 
fîmes  faire  une  figure  de  Notre-Dame  pour  l'autel  de  la  chapelle  des 
magnifiques  seigneurs  prieurs,  un  tableau  dans  lequel  nous  fûmes 
tous  représentés  au  naturel,  selon  que  nous  étions  alors  en  charge. 
Sous  le  manteau  de  cette  bienheureuse  figure,  il  y  a  sept  personnes 
d'un  côté  et  sept  de  l'autre  »  [Arch.  stor.  delVarte,  1888,  p.  60). 

Dans  un  tableau  de  l'an  1476,  à  St-André  de  Cologne,  la  Vierge 
du  Rosaire  abrite  sous  son  manteau,  dont  saint  Dominique  et  saint 
Pierre  martyrs  tiennent  les  pans,  les  confrères  agenouillés,  pris 
parmi  toutes  les  classes  de  la  société  ;  à  droite,  pape,  cardinal,  évoque, 
religieux  dominicains  et  religieuses  du  même  ordre  ;  à  gauche,  roi, 
reine  et  laïques,  hommes  et  femmes  [ZeitschriftfUrckrisflicheKuint, 
1890,  pi.  II). 

M.  Venturia  démontré,  «  par  des  documents  sûrs  »,  «  que  l'insigne 
bas-relief  de  Notre-Dame  qui  recouvre  de  son  manteau  ouvert  le  peu- 
ple d'Arezzo,  n'appartient  pas,  comme  le  prétend  Vasari,  à  Niccolo 
di  Piero.  mais  à  Bernardo  di  Matteo  da  Settignano,  maestro  d'inta- 
i^liJ  )>  {Arch.  stor.  dell'arte,  1889,  p.  233). 

La  Vierge,  protectrice  de  Citeaux,  est  figurée  en  tête  du  Missel  de 
l'Ordre.  Assise  en  majesté,  elle  étend  son  manteau  ouvert,  soulevé 
par  deux  anges,  sur  les  saints,  assis  à  sa  droite  et  sur  les  saintes,  à 
sa  gauche  :  Ita  tnihi  Cistercidfises  dilecti  sunt  ttt  eos  etiam  ab  itii/is 
^oveam. 

La  Charité  de  rHôtel-Dieu,  à  Bernay,  en  Normandie,  avait  pour 
armes  :  «  D'azur,  à  une  Notre-Dame  ayant  plusieurs  personnes  a 
genoux  sous  son  manteau,  le  tout  d'or»  {Porée,  Le  rt^istre  de  la 
Charité  des  Cordeliers  de  Bernay,  p.  3). 


comp)  SIX  ET  ORNAVIT  ;  mais  surtout  l'in- 
scription en  mosaïque,  placée  par  saint  Paulin, 
au  V"^  siècle,  «  au-dessus  des  arcs  soutenus  par 
les  colonnes  autour  de  l'autel  ».  «  Outre  des 
feuillages,  en  émaux  d'or,  sur  fond  noir  et  des 
bandes  rouges  et  vertes  sous  les  arcs,  on  voit  sur 
la  muraille  un  double  rang  de  grandes  lettres, 
en  caractères  damasiens,  luisantes  d'or  sur  fond 
noir  ». 

«  Parvus  erat  locus,  sacris  angustus  agendis 

Supplicibusque  negans  pandere  posse  manus  ('). 
Nunc  populo  spatiosa  piis  altaria  pra:bet 

Officiis,  merito  martyris  in  gremio. 
Cuncta  Deo  renovata  placent,  novat  omnia  semper 

Christus  et  in  ciimiiluiii  luminis  amplificat  (-) 
Hfec  ut  dilecti  solium  Felicis  honorans 

Et  splendore  simul  protulit  et  spatio 
Felicis  pénétrai,  prisco  venerabile  cultu, 

Lux  nova  diffusis  nunc  operit  spatiis. 
Angusti  memores  solii,  gaudete,  videntes 

Praesulis  ad  laudem  quam  nitet  hoc  solium.  > 

13.  I  nuovi  acqiiisti  del  palazzo  di  Brera  in 
Milano  (p.  417-423). 

Le  musée  de  peinture  de  Milan  s'est  enrichi  de 
trois  tableaux  d'une  grande  valeur:  La  Vierge  en 
majesté,  par  Gaudenzio  Ferrari  ;  La  Séduction,  par 
Paris  Bordone  et  un  retable,  par  Borgognone. 

14.  Gnoli,  Le  opère  di  Mino  da  Fiesole  in  Rotna 
(p.  424-440).  Les  œuvres  étudiées  ici  sont  les  sui- 
vantes (3)  : 

Tombeau  du  cardinal  Riario,  aux  Saints- 
Apôtres  ;  !a  Vierge  seule  est  de  Mino.  Une  des 
quatre  statuettes,  chapée,  mitrée  et  crossée, 
d'après  l'auteur,  serait  «  probablement  S.  Jérôme, 
dont  Jérôme  Riario  portait  le  nom  ».  Les  trois 
autres  sont  des  Franciscains,  parce  que  l'église 
appartient  aux  conventuels,  qui  sont  une  des 
branches  de  l'ordre:  saint  François,  saint  An- 
toine et  saint  Bernardin.  Il  y  a  donc  toute  pré- 
somption pour  un  autre  franciscain;  en  effet, 
l'évêque  joint  aux  pontificaux  le  costume  des 
Frères  mineurs.  Dans  ces  conditions,  il  ne  peut 
être  que  saint  Bonaventure  ou  saint  Louis  de 
Toulouse;  j'incline  pour  ce  dernier,  car  le  chapeau 
cardinalice,  qui  manque  ici,  est  l'attribut  ordi- 
naire de  l'évêque  d'Albano.  Enfin,  saint  Jérôme, 
comme  on  le  voit,  à  la  même  époque,  à  Saint- 
Augustin,  se  distingue,  outre  son  li\re,  par  le 
costume  cardinalice,  chapeau  et  cappa,  qui  font 
défaut  à  la  statuette  des  Saints-Apôtres. 

Tombeau  du  cardinal  de  Pavie  et  de  sa  mère, 
ultérieurement    complété  par  des  custodes  pour 

1.  Ce  vers  fait  allusion  à  la  posture  du  prêtre  à  la  messe,  qui  prie 
les  bras  tendus. 

2.  Il  est  souvent  question,  dans  les  inscriptions  de  dédicaces  des 
mosaïques,  de  la  lumière  qui  vient  éclairer  des  lieux  obscurs,  par 
exemple  à  Saint-Laurent-hors-les-Murs.  11  y  eut  donc,  à  cette  époque, 
une  modification  notable  dans  l'architecture  religieuse,  qui  fuyait  la 
sombreur. 

3.  Je  les  ai  toutes  décrites  et  données  en  gravure  dans  mes  Chefs- 
d' œuvre  de  la  sculpture  à  Vépoque  de  la  Kenaissame  à  Rome, 
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l'Eucharistie  et  les  saintes  huiles.  Le  Jugement 
dernier  peut  seul  être  attribué  à  Mino. 

Tombeau  du  cardinal  della  Rovere,  à  Sainte- 
Marie  du  Peuple.  Là,  comme  ailleurs,  Mino  n'a 
fait  que  la  Madone,  car,  ainsi  que  l'a  déclaré 
Vasari,  il  était  associé  à  un  groupe  de  sculp- 
teurs. 

Tombeau  du  cardinal  Ferrici  (1478),  dans  le 
cloître  de  la  Minerve  :  même  observation  pour 
l'image  de  la  Vierge,  qui  surmonte  la  statue  cou- 
chée du  défunt. 

Madone  à  l'hôpital  du  Latran  (')■ 

Tombeau  de  François  Tornabuoni,  à  la  Mi- 
nerve (1480). 

Tabernacle  ou  armoire  eucharistique,  à  Sainte- 
Marie  au  Transtévère,  avec  la  signature  OFVS 
MINL  L'aigle,  sculpté  à  la  partie  inférieure,  est 
interprété  comme  emblème  du  cardinal  Agnifilo, 
qui  se  faisait  appeler  le  cardinal  d'Aquila,  du 
nom  de  son  diocèse  natal.  Mais  il  y  a  lieu  d'ob- 
server qu'un  tabernacle  identique,  au  dôme  de 
Capranica,  représente  aussi  un  aigle,  tenant  un 
livre  ouvert  dans  ses  serres,  ce  qui  nous  indique 
qu'il  s'agit,  dans  l'espèce,  de  l'évangéliste  saint 
Jean. 

15.  De  Fabriczy,  Giuliauo  da  Ma/aiio,  arclii- 
tetto  del  diiomo  di  Famza  (p.  441-446).  On  attri- 
buait à  Bramante  le  dôme  de  Faenza,  qu'un 
texte  de  1478  lui  enlève  péremptoirement.  Julien 
fut  aidé  par  «  Maestro  Mariotto»,  qui  n'est  pas 
un  inconnu. 

16.  Venturi,  Ludovico  Mazzoli)ui  (p.  447-464). 
Ce  peintre  naquit  à  Ferrare  en  1481  et  mourut 
vers  1530.  Nous  avons  ici  le  catalogue  de  son 
œuvre.  J'y  relève  deux  fois  sa  signature. 

Jésus  parmi  les  docteurs,  au  Musée  de  Berlin 
(1524): 

MDXXIIII.  ZENAR  (=)  LODOVICVS  MAZZOLI- 
NVS  FERRARIENSIS 

L' Adoration  des  Mages,  galerie  Chigi,  à  Rome 
(1512): 

LVDOVIC 

VS  •  MAZ 

ZOLINV 

S  ■  P  ■  (piiixit) 

MCCCC 

CXII 

x"] .  Bernardine  Pinturicchio  (p.  465-466).  Trois 
actes  notariés,  datés  de  1503  et  1505,  nous  ap- 
prennent qu'il  reçut  60  ducats  pour  son  tableau 
du  Couronnement  de  la  Vierge,  qui  de  l'hôpital 
franciscain  de  la  Fratte,  est  passé  au  Vatican  (3) 
et  qu'il  se  fit  aider  pour  neuf  florins  par  Jean- 
Baptiste  Caporali.  «  Magister  Bernardinus,  quon- 

1.  Œuvr.  compl. ,  t.  I ,  p.  476  et  suiv. 

2.  Zenaro  pour  ^enr/aro. 

3.  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  89,  n.   24. 


dam  Blaxii,  alias  Pentorichio  (')  de  Perusia 

ad  pingendum  et  ornandum  tabulam  locandam 
in  altari  magno  ccclesie  sancte  Marie  Pietatis 
de  dicto  Castro  Fracte».  X.  B.  DE  M. 

ARGHIVIO  STORICO  DELL'  ARTE,  Rome, 
1891,  livr.  janvier-février. 

1.  Cavalcaselle,  Spigolature  Tizianesclie  (pp.  i- 
8).  Le  portrait  du  célèbre  Bembo  est  à  Naples, 
la  copie  de  la  galerie  de  Bergame  précise  par  une 
inscription  à  la  fois  le  personnage  représenté 
et  le  peintre  : 

P.   BEMBO.   IMAGO.   EX.  PENNICILIO. 
TICIANI 

2.  Calore,  Dabbazia  di  San  Clémente  a  Ca- 
sauria  (pp.  9-34).  Cette  étude,  très  complète, 
est  largement  documentée  de  textes  et  de  vi- 
gnettes. 

Toutes  les  parties  de  l'édifice  sont  datées 
par  la  chronique,  qui  est  du  XII^  siècle  ;  le 
style  architectonique  est  celui  que  les  Normands 
ont  importé  dans  le  sud  de  la  péninsule,  c'est-à- 
dire  le  roman  de  transition. 

Casauria  est  dans  le  diocèse  de  Teramo  :  son 
abbaye  était  desservie  par  des  bénédictins.  Le 
nom  de  Saint-Clément  lui  vient  de  ce  qu'elle 
possédait  le  corps  de  ce  pape,  qui  fut  retrouvé 
en  1 104.  La  construction  de  l'église  a  pour  dates 
extrêmes  1098-1101  ;  la  dédicace  eut  lieu  l'an 
1 105.  Le  clocher  ne  fut  élevé  qu'en  1 146  ;  la  sa- 
cristie lui  est  antérieure,  car  elle  remonte  à  1 1 1 3. 
Le  portique,  au  contraire,  fut  ajouté  seulement 
en  1176;  il  avait,  comme  à  Candes  (Indre-et- 
Loire),  dans  la  partie  supérieure,  un  autel  sous 
le  vocable  de  Saint-Michel,  principalement  vé- 
néré sur  les  hauteurs.  Une  restauration  générale 
fut  entreprise  en  1448  :  elle  ne  parait  pas  avoir 
endommagé  l'ensemble. 

La  crypte  est  plus  ancienne  :  on  lui  assigne 
le  IX*^  siècle.  Quant  au  tombeau  de  saint  Clé- 
ment, qui  y  repose,  c'est  un  sarcophage  romain  du 
HJe  siècle,  où  est  sculpté  «  un'  orante  fra  due 
uomini,  l'uno  barbato  e  l'altro  imberbe  (2),  forse 
Gesù  e  san  Pietro,  che  l'assistono,  prendendola 
per  le  braccia.  »  L'inscription,  écrite  au  XV^ 
siècle,  sur  une  copie  plus  ancienne,  de  répo(]ue 
de  l'invention  probablement,  nomme  sûrement 
cet  orant  et  ses  deux  assistants  ;  c'est  le  défunt 
lui-même,  saint  Clément,  introduit  au  ciel  par 
les  chefs  du  collège  apostolique,  saint  Pierre  et 
saint  Paul  (3)  : 

1.  Ibid.,  p.  271. 

2.  L'absence  de  barbe  est  un  signe  de  haute  antiquité. 

3.  Le  manuscrit  appartient  A  la  Bibliotlièque  Nationale  de  Paris 
fonds  latin,  n"54ii.  Deiiv  vignettes  en  reproduisent  deux  p.iges,  qui 
sont  historiées  de  personnages.  II  fut  écrit  par  le  moine  Kusticus. 
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<i»  Martiris  ossa  jaccni  hac  tuniba  sacra  Clemettiis 
Hic  Failli  decus  est  et  Pétri  jura  teneniis. 

On  lit,  à  une  des  nefs  latérales  la  date  de 
1 184,  qui  précise  l'achèvement  des  travaux  par 
le  sacriste  Bérard  :  les  religieux  devaient  être 
enterrés  en  cet  endroit,  car  il  prie  Dieu  de  leur 
être  miséricordieux  : 

►J<  A  finis  millenis 
centenis  octvagenis 
gvatvor  hic  ivnctis  : 
Devs,  hic  miserere  sepvltis. 

►J<  Hoc  opvs  egregivm 
fecit  sacrista  Berardvs 
pro  qiio  neino  prcces 
sit  Xpo fvndcre  tardvs. 

Des  vers  fort  importants  déterminent  le  sym- 
bolisme exact  de  l'ambon  : 

»J<  Hic  qvi  magna  caiiis,fac  ne  iva  vox  sit  intnis  : 
Mii/tum  se/a/lit  mala  qvi facit  et  bona  psallit. 
Est  doctrina  bona  cv/aceo  digna  corona. 
Vox  qva  clamatvr  operis  virtvte  ivvatur. 
Serva  qz'eque  (')  legis  precepta  salvbria  legis. 
Vita  svblimis  esta,  siiblatus  ab  imis. 
Sit  tibi  virtvti  ascensvs  et  iste  salvtis  : 
A  popvlo  distas  hic  qvi  sacra  verba  ministras  : 
Sic  distes  vita,  vite  contraria  vite  (-) 
Frater  egojacobvs  tibi  martyr  supplice,  Clentens  : 
Istvd  opvs  recipe  tvqve  sis  mihi  démens. 

Le  tympan  de  la  grande  porte,  sculpté  au 
XII'^  siècle,  comme  l'ambon,  figure  la  fondation 
de  l'abbaye.  Le  pape  Adrien  II,  assis  sur  son 
trône,  remet  à  l'empereur  Louis  le  corps  de  saint 
Clément  :  il  est  accompagné  du  comte  Suppo, 
premier  bienfaiteur  et  de  Romain,  premier  abbé. 
Chacun  d'eux  est  nommé,  ce  qui  assigne  au 
bas-relief  un  caractère  incontestablement  histo- 
rique. 

Cesaris  ad  votvm  Clementem  conféra  totvm 
►J<  Ecce  pater  patrie  tibi  conféra  mvnvs  (') 
démentis  corpvs  tu  sacrvm  svscipefvnvi 
Martyris  eximii  démentis  svscipe  corpvs. 

Les  portes  de  bronze  donnent,  par  les  soins 
de  l'abbé  Johel  :  lOHEL  ABBAS,  la  liste  des 
possessions  territoriales  de  l'abbaye,  ce  qui  existe 
aussi  au   Mont  Cassin  de  la  même  façon. 

3.  Carotti,  Opère  di  maestri  italiani  iiel 
viuseo  di  Ckainbery  (pp.    37-46).    Un    buste  de 

La  chronique  nous  fait  connaître  trois  autres  calligraphes  :  «  Ipso 
domino  Gisone  amminiculante,  grande  studiuni  erat  et  niniia 
exercitatio  in  Piscariensi  monasterio  a  fratribus  de  renovandis  libris, 
videlicet  omeliis,  passionariis,  altaris  expositionum  et  ceteris  codici- 
bus.  In  quo  scribendi  studio  precipui  erant  domnus  Johannes,  vir 
litteratus  et  honestus,  de  cujus  scientiaet  gravitate  et  monasterium 
est  augmenlatuni  et  bonum  exenipluin  posteris  est  traditum  ;  et 
domnus  Maurus  et  domnus  OIdrius,  qui  in  hac  arte  nimis  erat 
assiduus  ». 

1.  Quique  f 

2.  La  rime  exige  ^'//û,  verbe. 

3.  Il  manque  deux  pieds  à  ce  vers. 


jeune  fille,  sculpté  à  la  Renaissance,  reproduit 
l'empreinte  prise  sur  son  cadavre,  ce  qui  se 
reconnaît  à  ses  paupières  baissées,  son  nez  effilé 
et  ses  lèvres  serrées  ('). 

Un  portrait  de  Vitellius  est  signé  ; 

Pauliis  de  Finis  pict...  (°) 
faciebat  i.  ^4  (3). 

4.  Ferrari,  Ricordi  di  un  oratorio  del  secoloXV 
nel  ditonio  di  Orvieto  (p.  47-56).  Cet  oratoire, 
comme  on  le  constate  par  les  documents,  fut 
érigé  de  1464  à  1492.  On  y  vénéra  la  «  Madonna 
délia  Tavola  »,  dite  aussi  «  délia  Stella  »,  et, 
comme  tant  d'autres,  gratuitement  attribuée 
à  l'évangéliste  saint  Luc.  Le  sculpteur  Sien- 
nois,  Giovannino  di  Meuccio,  eut  la  direction 
des  travaux  ;  un  acte  de  1463  le  désigne  ainsi  : 
«  M.(magistro)  Johannino,  caput  magistro  fa- 
brice».  Giuliano  Leonardi,  de  Florence,  avait 
fourni  un  premier  dessin,  «  pro  1°  designopro  su- 

pradicta   capella.  Pro  una  libra    trimentine 

causa  faciendi  certam  ceram  nigram  pro  dise- 
gno  capelle  nove  ».  Le  modèle  des  demi-colonnes 
se  fit  en  fer  blanc  :  «  Pro  uno  folio  ferri  stagnati 
pro  faciendo  unum  modenum  pro  fabricatura 
mediarum  colonarum  pro  dicta  capella  nova» 
(1463).  Parmi  les  citoyens  consultés,on  remarque, 
en  1 461,  l'orfèvre  Paul,  <(  Pauli  aurificem».  Un 
plafond  fut  préféré  à  une  voûte  :  «  Volta  plana 
cum  rosis  sculptis  et  auratis»  ;  «super  dictam 
cappellam  unum  soffictum  ("t)  lignaminis  per 
totum  quatratum,  cum  cornicibus  relevatis  ac 
dignissime  intagliatis  ac  laboratis  et  in  medio 
cujuslibet  quatri  apparebit  intagliata  et  egregie 
fabricata  una  rosa  (\^  ».  L'échafaudage  «  castel- 
lum  (6)  de  lignamine  »,  fut  confié  à  «  magister 
Angélus  Pierjohannis  ». 

L'édicule  consacré  à  la  Madone  prend  le  nom 
de  majesté:  «  Ante  maiestatem  tabule  »,«  capelle 
majestatis  tabule  »  (''). 

5.  Baldoria,  Statua  di  Severo  da  Ravenna 
(P-  56-57).  Cette  statue  se  voit  dans  l'église  Saint- 
Antoine,  à  Padoue  ;  elle  représente  saint  Jean- 
Baptiste,  date  de  1502  et  est  signée:  OPVS 
SEVERI  RHAV.  (»).  L'acte  de  1 500  revêt  le 
précurseur  du  manteau  sur  la  peau  de  chameau, 
«cum  camelo  et  palio»;  il    nous  révèle  qu'il  fit 


1.  Un  buste  analogue  a  été  publié  par  le  Vie  .Alphonse  de  la  Guère, 
en  1885,  dans  une  brochure  intitulée  :  Un  masque  de  femme  en  mar- 
bre, du  XV'siècle,  conservé  au  musie de  Bourges,  in-8ode  17  pages. 

2.  Pictor. 

3-  1534- 

4.  On  dit  en  italien  so§îtto. 

5.  C'est  absolument  le  retour  au  style  classique,  une  rose  dans 
chaque  caisson. 

6.  L'italien  a  conservé  le  mot  castello. 

7.  En  plusieurs  endroits  de  l'Italie,  les  oratoires  des  chemins,  où 
est  penite  la  sainte  'Vierge,  ordinairement  assise  sur  un  trône,  s'ap- 
pellent vulgairement  macstà.  ' 

8.  l'ihaveiinatcnsis. 
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aussi  «duas  alias  figuras  sanctorum  »  et  «  unum 
quadrum  in  quo  habeat  facere  et  sculpire  unam 
historiam  miraculorum  sancti  Antonii». 

6.  Baldoria,  Qiiadro  di  Girolamo  del  Santo 
(p.  57-59).  Ce  tableau  est  à  Saint-Antoine,  à 
Padoue.  L'acte  de  15 18  nomme  le  peintre: 
«Conclusum  fuit  cum  magistro  Hieronymo,  pa- 
tavo  pictore,  ut  pallam  dicte  capelle  accuratis- 
sime  pingeret.  »  <i  Per  indorare  le  soaze  atorno 
la  palla  de  S.  Sébastian  et  per  depenzer  la  cortina 
de  tella  de  la  dicta  palla.»  La  pala  était  en  bois 
et  pour  protéger  la  peinture,  on  la  recouvrait 
d'un  rideau  de  toile  peinte  (').  M.  Baldoria 
traduit  soaze  par  coj-nici:  c'est  notre  mot  français 
souage,  si  fréquemment  employé  au  moyen  âge. 

7.  Baldoria,  Pitture  di  Girolamo  Romanino 
(p.  59-60).  A  Padoue,  il  fit,  en  15 13,  une  palla,  où 
la  Vierge  siégeait  entre  sainte  Justine  et  saint 
Prodoscime,  saint  Benoît  et  sainte  Monique, 
avec  le  Christ  de  pitié,  «  Christo  passo».  Le 
même  contrat  le  montre  peignant  les  volets  de 
l'orgue,  «  le  portelle  del  organo  ».  Il  travaillait  à 
l'huile:  «  Magistro  Hieronymo  se  obliga  de  farla 
in  tutta  perfection,  lavorata  a  olio». 

8.  Miintz,  L'architectiira  a  Roina,  durante 
il  pontificato  d' Innocenzo  VIII  (p.  60-63).  Parmi 
les  architectes,  signalons  un  français  en  1487  : 
«  Johannes  Duplessis,  francigena,  de  Villafran- 
cha,  ingegnerius  ».  En  1485  et  1493,  on  a  le  mot 
«architector»,  qui  remplace  «murator». 

En  1487,  on  pavait  en  briques  la  place  du 
Champ  de  Flore  {^)  :  «  pro  fabrica  sive  mattonatu 
platée  Campi  Florum  »,  «  pavimenti  plateœ 
Campi  Flor.  »,  «  expensis  factis  in  diversis  stratis 
lateritiis  factis  in  Urbe».  X.  B.  DE  M. 


RIVISTA  ARCHEOLOGIGA  DELLA  PROVIN- 
CIA  DI  COMO,  Côme,  1890,  in-S"de  54  pag.,  avec 
deux  planches. 

La  Revue  donne  plusieurs  inscriptions  qui  sont 
entrées  au  Musée  de  Côme  en  1890.  Une  des 
plus  curieuses  est  celle  d'Agnellus,  mort  en  556, 
qui  provient  de  l'église  de  Saint-Abondio. 

B  M 

HIC  REQVIESCIT_IN 
PAGE  FMVLVS  XPI 
AGNELLVS  FILIVS 
CALENDIONIS  OVI 
VIXIT  INJiOC  SAE 
CVLq_ANN.PM  .XII 
MEN.S  VI   DEF  SD 
XV   KAL  AVG  1NI2_  V 
XV  PC  BASILII   VC 

1.  La  toile  reproduit  souvent  le  tableau. 

2.  Pourquoi  dit-on  Flore  au  lieu  de  /leurs,  ce  qui  ne  serait  pas 
païen  ? 


En  lecture  courante  :  Bonœ  memoriœ.  Hic 
reqniescit  in  pacc  famulus  Xpisti  Agnelhis^filius 
Calendionis,  qui  vixit  in  hoc  sœculo  annos  plus 
minus  XII,  menses  VI,  depositus  sub  die  XV 
Kalendas  augusti,  indictione  V,  X  V  {s.nn6)  post 
consulatum  Basilii,  viri  clarissimi. 

A  Gravedona,  diocèse  de  Côme,  on  avait  dé- 
couvert une  autre  inscription  au  nom  à'Agnella. 
En    1501,  un   des  architectes    de  la   belle  ca- 
thédrale   de    Côme    était    Abbondio    Campcstro 
Luganese  (de  Luganoj.  Celui  qui  est   mentionné 
dans  l'épitaphe  suivante  est  certainement    Ab- 
bondio di  Sant-Abbondio,  que  cite  fréquemment 
Ciceri  dans  sa  Selva  comme  un   des   principaux 
ouvriers  de  Corne. 
T 
ANONI   PROAVVM  ABVN 
DIVM  AVVM  FRANCISCV(m) 
GENITOREM   CAMPESTRIOS 
LAPICIDAS  EGREGIOS  SICVT 
PERITAC)  ET  ARTE   IMITATVS 
EST  ANTONIVS  PARITER 
ET  SEPVCHRO  COMITA 
RE  VIVENS   DESTINAVIT 

Antonio,  de  son  vivant,  s'était  réservé  une 
place  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres:  Antonio 
et  Abondio,  ses  aïeux,  et  Francesco,  son  père, 
tous  lapicides  distingués.  Il  est  question  de  Fran- 
çois dans  cet  acte  de  1526:  «  Franciscus  Cam- 
pestris  de  Lugano ,  dictus  de  S.  Abondio, 
magister  a  muro  et  de  lignamine  ad  fabbricam 
ecclesia;  majoris  Comi,  habitans  in  p(arochia) 
S.  Donini  foris,f(i!ius)  q(uondam)  magistri  Abon- 
dii  et  mag.  Abondius  ejus  magistri  Fran,  filius  » 
Voici  donc  une  quadruple  génération  d'artistes, 
se  succédant  de  père  en  fils  et  laissant  à  leur  ville, 
où  ils  travaillaient,  un  renom  de  célébrité  méritée. 

X.  B.  DE  M. 


REVUE   DES  ARTS   DECORATIFS. 

CETTE  intéressante  et  très  utile  Revue  entre 
cette  année  dans  une  phase  nouvelle  de  son 
existence. 

Organe  de  la  Société  centrale  des  arts  décora- 
tifs, elle  a  contribué  puissamment,  grâce  à  la 
collaboration  de  maîtres  éminents,  à  relever 
l'enseignement  professionnel  et  à  restituer  leur 
ancien  prestige  à  ce  que  l'on  a  appelé  bien  à  tort 
les  arts  mineurs. 

Aujourd'hui  elle  élargit  son  programme.  Elle 
se  propose  de  devenir  à  la  fois  un  instrument  de 
propagande  au  profit  des  artisans,  un  aide  pour  les 
fabricants,  une  source  d'informations  pour  les 
professeurs  des  écoles  d'art  industriel,  et  enfin 
un  guide  pour  les  amateurs. 

t.  Périt i a  f 
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Telle  est  la  tâche  qu'assume  son  émirient 
directeur  M.  V.  Cliampier  qui  nous  annonce  no- 
tamment une  série  de  reproductions  à'hôtels 
niocùfiies,  donnant,  non  pas  des  vues  architectu- 
rales, froides  et  fades,  mais  des  vues  intérieures, 
vivantes  et  intimes. 

D'ores  et  déjà,  M.  Champier  publie  une  étude 
pleine  d'attrait,  sur  les  principes  de  l'art,  et 
«  la  réconciliation  »  des  arts.  Les  arts  ont  trop 
vécu  isolés. 

Comme  le  disait  fort  bien  un  rédacteur  du 
Temps,  il  n'y  avait  pas  autrefois  de  i  beaux-arts  » 
dans  le  sens  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  ces 
deux  mots.  Il  ne  serait  jamais  venu  à  la  pensée 
d'un  de  nos  ancêtres  du  moyen  âge  d'établir  une 
hiérarchie  et  un  rang  de  préséance  entre  l'ima- 
gier qui  sculptait  d'admirables  statues  aux  por- 
ches de  nos  cathédrales,  le  miniaturiste  qui 
enluminait  un  manuscrit,  et  l'orfèvre,  le  joaillier, 
le  tapissier,  qui  faisaient  des  hanaps  pour  la 
table  du  roi,  des  bijoux  pour  la  reine  ou  des 
tentures  pour  le  palais.  Tout  cela  était  de  l'art, 
et  il  n'y  avait  entre  les  ouvriers  qui  mettaient  en 
œuvre  les  matières  diverses  que  des  différences 
de  talent  ou  de  génie.  De  nos  jours,  au  contraire, 
cette  pensée,  véritablement  coupable,  qu'il  y  a 
dans  les  arts  de  la  forme  et  de  la  couleur,des  caté- 
gories inégalement  nobles  et  inégalement  dignes 
de  respect,  a  servi  de  base  à  l'organisation  de 
salons.  —  Avec  M.  Miintz,  les  zélateurs  des  arts 
décoratifs  ont  eu  le  courage  de  dire  aux  prophè- 
tes du  grand  art,  qu'il  y  a  autant  d'art  dans  tel 
tapis  persan,  que  dans  leurs  Vénus  ou  leurs 
Aurores;la  fraternité  des  arts, tel  est  leur  principe; 
principe  vrai  et  fécond  auquel  nous  sommes 
heureux  d'applaudir.  —  Ils  sont  frères,  et  nous 
les  mettons  sur  la  même  ligne,  en  les  plaçant  tou- 
tefois sous  l'égide  de  l'architecture,  leur  mère 
légitime. 

Nous  sommes  d'accord  avec  M.  Champier, 
quand  il  proclame  la  fraternité  des  arts  ;  nous 
réclamons  toutefois  pour  l'architecture  l'autorité 
d'une  mère. 

Oui,  il  y  a  beau  temps  que  nos  statuaires  ont 
désappris  l'art  de  l'ornement  dans  lequel  étaient 
passés  maîtres  les  plus  humbles  tailleurs  d'i- 
mages de  l'ancienne  France  ;  oui,  rien  n'est 
plus  vrai  «  ils  s'épuisent  à  répéter,  avec  des  mo- 
difications de  gestes  à  peine  sensibles,  des  statues 
plus  ou  moins  inspirées  des  légendes  mythologi- 
ques ;  ils  s'absorbent  dans  des  doctrines  vagues, 
et  leurs  œuvres,  dépourvues  de  signification 
précise,  exécutées  en  dehors  de  toute  prévision 
d'une  destination  déterminée...  restent  la  plu- 
part du  temps  d'une  banalité  attristante.  »  Mais 
c'est  précisément  cette  destination,  cet  objectif 
inspirateur,  qui  fait  défaut,  parce  que  l'œuvre, 
entreprise  par  amour  de  l'art  pour  l'art,  n'a  pas 


sa  place  marquée  dans  un   ensemble   monumen- 
tal, dans  un  programme  architcctonique. 

Ce  sont  de  saines  doctrines  que  celles  qui  ont 
cours,  dans  cet  ordre  d'idées,  à  l'École  des  arts 
décoratifs  ;  elles  ont  d'ailleurs  assez  démontré 
leur  fécondité  par  les  intéressantes  productions  de 
leurs  adeptes  habiles,  les  Galles,  les  Delaberche, 
les  Gauguin,  les  Chaplet,  les  Damnouse,  les 
Chéret,  les  Bapst,  les  Falize,  les  Galland,  etc. 

L'ÉMULATION. 

CE  recueil  se  distingue  par  la  beauté  de 
ses  planches,  d'un  caractère  pratique,  qui, 
grâce  aux  meilleurs  procédés  photographiques, 
répandent  largement  entre  les  mains  des  prati- 
ciens, des  reprodutions  fidèles  des  plans  tech- 
niques de  nos  meilleurs  architectes;  l'élégance  du 
rendu  égale  la  clarté  des  détails.  En  même  temps 
le  texte  s'émaille  de  plus  en  plus  àe phototypos- 
demi-teinte  très  agréables. 


Collège  du  drjiiis  Christi. 

M.  P.  Saintenoy,  qui  a  parcouru  l'Angleterre 
en  observateur  sagace,  en  a  rapporté  des  photo- 
graphies nombreuses  et  jolies,  reproduites  en  des 
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zincs  réussis.    Ils  avivent   encore   le  plaisir  que 
l'on  a  de  lire  ses  notes  sémillantes. 

Il  en  est  aux  célèbres  et  vastes  collèges  d'Ox- 
ford, cette  collection  d'imposants  édifices  gothi- 
ques, au  nombre  de  vingt-cinq,  fondés  au  moyen 
âge  par  les  rois,  les  seigneurs  et  les  évêques,  et 
qui  sont  restés  intacts,  dans  leur  variété  pittores- 
que et  l'imité  de  leur  style,  bordés  de  délicieux 
jardins,  enfermant  de  vastes  cours,  découpant  sur 
l'horizon  leurs  corniches  crénelées.  Notre  voya- 
geur signale  à  Oriel  collège,  le  Hall,  élevé  en 
pur  gothique  en  plein  XVII<=  siècle,  (il  note  le 
faire  hollandais  du  tombeau  de  Thomas  Bodley 
qu'on  voit  en  la  chapelle  de  Merton  collège)  ; 
le  collège  Brasenose,  élevé   par    M.   Chr.  Wren 


en  1663,  le  collège  Bodley  avec  sa  belle  Divinity 
school,  remarquable  salle  voûtée  en  éventail  (1445- 
1480),  et  la  bibliothèque  boldérienne,  la  merveille 
d'Oxford,  où  nous  nous  rappelons  aussi  avoir 
feuilleté,  avec  un  religieux  respect,  et  en  rêvant 
que  nous  vivions  au  XV*  siècle,  de  précieux 
manuscrits.  Comme  repoussoir,  notre  ami  cite  le 
Sheldonian  tJieatre,  «  construction  d'un  classique 
repoussant,  comme  les  Anglais  ont  si  bien  su 
en  faire.  »  C'est  une  œuvre  de  Wren  lui-même 
imitée  du  théâtre  de  Marcellus.  (!) 

Après  les  collèges  anciens,  en  voici  un  moderne, 
bien  digne  de  ses  aînés,  le  collège  Keble,  œuvre 
maîtresse  de  AI.  Butterfield.  Cet  habile  architecte 
a  cherché   surtout   ses  effets   dans   l'emploi  des 


Chapelle  de  Magdalen. 


matériaux  colorés,  't  c'est  plaisir  de  suivre  dans 
leurs  méandres  les  combinaisons  des  briques 
rouges,  des  pierres  'olanches  et  des  briques  jaunes 
vernissées.  Nul  souci  d'une  symétrie  puérile  ;  les 
façades  sont  de  véritables  révélatrices  des  disposi- 
tions internes.  La  chapelle  bâtie  en  1875,  a  coûté 
1,500,000  fr.,  joli  chiffre  pour  une  chapelle  de  col- 
lège !  L'œuvre  est  de  belle  venue  et  d'une  richesse 
éblouissante. 

M.  Saintenoy  passe  ensuite  au  collège  de 
Cambridge  «  une  réduction  de  ceux-ci,  avec 
quelque  chose  en  plus  ». 

Les  solennités  qui  ont  marqué  à  Gand  le  jubilé 
de  l'Ecole  de  Saint-Luc  et  ont  un  instant  mis 
en  lumière  devant  le  public  cette  modeste  et 
vaillante  phalange,  lui  ont  valu  des  adhésions 
éclatantes  et   des   hommages  significatifs.  L'hu- 


manité est  ainsi  faite,  que  cela  a  dû  chagriner 
certaines  individualités,  contrariées,  bien  à  tort, 
d'un  mouvement  très  réel,  mais  inofïensif  !  Les 
fêtes  passées,  on  entend  dans  le  lointain  quel- 
ques exclamations  de  dépit.  Pourquoi  faut-il  que 
l'écho  s'en  répercute,  dans  des  feuilles  habituel- 
lement plus  généreuses  en  leurs  sentiments, 
hier  dans  X Impartial,  aujourd'hui  dans  VEviula- 
tion,  qui  reproduit  en  rechignant  un  peu,  des 
fragments  du  bel  article  consacré  par  «  F.  de 
Brenxl)  à  maître  Jean  Bethune? 

Non,  l'ami  X,  «  le  pavillon  de  l'art  futur  »  ne 
comprendra  pas  «  dans  un  même  linceuil  le 
classique  et  le  gothique  ».  Le  classique  est  peut- 
être,  comme  vous  dites,  un  corps  irrémédiable- 
ment refroidi,  mais  le  gothique,  en  tous  cas,  est 
une  plante  indigène,  dont  la  racine  est  encore 
vivante  en  terre.  L.  C. 


Btbliograpl)ie. 


83 


L'AMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS. 

UAini  des  wc«;/wt'«/j  publie  quelques  dessins 
de  M.  Guida  et  une  note  sur  les  peintures  murales 
dont  nous  avons  signalé  la  récente  découverte  à 
la  cathédrale  de  Cahors.  Ces  peintures  montrent 
une  phase  de  l'évolution  vers  le  naturalisme  :  or 
les  figures  de  prophètes  sont  encore  hiératiques 
dans  certaines  de  leurs  parties  :  leur  pose,  leur 
tête  et  le  détail  dénotent  une  recherche  évidente 
de  la  physionomie.  Le  procédé  employé  paraît 
être  la  peinture  à  l'œuf  ;  les  tons  rouges  ont  été 
posés  sur  une  assiette  de  mine  orange. 

L'ARCHITECTURE. 

A  propos  de  l'ouvrage  récent  de  M.  E.  Cor- 
royer sur  Varchitecture  gothique,  M.  Ch.  Mesnager 
fait  une  observation  intéressante.  Le  ridicule  que 
l'on  a  attribué  au  qualificatif  gothique  est,  selon 
lui,  de  fantaisie  conventionnelle,  et  n'est  guère 
valable  que  dans  les  cercles  de  précieuses.  Il 
l'explique  d'ailleurs  ce  vocable  d'une  manière 
assez  naturelle,  en  observant  que,  à  l'époque  dont 
il  s'agit,  si  les  GotJis  avaient  disparu  du  théâtre 
du  monde,  leur  nom  servait  encore  à  désigner  les 
nations  d'occident,  par  opposition  au  nom  de 
Sarrasins,  réservé  aux  peuples  d'Orient. 

NOTES   D'ART. 

M.  G.  Gruyer  continue  ses  études  des  monu- 
ments de  Ferrare.  Voici  une  jolie  vignette  repro- 
duisant le  palais  des  Diamants,  si  bien  nommé  à 
cause  de  ses  bossages  caractéristiques  qui  héris- 
sent ses  façades,  et  avec  lesquels  contrastent  si 
vivement  les  pilastres  chargés  de  grotesques  qui 
marquent  l'angle  de  l'édifice.  Il  s'arrête  au 
palais  voisin,  construit  par  Fr.  Castelli  à  la  fin  du 


XV<=  siècle,  remarquable  surtout  par  sa  porte 
aux  lions,  richement  ornée  de  sculptures,  jusque 
sous  le  rez  des  marches,  et  jusqu'au-dessus  de 
l'entablement,  sur  la  cymaise  duquel  se  jouent 
des  enfants  nus,  les  jambes  écartées  et  pendantes. 
De  son  côté  M.  E.  Balysis  continue  sa  descrip- 
tion du  monument  de  Valerius,  et  M.  le  baron  de 
Bernon,  son  intéressante  étude  sur  l'art  irlandais. 

REVUE  CATHOLIQUE   DE   BORDEAUX. 

M.  Léon  Drouyn  poursuit  dans  la  Revue  catho- 
lique de  Bordeaux  ses  monographies  paroissiales  ; 
il  est  arrêté  en  ce  moment  à  Castillon-de-Castels. 
On  sait  le  culte  d'écrivain  que  M.  le  chanoine 
Pardiac  porte  à  saint  Jean-Baptiste  ;  nos  lecteurs 
ont  lu  dans  nos  colonnes  quelques  belles  pages 
consacrées  par  lui  au  Précurseur.  Il  publie  dans  la 
Revue  Bordelaise  une  étude  importante  au  sujet 
de  sa  prééminence  sur  tous  les  autres  saints  y 
compris  saint  Joseph. 

MESSAGER  DES    SCIENCES  HISTORIQUES 
DE  GAND. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  la  notice  de  M. le  baron 
Bethune  de  Villers,  sur  l'important  musée  lapi- 
daire des  ruines  de  Saint-Bavon  à  Gand,  enrichi 
d'une  multitude  de  pierres  tombales  des  XI II^,- 
XlVe  etXV^  siècles  extraites  du  lit  du  Bas-Escaut. 
Le  Messager  continue  leur  inventaire  descriptif 
fait  avec  toute  la  précision  scientifique  qui  carac- 
térise les  travaux  de  l'auteur,  bien  connu  de  nos 
lecteurs.  Signalons  surtout  la  dalle  aux  effigies 
de  la  mère  et  de  la  fille  de  Frère  J.  de  Saint-Bavon 
(fin  du  XlIIe  siècle). 

L.  C. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Almanach  catholique  de  France.  —  Édition  de 
crand  luxe.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix:  fr.  5,00  ;  demi- 
luxe,  fr.  3,00  ;  populaire,  fr.  1,00. 

Arsène  (Alexandre).  —  L'art  décoratif  depuis 
LE  XV P  sitcLE  jusqu'à  NOS  JOURS.  —  In-4°,  Paris, 
Laurens. 

Bapst  (G.).  (*)  —  Essai  sur  l'histoire  des  Pa- 
noramas ET  DES  DioRAMAS.  —  lUustrations  inédites 
de  Détaille.  Paris,  Masson,  1891. 

Le  même.  —  Les  rôles  de  femmes  dans  les 
MYSTÈRES  du  MOYEN  AGE.  —  i^Revue poUtiqiu  et  litté- 
raire, lo  janvier  1891.) 

Barthélémy  (A.  de).  —  Carreaux  historiés 
et  vernissés  du  XIIP  siiiCLE.  —  ln-8°,  Caen,  imp. 
Uelesques.  (Extrait  du  Bullet.  monumental.) 

Baye  (Le  baron  J.  de).  —  Les  bronzes  émaillés 
DE  M0STCHINA,  gouvernement  DE  Kalouga  (Rus- 
sie).  —  In-4'^.  Paris,  Nilsson.  (Communication  faite  à 
VAcad.  des  Insa-ipt.  et  Belles-Lettres,  séance  du  25 
avril  1890.) 

Bobin  (Emile).  —  Salon  de  1891.  Relevé  de 
l'église  SaintAndoche  de  Saulieu  (XIP  siècle). 
—  In-S",  Paris,  Dujardin  et  C'". 

Bouchot  (H.).  —  Inventaire  des  dessins  exé- 
cutés POUR  Roger  de  Gaignières  et  conservés 
AUX  départements  des  estampes  et  des  manuscrits 
DE  la  Bibliothèque  nationale.  —  2  vol.  in-8°, 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C". 

Bournand  (Fr.).  —  Histoire  de  l'art  chrétien, 
des  origines  a  nos  jours  (architecture,  sculpture, 
peinture,  arts  décoratifs,  mobilier,  musique).  — 
2  vol.  in-S",  avec  grav.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

Le  même.  — ■  Histoire  de  l'art  en  France.  — 
In-4'J,  avec  grav.  Paris,  Gedalge. 

Boutillier  (L'abbé).   —  Anciens  fondeurs  de 

cloches    NIVERNAIS    OU    AYANT    TRAVAILLÉ    DANS  LE 

Nivernais  avant  1790.  —  In-8°.  Nevers,  Vallière. 

Castan  (.^ug.).  —  L'architecteur  Hugues  Sam- 
liiN  créateur  de  l'école  Bourc.uignonne  DE  me- 
nuiserie d'art  au  XVI"  siècle,  auj  EUR  de  la  façade 
du  palais  de  justice  de  Besançon.  —  In-8''.  Dijon, 
Lamarche.  (Notice  biographique.) 

I.  Les  ouvrages  niarc|ués  d'un  astérisque  (•)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 


Chertier  (Ferd.).  —  Notice  sur  une  aiguière 
dite  de  Henri  II,  découverte  en  Berrv  et  sur 
les  ateliers  d'Oiron  et  de  Saint-Porchaire.  — 
Grand  in-8°.  Châteauroux,  Majesté. 

Chevalier  (L'abbé  Ul).  —  Description  analy- 
tique DU  CARTULAIRE  DU  CHAPITRE   DE    SaINT-MaU- 

rice  DE  Vienne.  —  In  8°,  Valence,  imp.  Céas. 

Chronique  des  Arts,  2™  semestre  1891. 
Un  vitrail  du  XI^  siècle.  —  Durand-Gréville.  Qui  f,st 

REMBKANnT(?) —  L'HÔTEL    D'UzÈs   A  TONNERRE.    —    LOStalOt 

(A.  de).  Les  quarante  miniatures  deJean  Foucquet.  —  L'hô- 
tel DE  VILLE  D'.-^MBOisE.  —  "Witzewa  (T.  de).  La  peinture 
ALLEMANDE  EN  Belgique.  —  Muller(F.).  Un  intérieur  Hol- 
landais au  XVII=  siiîcLE.  —  Durieu  (Paul).  Une  quarante- 
quatrième  miniature  DE  Foucquet  pour  les  heures 
d'Etienne  Chevalier.  —  Miintz  (Eug.).  La  sainte  Anne  de 
LÉONARD  DE 'Vinci. — Les  tablettes  votives  dans  les  églises. 
—  'Verrières  exécutées  au  château  de  Vaudreuil  par 
Gilles  de  Paris,  verrier  de  Rouen  (1352-1353). 

Cloquet  (L.).  —  Éléments  d'Iconographie 
CHRÉiiENNE.  Types  symboliques.  —  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  pa])ier,  avec  350  gravures  dans  le 
te.Kte.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Corneille  (P.).  —  L'Imitation  de  Jésus-Christ, 
tr.iduite  en  vers  français.  — Vol.  in^*^,  de  xxxii-626  pp., 
impress.  de  luxe,  grav.  et  chromolithogr.  Édit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.' numérotés  à  la  presse.  Prix:  75,00.  Édit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint  Augustin. 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  Vl.  J.  D,, 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

I"  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  — 2=  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St-Augustin. 

Desnoyers.  —  L'Iconographie  de  Jeanne 
d'Arc.  —  Orléans,  Herluison. 

Dony  (P.).  (*)  —  Tombes  du  pays  verdunois  et 
DES  environs.  —  Tombe  de  dom  Didier  de  la  Cour, 
réformateur  des  Bénédictins  de  Lorraine  et  de 
France.  —  Plaquette  petit  in-f'^,  avec  eau-forte.  Ver- 
dun, Ch.  Laurent. 

Duchesne  (L'abbé  L.).  —  Les  anciens  cj\talo- 

GUES    ÉPISCOPAUX     de    la    PROVINCE    DE    ToURS.    — 

Gr.  in-S"  raisin.  Paris,  Thorin. 

Le  même.  —  Origines  du  culte  chrétien. 
Études  sur  la  liturgie  l.\tine  avant  Charle- 
magne.  —  In-8^  Paris,  Thorin. 

École  française  de  Rome,  fascicules  I,  II,  1891. 

Diehl  (Ch.).  Notes  sur  quelques  monuments  byzantins 
de  l'Italie  méridionale.  —  GeymuUer  (H.  de).  Trois 
albums  de  dessins  de  Kra  Giacondo. —  Gsell.  Basilique  de 
Sainte-Salsa  a  Tipasa. 

Farcy  (L.  de).('*)  —  La  description  et  l'histoire 
df.s  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers.  — 
Angers,  Belhomme.  Prix  :  fr.  3,50. 
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Le  même.  (*)  —  1,a  Broderie  du  XI"  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  —  Fort  vol.  in-f°,  de  180  pi. 
phototyp.  Angers,  Belhomme.  Prix:  fr.  100,00. 

Fiat  (P.).  —  L'art  en  Espagne.  —  In- 18  jésus. 
Paris,  Lenierre. 

Fourès  (Aug.).  —  Potiers  et  poterie  du  Lau- 
RAGUAis.  —  In-S».  Albi,  Amalric. 

Gazette  archéologique,  fascicules  3  et  4  (1888) 

—  parus  en  1891. 

Brutails  (.A.  ).  Notes  sur  les  églises  d'Espira  he  l'Agly 
ET  DE  Taro  d'Adais  (Pyrénées-Orientales).  —  Durieu  (P.). 
Une  peinture  historique  de  Jean  Foucquet  ;  le  roi 
Louis  XI  tenant  un  chapitre  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

—  Molinier  (E. ).  Le  sceptre  de  Charles  V,  roi  de  France. 

Gazette  des  Beaux-Arts,  2'"^  semestre  1891. 

Durieu  (Paul).  .Alexandre  Bening  et  les  peintres  du 
Bréviaire Gkimani.  —  Fourcaud  (L.  de).  L'.-\rt  Gothique. 

—  Prost  (Bern).   Une  nouvelle  source  de  documents  sur 

LES  artistes  DlJONNAIS  DU  XV'e  SIECLE.  —  Le  VÉRITABLE 
architecte    de    l'ancien    HÔTEL      DE     VILLE    DE      PARIS.      — 

Gruyer  (Gustave).  L.\  sculpture  a  Ferrare.  —  Miintz 
(Eug. ).   .Andréa  Verrocchio  et  le  tombeau  de  Francesca 

TORNABUONI. 

Gélis-Didot  (P.)  et  Lambert  (Th.).  —  L'ar- 
chitecture   FRANÇAISE    CIVILE    ET    DOMESTIQUE    DU 

XP  AU  XVP  SIÈCLE  (Moyen  Age  et  Renaissance). 
Recueil  de  documents  classés  méthodiquement,  avec 
tous  détails  servant  à  la  restitution  complète  de  l'ar- 
chitecture civile  et  domestique  du  moyen  â^e  et  de  la 
Renaissance.  —  In-f'^  avec  600  planches.  Publiées  par 
Edouard  Rouveyre,  éditeur.  Paris,  Dujardin. 

Godard-Faultrier  (V.).  —  Crosses  du  musée 
Saint-Jean  d'Angers.  —  In-8°.  Angers,  irop.  et  libr. 
Germain  et  Grassin.  (Extrait  de  la  Revue  de  l'Anjou.) 

Grouchy  (Le  vicomte  de).  —  Document  commu- 
niqué sur  le  tombeau  de  Colbert  ;  par  Covzevx 
ET  TuBV.  —  In-8°.  Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley- 
Gouverneur.  (Extr.  de  la  Rev.  de  l'Art  français.) 

Guerlin  (R.).  (*)  —  Notice  sur  les  broderies 
exécutées  par  les  religieuses  Ursulines  d'A- 
miens. —  Brochure.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'^ 

Harsin-Déou  (L.).  —  Histoire  de  l'art  en 
France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
XIV'  siècle.  —  In-8°.  Paris,  Laurens. 

Inventaire  des  .monuments  du  Pas-de-Calais, 
intéressant  l'archéologie  ou  l'art.  Mobilier  des 
églises  rurales.  —  In-4°,  Arras,  imp,  Laroche. 

Leblanc  (E.).  —  Les  origines  de  la  ville  de 
Mayenne,  son  château,  son  église,  et  la  Croisade 
Mayennaise  de  115S.  —  In-i8.  Mayenne,  Poirier- 
Bealu. 


Leclercq  (E.).  (*)  - 
ment  des  Beaux-Arts. 


Philosophie  de  l'enseigne- 
—  Verviers,  Cylon. 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIIP  siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin. 


Le  mystère  de  la  Passion,  représenté  dans  les 
montagnes  de  la  Bavière,  a  Oberam.mergau.  Trad. 
par  Madame  E.  Paris.  —  In-12  avec  grav.  Paris, 
Lethielleux. 

Mares  (Le  Frère).  —  Cours  d'architecture.  — 
Études  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint- .Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Marionneau  (Ch.).  —  Anciens  artistes  aqui- 
tains  ET  peintres  officiels  du  vieux  Bordeaux, 

—  2"^«  édit.,  in-8°.  Bordeaux,  veuve  Moquet. 

Métais  (L'abbé  C).  —  Marmoutier.  Cartulaire 
Blesois.  —  In-8°.  Blois,  imp.  Moreau. 

Molinier  (Ém.).  (*)  —  L'Émaillerie.  —  In  8°, 
de  349  pp.  Paris,  Hachette,  i8gi. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4°.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 

Le  même.  —  Le  devant  d'autel  de  St-Maur- 
SUR  Loire.  —  In-8°.  Angers,  Germain  et  Grassin. 

MÛntz  (E.).  —  Les  architectes  d'Avignon 
AU  XIV  siècle.  Documents  nouveaux.  —  In-8°, 
Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur.  (Extr. 
du  Bulletin  de  la  société  des  Antiijtcaires  de  France.) 

Nizier  du  Puitspélu.  —  Les  vieilleries 
Lyonnaises.  —  In-8°.  Lyon,  Bernoux  et  Cumin. 

Pérot  (Fr.).  —  Inventaire  des  découvertes 
archéologiques  faites  pendant  l'année  1889  dans 
LE  département  de  l'Allier  (8=  année).  —  In-8°. 
Moulins,  Auclaire. 

Perrossier  (L'abbé  Cypr.).  —  Les  tapisseries 
DE  l'église  Saint-Bernard  de  Ro.mans,  notice 
historique  et  descriptive.  —  In-8°.  Valence,  imp. 
Valentinoise. 

(*)  Petit  almanach  de  la  propag.^tion  de  la 
FOI  POUR  1892.  —  Almanach  des  Missions.  — 
Vendus  au  profit  des  missions.  Paris  et  Lyon,  Del- 
homme  et  Briguet. 

(*)  Petite  bibliothèque  d'art  et  d'archéologie. 

—  In- 12.  Paris,  Leroux. 

Potiche  (Vicomte  de).  —  La  baie  du  Mont- 
Saint-Michel  et  ses  approches.  —  Création  histo- 
rique de  la  baie  établie  par  l'archéologie,  la  géographie, 
l'histoire,  la  géologie,  ainsi  que  par  les  voies  romaines 
et  les  îles  de  la  Manche.  —  In-8'',  de  46  cartes.  Paris, 
Lechevalier. 

Riche  (A.).  (*)  — Opuscules  sur  le  S.\cré-Cœur. 

Robida.  (*)  —  La  vieille  France.  —  In-4". 
Paris,  Librairie  illustrée.  La  Normandie,  1890.  Prix  : 
fr.  20,00.  La  Bretagne,  1S91.  l'rix  :  fr.  20,00. 
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ïlcbue  lie  rart  chrétien. 


Swarte  (V.).  —  Les  tapisseries  flamandes  du 
Vatican  et  les  cartons  de  Raphaël,  a  propos  des 
PEINTURES  de  la  collection  Loukhmanoff,  expo- 
sées AU  palais  du  Louvre.  —  111-4".  Paris,  imp. 
P.  Dupont.  (Extrait  de  la  grande  revue /"am  et  Saini- 
Pétersl'flurg.) 

Taillebois  (Ém.).  —  La  crypte  de  Saint-Girons 
a  Hagetman  (Landes).  —  In-8°.  Caen,  impr,  et  libr. 
Delesques. 

Vallentin  (R.).  —  De  l'ancienneté  de  l'us.a.ge 
des  méreaux  au  chapitre  de  Saint-Apollinaire 
DE  Valence.  —  In-8°.  Valence,  imp.  Céas  et  fils. 
(Extr.  du  Bullel.  d'arch.  d  de  statistique  de  la  Drame.) 

Vallette  (R.).  —  L'architecte  Julien  Maucler 
(1513-1577),  —  Fontenay-le-Comte,  Robuchon. 

W  illems  (Le  D'-C.),  traduction  par  FurcqRaynaud. 

—  La  sauvte  Robe  de  N.-S.  Jésus-Christ  a  Trîîves. 

—  Étude  archéologique  et  historique  publiée  par  ordre 
de  Mgr  l'évêque  de  Trêves.  —  In-8°.  Trêves,  Dasbach. 


ailcmagnc. 


Berlepsch  (H.  E.  von).  —  Die  Kunst  unserer 
Zeit.  —  In-fol.  Miinchen,  Haufstaengl. 

Brockhaus  (H.).  —  Die  Kunst  in  den  Athos- 
Klostern.  —  In-4°.  Leipzig,  Brockhaus. 

Kuhn  (P.-A.).  —  Aloemeine  Kunstgeschichte. 
—  In-4°.  Einsiedeln,  Benziger. 

Lautner  (M.).  —  Wer  ist  Rembrandt?  Grund- 
lagen  zu  einem  Neubau  der  hollaendischen 
Kunstgeschichte.  —  In-8°.  Breslau,  J.-U.  Kern. 

Meyer  (A.-B.).  —  Lung-Ch'uan-Yao  oder  altes 
Seladon-Porzellan.  —  In-4'^  avec  pi.  Berlin,  Fried- 
lander  et  Sohn. 

Schaefer  (G.).  —  Kunstdenkmaeler  im  Gross- 
herzogthum  Hessen.  —  I.  Provinz  Starkenburg. 
Kreis  Erbach.  —  In-4°.  Darmstadt,  Bergstraesser. 

Schlosser  (J.-V.).  —  Beitraege  zur  Kunstge- 
schichte aus  den  Schriftquellen  des  fruhen 
Mittelalters.  —  In-8°.  Leipzig,  Freytag. 

Seitz  (Prof.  Ludwig).  (*)  —  Darstellungen  aus 

DEM  LeBEN  JeSU  UND  DER  HeILIGEN.IN  HOLZSCHNITT 

ausgefuhrt  nach  Originalzeichnungen.  —  In-4°, 
42  pi.  gravées  sur  bois.  Herder  in  Freiburg. 


anglctcrrc. 


Wall  (J.-Ch.).  —  The  Tombs  of  the  Kings  of 
England.  —  In-8'\  London,  Sampson  Lovv. 


autricbe. 


Briicke  (Em.).  —  Schonheit  und  Fehler  der 
menschlichen  Gestalt.  —  In-8",mit  29  Holzschnit- 
ten  von  Hermann  Paar.  Wien,  Braunniller. 


Deininger  (J.-W.).  —  Kunstschaetze  aus  Tirol. 
—  L  Malerische  Innenriiume.  —  In-f°.  Wien,  SchroU. 

—---———   15clgiqiic.   -------^— ^ 

Almanach  catholique  de  Belgique.  —  Édition 
de  grand  luxe.  Soc  Saint-Augustin,  Prix  :  fr.  5,00  ; 
demi-luxe,  fr.  3,00  ;  populaire,  fr.  1,00. 

Caster  (L'abbé  van).  —  KLalines.  Guide  histo- 
rique et  description  des  monuments. — (Collection 
des  Guides  Belges.)  —  In-i  2,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge.  —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 
des  arts  plastiques  au  pays  de  Liège,  et  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Kintsschots  (L.).  —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Lagrange  (A.)  et  Cloquet  (L.).  —  Études  sur 
l'art  a  Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de 
cette  VILLE.  — 2  vol.  in-8<',de  450  pp. chacun,  planches 
et  gravures.   Prix:   fr.  15,00  (■). 

Levieux  (Fem.).  ^  Essai  sur  le  développement 

DE    LA    peinture    de    PAYSAGE    ET    SUR    LES  VOYAGES 

d'artistes  aux  XV^  et  XV'P  siècles  dans  leurs 

RAPPORTS  avec  l'histoire  Dp  l'art  EN  Bel<;ique. 

In-8°.  Bruxelles,  Hayez. 

Montenez  (G.).  —  Architecture,  peinture, 
sculpture.  Le  guide  du  jeune  touriste  ou  les 
ŒUVRES  d'art  en  BELGIQUE.  —  In-8°.  Gand,  \'an- 
derpoorten. 

Méloizes  (Alb.  de).  (*)  —  Les  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Bourges  postérieurs  au  XIIl*^ 
siècle.  —  In-fol.  Société  St-Augustin,  Bruges.  Les 
deux  premières  livraisons  ont  paru. 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 

—  (Collection  des  Gindes  Belges.)  —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 


I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue  de  l'Art  cluéticn. 


Bibliograpl)te. 


87 


Soil  (E').  —  Tapisseries  conservées  a   Qued- 

LIMBOURG,      HaLBERSTADT       ET      QUELQUES       AUTRES 
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;  OU  S  avons  rendu  très  som- 
mairement compte  dans  la 
Chronique  de  notre  der- 
nière livraison  des  débats 
qui  ont  occupé  la  section 
de  VA  rt  clin'tien  au  Congrès 
de  Malines.  Cette  section, 
ou  plutôt  cette  sous-sec- 
tion, avait  à  son  ordre  du 
jour  des  questions  intéressantes  ;  questions  d'es- 
thétique religieuse,  questions  des  rapports  de 
l'art  avec  le  culte,  qui  ont  été  traitées  avec  com- 
pétence en  général  ;  mais  l'examen  et  les  déve- 
loppements à  donner  à  ces  différents  sujets 
auraient  sans  doute  pris  beaucoup  plus  d'ampleur, 
si  la  section  des  œuvres  sociales  n'avait  particu- 
lièrement attiré  l'attention  de  la  plupart  des 
membres  du  Congrès. 

Dans  les  Congrès  en  général,  mais  surtout  dans 
les  Congrès  qui,  comme  celui  de  Malines,  pour- 
suivent un  but  pratique  en  étudiant  les  problèmes 
dont  la  solution  a  un  rapport  immédiat  avec  la 
direction  à  donner  aux  œuvres,  un  objet  à  indi- 
quer aux  efforts  communs,  il  s'établit  des  cou- 
rants d'idées  souvent  impérieux.  Le  courant  du 
moment  était  peu  favorable  aux  calmes  discus- 
sions de  la  section  d'art.  Le  fait  est  qu'il  a  détourné 
bien  des  congressistes  dont  la  présence  aurait 
apporté  plus  d'entrain  et  donné  plus  d'étendue  à 
l'examen  des  questions  inscrites  au  programme. 

Le  calme  de  ces  discussions  a  été  cependant 
interrompu  un  instant  par  «  une  motion  »,  qui  ne 
figurait  pas  à  l'ordre  du  jour,  et  certes,  ne  devait 
pas  y  figurer,  au  moyen  d'un  incident  soulevé  à 
plaisir  par  un  jeune  congressiste,  qui  ne  brillait 
précisément  ni  par  la  correction  de  la  tenue,  ni 
par  l'urbanité  de  son  langage.  Le  but  de  l'inter- 
pellation était  visiblement  de  faire  du  bruit  autour 
d'un  morceau  plastique,  remarquable  surtout  par 
la  hardiesse  des  nudités  qui  y  sont  exhibées  et 
qui  n'a  certes  rien  de  commun  avec  VArt  chrétien. 
Il  s'agissait  de  faire  une  réclame  à  un  Carpeau 
belge,  qui,  s'il  n'a  pas  le  talent  du  statuaire  fran- 
çais, a  cependant  des  habiletés  très  grandes  en 
dehors  de  sa  manière  de  manier  l'ébauchoir. 

L'interpellation  a  été  repoussée  avec  vigueur,  et 
l'objet  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  travaux 
de  la  section,  la  parole  fut  retirée  à  l'orateur. 

Mais  celui-ci  avait  atteint  son  but;  l'incident, 
pour  infime  qu'il  fût,  ne  laissa  pas  que  do  pro- 
duire quelque  bruit  dans  la  presse. 

L'ImpartialàeGd^nà  a  voulu  donner  son  opinion 


sur  cet  incident  ;  il  l'a  fait  d'une  manière  assez 
amusante,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y  arrêter  un 
instant.  Il  paraît  que  Z,'/wA?/'//(?/ en  était  préci- 
sément au  moment  de  découvrir  la  Madone  de 
Saint-Sixte  au  Musée  de  Dresde,  et  les  beautés 
de  l'œuvre  de  Raphaël,  lorsqu'il  s'est  formé  une 
coalition  des  Vandales  «  de  la  pensée  »,  de  fanati- 
ques, de  cuistres  méconnus  et  d'ultramontains 
—  c'est  tout  dire  —  qui  veulent  «  rayer  du  cata- 
logue où  sont  inscrits  les  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  humain,  toute  l'admirable  série  des  ta- 
bleaux religieux  de  la  Renaissance  ». 

Il  plaint  ces  fanatiques  ;  il  fait  plus,  il  les 
dénonce.  Il  a  bien  raison,  sans  doute.  Mais  ce  beau 
mouvement  n'a  pas  plus  de  corrélation  avec 
l'incident  du  Congrès  de  Malines,  que  l'incident 
n'a  de  rapports  avec  Y  Art  chrétien.  Pour  avoir 
fermé  la  bouche  à  un  congressiste  qui  n'était  pas 
à  la  question,  il  ne  faut  pas  nécessairement  être 
animé  d'idées  mesquines  et  étroites,  à  moins  que 
l'auteur  ne  compte  le  bas-relief  obscène  sur  lequel 
on  a  tenté  d'appeler  l'attention,  au  nombre  des 
œuvres  «  devant  lesquelles,  malgré  la  sceptique 
ambiance,  des  prières  montent  aux  lèvres  ».  (?) 

Si  à  cette  sceptique  ambiance,  malgré  laquelle 
la  prière  monte  aux  lèvres,  vous  n'avez  pas  reconnu 
la  «  jeune  Belgique  »,  j'en  suis  fâché  pour  vous; 
il  est  évident  que  vous  ne  vous  y  connaissez  pas. 
Nous  nous  trouvons  ici  devant  le  cas  d'une  épi- 
démie qui  sévit  parmi  les  jeunes  gens  de  tout  âge. 
Tous  ceux  qui  en  sont  atteints,  exigent  des  égards 
particuliers,  comme  la  plupart  des  malades,  sauf 
à  refuser  naturellement  ces  mêmes  égards  aux 
hommes  qui  se  portent  bien.  A  force  de  chercher 
des  «  ambiances  »,  ils  finissent  par  perdre  toute 
logique  et  confondraient  l'œuvre  de  pornographie 
monumentale,  avec  la  vision  encore  inspirée  par 
la  foi  chrétienne,  comme  la  Madone  de  Saint- 
Sixte.  Mais  un  «jeune  belge»  trouve  toujours 
un  plus  jeune  qui  l'admire.  Renvoyons  donc 
le  chroniqueur  de  L'Impartial  aux  expositions 
de  y  Essor,  à  celles  des  Vingt-deux,  aux  exhibi- 
tions qu'offre  sans  les  marchander  le  bas-relief 
tapageur  dont  il  a  été  question,  et  abandonnons- 
le  à  son  admiration  pour  le  critique  «  d'une  rare 
indépendance  »  qui  lui  a  inspiré  son  étrange 
appréciation  des  débats  de  la  section  à' Art  chré- 
tien au  Congrès  de  Malines. 

Basilique  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre.  — 
Une  erreur  très  préjudiciable  au  prompt  achè- 
vement de   la    grande   œuvre   nationale   de   la 


chronique. 
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construction  du  sanctuaire  votif  de  Montmartre 
semble  vouloir  se  répandre  dans  le  public  ;  c'est 
que  l'église  du  vœu  national  au  Sacré-Cœur 
étant  livrée  au  culte,  elle  est  terminée. 


Malheureusement  il  n'en  n'est  rien,  et  le  mo- 
nument n'est  guère  construit  que  jusqu'aux  deux 
tiers  ;  la  vignette  ci-contre  montre  l'état  actuel 
de  l'œuvre. 


Voici  du  reste  la  situation  : 

Le  Comité  a  reçu  jusqu'ici,   en  chiffres  ronds 

24.536,000  fr., 
il  a  dépensé  en  construction,  achat 
de  terrains,  propagande,  culte,  bul- 
letin, concours,  etc 24.064,000  fr. 

Il  reste  en  caisse 472,000  tr. 

D'autre  part  il  y  a  pour  462,000  fr.  de  travaux 
exécutés  ou  en  cours  d'exécution. 

D'après  les  devis  arrêtés  par  les  architectes  et 
les  entrepreneurs,  il  reste  encore  environ  cinq  mil- 
lions à  dépenser  pour  achever  le  gros  œuvre,  soit  : 

Pour  le  grand  dôme  actuellement 
arrivé  aux  pendentifs 2,000,000  fr. 

Pour  les  quatre  petits  dômes  mon- 
tés aujourd'hui  jusqu'aux  chenaux  .  1,000,000  fr. 

Pour  le  clocher  et  la  coupole  de  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge   .     .     .  1,500,000  fr. 

Escaliers  monumentaux  et  divers 
autres  gros  travaux 500,000  fr. 

Ces  cinq  millions  représentent  à  peu  près  le 
quart  de  la  dépense  faite  jusqu'à  ce  jour.  Il  est 
bien  entendu  que  dans  cette  somme  il  n'est  pas 
question  d'ornementation, ni  de  vitraux  et  dallage. 


Certes  s'il  a  fallu  de  la  foi  pour  enfouir  plus  de 
deux  millions  dans  nos  fondations,  s'il  en  a  fallu 
pour  travailler  pendant  17  ans  à  l'érection  du 
monument,  il  en  faut  peut-être  encore  davantage 
pour  poursuivre  son  achèvement. 

Le  Comité  continue  à  faire  appel  à  la  piété 
des  chrétiens  de  France  et  de  l'étranger  ;  nous 
nous  plaisons  à  nous  faire  l'écho  de  cet  appel  ; 
si  nous  avons  parfois  exprimé  franchement  des 
critiques,  au  point  de  vue  esthétique  et  en  quelque 
sorte  théorique,  en  ce  qui  concerne  cette  colossale 
entreprise,  elle  n'en  excite  pas  moins  notre  haute 
estime,  même  au  point  de  vue  de  l'art,  et  surtout 
notre  profonde  et  entière  admiration  pour  l'acte 
de  foi  et  de  piété. 


Fabrication  d'étoffes  liturgiques  dans  le  style  du 
X  V  et  du  X  VI'  siècle.  —  La  remarquable  beauté 
des  vêtements  liturgiques  du  moyen  âge  et  la 
splendeur  des  tissus  qui  ont  servi  à  les  confec- 
tionner, ont  à  diverses  reprises  excité  la  géné- 
reuse émulation  de  l'industrie  moderne.  A  Lyon, 
à  Créfeld,  à  Vienne  en  Autriche,  des  tentatives 
ont  été  faites,  parfois  non    sans  succès,  d'entrer 
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en  lice  avec  les  tisserands  du  passé,  d'étudier  les 
procédés  techniques  qu'ils  ont  mis  en  œuvre,  et 
enfin  de  reprendre  consciencieusement,  fidèle- 
ment, les  patrons  et  les  dessins  dont  ils  se  sont 
servis.  Il  nous  souvient  avoir  vu  des  brocarts 
de  soie  et  de  velours  fabriqués  à  Lyon  et  par 
Casaretto  à  Créfeld,  d'un  beau  style  et  qui,  pen- 
dant quelque  temps,  ont  eu  du  succès,  car  on 
voit  encore  des  ornements  confectionnés  avec 
ces  tissus  dans  un  certain  nombre  d'églises.  Il  est 
à  regretter  que  cette  fabrication,  si  digne  d'encou- 
ragement, n'ait  pas  été  continuée  ;  nous  croyons 
que  cela  tient  en  partie  au  nombre  trop  limité 
des  dessins  de  ces  étoffes  qui  ne  laissait  peut- 
être  pas  assez  de  choix  aux  membres  du  clergé 
disposés  à  les  adopter. 

Il  vient  de  se  faire  à  Créfeld  un  nouvel  essai 
de  fabrication  de  même  genre  dont  nous  avons 
vu  quelques  échantillons  de  toute  beauté.  C'est 
sur  les  instants  encouragements  de  Mgr  Kre- 
mentz,archevêque  de  Cologne,  que  M.  Tli.  Hotzes 
a  entrepris  de  fabriquer  des  tissus  destinés  à  la 
confection  des  vêtements  et  des  ornements  litur- 
giques. Il  s'est  assuré  pour  cet  objet  le  concours 
de  M.  Stummel,  artiste-peintre,  et  de  M.  Paul 
Schulze,  conservateur  à  Créfeld.  Les  damas  et 
brocarts  de  velours,  de  soie  et  de  drap  d'or  fa- 
briqués, il  faut  en  convenir,  encore  en  petit 
nombre,  sont  remarquables  et  peuvent  être  com- 
parés sans  désavantage  aux  beaux  tissus  des 
XVe  et  XVIe  siècles.  On  ne  les  trouvera  infé- 
rieurs ni  sous  le  rapport  du  dessin,  généralement 
pris  d'anciens  modèles,  ni  sous  le  rapport  des 
procédés  techniques.  Les  échantillons  mis  sous 
nos  yeux,  sont  magnifiques  de  tonalité,  et  per- 
mettent d'affirmer  que  rien,  dans  la  fabrication 
moderne  ne  s'est  fait  de  plus  achevé  et  de  plus 
durable.  Les  matériaux  sont  excellents,  et  leur 
mise  en  œuvre  est  de  tout  point  conforme  aux 
modèles  anciens. 

Le  seul  regret  à  formuler,  c'est  que  ces  modèles 
semblent  pris  exclusivement  au  XV«  et  au  com- 
mencement du  XVL  siècle.  Ce  sont  des  types 
d'une  grande  richesse,  et  d'un  prix  de  revient  né- 
cessairement fort  élevé.  D'après  nos  renseigne- 
ments, le  fabricant  s'efforce  maintenant  de 
produire  des  tissus  d'un  prix  plus  abordable.  Il 
y  viendra  naturellement  en  adoptant  des  types 
du  haut  moyen  âge,  généralement  d'un  dessin 
plus  simple  et  plus  sévère  et  d'étoffes  d'une  con- 
texture  moins  coûteuse  à  produire. 

La  fabrique  a  entrepris  également  la  confec- 
tion d'orfrois  et  de  galons  du  type  de  Cologne 
au  XV'^  siècle,  tissé  d'or  sur  trame  de  soie  ;  ces 
essais  ont  parfaitement  réussi. 

Nouvelle  de  Rome.  —  L'émotion  soulevée  par 
la  vente  que  le  prince  de  Borghèse  a  faite,  (en 


dépit  de  la  loi  salutaire  promulguée  naguère  par 
le  gouvernement  pontifical  et  nommée  loi  l'acca), 
à  M.  Rothschild  du  fameux  portrait  de  César 
Borgia,  par  Raphaël,  n'est  pas  encore  apaisée. 
L'affaire  a  été  soulevée  au  sénat  italien.  Le 
ministre,  dit-on,  songe  à  libérer  toutes  les  gale- 
ries romaines  des  liens  fidéi-commissaires,  et  à 
former  en  même  temps  une  caisse  spéciale  pour 
l'achat  des  chefs-d'œuvre  absolument  dignes 
d'appartenir  au  patrimoine  artistique  de  l'Italie. 

En  attendant,  la  famille  Borghèse  est  obligée, 
pour  faire  honneur  à  ses  engagements,  de  vendre 
tout  ce  qui  peut  se  soustraire  à  la  prohibition 
des  lois.  Des  antiquaires  de  Paris  d'abord,  de 
Florence  et  de  Rome  ensuite,  ont  acheté  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  en  objets  d'art  dans  les  splen- 
dides  appartements  de  l'hôtel  Borghèse;  N.  S.  P. 
le  Pape  s'est  réservé  les  très  importantes  archives 
historiques  de  l'illustre  famille,  et  MM.  Sangiorgi 
et  Menozti,  celui-ci  libraire-antiquaire  assez  re- 
nommé, viennent  tout  récemment  d'acheter  la 
superbe  bibliothèque  du  prince. 

M.  Sangiorgi,  connu  dans  le  monde  des  anti- 
quaires depuis  la  vente  des  collections  artistiques 
de  la  Villa  del  Salviatico,  à  Florence,  a  loué, 
pour  l'exploitation  de  son  entreprise,  le  magni- 
fique appartement  du  rez-de-chaussée  du  palais 
Borghèse,  jadis  occupé  par  la  célèbre  galerie  qui 
a  été  transportée  à  la  Villa  Pincia/io.JDans  cette 
superbe  suite  de  pièces  royales,  il  commencera 
prochainement  ses  ventes  d'objets  d'art  et  de 
curiosité,  de  numismatique,  de  livres  précieux  et 
rares,  etc.,  L'hôtel  Borghèse  deviendra  ainsi 
l'hôtel  Drouot  de  Rome. 

S.  E.  le  cardinal  Capecelatro,  bibliothécaire 
de  la  Sainte-Eglise  Romaine,  vient  d'adresser 
aux  employés  de  la  bibliothèque  vaticane  une 
lettre  dans  laquelle  il  énumère  tout  ce  que 
Léon  XIII  a  fait  pour  la  bibliothèque. 

Dans  cette  lettre,  il  parle  spécialement  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Borghèse  récem- 
ment acquis  par  le  pape  pour  en  faire  don  à  la 
bibliothèque  vaticane.  Trois  cents  de  ces  codices 
ont  appartenu  à  la  bibliothèque  des  papes  à 
Avignon,  transportée  en  Italie  au  XVl'^  siècle  et 
donnée  en  partie  à  la  famille  des  Borghèse. 

Parmi  ces  volumes  d'un  grand  intérêt  pour  les 
études  bibliques,  canoniques,  théologiques  et  ju- 
ridiques, il  y  a  un  volume  de  la  Divine  Comé- 
die,an  XIV"^  siècle,  qui  semble  être  un  manuscrit 
de  Boccace.  On  a  aussi  dans  cette  collection  le 
bréviaire  de  Pétrarque  que  lui-même  avait  légué 
à  l'église  de  Padoue. 

On  voit  encore  figurer  dans  ce  lot,  entre  autres, 
2,000  régestes  sur  les  pontificats  de  Clément  VIII 
et  de  Paul  V. 

Le  cardinal  parle  ensuite   des  travaux    exécu- 
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tés  dans  les  nouvelles  salles  de  la  bibliothèque 
où  l'on  a  transporté  300,000  volumes  imprimés 
qui  se  trouvaient  dans  les  salles  de  l'apparte- 
ment Borgia. 

Cette  nouvelle  bibliothèque  prendra  le  nbm  de 
«  Bibliothèque  consultative  »  dont  l'institution 
est  due  à  Léon  XIII  et  a  été  l'objet  des  éloges 
des  gouvernements  et  des  académies  de  l'Europe. 

Le  cardinal  annonce  enfin  que  les  travaux 
exécutés  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ont  été 
faits  avec  soin,  que  l'on  a  classé  les  livres  et  que 
l'on  termine  la  rédaction  du  grand  catalogue 
raisonné. 

L'année  prochaine,  la  bibliothèque  consulta- 
tive de  la  nouvelle  salle  Léonine,  sera  absolument 
en  ordre  et  ainsi,  conclut-il,  lorsqu'en  1893  nous 
célébrerons  le  jubilé  épiscopal  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII,  tandis  que  l'amour  religieux  aura 
son  témoignage  dans  l'érection  de  l'église  de 
Saint-Joachim,  l'amour  des  bonnes  études  aura 
un  aliment  nouveau  dans  les  grandes  richesses 
et  dans  l'organisation  de  la  bibliothèque  vaticane. 

ON  a  récemment  inauguré  à  la  basilique  de 
Saint-Jean-de-Latran,  le  tombeau  du  pape 
Innocent  III,  élevé  par  ordre  de  S.  S.  Léon  XIII. 
Le  sarcophage  en  marbre  blanc  porte  la  statue 
couchée  du  pontife.  Un  bas-relief  représente  saint 
Dominique  et  saint  François  au.x  côtés  du  Sau- 
veur, deux  autres  statues  représentent  la  Science 
et  la  Croisade. 

S.  S.  Léon  XIII,  le  restaurateur  du  Latran,  a 
réservé  pour  son  propre  tombeau  l'emplacement 
qui  fait  pendant  avec  celui-ci. 
— fOi--   iCM— 

UN  Comité  s'est  constitué  à  Ravenne  pour 
l'érection  d'un  mausolée  à  Dante  Ali- 
GHIERI.  Une  souscription  universelle  est  ouverte 
à  cet  effet,  et  les  sommes  souscrites  doivent  être 
adressées  «  au  maire  de  Ravenne,  Italie  ».  La 
Municipalité  de  cette  ville  a,  pour  sa  part,  voté 
à  l'unanimité  une  somme  de  5,000  fr.  Le  modeste 
petit  temple  bâti  en  1780  pour  renfermer  le  mo- 
nument sépulcral  érigé  en  l'année  1483  à  l'hon- 
neur du  Dante  par  Bernard  Bembo,  podestat  de 
Venise,  à  Ravenne,  n'est  pas  digne  du  souverain 
poète.  Lorsqu'en  mai  1865,  on  célébra  le  6*^  cen- 
tenaire de  la  naissance  du  Dante,  on  retrouva 
ses  restes  dans  la  cavité  d'un  mur  ;  on  exprima 
le  désir  d'ériger  à  Ravenne  un  grand  mausolée. 
Ce  désir  ne  fut  pas  satisfait  à  cette  époque,  et 
c'est  pour  en  voir  l'accomplissement  prochain 
que  le  Comité  fait  appel  à  la  coopération  de 
l'Italie  et  de  tout  le  monde  civilisé  ('). 

I.  Pour  plus  de  renseignements,  s'adresser  au  bureau  de  la  Com- 
mission executive,  rue  Mariani,  maison  municipale,  n»  12,  Ravenne, 
Italie. 


LE  18  novembre  dernier  a  eu  lieu  à  Bor- 
deaux l'inauguration  du  monument  élevé, 
dans  la  grande  nef  de  la  cathédrale  Saint-André, 
à  la  mémoire  du  cardinal  Donnet,  œuvre  de 
Delaplanche.  La  cérémonie  était  présidée  par 
Mgr  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux,  assisté  de 
Mgr  Fonteneau,  archevêque  d'Albi,  et  des  évê- 
ques  de  Luçon,  d'Agen,  de  la  Rochelle  et  de 
Périgueux.  L'oraison  funèbre  a  été  prononcée 
par  Mgr  Gonindard,  archevêque  de  Sébaste, 
coadjuteur  de  Rennes  ;  il  a  retracé,  dans  un 
langage  élevé,  les  hautes  vertus  de  Mgr  Donnet. 

LE  15  décembre  a  eu  lieu  à  la  basilique  de 
Fourvières  de  Lyon  le  baptême  du  caril- 
lon, qui  se  compose  de  quatorze  cloches.  L'une 
d'elles  pèse  7,550  kilog  ;  elle  a  2^2^  à  la  bouche 
et  donne  la  note /a  dièze. 

— t®i  ■■  i©<— 

L'ISOLEMENT  complet  de  la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais  de  Justice  est  décidé. 
L'Eiat  et  la  ville  de  Paris  se  partagent  la  dé- 
pense ;  il  ne  reste  à  démolir  que  quelques  locaux 
du  côté  de  la  cour  de  Mai,  où  sont  installés 
des  bureaux  qui  devront  être  déménagés  dans 
un  autre  coin  du  palais. 


LE  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  vient  de  nommer  professeur 
de  l'histoire  générale  de  l'architecture  à  l'École 
des  Beaux-Arts,  M.  Lucien  Magne  en  remplace- 
ment de  M.  Lenoir,  décédé. 

LE  cours  d'architecture  française  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance  a  repris  au  Mu- 
sée de  sculpture  comparée  (palais  du  Trocadéro) 
le  19  novembre.  Il  se  continue  tous  les  jeudis. 
Dans  cette  cinquième  année,  M.  A.  de  Baudot, 
inspecteur  général  des  travaux  diocésains,  pro- 
fesseur, traite  des  principes  de  composition  et 
de  style  en  architecture  et  de  leur  application 
aux  constructions  modernes. 

— Hi><-— ï©f- 

M.  E.  Mùntz  a  ouvert,  le  2  décembre,  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts,  son  cours  d'esthétique  et 
d'histoire  de  l'art. 

Devant  traiter  cette  année  de  la  première  Re- 
naissance (celle  du  XV^  siècle),  le  savant  profes- 
seur, dont  les  nombreux  ouvrages  didactiques 
forment  une  base  des  plus  solides  à  une  sem- 
blable étude,  a  développé,  dans  cette  leçon  d'ou- 
verture,   cette    thèse,    que    l'art     ne    peut    être 
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considéré  comme  le  domaine  absolu  de  tel  ou 
tel  peuple,  de  telle  ou  telle  période  de  civilisa- 
tion. Il  a  établi  que,  même  aux  belles  époques 
pendant  lesquelles  le  génie  d'une  nation  semble 
exercer  une  action  prédominante  sur  la  marche 
générale  de  l'art,  il  faut  encore  tenir  compte 
d'influences  étrangères  qu'il  est  du  devoir  de 
l'historien  consciencieux,  doublé  d'un  esthéticien 
impartial,  de  discerner  et  de  mettre  en  lumière. 
Il  a  fait  voir  enfin,  par  de  nombreux  exemples, 
la  part  qu'il  faut  toujours  accorder  à  la  tradition, 
à  côté  de  celle  qu'il  convient  de  concéder  à  l'é- 
tude intelligente  de  la  nature. 

LE  journal  Paris  a  reçu  la  lettre  suivante  de 
M.  Louis  Courajod,  conservateur-adjoint 
du  département  de  la  sculpture  et  des  objets 
d'art  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes  au  Musée  du  Louvre. 

Monsieur  le  Directeur, 

Un  article  paru  dans  le  Temps  du  29  décembre  menace 
ma  situation  sinon  au  point  de  vue  matériel,  du  moins, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  au  point  de  vue  scienti- 
fique. \'oulez-vous  me  permettre  de  recourir  à  la  publicité 
de  votre  journal  pour  me  défendre  et  pour  déclarer  : 
I"  que  je  suis  complètement  étranger  à  la  note  insérée  sur 
l'Ecole  du  Louvre  dans  le  Temps;  1"  que  me  considérant 
à  cette  École  comme  seul  professeur  de  l'histoire  de  la 
sculpture  française,  de  toute  la  sculpture  frani^aise^  je  ne 
suis  pas  disposé  à  me  laisser  prendre,  sans  protester,  la 
moitié  de  mon  programme  et  de  ma  chaire.  Je  n'ai  jamais 
réclamé,  par  la  voie  de  la  presse,  la  division  à  mon  profit 
du  département  du  Louvre  ou  de  la  conservation  de  la 
sculpture  dont  je  ne  suis  que  l'adjoint. 

Ou'on  me  laisse  au  moins  tranquille  dans  mon  poste 
subalterne  mais  spécial  ;  ou  que  celui  qui  veut  partager 
aujourd'hui  l'enseignement  dont  j'ai  été  chargé  en  1886, 
faute  d'autre  concurrent  consente,  après  avoir  prouvé  mon 
incompétence,  à  subir,  concurrenunent  avec  moi,  un  exa- 
men public  sur  les  matières  qu'il  prétend  traiter  et  sur  les 
monuments  du  Louvre  reconquis  ou  éclairés  par  moi 
depuis  di.x-huit  ans. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  remerciements,  etc. 

Louis   COUR.'^JOD. 

Cette  lettre  fait  allusion,  observe  le  journal 
Paris  du  30  décembre,  à  la  demande,  formulée 
dans  l'article,  de  la  création  d'une  chaire  de  la 
sculpture  française  de  la  Renaissance  à  nos  jours. 
Cette  chaire  existe  et  n'a  pas  besoin  d'être  créée. 
Par  l'ordre  chronologique  de  ses  leçons,  M.  L. 
Courajod  sera  tout  naturellement  amené  à  traiter 
avec  le  haut  talent  qui  illustre  son  nom,  cette 
matière,  qui  est  déjà  dans  son  enseignement 
et  dans  ses  cours  l'objet  de  ses  constantes  pré- 
occupations. 


A  LA  fin  de  décembre  s'est  ouverte,  au  Palais 
du  Trocadéro    (Musée  de  sculpture   com- 
parée), une  exposition  photographique,  préparée 


par  M.  Mieusement,  attaché  à  la  Commission  des 
monuments  historiques.  A  la  séance  d'inaugura- 
tion, on  a  entendu  le  compte-rendu  des  travau.x 
photographiques  sur  les  monuments  et  cathé- 
drales de  France,  et  des  considérations  sur  l'ap- 
plication de  la  photographie,  le  tout  accompagné 
de  projections  à  la  lumière  oxydrique. 
— KiX— ^©^- 

LE  Musée  du  Louvre  possède,  dans  la  col- 
lection Sauvageot,  n°  1343,  une  précieuse 
miniature  du  XV«  siècle  ;  en  l'examinant,  il  y  a 
quelque  temps,  M.  Louis  Gonse,  parlant  à 
M.  Durrieu,  émit  l'hypothèse  que  cette  miniature 
pourrait  bien  être  l'un  des  feuillets  du  célèbre 
Livre  d' Heures  de  maître  Etienne  Chevalier,  par 
Jehan  Fouquet,  dont  Mgr  le  duc  d'Aumale  a 
acquis  récemment  40  feuillets,  à  M.  Brentano  de 
Francfort.  M.  Paul  Durrieu  se  livra  depuis  à  un 
minutieux  examen  de  la  dite  miniature,  et  il 
découvrit  dans  un  angle  du  feuillet  les  initiales 
E.  C,  qui  sont  le  chiffre  remarqué  sur  tous  les 
feuillets  connus  du  précieux  livre  ;  le  savant  con- 
servateur put  encore  déchiffrer  le  texte  du  revers 
et  par  là  déterminer  la  place  exacte  que  cette 
feuille  occupait  dans  le  livre,  à  la  suite  du  Mar- 
tyre de  sainte  Catherine,  maintenant  à  Chantilly, 
et  immédiatement  avant  la  miniature  des  Trois 
Maries  que  possède  la  Bibliothèque  Nationale. 
De  son  examen,  et  d'après  l'opinion  de  M.Marius 
Sepet,  M.  Paul  Durrieu  conclut  en  outre  que  la 
miniature  du  Louvre  représente  un  épisode  de  la 
vie  de  sainte  Marguerite  et  non  de  celle  àe  sainte 
Geneviève  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent. 

LA  Direction  du  Musée  du  Louvre  mettra 
prochainement  à  la  disposition  du  public, 
deux  plans-guides  de  grandes  dimensions,  l'un  à 
l'entrée  du  pavillon  Denon,  l'autre  à  l'escalier 
Henri  II.  Ces  plans,  diversement  teintés,  contien- 
dront toutes  les  indications  pouvant  permettre  de 
visiter  sans  guide  les  salles  du  Musée. 

PARMI  le  récent  accroissement  du  Musée  du 
Louvre,  signalons  un  panneau  du  XIV*^ 
siècle,  ayant  pour  sujet  la  Flagellation,  un  tableau 
votif  du  XV'=  siècle  :  histoire  de  saint  Georges, 
d'origine  flamande,  un  petit  diptyque  représen- 
tant René  d'Anjou  et  Jeanne  de  Laval,  qui 
paraît  dû  à  Nicolas  Froment  d'Avignon. 

-iQi    •    iOi— 

LES  journaux  belges  font  les  plus  grands 
éloges  des  peintures  murales  exécutées  à 
l'église  St-Joseph  d'Anvers,  par  M.  Jos.  Janssens. 
Elles  représentent  le  Coitroniieinent  de  la  Très 
Ste  Vierge  et  saint  Joseph,  patron  de  la  Belgique. 


Imprimé  par  l.i  Société  de  SainiAiiguslin,  Desclée,  De  Brouwer  et  Ci";,   Biugcs. 
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g;^cWfr»sgmat;fca  E  22  décembre  1890  est 
Il  décédé  à  Francfort  un 
I  g  prêtre  de  grand  mérite 
et  de  grande  science, 
I  I  dont  les  travaux  remar- 
^jl^l  quables  sont  restés  à 
ï%5wm«wmwa  peu  près  inconnus  en 
dehors  de  l'Allemagne.  Il  se  nommait  Er- 
nest Mïinzenberger,  et  il  s'est  fait  connaître 
parmi  les  archéologues  de  son  pays  aussi 
bien  par  de  nombreux  écrits  que  par  un  zèle 
infatigable  pour  la  restauration,  la  décoration 
et  l'ameublement  de  l'église  primaire  de 
Francfort  dont  il  était  le  premier  pasteur. 
Lié  d'amitié  intime  avec  le  peintre  Edouard 
Steinle  et  avec  tous  les  artistes,  allemands 
ou  étrangers  qui  pouvaient  apporter  leur 
concours  à  l'œuvre  qui  lui  était  chère,  il  ac- 
quit avec  la  connaissance  et  l'intelligence 
des  œuvres  anciennes,  un  goût  excellent, 
un  tact  exquis,  un  sens  très  développé  des 
beautés  intimes  de  l'art  comme  expression 
de  l'idée  chrétienne.  Pendant  un  assez  grand 
nombre  d'années  ses  études  se  sont  portées 


particulièrement  vers  l'autel  chrétien,  au 
point  de  vue  du  développement  de  sa  forme 
et  de  son  ornementation.  Il  avait  entrepris 
une  publication  considérable,  très  estimée 
de  ceux  qui  en  ont  suivi  le  progrès,  et  qui, 
dans  son  cadre  un  peu  spécial,  forme  un 
véritable  traité  de  la  matière.  L'ouvrage  est 
intitulé  r  Zur  Kennhiiss  iind  Ulirdioung 
der  mittelalterlichen  Altdre  Detttschlands. 
Nous  traduirons  ainsi  ce  titre  difficile  à 
reproduire  en  français  .  De  la  co7inaissance 
et  de  r appréciation  éqtiitable  des  autels  dji 
moyen  âge  en  Allemagne.  Malheureusement 
cette  étude  ne  devait  pas  être  achevée. 
Mort  à  57  ans,  épuisé  par  les  travaux  apos- 
toliques et  une  vie  d'étude  qui  ne  connut 
guère  de  repos,  Mïinzenberger,  comme  le 
bien  regretté  Victor  Gay,  n'acheva  que  le 
premier  volume  d'un  ouvrage  qui  en  exi- 
geait deux,  pour  répondre  au.x  intentions  de 
l'auteur  et  au  plan  qu'il  s'était  tracé.  Comme 
Victor  Gay  aussi,  il  semble  peu  probable 
qu'il  ait  un  héritier  capable  de  reprendre 
sa  plume,  et  mener  le  travail  à  bonne  fin. 
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Hélas!  il  faut  dire  avec  le  poète  antique  : 
pendent  opéra  interrupta. 

Cependant  l'auteur  poursuivit  longtemps 
sa  tâche  avec  une  sorte  de  passion.  Aucun 
effort,  aucun  voyage,  aucun  sacrifice  ne  lui 
coûtaient,  quand  il  s'agissait  de  faire  con- 
naître au  point  de  vue  archéologique,  ce 
qu'avait  été  l'autel  catholique  et  la  multitude 
de  nobles  travaux  qu'il  a  inspirés  ;  pour 
remettre  la  table  du  sacrifice  en  honneur  par 
l'étude  et  le  talent  des  artistes  contempo- 
rains. L'art,  appliqué  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé,  de  plus  sacré  dans  le  sanctuaire,  était 
aux  yeux  de  Mlinzenberger  une  sorte  de 
prédication  ;  son  zèle  pour  le  rendre  digne 
du  culte  du  Christ,  se  confondait  chez  lui 
avec  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 

Je  viens  de  dire  qu'il  ne  reculait  devant 
aucun  sacrifice  pour  atteindre  son  but.  En 
effet,  le  prêtre,  non  seulement  s'arrachait 
parfois  aux  occupations  de  son  ministère 
par  de  rapides  et  fatigants  voyages,  mais  il 
éprouvait  une  sorte  d'émotion  en  retrouvant 
aux  mains  des  brocanteurs  et  des  marchands 
d'antiquités,  quelque  retable  ancien,  dont 
on  pouvait  tirer  parti  encore,  soit  pour  le 
culte,  soit  pour  servir  de  modèle  aux  artistes 
que  le  prêtre  archéologue  employait,  ou 
qu'il  cherchait  à  former  par  l'étude  des  mo- 
numents du  passé.  Aussi,  pour  se  rendre 
acquéreur  de  ces  monuments  précieux,  il 
dépensait  souvent  au  delà  de  ses  ressources, 
et  il  s'est  formé  ainsi  une  sorte  de  Musée, 
une  collection  dont  Invente  est  annoncée  à 
Francfort  et  qui,  au  moment  où  ces  lignes 
se  trouveront  sous  les  yeux  du  lecteur,  aura 
très  probablement  déjà  été  éparpillée  à  tous 
les  vents  des  enchères. 

Pour  réunir  les  éléments  nécessaires  à 
son  grand  ouvrage  sur  les  autels  et  les  reta- 
bles, Mlinzenberger  avait  beaucoup  voyagé 
en  France,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Suède 
et  en  Norvvège  ;  mais  surtout  en  Allemagne 


dont  il  a  parcouru  et  fouillé  toutes  les  ré- 
gions. Le  Nord,  et  notamment  les  bords 
de  la  Baltique  lui  étaient  particulièrement 
connus  ;  chemin  faisant  il  a  fait  exécuter  un 
nombre  incalculable  de  photographies,  for- 
mant ainsi  un  recueil  de  reproductions  dans 
lequel  il  puisait  largement  pour  les  planches 
qui,  au  nombre  d'une  centaine  à  peu  près, 
ornent  et  ajoutent  beaucoup  à  l'utilité  pra- 
tique du  volume  qui  a  paru.  Le  texte  qui 
comprend  plus  de  200  pages  in-f°,  est 
naturellement  le  travail  d'un  maître  qui  s'est 
familiarisé  avec  tous  les  éléments  de  son 
étude,  mais  dont  la  science  semble  toujours 
mise  au  service  d'une  idée  pratique  :  celle 
de  donner  à  l'autel  du  sanctuaire  la  plus 
haute  valeur  possible  par  l'art  le  plus  épuré. 
L'excellente  Revue  allemande  :  Zeitschrift 
filr  ckristliche  Kitnsl,  dans  la  même  livrai- 
son OLi  elle  annonçait  le  décès  de  son  col- 
laborateur, publiait  un  fragment  posthume 
sorti  de  sa  plume.  11  nous  a  paru  que  nos 
lecteurs  liraient  avec  intérêt  une  version  de 
ce  fragment  dans  lequel  se  manifeste  tout 
à  la  fois  la  science  de  l'auteur  et  son  admi- 
ration vive  et  raisonnée  pour  une  catégorie 
d'œuvres  d'art  généralement  peu  connue,  et 
dont  beaucoup  ont  péri  sous  le  coup  du 
vandalisme  moderne.  Voici  le  commence- 
ment de  ce  travail  resté  inachevé. 


A  en  juger  par  tout  ce  qui  nous  reste  en 
Allemagne  dans  les  églises  et  les  Musées 
des  retables  d'autel  appartenant  à  l'art 
de  la  période  romane,  il  est  permis  d'ad- 
mettre que  cette  période,  à  proprement 
parler,  n'avait  pas  de  retables  strictement 
unis  à  la  table  d'autel.  Si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  quelques  restes  de  sculptures  en 
pierre,  dont  l'attribution  et  l'usage  sont 
douteux,  et  dont  il  n'est  pas  possible  de  faire 
état  pour  en  tirer  une  conclusion  générale 


IL'autel  catholique  et  son  tJécor. 


95 


ou  de  quelques  panneaux  peints  qui  figu- 
raient peut-être  à  demeure  sur  les  autels,  il 
est  permis  de  croire  que  les  châsses  alors 
si  nombreuses,  placées  sur  les  autels  aux 
jours  de  fête,  de  même  que  les  tableaux  de 
métal  orné  de  figures  repoussées  et  ciselées, 
d'émaux  et  de  pierres  fines,  remplaçaient 
comme  décor,  l'effet  produit  plus  tard  par 
les  retables.  Bien  peu  de  ces  travaux  en 
métal  se  sont  conservés,  puisque,  par  leurs 


matériaux  précieux  et  fusibles,  ils  devaient 
particulièrement  appeler  la  convoitise  des 
pillards  d'églises  et  de  sacristies.  Aux  solen- 
nités de  l'hglise,  les  reliquaires  si  variés 
de  forme,  façonnés  avec  tant  d'art  au  moyen 
de  métaux  précieux,  servirent  aussi  à  l'or- 
nement de  l'autel,  jusqu'à  ce  que,  plus  tard, 
on  les  posa  sur  des  gradins  disposés  ex- 
pressément pour  les  recevoir  et  les  mettre, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  relief  particulier. 


if:-i&  >fet/^<yNioU  y  ■^'it^^léii^i*.^-    - 


L'usage  de  décorer  ainsi  les  autels  s'est 
conservé  d'une  manière  générale  pendant 
tout  le  cours  du  XII  I^siècle.C'est  seulement 
à  la  fin  de  cette  période  que  l'on  voit  appa- 
raître les  retables  en  bois  travaillés  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'élégance,  destinés  à 
demeurer  immeubles  sur  l'autel.  Formant 
triptyques,  et  garnis  de  volets  mobiles,  ils 
étaient  particulièrement  propres  à  marquer 
la  différence  des  fêtes  et  des  solennités  ec- 
clésiastiques, en  offrant,  suivant  que  les 
volets  étaient  ouverts  ou  fermés,  un  décor 
tour  à  tour  plus  riche  et  plus  complet,  ou 
plus  sobre  et  plus  modeste. 

Les  premiers  retables  furent  simples  et  de 
petite  dimension;  mais  bientôt  prenant  plus 
de   place   par  leur  disposition   compliquée 


et  une  richesse  toujours  croissante  jusqu  au 
commencement  du  XV I"  siècle,  ils  atteigni- 
rent leur  entier  développement  tout  en  dé- 
ployant une  variété  de  formes  vraiment 
inépuisable.  Le  retable  à  volets  gagna  alors 
une  faveur  si  universelle  qu'il  fit  la  conquête 
de  presque  tous  les  autels.  On  en  connaît 
aujourd'hui  à  peu  près  trois  mille  apparte- 
nant à  l'art  gothique,  parmi  lesquels  une 
cinquantaine  à  peu  près,  a  été  sculptée  en 
pierre,  bien  que  ces  derniers  semblassent 
particulièrement  destinés  à  une  durée  pou- 
vant défier  les  siècles.  Quant  aux  retables 
en  bois,  —  en  comptant  aussi  bien  ceux 
qui  sont  simplement  exécutés  en  peinture, 
que  ceux  où  la  sculpture  est  combinée  avec 
la  peinture  —  on  peut  admettre  que  les 
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quatre  cinquièmes  au  moins,  appartiennent 
à  une  époque  que  l'on  peut  fixer  entre  les 
années  1500  a  1525  ou  1530.  Cette  pro- 
portion est  même  considérablement  plus 
forte  pour  quelques  régions  du  Nord  de 
l'Allemagne,  notamment  pour  la  Saxe,  le 
Brandebourg  et  la  Silésie.  Le  succès  de  ces 
retables  au  commencement  du  XVI' siècle 
fut  immense,  et  tel  qu'on  a  quelque  peine 
à  le  comprendre  ;  dans  plus  d'une   contrée, 


notamment  dans  des  ateliers  des  Flandres, 
les  produits  de  cet  art  vigoureux  et  national, 
étaient  expédiés  dans  des  régions  lointaines, 
malgré  la  difficulté  des  transports;  on  trouve 
des  retables  flamands  en  Suède,  dans  le 
Danemark,  en  Norwège,  ils  furent  parfois 
expédiés  en  France  et  en  Espagne  ('). 

Toutefois,  malgré  la  richesse  du  déve- 
loppement successif  du  retable  gothique 
en  Allemagne,  et  les  modificationsjque  les 


siècles  y  apportèrent  ;  malgré  l'inépuisable 
variété  des  formes,  l'art  qui  présidait  à  la 
construction  des  retables,  de  même  d'ailleurs 
que  l'architecture  en  général  fut,  dès  son 
origine,  soumis  à  des  principes  fixes,  à  des 
règles  auxquels  cet  art  demeura  fidèle  jus- 
qu'à la  fin. 

Ces  règles  s'affirment  d'une  manière  par- 
ticulière dans  la  coloration  des  autels,  dans 


leur  décor  polychrome  si  important  pour 
l'effet  et  leur  valeur  au  point  de  vue  esthé- 
tique. 


Comme  nous  l'avons  dit,  l'art  de  confec- 

I.  Nous  pouvons  ajouter  en  Italie  ;  le  Musée  d'Anti- 
quités de  Bruxelles  a  fait  il  y  a  peu  de  temps  l'acquisition 
d'un  retable  qui  se  trouvait  à  Florence,et  qui  est  une  œuvre 
remarquable  de  l'art  tlamand,  combinant  très  heureuse- 
ment la  sculpture  avec  la  polychromie. 
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tionner  les  autels  n'avait  au  XIV^  siècle, 
pour  l'ornementation  des  retables  sculptés 
ou  peints,  que  la  dévotion  des  fidèles  récla- 
mait   de    plus   en    plus,   d'autres   modèles, 


d'autres  types,  que  ces  châsses,  ces  reli- 
quaires et  ces  rares  retables  généralement 
faits  en  métaux  précieux  qui,  dans  les 
siècles  antérieurs,   ont  formé  le  décor  des 


autels.  Il  s'agissait  maintenant  de  produire 
le  même  effet  par  d'autres  moyens.  Des 
formes  et  des  matériaux  complètement  dif- 
férents   allaient    être  mis   en    œuvre  pour 


répondre  à  la  dignité  et  à  la  sainteté  du  sanc- 
tuaire, et,  certes,  il  n'eût  guère  été  possible 
de  mieux  résoudre  le  problème  posé  que  ne 
le  fit  l'art  gothique  de   cette   époque.   De 
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même  que  la  période  romane  l'avait  fait, 
l'art  nouveau  comprit  de  la  manière  la  plus 
idéale  et  la  plus  élevée,  le  thème  qu'il  s'agis- 
sait de  développer  sur  l'autel.  La  nature 
corporelle  est  ici  le  moyen  dont  l'art  se  sert  ; 
mais  il  la  transforme  et  l'épure.  Ne  s'agissait- 
il  pas  d'ailleurs,  de  reproduire  aux  yeux 
du  fidèle  les  objets  que  son  imagination 
religieuse  n'entrevoyait  que  baignés  dans  la 
lumière  céleste,  et  que  l'esprit  du  croyant 
ne  pouvait,  au  moyen  âge,  se  représenter 
qu'éclairé  d'un  rayonnement  surnaturel  ."* 
C'est  à  ce  sentiment  qu'il  convient  d'attri- 
buer le  mouvement,  l'élan  de  ces  figures,  la 
forme  et  les  proportions  souvent  si  diffé- 
rentes des  proportions  naturelles;  cette  piété 
intense  des  expressions  ;  cette  beauté  sur- 
naturelle qui  paraît  cependant  si  simplement 
sentie,  si  peu  voulue  ! 

C'est  pour  la  même  raison  que,  surtout 
dans  les  siècles  du  beau  moyen  âge,  l'artiste 
ne  se  préoccupe  pas  le  moins  du  monde  de 
chercher  pour  les  accessoires  et  l'entourage 
de  ses  saints  personnages,  des  modèles  dans 
la  nature  réelle  ;  il  aurait  pu  en  agir  ainsi  s'il 
l'avait  voulu,  car  mainte  œuvre  ancienne 
prouve  à  l'évidence  que  ces  mêmes  artistes, 
lorsqu'ils  voulaient  travailler  d'après  nature, 
savaient  y  puiser  la  vie,  l'originalité  et  une 
vérité  remarquables  ;  mais  généralement  il 
leur  suffit  de  représenter  isolément  les  fi- 
gures sacrées,  sans  fond  et  sans  accessoires, 
ou  de  ne  donner  à  cet  égard,  que  de  simples 
indications  servant  à  caractériser  le  per- 
sonnage mis  en  relief  et  le  milieu  où  il  se 
trouve.  Quant  à  la  magnificence  des  métaux 
précieux  employés  au  décor  des  autels  ro- 
mans, les  artistes  de  la  période  suivante 
cherchèrent  à  en  reproduire  l'effet  au  moyen 
de  riches  dorures.  Ils  en  firent  usage  pour 
les  retables  dès  le  principe,  et  cet  élément 
est  en  réalité  de  la  plus  haute  importance 
pour    l'effet    décoratif   de    leur    œuvre.    Il 


convient  ici  d'ins  ster  et  d'appuyer  sur  les 
principes,  ou  si  l'on  aime  mieux,  sur  les  lois 
qu'ils  s'imposèrent. 


Une  première  règle  fut  de  ne  pas  laisser 
apparaître  la  réalité  dans  sa  nudité,  c'est-à- 
dire  la  matière  naturelle  du  bois.  Le  travail 
tout  entier,  les  figures  comme  le  décor  et 
l'encadrement,  furent  couverts  d'une  prépa- 
ration de  craie  et  de  colle,  établie  avec 
beaucoup  de  soin.  Les  couches  successives 
de  cet  enduit,  souvent  poncées  et  repolies, 
n'étaient  pas  seulement  considérées  comme 
la  préparation  nécessaire  au  travail  qui 
allait  suivre;  c'était  encore  l'achèvement  du 
modelé,  l'accent  et  le  fini  plastique  donné 
aux  reliefs  les  plus  délicats. 

Une  seconde  loi,  plus  importante  encore 
dans  ses  conséquences,  fut  l'adoption  géné- 
rale de  l'or,  comme  la  note  dominante  de 
l'accord  des  couleurs  qui  allaient  intervenir. 
C'est  l'or  en  effet  qui  relie  entre  elles  les 
différentes  couleurs  employées  et  qui  les 
unit  dans  un  ensemble  harmonieux.  C'est 
au  moyen  de  l'or  que  les  groupes  de  figures, 
les  membres  de  l'architecture  et  l'encadre- 
ment sont  ramenés  à  un  ensemble  entière- 
ment lumineux  et  de  tout  point  satisfaisant. 
Enfin,  c'est  au  moyen  de  l'or  précisément, 
que  les  formes  idéales  par  lesquelles  le  tail- 
leur d'images  représente  les  figures  des 
textes  sacrés,  reçoivent  tout  leur  relief  leur 
effet,  leur  accent  particulier. 

Il  existe  ensuite  une  troisième  loi  dont  on 
constate  l'observation  depuis  le  commence- 
ment du  XIV°  siècle,  jusqu'au  premier  quart 
du  seizième,  dans  toutes  les  régions  des  pays 
germaniques.  L'emploi  de  l'or  n'est  nulle- 
ment soumis  au  caprice  de  l'artiste  ;  celui-ci 
ne  se  croit  pas  permis  d'en  user  arbitraire- 
ment, le  prodiguant  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre.  La  dorure  comme  moyen  déco- 
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ratif  est  soumise  à  son  tour  à  des  règles 
fixes.  On  s'en  sert  pour  accuser  les  reliefs 
de  la  partie  architecturale  et  ornementale 
du  retable,  et  les  faces  sculptées  des  volets 
intérieurs  ;  très  généralement  les  vêtements 
supérieurs  des  figures  sont  dorés,  et  dans 
les  retables  les  plus  riches,  souvent  les  robes 
de  dessous  le  sont  également.  Enfin,  le  fond 
des  groupes  est  aussi  généralement  doré, 
soit  qu'il  apparaisse  comme  fond  uni,  soit 
qu'il  le  rehausse  par  les  riches  de.ssins  des 
tapis  damassés,  soit  encore  qu'il  accuse  le 
relief  des  fonds  d'architecture  et  même  du 
paysage.  Dans  ces  occasions  l'artiste  n'a 
nulle  crainte  de  faire  détacher  Tordes  figures 
sur  l'or  du  fond  ;  car  le  moyen  âge  s'enten- 
dait à  merveille  à  vaincre  cette  difficulté. 

Les  ressources,  en  effet,  ne  lui  faisaient 
pas  défaut  pour  cela.  Tantôt  nous  voyons 
employer  à  cette  fin,  les  brocarts  et  les 
damas  dont  nous  venons  de  parler,  gravés 
sur  le  fond;  tantôt,  —  et  ceci  est  un  procédé 
particulièrement  en  faveur  aux  époques 'pri- 
mitives—  ce  sont  des  dessins  d'une  grande 
ténuité,  souvent  très  élégants  qui  sont  poin- 
tillés à  l'outil  sur  le  fond  de  craie  —  tantôt 
encore,  ce  sont  les  dessins  des  tissus,  gravés 
à  l'outil,  et  rehaussés  de  couleurs  variées 
au  moyen  de  glacis.  D'autres  fois,  ce  sera 
un  décor  en  relief,  appliqué  sur  le  fond  au 
moyen  de  fines  découpures  en  peau  ou  en 
papier,  ou  des  applications  en  pâte,  que  très 
souvent  encore,  la  couleur  venait  aviver  et 
nuancer.  De  petits  ornements  en  plomb,  ou 
des  verroteries  de  couleur  rappelant  les 
pierres  précieuses  —  dans  les  siècles  les  plus 
anciens  l'usage  des  pierres  fines  n'apparaît 
pas  comme  une  rareté  ;  surtout  les  améthy- 
stes et  les  grenats  trouvaient  un  emploi 
fréquent.  —  L'artiste  ne  se  refusait  pas  non 
plus  l'imitation  des  pierreries  et  des  perles, 
au  moyen  de  reliefs  en  bois  auxquels  la 
couleur  et  les  vernis  venaient   donner  une 


apparence  de  réalité.  L'un  des  procédés  dont 
notamment  les  artistes  llamands  tiraient  les 
effets  les  plus  charmants,  était  de  couvrir  le 
fond  d'or  d'un  glacis  à  la  détrempe,  glacis 
que  l'on  enlevait  ensuite  partiellement  au 
moyen  du  grattoir,  de  façon  à  faire  réappa- 
raître l'or  et  ses  scintillements  en  dessins 
ravissants  que  l'outil  venait  y  tracer. 

On  voit  par  cette  brève  énumération, 
qui  est  bien  loin  de  rappeler  tous  les  procé- 
dés que  le  moyen  âge  mettait  en  œuvre, 
combien,  à  cette  époque  l'artiste  était  peu 
embarrassé,  pour  faire  détacher  l'or  sur 
l'or,  et  pour  tirer  les  effets  les  plus  pittores- 
ques et  les  plus  heureux,  de  la  juxtaposi- 
tion du  même  métal.  Mais,  c'est  surtout 
dans  le  domaine  si  important  de  la  poly- 
chromie que  les  artistes  de  notre  temps 
sont  très  loin  d'atteindre  leurs  devanciers. 
Tout  au  contraire,  il  en  est  beaucoup  qui 
ont  la  prétention  de  se  croire  artistes,  con- 
tinuant à  remanier  leurs  vieux  poncifs,  sans 
se  soucier  le  moins  du  monde  du  très  riche 
trésor  d'excellents  modèles  que  nous  pos- 
sédons, et  auxquels  l'étude  des  anciens 
retables  ne  manquerait  pas  de  les  initier. 
Beaucoup  de  nos  sculpteurs  et  de  nos  pein- 
tres ont  beau  prétendre  s'être  entièrement 
pénétrés  des  anciens  monuments,  s'être 
rendus  maîtres  des  procédés  qui  font  une 
bonne  partie  de  la  valeur  de  ces  derniers  ; 
ils  ont  une  manière  de  polychromer  les  nou- 
veaux autels,  qui,  précisément  dans  l'emploi 
des  ors,  prouve  à  un  haut  point  leur  inin- 
telligence de  l'art  du  moyen  âge  ;  ce  ne  sont 
généralement  que  travaux  lourds,  barbares 
souvent,  sans  mérite  artistique  et  qui  loin 
d'accuser  un  maître,  ne  sont  tout  au  plus 
que  besogne  de  manœuvre. 

Si  un  ancien  retable  d'autel  tombe  entre 
des  mains  semblables  pour  subir  une  restau- 
ration, on  compreikl  facilement  que  c'en 
est  fait  de  son  mérite  principal.  Le  restau- 
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rateur  se  hâte  d'enlever  par  tous  les  moyens 
possibles  tout  ce  qui  reste  de  l'excellente 
polychromie  primitive,  sans  épargner,  cela 
va  de  soi,  l'ancienne  préparation  et  les 
enduits  à  la  craie  ;  on  remplace  ceux-ci  par 
des  couches  d'enduit  qui,  très  souvent,  altè- 
rent notablement  la  délicatesse  des  formes; 
puis  on  se  remet  gaiement  à  placer  l'or  où 
cela  paraît  avantageux,  à  polychromer  le 
reste  de  toutes  les  couleurs  possibles  et 
même  impossibles.  Un  ancien  retable 
«  restauré  »  de  la  sorte,  ressemble  alors  à 
l'une  de  ces  fines  et  délicates  peintures 
sur  panneau  du  moyen  âge,  oii  la  couleur 
s'est  écaillée,  où  elle  est  tombée  en  maint 
endroit,  et  qui  a  été  «  renouvelée  »  par  les 
mains  de  quelque  maladroit  ou  d'un  igno- 
rant, et  dont  toute  la  surface  a  été  repeinte, 
ou  plutôt  barbouillée  à  neuf. 

Une  quatrième  règle  a  été  suivie  pen- 
dant toute  la  période  ogivale,  avec  la  même 
fidélité,  le  même  esprit  de  suite:  Toutes 
les  dorures  employées  sont  faites  à  l'or 
bruni  ;  la  dorure  au  mordant  est  exclue.  Ce 
principe  était  suivi,  non  seulement  parce 
que  la  dorure  à  l'or  bruni  est  plus  durable, 
mais  il  dominait  surtout  au  point  de  vue 
esthétique. 

Si,  dans  la  confection  des  autels  et  des 
retables, les  artistes  renonçaient  absolument 
à  l'imitation  de  la  nature,  si  leur  but  était 
avant  tout  de  présenter  les  sujets  sacrés 
sous  la  forme  la  plus  digne  ;  pour  ainsi  dire, 
transfigurés  par  le  rayonnement  d'une  lu- 
mière surnaturelle,  ils  n'avaient  assurément 
pas  à  redouter  l'éclat  de  l'or  avec  ses  reflets 
chauds  et  métalliques  qui  semblent  parfois 
heurter  le  goût  moderne. 

Bien  au  contraire,  ces  effets  répondent 
de  tout  point  à  l'impression  que,  selon  eux, 
doit  produire  une  œuvre  pénétrée  de  l'es- 
prit religieux,  si  elle  est  bien  l'expression 
du  sentiment  dans  lequel  elle  est  conçue. 


Nous  ajouterons  toutefois,  pour  ceux  qui 
redoutent  dans  les  retables  d'autel  les  lu- 
mières trop  vives  et  trop  scintillantes  de  l'or, 
tel  que  l'art  du  moyen  âge  les  voulait,  qu'il 
n'y  a  vraiment  pas  lieu  de  s'en  exagérer  les 
inconvénients.  Les  années  ne  tardent  pas  à 
y  porter  remède,  et  les  influences  atmos- 
phériques ont  bientôt  raison  des  accents 
trop  vifs  de  l'or  bruni.  A  notre  point  de  vue 
toutefois  il  serait  à  désirer  au  contraire  que 
les  œuvres  polychromées  et  dorées  dans  le 
sentiment  et  avec  tous  les  procédés  médié- 
vistes, gardassent  le  plus  longtemps  possi- 
ble ce  brillant  qui  ne  fait  d'ailleurs  aucun 
tort  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Enfin,  cinquième  règle  :  Les  couleurs  qui 
trouvent  leur  emploi  à  côté  de  lor,  sont, 
sauf  des  exceptions  fort  rares,  pleines,  vi- 
goureuses ;  elles  ne  sont  ni  beaucoup  nuan- 
cées, ni  variées  ;  le  nombre  de  ces  couleurs 
est  très  limité  ;  le  bleu,  le  vert,  le  rouge,  le 
blanc  et  le  noir,  telle  est  à  peu  près  toute 
la  palette  du  peintre  dans  le  décor  des  reta- 
bles au  moyen  âge,  et  encore  le  blanc  et  le 
noir  lui  servent  fort  peu.  Dans  un  très 
grand  nombre  de  travaux  de  ce  genre  on 
ne  constate  que  l'usage  des  trois  premières 
couleurs  indiquées,  en  faisant  naturellement 
abstraction  des  détails  où  le  noir  ou  bien  le 
brun  foncé,  servent  à  redessiner  les  con- 
tours. Les  nuances  tendres,  préférées  à 
notre  époque,  qui  semble  tant  redouter  la 
couleur,  telles  que  le  rose,  le  bleu  verdâtre, 
l'orangé,  etc.  n'apparaissent  pas  dans  l'an- 
cienne polychromie.  Au  déclin  du  moyen 
âge,  on  remarque  l'usage  de  quelques  autres 
couleurs,  comme  le  brun  vigoureux  et  le 
violet  ;  mais  après  cela  toute  la  gamme  des 
couleurs  est  épuisée.  En  même  temps,  l'ar- 
tiste évitait  soigneusement  les  luisants  dans 
les  couleurs  qu'il  employait  toujours  mates. 
Lorsque  aujourd'hui,  on  voit  des  couleurs 
luisantes  apparaissant  sur  les  sculptures  du 
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moyen  âge,  on  peut  hardiment  admettre,  ou 
bien  que  ce  sont  les  repeints  d'une  époque 
récente,  ou  bien  que  l'ancienne  polychromie 
a  été  couverte  d'un  vernis  moderne.  C'est 
pour  cette  raison  sans  aucun  doute  que  s'est 
conservé,  bien  longtemps  encore  après 
l'emploi  de  la  couleur  à  l'huile  dans  les 
tableaux,  l'usage  des  couleurs  à  la  colle  pour 
la  polychromie;couleurs  préparées  d'ailleurs 
avec  infiniment  de  soin  et  très  durables. 

S'il  ne  convenait  de  se  borner,  ce  serait  le 
lieu  de  faire  ici  des  rapprochements  intéres- 
sants entre  les  polychromistes  du  moyen 
âge  et  ceux  de  l'antiquité  classique  ;  il  aurait 
lieu  d'ajouter  des  remarques  sur  les  prin- 
cipes de  la  coloration  héraldique  et  les 
couleurs  admises  par  cet  art.  Il  faudrait  en 
tirer  la  conséquence  que  la  polychromie  des 
gothiques  n'est  pas  le  résultat  du  courant 
d'un  goût  particulier,  d'une  direction  subjec- 
tive, mais  qu'il  s'y  agit  de  lois  de  la  colora- 
tion fondées  sur  les  lois  de  la  nature,  et 
au-dessus  desquelles  les  temps  modernes  se 
mettent  trop  facilement. 


Les  lignes  que  nous  venons  de  transcrire 
suffisent  pour  faire  comprendre  que  M.  Miin- 
zenberger  n'a  pas  simplement  poursuivi  ses 
recherches  au  cours  de  toute  une.  laborieuse 
vie,  dans  un  but  d'érudition,  de  collection- 
neur et  d'historien.  Aux  premières  pages  de 
son  livre,  il  a  soin  de  déclarer  que  c'est 
surtout  la  question  pratique,  celle  de  savoir 
comment,  pour  les  églises  anciennes  en  voie 
de  restauration,  comme  pour  les  temples 
que  l'on  bâtit,  il  y  a  lieu  de  sculpter  et  de 
décorer  les  autels,  de  manière,  non  seule- 
ment à  répondre  au  style  de  l'édifice,  mais 
encore  aux  règles  du  goût,  aux  exigences 
de  la  haute  destination  de  la  table  du  sacri- 
fice, aux  prescriptions  de  la  liturgie.  Il  rap- 
pelle que,  peu  de  temps  après  la  restauration 


de  l'art  ogival,  on  n'a  pas  tardé  à  comprendre 
que  les  autels  dus,  comme  conception  à  un 
style  hybride,  confiés  comme  exécution  au 
rabot  du  menuisier  et  à  la  brosse  du  peintre 
décorateur,  n'étaient  plus  supportables.  Il 
fallait  faire  mieux  et  autrement. 

Mais  où  chercher  des  modèles,  des  types, 
un  guide  ?  Après  avoir  construit  des  églises 
en  style  roman  ou  gothique,  on  tombait,  — 
et  l'on  tombe  encore,  hélas!  —  dans  les  er- 
reurs les  plus  regrettables.On  ne  connaissait 
plus  d'autels  du  moyen  âge,  et  la  concep- 
tion moderne  des  autels  était  si  différente 
de  ceux-ci,  qu'on  les  méconnaissait  là  où 
ils  existent  encore  ;  les  imiter  paraissait 
une  aberration. 

En  Allemagne,  et  c'est  sa  patrie  que 
M.  Munzenberger  a  particulièrement  en 
vue,  on  a  singulièrement  péché  dans  les 
travaux  modernes  de  ce  genre  ;  les  archi- 
tectes ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  faire 
pour  le  mobilier,  ce  que  les  mieux  avisés 
d'entre  eux  ont  fait  pour  la  construction  ;  à 
savoir  étudier  les  monuments  anciens.  En 
réalité,  aucun  pays  ne  s'est  montré  aussi 
conservateur  et  aussi  riche  en  retables 
d'autel  ayant  un  véritable  caractère  artis- 
tique. Le  Nord  a  été  plus  respectueux, 
plus  soigneux  pour  l'art  du  passé,  que  le 
Midi  ;  le  protestantisme  a  témoigné  plus 
de  piété,  de  prudence  et  de  respect  pour  les 
créations  des  artistes  catholiques,  que  les 
catholiques  eux-mêmes.  Au  cours  de  ses  re- 
cherches, le  prêtre  explorateur  a  pu  compter 
plus  de  mille  anciens  retables  encore  conser- 
vés dans  son  pays,  la  plupart  en  bois  sculpté. 
En  France,  grâce  à  la  pierre  de  qualité  si 
excellente,  si  propre  au  travail  du  sculpteur, 
grâce  aussi  au  génie  national,  la  plupart 
des  retables  ont  été  taillés  dans  la  pierre  ; 
mais  là  les  Huguenots,  la  mode,  la  Ré- 
volution surtout  a  brisé  les  retables  en 
pierre,  et  il  n'est  demeuré  que  bien  peu  de 


ces  restes  du  moyen  âge.  Dans  les  Musées 
de  Paris,  nous  dit-il,  à  côté  du  magnifique 
retable  en  or  massif  provenant  de  la  cathé- 
drale de  Bâle,  on  ne  conserve  que  six  reta- 
bles, parmi  lesquels  il  convient  encore  de 
citer  deux  beaux  retables  sculptés  en  bois, 
d'origine  flamande.  Dans  tous  les  Musées 
de  France  que  l'auteur  a  parcourus  de 
Reims  à  Marseille,  il  n'a  pas  trouvé  autant 
d'autels  à  retables  qu'il  en  existe  aujour- 
d'hui réunis  dans  le  seul  Musée  installé 
dans  l'église  Sainte-Catherine  de  Lubeck, 
ou  dans  l'église  Sainte-Marie  à  Dantzig. 
La  Hollande  a  été  entièrement  dépouillée, 
et  la  Belgique,  autrefois  si  riche  ;  pays  de 
production,  nous  dirions  volontiers  d'expor- 
tation monumentale  pour  d'autres  régions, 
n'a  conservé  qu'un  nombre  assez  restreint 
de  ces  œuvres  d'un  caractère  si  national. 

Si  donc,  tant  d'autels,  même  dans  les  pa- 
roisses riches  et  dans  les  églises  monumen- 
tales laissent  si  souvent  encore  à  désirer, 
il  faut  l'attribuer  à  deux  causes.  Les  archi- 
tectes, les  artistes  sculpteurs  et  peintres, 
n'ont  pas  étudié  suffisamment  les  modèles 
précieux  qui  subsistent  beaucoup  plus  nom- 
breux qu'on  ne  croit  généralement  ;  en 
second  lieu,  les  fidèles,  lés  fabriciens,  le 
clergé  lui-même,  ne  sont  plus  animés  de 
l'esprit  de  sacrifice,  de  la  générosité  reli- 
gieuse, des  visées  vers  l'idéal  qui  était  l'apa- 
nage des  générations  passées,  auxquelles 
nous  devons  les  modèles  dont  nous  venons 
de  constater  l'existence. 

Toutefois,  le   prêtre  savant   et  zélé  dont 
nous  avons  rappelé  les  études  et  le  beau 
I     livre  resté  inachevé,  fait  observer  que,  même 


avec  des  ressources  restreintes,  mais  em- 
ployées judicieusement,  il  est  encore  pos- 
sible d'élever  un  autel,  dans  les  formes 
anciennes,  dans  l'esprit  ancien,  si  l'on  veut 
renoncer  précisément  au  luxe  de  mauvais 
aloi,  si  cher  à  tous  ceux  qui  aiment  à  se 
payer  d'apparence  et  de  clinquant. 

Mais,  en  tout  état  de  cause,  il  serait  bon 
de  ne  pas  oublier,dans  ces  sortes  de  travaux, 
que,  après  les  vases  sacrés,  l'autel  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  auguste,  de  plus  élevé,  de 
plus  saint  par  sa  destination  dans  le  temple 
de  Dieu  ;  que  si  l'on  n'a  pas  les  ressources 
pour  établir  et  décorer  l'autel  conformément 
à  l'esprit  qui  animait  nos  aïeux,  il  faut 
savoir  comme  eux  attendre,  économiser, 
faire  des  collectes  jusqu'à  ce  que  la  somme 
nécessaire  soit  réunie.  Malheureusement,  à 
notre  époque  d'électricité  et  de  vapeur,  il 
faut  servir  chaud,  et  tout  doit  être  achevé 
immédiatement,  sur  mesure  et  sur  com- 
mande. On  oublie  trop  souvent  que  l'on 
n'improvise  guère  des  œuvres  de  cette  na- 
ture et  que  si  nous  voulons  laisser  quelque 
chose  à  l'admiration  des  générations  futures, 
la  nôtre  doit  apprendre  à  se  refuser  les 
jouissances  immédiates.  Rien  ne  saurait 
durer  si  le  travail  n'a  été  préparé  par 
l'esprit  de  foi  et  de  sacrifice,  et  terminé 
avec  la  Persévérance  ;  la  Vertu  à  laquelle 
nos  vieux  imagiers  donnaient  pour  carac- 
téristique une  couronne,  parce  que  dans  le 
travail,  comme  dans  la  vie  chrétienne,  c'est 
en  effet  la  vertu  de  persévérance  qui  cou- 
ronne toutes  les  autres. 

Jules  Helbig. 
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VII.  —  Saint  Basile. 


SjAiNT  Basile  est  inscrit  deux  fois 
au  Martyrologe  :  au  i"  janvier, 
pour  sa  déposition,  «  depositio  » 
et  au  15  juin,  pour  son  ordination 
épiscopale,  «  ordinatio  »,  qui  a  prévalu 
comme  fête  :  «  qua  die  ordinatus  fuit  epis- 
copus  potissimum  recolitur.  » 

Une  église  est  dédiée  sous  son  vocable  : 
des  basiliens  la  desservent.  Il  a  un  autel 
dans  la  basilique  de  Saint- Pierre.  Des  reli- 
gieux de  son  ordre,  suivant  le  rite  grec, 
forment  l'abbaye  de  Grotta-Ferrata. 

Il  y  a  de  ses  reliques  à  Saint-Pierre  du 
Vatican  et  à  la  cathédrale  d'Anagni. 

Piazza  a  relevé,  au  siècle  dernier,  dans 
les  églises  de  Rome:  un  bras  et  un  anneau, 
à  l'Annonciation  à  Tor  di  Conti ;  à  Saint- 
Pierre,  des  reliques  dans  l'autel  de  Saint- 
Grégoire  de  Nazianze  ;  partie  du  chef,  à 
Sainte-Marie  Transpontine  ;  une  côte,  à 
Saint-Marc  ;  des  reliques,  à  Sainte-Cécile. 

L'office  a  une  oraison  propre  :  sont  pro- 
pres également  les  leçons  du  2'  et  du  3^ 
nocturne. 

Dans  le  P.  Cahier,  saint  Basile  est  gra- 
tifié de  six  attributs:  «  Apparition  de  saints. 
Barbe,  Colombe,  Groupe,  Plateau,  Église  ». 
(Caractéristiq.,  p.  806.)  A  Rome,  j'en  ai 
constaté  neuf. 

Bénédiction.  —  Saint  Basile  était  évêque 
de  Césarée,  or  il  appartient  à  l'évêque  de 
bénir  :  tel  il  est  représenté  sur  les  monu- 
ments. 

Chasuble.  —  Elle  indique  le  sacerdoce 
au  suprême  degré,  sur  un  ivoire  grec  du 
Musée  du  Vatican  et  la  mosaïque  de  la  cha- 


pelle Clémentine,  à  Saint-Pierre.  Comme 
complément  du  costume,  l'artiste  a  ajouté 
l'aube  et  l'étole. 

Ciel.  —  Sur  une  médaille,  frappée  à  son 
effigie  et  distribuée  à  Grotta-Ferrata,  ses 
regards  sont  portés  vers  le  ciel  enflammé. 

Colonne.  —  La  colonne  enflammée  forme, 
à  Rome,  les  armoiries  de  l'église  de  Saint- 

o 

Basile,  peut-être  aussi  de  l'Ordre  :  elles  ont 
été  sculptées  au  siècle  dernier  et  apposées 
sur  une  maison  de  la  via  di  S.  Basilio.  Ses 
reliques,  à  Saint-Basile,  sont  exposées,  le 
jour  de  sa  fête,  dans  une  colonne  jetant  des 
flammes.  Ce  symbole,  qui  fut  vu  pendant 
qu'il  célébrait,  dit  clairement  qu'il  était  le 
soutien  de  l'Eglise  et  qu'il  la  défendit  par 
l'ardeur  de  sa  foi  ('). 

Croix.  —  La  croix  à  triple  croisillon  lui 
est  mise  en  main  par  la  médaille  de  Grotta- 
Ferrata  :  d'ordinaire,  elle  est  réservée  au 
pape.  Peut-être  ici  veut-on  faire  allusion  à 
un  patriarcat  fictif,  quand  il  n'était  que  mé- 
tropolitain de  la  Cappadoce. 

Livre.  —  Il  lui  est  mis  en  main  par  un 
ivoire  et  un  émail  byzantins  du  Musée  chré- 
tien du  Vatican,  pour  signifier  à  la  fois  l'ora- 
teur,  l'écrivain,  le  docteur  et   le  fondateur 

d'Ordre.  «Basilius in  monasterio  sacris 

mirabiliter  eruditus,  eum  brevi  cursum  fecit 
ad    omnem  doctrinse  et  morum    excellen- 

1.  «  Almum  nuncBasilium 

Qui  clatuit  velut  coliimna  candens  >. 
(Dreves,  Scquent.  inédit.,  p.  1 1 1 .) 

Le  P.  Dreves  cite,  d'après  plusieurs  manuscrits,  une 
prose  de  Konrad  de  Haimburg  (Conradus  Gemnicensis, 
p.  84),  où  se  trouve  cette  strophe  : 

«  Columna  ignis  paruit 
Effrem  priïfiguralis, 
Vox  de  c;clo  intonuit  : 
Basilius  est  talis.  t> 
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tiam  ut  inde  Magni  cognomen  invenerit. 
Is  ad  prsedicandum  Jesu  Christi  evange- 
lium    in    Pontum   accersitus,   eam    provin- 

ciam ad   viam   salutis    revocavit 

Monasteriis  extructis,  ita  monachorum  in- 
stitutum  temperavit  ut  solitariae  atque 
actuosse  vitae  utilitates  prseclare  simul  con- 
jungeret.  Multa  erudite  scripsit  ac  nemo, 
teste  Gregorio  Nazianzeno,sacrae  Scripturôe 
libres  verius  aut  uberius  explicavit  »  f^"  et 
6'  leçons). 

Dans  la  mosaïque  de  la  chapelle  Clémen- 
tine, un  livre  est  ouvert  près  de  lui.  Sur  sa 
table  est  posé  un  autre  livre  fermé,  qui  a  pour 
titre  EiAHMEPOIX.  Il  tient  à  lamain  un  papier 
où  est  écrit  :  KAI  EIAEN  0  0EO^  OTI  KAAA. 

Pallium.  —  Il  porte  cet  insigne  de  sa 
dignité  sur  tous  les  monuments  qui  le  repré- 
sentent. Dans  la  chapelle  Clémentine  (XYI^ 
siècle),  il  est  blanc,  bordé  d'or  et  semé  de 
croix  d'or. 

Pieds.  —  Ses  pieds  sont  chaussés  sur 
l'ivoire  du  Vatican:  ainsi  le  voulait,  du  reste, 
l'iconographie,  fidèlement  observée  par  les 
byzantins. 

Valens.  —  L'empereur  menace  saint  Ba- 
sile de  l'exil.  Tel  est  l'objet  d'une  fresque 
de  Sixte  V  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
L'inscription  suppose  la  fière  réponse  de 
l'évêque,  qui  lui  répliqua  que  la  terre  est 
un  lieu  d'exil  et  le  ciel  la  patrie.  S.  Basilitini 
viiraculis  prcrpotenteni  in  exiliurn  ejicere 
imperator  Valens  non  valuit.  Le  Bréviaire 
énonce  le  fait  :  «  Valentem  imperatorem  sibi 
iratum  miraculis  adeo  flexit  ut  incumben- 
tem  ad  voluntatem  ejiciendi  ipsum  in  exi- 
lium  a  sententia;  discedere  coegerit»('^''/^/:.^. 

Pierre  Subleyras  a  peint,  en  1747,  un 
grand  tableau  pour  l'autel  de  Saint-Basile, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre:  l'original 
a  été  remplacé  au  retable  par  une  copie  en 
mosaïque,  exécutée  par  Pierre  Jean  Ghezzi. 
Le  sujet  est  l'empereur  Valens,   saisi  à  la 


vue  des  saints  mystères  célébrés  par  saint 
Basile. 

«  Saint  Basile,  raconte  saint  Grégoire  de 
Nazianze  {Orat.  XX),  officiait  dans  l'église 
de  Césarée,  quand  Valens,  empereur  arien, 
présenta  le  pain  d'oblation  ;  mais  aucun  des 
ministres  n'osait  recevoir  ses  dons,  dans 
l'incertitude  où  l'on  était  de  l'intention  du 
pontife  à  cet  égard.  En  cet  instant,  l'empe- 
reur chancela  et,  si  l'un  des  assistants  ne 
l'eût  soutenu,  il  fût  tombé  à  la  renverse. 
Basile  fit  un  signe  ;  on  reçut  l'offrande,  mais 
Valens  ne  fut  pas  admis  à  la  communion.  » 
{Le  Prêtre,  1891,  p.  469)  ('). 

VIII.  —  jxc  ticncrable  BèDe. 

LE  vénérable  Bède  n'est  qu'un  quasi- 
docteur,  car,  au  témoignage  de  Be- 
noit XI V,  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites 
ne  lui  a  reconnu  ce  titre  que  chez  les  Bé- 
nédictins, à  l'Ordre  desquels  il  appartint  et 
chez  les  Cisterciens.  Le  Martyrologe  se  con- 
tente de  vanter  son  érudition  :  «  Sanctitate 
et  eruditione  celeberrimi.  »  Mgr  Chaillot 
écrivait,  le  28  mai  1S73,  dans  \ Ami  de  la 
Religion  :  <i  En  1854,  les  évéques  d'Angle- 
terre ont  demandé  à  Rome  l'extension  de 
l'office  de  Bède  à  l'Église  entière,  avec  le 
titre  de  Docteur.  Cette  demande  n'a  pa.s 
encore  été  accueillie.  » 

Sa  fête  se  célèbre  le  27  mai. 

Il  mourut  en  735,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  la  veille  de  l'Ascension.  Sa 
dernière  prière  fut  l'antienne  du  Magnifi- 
cat :  O  rex  gloriœ  (-)  ;    c'était   l'heure  des 

1.  Voir  sur  ce  sujet  la  Revue  bénédictine,  '890,  p.  10. 

2.  <L  Quant  aux  vêpres  (de  l'Ascension),  il  y  a  longtemps 
qu'on  dit  l'antienne  O  rexj^loria.  Bien  des  gens  ont  cru 
que  Bède  en  était  l'auteur,  mais  Cutbert,  moine  d'Angle- 
terre, dans  la  lettre  qu'il  e'crivitsur  la  mort  de  Bède,  rap- 
porte qu'il  mourut,  en  la  disant  avec  d'autres  prières  qu'on 
récitait  ordinairement  dans  l'Eglise  :  Cantabat  autipho- 
nas  secicndiiin  nostrain  consufttidinem  et  siti,  quarmn  una 
est  O  rex  gloriœ.  Etatin  venisscladilla  verba  Nos  orpha- 
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premières  vêpres.  On 
mort  et  de  sa  déposition,  qui  n'est  pas  indi- 
qué dans  le  Martyrologe,  car  il  débute  de 
suite,  contrairement  à  son  habitude,  par  le 
mot  depositio. 

Piazza  écrivait,  au  siècle  dernier,  dans  son 
Emerologio  di  Roma  (p.  36 1  )  que  son  épi- 
taphe  était  ainsi  conçue  : 

Hac  sunt  in  fossa  Bede  venerabUis  ossa, 
d'où  l'on   a  tiré  l'origine  de  son   titre   de 
vénérable,    quoiqu'il    soit     reconnu    comme 
saint  dans  l'Église  ('). 

Il  ajoute  :  «Ce  fut  une  ancienne  opinion 
qu'étant  venu  à  Rome,  appelé  par  le  pape 
Serge,  il  fut  enseveli  à  Saint- Pierre,  où  on  le 
vénéra,  quoique  de  graves  auteurs  assurent 
qu'il  fut  enterré  en  Angleterre,  son  illustre 
patrie  (=).  Romain,  ancien  chanoine  de  cette 
•  basilique,  s'exprime  ainsi  dans  la  descrip- 
tion qu'il  en  fait  ;  «  Requiescit  etiam  ante 
«  portam  argenteam,sub  rota  scilicet  porphy- 
«  retica  (^),  ut  a  nostris  majoribus  accepimus, 

nos,  emisit  spiritum  »  {La  liturgie  ancienne  et  moderne, 

Paris,  I752>P-  592)- 

Voici  cette  antienne  :  «  O  rexglori.e.  Domine  virtutum, 
qui  triumphator  hodie  super  omnes  ccelos  ascendisti,  ne 
derelinquas  nos  orphanos,  sed  mitte  promissum  Patris  in 
nos  Spiritum  veritatis,  alléluia.  » 

1.  «  Ce  grand  homme  était  appelé  vénérable  dès  son 
vivant,  pour  les  grandes  qualités  de  corps  et  d'esprit  dont 
il  était  doué.  Comme  on  commença  de  lire  publiquement 
ses  sermons  et  ses  homélies  avant  qu'il  fût  déclaré  saint, 
ne  pouvant  encore  lui  donner  ce  titre,  on  continua  de  lui 
donner  la  qualité  de  vénérable.  Cela  ne  changea  point 
lorsqu'il  fut  mis  au  rang  des  bienheureu.x,  et  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  l'appelle  plus  communément  le  vénérable  Bède 
que  saint  /)'fi/£',quoiqu'en  etïet  l'Église  le  reconnaisse  pour 
saint  dans  son  Martyrologe  et  que  tout  l'Ordre  de  Saint- 
Benoit  célèbre  sa  mémoire  comme  celle  d'un  saint  dans 
ses  offices  ecclésiastiques  v  ( .uni  de  la  Religion.) 

Le  Bréviaire  lui  a,  en  effet,  emprunté  plusieurs  leçons 
du  troisième  nocturne,  qui  portent  en  titre  Homilia  ven. 
Bedte  presbyteri ;  par  e\cmplt,  le  troisième  dimanche  de 
Carême  et  les  fêtes  de  la  Vierge  (au  commun). 

2.  On  devrait  pouvoirpréciser  en  .Angleterre  le  lieu  de  la 
sépulture,  de  façon  k  infirmer  la  tradition  romaine. 

3.  Cette  roue  de  porphyre  existe  encore  au  bas  de  la 
grande  nef.  Elle  est  historique,  car  c'était  là  que  le  pape 
s'arrêtait  pour  son  couronnement,  recevait  les  tributs  dus 
à  la  Chambre  apostolique  et  fulminait  les  sentences  d'ex- 
communication ;  là  aussi  que  l'empereur  romain  prêtait 
serment  avant  son  sacre  (Rev.  de  l'Art  chrét.,  t.  \XII, 
p.  325;- 


«ven.  Beda,  qui  fecit  homilias  et  ejus  ob 
«  reverentiam,  antiqui  nostri  non  transibant 
«peream,  nec  nos  transire  permittebant.  » 
Dans  quelques  calendriers  sont  notés  deux 
Bède,  un  anglais  et  l'autre  moine  italien. 
Mgr  Chaillot  dit,  au  contraire,  dans  VAmi 
de  la  Religion,  que  tous  les  deux  étaient 
anglais  :  «  Bède,  surnommé  le  vénérable,ne. 
doit  point  être  confondu  avec  un  autre 
Bède,  plus  ancien,  qui  était  moine  de  Lan- 
disfarne  en  Angleterre.  » 

J'ai  observé,  dans  la  crypte  de  l'abbaye 
bénédictine  de  Sainte-Scolastique,  près  Su- 
biaco  (Etat  pontifical),  un  petit  coffret  de 
marbre  blanc,  sculpté  au  XV^  siècle  et  de 
la  capacité,  non  d'un  corps  entier,  mais  seu- 
lement de  quelques  ossements.  Sur  le  toit 
en  pente,  à  la  partie  antérieure,  est  gravé,  en 
gothique  carrée,  le  monogramme  du  nom 
de  Jésus,  Yhs  ('),  et,  au-dessus,  deux  anges 
tiennent  une  couronne  de  laurier  dans 
laquelle  est  inscrite  cette  épitaphe  en  ma- 
juscules romaines  : 

►Î^.HAC. 
SVNT.  IN.FOS 
SA.  BEDE.VE 
NERABILIS. 
.  OSSA. 

Duquel  des  deux  Bède  s'agit-il  ?  La 
question  a  été  soulevée  par  le  Messager 
des  fidèles,  qui  se  prononce  contre  le  véné- 
rable. Je  ferai  valoir,  à  l'encontre  de  cette 
assertion,  trois  raisons  qui  ont  quelque 
valeur.  Le  corps  étant  à  Saint- Pierre  de 
Rome,  il  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs 
ossements  aient  été  détachés  pour  satisfaire 
la    dévotion    d'une     puissante    abbaye,   du 

I.  Le  monogramme  sous  cette  forme  avec  l'initiale  Y 
au  lieu  de  J,  se  voit,  à  la  même  date,  au  collège  anglais  et 
sur  la  porte  de  St-Thomas  in  forinis ;  je  l'ai  observé  aussi 
à  la  cathédrale  de  Côme.  A  Saint-Thomas,  le  sigle  abré- 
viatif  coupe  la  hampe  de  H,  de  manière  à  dessiner  une 
croix;  aussi  la  traverse  portet-elle  les  deux  clous  de  la 
crucifixion.  —  X.  B.  de  M.,  Œuvr.  conipL,  t.  1,  p.  273. 
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même  Ordre  que  le  vénérable.  L'épitaphe 
est  la  même  dans  les  deux  endroits.  Enfin, 
le  vénérable  est  le  seul  qui  ait  joui  d'un 
culte  assez  étendu  pour  qu'on  ne  se  méprît 
pas  sur  son  identité  :  autrement,  qu'on  eût 
ici  l'autre  Bède,  anglais  ou  italien,  une  note 
quelconque  devenait  indispensable  pour 
éviter  la  confusion.  En  Angleterre,  on 
pourrait  avoir  des  doutes,  étant  donnée  la 
co-existence  des  deux  corps  saints  ;  dans 
l'État  pontifical,  il  ne  pouvait  et  ne  devait 
être  question  que  du  vénérable,  à  l'exclusion 
de  l'autre,  qui  ne  paraît  pas  y  avoir  joui  d'un 
culte  certain. 

Le  P.  Cahier  lui  donne  un  seul  attribut, 
vase  domestique  ;  à  Rome,  je  ne  puis  lui  en 
assigner  aucun,  car  il  n'y  a  pas  été  repré- 
senté, que  je  sache. 


IX. 


Bamr=BcrnarD. 


SA  fête  tombe  le  20  août. 
L'office  est  propre  seulement  aux  le- 
çons du  second  nocturne,  qui  retracent  sa  vie. 
Il  a  sous  son  vocable  l'église  de  Saint- 
Bernard  aux  Thermes  de  Dioclétien,  titre 
cardinalice,  où  le  Sénat,  tous  les  ans,  offre 
un  calice  d'argent  et  quatre  torches  de  cire 
blanche.  Il  n'est  que  co-titulaire  de  l'église 
du  Saint-Nom  de  Marie,  au  Forum  de 
Trajan,  comme  en  témoigne  cette  inscription, 
plaquée  dans  le  couloir  de  la  sacristie  : 

D.  O.  M.  ('). 
TEMPLUM  HOC 
:  AUGUSTISSIMO  DEIPAR.E  NOMINI 

AC  D.   (-)    BERNARDO   ABBAÏI    DICATUM 
LUDOVICUS   VALDINA   EPUS   ('j  HERMOPOLITANUS 

SOLEMNI   RITU 

PRID.    (*)   NONAS   SEPTEMBRIS   MDCCXLV   SACRAVrr 

EIUSDEMQUE   FESTI   ANNIVERSARl^  CELEBRITATI 

SEXTAM    FEBRUARII    DIEM   STATUIT 

Les  religieuses  bénédictinesdu  monastère 

1.  Deo  optiino  niaximo. 

2.  Divo. 

3.  Episcopzis. 

4.  Friiiie. 


de  la  Conception  a  Campo  Marzo  conser- 
vent précieusement  une  courroie  de  cuir, 
qu'une  inscription  du  XVI^  siècle  nomme  la 
vraie  ceinture  de  saint  Bernard  : 

LA   VERA   CINTA    DI    N.    S.    P.    (')    BERNARDO 

Une  autre  étiquette  plus  récente  dit,  à 
peu  près  en  termes  identiques  : 

LA  VERA  CINTA 

DEL  P  S  (=)  BER 

NARDO 

Lorsque  j'entrepris,  pour  mon  Année 
liturgique,  de  dresser  l'inventaire  des  reli- 
ques de  toutes  les   églises  de  Rome,  je  ne 


trouvai  qu'une  relique,  bien  minime,  de 
saint  Bernard,  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  in  Trastevere.Au  XVI 1 1"  siècle,iln'en 
était  pourtant  pas  ainsi.  Je  lis,  en  effet,  dans 
X Emerologio  di  Roma,  publié  par  Charles 
Piazza,  archiprêtre  de  Sainte-Marie  in  Cos- 
Medi7i  (Romft,  1713,   2  tomes  in-folio),  les 

1.  Nostro  Santo  Padre. 

2.  Pailie  San. 
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documents  suivants,  que  je  traduis  littérale- 
ment (tom.  II,  pages  541-542): 

«  La  fête  de  ce  saint  docteur  se  célèbre  solennelle- 
ment à  son  église  aux  Thermes  par  les  moines  Cister- 
ciens réformés Le  Peuple  Romain,  en  souvenir 

des  bienfaits  qu'il  en  a  reçus,  au  milieu  des  grandes 
épreuves  de  Rome,  lui  offre  un  calice  avec  quatre 
torches,  et  il  y  a  indulgence  plénière.  On  y  expose,  par 
le  signalé  bienfait  et  l'érudite  dévotion  du  cardinal 
Gabrielli,  d'heureuse  mémoire,  une  insigne  relique, 
c'est-à-dire  partie  d'une  mâchoire  du  saint  fondateur. 
Elle  a  été  accordée,  à  la  suite  de  grandes  instances  et 
de  démarches  empressées,  par  l'archevêque  d'une 
fameuse  métropole  de  France,  à  qui  elle  avait  été 
donnée  par  le  roi,  et  on  l'enleva  de  la  tête  qui  se  con- 
serve en  un  buste  d'argent  dans  l'église  du  célèbre 
monastère  de  Clairvaux,  où  est  enseveli,  sous  l'autel,  le 
corps  entier  du  même  saint. 

«  L'abbé  de  Clairvaux  donna  au  susdit  cardinal, 
comme  un  précieux  trésor,  une  partie  de  la  coule  et  de 
la  ceinture  de  cuir  dont  il  enrichit  cette  église. 

«  A  la  Madone  de  Saint-Bernard,  près  de  la  colonne 
de  Trajan,  où  l'on  conserve  de  ses  vêtements,  il  y  a 
indulgence  plénière. 

«  A  Sainte-Marie  Sca/a  lœ/i,  il  célébra  plusieurs 
fois  et  y  fit  plusieurs  miracles.  Entr'  autres,  il  rendit  la 
vue,  aux  Saints-Vincent  et  Anastase,  à  un  vieux  clerc, 
qui  était  attaché  à  celte  église.  Il  habita  avec  ses 
moines  le  monastère  voisin,  où  fleurit  une  discipline 
exemplaire,  et  c'est  de  là  que  fut  pris,  pour  être  élevé 
au  Souverain  Pontificat,  Eugène  III,  son  disciple. 

«  La  petite  église  située  où  était  anciennement  le 
forum  de  Trajan,  est  de  très  antique  fondation.  Dans 
cette  église,  dédiée  à  saint  Bernard,  était  une  com- 
pagnie, instituée  dès  1360,  au  temps  de  Martin  V. 
Elle  avait  coutume  de  distribuer  beaucoup  de  pain  aux 
pauvres,  tous  les  dimanches;  le  jour  de  Saint-Bernard, 
elle  le  faisait  bénir  et  en  donnait  à  tout  le  monde.  Elle 
avait  soin  d'entretenir  les  religieuses  iiiendiantes,  dites 
de  Saint-Bernard,  transférées  depuis,  par  Sixte  V,  à 

Sainte-Suzanne Plusieurs  Souverains  Pontifes  l'ont 

largement  enrichie  d'indulgences,  parce  que  le  concours 
du    peuple   faisait  croître    le   secours  des   aumônes, 

auxquelles  participaient  tous  les  pauvres  de  Rome 

On  y  vénérait  surtout  une  très  ancienne  image  de 
Notre-Uame,  peinte,  suivant  la  tradition,  par  saint  Luc. 

«  Ses  reliques  sont  encore  à  Sainte-Cécile  et  à  Sainte- 
Praxède,  où  il  y  a  une  somptueuse  chapelle,  dédiée  au 
saint  par  la  noble  famille  Olgiati  ;  elle  a  été  entière- 
ment peinte  par  l'excellent  pinceau  de  Joseph  d'.^rpin.» 

Saint  Bernard  est  le  fondateur  de  l'Ordre 
qui  a  pris  le  nom  de  Cîteaux  ou  des  Cister- 


ciens, en  raison  de  son  lieu  d'origine  :  plus 
tard,  on  a  dit  en  France  Bei'narditis. 

La  liturgie  romaine  lui  a  emprunté 
l'hymne  de  la  fête  du  saint  Nom  de  Jksus, 
Jesji  duJcis  luemoria,  dont  l'authenticité  est 
loin  d'être  certaine.  Quelques  écrivains,  peu 
suivis  actuellement,  ont  pensé  qu'il  était  l'au- 
teur de  X Ave  maris  Stella.  On  voit  souvent 
des  extraits  de  ses  pieuses  homélies  au 
troisième  nocturne,  surtout  aux  fêtes  de  la 
Vierge,  pour  laquelle  il  eut  une  tendre  dévo- 
tion. Il  ajouta  l'invocation  finale  :  O cleinens, 
0  pia,  o  dulcis  Virgo  Maria,  au  Salve  Regina. 

Il  habita,  lorsqu'il  vint  à  Rome,  l'abbaye 
des  Saints-Vincent  et  Anastase  aux  Trois- 
Fontaines,  à  laquelle  il  préposa  celui  qui 
devint  le  pape  Eugène  1 1 1.  «  Romae,  sancto- 
rum  Vincentii  et  Anastasii  monasterio,  ab 
Innocentio  secundo  papa  restituto,  prœfecit 
abbatem  illum  qui  postea  Eugenius  tertius 
summus  pontifex  fuit,  ad  quem  etiam  li- 
brum  misit  de  Consideratione  »  (^^  leç.). 

On  voit  son  portrait,  peint  à  fresque, 
chez  les  Cisterciens  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem.  Il  serait,  dit-on,  d'un  contem- 
porain, ce  que  j'ai  peine  à  croire  ('). 

Sa  vie  a  été  peinte  à  fresque,  au  XVI I^ 
siècle,  au  pourtour  du  cloître  de  Saint-Ber- 
nard, en  grands  tableaux,  sans  légende 
explicative,  ce  qui  est  tout  à  fait  insolite. 

Les  œuvres  d'art  qui  le  représentent 
sont  :  de  Sébastien  del  Piombo,  au  Ouiri- 
nal  et  de  Jean  Bellini,  galerie  Colonna. 

Dans  le  P.  Cahier,  il  est  gratifié  de  dix 
attributs  :  «  Abeilles,  Chien,  Communion, 
Croix,  Démon,  Groupe,  Hérésie,  Image  de 
Notre-Dame,  Instruments  de  la  Passion, 
Plume  »  (p.  807).  A  Rome,  j'en  ai  constaté 
jusqu'à  vingt-trois. 

I.  Il  y  en  a  une  copie  ancienne,  mais  réduite,  dans  un 
cadre  d'ébène  monté  sur  un  pied,  dans  la  sacristie  du 
Mont  de  Piété.  Cette  inscription  le  désigne  :  S.  BER- 
NARDVS.  ABBAS.  CLARAVALT. 
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Ames. —  A  Sainte- Marie  Scala  cœli,u\\ç^ 
toile,  datée  de  1584,  qui  forme  retable  au 
maître-autel,  le  montre  interrompant  sa 
messe  et  agenouillé.  Il  a  une  vision  :  des 
anges  arrachent  les  âmes,  nues  et  supplian- 
tes, aux  flammes  du  purgatoire  et  les  con- 
duisent au  ciel,  en  leur  faisant  gravir  les 
degrés  d'une  échelle,  ce  qui  a  motivé  le 
vocable  de  l'église. 

Attitude.  —  Saint  Bernard,  comme  tous 
les  saints,  est  ordinairement  debout  ;  mais, 
dans  des  cas  particuliers,  il  est  assis,  parce 
qu'il  est  considéré  comme  docteur  (Mosaïq. 
de  Charles  Pellegrini,  à  Saint -Pierre,  pon- 
tif.  d' Urbain  VIII),  ou  agenouillé,  quand 
il  a  une  vision  à  la  messe,  ou  une  appari- 
tion de  la  Vierge,  qu'il  prie  devant  un 
crucifix  ou  tient  embrassés  les  instruments 
de  la  passion. 

Costume.  —  Sur  la  gravure  de  Petrini, 
faite  d'après  le  tableau  d'Agricola,  il  porte 
la  tunique  blanche  et  le  scapulaire  noir, 
serré  à  la  taille  par  une  ceinture  noire.  A 
Saint-Bernard,  au  XVI'=  siècle,  il  a  sa  tête 
encapuchonnée.  La  coule  blanche,  vête- 
ment de  chœur,  lui  est  habituelle  (')  :  au 
XV^  siècle,  tableau  à  l'exposition  de  1870  ; 
statuette  en  marbre,  dans  le  cloître  de 
Sainte- Marie  Majeure  ;  au  XVP  siècle, 
tableau  du  Musée  Campana,  tableau  à 
Saint-Bernard,  mosaïque  de  Scala  cœli 
(1584)  ;  au  XV  IL  siècle,  mosaïque  d'Urbain 
VIII  à  Saint-Pierre,  statue  de  Paul  V  à 
Sainte-Marie  Majeure,  toile  de  saint  Ber- 
nard, peinture  du  tabernacle  aux  Trois- 
Fontaines;  au  XVI I  Lsiècle, gravure  d'après 

■  I.  Au  tombeau  de  Visconti  (XIV  siècle),  au  Musée 
Brera,  à  Milan,  saint  Bernard  a  trois  attributs  :  la  coule, 
la  crosse  et  le  démon  enchaîné. 

A  Montpellier,  le  tableau  n°  368,  d'origine  italienne, 
répète  ces  mêmes  attributs,  en  y  ajoutant  la  barbe  :  la 
coule  est  blanche. 

Les  Cisterciens  portent  actuellement,  au  chœur,  la  coule 
noire;  mais  les  Trappistes,  qui  sont  une  réforme  deCîteau.\, 
ont  repris  la  coule  blanche. 


une  toile  de  l'église  des  Thermes  ;  au  XIX* 
siècle,  Agnus  de  Pie  IX.  Comme  prélat  de 
son  Ordre,  abbé  général,  il  endosse  la  cappa 
sur  une  fresque  de  la  fin  du  XVL  siècle,  à 
Saint-Jean  le  Décollé. 

Croix.  —  Au  XVI P  siècle,  elle  est  tenue 
près  de  lui  par  un  ange,  sur  la  mosaïque  de 
Saint-Pierre  et  la  toile  de  l'église  Saint- 
Bernard,  pour  exprimer  sa  dévotion  spéciale 
à  la  Passion  du  Sauveur,  attestée  encore 
par  le  crucifix  (')  et  les  instruments  du 
supplice.  Elle  lui  apparaît  au  ciel,  sur  un 
Agnus  de  Pie  IX  (1862). 

Crticijix.  —  Il  détache  un  de  ses  bras  de 
la  croix  pour  l'embrasser  (toile  du  XVII' 
siècle,  à  Saint-Bernard,  Agnus  de  Grégoire 
XVI,  1845). 

Démon.  —  A  Sainte-Marie  Majeure, une 
statuette  de  marbre  blanc,  don  du  cardinal 
d'Estouteville  (fin  du  XV*^  siècle),  le  met 
sous  les  pieds  de  saint  Bernard,  qui  le  tient 
enchaîné  par  le  cou  :  c'est  un  monstre  velu, 
rongeant  son  attache  (").  Dans  la  même 
basilique,  sous  le  pontificat  de  Paul  V,  il  a 
un  corps  d'homme  et  une  queue  de  serpent. 
«  Ouas  diaboli  tentationes  ut  effugeret, 
duos  et  viginti  annos  natus,  monasterium 
Cisterciense,  unde  hic  ordo  incepit  et  quod 
tune  sanctitate  florebat,  ingredi  constituit.  » 

(4'  i^Ç-)- 

Église.  —  A  Saint- Bernard,  un   tableau 

du  XVP  siècle  et  une  statue  de  1600  lui 
mettent  en  main  une  église  comme  sym- 
bole de  l'Église  spirituelle  qu'il  illumina  par 
sa  doctrine. 

Figure. —  La  gravure  de  Petrini  lui  donne 
de  la  barbe,  mais  il  n'en  a  pas  sur  son  portrait. 

1.  Saint  Bernard  avait  adopté  cette  maxime  :  «  Ha;c 
mea  sublimior  philosophia,  scire  jEsu.M  et  hune  crucifi- 
xum  ». 

2.  Le  démon  enchaîné  persiste  jusqu'au  XVI I^  siècle. 
Une  toile  de  cette  époque,  que  j'ai  vue  chez  un  marchand 
d'antiquités,  ajoute  à  cet  attribut  la  coule  blanche  et  le 
livre. 
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Sur  la  gravure  et  la  statuette  de  Ste-Marie 
Majeure,  provenant  de  l'ancien  ciborium,  la 
tête  est  rasée  et  les  cheveux  sont  taillés  en 
couronne,  suivant  le  rite  monastique. 

Fo2iet.  —  Une  croix  processionnelle  du 
XV^  siècle,  à  Saint-Bernard,  lui  donne  cet 
attribut  pour  indiquer  sa  vigueur  dans  la 
réforme  et  ses  mortifications  corporelles. 

Geste.  —  Il  joint  les  mains,  dans  l'attitude 
de  l'invocation,  dans  la  mosaïque  de  la 
basilique  Vaticane. 

Instrwnents  de  la  Passion.  —  Il  les  tient 
dans  ses  bras  et  les  presse  sur  sa  poitrine, 
sur  la  fresque  de  l'an  1600  qui  surmonte,  à 
l'extérieur,  la  porte  de  son  église,  dont  cIIk 
indique  le  vocable  ;  de  même  sur  une  toile 
du  XVI 1=  siècle,  à  l'intérieur. 

Saint  Bernard  justifie  en  ces  termes,  dans 
son  Sermon  43,  cette  iconographie:  «  Dès  le 
moment  de  ma  conversion,  pour  me  tenir 
lieu  de  tous  mérites,  j'ai  mis  sur  mon  cœur 
un  bouquet  mystique,  composé  de  toutes  les 
souffrances,  de  toutes  les  amertumes  de 
mon  Sauveur.  J'y  ai  mis  les  privations  qu'il 
a  endurées  dans  son  enfance,  les  travaux  de 
son  apostolat,  les  fatigues  de  ses  voyages, 
ses  veilles,  ses  prières,  ses  tentations,  ses 
jeûnes,  ses  larmes  de  compassion,  les  em- 
bûches qu'on  lui  a  dressées,  les  dangers 
qu'il  a  courus,  la  trahison  qu'il  a  subie,  puis 
les  cachots,  les  soufflets,  les  sarcasmes,  les 
injures,  les  clous,  tout  ce  qu'il  a  enduré  pour 
notre  salut...  Personne  ne  me  ravira  ce  bou- 
quet, il  demeurera  toujours  sur  mon  cœur. 
La  sagesse  consiste  à  le  méditer.  C'est  là 
que  se  trouve  la  perfection  de  la  grâce, 
la  plénitude  de  la  science,  les  richesses  du 
salut,  l'abondance  des  mérites.  C'est  de  là 
que  me  viennent  toute  joie  et  toute  conso- 
lation. C'est  ce  qui  me  relève  dans  l'adver- 
sité et  me  contient  dans  la  prospérité  ;  c'est 
ce  qui  écarte  de  ma  voie  tout  péril  et  me 
fait  marcher  en  sûreté  dans  le  sentier  des 


faveurs  et  des  revers  de  la  vie.  Aussi,  soit 
que  je  parle,  soit  que  je  médite,  il  n'y  a 
point  pour  moi  de  philosophie  plus  sublime 
que  savoir  Jésus  et  Jésus  crucifié.  » 

Lis.  —  Il  lui  est  attribué  comme  symbole 
de  chasteté  sur  la  gravure  de  Petrini  et  une 
fresque  moderne,  à  Sainte-Marie  sur  Miner- 
ve: «Adolescens,  propter  egregiam  formam, 
vehementer  sollicitatus  a  mulieribus,  nun- 
quam  de  sententia  colendae  castitatis  dimo- 
veri  potuit  »  (^  leç.). 

Livre.  — ■  Le  livre  est  peut-être  le  signe 
distinctif  le  plus  employé  :  au  XV^  siècle, 
statuette  de  Guillaume  d'Estouteville  et 
croix  de  saint  Bernard  ;  au  XVI"  siècle, 
panneau  du  Musée  Campana  et  tableau  de 
saint  Bernard  ;  au  XVI L  siècle,  tabernacle 
des  Trois-Fontaines. 

Ce  livre,  dans  la  gravure  de  Petrini,  porte 
pour  titre  :  Honiilia  snpcr  Missus  est.  A 
l'exposition  de  Rome,  sur  un  panneau  du 
XV^  siècle,  il  contenait  cette  sentence  : 
«  Bonum  est  nos  hic  esse  in  religione.  Homo 
vivit  purus,  cadit  rarius,  resurgit  velotius 
(sic),  incendit  (pour  incedit)  cautius,  qui- 
escit  securius,  purgatur  citius,  moritur  con- 
fidentius  et  premiatur  copiosius.  »  Dans  la 
mosaïque  d'Urbain  VIII,  plusieurs  livres 
sont  empilés,  car  le  Bréviaire  dit  de  l'écrivain 
ecclésiastique  :  «  Multa  praeterea  scripsit, 
in  quibus  apparet  eum  doctrina  potius  divi- 
nitus  tradita  quam  labore  comparata  instru- 
ctum  fuisse.»  Ce  sont  ces  nombreux  et  utiles 
ouvrages  qui  lui  ont  valu,  de  la  part  de 
Pie  VIII,   le   titre  de  docteur  (")  :    «  Pius 

I.  Alexandre  III,  dans  la  bulle  de  canonisation, 
l'avait  proclamé  docteur  ;  de  même  Innocent  III,  dans  la 
collecte  de  son  office.  .Mais,  d'après  les  principes  émis 
par  Benoît  XIV,  cela  ne  suffisait  pas  ;  une  déclaration 
formelle,  à  part,  était  indispensable. 

Voici  cette  collecte,  écrite  l'an  i:oi  : 

«  Perfice,  quiesumus.  Domine,  pium  in  nobis  sancta;  re- 
ligionis  effectum,  et  ad  obtinendam  tu;i;  gratix'larjjitatem, 
B.  Bernardus,  abbas  et  doctor  egregius,  suis  apud  te  sem- 
per  pro  nobis  meritis  et  precibus  intercédât.  » 
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vero  octavus  pontifex  maximus,  ex  Sacro- 
rum  Rituum  Congregationis  consilio,  san- 
ctum  Bernardum  universalis  Ecclesi^e  Do- 
ctorem  declaravit  et  confirmavit  necnon 
missam  et  officium  de  Doctori'ous  ab  omni- 
bus recitari  jussit  »  (6'  leç.). 

Monastère.  —  Il  indique  son  abbaye  de 
Clairvaux,  puis  l'Ordre  qu'il  fonda,  sur  la 
toile  de  Saint-Bernard  (XVI I"  siècle)  et 
\Agnus  de  Grégoire  XVI.  «  Abbas  factus 
Claravallensis,  multis  in  locis  eedificavit 
monasteria,  in  quibus  pr^eclara  Bernardi 
institutio  ac  disciplina  diu  viguit  »  (^'  Icç.). 

Messe.  —  Disant  la  messe,  il  a  une  vision 
{toile  de  Scala  cœli).  L'hostie  en  main,  il 
apostropheGuillaume  d'Aquitaine, qu'il  con- 
vertit (fresq.  du  cloître  de  Saint-Bernard)  ('). 

Pieds.  —  Dansla  mosaïque  d'UrbainVI  II, 
à  Saint- Pierre,  il  a  les  pieds  nus,  ce  qui  est 
contraire  à  la  tradition  iconographique,  non 
moins  qu'à  l'histoire. 

Plume.  —  Elle  dénote  l'écrivain,  dans  le 
tableau  du  XV'=  siècle  de  l'Exposition  Ro- 
maine et  la  gravure  de  Petrini,  où  elle  est 
accompagnée,  par  réalisme,  d'une  écritoire. 

Pontificaux.  —  Ce  sont  la  mitre  et  la 
crosse,  en  qualité  d'abbé.  La  crosse  est 
tenue  par  le  saint  ou  par  un.  ange  (XVI""  s., 
mosaïquedesTrois-Fontaines,  panneau  peint 
à  Saint- Bernard;  gravure  du  XVI 11^  siècle, 
de  même  dans  celle  de  Petrini).  La  mitre, 
qu'il  ne  prit  jamais,  car  elle  n'était  pas 
encore  concédée  aux  abbés,  se  voit  presque 
aussi  fréquemment  que  la  crosse  (mosaïq. 
desTrois-Fontaines,grav.  du  XVI IP  siècle, 
grav.  de  Petrini)  ;  il  ne  l'a  pas  sur  la  tête, 
mais  à  ses  pieds  (statue  de  1600,  à  Saint- 
Bernard)  :  elle  peut  alors  signifier  qu'il 
renonça  aux  évêchés  de  Gênes,  de  IVIilan 
et  autres  qui  lui  étaient  offerts  :  «  Genuen- 
sem  acMediolanensem  aliosque  episcopatus 

■  I.  J'ai  décrit  cette  fresque  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  V Ouest,  t.  XII,  p.  323-324. 


oblatos  recusavit,  professus  se  tanti  officii 
munere  indignum.  esse  »  f^5'"  leç.). 

Dans  la  mosaïque  d'Urbain  VIII,  cette 
mitre  est  blanche,  comme  le  prescrit  le 
Saint-Siège  pour  les  abbés.  Il  y  en  a  jusqu'à 
six  à  ses  pieds  dans  le  tableau  de  Saint- 
Bernard  (XVI L  siècle),  pour  symboliser, 
soit  les  sièges  qu'il  refusa,  soit  les  filles  de 
Cîteaux  qu'il  fonda. 

Rayiuilphe.  —  Dans  la  salle  des  cartes 
géographiques  au  Vatican  (fresque  du 
XVP  siècle),  il  est  agenouillé  devant  saint 
Bernard,  qui  lui  promet  la  victoire  :  RAI- 
NVLPHVS  ■  S  ■  BERNARDI  PRECI- 
BVS  ■  HOSTES    VINCIT  ('). 

Rouleau.  —  A  Sainte-Marie  Majeure, 
sous  Paul  V,  il  a  la  même  signification 
que  le  livre,  auquel  il  est  associé. 

Sépulture.  —  Elle  figure,  au  XV^  siècle, 
sur  un  panneau  du  Musée  chrétien. 

Table.  —  La  table,  dans  la  mosaïque 
d'Urbain  VI 1 1,  à  Saint-Pierre,  dénote  l'écri- 
vain :  elle  porte  des  livres  empilés  et  une 
mitre  blanche  à  fanons  pendants. 

Vallée.  —  \JOrdo  cistercien  contient  ces 
vers  sur  le  nom  de  Clairvaux,  dont  saint 
Bernard  fut  abbé  et  les  vallées  que  choisis- 
saient de  préférence  les  religieux  de  son 
ordre: 

«  Sunt  claras  valles,  sed  claris  vallibus  Abbas 

Clarior  his  clarum  nomen  in  orbe  dédit. 
Clarus  avis,  clarus  meritis,  et  clarus  honore, 

Claruit  eloquio,  relligione  magis  ; 
Claroque  more,  clarusque  cinis,  claruinque  sepulcrum, 
Clarior  exsultat  spiritus  ante  Deum.  » 

Vierge.  —  Saint  Bernard  fut  un  des  dévots 
de  la  Vierge,  comme  l'attestent  les  leçons 
empruntées  à  ses  homélies. 

Il  est  agenouillé  devant  elle  et  l'invoque, 
quand  elle  lui  apparaît  au  ciel  [^Agnus  de 
Pie  IX).  Avant  d'écrire,  il  tourne  avec  con- 
fiance ses  regards  vers  elle,  car  il  semble  en 
attendre  l'inspiration  (gravure  de  Petrini). 

I.  Œiivr.  compL,  t.  II,  p.  142. 


I  12 


WitWt  tje  rSrt  d;rctten. 


Elle  fait  jaillir  de  son  sein  du  lait  qui  tombe 
sur  ses  lèvres  (');  aussi  a-t-il  mérité  le  nom  de 
Docior  melliflîius  (^).  Elle  le  couvre  de  son 
manteau,  ainsi  que  les  religieux  de  son  Ordre 
(panfieau  du  XV'  siècle,  aii.  Mîis.  chrét.): 
c'est  ce  même  sujet,  qui  forme  le  cimier  des 
armes  des  Cisterciens  (fresq.  moderne,  dans 
la  sacristie  de  Sainte-Croix  de  Jéi'usalem). 

1.  «  Les  plus  anciens  manuscrits  de  Cîteaux  nous  l'ap- 
prennent et  ils  ont  enregistré  cette  date  mémorable,  c'est 
le  13  mai.  Si  nous  en  croyons  Philothée,  abbé  de  Clairvaux, 
dans  une  F/>  du  Saint,  cette  faveur  lui  fut  accordée  plu- 
sieursfois Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  occur- 
rence, le  fait  a  été  attaqué,  nié,  mais  aussi,  disons-le, 
victorieusement  défendu.  Parmi  ses  défenseurs,  citons 
François  Bivary,  dans  son  livre  intitulé  Bernardus  vindi- 
catus.  11  prouve  la  vérité  de  ce  miracle  par  les  nombreuses 
peintures  qui  le  retracent  et  par  un  manuscrit  conservé  à 
Châtillon  sur  Seine.  Ce  manuscrit,  approuvé  par  Dom 
Edmond  de  la  Croi.x,  général  des  Cisterciens,  raconte 
qu'à  Châtillon  sur  Seine,  dans  l'église  de  Saint-Bérole, 
était  une  image,  fort  en  vénération  depuis  des  siècles,  de 
l'auguste  Marie.  Bernard,  qui  vécut  dans  ces  lieux  depuis 
l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  vingt-et-un  ans,  aimait  à  venir 
prier  souvent  devant  elle.  Un  jour  (il  la  priait  en  lui  disant 

Monstra  te  esse  tnatrein) Marie  laissa  découler  sur  ses 

lèvres   trois   gouttes    de   son  lait Des  constructions 

nouvelles  exigèrent  son  transport  en  un  autre  lieu...  Celle- 
ci,  en  présence  de  la  foule,  laissa  découler  des  gouttes  de 
lait,  et  elles  devinrent  bientôt  si  abondantes  que  l'un  des 
porteurs,  Jacques  Viander,  en  eut  sa   main  tout  inondée. 

<,<  Barnabe  de  Montalbe,  dans  ses  chroniques  de  Cîteaux, 
raconte  qu'à  Spire,  où  le  Saint-Siège  avait  envoyé  saint 
Bernard  comme  légat,  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  il  ajouta  au  chant  du  Salve  Regina,  dans  un 
sublime  ravissement,  ces  mots  par  lesquels  il  se  termine 
aujourd'hui  :  O  démens,  o  pia,  o  dukis  Virgo  Maria.  La 
Reine  du  ciel  répondit  à  es  salut  par  cet  autre,  entendu  de 
tous  :  Salve,  Bernarde.  Au  même  instant,  sur  les  lèvres 
harmonieuses  du  saint,  la  statue  laissa  distiller  quelques 
gouttes  de  lait 

«  Enfin,  d'après  Bernard  de  Bérito,  pendant  que  saint 

Bernard,  à  Clairvaux,  écrivait ,   une  nuit,   il   pénètre 

selon  son  habitude,  dans  l'église Tout  à  coup  il  est 

ravi  en  extase  ;  la  Mère  de  Dieu,  tenant  son  divin  Fils 
entre  ses  bras,  est  devant  lui...  Marie,  pour  donner  à  son 
serviteur  un  témoignage  de  sa  constante  et  maternelle 
affection,  laissa  tomber  sur  ses  lèvres  des  gouttes  de  lait... 

«  Les  missels  de  Cîteaux  rappellent  cette  insigne  faveur. 
Nous  y  lisons  : 

«  Splendet  ut  ante  alias  cœli  via  lactea  partes, 
Cisterci  ante  alios  sic  nitet  ordo  sacer  : 

Hausitenim  Bernardus  opem  et  cum  lacté  nitorem 
A  Génitrice  Dei,  quosuus  ordo  niicat.  » 
(Durand,  V Eerin  de  la  sainte  Vierge,  t.  I,  pp.  93-95.) 

2.  Statue  du  XVI"  siècle,  provenant  de  l'abbaye 
Cistercienne  de  Chaloché,  à  la  cure  de  Jarzé,  diocèse 
d'Angers. 


X. 


Saint  Bonaticnturc. 


LE  Martyrologe  l'a  inscrit  au  14  juillet. 
Son  office  n'a  que  deux  leçons  pro- 
pres, la  4^  et  la  5^ 

Une  église  lui  est  dédiée  sur  le  Palatin('), 
et  un  collège  théologique  est  institué  aux 
Saints-Apôtres  sous  son  patronage. 

Le  jour  de  sa  fête,  les  cardinaux  tiennent 
chapelle  aux  Saints- Apôtres  :  après  la  messe, 
un  conventuel  prononce  le  panégyrique  en 
latin. 

11  y  a  de  ses  reliques  à  la  cathédrale 
d'Anagni;  de  ses  ossements  à  la  Conception 
des  capucins  (Piazza  désigne  un  bras)  ;  son 
capuchon  de  laine  cendrée,  aux  Sts- Apôtres. 

Sixte  V,  qui  l'a  proclamé  docteur,  a  dé- 
claré qu'il  entendait  lui  assigner  le  sixième 
rang  parmi  les  docteurs  de  l'Église.  On  lit 
dans  S&5  Actes  consistoriaux  :  «  Die  12  octo- 
bris,  feria  2  (1587),  in  Ouirinali  apud  S. 
Marcum  fuit  consistorium  .secretum,  in  quo 
Sanctitas  Suaallocuta  est  Patres  et  in  summa 
dixit  quod  ab  initio  quod  Deus  creavit 
ipsum  ad  hoc  onus,  se  habuisse  propositum 
ascribendi  catalogo  sanctorum  doctorum 
divum  Bonaventuram,  non  quidem  docto- 
rum communium,  nam  horum  magnus  est 
numerus  et  jam  inter  taies  reputatur,  imo 
inter  fratres  minores  fit  officium  de  eo  sicut 
de  doctore,  sed  ascribere  illum  inter  prima- 
rios  doctores,  velut  S.  Hieronymus  et  quem- 
admodum  sa.me.  Plus  pp  V  ascripsit  S.Tho- 
mam  Aquinatem  et  illorum  numéro  adjecit, 
quintum  faciens,  ut  in  ejusbulla  super  hoc  ; 
sic  et  Sanctitas  Sua  intendit  nunc  exequi  de 
S.Bonaventura  et  sit  sextus  doctor  Ecclesi^ 

propter  ejus  gesta   in  vita  et  in  morte 

Doctrina  S.  Bonaventurœ,  quia  est  subtilis, 

I.  On  reconnaît  de  suite  son  vocable,  grâce  à  la  statue 
de  stuc,  que  le  XVI II"  siècle  a  placée  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  à  l'extérieur,  suivant  une  coutume  excel- 
lente. 
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brevMS  et  compunctiv^a,  dicitur  Seraphica  et 
ipse  Serap/u'cus  doctor.  Ideo  vult  deputare 
congregationem  super  hoc,  in  quo  duo  trac- 
tanda  et  videnda  erunt  :  i.  An  ex  doctrina 
sua  S.  Bonaventura  mereatur  talem  locum 
inter  primarios  doctores  Ecclesise  ?  2.  An 
nunc  expédiât  Ecclesiae  ut  habeat  S.  Bona- 
venturain  in  hujusmodi  sextuni  doctorem 
post  quatuor  principales,  et  S.  Thomam  qui 
est  quintus  et  plura  dixit  ?  »  {^Aiialecta  jur. 
pontif.,  t.  XI,  col.  853-854). 

Ses  attributs  sont  au  nombre  de  dix, 
d'après  le  P.  Cahier  :  «  Ange,  chapeau  de 
cardinal,  chapelet,  communion,  croix,  cru- 
cifix, groupe,  langue,  monstrance,  plume.  » 
A  Rome,  j'en  ai  observé  neuf  seulement. 

Arbre  de  la  croix.  —  On  lit  dans  \ Archi- 
vio  storico  deifarie,  1889,  p.  91  :  «  On  a 
procédé,  à  Rome,  à  la  vente  de  la  collection 
du  comte  Louis  Paar,  ancien  ambassadeur 

d'Autriche Parmi  les  tableaux,  il  faut 

remarquer  deux  peintures  de  Vittorio  Cri- 
velli,  l'une  plus  chaude  de  ton,  mais  sans 
signature,  et  l'autre  représentant  saint  Bo- 
naventure,  revêtu  des  ornements  épisco- 
paux,  tenant  l'arbre  de  la  croix  ('),  avec  un 
moine,  de  petites  proportions,  dévotement 
agenouillé  devant  lui.  Au  bas  est  écrit  : 
OPVS.  VICTOR.  CRIVELIV.  VE- 
NETII  C). 

Attitude.  —  Saint  Bonaventure  est  à 
genoux,  parce  qu'il  prie  (panneau  du  XV' 
siècle  au  Musée  chrét.  du  Vatican, fresq.  de 
IJS4  dans  le  cloître  d' Ara  cœli)  ;  debout 
dans  la  chapelle  de  Nicolas  V  {f),  et  dans 

1.  Il  est,  en  effet,  auteur  d'un  ouvrage  qui  porte  ce  titre  : 
Traicté  qui  est  dit  l'arbre  de  la  croix;  composé  par  Saine t 
Bonaventure,  avec  la  spéculation  du  ?nêine,  trad.  en  fran- 
coys  ;  [Paris],  Simon  Vostre  [vers  1510],  avec  jolies  initia- 
les gravées. 

2.  Œuvr.  coinpl.,  t.  II,  p.  43,  87. 

3.  La  chapelle  de  Nicolas  V  au  Vatican,  peinte  par 
Angelico  de  Fiesole,  aété  publiée  par  la  Société  d'Arun- 
del  ;  les  cinq  gravures  sur  métal  représentent  saint 
Éiienne,  saint  Laurent,  saint  Matthieu,  saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Œuvr.  coiitpL,  t.  II,  p.  49. 


la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  il  contemple 
la  sainte  Eucharistie,  car  il  a  écrit  De prepa- 
ratione  ad  missatn  et  Expositio  viissœ  ('); 
assis,  sur  la  mosaïque  d'Urbain  VIII,  à 
Saint-Pierre. 

Costume.  —  Il  se  réfère  à  une  triple  si- 
tuation :  franciscain,  évéque,  cardinal. 

Saint  Bonaventure  se  fit  franciscain  pour 
répondre  au  vœu  de  sa  mère,  qui  l'avait 
offert  à  saint  François  d'Assise  s'il  échap- 
pait à  la  mort  ;  de  là  son  surnom  de  bonne 
aventure,  qui  fait  allusion  à  sa  guérison  mi- 
raculeuse. «  Bonaventura,  Balneoregii  in 
Hetruria  natus,  cum  infans  incidisset  in 
vitse  periculum,  mater  ejus  vovit,  si  inde 
evasisset,  se  eum  religioni  beati  Francisci 
dicaturam.  Itaque  adolescens  in  ordinem 
fratrum  minorum  adscribi  voluit  »  (-p  leç.). 
Il  devint,  après  six  ans  de  profession,  sep- 
tième général  de  l'Ordre  franciscain:  «  Post 
sex  annos,  sui  ordinis  generalis  minister 
Romae  factus,  ea  prudentiœ  ac  sanctitatis 
laude  ministerium  gessit  ut  in  omnium  ore 
et  admiratione  esset  »  (Ibii.). 

En  qualité  de  franciscain,  il  porte  la 
tunique  de  laine,  avec  une  corde  à  nœuds 
autour  des  reins,  et  sa  tête  est  largement 
tonsurée  (Fresq.  de  IJ34,  dans  le  cloître 
d' Ara  cœli). 

La  couleur  du  vêtement  varie  ;  tantôt 
c'est  le  noir,  comme  les  conventuels  (toile 
du  XVIII"  s.,  aux  Saints-Apôtres)  ;  tantôt 
le  brun,  comme  les  observantins  (Raphaël, 
dans  la  Dispute  du  Saint-Sacrement),  ou  en- 
core le  cendré,  qu'ont  adopté  les  évêqueset 
cardinaux  de  l'Ordre  et  que  justifie  le  ca- 
puchon conservé  aux  Saints-Apôtres  (toile 
de  lyçô  à  Saint- B arthéle my  en  Pile  ;  fresq. 
de  1J34,  à  l' Ara  cœli). 

I.  Le  Missel  Romain  met,  parmi  les  Orationes  post 
celebralioiiein  et  coininunionem  dicendœ,  Voratio  S.  Bona- 
ventunr,  qui  débute  ainsi  :  «  Transfige,  dulcissime  Domine 
JksU,  etc.  ■!>. 
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Cardinal.  —  Il  fut  créé  cardinal  par  Gré- 
goire X  :  «  Ouem  Gregorius  decimus,  ejus 
sanctimoniae  et  sapientiae  fama  commotus, 
cardinalem  et  episcopum  Albanensem  crea- 
vit  ))  (§'  leç.).  Lorsque  le  chapeau  lui  fut 
apporté  de  la  part  du  pape,  il  lavait  la  vais- 
selle à  la  porte  de  la  cuisine  :  il  le  suspendit 
à  un  cornouiller,  continua  sa  besogne,  puis 
écouta  les  envoyés. 

En  raison  de  sa  dignité,  il  porte  la  calotte 
rouge  (toile  du  XP'IJd  s.,  atix  Saints-Apô- 
tres; fresq.  dic  X  VIT  s.  à  Saint-Isidore;  toile 
à  Saint-Bart/iélemy  ),\a.  barrette  rouge  (fresq. 
de  Saint-Isidore  et  toile  de  Saint-Barthé- 
lémy },\2i  cappa  (toile  du  XVIII' s.,  à  Sainte- 
Dorothée)  et  le  chapeau  rouge  (Dispute  du 
Saint-Sacreinent,  tableau  de  la  Renaissance 
au  Musée  chrétien,  toile  de  Sainte- Dorothée), 
qui  parfois  est  suspendu  près  de  lui  (Jresq. 
de  l' Ara  cœli,  gravure  de  1^8/),  ou  posé  à 
ses  pieds  (statue  de  stuc  du  XVIJP  s.,  à 
Samt-Bonaventure  sur  le  Palatin  ;  panneau 
du  XV'  s.,  au  Alusée  chrétien)  ('). 

Evêque.  —  Il  garde  le  costume  francis- 
cain, mais  il  met  par  dessus  le  rochet,  ce 
qui  est  une  anomalie  pour  un  régulier  (stat. 
de  Samt-Bonaventure),  la  mozette  noire 
(toile  des  Saints- Apôtres )  ou  cendrée  (fresq. 
d Ara  cœli  et  toile  de  Saint- Barthélémy),  la 
chape  (pann.  du  XV'  s.,  au  musée  chrétien) ; 
la  mitre  (Stat.  en  marbre  du  XV'  s.,  au 
tomb.  du  card.Riario,fresqît.e  de  Sixte  V,  à  la 
Scala  Santa,  gravure  de  i^Sj, toile  de  Sainte- 
Dorothée)  et  la  crosse  (Staticette  du  XV'  s., 
aux  Saints-Apôtres  ;  toile,  ibid.). 

Crucifix.  —  Sur  la   gravure  romaine  de 

I.  A  la  Major  d'Arles,  une  toile  du  XVII"  siècle  repré- 
sente saint  Bonaventure  avec  des  souliers  rouges,  une 
tunique  brune,  une  soutane  rouge,  un  rochet,  une  mozette 
rouge,  la  barbe  au  menton  et  dans  la  main  une  croix 
double. 

Au  Musée  Brera,  à  Milan,  un  panneau  du  XV"=  siècle, 
attribué  à  Bernardino  Zenale,  lui  met  à  la  main  une  croix 
processionnelle  en  or.  A  une  ou  deux  traverses,  cette 
croix  signifie  l'épiscopat  attaché  à  sa  dignité  de  cardinal. 


1587,  il  le  tient  dans  la  main  droite  ;  sur  la 
toile  de  Sainte-Dorothée  et  de  Saint-Bar- 
thélémy, au  XVI IP  siècle,  il  l'a  devant  lui 
quand  il  écrit.  Saint  Thomas  d'Aquin,  en- 
trant dans  sa  cellule,  le  pria  un  jour  de  lui 
montrer  les  livres  où  il  puisait  sa  science  in- 
comparable: «Voilà,  lui  répondit  saint  Bona- 
venture en  lui  désignant  un  crucifix,  le  livre 
où  j'emprunte  mes  sermons  et  mes  écrits.  » 

Geste.  —  Sur  un  panneau  du  XV"  siècle, 
au  Musée  du  Vatican,  ses  mains  sont  éten- 
dues dans  l'ardeur  de  la  prière. 

Livre.  —  Le  livre  caractérise  le  docteur. 
Saint  Bonaventure  fut  d'une  telle  fécondité 
qu'on  a  de  lui  plus  de  trois  cents  ouvrages. 
«  Multa  scripsit.in  quibus  summam  eruditio- 
nem  cum  pari  pietatis  ardore  conjungens, 
lectorem  docendo  movet  »  (^'  leç.).  Parmi 
ces  livres,  il  importe  de  citer  la  Biblia  pau- 
perttm,  qui  fut  si  populaire  au  moyen  âge  ('). 
Cet  attribut  lui  est  affecté,  au  XV"  siècle,  au 
tombeau  du  card.  Riario  ;  au  XVL,  dans  la 
Dispute  du  Saint-Sacrement  et  la  fresque  de 
la  Scala  santa  ;  au  XVI I V,  par  la  fresque  de 
\ Ara  cœli  et  la  statue  de  stuc  de  saint  Bo- 
naventure. Aux  Saints- Apôtres,  une  toile  du 
XVI I Y  siècle  en  met  plusieurs  sous  sa  main. 

Une  inscription,  à  Saint-Isidore,  le  com- 
pare à  l'apôtre  saint  Jean  pour  la  sublimité 
de  son  vol  hardi:  S.Bonaventura,  Seraphicus 
Ecclcsicc  doctor,  alter  foannes,  longe  subli- 
mius  omni  aquila  supervolans  ;  alter  adop- 
titius  ,    quia  flagrantissinnis    Immac2ilatce 

I.  Le  catalogue  des  tablenux  et  statues  du  Musée  de 
Nantes,  Nantes,  Mellinet,  1859,  7"'  édit.,  page  97,  n°  278, 
classe  parmi  les  «  artistes  inconnus  »,  un  tableau  qu'il 
décrit  en  ces  termes  :  <(  Pape  écrivant  un  ouvrage.  Un 
ange  tient  sa  croix  papale  ■».  Cette  toile  provient  de  la 
«collection  Cacault  ».  Or  Cacault  fut  ministre  de  France 
prés  le  Saint-Siège,  après  le  Concordat  :  il  y  a  donc  toute 
probabilité  qu'il  l'a  rapportée  d'Italie  avec  une  foule 
d'autres  qui  ont  certainement  cette  origine.  La  croix 
papale  est  un  mythe,  qui  convient  au  cardinal-évéque. 
Sur  le  livre  est  écrit  DE  LIGNO  VITAE.  Saint  Bona- 
venture est  auteur  du  Lignuiit  vitœ.  Cependant,  le  pallium 
d'archevêque  pourrait  faire  songer  de  préférence  à  saint 
Laurent  Juslinien,  qui  a  traité  le  même  sujet. 
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Conceptionis filins,  deductam  cœlo  theolo^iam 
ita  terris  iiupertiit  ni  vel  hospitantes  in  ko 
Serap/iivi  vel  illuin  inter  illos  non  hospitem. 
dixeris  sed  contnbernaleiii. 

Plnvie.  —  Elle  dit  l'écrivain,  sur  les  fres- 
ques de  Saint-Isidore  et  de  \ Ara  cœli  et  les 
toiles  de  Sainte-Dorothée  et  des  Saints- 
Apôtres.  Il  écrit  en  particulier  la  vie  de  saint 
François,  comme  le  montre  une  fresque  de 
la  bibliothèque  Vaticane,  exécutée  sous  le 
pontificat  de  Sixte  V  :  Sajictus  Thomas  S. 
Bonaventuram  pro  S.  Francisco  laborare 
sinit.  Le  bréviaire  est  plus  explicite  que  cette 
inscription  trop  sommaire:  «Eumdem  adhuc 
viventem  beatus  Thomas  Aquinas  Sanctum 
appellavit.  Cum  enim  vitam  Sancti  Francisci 
scribentem  comperisset  :  Sinamus,  inquit, 
sanctum  pro  sancto  laborare  »  (^'  leç.). 

La  toile  de  Saint- Barthélémy  en  l'île 
(1796)  inscrit  sur  le  livre:  LEGENDA 
SANCTI  FRANCISCI,  qui  est  effective- 
ment le  titre  de  l'ouvrage. 

Vierge.  —  Saint  Bonaventure  a  écrit  à 
son  sujet  le  Petit  office  des  sept  donleurs  et  le 
Psautier  de  la  Vierge  Marie,  qui  sont  très 


connus  à  Rome  des  personnes  pieuses.  Sa 
dévotion  pour  la  Mère  de  Dieu  se  manifeste 
de  plusieurs  manières  :  il  la  regarde  avec 
amour  (toile  des  Saints-Apôtres,  X  VHP  s.), 
il  s'agenouille  devant  elle  (fresq.  du  cloître 
d'Ara  cœli,  1J34),  il  la  prie  (pann.  du  X  V' 
s.,  au  Musée  clu'ét.  du  Vatican)  et  chante 
ses  louanges  :  en  effet,  à  Saint-Isidore,  il  dit 
d'elle:  PROXIMA  SVMMO  et,  dans  le 
même  couvent,  une  inscription  d'éloge  le 
proclame  Fils  adoptif  de  r Immaculée  Con- 
ception. A  Saint-Pierre  au  Vatican,  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge  à  la  Colonne,  où  Ur- 
bain VIII  l'a  mis  en  face  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  à  un  des  pendentifs  de  la  coupole 
en  mosaïque  (')  (XVI P siècle),  il  s'adresse 
à  Marie  en  ces  termes  : 

VERE  DOMINI 
MATER  ET 
REGINA  ES 
MISERICORDI/E 

(A  suivre.) 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
I.  Le  carton  a  été  dessiné  par  le  chevalier  Lanfranchi. 
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<^^*SN  consultant  la  chronique  de  l'ab- 
\|Ljv:-ilp  baye,  en  présence  du  monument 
S^SB^4>  clans  son  état  actuel,  on  peut  con- 
stater les  périodes  suivantes  de  la  con- 
struction : 

i''^  période.  Commencement  du  XI I^  siè- 
cle. —  Construction  de  la  crypte  avec  son 
abside  sur  plan  trilobé,  pour  la  partie 
consacrée  l'an  i  loS  et  livrée  au  culte  alors. 

Les  deu.x  travées  à  l'Occident  font  recon- 
naître une  soudure  ou  reprise  des  travaux; 
les  chapiteaux  des  colonnes  offrant  un  ca- 
ractère plus  développé  et  le  travail  de 
mains  plus  habiles  dans  l'exécution  des 
sculptures  ornementales. 

2^  période.  1130.  —  Reprise  de  la  con- 
struction de  l'édifice  en  élévation.  Le 
chœur  est  achevé  avec  ses  trois  voûtes  en 
cul  de  four. 

3e  période.  1138.  —  On  éleva  les  murs 
de  l'édifice  avec  ses  collatéraux,  tandis  que 
deux  travées  seulement  de  la  nef  furent 
voûtées  avec  leurs  collatéraux. 

4e  période.  1143.  —  On  continua  les 
trois  grandes  travées  de  la  nef,  vers  l'Occi- 
dent, dont  deux  seulement  furent  voûtées. 

5e  période.  1209.  —  Achèvement  de 
l'église  qui  fut  dès  lors  entièrent  livrée  au 
culte. 

Dans  cette  longue  période  nous  croyons 
voir  l'église  terminée  selon  le  plan  primitif, 
c'est-à-dire  de  forme  basilicale,  à  parallélo- 
gramme, avec  son  chevet  trilobé. 


L'an  1123  un  incendie  consuma  une 
grande  partie  du  monastère:  il  est  probable 
que  toute  la  construction  en  bois  fut  dé- 
truite par  le  feu,  et  que  c'est  après  ce 
désastre  que  fut  élargi  le  transept.  Ceci  est 
d'autant  plus  admissible  qu'après  cette  ca- 
tastrophe les  monastères  de  Bavière  se  réu- 
nirent en  chapitre  avec  ceux  de  notre  pays; 
de  manière  que  plus  tard  ils  ne  formèrent 
qu'une  seule  communauté  recevant  récipro- 
quement ses  membres  dans  les  différents 
monastères  de  l'Ordre,  comme  si  leurs  habi- 
tations leur  étaient  communes. 

La  Chronique  nous  dit  plus  loin  : 

«  Conseciata  est  Rodensis  ecdesia  a  Philippo  Raze- 
v<  burgensi  episcopo  120Ç.  »  L'an  1 5 1 6  «  Hoc  tempore 
«  aedificia  Dionasterii  sive  incendiis  sire  vetusiate  coti- 
«  suinpia.  » 

Ceci  a  probablement  rapport  aux  diffé- 
rentes guerres  et  aux  pillages  auxquels  le 
monastère  fut  livré  dans  ces  temps  : 

En  >,(  1 5 5  7  Lconardus  Daininerscheid  exstritxii  chonuii 
ecdesiae.  » 

L'année  156S  il  est  fait  mention  d'un 
autre  incendie,  ainsi  qu'en  1574. 

«  Anno  ijSo  turma  tnilitiiiii  in  moiiasierium  irrupit, 
nec  lotiiiH  expilasse  lonlenta,  taiesiain  aliquoi  iiiillibus 
fasciculoruiii  iniaidctti itrainiiiis  iiiiplens,  illud  iit  Sactllo 
Siae  AniHU  incendil:  ttndi  ianium  incenditim  est exciia- 
ttim  ut  fornix  istius  Sacelli  ignis  vcheiiuntia  resolutus 
ceciderit.  >> 

Cette  voûte  n'a  pas  été  rétablie  en  pierre 
mais  en  plâtre. 

1600.  Mathias  Straelen  réparât  teinplum  et  aedificia. 

1614.  «  Baldiiinus  ab  Horpusch  cJwriim  ecclesiae 
fornice  obdi/xit,  summum  allare  et  organuin  jieri  ipse 
curavit,  magiiam  ecclesiae  turrim  aedijicavii  et  campanis 
instruxit,  i/iu/iisijiie  reparationibus  et  copiosa  supel- 
lectile  monaiterium  exornavit.  » 
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Les  tableaux  qui  ornent  (?)  le  maître- 
autel  portent  la  date  de  l'année  1635. 

lôji.  «  Petrus  Melchior  van  der  Steghe  tedum 
magnae  iurris  ecdesiae  a  iiiuro  sursum  novum  exstricxit 
ima  atm  parva  turicula  choi-o  imiiiine?ite.  » 

i68ç.  <i,Joannes  Bock  incipiens  a  doino  Dei  quae 
hademts  sine  pavimento  jacuerat  teinplum  lapidibus 
tedis  per  totum  instravit  cum  jaiit  prius  ex  simile  lapide 
choro  gradus  apponi  feasset.  » 

i6ço.  «  Hoc  anno  dealbata  est  ecclesia  cum  a?ite  ab- 
soluta  fuisset  ejtis  instaurai io.  » 

l6gi.  «  Instaurata  est  hac  aestate  Sacristia  lapidibus 
quadris  coctilibus.  » 

i6ç6.  (ijoaiincs  Bock  idcirco  tantuin  ex  summo  altari 
deposuit  iconem  B.  Mariae  Virginis  quod  impediret 
erectionein  novi  tabernaculi  quod  consequi  curaverat.  » 

^.....^^^^^^-^^...^  ï)cQcriptîon.   ^— — — — ^ 

L'ÉGLISE  abbatiale  de  Rolduc  pré- 
sente dans  son  ensemble  la  forme  de 
la  basilique,  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  l'Italie  septentrionale,  en  France  (?), 
en  Allemagne,  sur  les  bords  du  Rhin  et  de 
la  Meuse.  A  l'Occident  on  trouve  un  por- 
tique ou  narthex  avec  deux  portes  d'entrée. 

Ce  narthex  nous  conduit  dans  la  nef  et 
les  bas-côtés.  Quatre  grandes  travées  for- 
ment la  nef  jusqu'à  la  tribune  des  ambons 
et  l'entrée  de  la  crypte  qui  se  trouve  sous  le 
chœur. 

Une  large  arcade  donne  accès  à  la  crypte 
dans  laquelle  on  descend  par  17  marches, 
tandis  que  des  deux  côtés  se  trouvent  les 
marches  avec  rampes  pour  monter  au  sanc- 
tuaire. Dans  le  transept  Nord  on  trouve  une 
seconde  entrée  de  la  crypte,  également  de 
1 7  marches,  avec  un  portique  richement  dé- 
coré. L'ensemble  du  plan  primitif  forme  un 
parallélogramme,  couronné  par  une  abside 
en  forme  de  trèfle.  Cette  forme,  surtout 
remarquable  par  son  idée  symbolique,  rap- 
pelant le  dogme  de  la  Trinité,  est  très  rare 
dans    notre    pays.    En    Italie,    il   en   existe 


quelques  exemples,  telle  que  la  petite  cha- 
pelle de  Parenzo  qui  n'a  cependant  que 
7  m.  3  décimètres  pour  les  3  ailes. 

Le  Rév.  P.  Delattre  rapporte  qu'il  a 
retrouvé  la  même  forme  d'abside  dans  un 
monument  du  III"  siècle,  à  Carthage.  A 
Ruremonde,  l'église  de  N.-D.  du  Munster 
présente  une  conception  analogue  ;  cepen- 
dant cette  église  date  de  12 18,  tandis  que 
le  chœur  de  l'église  de  Rolduc  fut  consacré 
en  1 108. 


Le  narthex,  qui  comprend  la  largeur  des 
trois  nefs,  offre  dans  son  développement  du 
Nord  au  Sud  quatre  travées  à  deux  étages 
pour  les  travées  extérieures  et  trois  étages 
pour  la  partie  correspondante  à  la  nef  (V^oir 
planche  IV.) 

La  construction  est  massive  et  trapue, 
devant  servir  à  porter  les  tours.  La  nef  du 
milieu  est  oblongue  et  la  plus  élevée. 
Comme  disposition  du  plan,  nous  trouvons 
ici  une  grande  analogie  avec  les  parties  occi- 
dentales des  églises  Sainte-Marie  au  Capi- 
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tole  à  Cologne,  Notre-Dame  et  Saint-Servais 
i    à    Maestricht  et  l'église    plus    récente    de 
'    Notre-Dame  du  Munster  à  Ruremonde. 
Cette  partie  de  l'église  a  subi  une  alté- 
ration. (Voir  le  plan,  pi.  IV.)  Le  pilier  qui 
se  trouvait  jadis  dans  l'axe  de  l'église  a  été 
démoli,  et  les  deux  archivoltes  en  plein-cintre 
ont  été  remplacées  par  un  arc  très  surbaissé. 


Fis-   13- 

Contre  le  mur  occidental,  les  deux  arcades 
ou  arcs  formerets  avec  leurs  pilastres  et 
chapiteaux,  sont  restés  et  indiquent  nette- 
ment l'état  ancien.  Sur  notre  plan,  pi.  IV, 
nous  avons  rétabli  l'état  primitif.  —  Deux 
fenêtres  en  plein  cintre  éclairent  cette  partie 
de  l'édifice. 

L'architecture  extérieure  est  entièrement 
d'accord  avec  cette  disposition.  Le  change- 


ment paraît  avoir  été  adopté   pour  donner 
une  vue  plus  libre  sur  l'autel. 

Un   escalier  en  pierre  est  pratiqué  dans 
l'épaisseur  du  mur  septentrional. 
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Fig.  14. 

Nous  n'avons  pas  dessinésurnos  planches 
le  jubé  actuel  qui  a  été  adossé  au  narthex, 
il  y  a  30  ans,  pour  donner  l'occasion  à  la 
Société  de  Sainte-Cécile  d'accompagner  les 
sons  majestueux  des  orgues  par  la  variété 
des  instruments  de  l'orchestre.  Nous  espé- 
rons que  le  goût  du  plain-chant  deviendra 
plus  général  ;  que  tôt  ou  tard  la  Direction 
de  l'établissement  prendra  une  décision  en 
faveur  du  goût  plus  sévère,  plus  digne 
et  aussi  mieux  en  harmonie  avec  l'esprit 
de  l'Église  et  les  exigences  d'esthétique  du 
monument  en  abolissant  l'orchestre  qui  a 
donné  le  jour  au  jubé. 

Entre  le  narthex,  le  transept  et  l'entrée 
de  la  crypte,   s'étendent  quatre  travées  de 
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forme  carrée.  Des  piliers  carrés,  renforcés  par 
des  pilastres  du  côté  de  la  nef,  pour  porter 
les  arcades  (archivoltes),  et  arcs-doubleaux 
en  plein-cintre  sur  des -chapiteaux  simples  à 
moulures,  soutiennent  les  voûtes  d'arête. 

Vers  les  bas-côtés,  les  piliers  sont  renfor- 
cés par  des  colonnes  cylindriques,  à  moitié 
engagées  dans  le  massif  du  pilier.  Cette 
demi-colonne  est  répétée  en  face  pour  porter 
l'arcade  et  l'arc-doubleau.  Les  chapiteaux 
de  ces  colonnes  engagées,  ainsi  que  les 
bases,  sont  très  remarquables  ;  nous  en 
donnons  les  principaux,  ng.  12,  13,  14  et  15. 


Pour  contrebuter  les  voûtes  de  ces  quatre 
travées,  l'architecte  a  construit  les  bas-côtés 
alternativement  avec  des  voûtes  en  berceau 
élevées  allant  d'un  pilier  à  l'autre,  fig.  4^1^, 
et  des  parties  moins  hautes,  divisées  en 
deux  carrés  égaux,  interposant  une  colonne 
entre  les  piliers,  fig.  16.  Cette  colonne 
porte  l'arc-doubleau  des  voûtes  d'arête  qui 
couvrent  cette  partie  du  bas-côté  ;  en  sorte 


que  la  voûte  en  berceau,  élevée  sur  les 
arcs-doubleaux  des  bas-côtés,  vient  buter  à 
la  naissance  des  voûtes  de  la  nef  (Fig.  16.) 
De  cette  manière,  la  nef  peut  recevoir  la 
lumière  directe  par  les  fenêtres  placées  au- 
dessus  des  toits  des  bas-côtés,  (Voir  pi.  V.) 
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Fig-.  16. 


Les  deux  travées  élevées  à  voûtes  en 
berceau,  permettent  parleur  élévation, 'de 
laisser  pénétrer  le  jour  dans  l'intérieur  par 
deux  grandes  fenêtres  en  plein-cintre  et  par 
une  rose  à  quatre  feuilles  de  grande  dimen- 
sion, de  2  m.  de  diamètre,  dans  la  Fe  travée 
et  d'une  grande  rose  circulaire  dans  la  2^ 
partie.  La  forme  des  fenêtres  et  des  roses 
est  semblable  dans  les  murs  septentrionaux 
et  méridionau}?.  (Voir  pi.  V.) 

Les  colonnes  intermédiaires  ])lacées  entre 
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les  piliers  principaux  sont  monocylindriques 
et  monolithes  ;  les  bases  empruntent  leurs 
profils  aux  bases  attiques.  (Voir  fig.  19.)  Les 
chapiteaux  qui  portent  les  archivoltes  affec- 
tent la  forme  romane   et  sont  tous  variés. 


Fig.  17. 


Un  large  tailloir  ou  sommier  reçoit  les  arcs- 
doubleaux  et  les  arêtes  des  voûtes.  (Voir 
fig.  16,  17  et  18.) 


Fig.   18. 


Sous  les  arcs-formerets  une  fenêtre  en 
plein-cintre  éclaire  le  bas-côté.  (Voir  fig.  4.) 
Jusqu'ici  nous  constatons  une  grande  unité 
dans  le   plan  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du 


transept  actuel  de  l'église,  et  nous  sommes 
porté  à  croire  qu'une  altération  a  eu  lieu 
dans  le  plan  primitif.  Les  parallélogrammes 
formés  par  le  transept  sortent  entièrement 
du  tracé  de  la  basilique  primitive,  et  l'on  ne 


Fig.  19. 


saurait  admettre  que  l'architecte  qui  conçut 
le  plan  primitif  ait  songé  à  couvrir  des 
espaces  aussi  étendus,  par  des  voûtes 
d'arête.  (V^oir  le  plan  IV.) 


Fig.  zo. 

L'examen  du  monument  nous  a  confirmé 
dans  notre  supposition.  Les  murs  extérieurs 
offrent  des  indices  dont  on  doit  déduire 
que  le  transept  a  été  agrandi  après  coup. 
Dans  le  mur  oriental  du  transept  méridional 
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on  trouve  les  traces  des  soudures  de  l'an- 
cienne construction  et  de  l'agrandissement; 
ensuite  la  place  qu'occupent  les  fenêtres 
qui  éclairent  le  transept  permet  également 
la  supposition  que  le  transept  a  été  agrandi. 


Fig.  21. 

Il  est  à  regretter  que  cette  partie  du  mo- 
nument ait  subi  de  grandes  altérations,  tant 
par  suite  d'un  incendie,  qui  a  détruit  le 
chœur  primitif,que  par  suite  de  changements 
opérés  par  les  abbés  du  XV 11^  siècle,  lors- 
qu'on a  eu  la  malheureuse  idée  de  faire 
passer  le  corridor  du  cloître  par  le  tran- 
sept nord. 


Fig.   22. 

A  cette  époque  plusieurs  fenêtres  furent 
agrandies,  d'autres  remplies  d'une  lourde 
maçonnerie  qui  a  laissé  à  peine  quelques 
traces  de  leur  existence  primitive. 

Le  mur  occidental  du  transept  au  Nord 
et  au  Sud  indique  exactement  la  place  où 
les  fenêtres  primitives  se  trouvaient. 


En  rétablissant  le  transept  conformément 
à  la  conception  primitive,  les  murs  au  Nord 
et  au  Sud  devaient  se  trouver  dans  le  pro- 
longement des  murs  du  bas-côté  correspon- 
dant. (Voir  le  plan.)  Or,  la  place  des  deux 
fenêtres  dans  le  mur  occidental  indique 
cette  place  dans  l'axe  de  l'arc-formeret,  au- 
dessus  de  l'arc-doubleau  du  bas-côté  cor- 
respondant, et  à  peu  près  au  milieu  ou  dans 
l'axe  du  compartiment  établi  par  le  pilastre 


Fig.  23. 

qui  formait  anciennement  l'angle  du  tran- 
sept, tandis  que  la  seconde  fenêtre  ménagée 
dans  le  mur  de  la  partie  agrandie,  se  trouve 
très  rapprochée  du  pilastre  sans  chapiteau 
qui  forme  maintenant  un  point  d'arrêt  dans 
l'axe  du  transept  actuel.  Ceci  a  été  fait  pour 
empêcher  que  la  voûte,  sans  arc-formeret 
dans  cette  partie,  ne  couvrît  en  partie  la 
fenêtre. 
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Fig.  24. 


Le  transept  primitif  devait  avoir  une 
voûte  en  berceau  comme  les  autres  travées 
analogues  ;  ou,  ce  qui  est  plus  probable  en- 
core, il  n'a  pas  eu  de  voûte,  mais  un  pla- 
fond en  bois  comme  la  place  des  fenêtres 
primitives  semble  l'indiquer. 
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SUR  une  large  plinthe,  ornée  du  profil 
de  la  base  attique  ('),  s'élève  le  monu- 
ment dans  ses  lignes  simples  mais  majes- 
tueuses. La  façade  occidentale  a  subi  de 
nombreux  remaniements  et  restaurations. 

Les  différents  étages  sont  marqués  par 
des  cordons  posés  sur  une  frise  à  arcatures 
en  plein-cintre. 

Le  narthex  est  éclairé  par  deux  fenêtres 
sous  les  voûtes  basses  et  deux  grandes  et 
deux  petites  fenêtres  à  l'étage  ainsi  que 
deux  petites  rosaces  circulaires. 

Le  côté  septentrional  a  conservé  la  galerie 
aveugle  ;  trois  archivoltes  en  plein-cintre 
(voir  pi.  V)  reposent  sur  quatre  colonnettes, 
ornées  de  chapiteaux  sculptés.  Une  frise 
en  arcatures  plein-cintre  marque  la  hauteur 
de  l'étage. 

A  la  hauteur  des  combles  de  la  grande 
nef  s'élève  encore  un  étage  de  3  mètres. 
Trois  lisernes,  ou  larges  pilastres  sans  cha- 
piteaux, réunis  par  deux  archivoltes  en 
plein-cintre,  supportent  la  corniche  formée 
par  une  large  moulure.  Cet  étage  est  éclairé 
de  chacun  des  trois  côtés  par  deux  fenêtres 
en  plein-cintre. 

Le  clocher  qui  s'élève  au-dessus  des  étages 
du  narthex  affecte  une  forme  plus  ou  moins 
gothique.  Les  fenêtres  sans  meneaux  sont 
formées  par  des  arcs  en  tiers  point.  La  flèche 
s'élance,  sur  plan  carré  oblong,  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  où  elle  se  transforme  en 
octogone  régulier,  en  terminant  les  angles 
par  des  pinacles  ornés  de  fleurs  en  fer  forgé. 

L'octogone  a  huit  fenêtres.  La  flèche  qui 
primitivement  devait  s'élever  beaucoup  plus 
haut,  est  tronquée  par  un  toit  courbe  en 
calotte  et  surmonté  d'un   pinacle  sur  base 

I.  Le  profil  de  cette  plinthe  a  été  enlevé  à  la  façade 
occidentale  ;  mais  il  existe  encore  sur  toute  la  façade 
méridionale. 


carrée,  à  quatre  fenêtres  en  plein  cintre  et 
couvert  par  un  toit  pyramidal,  posant  sur 
une  corniche. 

L'ancien  monastère  était,  comme  l'éta- 
blissement actuel,  bâti  du  côté  septentrional 
de  l'église  ;  les  bâtiments  étaient  et  sont 
encore  rangés  autour  d'un  jardin  autrefois 
le  cloître,  à  juger  d'après  des  restes,  frag- 
ments de  bases,  chapiteaux  et  colonnes 
retrouvés  dans  le  terrain.  (Voir  les  fig.  20 
et  21  qui  nous  offrent  des  chapiteaux  de 
colonnettes,  fig.  22  et  23,  sont  des  chapi- 
teaux de  colonnettes  accouplées  ;  fig.  24 
chapiteaux  d'un  pilier  cantonné  de  4  colon- 
nettes.) 


Fig.  2S. 

Les  galeries,  les  cloîtres  doivent  avoir  été 
d'une  construction  assez  riche. 

Les  cloîtres  actuels  datent  du  XVI I^  et 
du  XVI Ile  siècle. 

Le  côté  méridional  de  l'église  a  conservé 
son  soubassement  ;  le  mur  méridional  du 
narthex  est  caché  par  un  bâtiment  qui  y  a 
été  adossé  l'an  1860,  et  contient  des  classes 
pour  l'enseignement. 

Les  différentes  travées  sont  marquées 
par  des  pilastres.  Comme  notre  planche  V 
le  fait  voir,  les  grandes  travées  et  les  tran- 
septs ont  perdu  leurs  pignons.  Il  est  donc 
probable  que  les  pilastres  étaient  reliés  par 
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une  frise  à  arcatures,  comme  cela  a  été 
pratiqué  à  l'étage  du  narthex.  Le  tympan 
s'élevait  au-dessus  du  cordon  qui  couvrait 
la  frise.  La  planche  V  reproduit  cette 
restauration  à  faire. 

Sous  la  seconde  fenêtre  du  premier  tran- 
sept on  voit,  planche  IV,  une  entrée  simple- 
ment indiquée  par  des  hachures,  puisque 
cette  porte  a  été  murée  lorsqu'on  a  bâti 
l'institut  actuel  au  Sud  de  l'église. 

'^ — — — — ^  Ha  tryjjtc.  — — — v--...-^^ 

LA  crypte  de  Rolduc  est  certainement 
l'une  des  plus  belles  églises  souter- 
raines de  l'Europe  occidentale.  Elle  s'étend 
depuis  le  transept  à  l'Occident  et  forme  le 
soubassement  de  l'abside,  en  guise  de  trifo- 
rium,  qui  couronnait  autrefois  cette  belle 
église  abbatiale.  (Voir  le  plan.) 

Au  XVI I^  siècle,  après  l'incendie  du 
choeur,  on  a  démoli  une  partie  du  lobe 
méridional  de  l'abside  pour  construire  une 
sacristie.  Du  côté  septentrional,  on  a  con- 
servé les  murs  et  la  voûte  formant  la  ma- 
çonnerie des  larges  fondations  d'une  tour 
ou  clocher. 

Deux  entrées  donnent  accès  à  la  crypte 
nui  est  divisée  en  trois  nefs  d'égale  hau- 
teur et  dimensions.  Seize  colonnes  mono- 
lithes et  de  forme  monocylindrique  suppor- 
tent avec  24  pilastres  les  voûtes  à  vives 
arêtes  construites  en  style  roman  sans  arcs- 
doubleaux.  (Fig.  3  et  4^''^.) 

Les  chapiteaux  sont  tous  d'un  dessin  dif- 
férent, fig.  I,  2,  5,  6,  7,  8,  9,  10  et  II. 

Les  colonnes  les  plus  proches  de  l'autel 
sont  le  plus  richement  décorées,  les  fûts 
posent  sur  des  bases  à  corps  de  lion.  Ces 
colonnes  sont  ornées  de  chevrons  taillés 
dans  la  pierre. 

L'un   des  chapiteaux,  fig.  26,  représente 


un  homme  nu,  enlacé  dans  un  rinceau  et 
étendant  ses  bras  vers  les  angfles,  où  des 
animaux  (porcs)  viennent  le  mordre.  Tel 
autre  porte  l'image  d'un  cheval,  fig.  5, 
également  enlacé  par  des  rinceaux.  II  est 
évident  qu'on  a  voulu  symboliser  ici  l'homme 
entraîné  au  péché  par  ses  mauvais  pen- 
chants. D'autres  chapiteaux  encore  repré- 
sentent des  têtes  d'hommes,  aux  angles  des 
chapiteaux  et  des  rinceaux  sortant  de  la 
bouche  d'un  masque  grossier,  qui  se  trouve 
sur  l'astragale. 


Fig.  26. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'autel,  les 
chapiteaux  prennent  un  caractère  plus  dé- 
gagé et  se  rapprochent,  quant  à  la  forme  et 
au  galbe,  des  feuilles  d'une  période  plus 
développée,  voir  fig.  9,  10  et  11. 

Le  diamètre  des  colonnes  diminue  vers  le 
haut  ;  les  bases  affectent   le   profil  attique 
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modifié  et  sont  en  partie  ornées  de  crochets 
sur  les  angles  des  plinthes. 

Une  base  à  la  forme  octogone. 

Il  est  remarquable  que  les  chapiteaux 
de  l'église  haute  affectent  une  forme  plus 
archaïque  et  sont  d'-un  type  plus  byzantin, 
fig.  17  et  1 8. 

Treize  fenêtres  en  plein-cintre  répandent 
une  lumière  mystérieuse  dans  cette  chapelle 
souterraine.  Serait-il  téméraire  de  supposer 
un  symbolisme  sous  ce  nombre  ?  Le  Sau- 
veur et  ses  douze  Apôtres  (?).  On  est  con- 
firmé dans  cette  pensée,  par  le  fait  que  la 
fenêtre  centrale,  au-dessus  de  l'autel,  est  de 
dimensions  plus  grandes  et  ornée  de  deux 
belles  colonnettes  sur  les  angles  avec  archi- 
voltes. 

L'autel,  qui  fut  restauré  il  y  a  30  ans,  est 
adossé  au  chevet  de  l'église  sous  la  fenêtre 
orientale  de  l'abside. 

Lors  de  la  restauration  de  cette  partie 
de  la  crypte  on  trouva  en  cet  endroit  les 
chronogrammes  suivants  : 

Honorl    Marlae   A7tn\Jnt\atae   saQrabar 

A'Lbei'to  fUn'Datore  eXù'Vor  post  seY^ 
saeC U  La:  et  irlgl nia  septeW  annos  I tmoMo)'. 

Le  premier  nous  donne  l'année  de  la  con- 
sécration iioS,  le  second  la  date  de  la  res- 
tauration 1743.  Cette  restauration  n'a  pu 
être  autre  chose  qu'une  décoration  en  bri- 
ques couvertes  d'une  couche  de  plâtre 
surchargée  d'ornements.  Cette  grossière 
décoration  cachait  entièrement  les  formes 
architecturales. 

Les  fenêtres  primitives  avaient  été  fer- 
mées en  partie,  tandis  que  d'autres  ouver- 
tures ont  été  pratiquées  dans  les  murs  pour 
répandre  la  lumière  dans  l'intérieur. 

Sous  les  altérations  on  pouvait  retrouver 
les  formes  primitives,  les  profils  des  bases 


des  colonnes,  ainsi  que  des  restes  de  chapi- 
teaux, ce  qui  permettait  une  restauration 
raisonnée  et  consciencieuse. 

Dans  la  crypte  on  a  retrouvé,  sous  les 
enduits  de  la  tour  au  Nord,  la  peinture 
primitive.  Les  lignes  architecturales,  ar- 
cades, archivoltes  des  fenêtres,  sommiers, 
etc.,  étaient  marquées  par  des  lignes  brun- 
rouge,  les  voûtes  étaient  crépies  et  couvertes 
de  badigeon  blanc.  Sur  les  arêtes,  une 
large  bande  jaune-vert  divisée  par  une  ligne 
noire,  et  sur  l'arête  et  de  chaque  côté  une 
bande  brun-rouge  cernée  d'une  ligne  noire 
dessinait  nettement  la  forme  des  voûtes. 
Les  piliers,  colonnes  et  pilastres  n'ont  reçu 
aucune  peinture.  Les  lignes  architecturales 
étaient  dessinées  par  des  traits  brun-rouge. 
Un  badigeon  blanc  couvrait  seulement  les 
parties  plâtrées  ou  couvertes  par  le  crépis- 
sage tel  que  les  voûtes  et  le  parois  des  murs 
exécuté  en  moellons. 

Lors  de  la  restauration  de  la  crypte, 
1850-55,  j'ai  trouvé  sous  l'enduit  qui  cou- 
vrait la  belle  entrée  au  nord-est  de  la  crypte, 
les  traces  d'un  incendie  qui  a  endommagé 
la  plus  grande  partie  des  profils  et  sculp- 
tures ;  un  grand  nombre  de  voussoirs,  de 
sommiers,  etc.,  dans  la  grande  nef  laissaient 
voir  également  des  traces  profondes  d'in- 
cendie et  ont  dû  être  remplacés  entièrement. 

Comme  les  murs  de  la  nef  se  sont  écartés, 
toutes  les  voûtes  hautes  ont  été  endomma- 
gées ;  il  était  donc  devenu  nécessaire  non 
seulement  de  restaurer  les  voûtes  qui  mon- 
traient des  lézardes  nombreuses,  mais  il 
était  encore  indispensable  de  parer  par 
un  ancrage  solide  à  l'écartement  qui  s'était 
produit. 

Trois  fûts  de  colonnes  intermédiaires  ont 
dû  être  remplacés  également.  Grâce  à  la 
solidité  du  monument,  cette  opération  diffi- 
cile à  pu  être  exécutée  sans  aucune  consé- 
quence fâcheuse. 
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LES  carrières  de  la  vallée  du  Nivel  et 
de  la  vallée  du  Wurm,  situées  à  une 
distance  de  quelques  kilomètres  de  l'abbaye, 
ont  fourni  les  pierres  nécessaires  à  la  con- 
struction de  l'édifice. 

Les  rochers  du  Nivel  fournissent  des 
pierres  dont  la  solidité  et  la  durée  sont 
très  inégales. 

A  côté  de  lits  d'une  dureté  et  d'une  ré- 
sistance très  grande,  on  trouve  des  parties 
très  tendres  s'écrasant  sous  la  charge  d'une 
centaine  de  kilogr.  par  o,oi  m^. 

Les  pierres  dures  résistent  non  seule- 
ment à  la  plus  grande  charge,  mais  leur 
durée  en  plein  air  est  indéfinie,  tandis  que 
les  pierres  plus  tendres  sont  gélives  et  se 
décomposent  rapidement  lorsqu'elles  sont 
exposées  aux  intempéries.  Quoiqu'il  soit 
préférable  d'employer  cette  pierre  selon  son 
lit  de  carrière,  on  peut  cependant  faire 
usage  des  pierres  dures  pour  fût  de  co- 
lonnes, en  les  posant  en  délit.  C'est  surtout 


à  la  bonne  qualité  de  ces  matériaux  du  pays 
et  à  l'emploi  judicieux  que  les  constructeurs 
des  siècles  passés  en  ont  fait,  qu'on  doit  la 
conservation  de  l'intéressant  monument 
que  nous  étudions. 

Les  moines  du  XII^  siècle,  qui  exploi- 
taient ces  carrières,  ont  employé  rationnelle- 
ment les  matériaux  qu'ils  avaient  à  leur 
disposition.  Les  murs  extérieurs,  de  plus 
d'un  mètre  d'épaisseur,  sont  construits  en 
moellons  et  pourvus  d'un  parement  en  ap- 
pareil irrégulier  à  l'extérieur. 

Les  piliers  de  la  grande  nef  sont  en  blocs 
massifs  appareillés,  ainsi  que  les  pilastres, 
sommiers,  archivoltes,  arcades,  bases  et 
chapiteaux;  les  colonnes  isolées  cylindriques 
sont  des  monolithes  posés  en  délit. 

Les  voûtes  sont  faites  sur  cintres  en 
blocs  (moellons)  noyés  dans  le  mortier 
composé  de  chaux,  de  ciment  et  de  sable, 
entremêlés  avec  du  gravier. 

L'ancienne  charpente  n'existe  plus,  l'édi- 
fice ayant  pris  feu  à  différentes  reprises. 

P.  J.   H.   CUVPEKS. 
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N  France,  on  aurait  pu  s'attendre 
à  un  développement  de  la  gravure 
égal  à  celui  des  Pays-Bas  et  de 
l'Allemagne;  on  y  voit,  au  con- 
traire, commencer  très  tard  la  vogue  des 
livres  illustrés.  Et  on  s'étonne,  avec  raison, 
que  l'activité  néerlandaise  ne  se  soit  pas 
étendue  dès  le  commencement,  sur  un  pays 
où  elle  avait  déjà  tant  d'attaches. 

Les  premiers  imprimeurs  de  livres  fran- 
çais furent  des  Allemands,  qui,  quoiqu'ils 
eussent  à  fond  la  connaissance  de  leur 
métier,  paraissent  avoir  eu  un  goût  très 
médiocre  pour  les  illustrations. 

C'est  d'abord  un  Mathias  Husz  qui, 
à  Lyon,  imprime  successivement  plusieurs 
livres. 

«  Le  Procès  de  Bdlial,  à  l' encontre  de 
«  /kesHS,  nouvellement  tratislaté  de  latin  en 
<ifrançoy  s,  par  frère  Pierre  Ferget,  docteur 
«  en  théologie  de  l'ordre  des  Augustins.  H  an 
<L  de  grâce  mil  CCCCLXXXI  )y,  contient 
plusieurs  vignettes  qui  rappellent  les  plus 
mauvaises  des  livres  des  pauvres  allemands. 
Le  faire  est  désagréable  et  anguleux,  les 
figures  sont  caricaturales,  la  composition  des 
plus  primitives.  En  ne  regardant  que  ce  livre- 
là.  on  se  fait  en  effet  une  bien  triste  idée 
de  la  gravure  des  livres  français  de  cette 
époque,  et  on  se  demande  comment  un  bon 
imprimeur,  comme  Mathias  Husz,  ait  pu 
accueillir  des  estampes  si  difformes. 

La  traduction  française  du  Miroir  du 
Salut  humain,  sous  le  titre  de  Le  mirouer  de 
la  rédemption  de  lumain  lynage,  Lyon  1478, 
offre    les    mêmes   planches    qui    ont    servi 


à  l'édition  allemande  de  Bernard  Richel  de 
Bâle,  en  1476.  (Dutuit,  JMamiel de  l'amateur 
des  estampes.)  Mathias  Husz,  à  qui  l'on 
peut  attribuer  avec  beaucoup  de  probabilité 
les  éditions  de  Lyon  de  1479,  de  1482  et 
de  1483,  employé  toujours  les  mêmes  bois. 

Le  livre  des  propriétés  des  choses,  imprimé 
à  Lyon,  par  honnorable  homme  maistre 
Matthicti  LIusz,  maistre  en  l' art  de  impres- 
sion, Fan  14ÇI,  a  comme  frontispice  une 
gravure  qui  commence  à  se  distinguer  favo- 
rablement des  autres,  quoique  l'exécution 
n'en  soit  pas  encore  bien  remarquable.  Elle 
représente  Dieu  le  Père  sur  son  trône,  sous 
une  espèce  de  baldaquin,  soutenu  par  deux 
anges.  Les  draperies  sont  toutes  dans  le 
style  de  Van  Eyck. 

Les  vignettes  qui  suivent,  très  peu  om- 
brées et  légèrement  teintées,  pour  la  plu- 
part, sont  encore  dans  le  genre  des  gravures 
les  plus  primitives  des  Pays-Bas.  II  n'y  a 
que  dans  les  lettres  ornées  et  dans  la  mar- 
que de  Husz,  à  la  dernière  page  :  (un  homme 
et  une  femme  sauvages,  s'appuyant  sur  un 
écu  portant  le  chiffre  de  Husz  et  supendu  à 
un  arbre),  où  l'on  constate  une  certaine 
originalité  française.  Les  fonds  noirs  et  la 
manière  générale  trahissent  une  main  diffé- 
rente et  plus  habile  que  celle  qui  a  tracé 
les  autres  gravures. 

Mais  le  véritable  centre  de  l'imprimerie 
française  se  trouve  à  Paris.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  faut  chercher  les  livres  qui, 
comme  exécution,  sont  dignes  de  figurer  à 
côté  des  meilleurs  produits  des  Pays-Bas  et 
de  l'Allemagne. 
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La  gravure  y  eut  à  lutter,  plus  longtemps 
que  dans  ces  deux  pays,  contre  les  minia- 
tures peintes  que  les  riches  continuaient 
à  désirer  dans  leurs  livres,  même  impri- 
més. Et  quelquefois  les  gravures  sur  bois 
que  nous  voyons  traitées  d'une  façon  fort 
sommaire,  attendaient  manifestement  des 
couleurs,  pour  gagner  quelque  charme  aux 
yeux  du  lecteur. 

Au  XVI^  siècle  on  trouve  encore  des 
bois  qui,  souvent  très  bien  exécutés,  sont 
cependant  entièrement  recouverts  d'une 
épaisse  couche  de  peinture. 

A  Paris,  comme  à  Lyon,  c'est  selon 
toute  probabilité  encore  un  Allemand  qui 
a  importé  le  premier  livre  xylographique. 
Rappelons  ce  que  M.  Dutuit  dit  à  ce  sujet, 
à  propos  de  l'édition  française  de  VArt 
au  viorier  (t.  \,  p.  52,  Op.  cit.).  —  «  N'ou- 
«  blions  pas  que  c'est  à  Cologne  que 
«  fut  imprimé,  selon  toute  apparence  par 
«  Ulrich  Zell,  avant  1467,  sous  les  auspices 
«  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
«  le  premier  livre  français  exécuté  en  carac- 
«  tères  mobiles:  le  Recueil  des  Histoires  de 
«  Troyes  par  Raoul  le  Fèvre.  Il  n'y  aurait 
<,<  donc  rien  d'étonnant  qu'elle  eût  donné 
«aussi  le  jour  au  premier  livre  français 
«  xylographique,  qui  est  A)-t  au  moi'ier. 

<i  Le  type  des  figures  de  \ Ars  moriendi 
«se  trouve  reproduit  dans  plusieurs  édi- 
«  tions  de  \ Art  de  bien  vivre  et  de  bien 
«  mourir  (éditions  typographiques).  » 

Considérons  de  cet  Art  de  bien  vivre  et 
de  bien  moiirir  l'édition  de  1492,  imprimée 
par  Gilles  Cousteau  et  Jehan  Menard,  pour 
Antoine  Vérard. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties. 
I.  L'art  de  bien  vivre.  2.  L'art  de  bien 
mourir.  Elles  sont  suivies  d'autres  traités 
intitulés:  L'aiguillon  de  ramour  divin,  Le 
traité  des  peines  d Enfer  et  de  Purgatoire, 
Le  traité  de  f  avènement  de  l'Antéchrist,  Les 


quinze  s io^nes  précédant  le  jttgement  dernier. 
Les  joies  du  Paradis. 

A  la  dernière  page  se  trouve  la  marque 
d'Antoine  Vérard  :  un  écu  de  France  tenu 
par  deux  anges,  sur  un  terrain  fleurdelisé. 

L'ensemble  des  gravures  de  ce  volume 
offre  une  collection  des  plus  curieuses  de 
différentes  manières  et  de  styles  variés. 

Il  s'y  trouve  les  scènes  de  lit  de  mort 
ordinaires  que  nous  connaissons  déjà  des 
livres  illustrés  néerlandais  et  allemands;  ce 
sont  de  simples  copies,peut-être  bien  des  bois 
empruntés  à  des  collègues  ;  à  côté  de  cela  de 
petites  vignettes,  qui  ne  manquent  pas  de 
charme,  faites  dans  le  goût  des  illustrations 
de  la  Bible  des  Pauvres,  dessinées  avec 
aisance,  ayant  de  courtes  hachures  clairse- 
mées dans  les  ombres.  Mais  jusqu'ici  rien 
n'annonce  de  l'originalité.  L'art  français 
revendique  ses  droits  dans  les  grandes 
planches  ;  quelques-unes  sont  encadrées 
de  jolies  bordures  franco-néerlandaises,  si 
l'on  veut,  mais  ces  planches  ont  tout  de 
même  leur  esprit  propre  très  marqué.  Les 
compositions  témoignent  à  la  fois  d'une 
grande  conviction  et  d'une  grande  simpli- 
cité, avec  un  dessin  presque  sommaire  et 
des  ombres  à  peine  indiquées  ;  les  types 
des  personnages  sont  tous  très  éloquents 
et  pleins  d'âme.  Partout  on  est  frappé  par 
cette  sagesse  qui  sera  le  grand  mérite  de 
l'art  français. 

Les  traités  qui  suivent  l'art  de  bien  vivre 
et  de  bien  mourir  ont,  à  l'exception  du  der- 
nier, des  gravures  bien  inférieures  et  me 
paraissent  devoir  être  attribuées  à  un  mau- 
vais artiste  allemand. 

Le  dernier  traité.  Des  joies  du  Paradis, 
contient  des  illustrations  plus  réussies  qui 
ont  un  caractère  néerlandais  très  prononcé. 

Puisque  je  viens  de  parler  d'un  livre 
sorti  de  la  boutique  d'Antoine  \'^érard,  con- 
tinuons avec  lui.  J'ai  étudié  ses  publications  ; 
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aidé  par  le  beau  travail  de  M.  J.  Renouvier, 
intitulé:  Les s:i'civures  en  bois  dans  les  livres 
d' Antoine  Vérard,  inaîtrc  libraire,  impri- 
meur, enlumineur  et  tailleur  sur  bois  de 
Paris,  1485- 1 512.  (Paris,  Auguste  Aubry.) 

«Ce  que  les  livres  des  pauvres  sont  pour 
«les  autres  pays,  les  Heures  le  sont  pour 
«la  France,  »  dit  M.  Renouvier;  et  en  effet 
c'est  là  que  l'on  trouve  le  tableau  le  plus 
fidèle  de  ce  que  les  artistes  français  savaient 
donner  en  fait  de  gravures  sur  bois. 

Malheureusement,  les  exemplaires  des 
Heures  de  Vérard  sont  d'une  extrême  rareté 
et  disséminés  un  peu  partout.  Il  est  diffi- 
cile de  les  étudier. 

L'édition  de  1487  est  encore  fort  simple. 
M.  Brunet  la  trouve  sans  mérite,  à  l'en- 
contre  de  M.  Renouvier,  qui  y  voit  un  tra- 
vail absolument  français,  sans  aide  d'aucun 
Flamand  ou  Allemand. 

Depuis  1488  jusqu'à  sa  mort,  Vérard 
renouvelle  incessamment  son  édition. 

J'ai  eu  entre  les  mains  une  édition  de 
1495.  Ce  sont  des  Heures  à  l'usage  de 
Besancon  :  Hore  béate  Marie  Virnnis  ad 
usuni  bisuntinensum.  L'exemplaire  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  On  n'y  trouve 
pas  la  marque  de  Vérard. 

Les  bordures  de  ce  livre  sont  pleines 
d'esprit  et  valent  les  meilleures  qu'a  publiées 
le  célèbre  Simon  Vostre.  Surtout  dans  les 
petites  planches  au  bas  des  pages,  on  admire 
une  invention  des  plus  brillantes  et  des  plus 
originales.  C'est  une  ornementation  de 
fieurs,  d'oiseaux  et  d'autres  bêtes,  sur  des 
fonds  noirs  à  travail  criblé,  toute  gothique. 

Mentionnons,  entre  parenthèses,  que 
l'impression  du  précieux  et  peut-être  unique 
exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
n'est  pas  très  belle  :  l'encrage  est  parfois 
faible  et  pâle. 

Les  grandes  planches,  dans  le  goût 
de    celles  de   la    première    formation    des 


Heures  de  Vostre,  suivent  le  style  franco- 
néerlandais.  Je  n'ai  pas  pu  voir,  en  même 
temps,  les  livres  d'Heures  des  deux  librai- 
res parisiens,  mais  les  gravures  se  ressem- 
blent au  point,  que  l'on  croirait  parfois 
à  des  copies  ou  à  des  emprunts  de  bois. 

Ce  qui  me  paraît  évident,  c'est  que  la 
majorité  des  grandes  planches  est  anté- 
rieure et  d'une  autre  main  que  les  bordures. 
11  n'y  a  que  la  planche  figurant  David 
combattant  Goliath,  qui  révèle  un  faire 
plus  libre  et  plus  purement  français;  on  y  a 
abandonné,  dans  les  détails,  la  manière  de 
l'école  de  Van  Eyck.  Mais  c'est  toujours 
bien  gothique. 

Il  est  curieux  de  constater  que  ce  livre, 
quoique  daté  de  1495,  ne  présente  encore 
en  rien  les  traces  d'une  importation  ita- 
lienne, ni  dans  l'ornementation  ni  dans  les 
scènes  figurées.  Vu  le  soin  avec  lequel  il 
est  composé  et  comme  représentant  d'une 
longue  série  d'éditions,  nous  pouvons  affir- 
mer qu'il  a  dû  avoir  un  gros  débit.  Ce  qui 
prouve  que  l'art  gothique  avait  encore  de 
nombreux  adhérents. 

Vérard  ne  resta  pas  en  arrière  sur  la  mode 
de  son  temps  et  publia  une  Danse  macabre 
avec  les  trois  vifs  et  les  trois  morts,  délicieuse 
suite  de  gravures  où  une  originalité  française 
du  meilleur  aloi  éclate  brillamment.  On  n'y 
reconnaît  plus  les  influences  du  Nord. 

Quand  on  a  franchement  admiré  ces 
estampes,  on  fait  une  chute  cruelle  en  feuil- 
letant un  livre  qui  a  eu  cependant  un  grand 
succès,  je  veux  parler  de  \-A.Mcr  des  histoires. 
J'ai  examiné  l'édition  de  Pierre  Lerouge,  de 
1488,  qui  devança  celle  de  Vérard,  mais  je 
ne  me  fais  pas  scrupule  d'en  parler  ici, 
parce  que  Vérard  en  a  reproduit  les  prin- 
cipales planches.  L'ouvrage  est  une  traduc- 
tion un  peu  modifiée  du  livre  latin  :  Rti- 
dimenta  novitiorum,  imprimé  à  Lubeck  en 
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M.  Duplessis,  dans  son  Histoire  de  la 
gravure,  dit  en  parlant  du  volume  :  «  Les 
«  estampes  sont  d'un  dessin  peu  correct, 
«  le  travail  peu  symétrique  et  très  inégal, 
«  mais  l'invention  des  ornements  est  facile 
«  et  heureuse  ;  les  lettres  initiales  trop  sur- 
«  chargées,  sont  d'un  agencement  facile.  » 

J'ai  compris  à  la  vue  de  ce  livre  que 
l'art  de  graver  sur  bois  en  France  retarde, 
en  général,  sur  celui  des  autres  pays.  Nous 
sommes  en  14S8,  et  cette  liberté  d'allures 
qui  peut  donner  aux  gravures  sur  bois  une 
valeur  égale  aux  gravures  au  burin,  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  rares  exceptions. 

Le  lecteur  populaire  n'est  pas  encore  bien 
difficile  et  l'éditeur  peut  mettre  impunément 
les  gravures  les  plus  mauvaises  à  côté  des 
meilleures. 

Ici,  à-àn^Xâ.  Mer  des  histoires,  on  a  encore 
peur  de  hachures  trop  multiples  dans  les 
ombres,  ce  qui  les  rend  grises,  monotones 
et  sans  profondeur.  Il  en  résulte,  quand  la 
scène  se  charge  un  peu  de  figures,  une 
grande  confusion  entre  les  différents  plans, 
faute  de  convenables  gradations  de  tons. 

Dans  l'officine  d'Antoine  Vérard  nous 
rencontrons  un  livre  qui  paraît  avoir  eu  une 
vogue  immense. 

C'est  un  poème  allégorique  fait  par  Oli- 
vier de  la  Marche,  le  fidèle  serviteur  de 
Philippe  le  Bon  et  plus  tard  de  Charles 
le  Téméraire,  à  la  mort  duquel,  à  Nancy, 
il  fut  présent.  Les  éditions  de  ce  poème 
se  succèdent  jusqu'au  commencement  du 
XVI^  siècle.  Il  est  même  traduit  en  espa- 
gnol. La  plus  belle  édition,  de  beaucoup, 
est  celle  qui  fut  imprimée,  avec  le  texte  en 
français,  à  Schiedam,  en  Hollande.  Elle  a 
visiblement  inspiré  le  graveur  français  pour 
l'édition  de  Vérard,  quoique  celui-ci  soit 
resté  bien  au-dessous  de  son  modèle. 

Les  illustrations  du  Chevalier  délibéré, 
édition  de  Schiedam,   sont  les  plus   belles 


du  XVe  siècle  que  je  connaisse.  Si  l'artiste 
n'a  pas  gravé  d'après  ses  propres  dessins, 
qui  ont  dû  être  fort  beaux,  il  s'est  attaché 
un  graveur  qui  entendait  son  métier  comme 
pas  un  de  son  temps. 

Les  difficultés  matérielles  qui  ne  laissent 
que  trop  souvent  certaine  lourdeur  dans  les 
traits,  quelque  chose  de  rude  dans  le  dessin, 
ont  poussé  ici  l'artiste  à  un  procédé  large, 
à  des  hardiesses,  comme  nous  en  trouvons 
dans  les  esquisses  de  maître. 

Le  graveur,  loin  de  suivre  timidement 
son  dessin,  l'a  rendu,  l'a  traduit  en  se  pliant 
aux  exigences  propres  du  burin.  On  peut 
dire  qu'il  est  le  premier  qui  se  soit  créé  un 
style  propre  à  la  gravure  sur  bois. 

Ajoutez  à  cela  une  parfaite  entente  des 
formes,  un  sentiment  excellent  du  modelé, 
des  raccourcis  fort  savants  et  cependant 
exempts  de  pose,  un  réalisme  enjoué  et 
amusant.  La  composition,  cela  va  sans  dire, 
est  charmante,  comme  on  pouvait  l'attendre 
d'un  artiste  du  Nord  de  cette   force. 

Quelle  différence  énorme  entre  cette  édi- 
tion de  Schiedam  et  celle  que  Jehan  Frep- 
perel  imprima  en  1500  à  Paris  pour  Vérard! 
Les  gravures  sont  ici  d'un  faire  tout  primitif 
et  seraient  à  leur  place  dans  un  livre  anté- 
rieur d'une  quarantaine  d'années. 

Mais  ne  soyons  pas  dur  pour  Vérard  et 
souvenons-nous  qu'il  nous  a  donné  La 
danse  macabre,  \ Art  de  bien  vivre  et  les 
Heures. 

Antoine  Vérard  semble  avoir  été  un 
champion  convaincu  du  style  gothique.  Il 
est  curieux  de  le  voir  travailler  et  mourir, 
n'admettant  dans  ses  livres  que  les  produits 
de  l'art  qu'il  avait  admiré  dans  sa  jeunesse  ; 
c'est  un  conservateur  qui  dédaigne  ce  que 
le  goût  nouveau,  venant  d'Italie,  importe  en 
France.  Nous  devons  lui  en  savoir  oré.  Et 
quand  nous  considérons  la  date  de  sa  mort, 
que   M.  Brunet  place  en   1513,  on  peut  se 
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figurer  la  peine  que  le  brave  libraire-éditeur 
a  eu  de  concourir  avec  de  brillants  collègues, 
tel  que  Simon  Vostre  qui,  lui,  ne  se  faisait 
pas  scrupule  de  contenter  tous  les  goûts 
dans  ses  publications  illustrées. 

J'ai  nommé  le  plus  illustre  des  éditeurs 
à! Heui-es,  Simon  Vostre  de  Paris. 

C'est  encore  M.  Renouvier  qui  a  étudié 
ses  publications.  Il  nous  apprend  que  Vostre 
composait  des  livres  d' Hcîires  à  l'usage  de 
plusieurs  diocèses,  qu'il  en  avait  même  fait 
à  l'usage  de  l'Espagne  et  à  l'usage  de 
l'Angleterre.  De  1498  jusqu'en  1502  on  en 
compte  plus  de  trente  éditions. 

On  peut  constater  trois  transformations, 
quant  au  style  et  au  développement  des 
illustrations  dans  ces  différentes  éditions. 

La  première  serait  de  148S,  année  où 
paraît  la  plus  ancienne  édition  que  nous 
connaissons,  jusqu'en  1498.  A  partir  de 
cette  année  apparaît  déjà,  quoique  bien  mo- 
destement, avec  des  bordures  plus  riches 
et  un  plus  grand  nombre  de  grandes  plan- 
ches, un  genre  qui  incontestablement,  est 
venu  de  l'Italie.  C'est  la  seconde  étape. 

Enfin,  vers  1507  le  style  italien  déborde 
dans  les  planches.  L'ornementation  des 
bordures  reçoit  des  vases,  des  colonnes  et 
tous  les  éléments  italiens.  M.  Renouvier 
y  voit  l'influence  de  Mantegna,  peut-être 
celle  de  Durer,  mais  arrivant  alors  par 
Venise,  après  le  séjour  du  maître  en  i  508. 

Il  pense  aussi  aux  artistes  qui  ont  suivi 
Charles  VIII  en  Italie,  entre  autres  à  Jehan 
Perréal. 

Parlant  de  la  première  période,  M.  Re- 
nouvier la  défend  avec  énergie  contre  Pas- 
savant, qui  veut  voir  dans  ces  illustrations 
une  imitation  de  la  façon  de  Van  Plyck.  — 
«  L'inconsistance  dune  pareille  opinion,  dit- 
«  il,  ressortira  de  tous  les  côtés  de  l'examen 
«  que  nous  en  ferons  ;  mais  on  peut  déjà 
«  l'établir  en  constatant  la   différence  abso- 


«  lue  des  gravures  qui  s'exécutaient  dans 
«  le  même  temps  en  Flandres  et  sous  l'in- 
«  rtuence  tout  à  fait  directe  des  écoles  de 
«  peinture  du  pays.  » 

Passavant  est  allé  certainement  trop  loin. 
Comme  dans  les  Heures  d'Antoine  Vérard, 
nous  verrons  ici  la  part  très  active  que  les 
artistes  français  ont  eue  dans  l'exécution  des 
grandes  planches  et  même  dans  l'invention 
de  plusieurs  petits  sujets  de  la  bordure, 
mais  que  la  composition  en  général,  la  ma- 
nière d'entendre  les  draperies,  les  paysages, 
les  poses,  les  physionomies  viennent  des 
Flandres,  cela  n'est  pas  douteux.  Je  l'ai  déjà 
dit  à  plusieurs  reprises,  l'emprunt  fait  à  l'art 
du  Nord  n'a  jamais  été  aussi  flagrant  en 
France  qu'en  Allemagne  ;  l'école  franco- 
flamande  a  son  cachet  propre,  mais  nier  en- 
tièrement son  influence  me  paraît  également 
erroné.  Les  gravures  ont  parfois  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  miniatures  de 
Fouquet.  Personne  ne  contestera  les  atta- 
ches de  Fouquet  à  l'art  flamand  ;  on  peut 
dire  la  même  chose  de  nos  gravures. 

Certainement  on  ne  peut  pas  les  com- 
parer avec  les  gravures  exécutées  en  même 
temps  dans  les  Pays-Bas.  Les  illustrations 
du  voyage  de  Breidenbach,  celles  du  Che- 
valier délibéré,  exécutées  à  Schiedam,  ont  un 
tout  autre  caractère.  L'école  franco-flamande 
est  restée  dans  la  gravure  ce  qu'elle  était  il 
y  a  quarante  ans.  Nous  ne  nous  en  plaignons 
pas,  elle  donne  toujours  des  choses  char- 
mantes, mais  de  là  l'inégalité  de  style  des 
livres  illustrés  français.  Ce  qu'il  y  a  de 
véritablement  français  dans  les  bordures, 
tranche  absolument  avec  le  style  des  gran- 
des planches. 

Analysons  quelques-unes  de  ces  gravures 
de  l'édition  de  1488  (fort  rare). 

Les  Heures  de  1488  sont  à  l'usage  de 
Rome,  imprimées  pour  Simon  Vostre  par 
Philippe  Pig^ouchet.  La  marque   de  Pigou- 
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chet,  un  sauvage  et  une  sauvagesse  sur  fond 
noir,  tenant  l'écu  chiffré  au  dernier  feuillet, 
est  très  française.  Le  même  fait  peut  être 
constaté  dans  le  frontispice,  une  repré- 
sentation à  la  mode  de  l'époque  :  de  la 
connexion  fatale  de  l'homme  avec  les 
constellations  par  toutes  les  parties  du  corps. 
Mais  regardez  plus  loin  le  Martyre  de  saint 
Jean,  la  Salutation  angélique,  la  Visitation, 
la  Nativité,  l'Adoration  des   rois,  etc.,  etc. 

Partout  on  remarquera  les  plis  cassés, 
la  distribution  des  personnages,  les  détails 
que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  énumérés, 
propres  au.x  compositions  néerlandaises. 

Dans  le  Portement  de  la  croix,  M.  Re- 
nouvier  lui-même  voit  des  imitations  in- 
contestables du  Portement  de  la  croix  de 
Martin  Schoen.  Je  ne  sais  si  l'on  a  tenté 
des  rapprochements  avec  les  miniatures  de 
Fouquet  ;  quant  à  moi,  je  ne  serais  pas 
étonné  d'apprendre  que  le  graveur  s'est 
laissé  fortement  inspirer  par  cet  artiste,  en 
gravant  /a  Mort  de  la  Vierge,  l' Adoration 
des  bergers,  et  la  Descente  de  la  croix  avec 
le  geste  éploré  d'une  des  saintes  femmes. 
Toutes  françaises  sont  les  petites  planches 
formant  bordures,  et  représentant  des  mar- 
mousets, des  danses  macabres,  et  plusieurs 
ornements  à  sujets  drolatiques. 

Dans  la  deuxième  transformation,  les 
bordures  sont  enrichies  ;  on  y  trouve  des 
Sibylles,  les  signes  de  la  fin  du  monde,  les 
vertus,  et  parmi  les  grandes  planches  :  un 
jugement  dernier,  un  paradis,  un  enseve- 
lissement, toutes  sortant  du  style  franco- 
flamand.  Dans  les  bordures  commence  déjà 
à  se  montrer  par-ci  par-là  le  goût  italien. 

Vient  la  troisième  transformation.  Je  l'ai 
déjà  dit,  l'élément  italien  y  a  gagné  une 
grande  place,  écrasant  les  vieux  bois  franco- 
flamands  qui,  il  est  curieux  de  le  constater, 
continuent  cependant  à  y  occuper  quelques 
pages. 


Ce  mélange  de  styles,  Vostre  n'est  pas  le 
seul  à  y  chercher  un  attrait  pour  ses  livres. 
Un  autre  éditeur  ^Heures,  Tielman  Kerver, 
fera  la  même  chose.  Mais  on  peut  constater 
que  l'élément  flamand  baisse  pourtant. 
C'est  en  Italie  que  l'art  français  va  se  re- 
tremper. 

En  fin  de  compte,  quand  on  se  demande 
lesquelles  de  toutes  ces  gravures  des  livres 
de  Lyon  et  de  Paris  sont  les  plus  purement 
françaises,  on  se  décide  pour  les  illustrations 
de  \ Art  de  bien  vivre  et  pour  la  Danse  maca- 
bre. Ici  nous  rencontrons  déjà  le  génie  spé- 
cial, la  netteté  dans  le  dessin,  la  clarté  dans 
la  pensée,  la  réserve  dans  la  composition 
qui  caractériseront  plus  tard  les  œuvres  d'art 
de  l'école  française.  Ici,  aucune  influence  de 
l'école  des  Pays-Bas,  comme  nous  l'avons 
encore  constaté  dans  les  livres  à^ Heures  de 
Vérard  ou  de  Vostre,  dans  la  Mer  des  his- 
toires et  dans  d'autres  livres. 

L'école  française,  qui  depuis  la  moitié  du 
XIV*^  siècle  a  fait  un  large  accueil  à  l'école 
des  Pays-Bas  et  a  formé  avec  elle  l'école 
franco-néerlandaise,  s'est  cependant  tou- 
jours manifestée  dans  quelques  œuvres  où 
elle  gardait  toute  son  originalité. 

Elle  a  longtemps  hésité  pour  la  gravure, 
s'est  montrée  peu  enthousiaste  pour  la  typo- 
graphie en  général,  elle  est  venue  en 
retard,  ne  faisant  pour  commencer  que 
copier.  Mais  depuis  l'édition  de  la  Danse 
macabre  et  celle  de  X Art  de  bien  vivre  elle 
se  manifeste  clairement,  et  elle  s'affirme  dans 
quelques  planches  des  Heures  de  Vostre, 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  transfor- 
mation. 

Dorénavant,  il  faudra  aller  chercher  l'école 
néerlandaise  chez  elle.  Sa  mission  en  France, 
on  peut  la  dire  terminée,  comme  elle  l'est 
en  Allemagne  avec  Durer  et  son  école.  Elle 
a  appris  bien  des  choses  à  ces  deux  pays, 
elle  se   retire   naturellement  quand  l'élève 
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s'est  émancipé  ou  quand  le  compagnon  de 
route  a  préféré  suivre  une  autre  voie. 

Nous  avons  vu  ses  péripéties  en  Italie, 
elle  lui  a  beaucoup  donné  et  y  a  laissé  de 
charmants  souvenirs.  Quant  à  décider  si 
elle  y  a  eu  une  influence  persistante,  je  ne 
m'en  sens  pas  capable. 


Avec   le  seizième  siècle  commence   une 
nouvelle  période  dans  l'histoire  de  la  gra- 


vure. 


L'art,  sorti  des  incunables,  va  se  grouper 
en  écoles  nationales. 

A.    PiT. 


^.^;^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^MM^^^ 
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ïjampes  cbréticnnes  De  Cartbagc  (). 

(Suite.) 


Personnages. 


jA  fin  du  catalogue  des  lampes  chré- 
tiennes de  Carthage  que  nous  donnons 
ici,  renferme  la  série  la  plus  intéres- 
sante de  notre  collection.  Toutes 
représentent  des  personnages  if)  et  plusieurs 
mériteraient  d'être  accompagnées  d'une  mono- 
graphie particulière.  Je  compte  la  leur  consacrer 
un  jour.  Mais,  en  attendant,  je  me  contenterai, 
pour  n'en  point  retarder  davantage  la  publica- 
tion, d'en  donner  une  description  sommaire. 
Cette  liste  permettra  aux  savants,  aux  amateurs, 
aux  amis  de  l'antiquité  chrétienne  de  se  faire 
une  idée  exacte  de  la  multiplicité  et  de  la  variété 
des  sujets  qu'offrent  les  lampes  chrétiennes  de 
Carthage  et  de  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  pensée  intime  qui  présidait  le  plus  souvent  à  la 
fabrication  de  ces  modestes  poteries  ainsi  qu'au 
choix  qu'en  faisaient  les  fidèles  pour  leur  usage 
journalier. 

Il  y  a  là  l'objet  d'une  étude  des  plus  at- 
trayantes. 

Grâce  à  la  complaisance  de  plusieurs  artis- 
tes (3),  je  pourrai  joindre  quelques  dessins  à  la 
liste  de  nos  lampes  qui  offrent  des  spécimens 
si  curieux  de  l'imagerie  religieuse  en  Afrique  au 
IV'=  et  au  ¥•=  siècle,  date  qu'on  a  coutume  d'attri- 
buer à  ces  humbles  monuments  chrétiens. 

XXXV.  —  ftcrsaunagE?  iJC  TSIncieii 
vCcptaniEiu. 

65i.  Eve  voilant  sa  nudité  avec  des  feuilles. 
Autour,  sorte  de  double  palme. 
^Z.  Une  croix. 

1.  Voy.  p  296.  quatrième  livraison.  1891. 

2.  Quelques  personnages  ont  déjà  trouvé  place  précédemment 
dans  cette  liste  : 

155.  Buste  humain  sur  le  corps  d'un  agneau. 

158.   Buste  dont  la  poitrine  semble  reposer  sur  un  corps  d'agneau. 

331.    Buste  sortant  du  calice  d'une  fleur. 

3.  Les  auteurs  des  dessins  sont  :  M.  le  cap,  Espérandieu,  le  ser- 
gent Quinson.  M.  Rasonglès  et  un  de  mes  confrères,  aujourd'hui 
missionnaire  en  Kabylie,  le  R.  P.  Dehuissère,  Qu'ils  reçoivent  ici 
mes  remerciements. 


66 


66 


(Cette  lampe  trouvée  à  Télepte,  m'a  été  commu- 
niquée par  Mgr  Robert,  évêque  de  Marseille.) 
Abel  debout  portant  la  brebis  (')  sur  ses  bras  croi- 
sés sur  la  poitrine. 
Autour,  fleurons  et  feuilles  cordiformes. 
Même  sujet. 
Autour,  quatre    triangles,   deux   disques,   deux 
cœurs  et  deux  autres  motifs  en  forme  de  pin, 
664,  Abel  offrant  l'agneau. 

Autour,   six   triangles  alternés    avec  huit  tètes 
de  pin. 

Le  sacrifice  d'Abraham. 
Autour,  quatorze  disques  dont  huit  renferment 
le  monogramme  du  Christ,  X  et  P. 

Les  trois  jeunes  hommes  qui  apparurent  à  Abra- 
ham, ou  les  trois  Hébreux  de  la  fournaise.  Au- 
dessous,  trois  cercles  disposés  en  triangle. 


665, 


666. 


666. 

Autour,  dix-sept  motifs  ;  dix  feuilles  de  vigne  et 

sept  feuilles  cordiformes. 
(Nous  avons  trouvé  huit  exemplaires  de  cette 

lampe.) 

667,  Les  trois  mêmes  personnages. 

Autour,  carrés,  cœurs,  triangles,  disque  à  cercles 
concentriques  et  disques  renfermant  l'Agneau. 

668,  Les  trois  Hébreux,  Sidrach,  Misach  et  Abdénago 

devant  la  colonne  surmontée  du  buste  de  Xa- 
buchodonosor,  en  présence  de  deux  person- 
nages, le  roi  lui-même  et  son  héraut. 

Autour,  feuilles  cordiformes  alternées  avec  pins. 

I^.  Deux  cercles  concentriques. 


I.  La  longueur  des  oreilles  pourrait  faire  croire  que  l'animal  est 
un  lièvre,  mais  le  corps  représente  bien  plutôt  celui  d'un  agneau. 


REVUE  DE   LART   CHRÉTIEN. 
1892.    —    a""^  LtVKAISON. 
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(Cette   lampe,   don  de  Mgr   Grussenmeyer,  ne 
vient  peut-être  pas  de  Carthage.) 


668. 

Les   trois    Hébreux  dans    la  fournaise   assistés 
d'un  ange. 

Autour,  disques,  poissons. 
669.  Joseph?  Buste  d'homme  h.  visage  barbu, regardant 
à  gauche  et  portant   sur  sa  tête  une  sorte  de 
boisseau    (modins).   Près  de  l'épaule  un  bâ- 
ton (■). 


669. 

Autour,  double  palme. 
IÇ.  Double  cercle. 

670.  Les  deux  Hébreux  rapportant  la  grappe  de   raisin 

de  la  Terre  promise. 
Autour,  pampres. 

671.  Les  deux  Hébreux,  etc 

Autour,  disques. 

672.  Les  deux  Hébreux,  etc 

Autour,  croix  et  carrés. 

I.  A  première  vue,  on  prendrait  cette  figure  pour  une  représenta- 
tion de  Jupiter-.Sérapis.  Si  on  y  reconnaît  l'image  de  ce  dieu,  celte 
lampe  serait  la  seule  de  toute  notre  collection  qui  portât  un  sujet 
absolument  païen.  Mais,  d'après  Tertullien,  Sérapis  n'était  autre 
que  Joseph,  ministre  du  Pharaon,  divinisé  après  sa  mort  par  les 
Egyptiens  qu'il  avait  sauvés  de  la  famine,  et  on  connaît  des  monu- 
ments chrétiens  où  le  patriarche  est  représenté  avec  le  modius  sur  la 
tête  (V.  Martigny,  Dict.  des  ant.  c/irél.  art.,  moditis). 


673.  Les  deux  Hébreux,  etc... 
Autour,  quatorze  pins. 


670.  -  -" 

674.  Les  deux  Hébreux  rapportant  la  grappe  de  raisin. 

Celle-ci  a  la  forme  triangulaire,  et  un  animal 
placé  au-dessous  l'atteint  pour  en  manger. 
■  Autour,  douze  motifs  ;  six  disques,  quatre  carrés 
et  deux  pins. 
(Deux  exemplaires  dont  l'un  bien  conservé  a  été 
trouvé  dans  le  cimetière  des  Religieuses  Car- 
mélites.) 

675.  Jonas  (')  sortant  du  ventre  du  monstre  marin. 


675. 

Autour,  feuilles  cordiformes  et  poissons  alternés. 
(Trois  exemplaires.) 

1.  Parmi  des  lampes  chrétiennes,  la  plupart  provenant  de  Car- 
thage et  données  au  Musée  du  Louvre  par  M.  le  commandant 
Marchant,  M.  Héron  de  Villefosse  signale  le  sujet  de  Jonas  sous  la 
treille  [Bull,  des  Musées,  n»  8,  p.  291). 


Si^tiàmts. 
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676.  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ('),  assisté  d'un  ange 

et  du  prophète  Habacuc  qui  lui  apporte  un  pain. 
Autour,  carrés  et  disques  alternés. 
(Plusieurs  exemplaires.) 

677.  Daniel  dans  la  fosse  au.\  lions,  etc .. 

Autour,  disques,  carrés,  triangles. 

678.  Daniel  entre  deux  lions,  assisté  etc...  Au-dessous, 

trois  points  disposés  en  triangle. 
Autour,  double  ligne  de  carrés  alternés  avec  des 
disques  et  terminée  par  un  triangle. 

679.  Daniel,  etc 

Autour,  ù/ci>i. 

Bf.  Deux  cercles  concentriques. 

680.  Daniel,  etc 

Autour,  idem. 

I^.  I  S  en  graffite. 

XXXVI.  —  43oti;E'.^cigncur  SfciSUiS^Cljrist. 

681.  Le  Bon  Pasteur. 

Autour,  douze  motifs,  disques  et  losanges. 
Sf.  Deux  cercles  concentriques  en  creux. 

682.  Le  Christ   debout,  la  tcte  nimbée,  vêtu  d'une  lon- 

gue tunique,  portant  de  la  main  gauche  une 
croix  et  de  la  droite  un  objet  indéterminé.  A 
ses  pieds,  deux  personnages  sont  prosternés. 


Autour,  1'  un  cercle  composé  de  divers  motifs  : 
tête  humaine,  avant-corps  d'un  cheval  ou  lion, 
colombe  etc 2"  carrés  et  disques  renfer- 
mant le  monogramme  du  Christ. 

683.  Le  Christ,  debout,  vêtu  d'une  ample  tunique,  la 

tête  nimbée,  tenant  de  la  main  droite  une  lon- 
gue croix. 
Autour,  fleurons  cruciformes,  etc 

684.  Le  Christ  tenant  de  la  main  droite  une  longue  croix. 

Autour,  disques,  cœurs,  colombes. 


I.  Le  dessin  de  cette  lampe  ^a.   été  publié,  page  58,  dans  ma  bro- 
chure :  Lampes  chrétiennes  de  Carthage,  Lyon,  1880. 


683. 

685. 

686. 
687. 
688. 

689. 
690. 


Le  Christ  portant  de  la  main  droite  une  longue 
croix. 
Autour,  douze  fleurons   cruciformes  et  deux  co- 
lombes. 
Le  Christ  vainqueur. 

Autour,  divers  motifs  indéterminés. 
Le  Christ  vainqueur. 

Autour,  colombes  et  fleurons  cruciformes. 
Le  Christ,  debout,  armé  de  la  croix  et  terrassant 
le  démon. 
Autour,  douze  fleurons  cruciformes. 
Le  Christ  vainqueur,  foulant  aux  pieds  le  serpent 
infernal  et  le  terrassant  avec  une  longue  croix 
qu'il  tient  de  la  main  droite. 
Autour,  fleurons  cruciformes. 
Le  Christ  vainqueur  du  serpent  infernal. 


690. 


Autour,  six  disques  alternés  avec  six  cœurs. 


136 


3Rebue  ïie  TSrt  chrétien» 


691.  Le  Christ  vainqueur,  debout,  nimbé,  foulant  aux 

pieds,  etc 

Autour,  une  petite  croix  grecque,  un  oiseau  aqua- 
tique, un  S  retourné  à  double  trait,  un  autre 
formant  rinceau,  deux  disques  dont  l'un  gem- 
mé et  l'autre  à  cercles  concentriques,  enfin 
trois  cœurs. 

IÇ.  Palme  à  sept  feuilles  renversée. 

692.  Le  Christ  vainqueur,  terrassant  le  démon. 

Autour,   disques  gemmés,  deux  fleurons    cruci- 
formes et  deux  lièvres  ou  poissons. 
192';  Le  Christ  vainqueur. 

Autour,  disques  gemmés,  cœur,  etc 

693.  Le  Christ  terrassant  le  démon  ;  à  côté,  personnage 

armé  d'une  lance  et  à  demi  agenouillé. 
Autour,  huit  carrés. 


693. 


694.  Notre-Seigneur   Jésus-Christ,    debout,    nimbé. 


694. 


Au-dessous,  le  chandelier  à  sept  branches 
renversé  ('). 

Autour,  quatre  disques,  deux  croix  et  deux  fleu- 
rons. 

S^.  Deux  cercles  concentriques  ornés  intérieure- 
ment de  doubles  lignes  courbes. 


XXXVII.  —  'Cibcrs  pcrïiannagcs. 


695,  Enfant,  à  ample  chevelure,  assis  et  tenant  les  bras 

levés  dans  l'attitude  de  la  prière,  au  milieu 
d'une  rosace-coquille  à  quatorze  lobes.  On 
dirait  un  personnage  représenté  dans  la  gloire. 
Peut-être  l'Enfant  JÉSUS? 

696.  L'Ange  de  l'Apocalypse  (=),  personnage  ailé,  volant 

et  tenant  de  la  main  droite  une  croix  mono- 
grammatique. 


vêtu  d'une  ample  tunique,  foulant  aux  pieds  le 
serpent  et  le  terrassant  avec  une  longue  croix. 


696. 

Autour,  deux  palmes. 

I^.  Deux  petits  ronds. 
697.  Saint  Mennas,  debout,  vêtu  d'une  courte  tunique, 
la  tête  nimbée  et  radiée,  les  bras  étendus  en 
croix.  A  ses  pieds,  se  prosternent  deux  animaux 
qui  paraissent  être  des  chameaux.  Au-dessous, 
motif  en  forme  de  fer  à  cheval. 

Autour,  onze  motifs  en  forme  de  fer  à  cheval. 

1.  «  La  plus  intéressante  de  vos  lampes  est  sans  contredit  celle  qui 
nous  montre  le  Christ  foulant  à  la  fois  aux  pieds  le  serpent  et  le 
chandelier  à  sept  branches,  type  bien  connu  de  la  Synagogue.  » 
(Lettre  de  M.  Edm.  Le  Blant.  ) 

2.  A\x  sujet  de  cette  Lampe,  M.  Edm.  Le  Blant  m'écrit  :  <I  J'ai  été 
«  très  surpris  de  voir  le  génie  volant  et  tenant  le  monogramme  par 
«  la  hampe.  Rien  de  pareil  n'est  encore  connu.  »  —  Pour  moi,  je 
crois  reconnaître  dans  celte  représentation  l'ange  de  l'.Apocalypse, 
d'après  cette  vision  de  saint  Jean  :  «  £c(:€  ego  Joannes  vidi  alterum 

ANGELUM    ASCENDKNTEM    ab    ortll   Solis,  H.\BENTEM    SIGNUM  DeI 

vivi.  »  A  foc,  VII,  2. 


Mélanges. 
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697. 


698.  Personnage  barbu,  vêtu  du  paUium  et  assis  dans 
l'attitude  de  la  prédication.  Apôtre  ou  évêque. 
Peut-être  saint  Pierre  (')  ? 


698.  -  - 

Autour,  cœurs,  fleurons  et  autres  motifs. 

699.  Personnage  debout  portant   un   livre  ou  un  vase. 

Diacre  ou  lecteur  ? 
Autour,  deux    disques  et   fleurons  dont  quatre 
sont  cruciformes. 

700.  Personnage  assis  sur  un  siège  élevé  et  portant  un 

livre  ouvert.    Prêtre,  diacre  ou  lecteur  sur  la 
cathedra  gradata. 
Autour,  seize  cœurs. 

701.  Buste  de   personnage  barbu,  regardant  à  droite  et 

figuré  de  profil.  Au-dessous,  disque  à  cercles 
concentriques. 
Autour,  si.K  disques  ornés  de  la  croix  et  alternés 
avec  six  carrés,  puis  deux  cœurs. 

702.  Tête  d'impératrice  dans  un  médaillon  formé  d'une 

palme. 
Autour,  de  chaque  côté,  cinq  petits  disques  très 

ornementés  et  un  cabochon. 
I^.  Deux  cercles  concentriques. 

I.  C'est  l'avis  de  M.  Edm.  Le  Blant.  M.  de  Rossi  y  verrait  plutôt 
un  saint,  peut-être  saint  Cyprien  ? 


700. 


702. 


703.  Personnage  couronné. 

Autour,  double  palme. 

704.  Personnage  debout,  tourné  à  droite  et  portant  sur 

les  épaules  un  objet  long  indéterminé. 
Autour,  huit  carrés  gemmés. 

705.  Personnage  debout,  les  bras  étendus. 

Autour,  têtes  de  pins  ou  feuilles  cordiformes  et 
fleurons  à  six  pétales. 

706.  Orante  ou  personnage  priant  les  bras  étendus. 

Autour,  cœurs. 

707.  Homme  debout  entre  deux  arbres  et  tenant  les  bras 

étendus  dans  l'attitude  de  la  prière. 
Autour,  huit  cœurs. 
I^.  Palme. 

708.  Personnage  debout,  tourné  à  droite  et  jouant  d'un 

instrument  de  musique. 
Autour,  deux  cœurs  gemmés,  un  disque  à  cercles 
concentriques,  deux    fleurons  et  trois    autres 
divers  motifs. 

709.  Personnage  assis  dans   une  hutte  dressée  sur  un 

arbre.  Un  second  personnage  grimpe  à  l'arbre 
cherchant  à  le  rejoindre. 
Autour,  huit  motifs,  cœurs  et  carrés  alternés. 
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707. 


IÇ.  Deux  ronds  placés  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur de  la  lampe. 


709. 

710.  Le  même  personnage,  perché,  jouant  de  la  flûte  ; 

deux  liùvres  courant. 
Autour,  huit  disques  à  cercles  concentriques. 

711.  Le  même  sujet.   Dans  le  champ,  à  droite,  deux 

lièvres  courant  ;  à  gauche,  un  autre  animal, 

peut-être  une  brebis. 
Autour,  cœurs  et  disques  alternés. 
I^.  Deux  cercles  concentriques. 

712.  Le  même  sujet. 

Autour,  rinceaux,  fleurs,  feuilles  ou  fruits  sur  une 
tige  ondulée. 

713.  Le  même  sujet. 

Autour,  double  ligne  de  pampres. 
IÇ.  Deux  cercles  concentriques   dont  le  moins 
grand  est  barré. 

714.  Le  même  sujet.  Personnage  assis  sur  le  bord  d'une 

hutte  au  haut  d'un  arbre  et  jouant  de  la  flCite. 


715- 

716. 
717. 

718. 

719. 

720. 
721. 
722. 
723- 


Autour,  dix  motifs  dont  quatre  carrés  gemmés, 
deux  cœurs  également  gemmés,  deux  disques 
composés  de  cercles  concentriques  et  enfin 
deux  colombes. 
Bf.  B  grafiîte  entre  deux  doubles  cercles  imprimés 
en  creux. 
Tête  d'homme  tournée  à  droite. 

Autour,  double  palme. 
Tête  d'homme,  barbue,  tournée  à  droite. 
Buste  de  personnage. 

Autour,  disques  et  carrés  alternés. 
Buste  de  personnage  vu  de  face. 

Autour,  double  palme. 
Personnage  debout. 

Autour,  têtes  d'homme  et  fleurons  cruciformes. 
Personnage  debout. 

Autour  fleurons  cruciformes. 
Personnage  debout. 

Autour,  disques  à  cercles  concentriques. 
Personnage  debout  vêtu  de  la  tunique. 

Autour,  coeurs  et  disques. 
Personnage  debout,  vêtu  d'une  tunique  descendant 
jusqu'aux  genoux  et  ornée  de  petits   disques 
(calliculœ).  La  main  droite  repose  sur  la  poi- 
trine et  la  sauche  levée  tient  une  colombe. 


723. 

Autour,  huit  fleurons  à  six  pétales. 

IÇ.  Trois  cercles  concentriques  en  creux. 

724.  Personnage  debout,  richement  vêtu  du  paludii- 

tneniitm,  tenant  de  la  main  droite  une  sorte  de 

patère  ou  de  pain  rond  et  de  la  main  gauche 

une  torche  ou  des  faisceaux  ? 
Autour,  double  ligne  brisée  dont  chaque  angle 

embrasse  un  petit  cercle  en  relief  avec  globule 

central. 
IÇ.  A. 

725.  Personnage  marchant  à  gauche  et  tendant  les  bras 

en  avant.  .Au-dessous,  un  fleuron  renversé. 
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Autour,  treize  croix  et  un  motif  en  forme  de  V. 
IÇ.  Double  cercle  en  creux. 

(Cette  lampe,  de  la  collection  du  colonel  Abria, 
a  été  trouvée  à  Oudnah,  l'ancienne  Uthina). 


725. 


726.  Chasseur  tenant  un  lièvre  de  la  main  gauche. 

Autour,  colombe,  poisson  etc.. 

727.  Chasseur  tenant  de  la  main  droite  un  oiseau  et  de 

la  gauche  un  lièvre.   Au-dessous,  trois   petits 
ronds  disposés  en  triangle. 
Autour,  huit  lièvres. 

728.  Personnage  debout  portant  sur  l'épaule  gauche  un 

objet  indéterminé. 
Autour,  disques  et  fleurons  cruciformes. 

729.  Personnage  debout   portant  un  filet  ou  une  cor- 

beille. 
Autour,  deux  poissons,  deux  colombes  et  quatre 
carrés. 

730.  Athlète. 

Autour,  losange,  disque,  cœurs  et  fleurons  cruci- 
formes. 

731.  Athlète,  homme  nu  debout. 

Autour,  motifs  en  forme  d'X  et  d'S  qui  semblent 
ornés  de  pampres. 

I^.  Graffite  composé  de  trois  lettres  indéchif- 
frables. 


732.  Homme  nu  posé  en  athlète. 

Autour,  cœurs,   carrés,  disques,  demi-disques  et 
fleurons  cruciformes. 
733-  Guerrier   s'avançant  à  droite,  armé  d'une  longue 
lance  qu'il  dirige  en  avant. 
Autour,  six  disques  à  cercles  concentriques  et 

quatre  cœurs  gemmés. 
I^.  Palme. 

734.  Personnage  debout  appuyant  la  main  droite  sur  la 

hanche  dans  l'attitude  d'un  athlète. 
Autour,  fleurons  cruciformes. 

735 .  Personnage  debout  tirant  l'épée  du  fourreau. 

Autour,  trois   fleurons  cruciformes,  deux  motifs 

en  forme  d'S  et  un  cœur, 
ly.  Croix  dans  un  cei'cle. 

736.  Le  même  sujet. 

Autour,  disques  et  cœurs. 


736. 

737.  Le  même  sujet. 

Autour,  disques  à  cercles  concentriques,  etc.. 

738.  Guerrier  levant  son  épée  pour  frapper. 

Autour,  fleurons  cruciformes  et  un  carré. 
73g.  Guerrier  tenant  une  lance  de  la  main  droite. 

Autour,   colombes,    disques    et    fleurons    cruci- 
formes. 

740.  Personnage  debout  tenant  de  la  main  droite  une 

enseigne  militaire. 
Autour,  disques,  carrés  et  colombes. 

741.  Même  sujet. 

Autour,  fleurons  cruciformes. 

742.  Personnage  debout  tirant  l'épée  du  fourreau. 

Autour,  deux  cœurs  et  quatre  motifs  en  forme  d'S. 

743.  Guerrier  s'avançant   à   droite   et   donnant   de  la 

lance. 

Autour,  deux  colombes,  quatre  cœurs,  deux  car- 
rés et  deux  fleurons  cruciformes. 

^.  Deux  cercles  concentriques  renfermant  plu- 
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sieurs  points  et  en  dehors  du  bourrelet  d'appui 
un  autre  cercle  et  deux  doubles  cercles. 


743. 

744.  Le  même  sjujet  avec  les  mêmes  motifs. 

IÇ.  La  lettre  I  en  creux. 

745.  Personnage   debout  tenant    de   la   main   gauche 

quelque  chose  d'indéterminé,  peut-être  un 
fourreau  d'épée  et  levant  la  main  droite  pour 
se  défendre  contre  un  animal  (Latnpe  brisée, 
sujet  incomplet). 
Autour,  fleurons  cruciformes  et  autres  en  forme 
d'S. 

746.  Guerrier  agenouillé  se  tenant  sur  la  défensive  avec 

sa  lance  dirigée  vers  la  droite. 


746. 

Autour,  cinq  disques  dont  deux  à  cercles  con- 
centriques et  un  à  l'Agneau,  deux  poissons, 
deux  fleurons  dont  l'un  cruciforme  et  l'autre  en 
S,  deux  carrés  et  peut-être  un  lièvre. 
747.  Personnage  debout  tenant  de  la  main  droite  une 
lance  ou  une  enseigne  militaire. 


Autour,   dix  fleurons  cruciformes,  un  cœur,  un 

disque  à  monogramme  et  une  colombe. 
I^.  Fleurons  cruciformes  en  relief. 

748.  Personnage  debout  tenant  de  la  main  droite  une 

sorte  de  lance.  A  sa  gauche,  amorce  d'un  se- 
cond personnage  ou  d'un   animal.  (Sujet  in- 
complet.) 
Autour,  croix  et  fleurons. 

749.  Guerrier  donnant  de  la  lance  vers  la  droite. 

Autour,  fleurons  cruciformes  et  fleurons  en  for- 
me d'S. 
IÇ.  S  retourné  à  double  trait. 

750.  Personnage  à   demi  agenouillé   paraissant    tenir 

des  deux  mains  une  lance  (Sujet  incotnplet). 
Autour,  de  chaque  côté,  tête  humaine  au  milieu 
de  six  fleurons  cruciformes. 

751.  Personnage  à  cheval  se  dirigeant  à  droite. 

Autour,  triangles. 

752.  Personnage  armé  d'une  lance  et  d'un  bouclier  et 

monté  sur  un  char  à  quatre  roues  attelé  de  deux 
animaux  et  traînant  le  corps  d'un  ennemi. 


752. 

Autour,  deux  cœurs,  deux  disques,  deux  carrés, 
deux  losanges,  deux  triangles  et  quatre  médail- 
lons à  l'Agneau. 

753.  Char  de  triomphateur.  Comme  le  n°  752. 

Autour,  six  chevaux  courant  alternés  avec  six 
pins. 

754.  Deux  personnages  vus  de  face. 

Autour,  disque  et  coquillages. 

755.  Deux  personnages  vidant  un  calice  dans  un  grand 

vase. 
Autour,  carrés  et  cœurs  alternés. 

756.  Deux  personnages  vidant  une  urne  dans  un  grand 

calice  orné. 

Autour,  colombes,  carrés. 
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757.  Le  même  sujet. 

Autour,   quatre   colombes,    quatre    fleurons    et 
quatre  carrés. 

IÇ.  B. 
75S.  Deux  personnages  debout  se  tenant  par  la  main. 

Autour,  cœurs  et  pins. 

759.  Deux  personnages  debout  se  tenant  par  la  main. 

Autour,  six   cœurs  alternés  avec  feuilles  cordi- 

formes. 
R.  Cercle  en  creux. 

760.  Deux   personnages  debout,  de  face,  semblant  se 

tenir  l'un  l'autre. 
Autour,  divers  motifs  parmi  lesquels  des  carrés 
et  des  poissons. 

761.  Deux  personnages  debout,  le   bras  passé  au  cou 

l'un  de  l'autre. 

Autour,  six  disques  et  quatre   fleurons,  en   for- 
me d'S. 

I^.  Cinq  ronds  disposés  en  croix. 

762.  Deux  personnages,  debout,  de  face... 

Autour,  disque  à  cercles  concentriques,  colombe, 
fleurons  tournés  en  S. 

763.  Sujet  principal  manque.  Au-dessous,  deux  person- 

nages debout  ;  celui  de  droite  semble  présenter 
quelque  chose  à  celui  de  gauche.  Peut-être 
Adam  et  Eve  ? 

(A  suivre.) 


fiorrc  en  fer  forgé  Du  XV  siècle. 

A  porte  en  fer  forgé  dont  nous  mettons 
une  reproduction  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  est  un  travail,  très  probable- 
ment allemand,  de  la  fin  du  XV^  siè- 
cle. Elle  a  figuré  à  l'une  des  dernières  expositions 
rétrospectives  d'art  en  Belgique  sans  indication 
de  provenance.  L'objet  était  à  vendre  alors  et  sans 
doute  il  aura  trouvé  depuis  un  asile  dans  quelque 
Musée  ou  dans  la  collection  d'un  amateur. 

Le  travail  singulièrement  habile  de  cette  pièce 
de  ferronnerie  nous  a  engagé  à  en  prendre  un 
cliché  et  à  en  conserver  ainsi  le  dessin.  Ce  n'est 
pas  qu'un  travail  compliqué  à  ce  point,  et  si  ha- 
bile qu'il  soit  comme  résultat  de  la  tôle  modelée 
par  le  marteau,  nous  paraisse  absolument  recom- 
mandable  comme  modèle;  mais  il  est  intéressant 
comme  document  ;  et,  s'il  n'est  pas  de  nature  à 
être  proposé  comme  exemple  à  nos  ferronniers, 
il  est  au  moins  utile  qu'il  soit  mis  sous  leurs  yeux 
à  titre  de  stimulant  au  travail  et  à  l'étude  des 
détails. 


En   effet,  depuis  la  remise  en  honneur  des  arts 
du  moyen  âge,  c'est,  après   l'architecture,  le  tra- 
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Porte  en  fer  forgé  du  XV     siècle. 

vail  des  métaux  qui  a  peut-être  tiré  le  meilleur 
parti  pratique  des  modèles  de  toute  nature  remis 
au  jour.   L'orfèvrerie,  lorsqu'on   lui  a  donné  de 
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bons  dessins,  a  produit  des  travaux  que  l'on 
peut  mettre  en  parallèle  parfois  avec  les  beaux 
monuments  des  XIII"^  et  XIV''  siècles.  La  serru- 
rerie et  la  ferronnerie  d'art  aussi  ont  de  nouveau 
formé  des  ouvriers  devenus  de  véritables  artis- 
tes en  s'inspirant  des  dessins,  en  étudiant  les 
procédés  trop  oubliés  de  leurs  devanciers.  L'ou- 
vrier s'est  à  juste  titre  épris  de  sa  profession  en 
voyant  ce  qu'elle  a  su  produire  ;  et,  avec  la  noble 
ambition  de  faire  aussi  bien  aujourd'hui  que  l'on 
faisait  autrefois,  le  goût  de  l'étude,  la  patience  ou 
plutôt  la  persévérance  qui  sont  les  grands  élé- 
ments du  talent,  lui  sont  revenus. 

L'ouvrage,  d'ailleurs  très  consciencieux  et  très 
intéressant  sur  «  La  serrurerie  et  les  ouvrages  en 
fer  forgé  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  » 
de  M.  Hefner-Alteneck,  dont  le  texte  a  été 
traduit  par  M.  Daniel  Ramée,  ne  donne,  parmi 
ses  nombreuses  planches  et  les  travaux  qu'il  étu- 
die, pas  une  seule  porte  de  ce  style,  et  entière- 
ment recouverte  de  tôle  découpée  et  modelée 
au  marteau. 

La  porte  que  nous  reproduisons  est,  dans  son 
genre,  un  petit  chef-d'œuvre,  dont  nous  regret- 
tons vivement  de  ne  pas  connaître  la  première 
destination,  mais  à  voir  le  soin  avec  lequel  le  tra- 
vail a  été  exécuté  et  la  solidité  de  l'ensemble, 
nous  ne  serions  pas  étonné  qu'elle  ait  servi  de 
porte  à  quelque  trésor  d'église  ou   de  château. 

J.  H. 


If 'imagerie 
De  la  Société  De  Saint=Hugustin. 

ON  m'a  dit  plusieurs  fois,  presque 
comme  un  reproche,  que  je  vantais 
beaucoup  les  produits  belges.  J'avoue 
bien  volontiers  que  j'ai  un  faible  à  cet 
endroit  :  ce  n'est  pas  étonnant,  puisque  je  trouve 
là  d'excellents  spécimens  de  l'art  chrétien.  Si  en 
France,  je  rencontrais  au  moins  l'équivalent,  je 
me  ferais  un  devoir  de  le  signaler.  Quand  donc  je 
recommande  les  Belges,  c'est  qu'en  fait  d'imagerie 
et  d'orfèvrerie,  de  broderie  et  d'impression,  je  les 
crois  supérieurs  aux  Français.  Nous  manquons  à 
la  fois  de  style  et  d'idée  ;  nos  iinages,  avec  leurs 
devises  équivoques  et  leurs  symboles  grotesques. 


sont  vraiment  écœurantes.  On  ne  peut  et  on  ne 
doit  pas  encourager  pareille  industrie,  qui  tue 
l'art  chrétien   et  anéantit  le   sentiment  religieux. 

La  Société  de  Saint-Augustin,  belge  d'origine, 
est  française  par  ses  succursales  de  Lille  et  de 
Paris  (i).  Elle  a  transporté  en  France  une  grande 
partie  de  ses  ateliers,  où  elle  occupe  un  personnel 
presqu'exclusivement  français.  A  ce  double  titre, 
elle  a  droit  à  nos  égards  et  à  notre  approbation. 

L'épiscopat  de  Belgique  s'est  préoccupé,  à 
juste  titre,  de  l'imagerie  religieuse,  qui  rentre, en 
effet,  dans  ses  attributions,  d'après  les  décla- 
rations expresses  du  Concile  de  Trente  et  d'Ur- 
bain VIII.  A  la  suite  de  la  lettre  si  sage  et  si 
ferme  qu'il  a  écrite,  les  éditeurs  ont  compris 
qu'aucun  écart  n'était  plus  possible  désormais  et 
qu'il  fallait  en  passer  strictement  par  les  lois  de 
l'Église. 

L'iconographie  a  sa  tradition  qu'il  n'est  pas 
loisible  d'enfreindre  pour  y  substituer  l'individua- 
lisme et  la  fantaisie.  Les  idées  personnelles  ne 
sont  pas  de  mise,  là  où  le  passé  lui-même  nous 
enseigne  sûrement.  Les  Petits  Bollandistes  ont 
donné  une  place  à  cette  science  dans  leurs  Vies 
des  Saints  :  ce  n'est  pas  la  perfection  assurément, 
mais  cette  tentative  demande  à  être  encouragée, 
et  il  sera  facile  peu  à  peu  de  l'améliorer  notable- 
ment. 

L'imagerie  de  la  maison  Desclée  se  recom- 
mande par  deux  qualités  essentielles  :  le  dessin 
et  la  couleur.  Une  image  polychromée  est  infini- 
ment supérieure  à  une  gravure  noire,  quoique 
celle-ci  ait  bien  aussi  son  mérite.  Le  style  est 
celui  du  moyen  âge,  surtout  du  XV^  siècle. 

L'avantage  de  ces  représentations  bien  étu- 
diées est,  tout  d'abord,  de  former  le  goût,  puis  de 
populariser  la  science  des  attributs,  qui  distin- 
guent les  saints  les  uns  des  autres  et  empêchent 
de  les  confondre.  Qui  sait  le  motif  de  ces  attri- 
buts sait  en  grande  partie  la  vie  ;  c'est  même  le 
moyen  le  plus  pratique  de  la  faire  retenir. 

Les  images  de  Bruges-Lille  sont  de  trois  for- 
mats :  in-folio,  in-quarto  et  petit  format.  Ce  der- 
nier est  le  seul  qui  puisse  entrer  dans  les  livres  de 
prières.  Toutes  sont  traitées  avec  un  soin  égal, et 
leur  bon  marché  est  bien  fait  pour  allécher  les 
amateurs. 

I.  Lille,  rue  du  Metz,  41  ;  Paris,  rue  St-Sulpice,  30. 
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Il  y  a  aussi  plusieurs  séries  :  la  vie  du  Christ  et 
de  la  Vierge,  les  Apôtres  et  les  saints  de  tous 
ordres.  On  peut  donc  choisir  à  \^olonté.  Je  con- 
seillerais d'y  faire  entrer  tous  les  saints  du  bré- 
viaire romain:  l'iconographie  viendrait  de  la 
sorte  en  aide  à  la  liturgie,  qui  doit  être  la  prière 
par  excellence  du  fidèle.  L'art,  en  l'interprétant, 
apprend  à  mieux  la  connaître  et  à  l'aimer  davan- 
tage. A  ce  point  de  vue,  il  y  a  là  un  enseigne- 
ment du  plus  haut  intérêt. 

Je  dirai  encore  aux  artistes  décorateurs  et  aux 
archéologues  :  Vous  avez  là  à  votre  disposition 
une  mine  féconde,  sachez  en  profiter.  On  évite  de 
la  sorte  bien  des  recherches. 

La  Société  de  Saint-Augustin  a  rendu  déjà  de 
réels  services;  elle  en  rendra  d'autres  encore  en 
se  tenant  toujours  dans  la  bonne  voie,  qui  est  la 
fidélité  à  la  tradition  et  la  consultation  d'hommes 
compétents  pour  être  exactement  renseignée. 

Il  y  a  surtout  un  genre  d'images  que  je  voudrais 
voir  se  répandre  :  c'est  celui  de  la  vie  spirituelle, 
qui  groupe  ensemble  le  baptême,  la  première 
communion  et  la  confirmation,  ces  souvenirs 
ineffaçables  de  la  jeunesse,  que  complètent  les 
images  du  mariage  et  de  l'ordination. 

J'espère  qu'en  France  on  appréciera  à  sa  juste 
valeur  une  imagerie  sérieuse,  instructive,  artisti- 
que et  archéologique,  comme  on  estime  déjà  les 
livres  liturgiques,  si  soignés  et  de  si  beaux  carac- 
tères, sortis  des  presses  de  la  maison  Desclée,  qui 
occupe  le  premier  rang  en  Belgique  sous  ce  rap- 
port et  qui  lutte  avec  avantage  contre  les  im- 
pressions françaises. 

X.  B..  DE  M. 


epitapbe  manquéc. 

Le  journal  L'Anjou  rapporte  l'inscription' qui 
a   été   placée,    à    Angers,    dans    le    caveau    des 


évéques,    sur    le    cercueil    en    chêne    de     Mgr 
Freppel  : 

ICI    KEE'O.SE   LE   CORP.S 

DE   NOTRE   ILLUSTRISSIME   ET 

RÉVÉRENDISSIME    PÈRE    EN-  DIEU 

CHARLES    EMILE   FREPPEL, 
MORT   APRÈS   VINGT-DEUX   ANS 
D'ÉPISCOPAT 
DANS   LA   SOIXANTE   CINQUIÈME   ANNÉE   DE 
SON   AGE 
Requiescat  in  pace. 
Le  latin  eût  été  préférable,  puisque  c'est  la  lan- 
gue ecclésiastique  et  traditionnelle  pour  le  clergé. 
Le  Requiescat  détonne   à  la   fin  de    la    période 
française. 

Notre  ne  suffit  pas  pour  préciser  le  siège,  au 
cas  où  plus  tard  la  plaque  de  cuivre  serait  arra- 
chée à  sa  destination  première. 

Illustrissiute  et  Révérendissiuie  ne  dispensent 
pas  d'ajouter  J/i)«jf/V««/;- .•  telle  est  la  formule 
liturgique. 

Mais  une  omission  plus  grave  est  celle  de  l'an- 
née et  du  jour  même  de  la  mort.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'une  inscription  de  ce  genre  est  faite 
pour  renseigner  la  postérité,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  consulter,  pour  savoir  une  date,  livres  et 
papiers. 

Il  n'y  a  que  les  épigraphistes  de  profession  qui 
ne  commettent  pas  semblables  erreurs,  qu'il  con- 
venait de  signaler,  afin  d'y  obvier  ultérieurement. 

Je  dirai  enfin  que  dans  le  placement  des  qua- 
tre cercueils  des  évéques  concordataires,  il  eût 
été  opportun  de  les  faire  suivre,  posés  sur  des 
tréteaux  de  fer  ou  murés  à  la  façon  romaine,  selon 
l'ordre  chronologique,  pour  éviter  une  confusion 
qui  s'est  produite  récemment  à  la  cathédrale  de 
Poitiers,  où  les  évéques  n'ont  pu  être  reconnus 
qu'après  l'ouverture  des  bières  respectives. 

X.  B.  DE  M. 
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xc.  —  SaintE^CÏiniJcnc  bc  !Oijan 

(XVIe-XVIIIe    siècles). 
(Suite.) 

M.  le  comte  Lair  possède  un  corporalier  du 
XVIe  siècle,  qui  provient  de  Niort.  Il  est  carré  et 
doublé  de  toile.  Sur  la  tranche  on  lit  en  lettres 
d'or:  GENVIT.  PVERPERA.  REGEM.  CVI. 
NOMEN.  ETERNVM.  L'intérieur  est  garni  de 
toile  bleue,  et  le  dessus  est  en  velours  d'un  bleu 
cendré-ardoise.  La  Vierge  et  saint  Joseph  sont 
représentés  à  genoux,  adorant  l'enfant  JÉSUS, 
étendu  nu  sur  un  pan  du  manteau  de  sa  mère, 
entre  les  deux  animaux  qui  le  réchauffent.  Le 
style  reporte  au  règne  de  Louis  XII. 

Celui  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes 
mesure  0,25  de  largeur  sur  0,27  de  hauteur;  il  est 
donc  à  peu  près  carré.  Son  épaisseur  est  de  qua- 
tre centimètres.  Couvert  de  soie  rouge,  il  est  brodé 
d'or  fin.  On  y  lit,  ainsi  disposés,  les  monogrammes 
de  Jésus-Christ  et  le  nom  de  Marie. 

M         X         A 

JHS 
R  I  A 

La  tranche  est  également  brodée.  A  l'intérieur, 

la  broderie  soie   et  or   reproduit   sur  toile  :  une 

A 
croix  recroisetée,  le  nom  de  Marie  y,,    celui    de 

Joseph,  dont  il  n'y  a  que  l'initiale  J,  une  invoca- 
tion à  saint  Maur  SÂCTE-  MORE  et  une 
jaculatoire:  JESUS  EST  AMOR  MEUS.  La 
doublure  est  en  toile  fine. 

Dans  le  même  trésor  existe  un  autre  corporalier, 
mais  du  XVI 1=  siècle  (larg.  o"\2i  ;  haut  0'",20_). 
La  boîte  est  en  bois,  épaisse  de  quatre  centi- 
mètres et  recouverte  d'un  canevas,  brodé  au  petit 
point,  où,  dans  une  couronne  d'épines  et  un  semis 
de  roses,  apparaît  la  Vierge  tenant  l'enfant  JÉSUS 
et  entourée  d'une  auréole  à  rayons  droits  et 
flamboyants.  La  broderie  est  soie  et  or,  avec 
rinceaux  sur  les  côtés.  L'intérieur  est  doublé  de 
damas  rouge,  aux  armes  du  donateur  ou  proprié- 
taire. En  avant,  un  bouton  permet  de  fixer  le 
couvercle,  quand  les  corporaux  ont  été  déposés 
dans  la  boite. 

M.  Darcel  a,  le  premier,  signalé  le  corporalier 
du  Musée  de  Lyon,  oii  «  VEcce  homo  est  figuré 
entre  saint  Jean  et  saint  François  par  une  bro- 
derie sur  fond  d'or,  que  son  auteur  a  eu  soin  de 
signer  ainsi:  F.  PIERRE  VICIER,  1621  » 
{Gas.des  Beaux-Arts,  2'=  pér.,  t.  XVI,  p.  278).  La 


boîte  est  carrée  et  plate,  d'une  longueur  et  lar- 
geur de  0,32,  sur  0,07  d'épaisseur:  le  couvercle 
est  formé  de  deux  volets,  ce  qui  lui  donne,  lors- 
qu'elle est  ouverte,  l'aspect  d'un  triptyque.  Le 
revers  est  en  satin  rouge  et  les  côtés  en  velours 
rouge,  brodé  or  et  argent.  Les  volets  sont  main- 
tenus par  des  charnières  d'argent  et  fermés  au 
moyen  de  crochets  de  même  métal.  Chacun  d'eux 
est  orné  d'un  vase  de  fleurs  :  l'un  offre  des  œillets 
et  de  la  bourrache,  l'autre  des  roses.  L'intérieur 
présente  la  même  bordure  sur  velours  rouge.  Le 
fond  est  tapissé  par  une  broderie  d'une  exquise 
délicatesse,  en  soie  nuancée,  dont  les  contours 
sont  arrêtés  par  un  cordonnet  or  ou  argent.  Le 
Christ  est  attaché  à  la  colonne  et  montré  au  peu- 
ple, qui  crie  :  Toile,  toile,  crucifige.  Sur  le  volet 
droit,  saint  Jean,  plume  en  main,  phylactère  sur 
ses  genoux,  son  aigle  près  de  lui,  contemple  au 
ciel  la  Vierge  qui  lui  apparaît  dans  la  vision  apo- 
cal}-ptique,  les  pieds  posés  sur  le  croissant  de  la 
lune.  Là  est  la  signature  de  l'artiste  que  je  trans- 
cris exactement  : 

^- PIERRE -VICIER 

Sur  l'autre  volet  est  inscrit  le  millésime  de 
162 1,  au-dessous  de  saint  François  d'Assise,  re- 
cevant les  stigmates,  en  présence  de  son  fidèle 
compagnon,  qui  en  a  laissé  le  récit. 

X.  B.  DE  M. 


XCI.  —  fiarie   (XVIIe-XVIIIe  siècles). 

M.  Guiffrey  a  extrait  de  cinq  inventaires,  datés 
de  1627,  1637,  1646,  1704  et  1752,  ce  qui  concerne 
les  tapisseries  possédées  par  les  églises  de  Paris 
{Rev.de  r  Art  chn't.,  18S9,  pp.  446,  448,449,  450). 
Nous  espérons  bien  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là 
et  nous  donnera  intégralement  le  document  lui- 
même.  Je  m'arrêterai  a  quelques  expressions,  qui 
ont  ailleurs  leurs  analogues. 

Bergame  (p.  446)  :  «  Plus  dix-huit  vieilles 
pièces  de  tapisserie  de  Bergame,  servant  à  tendre 
les  charniers.  »  Cette  tenture  n'est  pas  spécifiée  : 
à  Bergame  même,  ce  sont  des  verdures  ;  en 
France,  j'ai  noté  dans  un  inventaire  que  le  tissé 
affectait  le  point  de  Hongrie.  En  tout  cas,  elle 
était  des  plus  communes. 

Bannière  (p.  447)  :  «  Une  bannière,  brodée  en 
or,  avec  figure  représentant  la  conversion  de 
saint  Paul.  Une  bannière  faite  des  pentes  de  l'or- 
nement dit  Le  Légat.  »  Le  mot /vWi' me  ferait 
croire  que  la  bannière  n'était  pas  en  tapisserie 
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proprement  dite,  faite  au  métier.  La  cathédrale 
de  Poitiers  a  une  bannière  en  damas  rouge,  du 
siècle  dernier,  dont  le  grand  médaillon  central, 
représentant  saint  Pierre,  passe  pour  un  gobelin. 

L'expression  pentes  semblerait  faire  allusion  à 
un  dais  :  un  dais  en  tapisserie,  exécuté  sous 
Benoît  XIII,  existe  à  la  cathédrale  de  Bénévent; 
un  autre  est  au  Vatican,  il  date  du  pontificat  de 
Pie  VI.  Cependant,  à  Paris,  il  avait  un  sens  diffé- 
rent :  «  Quinze  pantes  de  tapisserye  qui  se  metent 
aux  balustres  du  cœur.  Item,  quatre  pantes  de 
tapisserye  de  haute  lisse  servans  autour  du  cœur  » 
(p.  448).  A  Rome,  on  met  sur  la  balustrade  un 
tapis  de  drap  rouge  ou  vert. 

Bancher  (p.  448)  :  «  Item,  trois  banchers  en 
petite  verdure.» 

Les  bancs  des  cardinaux,  à  la  chapelle  Sixtine, 
sont  garnis  d'une  tapisserie  moderne  ;  celle  qui 
sert  au  même  usage,  lors  des  pontificaux  du  pape 
à  Saint-Pierre,  remonte  à  Pie  VII,  dont  elle  porte 
les  armes. 

Parements  (p.  448)  :  «  Huit  tapis  servans  tant 
à  la  chaire  du  prédicateur  que  dans  le  cœur  et  au 
lutrin.  >>  Parer  la  chaire  est  un  usage  romain  ;  à 
Monza,  on  le  fait  encore  avec  une  tapisserie.  A 
Rome,  l'analogie  seule  est  parée  ;  en  France,  où 
le  lutrin  du  chœur  avait  plus  d'importance,  on  ne 
se  faisait  pas  faute  de  l'orner. 

Couverture  d'autel  (p.  449)  :  «  Trois  tapis  à 
couvrir  l'autel,  de  tapisserie  de  Beauvais.  » 

Verdure  (p.  450)  :  «  Six  pièces  de  tapisserie  de 
verdure  (').  » 

Constantin  (p.  446)  :  «  Plus,  trois  pièces  de 
tapisserie  représentant  l'histoire  de  Constantin.  » 
L'inventaire  est  de  1704,  époque  à  peu  près  des 
tapisseries  de  la  cathédrale  de  Saint-Jean  de 
Maurienne  qui  figurent  le  même  sujet. 

X.   B.  DE  M. 

xcri.  —  !Oc  la  R,0i:r)cfDiicaulb  (1608). 

Inventaire  des  Joyaux,  vêtements,  vaisselle  et 
linge  de  Louis  de  la  Rochefoucauld,  par  Dangi- 
beaud,  in-8°. 

Cet  inventaire  est  parfaitement  annoté,  ce  qui 
double  son  intérêt  propre  :  il  est  regrettable 
toutefois  que  les  articles  n'en  soient  pas  numé- 
rotés, d'où  l'impossibilité  de  faire  des  citations 
précises.  J'insisterai  sur  quelques  mots  seulement. 

I.  L'éditeur  de  X Inventaire  du  château  d' Aigiteperse,  en  1507 
(dans  le  Cabinet  historique,  1863),  a  plusieurs  fois  reproduit  la  môme 
faute  (n'^'^  19,  20,  21,  '22.  27),  eii  lisant  mei/iie,  qui  n'a  pas  de  sens, 
pour  menue,  par  opposition  à  _^rosse  ln°^  22,  27)  :  «  La  tapisserie 
d'une  chan\bre  de  menue  verdure  sur  champ  jaune,  où  il  y  a  dix 
pièces.  Une  chambre  de  tapisserie  de  menue  verdure,  fête  à  bandes 
blanches  et  rouges,  où  il  y  a  dix  pièces.  Item,  deux  grandes  pièces 
de  menue  verdure,  sur  champ  vert.  Deux  ciels  de  grosse  verdure  et 
leurs  pendans  et  onze  autres  pièces  de  menue  verdure.  1> 


Bougeoir.  —  «  Plus,  un  boujouer  de  boys  de 
Brésil  f'),  garny  d'argent». 

Clinquant  (2).  — •  «  Passement  de  clinquant  d'or 
et  d'argent». 

Cristal.  —  «  Une  boulle  de  chrjstal  ronde,  en- 
châssée en  argent  (3).  » 

Epinglier.  —  «  Un  espinglier  de  velours  vert 
figuré  (-•).  » 

Lapis-lazzuli  (5).  —  «  Deux  autres  bagues  d'or, 
garnyes  chescune  d'un  lappys.  » 

Lie-tcte,  ferronnière  (6).  —  «  Un  lieteste,  de 
quinze  coubleds  d'or  émaillé,  avecq  trante  grosses 
perles  rondes.  » 

Œil.  —  «  Plus,  un  œil  d'argent  à  laver  les 
yeulx.  » 

Ongle  d'oiseau  de  proie,  butor  (7).  —  «  Un  ongle 
de  buor,  enchâssé  en  argent.  » 

Rabat.  —  «  Une  père  de  rabas  à  toille  couppée 
poing.  Deux  rabats  de  toille  couppée  de  belles 
grandes  dantelles.  » 

Robe.  —  «  La  robbe  de  toille  d'or  figurée,  à 
double  queue  (*),  garnye  de  manches  tout  du 
long  et  de  bourletz.  » 

Tuyau,  étui.  —  «  Deux  tuyaulx  d'argent  à 
mettre  des  aiguilles.  » 

Velours.  —  «  La  robbe  de  velours  vioUet  cra- 
moisy  brun.  »  X.  B.  DE  M. 

xciii.  —  B^aniûcrbillcrG  (i 613-1790). 

La  Compaignie  des  rnareschaulx  et  la  Con- 
frairie  Monsieur  Sainct  Éloy  de  la  ville  de  Rai/i- 
bervillers,  par  le  D''  Vercoutre,  dans  les  Annales 

I.  «  Deux  demy  aulnes,  dont  l'une  est  de  brésil,  avecque  la 
garniture  d'argent  par  les  deux  bouts  où  sont  les  armoiries  de  La 
Rocheffoucault  et  de  la  Rochechallays  et  l'autre  de  sappin  »,  sans 
doute  étalons  de  la  mesure  légale. 

.  2.  X.  B.  de  M.,  Œuvr.,  t.  I,  p.  558,  au  mot  Clinquant.  «  Plus, 
y  a  passeman  d'argant  clinquant  »  (Itiv.  de  J.  de  Bourdeille, 
h»  82). 

3.  Ibid.,  p.  53,  no  99. 

4.  On  a  dit  aussi  carrelet,  à  cause  de  la  forme  de  hi  pelote  en 
coussinet  carré. 

5.  Œuvr.,  t.  \,  p.  36,  n"  14. 

6.  «  Il  y  a  ung  lian  teste  quy  a  quinze  chatons  dor  ;  y  a  selluy 
du  millieu,  y  a  sinq  diamans  rtns  et  au  sis  autres  chatons]  sis  dia- 
mans,  et  les  autre  huit  à  chequn,  deux  grosses  perles  ;  il  pèze  sis 
honses.  »  (/«z/.  de  J.  de  Bourdeille,  n'^  34). 

«  Sur  la  tête  un  ly,  pesant  cinquante  et  six  escuz,  ayant  ung  rubis, 
cincq  énieraudes  et  quarante  perles,  les  pieiTeries  prisées  96  1.  — 
Autre  ly  de  teste,  pesant  quarante  et  cincq  escuz,  ayant  cinq  rubis, 
six  émeraudes  et  quarante  huict  perles,  prisé  les  pierreries  vin^^t  et 
deux  escuz.  —  Item,  autre  ly  de  teste,  pesant  vingt  et  sept  escuz, 
ayant  quatre  émeraudes  et  troys  rubis  et  quatorze  perles,  les  pierre- 
ries pi-isées  dix  huict  escuz.  —  .Autre  ly  de  teste,  pesant  trente  et  six 
escuz,  ayant  quatre  dianients,  quatre  rubis,  trante  et  deux  perles, 
huict  petitz  rubiz,  les  pierreries  prisées  quarante  escuz.  »  (Inv.  du 
chat,  de  Quermelin,  1585). 

7.  «  Plus,  un  mourseau  d'ongle  d'aise  »  ou  élan  (Inv.  de  .leannede 
Bourdeille,  1595.  n*>  62). 

8.  Geoffroy  de  Vigeois  (Rer.  G.ill.  script.,  t.  XII,  p.  150)  écrivait, 
à  la  fin  du  Xll'-'  siècle,  à  propos  des  manches  et  des  queues  trop 
longues  :  «  In  cappis  fecerunt  manicas  adeo   magnas  ut  similitudi- 

nem  prœferrent  frocci  ccenobit.x Mulieris  incessus  qualiterlongi- 

tudine  vestium  setpentibus  assimilalur  ». 
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Bc\3ue  lie  rart  rf)rétien. 


de    la    Société    d' Eiiiulation  des     Vosges,    1890, 
pp.  19-89. 

Ce  mémoire  présente,  d'une  manière  littéraire 
et  non  en  forme  de  document,  des  extraits  d'un 
registre  manuscrit,  concernant  la  compagnie- 
confrérie,  où  entraient  tous  ceux  qui,  à  Ramber- 
villers,  travaillaient  les  métaux.  Elle  comprenait 
donc  les  «  maréchaux,  orfèvres,  cloutiers,  coute- 
liers, taillandiers,  selliers,  arquebusiers,  serruriers, 
armuriers,  lanterniers,  chaudronniers,  marchands 
de  fer,  maîtres  de  forge,  forgerons,  fondeurs,  po- 
tiers d'étain,  ferblantiers, éperonniers»  (pp.  22-23). 

Aux  pages  51  et  52  sont  données  les  marques 
de  fabrique  personnelles. 

En  1772,  les  confrères  s'assemblent  et  s'enten- 
dent «  pour  faire  faire  des  torches  neuf  à  jours  et 
en  bois,  bien  dorrée  des  deux  côtés,  avec  une 
figure  représentant  saint  Éloy,  évéque,  leur 
patron  »  (p.  65).  Ces  torches  servaient  aux  pro- 
cessions. Dans  le  principe,  elles  furent  en  cire, 
parfois  emmanchée  de  bois  ;  plus  tard,  !a  cire 
devint  l'accessoire  et  le  bois  sculpté  prévalut  ;  on 
finit  même  par  supprimer  totalement  la  cire,  faute 
de  savoir  où  la  placer.  En  effet,  le  bâton  était 
alors  surmonté  d'une  niche  à  jour,  renfermant 
la  statuette  du  patron.  Ainsi  ornée,  la  torche, 
gardant  son  nom,-  était  considérée  comme  l'in- 
signe des  dignitaires  de  la  confrérie.  Il  y  en  a 
de  ce  genre  aux  Musées  de  Cluny  et  d'Angers. 

X.  B.  DE  M. 


.xciv  —  x^ai'ûannc  (1624). 

M.Favatier  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Coni- 
mission  archéologique  de  Narhoune,  1891,  p.  340- 
356,  un  article  intitulé  :  Une  librairie  à  Narbonne 
en  i62jf..  La  librairie  de  Balthazar  Boschut  ne 
contenait  que  200  volumes,  dont  104  religieux. 
Les  reliures  sont  de  trois  sortes  :  en  parchemin, 
blanc  ou  jaune  ;  en  vélin  vert;  en  basane  de  cinq 
couleurs,  noire,  bleue,  rouge,  verte  et  tannée. 
Quelques  livres  seulement  ont  des  «  filets  »  sur 
les  plats  et  sont  «  dorés  sur  la  tranche  ».  Suit 
l'inventaire  du  mobilier,  convenablement  annoté, 
mais  sans  numérotage  des  articles.  Plusieurs 
mots  méritent  d'être  distingués. 

Bizutte,  pour  bisette,  dentelle  :  «  Autre  bonnet 
de  satin  blanc,  garny  de  bizutie  soye  blanche, 
neuf  ».  Cette  dentelle  de  soie  est  de  la  blonde. 

Escabelle,  formant  prie-Dieu  :  «  Trois  escabel- 
les  boys  noir,  vieilhes.  Deux  escabelles  préga- 
disses,  vieilhes.  » 

Flassado,  couverture  :  «  Une  flassado  laine 
blanche  ».  Voir  dans  le  Glossaire  archéologique  le 
mot  flassarde,  qui  désignait  le  «  gros  drap  dont 
on  faisait  des  couvertures  de  tout  genre  ». 


Marfègue,  paillasse  :  «  Deux  sacs  ou  marfègues, 
vieilhes.  Ung  lit  bois  noir,  assez  bon,  garny  de 
sa  marfègue,  coitte  et  d'un  matelas.  » 

Matelas,  rempli  de  bourre  :  «  Deux  matelas, 
fourrés  de  bourre,  vieux.  » 

Vend,  sorte  de  panne:  «  Ung  garnimant  de  lit 
de  venel  vert,  neuf,  avec  des  passamenteries  ver- 
tes et  frange,  mêlée  de  soye  et  de  filoselle.  » 

X.  B.  DE  M. 


xcv. 


Clj,1tLMU=^G.onticr  (1627). 


La  bibliothèque  et  le  mobilier  dun  lieutenant 
particulier  au  siège  royal  de  Château-Gontier  sous 
Louis  XIII,  par  A.  Joubert;  Mamers,  1888,  in-8<5 
de  40  pages. 

Cette  brochure  contient  une  foule  de  rensei- 
gnements utiles  ;  mais,  à  part  la  bibliothèque,  les 
inventaires  du  mobilier,  de  l'argenterie,  du  linge 
et  des  vêtements,  y  sont  donnés  par  extraits,  sans 
numération  ni  commentaire. 

Je  relèverai  deux  erreurs  typographiques  : 
Page  9  Sintagina  Juris  doit  se  lire  Sintagma  et 
page  13,  Scvipturé  sairé  doit  se  restituer  Scri- 
pt urœ  sacrœ. 

Le  document  lui-même  orthographie  mal  cer- 
tains mots  :  «  le  tour  d'un  autre  lict  coulleur 
gingrolly  »,  cour ginsolin  (p.  31)  !  «  ""  ballendrap 
de  camelot  noir,  doublé  de  sarge,  avecq  bout- 
tons  »  (p.  28),  pour  balandran. 

Nombre  d'expressions  sont  locales,  il  eût  été 
important  de  le  faire  remarquer  et  de  les  expli- 
quer: «  godendard  »,  grande  scie  des  scieurs  de 
long  (p.  22)  ;  «  deu.x  pannes  de  terre  à  faire  la 
lessive»  (p.  23),  en  Poitou,  on  dé\\.  panne.  Je  cite 
maintenant  au  hasard  bctuze  (p.  22),  sarche 
{ibid.),  barenchot  (p.  23),  bencosse  (p.  21),  devieau 
(p.  23),  etc. 

Deux  étoffes  ont  gardé  le  nom  du  lieu  de  leur 
fabrication,  le  camelot  de  Lille  (')  et  la  serge  de 
Caen  (=)  :  «  Un  manteau  de  camelot  de  Lisle  » 
(p.  28),   «  une  housse  de  serge  de  Quan  »  (p.  31). 

En  fait  d'autres  étoffes,  il  y  a  la  futaine  (3), 
l'étamine  (•*),  le  taffetas  (5)  :  «  deux  vieilles  ca- 
misoles de  fustainne  blanche»  (p.  29),  «une  autre 
juppe  de  taffetas,  bordée  de  passemens  (")  d'ar- 
gent »  {ibid.),  «  une  robe  d'estaminne,  estoffée  de 
satin  (7)  »  (p.  30).  X.  B.  DE  M. 

— t@i  ■  i©f- 


I. 

X.  Harbier  de  Montault.,  Œuvr.  comf1.,  t 

2. 

/biJ. ,  p.  1 50. 

S. 

Ihid,,  au  mo\  futaine  à  la  table. 

+ 

Ibid. ,  p.  364. 

S- 

Ibid.,  au  mot  l,iffelas  à  la  table. 

6. 

Ibid. ,  au  mot  passement. 

7- 

Ibid.,  au  mot  satin. 

I,  p.  143- 


i^ebue  ties  tutjentaires. 
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xcvi.  —  B.ontc  (1628). 


Un  hatic/ietto  a  Cainpidoglio  uel  secolo  XVII, 
par  le  prof.  Armellini,  dans  la  Cronaclteita  vien- 
stiale  di  archeologia,  1890,  p.  168- 171. 

C'est  le  compte  des  dépenses,  montant  à  161 
écus  (près  d'un  millier  de  francs),  faites  par  le 
sénat  de  Rome  pour  la  réception  du  cardinal 
Colonna. 

Le  décor  comporte  des  «statues  et  ornements 
en  relief»,  de  la  «verdure  »,  des  «  jasmins  »  et 
«  six  bouquets  de  fleurs  nobles  »  ;  mais  surtout 
deux  éventails  en  plumes  de  paon,  aux  armes  du 
sénat  :  «  Per  doi  ventagli  di  code  di  pavone  a  doi 
facciate,  10''.  Per  quatro  arme  del  popolo  di  ri- 
lievo  ricamate  per  detti  ventagli,  7  scudi  »  (•). 

On  boit  beaucoup  de  vin  dans  des  verres  de 
cristal  superfin  :  «  Per  diversi  bicchieri  soprafini 
ecarrafine  di  cristallo,  ô^c  80^"».  Les  «  fedeli  »  (2) 
en  ont  leur  part.  Pour  boire  frais  ou  faire  des 
glaces,  on  consomme  325  livres  de  glace,  «  neve  ». 

Les  plats  consistent  en  grosse  viande  (pieds  de 
veau,  bœuf,  jambon,  etc.),  volaille  (dindes,  pi- 
geon.'^, faisans,  etc  ),  et  chasse  (becfigues,  oiseaux 
divers),  légumes  et  poisson. 

Le  jambon  se  cuit  dans  le  vin  :  «  Vino  per 
cuochi  et  per  cuocere  il  presutto  per  gelatina, 
l^,  2o'J».  Comme  le  feu  dessèche  le  gosier,  les 
cuisiniers  ont  soin  de  l'arroser. 

L'assaisonnement  comporte  la  cannelle,  le  su- 
cre, le  parmesan,  «  parmegiano  da  grattare  »,  le 
limon,  le  safran,  le  girofle,  la  noix  muscade,  etc. 

Au  dessert,  on  sert  des  gâteaux,  du  fromage, 
du  chocolat  et  des  fruits,  crus  ou  confits,  «  confet- 
tioni  diverse  »  ;  et,  parmi  eux,  des  pistaches,  des 
graines  de  melon  et  de  coriandre,  des  pignons  et 
des  amandes. 

Les  musiciens,  qui  égaient  les  convives,  sont  au 
nombre  de  cinq  :  un  harpiste,  trois  instrumen- 
tistes et  un  «  maestro  di  cimbali  ». 

X.  B.  DE  M. 

XCVII.  —  BoitDU  (1637). 

L'inventaire  d'Anne  Petit,  veuve  de  Pierre  de 
Nuchèze,  n'est  donné  que  par  extraits  dans  le^ 
Méinoii-es  de  la  Société  des  Antiquaires  de  I  Ouest, 
2"  sér.,  t.  X,  p.  284.  Il  eût  été  certainement  pos- 
sible de  faire  davantage  et  d'ajouter  d'autres 
documents  de  ce  genre  dans  le  long  travail  sur 
Persac.  Il  y  a  donc  peu  de  chose  à  en  dire  : 

«  Un  bas  de  soie  noire,  apprécié  3  livres. 

1.  Ces  éventails  sont  analogues  à  ceu.x  du  pape  :  (Eiiv,  comf1. , 
t  III,  p.  233. 

2.  /iid.,  p.   211,  note  i. 


«  Une  méchante  bourse  de  tissu,  moitié  argent 
et  soie,  dans  laquelle  il  y  a  des  épingles, 
5  sous  (■). 

«  Quatre  livres  de  clous  de  canelle  et  de  poivre, 
4  livres.  » 

Page  281,  il  est  question  de  l'acquisition,  en 
I4i6,«  de  trois  aunes  de  bon  gris  noir  (-),  du  prix 
de  15  sous  l'aune.  »  X.  B.  DE  M. 


xcviii.  —  Gntljcbrnlc  bc  Tulle  (1650). 

Reliques  conservées  dans  l'église  cathédrale  de 
Tulle,  vers  i6jO,  par  Clément  Simon  {Bullet.  de 
la  Soc.  arch.  de  la  Corrèze,  1889,  p.  518-519). 

Ce  catalogue  n'a  pas  ses  articles  numérotés. 
La  relique  la  plus  importante  est  «  une  espine, 
de  celles  dont  le  chef  de  nostre  Rédempteur  fut 
percé,  laquelle  espine  est  un  peu  rompue,  et  de 
la  longueur  d'environ  deux  doigts  et  se  garde 
dans  le  reliquaire  de  verre  garny  d'argent.  » 

Il  est  curieux  de  constater  qu'un  certain 
nombre  de  reliques,  avec  «  escript  »  latin  for- 
mant authentique,  sont  enfermées  au  dedans  le 
chef  du  grand  crucifix  qu'est  au-dessus  led.  grand 
autel.  »  Rien  ne  prouve  mieux  que  ce  symbo- 
lisme touchant  l'union  qui  existe  dans  l'Eglise 
entre  le  chef,  qui  est  le  Christ  et  les  membres 
principaux,  qui  sont  les  Saints.       X.  B.  DE  M. 

xcix.  —  BLîcïjcIicu  (1660). 

M.  de  Rochebrune  vient  de  publier  dans  la 
Revue  du  Bas-Poitou  (1889,  p.  301-307)  un  article 
intitulé  :  Le  lieu  de  naissance  du  cardinal  de 
Riclielieu,  où  il  opine  avec  moi,  non  pour  Paris, 
mais  pour  le  château  dont  sa  famille  prit  le  nom. 
A  cette  occasion,  il  cite  le  grand  album  de  Jean 
Marot  :  Le  magnifique  château  de  Richelieu,  dont 
le  texte  reproduit,  en  forme  d'inventaire,  tous 
les  «  antiques  »,  que  le  cardinal  avait  fait  venir  de 
Rome  et  qui  faisaient  du  célèbre  château  un 
véritable  musée.  On  y  comptait  «  cent  figures  » 
et  «  106  bustes  ». 

Le  catalogue  de  cette  merveilleuse  collection, 
en  majeure  partie  sauvée  de  la  destruction  et 
conservée  tant  au  Louvre  qu'en  Anjou,  a  déjà 
été  édité  par  M.  Bonnaffé  (3).  Dans  le  tome  I  de 
mes  Œuvres,  p.  94,  j'ai  mentionné,  d'après  le  che- 
valier Bertolotti,  l'acquisition  en  1633,  à  cette 
destination,  de  «  statues  »,  de  «  têtes  »,  de  «  bus- 
tes »  et  de  «  vases  »  de  marbre.     X.  B.  DE  M. 

X.  Ces  bourses  se  faisaient  à  l'aiguille  dans  les  familles.  On  s'en 
servait  surtout  pour  conserver  les  jetons  employés  au  jeu. 

2.  Gris  est  le  nom  de  l'étoffe  :  évidemment,  U  n'indique  pas  ici  la 
couleur. 

3.  Les  statues  du  château  de  Richelieu,  Paris,  1882,  in-12  de 
15  pag- 
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SRebue  lie  r^rt  cJ)iétien. 


c.  —  Ctjàtcau  ïic  -tTarnac  (1668). 

Inventaire  des  meubles  et  effets  existant  dans  le 
château  de  faniac  en  1668,  d'après  l'original  des 
archives  de  la  Charente,  avec  deux  héliogravures, 
par  Emile  Biais  ;  Angoulême,  Chasseignac,  1890, 
in-8°  de  jj  pag. 

Cet  inventaire  du  château  du  comte  de  Jarnac 
complète  utilement  la  publication  faite  antérieu- 
rement de  ceux  des  châteaux  Angoumoisins  de 
la  Rochefoucauld,  de  Verteuil  et  de  la  Terne,  qui 
datent  de  1728.  En  effet,  ces  documents  deman- 
dent surtout  à  être  étudiés  par  régions,  à  cause 
de  la  similitude  des  noms  et  des  objets.  L'éditeur 
devra  en  ajouter  d'autres  à  la  série,  puisqu'il  en 
a  dépouillé  des  <.<  liasses  considérables  »  aux 
archives  départementales  de  la  Charente. 

Cette  publication  est  faite  avec  soin.  Ainsi  tous 
les  articles  sont  numérotés  ;  or  il  y  en  a  483.  L'in- 
troduction généralise  les  faits  :  j'aurais  préféré 
qu'elle  spécialisât  davantage,  en  mettant  surtout 
en  évidence  les  points  particuliers  qui  caracté- 
risent l'inventaire  de  Jarnac,  dont  le  fonds  géné- 
ral est  d'intérêt  commun,  ce  qui  a  dispensé 
d'annotations  ;  je  n'aurais  certainement  pas  été 
aussi  sobre  à  cet  endroit. 

Une  table  finale  permet  de  se  retrouver  dans 
une  telle  multiplicité  d'objets  divers.  Il  faudra 
souvent  y  recourir.  Avec  quelques  mots  de  plus, 
elle  était  irréprochable.  Si  l'article  Tapisserie  ne 
laisse  rien  à  désirer,  on  regrette,  par  exemple,  de 
ne  pas  rencontrer  les  mots  serge  et  toile,  qui  ont 
leur  importance,  comme  on  va  voir. 

La  serge,  au  point  de  vue  de  la  fabrication,  est 
grosse,  drapée,  rase,  en  soie  (n°  146),  car  elle  est 
habituellement  en  laine  quoiqu'on  ne  le  dise  ja- 
mais ;  mais  cela  ressort  de  cette  mention  qui 
revient  assez  souvent  :  «  Plus,  deux  petiz  tours 
de  lit,  l'un  de  sarge  verte  et  l'aultre  de  sarge  grize, 
le  tout  fort  mangé  et  gasté  devers  »  (n°  416). 

«  Plus.si.x  aulnes  et  demy  d'une  grosse  sarge, 
d'un  vioUet  mal  taint  »  (no  421).^ —  «  Plus,  un  tour 
de  lit,  tout  neuf,  de  sarge  drapée  vert  brun  » 
(no  412). —  «Plus,  un  pavillon  de  sarge  raze, 
violette  »  (no  410).  La  serge  rase  est  plus  ordinai- 
rement appelée  ras. 

Les  neuf  couleurs  et  nuances  de  la  serge  sont  : 
bleu,  jaune,  violet,  rouge,  vert,  vert  brun,  brun, 
gris,  noir.  «  Un  vieux  chaslit  à  l'antique,...  le 
dossier  de  sarge  jaulne  avec  des  bandes  d'ouvrage, 
le  dit  lit  entouré  d'une  housse  de  sarge  bleu  feu.  » 
(no  251).  Le  bleu  feu  réunit  les  deux  teintes  rouge 
et  bleu,  ce  qui  rend  la  sarge  d'aspect  changeant. 
—  «  Une  petitte  couverte  de  sarge  verte,  fort 
vieille  et  rompue,  avecq  la  garniture  et  tour  de  lit 
de  sarge  jaune»  (no  221).  —  «  Un  meschant  ta- 


pis de  sarge  violette  »  (n°  166).  —  «  Plus,  cinq 
petittes  chesses,  garnyes  de  coétis,  avec  leurs 
housses  de  sarge  rouge,  fort  uzées  »  (no  12).  — 
«  La  couverture  duquel  lit  est  de  sarge  verte,  fait 
à  housse»  (no  39.)  — «  La  garniture  du  dict  lit 
de  sarge  vert  brun,  doublée  de  taffetas  »  (no  9). 
—  (,<  Plus,  un  aultre  vieux  tour  de  lit,  à  housse  de 


sarge   brune  »   (no  416). 


«   Plus,  deux  vieux 


tours  de  lit  à  housse,  composé  de  six  rudeaux, 
quatre  bonnes  grâces,  deu.x  dossiers  et  un  tapiz, 
le  tout  de  sarge  gris  viollant  (').  »  (n°  415).  — 
«  Plus,  deux  petis  sièges  plians,  avecq  leurs 
housses  de  sarge  noire  »  (no  4). 

La  toile  se  désigne  suivant  sa  provenance 
(Paris,  Poitou.  Hollande),  son  tissu  (chanvre,  lin), 
sa  qualité  (fine,  grosse,  de  rcpassnre,  d'étoupes),  sa 
façon  (damassée,  ouvrée,  par  opposition  à  unie), 
sa  couleur  (blanche,  rousse,  teinte). 

«  Plus,  di.x  Hnceulx  de  toille  de  Paris  » 
(n°  109).  —  «  Dix  Hnceulx  de  toille  de  Hollande  » 
(no  108).  —  «  Plus,  dix  Hnceulx  de  toille  de  lin 
de  Poictou  »  (n°  112).  —  «  Plus,  trois  autres 
douzaines  de  serviettes  de  toille  de  chanvre,  fort 
fines  »  (no  121).  —  «  Plus,  deux  douzaines  de 
serviettes,  aussy  de  toille  de  lin,  un  peu  plus 
fines  que  les  précédentes  »  (no  117). —  «  Plus, 
quatre  Hnceulx  fins,  de  toille  de  lin,  qui  ont  été 
pourris  au  blanchissoir  »  (no  113).  —  «  Deu.x 
Hnceulx  de  grosse  toille  »  (n°  246).  —  «  Plus,  six 
autres  linceul.x  de  toille  de  repassure  (2)  » 
(no  143).  —  «  Plus,  soixante  douze  Hnceulx  de 
toille  de  repassure  et  d'étouppes  »  (n°  282).  — 
«  Plus,  sept  serviettes  de  collation,  de  toille  da- 
massée »  (n°  129).  —  «  Plus,  quarante  six  napes 
de  toille  ouvrée  »  (n»  144).  —  «  Une  housse  de 
toille  noire  »  (n°  391). 

Je  passe  maintenant  aux  termes  spéciaux  et 
moins  usités.  Le  ///  est  de  trois  façons  :  à  buffet  (3), 
à  berceau,  baudet. 

«Plus,  un  lit  à  buffet,  de  bois  de  sape  (■•),  my 
neuf,  fermant  avec  une  petite  targette  de  fert  par 
le  hault  »  (no  137). —  «  Plus,  un  petit  lit  à  ber- 
ceau »  (no  202).  Ailleurs,  on  lit  berciire  :  «  Plus, 
deux  petit  Hz  de  bersières  »  (n°  424).  —  «  Plus, 
deux  bodez,  garnis  de  leurs  sangles  »  (-^).  —  Plus, 
un  baudet,  avecq  ses  sangles  »  (nos  jgg,  325). 

Les  dents  de  la  fourchette  se  nomment  four- 
chons :  «  Plus,  unzc  fourchettes,  aussy  d'argent,  à 
quatre  fourches.  Plus,  unze  fourchettes  d'argent, 

T.  «  Violent,  en  termes  de  teinture  ;  les  teinturiers  appellent  gris 
violent,  un  gris  extrêmement  foncé  ti  (Trivonxj. 

2.  Ce  mot  n'est  p.is  dans  les  glossaires.  Il  doit  correspondre  à 
teparon. 

3.  Fermé  en  .ivant  par  deux  volets  et  s'ouvrant  coninie  un  buffet. 

4.  Sapin. 

5.  «  Un  lit  de  sangles  ou  bandit,  celui  qu'on  dresse  sur  un  châssis 
pliant  et  portatif,  qui  se  soutient  par  des  sangles  attachées  d'un 
coté  à  l'autre  »  ^7'/Vw«j:y. 


i^etjue  htô  in'omtàivt&. 
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à  trois  fourchons,  aussy    marquées   des  mesmes 
armes  »  (n°s  355,  356). 

Monsieur  Biais  définit  la  pâticre  (')  :  «  pro- 
bablement des  linges  à  l'usage  de  la  boulangerie: 
«  Plus,  dix  pastières,  quatre  bonnes  et  six  mes- 
chantes,  le  tout  de  grosse  toille  »  (n°  289). 

Petassc,  qui  se  dit  aussi  rapetassé,  s'entend  du 
raccommodage  :  «  Plus,  une  grande  poisle 
d'airain,  escoullant  huit  sceaux, fort  usée  et  petas- 
sée  »  (n°  301). 

Les  ciseaux  de  jardinier  sont  des  forces,  pour 
la  taille  des  arbustes,  des  ifs  et  des  buis  en  parti- 
culier :  «  Plus,  un  paire  de  sizeaux  de  jardinier  » 
(no  272). 

La  cartizane  (2)  paraît  sur  un  lit  brodé  :  «  Plus, 
un  tour  de  lit,  composé  de  trois  pantz,  quatre 
quantonniers  et  quatre  rudaux  de  drapt  de 
Hollande  gris  maure,  garnys  de  grandes  bandes 
d'ouvrage  en  broderye  de  cordonnet  d'or  et 
d'argent,  avecq  des  fleurs  en  cartizanne  et  de 
bouilhon  d'or  et  d'argent  »  (n°  106). 

Le  lit  comprend  les  pantz  ou  pentes,  les  sou- 
bassements, les  rideaux,  le  dossier,  les  cantonniers, 
les  fourreaux  et  \ts  pommes  :  «  Un  tour  de  lit, 
quy  a  les  trois  pantz,  quatre  cantonniers  et  deux 
soubassemans  de  vellours  rouge  et  bleu  à  font 
d'or,  avecq  des  bandes  de  broderyes,  les  quatre 
rudaux,  la  courtepointe  et  le  doussier  de  damas 
rouge,  garny  de  passemans  d'or  et  d'argent,  les 
franges  et  le  mollet  d'or  (3),  avecq  quatre  pom- 
mes de  lit  de  vellours  rouge,  garnyes  de  gallon 
d'or  et  d'argent.  Plus,  un  tour  de  lit  de  sarge  de 
soye,  avec  les  trois  rudaux,  quatre  cantonniers, 
le  fonds,  le  doussier,  la  courtepointe,  les  four- 
raux  de  piliers  et  les  quatre  pommes,  le  tout 
garny  d'une  demye  frange  et  de  mollet  d'argent, 
le  tout  neuf»  (n°s  145,  146). 

«  Plus,  une  archepipe,  fermant  à  clef,  pour 
mettre  de  l'avoyne.  Plus,  une  autre  archepipe,  fer- 
mant aussy  à  clef,  pour  mettre  de  l'avoyne  » 
(n°s  385,  388).  M.  Biais  écrit  en  note:  H  Archepipe, 
arche  où  l'on  met  les  pipes,  mesure  ?  »  L'abbaye 
des  Châtelliers  (Deux-Sèvres)  possède  encore 
deux  arches  de  ce  genre,  dans  lesquelles  les  reli- 
gieux serraient  également  l'avoine  :  elles  sont 
plates,  à  couvercle  à  charnières,  élevées  sur  quatre 
pieds  et  munies  d'une  fermeture  à  cadenas.  Pipe, 
ajouté  à  arche,  doit  signifier  de  grandes  dimen- 
sions. 

Le  noyer  revient  fréquemment  pour  la  confec- 
tion des  meubles:  au  n°  215,  est  employée  la 
racine,  qui  formait  par  ses  rondelles  comme  une 
espèce  de  marqueterie  :  «  Une  table   de   racine 

1.  Mot  absent  des  dictionnaires. 

2.  «  Cartisaîic,  ternie  de  broderie.  C'est  de  la  soie  ou  du  fil  délié 
ou  de  l'or  et  de  l'argent  dont  on  couvre  un  petit  morceau  de  carte 
ou  de  parchemin  qu'on  met  dans  les  guipures  »  (  Trévoux). 

3.  Œuvr.  ccmpl.,  t.  I,  p.  138,  note  2. 


de    nouhier,   avecq  des    filiez    d'esbeyne,  avecq 
des  couUonnes  torses  ». 

Je  ne  pense  pas  qn'c'coytis  doive  être  enregistré 
à  part,  car  je  suppose  ici  une  faute  de  transcrip- 
tion pour  et  coytis  :  «  Plus,  un  fauteuil,  garny  de 
pleume  écoytis,  avec  sa  housse  de  sarge  noire  » 
(n°  4).  La  plume,  qui  formait  coussin,  était  ren- 
fermée dans  du  coutil,  comme  aux  n°^  9  et  12  : 
«  Plus,  un  châlit...  sur  lequel  s'est  treuvé  un  lit 
de  plume  aveq  son  traversier,  le  coytis  ouvré  my 
uzé.  Plus,  cinq  petittes  chesses,  garnyes  de  coëtis, 
avecq  leurs  housses  de  sarge  rouge  ». 

La  couverture  bardante  enveloppe  le  lit  com- 
plètement :  il  en  est  une  de  ce  genre,  en  soie  et  du 
XVI IL"  siècle,  à  l'abbaye  des  Châtelliers  ;  la  cour- 
tepointe descend  en  avant  et  sur  les  côtés,  ne 
formant  qu'une  seule  pièce.  On  dit  de  même 
bardé  de  fer  An  chevalier  armé  de  toutes  pièces. 
«  Plus,  un  grand  chaslit  de  bois  de  nouhier...,  le 
dit  chaslit  garny  de  sa  garniture  de  sarge  noire, 
aveq  une  couverte  bardant.  Une  courtepointe, 
aultrement  couverte  bardant,  de  sarge  verte.  La 
courtepointe  ou  couverte  bardant  »  (n^^  18,  60, 
216).  La  couverte  bardant  se  confond  donc, 
pour  le  nom,  avec  la  courtepointe  ;  comme  elle, 
elle  est  piquée,  mais  elle  est  plus  grande. 

Parmi  les  étoffes,  je  ne  puis  oublier  le  camelot 
de  la  Chine,  dont  ne  parle  pas  Victor  Gay  :  «  Au- 
tour duquel  chaslit  y  a  une  housse  de  camellot  de 
la  Chine  »  (no  80). 

Le  velours  est  chenille  (')  :  «  Plus,  deux  aultres 
carreaux  de  vellours  chenille,  le  fondz  d'argent, 
garnys  tout  autour  de  gallons  d'argent»  (n°  103). 

La  mocade  {^)  est  noire  ou  polychrome  : 
«  Plus,  un  chaslit  de  bois  de  nouhier...  les  dou- 
bles pantz  garnys  de  simple  frange  d'argent,  le 
fonds  de  mocade  noire  en  broderye  de  satin 
rouge  »  (no  210).  —  «  Plus,  treze  aulnes  et  un 
quart  de  mocadde  rouge, vert, incarnat  et  blanche» 
(n°  419).  —  «  Plus,  un  tapis  de  mocadde  rouge, 
bleue  et  jaulne  »  (n°  420). 

La  faille  (3)  fait  des  couvertes  de  lit  :  «  Deux 
ineschantes  couvertes  de  faye,  fort  vieilles  et 
rompues»  (n^  252).  X.   B.  DE  M. 


CI. 


V-t  Sauliagc,  t^iti^wt  bc  llaliaut 

(1673-1677). 


René    Le   Sauvage,  nommé  à  l'évêché  de  La- 
vaur  en  1673,  fut  sacré  à  Paris  le  4  février  1674. 

1 .  «  Chenille,  terme  de  rubanier.  C'est  une  espèce  de  bout  de  passe- 
ment ou  ornement  de  soie  qu'on  met  sur  les  habits  et  les  baudriers, 
qui  a  la  figure  d'une  c/ieniUe  »  f  Trévoux).  Furetière,  qui  enregistre 
les  diverses  espèces  de  velours,  ne  parle  pas  du  clieniÙé. 

2.  «  .Mocade,  étofte  de  laine  sur  fil  et  qui  est  travaillée  comme  le 
velours  »  (  Trévoux ). 

3.  <<  Faille,  étoffe  de  soie  à  gros  grain,  qu'on  appelle  tavelas  à 
failles  »  (  Trévoux). 
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La  Semaine  religieuse  de  Varcliidiocèse  d'Alby  a 
publié  (1889,  p.  109)  le  «bordereau  de  vaisselle 
d'argent  »  qu'il  expédia  de  Paris  à  Lavaur  le 
31  juillet  1674.  Voici  cette  note,  qui  montre  com- 
ment l'évèché  était  bien  pourvu  d'argenterie. 

Marcs.     Onces.     Gros. 
Un  bassin  rond,  pezant  706 

2  bassins  ovalle  8  o  4  ^ 

2  éguières  8  3  2   >^ 

8  plats  31  7  6 

6  assiettes  à  potage  10  i  o 

18  assiettes  plattes  27  4  6 

I S  petites  assiettes  18  5  4/4 

2  flacons  13  o  ^   % 

1  salières  '55 

Une  éciielle  couverte  237 

Une  écuelle  à  lait  124 

12  cuillères  et  12  fourchettes  477 

4  flambeau.\  carrez  670 

4  chandeliers  de  cabinet  4  7  -  yi 

Un  sucrier  l  i  2 

Une  assiette  .t  mouchette  et  les 

mouchettes  i  6  i 

Une  soucoupe  2  3  1  yi 

Un  étuy  d'argent  d'une  cuillère  et 

d'une  fourchette  et  le  couteau 

estant  d'agatte.  033 

Somme         153  m.     o  on.       6  gr. 

La  même  Semaine,  p.  141-142,  a  reproduit  le 
testament  de  ce  prélat,  qui  mourut  à  Lavaur  le 
17  mai  1677  ■  ce  testament,  écrit  à  Montpellier, 
est  du  22  mars.  J'en  détache  cet  article:  «Je 
donne  et  lègue  au  chappitre  de  l'esglise  catté- 
dralle  du  dit  Lavaur  les  ornements  de  ma  cha- 
pelle, consistant  en  im  très  beau  calice,  en  deux 
burettes,  en  un  grand  bassyn  et  aiguyère  à  laver 
les  mains  et  une  crosse  et  un  bougeoir,  le  tout 
d'argent  et  vermeil  doré  et  en  trois  chasubles, 
deux  pluviaux  et  trois  mittres  et  ce  pour  tenir 
lieu  du  droit  de  chapelle  deub  suivant  l'uzage 
par  les  évêques  à  leur  Esglise.  )) 

Ce  droit  se  nomme  canoniquement  spoliuni.  Il 
est  obligatoire  en  vertu  des  bulles  de  S.  Pie  V, 
d'Urbain  VIII  et  de  Pie  IX(i). 

La   Semaine    continue  ainsi,    pages   152-153: 

.  Le  30  décembre  1677,  eurent  lieu  de  secondes  enchères 
publiques,  où  le  restant  des  meubles  et  effets  de  la  suc- 
cession de  Monseigneur  Le  .Sauvage  fut  mis  à  l'encan. 

Il  fut  vendu  un  petit  vase  d'argent  doré,  avec  trois  pieds, 
pesant  deux  onces  et  demie  pour  la  somme  de  huit  livres. 

Tous  les  objets  de  la  chapelle  du  défunt  évêque,  con- 
sistant en  pupitre,  missel,  ie  igitttr,  écharpe  pour  bénédic- 
tion, deux  surplis  en  baptiste,  aube,  signets,  tapis,  pièce  de 
toile  pour  amicts,  corporaux,  pour  la  somme  de  109  livres. 

Un  petit  calice  et  patène  d'argent,  doré  dans  la  coupe 
et  sur  la  patène,  enveloppé  dans  un  estuy  de  cuir  noir, 
pezant  le  dit  calice  et  patène  deux  marcs,  3  onces,  le  tout 
pour  la  somme  de  66  livres. 

Deux   mîtres,  l'une  de   toile  d'argent  {'),  bordée  d'un 

1.  J'ai  publié  le  texte  delà  constitution  de  Pie  IX  dans  les  An- 
naUi  archéologiques,  t.   XX.  p.  38-60. 

2.  Œuvres  comp.,  t.  I,  p.  255,  n.  11. 


galon  d'argent,  doublée  de  satin  blanc  et  une  frange  d'ar- 
gent au  bas  des  fanons  ;  l'autre,  de  toile  d'or,  avec  une 
broderie  d'or  autour  et  au  milieu,  avec  une  frange  d'or  au 
bout  des  fanons  et  doublée  d'un  satin  rouge,  le  tout  pour 
la  somme  de  70  livres. 

Le  chapeau  castor,  avec  galons  or  et  vert  ('),  pour  la 
somme  de  37  livres. 

Deux  soutanes  de  drap  de  montcayard  (-)  violet,  avec 
deux  camails  semblables,  deux  manteaux  longs,  une  souta- 
nelle  et  un  manteau  court  de  la  même  étoffe  et  un  haut  de 
chausses  de  camelot  de  Turquie  onde  violet,  le  tout  pour 
la  somme  de  155  livres. 

Le  restant  des  livres  fut  livré  pour  la  somme  de  m 
livres  i  sol  6  deniers. 

Le  produit  de  cette  dernière  vente,  faite  aux  enchères 
publiques,  s'éleva  à  la  somme  de  1,268  livres,  6  sols,  3 
deniers. 

L'évêque  de  Lavaur  avait  à  ses  gages  quatorze 
domestiques  :  Un  «  valet  de  chambre  »,  un 
«  cuisinier  »,  un  «  garçon  de  cuisine  »,  deux 
«  laquais  »,dont  un  faisait  le  «  cordonnier  »,  im 
«  cocher  »,  un  «  palefrenier  »,  qui  était  en  même 
temps  «  porcher  »,  un  «  sommelier  »,  une  «  ser- 
vante »,  un  «  concierge  »  faisant  aussi  les  fonc- 
tions de  «  tapissier  »,  un  «  mulatier  »,  un  «  bou- 
langer», «  un  petit  garçon  pour  garder  les  vaches 
et  les  asnesses  »  et  une  «  blanchisseuse  ». 

X.  B.  DE  M. 


en.  —  ffîirircDurt  (1678). 

Le  vicaire-général  de  Toul  fit  un  voyage  à 
Mirecourt  pour  rendre  une  sentence  contre  une 
chanoinesse  de  Poussay.  Les  Annales  de  la  So- 
cicté d'émulation  des  Vosges,  \?i?ig,ç.  ii6,  publient 
le  «  mémoire  de  ce  qui  a  été  dépensé  ».  Je  si- 
gnalerai seulement  quelques  articles  : 

Pour  les  valets  et  servantes,  i'  6^'. 
Pour  deux  mains  de  papier  et  de  l'encre,  i'  2^'. 
Pour  avoir  fait  recouvrir   le  bréviaire  de  M.  le  vicaire 
général  qui  était  toinbé  dans  la  boue,  l'  7^'. 
Pour  un  sac  à  mettre  le  bréviaire,  1'. 
Au  grand  vicaire  pour  les  pauvres,  i'  9*"''. 

C'est  un  ancien  usage  français  de  porter  tou- 
jours avec  soi  son  bréviaire  ;  c'est  même  un  des 
signes  auxquels  on  reconnaît,  à  Rome,  les  ecclé- 
siastiques de  notre  paj's.  J'ai  encore  vu  de  vieux 
prêtres  avec  leur  sac  de  mérinos  noir,  fermé  par 
une  coulisse,  dont  les  galons  se  passaient  au  bras. 

M.  le  D''  Bonnejoy  signale,  «  au  bras  gauche  » 
de  saint  Yves,  «  le  petit  sac,  légendaire  et 
caractéristique,  contenant  le  bréviaire  du  saint, 
qu'il  ne  quittait  jamais,  dit  la  tradition,  et  que 
même  la  nuit,  il   mettait  sous  sa  tête  en  guise 

1.  Or  et  vert  ne  convient  qu'aux  patriarclies  ;  c'était  donc  une 
usurpation  gallicane,  les  évoques  n'ayant  droit  qu'au  cordon  vert. 

2.  «  Moncayar,  s.  m.  Serge  ou  étoffe  de  laine  croisée  et  fort  déliée 
dont  on  fait  des  habits  longs.  Ce  nom  nous  est  venu  du  Levant  avec 
l'étoffe  qui  le  porte.  G.  Postel  l'appelle  mucajar  »  (Dict.  univ,  de 
Furetière). 
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d'oreiller,  dans  son  couchage  ascétique  et  tout  à 
fait  sommaire,  sur  les  simples  planches  qui  com- 
posaient son  lit  habituel.  Les  manuscrits  et  les 
dépositions  des  témoins  de  l'enquête  de  canoni- 
sation sont  unanimes  dans  cette  constatation  ; 
de  là  sans  doute  le  type  légendaire  et  connu  du 
saint  avec  son  livre  »  {Journal  de  la  Soc.  d'arch. 
Lorraine,  1890,  p.  81).  Je  ne  crois  pas  que  cet 
attribut  du  sac  se  réfère  à  son  bréviaire  :  il  s'agit 
plutôt  du  sac  à  procès  bien  connu. 

Le  même  auteur  a  publié  en  1884,  à  Saint- 
Brieuc,  une  Vie  de  saint  Yves,  tirée  d'un  manu- 
scrit sur  vélin  du  XI  V  siècle  (pour  moi  il  n'est 
que  du  XV'^).  Dans  la  6«  leçon  de  son  office,  on 
lit:  «Et  dum  soporem  sumebat,  dormiebat  ves- 
titus,  numquam  vel  raro  discalciatus  et  loco 
pulvinaris  quemquam  librum,  quemquam  lapi- 
dem  capiti  supponebat  »  (p.  18).  C'était  donc 
un  livre  quelconque  qui  lui  servait  d'oreiller, 
mais  non  un  bréviaire,  ce  que  le  manuscrit  n'eût 
pas  omis  si  c'eût  été  ce  livre  en  particulier. 

X.  B.  DE  M. 


cm.  —  ï)c  BDi55atrnnti  (1686). 

Pierre  de  Boissatrand  est  le  dernier  ministre 
protestant  de  Niort. 

L'inventaire  de  ses  «  meubles  »  et  «  livres  »  a 
été  publié  dans  la  Revue  Poitevine,  1888,  p., 81, 
sous  le  titre  «  Inventaire  des  effets  du  S''  Élie 
Boudinot  »,  ce  qui  n'est  pas  exact,  car  Boudinot 
n'en  était  que  le  dépositaire  dans  son  «  chais  )). 
Les  livres,  emballés  pour  l'Angleterre,  sont  ren- 
fermés dans  des  «  caisses  »,  une  «  tonne  »  et 
«  ung  grand  bahut  ».  Les  «  lettres  »  étaient 
dans  «  ung  méchant  cabinet  de  bois  de  noyer  ». 

«  Suit  l'inventaire  des  meubles»,  cette  indica- 
tion n'est  pas  suffisante  pour  les  amateurs,  qui 
ont  droit  à  ce  que  le  document  soit  publié  inté- 
gralement. X.  B.  DE  M. 

civ.  —  Canitc  bc  Catis.ic  (1687). 

Arazsi,  ntobilia  antica  e  quadri  di  un  conte  di 
Coazze,  delsecolo  X  VII,  par  Glaietta  ;  Turin,  1889, 
tipogr.  operaia,  in-8°,  de  12  pag. 

Amédée  Sandri  Trotti,  majordome  de  la  cour 
de  Savoie,  comte  de  Coazze  en  Piémont,  mourut 
l'an  1687.  Son  inventaire  est  publié,  non  à  titre 
de  document,  mais  sous  forme  littéraire,  ce  qui 
en  diminue  singulièrement  la  valeur.  Par  quelques 
citations  choisies, j'essaierai  d'en  faire  comprendre 
l'intérêt. 


1.  «  Un  tappeto  turchesco  antico  »  (p.  6)  est 
un  tapis  de  Turquie  ('). 

2.  «  Due  portière  grandi,  a  raporti  di  panno, 
con  l'arme  di  detto  signor  conte,  ch'  era  troncato 
d'oro  e  di  azzurro,  estimate  I.  90  »  (p.  7).  Les 
portières  se  font  encore  souvent  de  cette  façon 
en  Italie,  quand  on  n'y  peint  pas  les  armes.  L'é- 
cusson  est  figuré  par  des  pièces  de  rapport  de 
différentes  couleurs. 

3.  «  Una  tappezzeria  di  velluto  verde  di  tibé, 
con  colonne  di  damasco  di  cremisito  e  bianco, 
molto  usitata,  coi  suoi  frizzi  e  sopra  dell'istesso 
damasco,  1.  300  »  (p.  7).  Cette  tapisserie,  en 
velours  de  laine  verte,  était  partagée  par  des 
bandes  de  damas,  rouges  et  blanches,  couleurs 
de  l'encadrement.  Tibé,  qui  correspond  à  notre 
Thibet,  se  dit  en  Italie  du  mérinos. 

4.  «  Una  tappezzeria  vecchia  di  Fiandra,  con 
figure  d'animali,  di  pezze  cinque,  stimata  1.  1600. 
—  Altra  tapezzeriadi  Fiandra,  di  pezzi  quattro, 
1.  1000  »  (p.  7).  Ces  tapisseries  flamandes  à  ani- 
maux devaient  être  des  verdures. 

5.  De  Flandre  venait  aussi  la  toile  dont  étaient 
faites  nappes  et  serviettes  :  «  Cinque  mantili  di 
tela  di  Fiandra,  stimati  1.  500. —  Dodici  serviette, 
1.  18.  —  Due  mantili  piccoli,  1.  10  »  (p- 9)- 

6.  «  Un  giubbone  alla  spagnola  antico,  con 
pizzetto  negro,  1.  i  »  (p.  8).  Ce  pourpoint  à  l'espa- 
gnole était  garni  en  noir. 

7.  «  Un  copenago  di  scârlatta,  con  nastro  di 
velluto  negro  a  bottoni  di  profilo,  1.  90  »  (p.  8). 
'L.c  copenago  doit  son  nom  à  son  origine  danoise  ; 
en  français,  on  dirait  Copenhague.  Pour  la  forme, 
c'était  celle  du  caban  ou  balandran  :  il  était  en 
écarlate,  enrubannée  de  velours  noir,  en  manière 
de  passementerie. 

8.  «  Uno  scrittoio  d'ebano,  con  rapporte  d'a- 
vorio,  nel  quale  sono  alcune  bagatelle  et  orna- 
menti  proprii  délia  signora  contessa,  estimate 
1.  1 50  »  (p.  9).  Cette  écritoire  en  ébène,  marquetée 
d'ivoire,  servait  à  la  comtesse  à  déposer  de  inenus 
objets,  pour  la  plupart  afférents  à  la  toilette. 

9.  «  Un  fucile  alla  Vercellese  et  un  paio  di 
pistole  alla  Vercellese  »  (p.  10).  Verceil  était  sans 
doute  renommé  pour  sa  fabrication  de  fusils  et 
de  pistolets,  puisque  ces  armes  en  prenaient 
le  nom. 

10.  Les  tableaux  ont  des  sujets  religieux  ou 
offrent  des  portraits  :  parmi  ces  derniers  se  trou- 
vait celui  de  Pétrarque,  au  prix  de  deux  livres 
(p.  II). 

(A  suivre.) 

Mgr  X.  Barbier  de  Montault. 


I.   Œîivr.  compl.,  t.  I,  p.  576,  à  tapis  de  Turquie. 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 
Séance  du  ij  Janvier  iSç2.  —  M.  Ulysse 
Robert  revient  sur  les  communications  précé- 
demment faites  par  lui  au  sujet  des  signes 
d'infamie  imposés  aux  Juifs  au  moyen  âge.  Il 
cite  une  pièce  de  vers  de  Jean-Baptiste  Guarini 
dans  laquelle  on  donne  diverses  interprétations 
de  la  roue  des  Juifs.  Ces  vers,  dont  l'existence  lui 
a  été  révélée  par  M.  Léopold  Uelisle,  ont  été 
imprimés  à  Modène  en  1490.  —  M.  Durrieu  pré- 
sente une  miniature  représentant  le  roi  Louis  XI. 
Cette  miniature,  qui  appartient  à  un  collection- 
neur parisien,  M.  Vasset,  doit  être  une  reproduc- 
tion du  portrait  exécuté  au  XV«  siècle  par  Jean 
Fouquet.  —  M.  Molinier  donne  quelques  e.Kpli- 
cations  au  sujet  d'une  plaquette  de  bronze  récem- 
ment acquise  par  le  Louvre.surmontée  d'unepierre 
gravée  antique  possédée  par  le  pape  Paul  II. 
M.  Babelon  fait  remarquer  que  cette  pierre 
fait  maintenant  partie  du   cabinet  des  médailles. 

—  M.  l'abbé  Beurlier  communique  Un  fragment 
de  poterie  rouge  sigillée,  trouvée  à  Orange  et 
représentant  une  tauromachie.  C'est  le  premier 
document,  relatif  au  combat  de  taureaux,  qui  ait 
été  découvert  en  Gaule. 

Séance  du  20  janvier.  —  M.  Germain  Bapst 
présente  les  reproductions  des  statues,  bustes  et 
médaillons  du  grand  Condé  datant  du  XVII<= 
siècle.  Ces  sculptures  sont  l'œuvre  de  Coysevox, 
et  l'un  des  bustes  en  terre  cuite,  actuellement 
à  la  bibliothèque  de  Chantilly,  a  été  fait  d'après 
nature  et  reproduit  par  conséquent  exactement 
les  traits  du  vainqueur  de  Rocroy.  M.  Molinier 
présente  une  intaille  d'une  améthyste  reproduite 
en  plaquette  de  bronze. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Séance  du  11  décembre  i8çi.  —  M.  Léon  Heu- 
zey  lit  son  mémoire  sur  le  costume  oriental  dans 
l'ancienne  Palmyre,  d'après  les  sculptures  funé- 
raires. —  M.  Maspero  communique  des  textes 
cunéiformes  relevés  en  Perse  par  M.  de  Morgan 
qui  en  a  pris  des  estampages,  d'après  lesquels  on 
a  pu  obtenir  de  bons  moulages  qui  seront  expo- 
sés dans  un  Musée.  Deux  de  ces  inscriptions  ont 
été  traduites  par  le  Père  Scheil,  elles  sont  accom- 
pagnées de  bas-reliefs  du  style  archaïque,  et  sont 
jugées  être  les  monuments  les  plus  anciens  que 
nous  connaissions  de  l'art  chaldéen.  —  M.  Helbig, 
correspondant  de  l'Académie  à  Rome,  commu- 
nique le  moulage  d'un  coin  de  matrice  trouvé  à 
Civita  Castellana,  et  datant  de  l'an  12  avant 
notre  ère.  —  M.  l'abbé  Duchesne  est  nommé 


membre  de  la  Commission  des  historiens  occiden- 
taux des  Croisades,  à  la  place  du  comte  Riant, 
décédé.  —  M.  Kohier  est  nommé  auxiliaire  delà 
même  Commission  ('). 

Séance  du  18  décembre.  —  M.  Lemoine,  élève 
de  l'école  des  Chartes,  faisant  des  recherches  au 
British-Museum  pour  le  compte  de  M.  Simeon 
Luce,  a  découvert  un  acte  authentique  émanant 
du  dauphin  Charles,  duc  de  Normandie  et  daté 
du  6  décembre  1337,  établissant  la  part  active 
prise  par  Du  Guesclin  à  la  prise  de  la  ville  de 
Rennes  bloquée  par  le  duc  de  Lancastre.  —  M. 
de  la  Blanchère  lit  son  étude  sur  les  travaux 
hydrauliques  dans  l'Afrique  romaine.  —  M.  le 
commandant  Aymonier  rend  compte  de  sa  mis- 
sion épigraphique  en  Indo-Chine,  et  émet  une 
nouvelle  hypothèse  sur  la  date  de  la  fondation  du 
Cambodge  (^). 

Séance  du  2j  décembre.  —  M.  Héron  de  Ville- 
fosse,  au  nom  de  M.  Marin,  directeur  de  la 
Compagnie  de  l'Ouest,  présente  le  travail  de 
M.  Lucien  Cosserat,  chef  de  section  à  Conflan.';, 
sur  Z^  Cimetière  mérovingien  d' Andresy  { Sei7ie- 
et-Oise).  Près  de  500  tombes  ont  été  découvertes  ; 
la  plupart  des  sarcophages  sont  en  plâtre,  quel- 
ques-uns sont  en  pierre  et  ornés  de  dessins.  — 
M.  Schiumberger  présente  la  photographie  d'une 
plaque  d'ivoire  byzantine  de  la  fin  du  IX'=  siècle, 
provenant  de  l'archipel.  Cette  plaque,  dont  les 
deux  faces  sont  sculptées,  donne  le  portrait  de 
l'empereur  Léon  VI,  le  père  du  Porphyrogénète, 
à  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  en  886,  date  de  son 
avènement.  C'est  un  des  très  rares  portraits 
d'empereurs  byzantins  des  IX"=  et  X<=  siècles  que 
nous  possédions.  Sur  une  face  de  la  plaque,  la 
Vierge,  assistée  de  l'archange  Michel,  couronne 
le  jeune  empereur.  Sur  l'autre,  le  Christ  figure 
entre  saint  Paul  et  saint  Pierre.  Une  inscription, 
qui  donne  le  nom  de  l'empereur,  appelle  sur  son 
règne  la  bénédiction  céleste  {^). 

Séance  du  jo  décembre.  —  L'Académie  procède 
au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'année 
1892.    Sont    élus  :    Président  :     M.    Alexandre 

1.  Ouvrages  piésentés  :  Cartulai>e  de  totuvrc  des  égUses,  maison, 
font,  hôpitaux  de  Saint-Esprit  (1265-1791),  par  M.  Oruguier- 
Roure  ;  Chaititlariiim  Universitatis  t'ansiensis,  (t.  II,  i'<=  partie). 
par  le  R.  P.  H.  Denifleet  M.  Emile  Clialelain. 

2.  Plusieurs  ouvrages  sont  ensuite  présentés  :  /.a  fondation  de 
/j-ow, mémoire  de  M.Jullien  ;  CAr,'ni(/iiis  d' Urn-nt.ûi:  M.S.  Reinaeh  ; 
//ist.'ur  de  l'écntiire  dans  l'anliquiti'.  de  M.  Ph.  Berger  ;  Journal 
d'un  voyageur  en  Araliie,  de  M.  Lh.  Huber. 

3.  Ouvrages  présentés  ;  Excursion  arehéologique  en  Espagne,  par 
M.  Chevalier  ;  Correspondance  de  Feiresc,  par  M.  'lamiscy  de 
I.arotiue  ;  /.fi  (iauiois  et  les  Germains  sur  les  /nonnaies  romaines, 
par  M.  Blanchct. 


Crat)au;c  îits  ^otittts  m^yântts. 
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Bertrand  ;  vice-président  :  M.  Siméon  Luce  ;   sc- 
crctaire  pe7-pctuel :  M.  Vallon. 

Séance  du  jo  décembre.  —  M.  Geffroy  signale 
de  Rome  une  statue  d'Apollon  recomposée  avec 
plusieurs  morceaux  retrouvés  dans  le  Tibre. 
C'est  peut-être  la  réplique  d'une  statue  ayant 
fait  partie  d'un  groupe  perdu  de  Phidias.  M.  le 
professeur  Camurrini  a  signalé  une  inscription 
étrusque  sur  lame  de  plomb  trouvée  récemment 
et  contenant,  outre  des  noms  propres,  l'indication 
de  certaines  fonctions  :  le  dapifer  (joueur  de 
flûte).  Il  pense  que  l'inscription  se  rapporte  à 
un  banquet  funéraire. 

Séance  dn  8 janvier  i8ç2.  —  M.  Champoiseau 
présente  une  inscription  relevée  par  lui  dans  l'île 
de  Samothrace,  mentionnant  les  noms  des  pèle- 
rins venant  de  l'île  d'Imbros,  pour  se  faire  initier 
aux  mystères  et  se  terminant  par  une  invocation 
«  aux  grands  dieux  de  Samothrace  »,  qui  sont 
les  dieux  Cabires.  M.  Champoiseau  présente 
ensuite  le  moulage  d'un  curieux  petit  marbre 
provenant  également  de  Samothrace  et  représen- 
tant une  divinité  domestique,  offrant  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  la  figure  du  dieu 
Cabire,  faisant  partie  du  fameux  groupe  à  triple 
face  du  Vatican,  connu  sous  le  nom  de  «  Marbre 
de  la  duchesse  de  Chablais  ». 

Séance  du  i^  janvier.  —  M.  Salomon  Reinach 
lit  un  mémoire  sur  «  l'Art  plastique  en  Gaule  » 
dans  lequel  il  attribue  l'absence  de  statues  chez 
les  Gaulois  à  une  interdiction  du  culte  druidique 
lequel  a  inspiré  les  monuments  mégalithiques. 
L'aversion  du  druidisme  pour  la  représentation 
des  dieux  n'est  attestée  par  aucun  texte  formel  ; 
mais  Plutarque  dit  que  Numa,  disciple  de  Pytha- 
gore,  défendit  aux  Romains  d'élever  des  statues, 
et  d'autres  écrivains  font  de  Pythagore  l'élève 
des  druides.  Ainsi  le  druidisme,  comme  le  mo- 
saïsme,  a  été  hostile  à  l'anthropomorphisme,  ce 
qui  explique  pourquoi  les  premières  statues  des 
dieux  ne  paraissent  en  Gaule  qu'à  l'époque  de 
la  domination  romaine. 

Monsieur  de  Lasteyrie  commence  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  VOrigine  des  basiliques  chré- 
tienncs  ('). 

Séance  du  22  janvier.  —  M.  Geffroy  écrit  de 
Rome  le  20  janvier,  pour  signaler  une  recherche 
à  faire  dans  les  bibliothèques  et  les  archives  afin 
de  retrouver  un  manuscrit  contenant  une  «  Epi- 
stolaCosma;Raymundi  Cremonensis  super  allatis 
in  Italiam  rumoribus  de  Joanna  puella  pastorali,» 
datée  de    1433.  —  M.   de    Lasteyrie  termine  la 

I.  M.  de  Lasteyrie  présente  deux  ouvrages  de  M.  Corroyer  : 
Architecture  romane  ;  Architecture  gothique.  —  M.  Delisle  présente 
la  Bibliographie  des  livres  àjîgures  vénitiens  de  la  Jin  du  tjuinzième 
siècle  et  du  commencement  du  seizième,  par  M.  le  duc  de  Rivoli. 
M.  Oppert  présente  le  Catalogue  of  the  cuneiforyn  of  tableis  of  the 
Kojundjik  collection  of  the  Britisk  Muséum^  par  M.  Bezold. 


lecture  de  son  mémoire  sur  les  «  Origines  des 
basiliques  chrétiennes  ».  —  Vu  l'importance  de 
cette  communication,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'art  chrétien,  nous  en  reproduisons  une 
analyse,  empruntée  ^w  Journal  officiel. 

M.  de  Lasteyrie,  après  avoir,  dans  la  précé- 
dente séance,  énuméré  et  décrit  les  basiliques 
païennes  retrouvées  dans  les  diverses  parties  de 
l'empire  romain,  examine  une  à  une  les  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  les  origines  des  basiliques 
chrétiennes,  et  montre  combien  les  idées  qui  ont 
généralement  cours  en  France  sur  cette  question 
sont  peu  fondées.  Tous  nos  archéologues  voient 
le  prototype  de  nos  églises  dans  les  basiliques 
civiles  des  Romains  ;  mais  on  se  fait  une  idée 
fausse  des  basiliques  païennes.  Elles  n'ont  jamais 
eu  un  type  uniforme  que  les  chrétiens  n'auraient 
fait  que  copier. 

On  a  prétendu  que  les  basiliques  chrétiennes 
étaient  la  reproduction  de  celles  qui  s'élevaient 
dans  les  riches  maisons  des  Romains.  M.  de 
Lasteyrie  admet  que  l'architecture  privée  des 
anciens  a  pu  avoir  une  influence  sur  la  forme 
donnée  à  nos  anciennes  églises  ;  inais  il  pense 
qu'on  a  tort  de  chercher  dans  un  type  unique  de 
construction  un  modèle  que  les  chrétiens  se  se- 
raient bornés  à  reproduire. 

En  réalité,  la  question  est  plus  compliquée,  et 
l'opinion  la  plus  probable  est  que  plusieurs  fac- 
teurs ont  concouru  à  la  formation  du  type  de  nos 
premières  basiliques  chrétiennes.  Aux  basiliques 
civiles  ils  ont  du  emprunter  leur  forme  oblongue, 
leurs  colonnades  intérieures,  la  forme  de  leurs 
toitures  ;  aux  maisons  romaines,  leur  atrium  ; 
aux  exèdres  et  autres  salles  de  réunion  si  com- 
munes chez  les  anciens,  leur  transept. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette 
importante  communication,  qui  donnera  lieu 
certainement,  lors  de  la  seconde  lecture,  à  un 
échange  d'observations  intéressantes. 

M.  de  Morgan  rend  compte  à  l'Académie  de 
sa  mission  d'exploration  archéologique  et  lin- 
guistique dans  le  nord  de  la  Perse,  le  Kurdistan 
et  le  Louristan.  Il  présente  un  grand  nombre 
de  photographies  des  monuments  achéménides 
et  sassanides  ainsi  que  la  carte  des  pays  par- 
courus par  la  mission. 

Séance  du  2g  j'anvier. —  M.  G.  Schlumberger 
fait  une  communication  sur  trois  magnifiques 
bulles  ou  sceaux  d'or  de  Léon  II,  roi  de  la  Petite 
Arménie.  Ces  bulles  d'or  sont  appendues  à  des 
lettres  adressées  parce  roi  au  pape  Innocent  III 
dans  les  premières  années  du  XI IP  siècle  et  con- 
servées aux  archives  du  Vatican.  M.  Schlum- 
berger présente  ensuite  un  autre  sceau  royal 
d'Arménie,  aujourd'hui  conservé  dans  le  fonds 
Clairambault  à   la  Bibliothèque  Nationale.  C'est 
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celui  de  Léon  V  (appelé  par  erreur  Léon  VI), 
dernier  roi  de  sa  dynastie,  qui  mourut  exilé  à 
Paris  et  dont  la  dalle  funéraire  est  aujourd'hui 
conservée  à  Saint-Denis.  En  terminant  sa  com- 
munication, M.  Schlumberger  annonce  que  l'ivoire 
byzantin  dont  il  a  récemment  entretenu  l'Aca- 
démie et  qu'il  a  vainement  tenté  de  faire  acquérir 
par  le  Musée  du  Louvre  ou  le  Cabinet  des  Mé- 
dailles vient  d'entrer  au  Musée  de  Berlin.  L'ho- 
norable académicien  insiste,  à  ce  propos,  sur  la 
nécessité  de  constituer  la  caisse  des  Musées.  — 
M.  Edmond  Le  Blant  communique  à  l'Académie 
quelques  fragments  d'un  livre  qu'il  va  publier  et 
qui  est  intitulé  :  «  Nouveau  Recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule,  antérieures  au 
VI IL"  siècle.  »  — M.  Casati,  conseillera  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  lit  une  longue  note  sur  les 
inscriptions  trouvées  dans  une  nécropole  récem- 
ment découverte  àCastiglione  del  Largo,  sur  les 
bords  du  lac  Trasimène.  Une  partie  seulement 
de  la  nécropole  a  été  mise  à  jour  pendant  l'année 
1891.  Ces  inscriptions,  au  nombre  de  50  environ, 
étaient  placées  sur  des  urnes  funéraires.  Elles 
rappellent  un  certain  nombre  de  familles  étrus- 
ques déjà  connues.  M.  Casati  donne  une  savante 
interprétation  de  ces  inscriptions  et  cite,  outre 
des  bijoux  de  prix,  divers  objets  d'art  en  bronze, 
miroirs,  vases,  armes,  candélabres,  découverts 
dans  cette  nécropole  (•). 

Société  des  architectes  de  la  Seine-In- 
férieure. —  La  presse  de  Rouen  ayant  annoncé 
la  destruction  prochaine  de  l'église  Saint-Laurent, 
de  cette  ville,  la  Société  des  architectes  s'est 
vivement  émue  de  cette  éventualité,  et  a  adressé 
à  la  municipalité  un  pressant  appel  afin  de 
sauvegarder  dans  son  intégralité  un  édifice  re- 
marquable, élevé  au  cœur  même  de  la  ville,  et 
qui  fait  l'ornement  du  quartier  voisin  du  Musée 
et  du  square  Solferino. 

Société  archéologique  de  Tarn-et-Garon- 
ne.  —  «  Au  mois  de  juin  dernier  la  Société 
archéologique  de  Tarn-et-Garonne  célébrait  ses 
noces  d'argent.  Après  la  réception  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  au  château  de  Montauriol 
(faubourg  du  Moustier),  visite  à  Montauban  des 
monuments  de  la  ville,  des  Musées  et  de  l'expo- 
sition rétrospective  et  contemporaine  des  beaux- 
arts  ;  le  soir,  séance  publique  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel-de-ville  :  discours,  poésies,  projections 
de  monuments  et.  comme  intermèdes,  auditions 
de  musique  ancienne.  Le  lendemain,  excursion  à 
Moissac,  visite  de  son  église  mérovingienne 
de  Saint-Martin  et  de  son  admirable  abbaye  de 
Saint-Pierre  ;   arrêt  devant  Saint-Nicolas  de  la 

I.  M.  Delisle  présente  un  mémoire  de  M.  Bladé,  d'Agen,  sur 
\ Aquitaine  cl  la  l^asconie  cispyrénienne  depuis  la  mort  de  Daga- 
hert  I"-  jusqu'à  l' époque  du  duc  Eudes. 


Grave,  construit  par  Richard  Cœur  de  Lion,  dé- 
jeimer  offert  par  M.  de  Monbrison  au  beau  châ- 
teau de  Saint-Roch  et  retour  par  Castelsarrasin. 
A  leur  issue,  le  délégué  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  le  comte  Robert  de  Lasteyrie, 
plaça  sur  la  poitrine  de  M.  le  chanoine  Pottier, 
président  de  cette  Société,  les  palmes  académi- 
ques :  c'était  la  récompense  tardive  d'un  quart  de 
siècle  de  dévouement  à  la  science  ('). 

Comme  organisateur  M.  le  ch"=  Pottier  a  un 
talent  incomparable  ;  par  son  fait,  la  Société  de 
Montauban  a  pris  l'habitude  de  faire  chaque 
année  deux  excursions  archéologiques,  l'une  au 
printemps,  l'autre  à  l'automne.  Cette  «  bonne 
coutume»  se  maintient  dans  le  Tarn-et-Garonne, 
grâce  aux  manières  toujours  prévenantes  du 
président,  à  l'aménité  de  son  caractère  et  à  ses 
connaissances  variées.  Chaque  nouveau  voyage 
est  annoncé  par  une  circulaire  ;  M.  Pottier  excelle 
dans  ce  genre  de  littérature.  Après  avoir  ainsi 
visité  une  partie  du  Midi,  on  s'est  un  jour  décidé 
à  franchir  les  frontières  de  la  France  :  c'était  en 
automne  1888.  On  parcourut  toute  l'Italie,  de 
Turin  à  Pompéi,  en  passant  par  Milan,  Pavie, 
Vérone,  Venise,  Padoue,  Ravenne,  Lorette,  Pé- 
rouse,  Assise,  Rome  et  Naples  ;  au  retour,  Pise, 
Gênes,  etc.  Il  faut  lire  le  récit  plein  d'humour, 
consigné  dans  les  procès-verbaux  de  la  Socié- 
té (-):  on  ne  peut  lui  reprocher  que  sa  brièveté  (^). 
Ce  voyage  a  laissé  un  trop  délicieux  souvenir 
pour  que  la  tentation  ne  vint  pas  de  renouveler 
l'expérience.  On  jeta  cette  fois  le  dévolu  sur  le 
pays  de  Cervantes. 

Monsieur  le  chanoine  U.  Chevalier,auquel  nous 
empruntons  les  lignes  qui  précèdent,  raconte  ce 
voyage  en  Espagne  dans  une  brochure  que  liront 
avec  intérêt  ceux-là  surtout  qui  sont  à  même  de 
suivre  le  savant  professeur  des  Facultés  catho- 
liques de  Lyon  dans  ses  études  sur  la  biblio- 
graphie liturgique. 

Chacun  voyage  à  son  point  de  vue  et  recherche 
ce  qu'il  aime.  Monsieur  Chevalier  fait  la  chasse 
aux  bréviaires  et  missels  inconnus,  et  il  a  rap- 
porté d'Espagne  de  quoi  grossir  le  supplément  de 
son  Repcrtoriiun  liymnologicnui  bien  connu  ;  mais 
des  préoccupations  de  spécialiste  ne  le  rendent 
pas  du  tout  indifférent  au.x  beautés  de  la  route, 
à  toutes  les  merveilles  qu'offrent  les  cités  et  les 
monuments  des  deux  Castilles,de  l'Estramadure, 
de  l'Andalousie,  de  Grenade  et  de  l'Aragon. 

L.  C. 


1.  Ces  fêtes  ont  duré  trois  semaines.  Une  exposition  des  Bcaux- 
.•\rts  rétrospective  et  contemporaine  avait  été  organisée  à  leur 
occasion. 

2.  Bulletin  archiolog.  et  histor.  delà  Soc.  de  Tarn-et-Garonne, 
t.  XVI,  p.  323-5- 

3.  Le  progranimc  de  ce  voyage  fut  publié  par  la  Revue  de  i .Art 
chrétien  en  1888,  t.  VI,  p.  501. 
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KIN  CYCLUS  CHRISTOLOGISCHER  GE- 
MAELDE  AUS  DER  KATAKOMBE  DER  HEI- 
LIGEN  PETRUS  UND  MARCELLINUS,  ZUM 
ERSTEN  MAL  HERAUSGEGEBEN  UND  ER- 
LAEUTERT,  von  Joseph  Wii.pert.  —  Un  cycle  de 
peintures  chrétiennes  de  la  catacombe  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Marcellin,  publié  et  expliqué  pour  la  pre- 
mière fois  par  Joseph  Wilpert.  Fol  :  VIII  et  58  pp. 
et  9  pi.  en  phototypie.  Fribourg  i/B.,  Herder. 


^^^1^^'AUTEUR  de  cette  publication  con- 
"^1^  tinue  ses  recherches  iconotrraphi- 
E.  ques  dans  les  catacombes  avec  un 
Jte  soin  et  une  ténacité  qui  ont  déjà 
j^J?^î^j^5j^^^  fait  faire  de  notables  progrès  à  la 
science  de  la  Roiua  Sotterraiiea.  Les  investiga- 
tions dont  il  publie  la  marche  dans  le  livre  que 
nous  signalons  à  nos  lecteurs,  pour  n'avoir  été 
faites  que  dans  une  seule  catacombe,  n'en  ont 
pas  moins  produit  un  résultat  remarquable. 
Dans  la  dernière  publication  de  Mgr  Wilpert 
dont  nous  avons  rendu  compte,  celui-ci  s'est 
attaché  particulièrement  à  faire  connaître  les 
nombreuses  erreurs,  inexactitudes  et  bévues  des 
copies  faites  par  les  premiers  dessinateurs  qui 
ont  travaillé  pour  Bosio  et  d'autres  savants.  Ces 
erreurs,  malheureusement  n'ont  guère  été  rele- 
vées ;  pour  beaucoup  elles  sont  encore  articles 
de  foi,  et  les  notions  fausses  auxquelles  ces  des- 
sins inexacts  ont  donné  cours  dans  le  public  — 
et  même  dans  le  monde  savant  —  subsistent  et 
servent  parfois  d'armes  pour  combattre  la  vérité. 

Dans  son  nouveau  travail,  Mgr  Wilpert  s'en 
prend  à  un  autre  travers  de  Messieurs  les  dessi- 
nateurs, qui,  la  plupart  du  temps,  ont  cherché  à 
se  rendre  la  vie  commode  et  la  besogne  facile. 
En  effet,  une  fresque  était-elle  oblitérée  dans  cer- 
taine partie,  des  détails  avaient-ils  disparu,  ou 
bien  exigeaient-ils  des  recherches,  des  com- 
paraisons et  un  examen  attentif  et  répété, 
les  dessinateurs  déclaraient  la  peinture  déco- 
lorée, passée,  inintelligible  ;  et  ainsi  bien  des 
monuments  d'un  haut  intérêt  et  qui  étaient  de 
nature  à  répandre  la  lumière  sur  bien  des  points 
controversés,  ont  été  complètement  négligés  et 
passés  sous  silence. 

Eh  bien  !  c'est  à  ces  monuments  que  l'ami  de 
M.  de  Rossi  s'en  prend.  Les  siècles,  à  la  vérité, 
ont  fait  leur  œuvre  ;  ce  qui,  lors  de  la  découverte 
de  la  catacombe  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Mar- 
cellin, pouvait  encore  se  lire  avec  un  peu  de  peine 
et  s'élucider  en  y  mettant  quelque  patience,  est 
bien  plus  compromis  aujourd'hui.  N'importe, 
grâce  au  labor  iniprobus  du  savant  qui  revient 
vingt  fois  à  la  charge,  déterminé  qu'il  esta  avoir 


le  mot  de  l'énigme  ;  grâce  aussi  à  une  science 
approfondie  de  la  nature  des  monuments  aux- 
quels appartiennent  ces  vestiges  ;  grâce  à  la 
photographie  et  à  toutes  les  ressources  que  les 
procédés  modernes  mettent  à  la  disposition  de 
l'archéologue,  celui-ci,  dans  la  plupart  des  cas, 
sort  vainqueur  des  difficultés  ;  son  livre  nous 
explique  un  cycle  de  peintures  déclarées  indé- 
chiffrables et  que  personne  n'avait  cherché  encore 
à  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  science. 

Nous  ne  pouvons  naturellement  suivre  Mgr 
Wilpert  dans  toutes  ses  recherches,  mais  nous  en 
ferons  comprendre  la  valeur  par  quelques  résul- 
tats obtenus.  C'est  ainsi  qu'en  étudiant  les  pein- 
tures d'un  plafond  que  son  état  de  vétusté  avait 
soustrait  aux  investigations  antérieures,  il  croit 
avoir  découvert  la  plus  ancienne  peinture  repré- 
sentant le  Baptême  du  Christ.  Comme  sur  les 
sarcophages,  et  sur  beaucoup  d'autres  monuments 
postérieurs,  JéSUS-Christ  y  est  peint  dans  des 
proportions  plus  petites  que  saint  Jean,  qui  lui 
confère  le  baptême  ;  il  est  représenté  sous  la 
figure  d'un  adolescent;  mais  le  Saint-Esprit  qui, 
sous  la  forme  d'une  colombe,  plane  au-dessjjs  de 
cette  scène,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  manière 
dont  il  convient  de  l'interpréter. 

La  nouvelle  étude  de  Mgr  Wilpert  est  parti- 
culièrement intéressante  en  ce  qu'elle  dégage  de 
l'ensemble  des  découvertes  faites,  des  considé- 
rations générales  sur  la  nature  des  peintures  des 
catacombes,  sur  leur  signification,  leur  symbo- 
lisme et  leur  objet. 

Ces  peintures,  aux  yeux  de  l'archéologue 
allemand,  ont  plutôt  un  caractère  symbolique 
qu'historique.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  symbolisme 
rationnel  ;  en  effet  l'ancien  symbolisme  des  pre- 
miers chrétiens  est  avant  tout  affaire  de  raison, 
non  de  fantaisie  poétique.  Il  repose  sur  des  lois 
précises,  sur  des  principes  sains,  raisonnables 
qui  ne  peuvent  cependant  être  déterminés  clai- 
rement que  par  l'étude  comparée  et  complète  de 
tous  les  monuments  conservés.  En  général,  ce 
que  les  documents  écrits,  les  inscriptions,  disent 
en  paroles,  les  images  l'expriment  par  des  figures. 
L'auteur  fait  sur  le  chrisme  des  observations  qui 
méritent  d'être  notées  ;  c'est  ainsi  que,  sur  cer- 
taines peintures,  notamment  dans  une  adoration 
des   mages,   l'étoile   a  une  forme  monogramma- 

tique  ^,  rappelant  que  le  Christ  est  la  vraie 
lumière  venue  en  ce  monde  ;  on  voit  le  mono- 
gramme du  Christ  au-dessus  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise  ;  ajouté  à  la  colombe  avec  la 
branche  d'olivier,  le  chrisme  a  la  signification  : 
Spiriivs  tvvs  in  pace  et  m  Christo,  «  que  ton  âme 
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repose  en  paix  auprès  du  Clirist  )).  L'ancre  ex- 
prime l'espérance  assurée  que  le  Christ  a  exaucé 
la  prière  des  parents  pour  l'âme  de  leur  défunt. 

Enfin  un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la 
signification  des  orants  et  des  crantes. 

On  sait  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles 
priaient  avec  les  bras  étendus,  c'est-à-dire,  dans 
l'attitude  que  les  peintures  des  catacombes  don- 
nent aux  orantes.  Selon  Mgr  Wilpert,  il  faut 
voir  dans  les  figures  des  orantes  l'image  des  âmes 
des  défunts,  entrées  dans  la  félicité  céleste  et 
priant  pour  les  vivants,  afin  que  ceux-ci  parvien- 
nent à  leur  tour  à  l'cternelle  béatitude.  Mais  ce 
sont  des  images  idéales  telles  que  les  produisait 
l'imagination  de  l'artiste,  nullement  des  portraits; 
si  les  costumes  dont  elles  sont  revêtues  sont  bien 
ceux  du  temps,  et  si  même  ils  s'inspirent  parfois 
de  la  mode,  le  visage  n'en  est  pas  moins  idéal,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  l'on  ne  voit  jamais 
d'orants  barbus.  On  trouve  des  orants  sur  la 
tombe  des  saints  et  des  martyrs. 

La  raison  pour  laquelle  les  fidèles  ornaient  de 
peintures  les  catacombes  où  reposaient  les  corps 
des  défunts,  doit  être  cherchée  dans  un  but  reli- 
gieux beaucoup  plus  que  dans  une  intention 
décorative.  Les  inscriptions  et  les  textes  le  prou- 
vent. Il  s'agissait  de  porter  les  frères  à  se  souvenir 
dans  leurs  prières,  des  âmes  des  défunts  ;  il  s'agis- 
sait même  de  leur  indiquer  la  nature  des  prières  à 
formuler,et  qui  étaient  déterminées  par  la  liturgie. 
Celui  qui  faisait  exécuter  ces  peintures,  exprimait, 
par  ce  moyen,  sa  foi  et  son  espérance  ;  pour  le 
visiteur  de  ces  cimetières  c'était,  nous  le  répétons, 
une  invitation  à  prier  pour  ceux  qui  reposaient 
là,  et,  subsidiairement,  elles  formaient  l'ornement 
le  plus  digne  et  le  plus  convenable  des  nécropoles 
chrétiennes. 

Les  planches  très  exactes  et  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin  achèvent,  d'une  manière  claire 
et  précise,  les  démonstrations  de  l'auteur  de  cette 
remarquable  étude.  J.   II. 

L'ÉGLISK  SAINT-MARTIN  DE  TOURS,  par 
R.  DE  Lasteyrie.  Paris,  Imprimerie  Nalionaie,  iSgi, 
in-4°  de  52  pp.  avec  plan.  (Extrait  des  Mémoires  de 
r  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXXIV, 
V  partie). 

LES  fouilles  de  la  basilique  de  Saint  Martin 
de  Tours  ont-elles  mis  au  jour  les  fondations 
de  l'église  élevée  par  saint  Perpet  sur  le  tombeau 
de  saint  Martin  ?  M.  Ratel  et  Mgr  Chevalier 
croient  pouvoir  l'affirmer  ;  M.  de  Lasteyrie  au 
contraire  est  convaincu  qu'il  n'en  est  rien.  Et  la 
question  n'est  pas  de  mince  importance  ;  car  si 
les  fcjndations  découvertes  appartenaient  réelle- 
ment à  l'église  de  saint  Perpet,  elles  nous  révé- 
leraient un    plan   de   basilique  du   V=  siècle   tel. 


que  nous  n'en  avons  jusqu'ici,  aucun  exemple 
antérieur  au  X'=  siècle. 

M.  de  Lasteyrie  consacre  naturellement  les 
premières  pages  de  son  mémoire  à  la  bibliogra- 
phie du  sujet  ;  ce  qui  lui  permet,  en  rendant  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  faire  connaître  à  ses 
lecteurs  l'état  de  la  question,  au  moment  où  il 
la  prend.  Les  solutions  de  MM.  Ch.  Lenormand, 
A.  Lenoir,  Hubsch,  Quicherat,  Courajod,  Lecoy 
de  la  Marche,  Gonse,  Dehio,  Ratel  et  de  Mgr 
Chevalier,  qu'il  résume,  viennent  le  préciser. 
Mais  en  somme  une  seule  opinion  reste  en  cause, 
celle  de  M.  Ratel  et  de  Mgr  Chevalier. 

J'ai  eu  dernièrement  l'occasion  d'écrire  ici  (') 
que  l'un  des  motifs  qui  empêchaient  les  archéolo- 
gues de  province  de  toujours  rencontrer  à  Paris 
l'accueil  qu'ils  méritaient,  était  cet  appareil  de 
mystère  et  d'isolement  derrière  lequel  ils  pré- 
tendent dissimuler  leurs  travaux.  A  l'occasion 
des  fouilles  de  Tours,  M.  de  Lasteyrie  vient 
justement  préciser  un  fait  et  apporter  à  mon  dire 
l'appui  de  son  autorité.  Ne  nous  fait-il  pas  con- 
naître (p.  28)  les  ordres  sévères  de  la  Com- 
mission, qui  interdisaient  formellement  en  1886, 
l'entrée  des  chantiers  à  qui  que  ce  soit  :  et  ne 
nous  apprend-il  pas,  que  personnellement,  pour 
les  étudier,  il  ne  put  pénétrer  dans  l'enceinte  qu'à 
grand'peine,  et  grâce  à  l'obligeance  d'un  subal- 
terne qui  l'y  fit  entrer  presque  subrepticement  ! 
Il  est  vrai  que  depuis,  la  défense  est  moins  ri- 
goureuse :  mais  les  constructions  de  la  nouvelle 
église,  déjà  fort  avancées,  ne  permettent  plus  de 
discuter  sur  les  fondations  elles-mêmes.  Je  me 
plais  à  rendre  justice  à  la  bonne  foi  de  M.  Ratel 
et  de  Mgr  Chevalier  :  cependant  leur  opinion 
n'aurait  pu  que  gagner  à  un  contrôle  immédiat, 
alors  que  nous  avons  maintenant  le  très  intéres- 
sant mémoire  de  M.  de  L.,  alors  surtout  que 
M.  Ratel,  venant  renchérir  sur  sa  première  hypo- 
thèse, croit  avoir  retrouvé  jusqu'au.x  restes  de  la 
petite  église  bâtie  en  412  par  saint  Brice,  à 
l'endroit  où  le  saint  patron  de  la  Tourraine  avait 
été  enterré. 

Le  plan  qui  accompagne  le  travail  et  que  l'au- 
teur a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition,  est 
indispensable  pour  suivre  sa  dissertation.  Mais, 
s'il  a  pris  soin  d'indiquer  par  des  hachures  de 
sens  différents,  les  diverses  parties  du  monument, 
je  regrette  qu'à  l'exemple  de  M.  de  Geymuller, 
dans  son  plan  de  Saint-Pierre  de  Rome,  repro- 
duit par  \s.  Revue  de  r  Art  clirctien  (1891),  il  n'ait 
pas  cru  devoir  indiquer  dans  de  petits  carrés, 
placés  à  un  angle,  le  sens  légendaire  des  hachu- 
res, évitant  ainsi  au  lecteur  de  se  reporter  du 
plan  aux  notes,  des  notes  au  plan,  ce  qui  nuit 
forcément  à  l'enchaînement  des  idées. 

I .  Livr.  de  janvier. 


Btl)ltograpl)te, 


^57 


Bref,  c'est   de  la  partie  teintée  en  noir  qu'il 
s'agit  :elle  ne  serait  autre,  d'après  M.  Ratel  et 


Mgr  Chevalier,    que    l'église    élevée  par   saint 
Perpet  au  V<=. siècle.  Sans   suivre  M.  de  L.  dans 
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son  exposé  historique,  sans  rechercher  avec  lui 
combien  de  fois  la  basilique  de  Saint-Martin  fut 
détruite  du  V"^  au  XIII*^  siècle,  nous  ne  pouvons 
faire  autrement,  avec  l'érudit  archéologue,  que 
de  trouver,  qu'à  l'aspect,  à  la  forme  de  l'abside, 
au  déambulatoire,  aux  chapelles  absidales,  le 
plan  qui  nous  est  présenté,  renverserait  absolu- 
ment toutes  les  idées  reçues,  s'il  était  du  V'-'  siècle. 

Appartiendrait-il  par  hasard  au  système  des 
chapelles  trichores,  le  seul  où  nous  pourrions 
admettre  des  chapelles  accompagnant  l'abside  ? 
Mais  au  lieu  de  trois  chapelles,  nous  en  voyons 
cinq.  Aurions-nous  là  des  édicules  ou  oratoires 
groupés  autour  du  bâtiment  principal  comme  à 
Saint-Sylvestre  de  Rome  ('),  que  M.  de  L.  a  cru 
sans  doute  inutile  de  rappeler?  Ces  fondations 
ne  peuvent  me  le  faire  croire.  M.  de  L.  fait  défiler 
devant  nous  les  basiliques  les  plus  authentiques, 
nous  montrant  les  différences  essentielles  qui 
auraient  existé  entre  la  basilique,  telle  que  nous 
la  tracent  M.  Ratel  et  Mgr  Chevalier,  et  celle 
dont  le  souvenir  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Comme  exemple,  il  aurait  pu  y  joindre  cet  ex- 
traordinaire lampadaire,  publié  et  dans  le  Bu/- 
Utiii  des  Antiquaires  de  France,  t.  XXIX,  p.  140, 
et  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  X,  p.  537, 
qui  nous  donne,  en  petit,  l'aspect  d'une  basilique 
sur  colonnes  du  \^"=  siècle. 

L'examen  de  la  restitution  tentée  par  Quiche- 
rat  était  forcément  amené.  Ici,  je  ne  ferai  que 
répéter  ce  qu'en  écrit  M.  de  L.  Quelle  était  la 
disposition  de  ses  fenêtres  et  de  ses  colonnes  .'' 
Son  point  de  départ  est  le  texte  même  de  saint 
Grégoire,  sur  lequel  Quicherat  s'est  basé.  M.  de 
L.  trouve  dans  le  manuscrit  une  lacune  trop 
manifeste  pour  qu'on  la  puisse  croire  intention- 
nelle, et  voici  les  restitutions  qu'il  propose  : 

«  Habet  fenestras  in  altario  XXXII,  in  capso 
XX,  coin  muas  \in  altario']  XLI ,  \in  capso 
LXXIX\  :  ou  bien  cobiinnas  \in  altario  LXXIX, 
in  capso]  XLI. 

C'est  bien  certainement  à  cette  seconde  lecture 
que  je  me  rallierais  :  car  dans  tous  les  textes 
médicaux  que  j'ai  étudiés,  et  dans  lesquels  les 
recettes  sont  écrites  précisément  de  cette  façon, 
les  copistes  sautent  des  membres  entiers  de 
phrases,  mais  non  des  mots  alternés,  ainsi  que 
cela  aurait  eu  lieu  dans  la  première  restitution. 

Après.je  crois  devoir  m'arréter;  car  j'avoue  qu'à 
partir  de  ce  moment  nous  entrons  tellement  dans 
le  domaine  des  hypothèses  qu'il  me  paraît  bien 
difficile  de  se  prononcer,  et  que  les  solutions  les 
plus  séduisantes,  ne  présentent  aucune  espèce  de 
certitude.  Mais  ce  qui  résulte  avec  évidence  de 
ce  travail,  c'est  q^ueles  restes  de  l'église  de  saint 

I.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1891,  p.  =28. 


Perpet  ne  sont  pas  retrouvés,  et  qu'à  notre  grand 
regret,  l'emplacement  exact  du  tombeau  de  saint 
Martin  est  encore  à  découvrir.       F.  DE  MÉLV. 

CATALOGUK     DE      LA      COLLECTION      DE 

CLERCQ,  par  de  Clercq  et  J.  Men.\nt,  t.  II,  i='  et 
2^  fascicules,  1891,  gr.  in-f  ",  héliogr. 

Tout  est  dans  tout.  Notre  époque  qui  est  forcée 
de  se  spécialiser,  oublie  trop  souvent  que  jjour 
bien  connaître  un  sujet,  pour  l'approfondir  réel- 
lement, il  est  indispensable  d'avoir  la  perception 
très  nette  d'une  foule  de  questions,  qui  paraissent 
au  premier  abord  tout  à  fait  accessoires,  par 
conséquent  inutiles.  Les  Bénédictins  cependant, 
qui  s'entendaient  aux  choses  de  l'intelligence, 
n'arrivèrent  précisément  à  leur  perfection,  que 
par  l'association  intellectuelle,  par  l'échange  con- 
tinuel des  documents,  que  chacun  d'eux,  travail- 
lant à  un  objet  différent,  apportait  à  un  confrère 
dont  il  savait  le  but  scientifique. 

Voilà  comment  aujourd'hui  je  suis  amené  à 
parler  ici  de  la  Collection  de  Clercq,  comme  j'ai 
cru  devoir  signaler  naguère  aux  lecteurs  de  la 
Revue,  X Histoire  de  l'art  dans  l' antiquité  (1890, 
p.  251)  de  MiM.  G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez.  L'art 
en  effet  est  intimement  un  :  le  Musée  comparatif 
du  Trocadéro,  en  ce  sens,  est  une  des  concep- 
tions les  plus  intelligentes  de  notre  époque  ;  ses 
salles  ne  sont  pas  classées  par  pays,  mais  par 
périodes  artistiques,  où  chaque  nation  est  repré- 
sentée dans  son  développement  parallèle,  quoique 
séparé  la  plupart  du  temps  par  de  longues  suites 
de  siècles.  On  y  voit  se  coudoyer  l'art  assyrien, 
grec,  égyptien,  indou,  français  dans  ses  étapes 
successives,  montrant  par  cette  juxtaposition, 
l'unité  de  l'esprit  humain,  qui  vit  dans  un  re- 
nouveau perpétuel.  L'art  assyrien  nous  appar- 
tient donc  bien,  et  si  son  influence  s'est  fait 
sentir  chez  nous  jusques  au  Moyen  Age,  si, 
comme  je  le  disais  à  propos  de  la  Perse,  à  la 
réunion  des  Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne 
en  1891,  nous  regardons  avec  étonnement,  les 
liens  étroits  qui  unissent  le  chapiteau  de  Char- 
tres, le  socle  de  Saint-Jacques  à  Toulouse,  avec 
l'art  persan  et  l'art  indou,  c'est  aux  petits  mo- 
numents qu'il  faut  les  rattacher.  Comme  les 
Croisés  d'autrefois,  M.  de  Clercq,  de  nos  jours, 
a  rapporté  d'Orient  les  monuments  de  sa  collec- 
tion ;  la  science  doit  donc  chercher  à  les  expliquer, 
car  leurs  similaires,  mis  au  Moj'en  Age  dans  la 
circulation  artistique,  sans  être  compris,  ont  eu 
sur  l'art  de  cette  époque  une  influence  indéniable. 

Avec  Y  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  nous 
avons  eu  à  parler  des  monuments  importants  : 
ici,  l'intérêt  se  concentre  sur  des  pierres  gravées, 
sur  des  intailles  orientales,  qui  servaient  à  la  fois 
de  cachets  et  de  talismans.  Coinme  les  cylindres. 
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ils  représentent  une  phase  du  développement  de 
la  glyptique;  et  répandus  en  Occident,  par  les 
Phéniciens,  par  les  pèlerins,  par  les  Croisés,  ils 
nous  donneront  certainement  la  clé  de  certaines 
représentations  inexpliquées  jusqu'ici.  Par  ces 
hématites,  ces  jaspes,  ces  porphyres,  ces  calcé- 
doines, ces  béryls  gravés,  nous  apprendrons  l'état 
artistique  au  temps  de  la  captivité  des  Juifs  à 
Babylone  ;  nous  pourrons  aussi  deviner  les  con- 
naissances minéralogiques  qui  nous  expliqueront 
le  rational  hébreu.  Ces  prêtres  à  genoux  devant 
des  étoiles,  devant  leurs  autels,  devant  leurs  lioin, 
devant  leurs  chandeliers  à  plusieurs  branches  ; 
ces  costumes,  ces  draperies,  ce  cérémonial,  n'ont 
pas  été  en  effet  sans  laisser  de  traces  dans  la 
civilisation  des  Juifs,  qui  avaient  passé  au  milieu 
de  ces  peuples  de  longues  années  de  captivité. 

Au  point  de  vue  artistique,  ces  sangliers,  ces 
loups,  ces  cerfs,  ces  tigres,  ces  chameaux,  ces 
boucs,  sont  de  l'art  le  plus  pur,  et  ces  lions  dres- 
sés, ancêtres  des  lions  du  vase  sassanide  du 
Cabinet  des  médailles,  ne  sont  autres  que  les 
modèles  des  lions  du  Mans,  de  Lausanne,  tandis 
que  ceux  des  portes  de  la  cathédrale  du  Puy,  de 
l'église  de  Belleville-sur-Saône,  ont,  au  contraire, 
un  caractère  absolument  différent.  Enfin,  les  pier- 
res gnostiques  ont  joué,  dans  tout  le  Moyen  Age, 
un  rôle  indiscutable  ;  l'homme  à  la  tête  de  chien, 
du  moule  à  bijoux  de  la  page  99  et  celui  du  bijou 
de  la  page  loi,  ne  sont  autres  que  des  modèles, 
suivis  servilement  par  les  graveurs  gnostiques. 

Malgré  le  cours  extraordinaire  d'années  qui 
semblerait  faire  remonter  à  des  limites  absolu- 
ment invraisemblables  les  dynasties  royales 
chaldéennes  et  assyriennes,  les  textes  que  nous 
trouvons  ici  sont  loin  d'aller  contre  les  traditions 
bibliques  :  quelques-uns  même  concordent  abso- 
lument. Je  ne  citerai  que  l'inscription  assyrienne 
des  annales  consignées  sur  les  murs  du  palais 
de  Khorsabad,  qui  nous  révèle  que  Sargon,  roi 
d'Assyrie,  détruisit  Samarie  la  première  année  de 
son  règne  :  la  Bible,  elle,  nous  apprend  que 
Samarie  fut  prise  par  un  prince  assyrien,  la 
IX'^  année  d'Osée  (Rois,  IV,  17,  6),  c'est-à-dire 
en  721.  Et  j'avoue  qu'il  n'est  pas  d'un  mince 
intérêt,  alors  que  les  Livres  saints  sont  battus 
en  brèche  de  tant  de  côtés,  de  trouver  semblables 
récits,  oserais-je  dire  laïques,  que  les  prétendus 
réformateurs  de  l'esprit  humain  sont  tenus  d'ac- 
cepter, sous  peine  alors  de  ne  plus  rien  admettre. 

F.  DE  Mélv. 

LES  ÉVÈQUES  ET  LES  ARCHEVÊQUES  DE 
FRANCE  DEPUIS  1682  JUSQU'A  1801,  par  le 
P.  Armand  Jean,  S.  J.,  Paris,  Picard,  in-8°. 

De  1716  à  1785,  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur  ont  publié  les  treize  premiers  volumes  du 


Gallia;  de  nos  jours,  M.  B.  Haureau,  chargé  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  de 
continuer  l'ouvrage,  a  donné  en  1856,  Tours;  en 
1S60,  Besançon;  en  1865,  Vienne.  Mais  on  com- 
prend que  si  ces  trois  derniers  volumes  sont  au 
pair  jusqu'en  1790,  les  treize  premiers,  échelonnés 
sur  une  période  de  70  ans,  ont,  entre  les  derniers 
sièges  épiscopaux  mentionnés  dans  les  volumes 
des  Bénédictins  et  le  temps  présent,  une  lacune, 
parfois  considérable.  C'est  cette  lacune  que  le 
P.  Jean  a  voulu  combler. 

Le  volume  comprend  donc  les  séries  épisco- 
pales  de  1682  à  1801.  L'auteur  aurait  pu  ne  com- 
mencer qu'en  1716  et  finir  en  1793  ;  nous  n'avons 
pas  même  à  discuter  la  première  date,  puisqu'elle 
nous  fait  remonter  plus  loin  que  les  premiers 
travaux  des  Bénédictins.  Mais  nous  pouvions 
nous  demander  pourquoi  celle  de  1801.  Après  les 
explications  de  l'auteur,  elle  nous  semble  par- 
faitement naturelle.  1 795  est  en  effet  la  suppression 
de  fait,  brutale,  des  évêchés  et  des  archevêchés  ; 
mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  mois  d'août  1801,  que 
la  plupart  des  évêques  renoncèrent  à  leurs  droits 
par  une  démission  volontaire  que  leur  demandait 
le  pape.  Ce  n'est  enfin  que  par  la  Bulle  Qui 
Christi  Doinini,  du  29  novembre  1801,  que  le 
pape,  supprimant  d'abord  les  vingt-trois  églises 
métropolitaines  et  les  cent  vingt-cinq  cathé- 
drales, institue  ensuite  dix  archevêchés  et  cin- 
quante évêchés,  qu'il  établit  à  nouveau.  C'est 
donc  bien  là,  la  véritable  démarcation  entre 
l'ancien  et  le  nouvel  ordre  hiérarchique  religieux 
de  la  France. 

L'ouvrage  du  P.  Jean  est  le  résultat  d'une  pré- 
paration de  cours.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  d'y 
rencontrer,  dans  les  jugements  portés  sur  chaque 
évêque,  un  certain  parti  pris.  Pour  nous,  travail- 
leurs, la  chose  importe  peu  :  l'intérêt  est  d'avoir 
avec  précision,  des  dates  et  des  faits  :  à  chacun 
d'en  tirer  les  conclusions.  L'auteur  ne  s'occupe 
malheureusement  pas  des  abbayes  ;  cependant  il 
mentionne,  en  appendice,  les  abbés  commanda- 
taires  des  abbayes  d'hommes  à  la  nomination  du 
roi  en  1788. 

Une  table  alphabétique, bien  complète,  termine 
le  volume  et  facilite  les  recherches  dans  un 
ouvrage  dont  nous  aurons  à  faire  un  fréquent 
usage.  F.  DE  MÉLY. 


LA  LIBRAIRIE  FRANÇAISE  ET  LA  CON- 
CURRENCE ALLEMANDE,  A  PROPOS  DE  LA 
NOTATION  LITURGIQUE.  (Extrait  de  \a.  Nouvelle 
Revue,  livraison  du  15  décembre  1891,)  Gr.  in-8°. 

Le  titre  de  cette  brochure  peut  être  parfait 
pour  une  Revue  politique,  mais  il  n'indiquerait 
guère  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  PArt  chrétien, 
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ce  qu'ils  y  peuvent  trouver.  Au  sujet  d'une  po- 
lémique, pour  ainsi  dire  commerciale,  qui  s'est 
élevée  autour  d'une  décision  du  Souverain  Pon- 
tife, relative  à  l'impression  des  livres  liturgiques, 
l'auteur  anonyme  de  cette  étude  reprend  la 
question  au  point  de  vue  de  l'art  musical  et  des 
notations  en  usage,  en  les  comparant  à  celle  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  Bien  que  nous  ne  parta- 
gions en  aucune  façon  les  opinions  de  l'écrivain, 
nous  avons  cru  devoir  signaler  ce  travail,  parce 
qu'il  est,  malgré  son  enveloppe  politique,  le  ré- 
sumé d'une  question  intéressante,  et  qu'il  indique, 
en  même  temps,  les  sources  auxquelles  pourront 
puiser  ceux  qui  s'occupent  des  notations  litur- 
giques. F.  DE  MéLY. 


L'ARCHITECTURE  MODERNE  EN  ANGLE- 
TERRE, par  P.  SÉDILLE.  Grand  in-8°de  luxe,  131  pp. 
Paris,  Hachette  et  CK 

L'ATTACHANTE  histoire  que  M.  P.  Sé- 
dille  nous  donne  de  l'architecture  moderne 
en  Angleterre  est  précédée  d'un  aperçu  rétrospec- 
tif qui  remonte  jusqu'à  la  conquête  normande. 
Négligeant  cette  introduction,  arrêtons-nous  avec 
un  intérêt  spécial  au  fameux  gothic  revival,  qui 
a  clôturé,  au  commencement  de  ce  siècle,  en  An- 
gleterre, la  fameuse  bataille  des  styles. 

La  fureur  du  romain  et  du  grec,  inoculée  aux 
Anglais  par  les  frères  Adam  et  le  transport  à 
Londres  par  Lord  Elgin,  des  marbres  du  Parthe- 
non,  commence  à  s'apaiser.  La  tradition  gothique 
ne  s'était  jamais  entièrement  éteinte,  témoin  l'ori- 
ginale entreprise  de  Batty  Langley,  qui,  vers 
1775,  cherchait  à  établir  cinq  ordres  gothiques 
suivant  les  préceptes  classiques  ;  témoin  la  porte 
gothique  de  1732  à  Hampton-Court  ;  témoin 
surtout  Fonthill  Abbey,  élevée  en  1796  près 
Salisbury  par  James  Wyatt  pour  William  Beck- 
ford.  Nombreu.x  furent  les  architectes  qui,  dans 
le  premier  quart  de  ce  siècle,  essayèrent,  avec  peu 
de  bonheur,  de  ressusciter  le  style  traditionnel. 
Cette  tâche  était  réservée  à  l'illustre  Welby  Pugin. 

Fils  d'un  réfugié  français.graveur  d'architecture, 
il  naquit  à  Londres  en  1S12.  Il  fit  avec  son  père 
les  relevés  des  principaux  édifices  gothiques  de 
l'Angleterre  et  de  la  Normandie.  La  mer  devint 
un  instant  sa  passion  aux  dépens  de  l'art;  il  fallut, 
pour  le  ramener  à  sa  vocation,  une  tempête  qui  le 
rejeta  sur  les  côtes  de  l'Ecosse.  Devenu  dessina- 
teur et  sculpteur  d'architecture,  il  <ut  le  précieux 
auxiliaire  des  architectes  ses  contemporains  qui 
faisaient  du  gothique  sans  en  connaître  le  détail. 
Séparé  par  conviction  de  l'Eglise  anglicane,  il  se 
fît  l'apologiste  de  l'architecture  chrétienne,  en 
même  temps   que  dans  ses  célèbres    Contrastes 


(1836)  il  attaquait  violemment  les  théoi-ies  clas- 
siques. —  C'est  alors  qu'il  fut  appelé  à  collabo- 
rer à  la  reconstruction  du  palais  de  Westmin- 
ster, qui  fut  l'événement  capital  de  la  renaissance 
gothique.  On  avait  imposé  le  style  perpendicu- 
laire comme  style  national.  Le  projet  de  M.  Ch. 
Barry  fut  classé  premier  dans  ce  grand  concours, 
qui  mit  en  présence  97  concurrents.  L'aide  de 
Pugin  fut  au  lauréat  précieux  et  nécessaire  ;  son 
prodigieux  crayon  créa  presque  tout  le  décor  du 
palais  du  Parlement.  Pugin,  par  suite,  devint 
l'inspirateur  de  toutes  les  industries  au.xiliaires  : 
les  vitraux  de  Hardman,  les  terres  émaillées  de 
Minton,  les  décorations  de  Crace,  furent  sa  créa- 
tion. Le  restaurateur  du  style  du  moyen  âge  avait 
pris  son  essor. 

L'influence  de  Pugin  ne  fut  pas  moindre  sur 
l'architecture  religieuse.  Son  glossaire  du  costume 
et  de  l'ornementation  ecclésiastique,  publié  en 
1844,  transforma  le  goût  public  et  remit  en  faveur 
la  polychromie  à  l'intérieur  des  églises.Ses  églises 
sont  profondément  empreintes  des  convenances 
liturgiques.  Saint-Giles,  Saint-Georges  à  Londres, 
Saint-Charles  à  Birmingham,  Saint-Wilfrid  à 
Manchester,  Sainte-Marie  à  Liverpool,  Saint- 
Augustin  à  Ramsgate,  sont  les  chefs-d'œuvre 
du  grand  artiste  chrétien  qui  s'éteignit  tristement 
en  1852,  tandis  que  se  préparait  la  réaction 
Qiieem  Anne  à  laquelle  nous  assistons  aujourd'hui. 

A  Pugin  succèdent  Sir  Gilbert  Scott,  restau- 
rateur des  cathédrales  d'Ely,  d'Hereford.d'Exe- 
ter,  de  Westminster  ;  l'auteur  du  monument  du 
prince  Albert,  à  Hyde  Park,  épris  des  profusions 
du  gothique  italien,  William  Burges,  lauréat  du 
concours  pour  l'église  de  N.-D.  de  la  Treille  à 
Lille,  et  auteur  de  la  cathédrale  de  Cork  (dont 
nous  donnons  une  vue  intérieure),  un  architecte 
digne  du  XIIl*^  siècle;  et  Georges  Edmond 
Street,  le  vainqueur  dans  le  concours  pour  le 
palais  de  justice  de  Londres. 

I\L  Sédille  classe  en  trois  catégories  les  archi- 
tectes anglais  de  l'École  gothique.  D'abord  les 
constructeurs  archéologues,  fidèles  copistes  des 
modèles  anciens;  puis  les  architectes  respectueux 
des  principes  de  l'art  gothique,  mais  préoccupés 
de  leur  adaptation  artistique  au.x  programmes 
modernes  ;  enfin  les  éclectiques,  qui  mêlaient 
les  formes  du  moyen  âge,  altérant  leurs  propor- 
tions rationnelles,  et  les  utilisant  comme  le  décor 
de  dispositions  toutes  modernes.  Parmi  les  plus 
distingués  et  les  plus  récents,  il  cite  M.\L  Wil- 
liam Butterfleld,  dont  nous  reproduisons  une 
œuvre  remarquable,  la  chapelle  du  Kcble  col- 
lège à  Oxford,  à  l'aide  d'un  cliché  emprunté  à 
la  belle  publication  de  M.  Sédille,  Joh.  Pearson, 
James  Brooks,  Sir  Arth.  Will.  Blomfield, 
Paley    et     Austin,    Seddon,    Sedding,    Godwin, 
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CoUcuter,  et  A.  Waterhouse,  l'un  des  plus  nota- 
bles parmi  les  contemporains. 

Puis  revenant  en  arrière,  il  raconte  les  déve- 
loppements du  style  aujourd'hui  en  vogue  sous 
le  nom  de  Qiieen-AiDie,  formé  de  classique 
moderne  italianisé,  et  tempéré  par  une  allure 
qui  vise  à  l'effet  pittoresque.  C'est  vers  1850 
qu'Alfred  Stevens  remit  en  honneur  le  classique 
italien  et  l'étude  des  premiers  maîtres  de  la  Re- 


naissance. L'intiuence  de  ce  grand  artiste  ne  se  fit 
sentir  que  transitoirement.  Ses  œuvres,  son  en- 
seignement, son  école,  correspondent  à  cette 
époque  indécise  pendant  laquelle  le  gothique, 
toujours  très  en  faveur  cependant,  se  voit  contre- 
balancé par  les  formes  classiques.  Les  artistes  an- 
glais étaient  alors  portés  vers  l'étude  des  précur- 
seurs de  la  Renaissance,  et  ce  qu'on  appelle  en 
Angleterre  le  préraphaélisme. 


Grand  Hall.  —  Coinpo-^itiou  de  .\.  Wclby  Pugin. 


Bientôt  on  voit  les  vieilles  maisons  de  Londres 
faire  place  à  une  série  de  constructions  opulentes. 
Ce  ne  sont  pas  toutefois  les  voies  rectilignes  du 
Paris  moderne  aux  maisons  plates  et  régulières  ; 


aux  perspectives  uniformes.  Les  antiques  rues  de 
la  Cité, à  peine  rectifiées  dans  leurs  sinuosités,  sont 
bordées  de  constructions  mouvementées,  dont  les 
hauteurs  inégales  et  les  puissantes  saillies  ne  sont 
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limitées  que  par  la  liberté  due  à  chacun.  Les  per- 
spectives ondulent,  se  superposent,   les  toitures 


Des  lucarnes  de  toutes  dimensions  forment,  avec 
les  souches  des  cheminées  très  ornées.un  hérisse- 


spectives  onauienr,  se  superposenr,    les  loiiures        ics  auuLncb  uc»  i,iiciiiiii<.>-3  lh-^.  vj».iv.v.c,u..  "■ — -- 
silhouettent  en  pignons,  en  tours,  en  coupoles.        ment  continu.  Les  constructions  récentes  conçues 


m 


ChapeUe  du  Keble  coUège  à  Orford  par  M.  W.  Butteifield 


dans  le  style  ancien,  y  compris   celles    élevées 
dans  le  goût    Queen   Anne  laissent  au   berceau 


antique  de  Londres  son  cachet  spécial.  Toute 
cette  architecture  éclectique  est  loin  d'être  par- 
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faite,  mais  en  général  les  constructions  sont 
intelligemment  combinées  en  vue  de  leur  desti- 
nation, ornées  avec  un  luxe  de  bon  aloi. 


«  Heureusement  pour  leur  architecture,  dit 
M.  Sédille,  les  Anglais  n'ont  pas  en  abondance  à 
leur  disposition  la  pierre  tendre  et  le  plâtre.  Cer- 


Intérieur  de  la  cathédrale  de  Cork  (Irlande),  parfeu  M,  Etjrges. 


tes  nos  pierres  tendres,  par  leurs  cubes  énormes, 
par   la   douceur  et   la   finesse  de  leur  grain,  se 


prêtent   à   toute  la  délicatesse  de  la  sculpture 
comme  à  toutes  les  fantaisies  du  constructeur. 
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Mais  débitées  en  blocs  de  toute  taille,  elles  se 
superposent  en  larges  surfaces  dans  lesquelles, 
après  coup,  en  pleine  pierre,  on  taille  rapidement 
toute  une  ordonnance  monumentale,  cela  sans 
se  préoccuper  de  l'appareil  aisément  dissimulé. 
Quant  au  plâtre,  s'il  est  d'un  usage  favorable 
aux  légers  ouvrages,  il  sert  trop  souvent  à  dissi- 
muler sous  des  enduits,  du  reste  peu  durables,  la 
médiocrité  des  matériaux  et  leur  emploi  négligé. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre.  La 
pierre  rare  et  coûteuse,  n'est  employée  en  grandes 
masses  que  pour  les  monuments  ;  dans  la  con- 
struction courante  elle  est  forcément  ménagée. 
Ainsi  donc  un  peu  de  pierre  pour  la  sculpture,  des 
pierres  dures  de  petites  dimensions  pour  les  par- 
ties résistantes, et  surtout  la  brique  avec  ses  com- 
pléments naturels,  terres  ornées,  émaux,  etc.,  tels 
sont  les  éléments  dont  dispose  ordinairement  le 
constructeur  anglais.  Il  les  utilise  avec  un  grand 
souci  des  différentes  combinaisons,  qui  peuvent 
contribuer  à  l'agrément  de  l'architecture.  » 

On  le  voit  donc,  grâce  aux  excellentes  tradi- 
tions des  constructeurs  anglais,  la  réaction  clas- 
sique n'a  pas  détruit  dans  ce  pays  l'allure  vi- 
vante et  pittoresque  des  édifices. 

Mais  qu'est-ce  que  le  style  Queen  Aune  dé- 
sormais en  vogue  ?  Au  temps  de  la  reine  Anne 
(1702-1714)  on  construisait  suivant  les  formules 
de  Vignole  et  de  Palladio  les  monuments  ;  quant 
à  l'architecture  privée  elle  était  réduite  au.x  élé- 
ments décoratifs  les  plus  modestes. 

Des  façades  en  briques  rouges  ornées  de  quel- 
ques détails  classiques,  souvent  en  bois  peint  en 
blanc  ;  des  formes  simplifiées  de  l'architecture 
hollandaise  transportée  en  Angleterre  par  Guil- 
laume III  ;  des  fenêtres  rectangulaires  à  vitraux 
mis  en  plomb  au  carré,  ouvrant  à  guillotine,  des 
bo'M  ivindoivs  abrités  sous  les  surplombs  des 
étages  ou  sous  les  saillies  des  toits,  tel  fut  le  point 
de  départ  assez  mode.ste.  Le  type  s'incarne  dans 
une  maison  bien  connue  de  la  Cité,  celle  du 
Neiv  Zeeland  Chaiiibers  bâtie  par  M.  Shaw,  et 
inspirée  d'une  maison  datée  de  1567  et  nommée 
Sparrozv'kouse,  Maison  au  Moineau. 

Le  style  actuel  s'est  enrichi  de  nouveaux  em- 
prunts faits  à  l'architecture  des  Pays-Pays,  en 
même  temps  qu'à  celle  des  bords  de  laLoire  et  des 
côtes  de  la  Normandie.  Aussi  l'édifice  construit 
par  M.  Bodley  pour  loger  les  offices  du  School- 
i?(îrtrd?  participe  à  la  fois  des  constructions  d'An- 
vers et  des  châteaux  de  Chambord  et  de  Che- 
nonceaux.  C'est  ce  qu'on  a  proposé  d'appeler  du 
classique  libre  :  Free  cUissic.  L.  C. 


LECGIONES  DE  ARQUEOLOGIA  SAGRADA, 
par  le  R.  M.  D.Antonio  Lopez-Ferkeiko. — Santiago, 
Imp.  enc.  du  séminaire  conciliaire  central,   1890. 


Nous  avons  en  français  d'excellents  traités 
d'archéologie  et  d'art  ancien  ;  nous  n'en  avons 
peut-être  pas  un  seul  qui  soit  aussi  bien  adapté 
aux  besoins  de  la  jeunesse  et  spécialement  à 
l'enseignement  des  écoles,  que  le  livre  que  nous 
avons  le  plaisir  d'annoncer  et  qui  semble  avoir 
eu  surtout  pour  objectif  les  séminaires.  Le  savant 
chanoine  de  Santiago,  qui  l'a  écrit  spécialement 
au  point  de  vue  espagnol,  y  a  condensé  dans  un 
seul  et  beau  volume,  fort  bien  illustré,  tout  ce 
qui  a  rapport,  non  seulement  à  l'architecture,  à 
la  sculpture,  à  l'iconographie  et  à  la  peinture, 
mais  encore  au  mobilier,  à  l'orfèvrerie,  aux  orne- 
ments d'église,  à  l'épigraphie  chrétienne,  à  la  nu- 
mismatique, à  la  paléographie,  à  la  diplomatique, 
à  la  sphragistique,  à  la  lipsanologie,  et  même  à 
la  musique.  Dans  cette  matière,  disons-le  en 
passant,  il  est  un  adepte  fervent  de  Dom  Pothier, 
et  il  développe  les  plus  excellents  principes. 

Son  livre  rappelle  le  bel  ouvrage  allemand  de 
Lubke  sur  V Histoire  de  l'art  ;  il  est  plus  élémen- 
taire, moins  développé,  plus  approprié  aux  pro- 
fanes et  au.x  novices. 

Dans  la  classification  des  époques  de  l'art 
chrétien,  il  passe  très  rapidement  sur  l'histoire 
de  la  basilique  latine.  Pour  ne  pas  négliger  le 
point  de  vue  général,  il  y  aurait  peut-être  eu  lieu 
d'introduire  au  début,  un  résumé  des  belles  leçons 
de  Jules  Ouicherat  sur  l'évolution  de  la  basilique 
latine.  L'emploi  successif  de  la  colonnade  archi- 
travée,  de  l'arcade  sur  piliers,  et  de  l'arcade  sur 
colonnes  ;  l'adjonction  progressive  des  arciis 
niaximus  et  minores,  àç.?,  croisillons  du  transept, 
de  la  tour  de  la  croisée,  puis  du  chœur  entre  la 
croisée  et  l'abside  ;  tel  était  l'objet  d'un  chapitre 
propre  à  la  période  latine  que  nous  aurions  voulu 
voir  ajouter  ici  pour  tenir  compte  du  développe- 
ment^i'wrra/ de  l'architecture  chrétienne. 

En  ce  qui  concerne  l'Espagne  seule,  nous 
n'avons  rien  à  objecter  à  la  division  adoptée  par 
le  savant  auteur,  en  trois  époques  ;  la  première 
s'étend  de  la  chute  de  l'empire  romain  à  l'entrée 
des  Arabes  en  Espagne;  la  seconde,  de  la  con- 
quête de  l'Espagne  au  commencement  du  VIIL' 
siècle,  puis  de  cette  dernière  époque  jusqu'au 
milieu  du  X  l"  ;  la  3^  période  va  du  milieu  du  XI*-' 
jusqu'à  la  fin  du  XI I''. 

De  la  première  époque,  antérieure  au  VIII« 
siècle  et  qu  avec  Mgr  Uarbier  de  Montault  et 
M.  Reusens  nous  croyons  devoir  appeler  l'épo- 
que latine,  il  ne  reste  en  Espagne  que  quelques 
vestiges,  chapiteau.x,  sculptures,  etc.  On  les  ren- 
contre à  la  basilique  de  Sainte-Lcocadie  de 
Tolède,  à  la  cathédrale  de  Cordoue,  à  Saint-Ro- 
main de  Hornija,  à  Sainte-Marie  en  Orenzo,  à 
Saint-Jean  tle  Venta  de  Hanos  et  à  Saint-Pierre 
de  Rocca  (Galicie). 
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L'époque  carlovingienne  est  représentée  en 
Espagne  par  des  édifices  qui  se  ressentent  du 
dôme  d'Aix-la-Chapelle,  surtout  dans  les  Astu- 
ries  :  Sainte-Christine  de  Lena,  Saint-Michel  de 
Lillo,  offrent  des  plans  cruciformes,  et  Saint-Mi- 
chel est  couvert  en  coupole.  Saint-Sébastien  de 
Picosagro  et  Saint-Michel  de  Celanova,  sont  en 
Galicie  les  principaux  monuments  de  cette  épo- 
que où  régnaient  Alphonse  le  Chaste,  intimement 
uni  d'amitié  au  grand  empereur  Charles  Ramire  I, 
Ordogne  l,  Alphonse  III,  etc.,  jusqu'à  Predena- 
vol  I  de  Castilie.  —  En  résumé,  jusqu'ici,  l'art 
byzantin  déteint  à  peine  sur  l'Espagne  ;  les 
fenêtres  sont  géminées  ou  en  triplet  ;  la  sculpture 
est  gauche  ;  elle  affecte  des  formes  géométriques 
ou  des  décors  fantastiques;  l'ornementation  vé- 
gétale est  presque  absente. 

La  fin  du  XP  siècle  apparaît  en  Espagne, 
ainsi  qu'ailleurs,  comme  une  piriode  d'enfante- 
ment. Le  plan  en  croix  latine  devient  dominant. 
L'abside  n'est  plus  ronde,  mais  polygonale;  elle 
s'entoure  d'absidioles  rondes  ;  le  déambulatoire 
enveloppe  l'abside  principale.  Ces  grands  traits 
de  la  basilique  romane  se  montrent  aux  cathé- 
drales de  Santiago,  d'Orenzo  et  de  Lugo,  aux 
ruines  de  Saint-Laurent  de  Carboeiro  (diocèse 
de  Lugo)  et  à  Sainte-Marie  de  Cambre  (Corogne); 
alors  apparaissent  les  portails  à  voussures  avec 
tympans  et  colonnettes  engagées  dans  les  angles 
rentrants  de  l'ébrasement,  comme  on  les  voit  à 
Saint-Jacques  de  Barbadelo  (diocèse  de  Lugo),  à 
Sainte-Marine  de  Sarria,  à  Sainte-Salomé  de 
Santiago,  à  Sainte-Marie  de  Cambre.  C'est  l'épo- 
que des  façades  sévères  et  des  contreforts. 

La  grande  nef  est  couverte  en  berceau;  l'ab- 
side, en  cul-de-four,  et  la  tribune  au-dessus  des 
petites  nefs  est  voûtée  d'un  demi-berceau  qui 
épaule  la  nef  centrale  comme  à  la  cathédrale  de 
Santiago.  Les  piliers  sont  monocylindriques  ou 
déjà  cruciformes.  Les  chapiteaux,  très  riches, 
offrent  une  sculpture  conventionnelle  qui,  à  la  fin 
de  cette  période,  se  montre  réaliste,  et  un  aba- 
que à  moulurescaractéristiques  formées  d'un  listel 
et  d'un  creux.  La  base  est  celle  dite  attique  avec 
griffes  aux  angles  du  socle.  Les  ornements  sont 
géométriques  en  général,  mais  on  voit  poindre 
l'ornement  végétal. Les  tours,  carrées,  ornées  d'ar- 
catures,  divisées  en  étages,  rappellent  l'influence 
lombarde  comme  le  plan  des  églises,  l'usage  des 
tribunes  et  le  caractère  de  la  sculpture.  Santiago 
en  possédait  neuf,  dont  huit  sans  cloches. 

L'auteur  adopte,  en  ce  qui  concerne  l'origine 
du  style  gothique,  l'opinion  la  plus  vraisemblable, 
celle  qui  en  fait  honneur  au  Nord  de  la  France. 
Il  a  le  tort,  d'après  nous,  de  donner  pour  caracté- 
ristique à  ce  style  l'arc  au  cintre  brisé,  que  par 
une  confusion  assez  récente,  on  a,  en  France, 
appelé  jusqu'ici  ogive.  Nous  avons  plus  d'une  fois 


fait  remarquer  ici  que  le  mot  ogive  ne  doit  s'appli- 
quer qu'aux  claveaux  de  l'arc  diagonal  des  voûtes 
nervées.  On  est  assez  d'accord  à  présent  pour 
admettre  que  le  style  dit  gothique  réside  essen- 
tiellement dans  l'emploi  de  la  voûte  d'arête  à  ner- 
vures combinée  avec  l'arc  brisé  et  Tarc-bout.ant. 

On  a  attribué  à  différents  peuples  l'emploi  de 
certaines  figures  géométriques  consacrées  pour 
en  déduire  les  proportions  d'ensemble  et  de  dé- 
tail de  leurs  édifices.  Ils  auraient  par  là  donné 
chacun  un  cachet  d'unité  et  un  certain  rythme  à 
leur  architecture.  On  connaît  le  fameux  triangle 
Égyptien;  un  savant  français,  M.  Aurès,  a  donné 
beaucoup  de  consistance  à  la  théorie  du  triangle 
eurythmique  qui  aurait  été  appliqué  aux  temples 
grecs;  Viollet-le-Duc  et  d'autres  ont  cru  retrou- 
ver dans  les  églises  gothiques  l'usage  du  triangle 
équilatéral. 

D'après  M.  le  chanoine  Lopez,  les  maîtres 
espagnols  de  la  même  époque  auraient  fait  déri- 
ver toutes  les  formes  architectoniques  d'un  octo- 
gone dans  lequel  serait  inscrit  un  triangle  isocèle, 
à  peu  près  équilatéral  ;  c'était  pour  eux  une  clef 
et  peut-être  un  secret.  Malheureusement  l'auteur 
ne  nous  indique  pas  la  source  de  cette  curieuse 
donnée  et  ne  nous  en  fait  pas  saisir  le  mode 
d'emploi.  Il  ajoute  que  les  byzantins  se  servaient, 
d'une  manière  analogue,  de  l'hexagone. 

Nous  considérons  comme  presque  surannée  la 
division  ancienne,  qu'admet  encore  l'auteur,  de 
trois  époques  gothiques  caractérisées  respective- 
ment par  les«ogives»  aiguë, équilatérale  et  obtuse. 

Pour  en  revenir  à  l'Espagne,  le  style  gothique 
y  fut  introduit  par  les  Ordres  mendiants.  Il  pro- 
duit en  Galicie  dès  la  première  période  l'église 
aujourd'hui  détruite  de  Saint-Dominique  de 
Pontevedra  et  l'abside  de  Saint-Dominique  de 
Santiago.  La  seconde  période  est  représentée  par 
Saint-François  de  Lugo. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  chapitres  très 
succincts,mais  bien  synthétisés;  parmi  les  erreurs 
légères  qui  peuvent  s'y  être  glissées,  nous  ne 
relèverons  qu'un  seul  passage  en  notre  qualité  de 
Flamand,  c'est  celui  qui  qualifie  de  Hollandais 
les  Van  Eyck  et  les  Memlinc  (p.  207). 

Les  gravures  sont  abondantes  et  assez  bonnes. 
L'une  d'elles  offre  une  légère  désinvolture  au 
point  de  vue  de  la  décence,  une  de  ces  hardiesses 
ou  de  ces  naïvetés  analogues  à  celles  que  se 
permet  impunément  le  bambin  toléré  à  Brux- 
elles comme  le  plus  ancieif  bourgeois  de  cette 
ville.  Nous  ignorons  si  celui  que  notre  vénérable 
auteur  exhibe  à  la  page  302  a  les  mêmes  titres 
à  la  tolérance  du  lecteur. 

Nous  ne  pouvons  finir  sans  rendre  encore  une 
fois  hommage  au  mérite  de  ce  livre,  qui  embrasse 
en  quelques  pages  si  faciles  à  saisir,  l'immense 
domaine  de  tous  les  arts  réunis. 


REVUE    UE  l'art  CHKéilEN. 
1892,    —   2""^   LIVRAISON. 


i66 


jRebue  ïie  T^lrt  cJjrtticn» 


Ce  livre  contribuera  à  activer  encore  en  Es- 
pagne les  progrès  sérieux  qu'y  fait  l'archéologie. 

Le  révérend  abbé  Eladio  Oviedo,  disciple  du 
savant  chanoine  Lopez  Ferreiro  et  notre  honoré 
correspondant,  nous  assure  que  l'archéologie  sa- 
crée sera  bientôt  enseignée  dans  les  séminaires  de 
ce  noble  pays, chose  qui  est  encore  bien  loin  d'être 
réalisée  en  France.  Lui-même  s'applique  dans  des 
travaux,  dont  nous  rendrons  compte  ('),  à  réveil- 
ler autour  de  lui  l'enthousiasme  et  à  inculquer 
l'amour  de  la  science  des  antiquités  chrétiennes. 

Il  nous  fait  connaître  à  cet  égard,  des  faits 
particulièrement  encourageants  et  honorables 
pour  lui.  L.  C. 


ÉLÉMKNTS  DE  L'HISTOIRK  DE  L'ARCHI- 
TECTURE, par  A.  H.  L.  Van  Houcke,  2  vol.  in-4° 
autogr.  Gand,  Stepman,  1891.  — Prix:  fr.  13,50  {-). 

Le  second  volume  de  l'utile  ouvrage  de  IVI.  Van 
Houcke  (nous  avons  analysé  déjà  le  tome  pre- 
mier) débute  par  l'époque  romane.  Après  avoir 
assez  bien  résumé  l'importante  histoire  des  ex- 
pédients employés  par  les  constructeurs  romans 
pour  voûter  leurs  églises,  l'auteur  décrit  les  for- 
mes secondaires  de  l'architecture  de  cette  époque. 
Puis  il  passe  en  revue  de  même  la  période  go- 
thique, et  celle  de  la  Renaissance  dans  les  diffé- 
rents pays.  Il  le  fait  avec  une  réelle  entente  de 
l'art  de  bâtir,  et  en  s'aidant  de  croquis  nombreux 
et  intéressants.L'auteur  manie  le  crayon  au  moins 
aussi  bien  que  la  plume,  et  le  dessin  est  pour 
lui   une   seconde  écriture,  plus  claire  que  l'autre. 

Il  nous  permettra  d'aborder  aujourd'hui  notre 
rôle  de  critique,  et  de  relever  quelques  détails. 

L'orientation  des  églises  ne  fut  pas  précisément 
une  règle  invariable,  témoin  toutes  les  anciennes 
églises  de  Tournai  imparfaitement  orientées,  et 
même  désorientées,  comme  Saint-Brice,  Saint- 
Quentin,  Saint-Jacques,  la  Madeleine. 

Comme  type  d'églises  polygonales,  comment 
citer  Ottmarsheim,  la  copie  en  petit  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  passant  celle-ci  sous  silence  (3)  ; 
comme  églises  circulaires,  comment  omettre  les 
temples  ronds  des  Templiers? 

L'auteur  donne  à  un  certain  type  de  chapiteaux 
romans  le  nom  de  (V?w/rt««A';  n'est-ce  pas  évasé, 
qu'il  fallait  dire? 

A  l'exemple  de  M.  l'abbé  Mallet,  il  passe  bien 
rapidement  sur  les  contreforts.  Pourquoi  ne  pas 
expliquer  l'origine  romane  des  contreforts  ronds, 
le  rapport  du  contrefort  avec  l'arc  doubleau,  sa 
forme  en  redents  amortis  par  des  glacis,  etc.  1  On 
aurait  pu  insister  davantage  sur  le  percement  des 

1.  V.  plus  loin,  p.  172. 

2.  S'adresser  chez  l'auteur,  rue  de  Molenbeeck,  146,  Bruxelles. 

3.  Il  est  vrai  qu'il  est  question  d'Aixdans  le  V"  vol.,  style  byzantin. 


fenêtres  romanes,  la  raison  d'être  de  l'ébrasement, 
des  baies  géminées,  des  décharges,  etc. 

D'après  l'auteur  qui  adopte  une  des  rares 
erreurs  de  son  excellent  guide  M.  Mallet,  l'arc 
en  tiers-point  daterait  du  XI L'  siècle  seulement  ; 
n'est-ce  pas  un  siècle  plus  tôt  qu'il  apparaît  ? 

N'est-ce  pas  gratuitement  qu'il  répète,  avec 
insistance,  que  les  voûtains  des  croisées  d'ogives 
avaient  la  forme  d'une  <<  portion  de  sphère  »  ? 

Le  plan  de  Saint-Quentin  à  Tournai,  présenté 
comme  disposition-type  d'une  église  du  XII<= 
siècle,  n'est  pas  bien  choisi,  attendu  que  les  caro- 
les  et  les  trois  chapelles  absidales  de  cette  petite 
église  datent  de  la  fin  du  XV<=  siècle.  Le  chœur 
primitif  était  probablement  dénué  de  collatéral. 

M.  Van  Houcke  explique  la  rapide  propaga- 
tion de  l'art  gothique  dans  tout  l'Occident  par 
l'intervention  des  corporations  laïques,  se  faisant 
l'écho  de  la  théorie  de  Viollet-le-Duc.  Il  aurait 
dû  tout  au  moins  accorder  aussi  une  certaine 
part  de  puissance  propagatrice  aux  Ordres  reli- 
gieux, dont  les  ramifications  s'étendaient  dans 
les  différents  pays.  Il  est  avéré  aujourd'hui  que 
les  Cisterciens  ont  introduit  l'art  gothique  de 
bonne  heure  en  Italie  et  en  Hongrie,  et  qu'en 
France  c'est  au.K  Clunisiens  que  revient  l'honneur 
de  l'avoir  entièrement  constitué.  La  spontanéité 
de  la  floraison  gothique  s'explique-t-elle  mieux 
par  l'action  des  seules  confréries,  que  par  celle 
des  évèques,  unis  aux  Communes,  et  aidés  des 
corporations  naissantes  ? 

Nous  aurions  voulu  rencontrer  ici  une  histoire 
succincte  de  l'intéressante  voûte  gothique,  avec 
ses  variétés  si  remarquables,  v'oûtes  carrées  à 
doubleau  de  recoupement  et  doubles  formerets,- 
voûte  barlongue,  voûte  à  liernes  et  tiercerons, 
voûte  en  étoile,  etc. 

Le  type  de  la  maison  belge  ancienne,  si  carac- 
térisé, est  à  peine  ébauché  ;  il  y  avait  d'intéres- 
santes choses  à  dire  sur  l'architecture  en  briques 
de  Bruges;  sur  les  maisons  à  pignons  et  à  croisées 
de  pierre.dont  les  vestiges  abondent  à  Gand  et 
que  l'auteur  a  si  bien  relevées  lui-même,  en 
collaboration  avec  M.  Langerock,  dans  ses  An- 
ciennes constructions  en  Flandre  ;  sur  les  manoirs 
du  pays  de  Liège  aux  formes  trapues  (dont  nous 
voyions  récemment  de  jolis  relevés  faits  par  les 
élèves  de  l'école  Saint-Luc  de  cette  ville,  sous 
la  direction  de  M.  P.  Lohest,  leur  maître  dévoué), 
sur  les  maisons  en  pans  de  bois  de  Malines  et 
d'Ypres  ;  sur  les  vieux  Steen  de  Gand  et  le  type 
traditionnel  des  chàteau.x  des  Flandres.  Ce  sujet 
est  effleuré,  beaucoup  d'édifices  sont  cités,  quel- 
ques-uns caractérisés,  aucun  n'est  analysé,  la 
synthèse  surtout  reste  à  faire. 

En  général,  nous  aurions  souhaité  dans  cet 
ouvrage  destiné  au.'^  étudiants,  une  analyse  des 
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formes  et  une  étude  des  principes  des  différents 
styles  plus  approfondie.  L'auteur  s'en  tient  trop 
aux  formes  extérieures  et  secondaires. 

Au  surplus,  son  éclectisme  laissera  le  jeune 
lecteur  perplexe.  Il  trouve  à  louer  partout.  Les 
différentes  périodes  du  style  gothique  comme 
les  modes  variés  de  la  Renaissance,  semblent  le 
délecter  également.  Il  a,  il  est  vrai,  quelques 
mots  de  blâme  à  l'adresse  du  style  baroque, mais, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  porte  Dauphine 
de  Fontainebleau,  cette  vessie  en  pierre,  lui 
plaît  «  par  une  originalité  de  bon  aloi  et  par  une 
harmonieuse  beauté  de  lignes  ».  L.  C. 


L'ARCHITECTURE  GOTHIQUE,  par  M.  E. 
Corroyer.  Paris,  Quantin.  ( Bibliotlicque  de  l'e?iseigne- 
ment  des  Beaux- Arls.) 

Le  beau  livre  de  M.  Corroyer  sur  l'architec- 
ture ro7)iane,  était  un  appel  à  celui  qui  vient  de 
paraître  sur  l'architecture  gothique. 

Il  est  fait  dans  le  même  esprit  de  synthèse  qui 
convient  si  bien  à  ce  genre  de  traités  destinés  à 
la  vulgarisation  de  la  science.  Il  se  tient  aux 
grandes  lignes,  et  les  chapitres  successifs  s'en- 
chaînent avec  une  déduction  logique.  M.  Corroyer 
est  un  dessinateur  habile.  L'illustration  de  ce 
livre,  comme  celle  de  V architecture  romane,  est 
originale,  homogène,  topique,  claire  et  distinguée. 

L'auteur,  se  pliant  à  la  tyrannie  de  l'usage, 
accepte  la  dénomination  àc  gothique  cominc  M. 
Gonse.  H.  Mesnager(voir  l'Architecture), ne  vient- 
il  pas  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  nous 
pouvons  l'accepter  sans  humiliation,  puisque  dans 
le  vieux  langage  les  Goths,  c'étaient  les  peuples 
d'Occident,  et  les  Sarrasins  lés  peuples  d'Orient. 
Avec  raison  aussi,  il  répudie  le  mot  d'ogive  qui 
a  été  trop  longtemps  appliqué  par  erreur  au 
cintre  brisé.  Forts  de  ce  nouvel  appui  nous  en- 
gageons nos  collaborateurs  et  nos  amis  à  se 
joindre  à  nous  pour  adopter  une  réforme  de  ter- 
minologie qui  sera  bientôt  entrée  dans  l'usage, 
si  nous  voulons  tous  y  prêter  la  main. 

Le  livre  de  M.  Corroyer  présente  une  thèse 
nouvelle  et  hardie,  à  savoir  que  la  croisée  d'ogives 
sort  de  la  coupole  périgourdine  comme  un  pou- 
let de  son  œuf. 

C'est  un  défi  à  plusieurs  éminents  archéologues 
de  France,  et  nous  nous  attendons  à  le  voir  re- 
lever par  M.  Gonse.  Nous  nous  inscrivons  à  côté 
de  ce  dernier. 

Résumons  la  thèse  ('). 

On   s'accorde   à   reconnaître  aujourd'hui   l'in- 

I.  Notons  un  passage  de  la  page  8  qui  se  concilie  difficilement 
avec  la  théorie  de  l'auteur  :  «  Les  architectes  du  domaine  royal  et 
surtout  ceux  de  l'Ile-de-France  avaient  adopté  les//'^«ie«  la  croisée 
d'ogives,  et  vers  la  fin  du  Xll'  siècle,  etc.  » 


fluence  de  l'architecture  de  la  Syrie  sur  la  for- 
mation de  l'architecture  byzantine,  dont  St-Front 
de  Périgueux  est  en  France  le  représentant  le 
plus  caractérisé.  Cette  église,  comme  l'a  remarqué 
M.  Corroyer,  n'est  probablement  pas  une  copie 
de  St-Marc  de  Venise,  mais,  comme  cette  der- 
nière, l'imitation  d'un  même  modèle  de  l'église 
des  SS.  Apôtres  à  Constantinople. 


^^^^^^^^^ 
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Coupe  longitudinale  de  la  cathédrale  d'Augoulème. 


St-Front  est  le  point  de  départ  d'une  filiation 
des  plus  intéressantes.  Cette  église  représente  le 
vaisseau  byzantin  en  croix  grecque,  transporté 
de  toutes  pièces  en  Occident  avec  son  dôme 
central  et  ses  quatre  coupoles  auxiliaires,  posées 
comme  des  satellites  sur  les  croisillons. 


Coupe  longitudinale  d'une  nef  angevine  à  voûtes  nervées. 

Bientôt  les  constructeurs  français  essayent 
d'adapter  la  coupole  à  la  superstructure  des  lon- 
gues nefs  de  leurs  églises.  Ceux  de  la  région 
voisine  de  l'Aquitaine  les  posent  en  enfilade  sur 
des    nefs   uniques  comme  Cahors,   Fontevrault, 
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Angoulême,  St-Avit-Senior.  Voilà  la  voûte  by- 
zantine couvrant  la  nef  latine. 

A  Angoulême  et  à  Fontcvrault,  la  coupole 
s'affine,  les  architectes  s'efforcent  de  la  rendre 
légère. 

A  Saint-Avit-Senior,  chose  très  curieuse,  ils 
imaginent  de  la  renforcer  de  nervures  souten- 
dues,  diagonales  et  transversales,  pour  l'alléger 
davantage  ;  mais  la  voûte  reste  une  vraie  coupole 
aux  assises  annulaires. 

Puis  apparaît  dans  l'Anjou  et  dans  le  Maine, 
un  perfectionnement  nouveau  et  décisif.  «  Les 
pendentifs,  dit  M.  Corroyer,  se  transforment  en 
ne  conservant  que  leurs  parties  utilement  ac- 
tives ;  ils  deviennent  des  arcs  ogifs.  » 

Les  nefs  uniques,  comme  en  Aquitaine,  sont 
décomposées  encore  en  compartiments  carrés, 
mais  voûtées  à  l'aide  de  voûtes  d'arêtes  à  allure 
de  coupoles.  La  révolution  se  trouve  accomplie 
à  St-Maurice  d'Angers  et  à  la  Trinité  de  Laval, 
vers  1 140. 

«  Les  architectes  de  l'Ile-de-France,  ajoute 
M.  Corroyer,  avec  leur  adresse  professionnelle, 
si  particulièrement  ingénieuse,  s'approprièrent 
rapidement  le  système  angevin  et  l'appliquèrent 
à  la  construction  de  leurs  églises.  » 

A  rencontre  de  ce  système,  que  M.  Gonse 
paraît  avoir  établi,  M.  Anthyme  St-Paul  et 
d'autres  admettent  que  la  croisée  d'ogive  était 
bien  constituée  dans  l'Ile-de-France  dès  1125, 
soit  une  dizaine  d'années  avant  sa  prétendue 
invention  en  Anjou. 

Et  en  effet,  l'emploi  des  nervures  diagonales 
devait  logiquement  sortir  de  la  voûte  d'arête 
telle  que  la  pratiquaient  les  constructeurs  ro- 
mans du  Nord.  De  même  qu'ils  avaient  conso- 
lidé par  l'arc  doubleau  la  suture  de  deux  voûtes 
d'arêtes  voisines,  il  était  naturel  qu'ils  renfor- 
çassent la  rencontre  des  voûtains  incidents  à 
l'endroit  de  leurs  pénétrations  ;  cela  revenait  à 
donner  du  corps  à  l'arêtier  et  pour  cela,  ils 
n'avaient  qu'à  copier  le  doubleau. 

Nous  ne  pouvons  donc  souscrire  à  l'intéres- 
sante théorie  de  M.  Corroyer.  La  voûte  sphérique 
sur  pendentifs  offrait  une  solution  bien  particu- 
lière de  ce  problème  :  reporter  les  poussées  sur 
des  appuis  diagonaux.  La  croisée  d'ogives  pré- 
sentait une  manière  toute  différente  d'atteindre 
le  même  but. 

Il  paraît  naturel  d'admettre  que  les  architec- 
tes de  St-Maurice  d'Angers  et  de  ses  congénères 
aient  connu,  vers  1 140,  l'idée  ingénieuse  imaginée 
récemment  par  leurs  confrères  du  Nord  et  l'aient 
appliquée  à  leurs  voûtes,  en  en  modifiant,  sinon 
la  forme,  du  moins  la  structure.  De  ce  compro- 
mis, est  née  la   voûte   Plantagenet    qui    n'aura 


pas  été  sans  influence  sur  la  combinaison  bâ- 
tardes des  voûtes  à  doubles  formerets  avec  dou- 
bleaux  de  recoupement  des  provinces  du  Nord. 

Nous  devons  également  faire  quelques  réser- 
ves sur  l'appréciation  par  trop  défavorable  que 
fait  M.  Corroyer  des  arcs-boutants  qui,  en  défini- 
tive, n'ont  pas  si  mal  tenu  qu'on  veut  bien  le  dire. 


<t      ., 


Co  upe  longitudinale  de  la  nef  de  Saint-Maurice  d'Angers. 

Très  intéressante  sa  genèse  de  l'arc-boutant 
et  ses  remarques  sur  l'église  de  Noyon  et  les 
absides  du  transept  de  Tournai,  qu'il  rapproche 
du  porche  de  l'église  du  Moustier  à  Moissac. 

M.  Corroyer  démontre  l'influence  de  l'archi- 
tecture gothique  française  sur  les  différentes 
nations  de  l'Europe.  Il  cite  pour  le  Nord,  la 
cathédrale  d'Upsal  qu'a  rappelée  récemment  M. 
Lucas  dans  VAirkitectiiie.  Nous  lui  signalons 
l'intéressante  étude  publiée  naguère  par  M.  J. 
Lange  sur  l'église  de  Roskild,  élevée  au  XIII"^ 
siècle  (1233)  sur  le  modèle  de  la  cathédrale  de 
Tournai,  par  un  neveu  de  l'évêque  de  Roskild 
éduqué  à  Paris  par  l'évêque  Etienne  (').  Notons 
aussi  les  monastères  établis  en  Italie  dans  le 
style  gothique  français  par  les  Cisterciens,  dont 
le  type  est  l'abbaye  de  Fossanova  {^).  En  Hongrie, 

1.  Bcmaekniger  ont    Koikilde   Domkirkes   aider  og  stil,    uf  Jul. 
Lange,  Kjobenheven,  1890. 

2.  Voir  Frolliingliam,  Journal  pf  archcology,  annt'c  1891. 
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un  moine  de  Clairvaux  élevait  dès  12 17  l'église 
de  Topusco  (V.  Heiidzelman).  Lassus  a  rappelé, 
dans  VAlluan  de  V illard  de  Honnecourt,  le  rôle 
important  joué  en  Hongrie,  par  nos  architectes 
au  XIII<=  siècle,  etc. 

Un  beau  chapitre  est  consacré  aux  tours, 
chœurs  et  chapelles.  Très  intéressants  sont  les 
pages  qui  traitent  de  la  sculpture  et  de  la  peinture. 

L'influence  monastique  ayant  été  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  formation  de  l'art 
ogival,  M.  Corroyer  a  cru  avec  raison,  devoir  lui 
consacrer  quelques  pages  spéciales.  Il  met  en 
lumière  le  rôle  important  qu'a  joué  saint  Benoît 
dans  l'Occident  ainsi  que  saint  Martin  en 
France.  Il  fait  brièvement  l'historique  de  l'abbaye 
de  Cluny  et  des  abbayes  cisterciennes.  Ainsi,  il 
est  naturellement  amené  à  traiter  avec  prédilec- 
tion la  merveille  du  mont  Saint-Michel  où  il  a 
illustré  sa  carrière  de  praticien  et  préparé  sa 
carrière  d'érudit  et  d'écrivain. 


Jo  A\.. 


Plan  de  Noyon. 


Enfin,  il  passe  en  revue  l'architecture  militaire 
avec  les  enceintes  de  villes,  les  châteaux  et 
donjons,  les   postes   et   les  ponts,  ainsi  que  l'ar- 


chitecture   civile    avec    les    granges,    hôpitaux, 
hôtels-de-ville,  beffrois,  palais,  hôtels  et  maisons. 

L.  C. 


LA  PEINTURE  ANTIQUE,  par  M.  P.  Girard. 

(Bibliothèque  de  l' enseignement  des  Beaux  ^/75.^— Paris, 
Quantin,  1892. 

Rien,  d'après  nous,  n'est  aussi  anti-artistique, 
anti-rationnel  et  anti-naturel  que  le  monochronis- 
me  blafard  accepté  comme  une  règle  absolue 
dans  la  statuaire  contemporaine,  et  comme  un 
usage  assez  général  dans  l'architecture  de  notre 
époque.  On  dirait  que  les  couleurs  irisées  de  l'arc- 
en-ciel,  que  la  splendeur  du  spectre  solaire  et  que 
l'harmonieuse  palette  de  la  nature  avec  l'azur  de 
son  ciel,  la  verdure  de  .ses  bois  et  de  ses  prés,  l'or 
de  ses  moissons  et  la  riante  polychromie  de  ses 
fleurs,  on  dirait  que  tout  cela  est  lettre  morte  pour 
nos  praticiens  des  arts  plastiques. 

Pour  prouver  combien  est  monstrueuse  cette 
infirmité  de  notre  esthétique,  il  suffit  d'ouvrir  les 
yeux  sur  la  nature  ;  il  suffirait  aussi  de  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  arts  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Tous  ont  uni  la  couleur  au 
relief,  la  polychromie  à  la  sculpture  et  à  l'archi- 
tecture. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  être  guéri  de  ce  que 
nous  appellerions  volontiers  le  préjugé  blafard 
après  avoir  lu  le  livre  de  M.  P.  Girard,  On  y  voit 
les  Égyptiens  colorer  tout  ce  qui  sort  de  leurs 
mains,  leurs  temples  comme  leurs  habitations  pri- 
vées, leurs  statues  et  leurs  bas-reliefs  comme  leurs 
murs.  Les  palais  des  Assyriens  resplendissaient 
sous  le  soleil  d'un  brillant  décor  émaillé  qui  don- 
nait une  puissante  vie  à  la  platitude  de  leurs 
murailles.  Le  peuple  fastueux  de  la  Perse  nous 
apparaît  comme  la  synthèse  grandiose  de  tous  les 
éléments  du  monde   oriental.   On    peut   voir  au 
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Frise  aux  liens  ;  de  lapadana  de  Suse. 

Louvre  les  merveilleux  ensembles  de  leur  art 
polychrome,  reconstitués  par  M.  et  M"  Dieulafoy 
et    les   magnifiques  fragments  polychromes  des 
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fameuses  frises  aux  lions  et  aux  archers  dont  nous 
donnons  ici  une  idée  par  deux  gravures  emprun- 
tées au  livre  de  M.  Girard. 

Celui-ci  s'arrête  avec  prédilection  à  l'important 
chapitre  de  la  peinture  grecque.  Cette  peinture, 
particulièrement  l'efflorescence  de  l'école  attique 
au  V^  siècle,  avec  Polygnote,  a  été  surtout  mise 
en  relief,  parce  qu'elle  est  la  moins  connue  et 
pourtant  la  plus  digne  de  l'être  ;  on  peut  dire 
que  c'est  la  partie  maîtresse  de  l'ouvrage,  celle 
oij  l'homme  du  monde,  l'amateur  et  le  curieux 
trouveront  des  renseignements  qui  sont,  pour  la 
majorité  du  public,  de  véritables  révélations. 


Frise  des  archers,  à  Suse. 

En  Grèce  comme  en  Orient,  l'architecture  et  la 
sculpture  étaient  polychromes.  Il  y  aurait,  dit 
l'auteur,  un  livre  à  écrire  sur  la  polychromie  des 
temples  grecs,  un  autre,  sur  celle  de  leurs  statues 
et  de  leurs  bas-reliefs. 

Les  travaux  d'Hittorff  et  les  fouilles  faites  en 
Grèce  ont  prouvé  que  les  temples  grecs  étaient 
peints.  L'architrave  du  Parthénon  était  blanche, 
décorée  seulement  de  boucliers  dorés  ;  celle 
du  temple  d'Egine  était  entièrement  peinte  en 
rouge.  L'ordre  dorique  surtout  aimait  la  couleur. 
On  recueille  encore  aujourd'hui  sur  l'Acropole 
d'Athènes  des  parcelles  de  rouge  et  de  bleu, 
demeurées  attachées  aux  mutules  des  Propylées. 


L'ancienne  architecture  ionique  de  l'Acropole 
était  entièrement  peinte. 

La  couleur  jouait  un  rôle  non  moins  important 
dans  la  sculpture  ;  les  preuves  en  abondent.  De 
toutes  ses  œuvres,  Praxitèle  préférait  celles  aux- 
quelles le  peintre  Nycias  avait  collaboré.  Le 
Musée  de  Berlin  possède  une  tête  d'Athéna  qui 
montre  encore  la  coloration  des  chairs. 

«  Nous  ne  saurions,  dit  M.  Girard,  aborder  ici 
la  question  de  savoir  s'il  convient  ou  non  de 
revenir,  en  sculpture,  à  la  polychromie...  Rappe- 
lons seulement  que  notre  sculpture,  comme  notre 
architecture,  procède  d'un  malentendu. 

«  Elle  a  pris  pour  modèle  les  statues  décolorées 
trouvées  dans  les  ruines  antiques,  et  elle  a  cru 
que  là  était  la  vérité.  Cette  croyance  commence  à 
s'ébranler.  » 

Il  fut  un  temps,  où  l'on  n'aurait  pu  croire,  que 
nous  apprendrions  de  Grecs  à  nous  réconcilier 
avec  la  polychromie  du  mo}'en  âge.  Elle  a  encore 
contre  elle  de  fortes  préventions,  qui  tomberont 
avec  le  temps.  L.   C. 


LES  ŒUVRKS  DES  MAITRES  DE  L'ECOLK 
FLAMANDE  PRIMITIVE  CONSERVÉES  EN 
ITALIE  ET  DANS  L'EST  ET  LE  MIDI  DE  LA 
FRANCE,  par  Mgr  Dehaisnes,  membre  associé  de 
l'Académie  de  Belgique,  président  de  la  Commission 
historique  du  département  du  Nord.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'=,  1891  in-8°,  50  pp. 

Notre  savant  collaborateur,  Mgr  Dehaisnes,  est 
un  de  ces  écrivains  qui  ne  démordent  pas  lorsqu'ils 
se  sont  épris  d'un  sujet  d'étude  ;  qui  y  reviennent 
volontiers,  après  être  allés  chercher  au  loin  des 
documents  nouveaux  et  des  monuments  peu 
connus.  La  brochure  qu'il  vient  de  publier  est  le 
fruit  de  voyages  répétés  en  Italie  et  dans  le  Midi 
de  la  France,  où  l'auteur  a  été  revoir  ses  œuvres 
de  prédilection,  les  comparer  entre  elles,  les  exa- 
miner et  les  confronter  avec  le  résultat  des  inves- 
tigations d'autres  savants. C'est  la  bonne  méthode, 
car  malgré  les  recherches  et  les  faits  acquis  de  la 
science  moderne, il  reste  dans  les  œuvres  brillantes 
de  l'art  flamand  du  XV'^  siècle,  bien  des  points 
douteux,  bien  des  mystères  à  éclaircir. 

Mgr  Dehaisnes  donne  aujourd'hui  au  public  un 
mémoire  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements  dans  les  sessions  du  mois 
de  mai  1888  et  1891.  Le  public  des  amateurs 
d'art  lui  en  sera  reconnaissant  ;  il  y  a,  en  effet, 
tout  avantage  à  suivre  un  conducteur  aussi  érudit 
et  aussi  épris  de  son  sujet,  dans  les  Musées  de 
Turin,  de  Naples,  de  Florence,  de  Catane,  de 
Palerme  et  de  beaucoup  d'autres  villes,  sans 
compter  les  bibliothèques  où  il  nous  fait  faire  la 
connaissance  de   charmants   livres  à  miniatures. 
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ou  bien  examiner  de  nouveau  des  manuscrits 
:souvent  décrits,  comme  le  bréviaire  deGrimani  à 
Venise,  ou  le  beau  livre  d'heures  de  Turin  qui 
a  appartenu  à  Jean,  duc  de  Berry,  et  qui  a  déjà 
été  décrit  par  M.  Delisle.  Enfin  Mgr  Dehaisnes 
revient  en  France  par  Aix,  oij  il  nous  fait  con- 
naître les  peintures  de  Nicolas  Froment,  et  par 
Avignon  où,  grâce  aux  recherches  de  M.  l'abbé 
Requin,  il  nous  décrit  un  tableau  important 
d'Enguerrand  Charretier,  artiste  du  diocèse  de 
Laon  resté  inconnu. 

L'étude  de  Mgr  Dehaisnes  établit  une  fois  de 
plus  l'influence  de  l'art  flamand  un  peu  partout 
et  même  dans  le  Midi  de  l'Europe.  C'est  des 
Pays-Bas  et  du  Nord-Ouest  de  l'Allemagne  qu'est 
parti,  dès  le  XIV"^  siècle,  ce  mouvement  basé  sur 
l'étude  de  la  nature  auquel  on  doit  des  œuvres 
d'art  originales  et  exquises,  et  des  progrès  dont, 
pendant  trop  longtemps,  on  a  fait  honneur  à  la 
Renaissance  italienne.  J.  H. 

L'Italie  et  une  partie  de  la  France  ont  subi  au 
XV<^  siècle  l'influence  de  l'Ecole  flamande.  Les 
monuments  encore  aujourd'hui  conservés  con- 
tribuent à  le  démontrer  non  moins  que  les  docu- 
ments d'archives.  Mgr  Dehaisnes  a  fait  à  di- 
verses reprises,  dans  les  Musées  de  quelques 
villes  d'Italie,  et  dans  l'Est  et  le  Midi  de 
la  France,  la  recherche  des  œuvres  d'origine 
flamande.  C'est  le  résultat  de  ses  investigations 
que  le  savant  historien  de  l'art  franco-flamand  a 
consigné  dans  l'instructive  brochure  que  nous 
signalons. 

Il  salue  en  passant  à  Dijon  trois  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  flamande  :  le  tombeau  de  Philippe 
le  Hardi,  les  portraits  de  ce  duc  et  de  son  épouse 
et  le  Puits  de  Moïse.  A  propos  du  tombeau  que 
nous  venons  de  citer,  et  de  celui  de  Jean  sans 
Peur,  l'auteur  se  sépare  de  M.  L.  Courajod,  lequel 
appelle  ces  monuments  des  <(  tombeaux  bour- 
guignons »  et  les  attribue  à  l'P^cole  bourgui- 
gnonne. Selon  Mgr  Dehaisnes  ils  appartiennent 
à  l'École  purement  flamande.  Nie.  Sluter  et  Nie. 
Van  der  Werve,  avec  leurs  nombreux  collabo- 
rateurs, sont  venus  en  droite  ligne  des  Pays- 
Bas,  tout  comme  les  peintures  du  Musée,  exé- 
cutées, à  Ypres,  par  Melchior  Broederlam,  et  le 
triptyque  de  Vander  Weyden  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Beaune. 

Au  Musée  de  Lyon  il  note  plusieurs  primitifs 
flamands,  notamment  une  Vierge  avec  l'Enfant 
Jésus  adoré  par  des  anges,  école  de  Memlinc, 
et  surtout  un  Jean  Bellegambe,  provenant  comme 
celui  de  Lille  dont  il  reproduit  le  panneau  cen- 
tral, de  l'abbaye  de  Marchiennes.  Jadis  il  servit 
de  tableau  noir  à  un  fermier  d'Ecourt-Saint- 
Quentin,  qui  y  traçait,  sur  la  couleur,  à  la  craie 
blanche,  ses  notes  et    ses  dépenses.    Hélas  !    ce 


barbare  inconscient  a  moins  détérioré  ce  chef- 
d'œuvre  du  maître  des  couleurs,  que  ne  l'a  défiguré 
l'artiste  chargé  de  sa  restauration. 

Des  surprises  plus  agréables  attendaient  le 
savant  prélat  à  la  bibliothèque  communale  de 
Lyon  :  une  Apocalypse  à  miniatures  du  XIV^^ 
siècle,  due  sans  doute  à  un  précurseur  de  Broe- 
derlam {n°  368)  et  un  missel  (n°  436'''5)  à  enlu- 
minures d'un  maître  flamand   de  premier  ordre. 

On  conserve  à  Turin  les  Heures  de  Savoie  et 
les  Heures  de  Turin.  Ces  dernières  sont  l'œuvre 
de  trois  miniaturistes  de  l'école  franco-flamande. 

Venise  possède  un  Crucifiement  de  Roger  Van- 
der Weyden, et  trois  tableaux  deses  élèvesitaliens. 
Mais  la  merveille  de  la  miniature  flamande  et 
peut-être  de  l'art  du  miniaturiste  en  général, 
c'est  le  fameux  Bréviaire  Griniani,  de  la  biblio- 
thèque Saint-Marc,  qui  a  dans  ces  derniers 
temps  occupé  plusieurs  fins  critiques,  notamment 
M.  Edg.  Bacs  et  Paul  Durrieu. 

A  Bologne,  Mgr  Dehaisne  remarque  un  petit 
tableau  de  Hugo  Vander  Goes  :  à  Sienne,  il 
examine  le  missel  de  Ferry  de  Clugny,  que 
nous  avons  fait  connaître  ici  ('),  et  qu'avait  le 
premier  signalé  M.  Castan. 

Dans  le  Musée  de  Florence,  après  avoir  indiqué 
les  nos  703,  73 1  et  795  de  l'École  flamande  et  alle- 
mande des  Uffizzi,  qui  sont  attribués  sans  preuves 
à  Memlinc,  à  Jean  Van  Eyck  et  à  Vander 
Weyden,  il  s'arrête  devant  une  Annonciation 
(11°  749)  et  deux  tableaux,  œuvres  rares  de 
H.  Vander  Goes  et  de  Nie.  Froment. 

A  Rome,  deux  tableaux  attribués  à  Van  Eyck 
se  voient  au  palais  Colonna;  deux  autres,  attribués 
au  même  ou  à  Vander  Meire,  à  la  galerie  Doria 
Painphili  ;  une  Lucrèce  se  perçant  de  son  cpce, 
regardée  comme  étant  de  Jean  de  Maubeuge,  et 
surtout  la  belle  Descente  de  croix  de  Memlinc. 

La  Pinacothèque  de  Naples  montre  deux 
volets  (n°s  I  et  7)  de  Nicolas  Froment,  wnç.  Adora- 
tion des  Mages,  (n°'5  2,  3  et  4)  attribuée  à  Martin 
de  Schongauer,  et  qui  paraît  être  de  l'école  de 
Memlinc,  un  prétendu  Lucas  de  Leyde  qui  serait 
plutôt  de  Van  Orley  (n°  6). 

En  Sicile,  l'érudit  voyageur  recueille  maints 
vestiges  de  l'influence  des  primitifs  flamands, 
notamment  des  œuvres  d'Antonello  de  Messine, 
qui  attestent  que  ce  peintre  a  étudié  les  œuvres  de 
l'auteur  de  \ Adoration  de  P Agneau.  Le  fameux 
triptyque  du  musée  de  Malvagna,  une  des  œuvres 
les  plus  fines  et  les  plus  brillantes  de  l'École  fla- 
mande du  commencement  du  XVI<=  siècle,  est 
attribué  à  Corneille  Engelbrechtsen   le  vieux. 

De  Palerme  Mgr  Dehaisnes  nous  transporte 
d'un  bond  à  Aix,  en    Provence.  Un  grand  trip- 
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tyque  intitulé  le  Buisson  ardent,  et  longtemps 
attribué  au  roi  René,  a  été  restitué  à  Nie.  Fro- 
ment grâce  aux  documents  découverts  par 
M.  Blancard.  A  la  bibliothèque  de  la  même  ville, 
il  découvre  un  Jeu  de  Robin  et  de  Afario/i,  rempli 
de  129  miniatures  flamandes  (n°  373).  Au  Musée  il 
rencontreun  tableau  de  l'École  de  VanderWeyden 
(n°  276).  Il  a  hâte  d'arriver  à  Avignon,  où  l'attend, 
pour  la  fin,  une  œuvre  importante  ;  c'est  le  Cou- 
ronnenient  de  la  Sainte-  Vierge  conservé  au  Musée 
de  l'hôpital  de  Villeneuve.  M.  l'abbé  Requin  a 
prouvé  qu'elle  est  due  à  Enguerrand  Charretier, 
lequel  paraît  appartenir  à  l'hcole  franco-fla- 
mande. L.  C. 


DISCOURS  INAUGURAL  DE  L'EXERCICE 
ACADÉMIQUE  1891-1892,  AU  COURS  D'AR- 
CHÉOLOGIE SACRÉE,  DONNÉ  AU  SÉMINAI- 
FK  DE  SANTIAGO,  par  le  docteur  D.  Eladio 
OviiîDO  Arce. 

Nous  avons,  avec  bien  d'autres,  préconisé  in- 
cessamment la  création  de  chaires  d'archéologie 
sacrée  dans  les  séminaires  de  France.  L'Espagne 
nous  donne  à  cet  égard  un  exemple  bien  fait 
pour  piquer  notre  amour-propre,  sinon  notre 
zèle.  Nos  lecteurs  suivront  avec  intérêt  le  mou- 
vement qui  se  produit,  sur  ce  terrain,  dans  la 
péninsule,  et  qu'a  si  bien  esquissé  le  docte  pro- 
fesseur de  Santiago. 

Comme  ce  dernier  le  fait  observer,  s'il  est 
banal  de  vanter  les  progrès  de  notre  siècle,  il 
n'en  est  guère  de  plus  réel,  au  point  de  vue  mo- 
ral, qu'une  certaine  résurrection  de  la  vie  catho- 
lique et  ce  besoin  des  esprits,  qui  tend  à  remettre 
l'idée  divine  en  sa  place  dans  le  monde.  La 
restauration  des  sciences  et  des  arts,  entreprise 
dans  un  esprit  hostile,  tourne  visiblement  au 
profit  de  la  vérité  chrétienne  ;  et  dans  ce  beau 
concert,  l'archéologie  a  sa  part  et  son  rôle. 

Nous  sommes  loin  des  tentatives  impies  du 
XVIII<=  siècle,  acharné  à  déshonorer  l'Église 
jusque  dans  ses  sources  historiques  et  ses  monu- 
ments. La  réaction  est  venue,  contre  le  mépris 
du  moyen  âge  ;  elle  s'est  produite  au  double 
point  de  vue  artistique,  et  historique.  L'étude  du 
temple  entreprise  par  les  mécréants  mêmes, nous 
a  conduits  à  celle  de  l'autel,  et  celle-ci  nous  ra- 
mène à  Jésus-Christ  qui  y  réside.  C'est  depuis 
1830  un  mouvement  auquel  s'associent  incrédules 
et  croyants,  prêtres  et  laïques.  Les  initiateurs  de 
ce  mouvement  furent,  en  France  :  de  Caumont, 
Vitet,  Bourassé,  Didron,  l'abbé  Texier,  les  PP. 
Cahier  et  Martin,  le  chan.  Corblet,  Lassus,  Lenoir, 
Viollet-le-Duc,  Ouicherat,  V.Gay;en  Angleterre: 
Pugin  et  les  fondateurs  de  \Arundel ;  en  Alle- 
magne :  Reichensperger,  en  Belgique  :  Mgr  J. 
Voisin,].  Weale,  E.  Reusens,  J.  Helbig  et  surtout 


le  baron  Bethune  ;  en  Italie:  de  Rossi.  En 
Espagne  les  champions  de  la  même  cause  furent  : 
p.  José  Caveda  (')  et  Carderera,  D.  José  Man- 
jastes  (2).  Ces  vaillants  luttèrent  pour  la  cause 
de  l'art  chrétien  sous  les  auspices  de  Mgr  Oliver 
y  Harleado,  évêque  de  Pampelune. 

Ce  réveil  des  sciences  et  des  arts  avait  eu  au 
siècle  passé,  ses  précurseurs,  qu'énumère  le  R.  M. 
Eladio  Oviedo. 

Cependant  jusqu'ici  l'étude  de  l'archéologie  sa- 
crée avait  manqué  de  méthode  et  de  précision 
scientifique.  Quand  elle  prend  corps,  il  se  forme 
en  quelque  sorte  deux  écoles.  En  Italie,  M.  de 
Rossi  et  ses  disciples  s'occupent  spécialement  des 
catacombes  et  des  origines  du  christianismc,tan- 
dis  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  prend  la 
question  à  partir  de  ce  point  jusqu'à  l'époque 
moderne,  division  naturelle  des  études,  basée 
sur  les  circonstances  naturelles  et  locales.  Cette 
restauration,  favorisée  par  les  progrès  de  l'impri- 
merie, de  la  gravure,  et  de  l'outillage  scientifique 
international, embrasse  bientôt  toutes  les  époques, 
toute  la  chrétienté, toutes  les  branches  accessoires 
de  l'archéologie,  depuis  la  paléographie,  jusqu'à 
l'architecture,  qui  est  le  couronnement  de  l'édi- 
fice. Les  nouveaux  venus  dans  la  carrière  sont,  en 
Allemagne  :  le  D"^  Kraus,  le  D^  Pastor,  le  chan. 
Schnutgen,  Danko,  Kessel,  Falk,  Wilpert  ;  en 
Angleterre  :  le  Rév.  Joh.  Morris,  Wilson,  Goldie, 
Lynam,  Arth.  Jor.  Hill,  J.  Weale  ;  en  Italie:  le 
commandeur  de  Rossi  reste  à  la  tête  du  mouve- 
ment, avec  le  P.  Marchi,  le  cardinal  Mai  et 
l'éminent  paléographe  du  Vatican,  Mgr.  Isidore 
Carini.  La  Pologne  a  des  adeptes  de  l'archéologie 
sacrée  dans  notre  collaborateur  l'abbé  Brykczin- 
ski  et  son  confrère  M.  Polkowski.  En  Hollande, 
le  Rév.  P.  Jansen  ;  en  Autriche,  le  D''  W.  A. 
Neuman,  de  Vienne.  En  Russie,  Zavitnevitch  et 
Soultanofif  sont  les  émules  du  prince  Grégoire 
Gagarine.  En  France  les  savants  abondent  et 
tiennent  un  rang  distingué  :  M.  Ed.  le  Blant, 
Mgr  Barbier  de  Montault,  MM.  Melchior  de 
Vogué,  L.  Palustre,  F.  R.  de  Lasteyrie,  Léop. 
Delisle,  F.  de  Mély,  Mgr  Dehaisnes,  MM.  E. 
MiJntz,  Anthyme  Saint-Paul,  Rohault  de  Fleury, 
Gonse,  Corroyer  Lcfebvre-Pontalis,  L.  Courajod, 
le  B"  d'Avril,  le  P.  Delattre,  M.  L.  de  Farcy,  etc. 

Et,  pour  en  revenir  à  l'Espagne,  ce  pays 
est  représenté  actuellement  dans  le  domaine  de 
l'archéologie,  par  un  groupe  d'ardents  adeptes, 
qui  compte  dans  ses  rangs  l'érudit  auteur  de  la 
belle  dissertation  que  nous  analysons,  et  qui  a  à 
sa  tête  l'illustre  Antonio  Lopez  Ferreiro,  chan.de 

1.  L'auteur  de  \ Rnsayo  historico  de  los  diversos génefos  de  Arçui- 
tectura  empîeadûs  en  Bspaiia  desdes  la  doninacion  romana.  hasta 
nuestros  dios. 

2.  L'auteur  des  Lecioncs  de  Ari/ueologia  Sagrada, 
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Compostelle  dont  nous  analysons  plus  haut  l'ou- 
vrage principal  ;  parmi  ses  disciples  citons  le  P. 
Fita,delaC'^  de  jÉSUS.Fernandez  Guena,  Riono, 
Madrazo,  Ouadrade,  D.  Pablo  Piferrer,  Martin 
Minguez,  le  R.  D.  Roque  Chavas,  Villamil  y 
Castro,  Cirique  Michel  Vigil,  et  le  D'  José  de  la 
Roza  y  Cabal. 

Les  œuvres  et  institutions  établies  dans  le  but 
de  promouvoir  ces  études  fécondes,  sont  appelées 
à  produire  des  fruits  non  moins  salutaires  que  les 
savantes  études  des  pionniers  de  l'art  chrétien. 
Parmi  celles-ci,  le  docte  professeur  cite  avec 
beaucoup  d'éloges  la  Gilde  de  Saint-Thomas  et 
de  Saint-Luc  de  Belgique. 

L'Espagne  prend  une  place  de  plus  en  plus 
grande  dans  le  mouvement,  grâce  à  l'impulsion 
de  l'épiscopat  et  du  Congrès  catholique,  et  aux 
encouragements  du  Saint-Siège.  Les  chroniques 
du  moyen  âge  nous  parlent  parfois  de  ces  monu- 
ments de  la  foi  et  de  l'art,  où  manants, bourgeois, 
princes  et  évéques,rivalisaient  d'ardeur  apportant 
chacun  leur  pierre  à  l'édifice.  Ainsi,  par  les  efforts 
communs,  doit  s'élever  le  monument  de  l'archéo- 
logie sacrée,dont  le  résultat  final  sera,selon  la  pa- 
role de  S.  S.  Léon  XIII,  d'éclairer  les  origines  de 
l'Église,  et  d'attester  la  permanence  et  l'antiquité 
de  la  Foi  et  de  l'autorité  romaine. 

Dans  une  seconde  partie  de  sa  belle  disserta- 
tion, le  professeur  de  Santiago  étudie  le  rôle  de 
l'archéologie  sacrée  comme  facteur  de  la  civilisa- 
tion catholique. 

Cette  fin,  l'archéologie,  que  nous  venons  de 
définir  avec  le  Saint-Père, l'atteint  presque  mieux 
que  la  parole  et  l'écriture.  Elle  impose  ses  faits 
et  fait  toucher  du  doigt  la  vérité  attestée  par  les 
monuments. 

A  la  différence  des  sectes  et  du  paganisme, 
le  catholicisme  seul  conserve  ses  antiquités,  parce 
que  seul, il  possède  des  traditions.  Les  pierres  af- 
firment l'authenticité  des  origines  de  l'Église. 
Elles  démontrent  la  beauté  de  notre  foi,  et  le  pro- 
grès dont  l'Église  a  été  la  mère  dans  tous  les 
siècles;  elles  confirment  et  complètent  l'enseigne- 
ment de  la  tradition  parlée  et  écrite.  Si  la  tra- 
dition et  les  livres  devaient  faire  défaut, elles  élè- 
veraient la  voix  :  lapides  claniarent. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'archéologie  nourrit  en 
nous  le  sentiment  et  l'admiration  du  beau,  et 
elle  procure  la  restauration  de  l'art  chrétien,  au 
grand  profit  de  la  civilisation.  Comme  la  lyre 
d'Orphée,  elle  charme  et  elle  guérit. 

L'archéologie  est  un  des  éléments  les  plus 
importants  de  la  civilisation  catholique.  C'est  à 
elle  que  recourent  tous  les  grands  apologistes  de 
ce  siècle,  c'est  elle  qui  leur  a  fourni  leurs  meilleures 
armes.  Et  rien  d'étonnant  à  cela,  puisque  les  arts 


sont  le  reflet  de  l'état  social  et  des  idées  ;  puisque 
toute  phase  artistique  correspond  à  une  phase 
historique,  puisque  les  monuments  sont  la  chroni- 
que véridique  et  comme  les  archives  des  peuples. 

Ils  expriment  les  idées  que  la  parole  et  la 
plume  sont  impuissantes  à  transmettre  aussi  loin. 
Aussi  l'Église  a-t-elle  fait  de  tout  temps  des  arts 
un  apostolat.  Le  langage  des  monuments  étant 
universel,  tous  les  grands  événements  de  l'his- 
toire de  l'Église  ont  été  traduits  en  œuvres 
d'art,  pour  l'édification  du  monde. 

Tout,  dans  l'Église,  est  enseignement,  depuis 
les  catacombes  jusqu'aux  œuvres  contempo- 
raines ;  rien,  dans  son  culte,  n'est  lettre  morte. 
C'est  ce  qu'e.xprime  si  bien  cette  parole  de  Ro- 
hault  de  Fleury  :«  J'étais  incrédule,  mon  art  m'a 
converti.  » 

L'histoire  ne  peut  se  passer  de  l'aide  de  l'ar- 
chéologie. La  théologie  y  puise,  contre  les  sectes, 
ses  arguments  les  plus  probants  touchant  l'anti- 
quité des  croyances  catholiques,  et,  contre  les 
impies,  les  preuves  les  plus  fortes  de  l'influence 
exercée  par  le  catholicisme,  dès  son  berceau,  sur 
la  société  cultivée. 

La  seule  histoire  de  l'autel,  est  une  démonstra- 
tion de  la  croyance  fondamentale  de  l'Église. 

En  résumé,  de  l'histoire  dogmatique,  liturgique 
et  générale  de  l'Église,  l'archéologie,  comme  un  ci- 
ment, forme  un  bloc  compact  et  solide.  Comme 
l'a  dit  l'abbé  Martigny,  l'impiété  peut  rejeter 
cette  science,  mais  aux  enfants  de  l'Église,  elle 
est  indispensable. 

Telles  sont  les  belles  et  saines  pensées  déve- 
loppées dans  la  remarquable  dissertation  du  D"" 
Éladio  Oviedo  ;  nous  les  dédions  aux  vénérables 
chefs  des  séminaires  de  France,  qui  tardent 
depuis  si  longtemps,  d'établir  parmi  leurs  cours 
des  chaires  d'archéologie.  L.  C. 


LA  TOMBE  DK  DOM  DIDIER  DE  LA  COUR, 
RÉFORMATEUR  DES  BÉNÉDICTINS  DE 
LORRAINE  ET  DE  FRANGE,  MORT  EN  1623, 
broch.  par  L.  Germain.  Nancy,  Sidot,  1891. 

M.  Germain  s'occupe  de  la  même  tombe,  qui  a 
fait  l'objet  du  travail  de  M.  P.  Dony  dont  s'oc- 
cupait M.  le  chanoine  Didiot  dans  notre  dernière 
livraison  ;  il  éclaircit  l'origine  du  défunt,  il  repro- 
duit les  inscriptions  et  explique  les  emblèmes 
que  porte  sa  tombe,  transférée  en  181 1  à  Mon- 
thairon-le-Petit,  de  la  belle  église  Saint-Vanne 
à  Verdun,  vouée  alors  à  une  prochaine  destruc- 
tion. L.  C. 

LES  BRIOT  ET  LA  FAMILLE  DE  P.  -WOEI- 
RIOT,  broch.  par  le  même,  ibid. 

Une  récente  brochure  de  M.  L.  Jouve  offre  à 
M.  Germain  l'occasion  de  revenir  sur  l'histoire 
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des  Briot,  et  de  fournir  de  nouvelles  données 
dues  en  partie  aux  recherches  de  M.  Marchai. 
Il  tire  de  la  même  source, sur  la  famille  de  Pierre 
Woeïriot,  des  renseignements  d'un  assez  grand 
intérêt.  L.  C. 

RAPPORT  DEDIDRON  SUR  LES  TRAVAUX 
EXÉCUTÉS  DE  1829  A  1848  A  LA  CATHÉ- 
DRALE DE  BOURGES,  publié  par  M.  Oct.  RoGf:R, 
avec  des  notes  et  2  pl.photot. —  (Extrait  des  Ann.  des 
Antiquaires  du  Centre.) 

Le  rapport  officiel,  adressé  à  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes, que  publie 
M.  Roger,  est  un  curieux  document,  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  par  un  zèle  prématuré, 
on  a  mis  la  main  à  la  restauration  des  monu- 
ments du  moyen  âge,  un  quart  de  siècle  trop 
tôt  au  moins.  Renversant  l'ordre  des  choses  na- 
turelles, on  a  abordé  l'exécution  de  cette  grande 
œuvre,  avant  d'en  avoir  mûri  l'étude. 

De  là, les  splendides  sculptures  d'un  monument 
de  premier  ordre  restaurées  au  mastic,  de  là  des 
inepties  iconographiques,  de  là  des  réfections 
inutiles,  fautives  et  désastreuses.  Citons  un  épi- 
sode. A  la  porte  centrale  du  portail  occidental, 
Didron  avait  remarqué  trente-huit  figures  de 
martyrs  et  de  saints  refaites  d'une  manière  scan- 
daleuse; ils  portaient  des  moustaches  comme  des 
carabiniers, et  leurs  faces  étaient  pleines  et  grasses 
à  ravir.  Douze  ans  après,  l'émineht  archéologue, 
repassant  devant  le  portail,  ne  retrouve  plus  ces 
statues.  M.  Romagnesi,  leur  auteur,  les  avait 
d'abord  si  bien  étoffées,  que  Goudron  son  émule, 
avait  pu  ensuite  tailler  en  plein  drap,  lorsqu'on 
se  fut  aperçu  qu'elles  étaient  décidément  intolé- 
rables. 11  avait  rasé  les  moustaches,  coupé  les 
barbes,  dégrossi  les  joues,  diminué  l'ampleur  des 
vêtements,  et  fait  des  statues  maigres  avec  les 
gros  personnages  de  son  prédécesseur.  —  Didron 
avait  laissé  trente-huit  individus  en  santé  floris- 
sante :  douze  ans  après  il  les  retrouva  desséchés 
et  comme  minés  par  une  longue  maladie. 

Mais  le  plus  fort  est,  qu'à  la  place  des  trente- 
huit  statues,  faites  par  Romagnesi  et  refaites  par 
Goudron,  on  pouvait  placer  trente-huit  figures 
anciennes,  élégantes  et  suffisamment  bien  con- 
servées, qu'il  était  tout  simple  de  remettre  en 
place. 

Nous  nous  bornerons  à  ce  trait  ;  il  suffit 
pour  marquer  l'intérêt  du  document  publié  par 
M.  Roger.  L.  G. 

RECUEIL  D'ÉGLISES  DU  MOYEN  AGE  EN 
BELGIQUE.—  MONOGRAPHIE  DE  L'ÉGLISE 
DE  NOTRE-DAME  DE  DEIN2E,  par  A.  VaN 
Asschh.  —  Album  in-4°,  21  pp.  Ciand,  Stepman. 

Si  M.  A.  Van  Asschc  met  son  talent  à  restaurer 


consciencieusement  les  vieilles  églises  belges,  il 
apporte  un  zèle  non  moins  grand  à  faire  connaître 
les  plus  intéressantes,  celles  qui  peuvent  être 
proposées  comme  types  à  l'imitation  des  con- 
temporains. Telle  était  celle  de  St-Christophe 
dont  il  a  publié  la  monographie  de  concert  avec 
M.  J.  Helbig,  telle  l'église  de  Notre-Dame  de 
Pamele  par  laquelle  il  a  commencé  le  recueil 
dont  le  second  fascicule  vient  de  paraître,  con- 
sacré à  Notre  Dame  de  Deynze  qui  avec  la 
précédente  et  avec  les  églises  de  St-Jacques  (') 
et  de  la  Madeleine  à  Tournai,  constitue  un  des 
quatre  types  les  plus  remarquables  de  l'église 
paroissiale  dans  le  bassin  de  l'Escaut. 

L'église  de  Deynze  est  dans  son  ensemble  un 
spécimen  de  l'architecture  du  XIV"=  siècle  ;  elle 
offre  un  tout  complet,  heureux  dans  sa  disposi- 
tion, élégant  dans  ses  lignes,  simple  mais  noble 
dans  son  allure  ;  un  vrai  modèle  à  imiter  dans 
les  paroisses  rurales  importantes. 

Les  trois  nefs,  soutenues  sur  8  colonnes  mono- 
cylindriques et  autrefois  couvertes  de  lambris, 
sont  spacieuses  et  bien  dégagées.  Le  choeur,  al- 
longé, terminé  en  abside  polygonale,  couvert  de 
belles  voûtes,  est  vaste  et  magnifiquement 
éclairé.  De  la  croisée  émerge  une  très  élégante 
tour  qui  devient  polygonale  ;  percée  de  baies 
en  tiers  point  trilobées,  elle  est  un  des  beaux 
spécimens  des  tours  centrales  flamandes. 

Le  gros  œuvre  en  simple  moellonnage  est 
d'un  caractère  sobre  et  monumental.  Tous  les 
détails  sont  d'une  grande  perfection,  tels  du 
moins  que  les  restituent  les  dessins  remar- 
quables de  M.  Van  Assche.  Le  portail  géminé 
qu'abrite  une  quadruple  voussure  aux  sévères 
moulures  à  boudins,  la  grande  fenêtre,  à  quadru- 
ple jour,  aux  meneaux  rayonnants,  les  tourelles 
jumelles,  qui  cantonnent  le  pignon  de  la  façade, 
les  gracieuses  fenêtres  à  doubles  lancettes  des  bas- 
côtés  et  de  la  haute  nef,  les  baies  à  trois  lumières 
du  transept  et  du  chœur  ;  tous  ces  importants 
détails,  reproduits  d'une  manière  intégrale,  sui- 
vant l'usage  louable  observé  dans  leurs  relevés 
par  les  archéologues  belges,  constituent  presque, 
dans  leur  espèce  modeste,  des  perfections  abso- 
lues. On  peut  dire  de  ces  belles  églises  du  XIII^ 
et  du  X1V'=  siècle  dans  le  bassin  de  l'Escaut, 
comme  de  leurs  contemporaines  en  France, 
qu'elles  constituent  des  entités  parfaites,  et  qu'à 
l'instar  du  temple  grec,  on  ne  pourrait  rien  y 
ajouter,  ni  rien  en  retrancher,  sans  altérer  leur 
perfection.  L.  C. 


I.  Voir  Monographie  de  l'i'glise  de  Si-Jacques  à    Touriiiii,  par  L. 
Cloquet,  Bruges,  Soc.  St-Auguslin. 
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L'AMI   DKS  MONUMKNTS   ET   DES  ARTS. 

L'AMI  des  monuments,  l'intéressante  Revue 
de  M.  Charles  Normand,  donne  un  article  de 
M.Anatole  Leroy-Beaulieu,  écrit  il  y  a  quelques 
années  et  complété  par  l'auteur  à  propos  de  sa 
réédition. 

La  grave  question  de  la  restauration  des  mo- 
numents historiques  y  est  traitée  avec  une  juste 
connaissance  de  cause  et  une  grande  précision 
de  vues. 

Selon  M.  Leroy-Beaulieu,  nos  architectes  con- 
temporains sont  très  savants  ;  le  gothique  dont 
ils  connaissent  parfaitement  l'histoire  détaillée 
n'a  plus  de  secrets  pour  eux  ;  ils  le  connaissent 
mieux  que  ceux  qui  l'ont  jadis  pratiqué,  parce 
qu'ils  le  connaissent  tout  entier.  Ils  s'en  sont  fait 
«  une  sorte  de  type  idéal,  d'art  abstrait  et  théo- 
rique aux  règles  duquel  ils  sont  tenus  de  plier, 
après  coup,  les  monuments  des  siècles  passés  ». 
Aussi,  lorsqu'on  leur  confie  un  monument  gothi- 
que à  restaurer,  ils  le  refont,  ils  l'améliorent,  ils 
le  rectifient,  ils  le  complètent  ;  il  est  bien  plus 
gothique  parfait,  mais  ce  n'est  plus  le  même  édi- 
fice. Ces  réfections,  ces  améliorations  peuvent 
séduire  la  foule,  l'archéologue  les  condamne,  il 
les  taxe  de  fautes  regrettables  et  souvent  irrépa- 
rables. «  Dans  un  monument  historique,  il  ne 
devrait  y  avoir  de  toléré  que  les  changements 
impérieusement  exigés  par  le  but  de  l'édifice,  ou 
par  la  solidité  de  la  construction.  » 

M,  Leroy-Beaulieu  cite  des  exemples  d'édifices 
ainsi  refaits  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  sa- 
voir, mais  qui  ont  complètement  perdu  leur 
caractère,  leur  physionomie,  et  il  conclut  :  «  C'est 
qu'avec  de  telles  corrections,  de  tels  perfection- 
nements, un  édifice  perd  l'une  des  principales 
qualités  d'une  œuvre  d'art,  l'originalité,  et  la 
première  qualité  d'un  monument  historique,  l'au- 
thenticité. » 

«  Un  monument  n'est  pas  seulement,  dit-il, 
une  œuvre  d'art  destinée  à  charmer  l'œil,  un 
monument  est  un  document.  A  ce  titre,  tous  lui 
doivent  le  respect,  et  nul  n'a  qualité  pour  y  tou- 
cher. La  falsification  des  monuments  de  pierre 
n'est  guère  plus  excusable  que  celle  des  monu- 
ments écrits  ;  la  main  qui  les  restaure  n'a  pas  le 
droit  d'en  dénaturer  le  texte.  On  sait  jusque  où 
^  nos  éditeurs  modernes  poussent  en  pareille  ma- 
tière le  scrupule  ;  nous  voudrions  voir  leur  exem- 
ple suivi  des  architectes  et  des  réparateurs  de  nos 
cathédrales.  Que  dirait-on  d'une  réimpression 
d'un  de  nos  vieux  poètes  ou  de  nos  vieu.x  histo- 
riens, d'un  Joinville  ou  d'un  Charles  d'Orléans, 
dont  la  langue  serait  modifiée  par  un  lettré  ou  un 


philologue  contemporain,  sous  prétexte  d'en  re- 
dresser les  fautes  et  les  incorrections,  et  de  leur 
faire  mieux  parler  le  langage  de  leur  temps  ? 
C'est  cependant  ce  que  nous  faisons  quand  nous 
corrigeons  en  style  du  moyen  âge  les  églises  du 
moyen  âge.  La'  question  n'est  pas  de  savoir  si 
nous  faisions  mieux,  cela  se  pourrait  parfois,  car 
dans  les  plus  beaux  édifices  comme  dans  les  plus 
beaux  livres,  il  est  souvent  facile  d'indiquer  une 
faute  ou  une  incorrection.  La  question  est  de 
conserver  à  l'avenir  les  monuments  du  passé. 
Dans  les  œuvres  d'art  même,  il  est  une  chose  que 
notre  époque,  critique  et  chercheuse,  apprécie  à 
l'égal  delà  beauté,  c'est  l'authenticité,  la  sincéri- 
té. Là  est  une  des  premières  préoccupations  de  la 
science  et  du  goût  contemporains.  Nous  aimons 
peu  les  statues  restaurées,  les  tableaux  repeints  ; 
nous  aimons  à  savoir  à  quelle  école,  à  quelle  épo- 
que nous  avons  affaire  ;  en  toutes  choses  nous 
nous  défions  de  la  fraude  et  de  la  contrefaçon. 

«La  contrefaçon  et  les  altérations  capricieuses 
ne  doivent  point  être  plus  tolérées  dans  l'archi- 
tecture que  dans  la  peinture  ou  la  sculpture.  Le 
titre  de  monuments  historiques  conféré  à  la  plu- 
part de  nos  cathédrales  indique  de  soi-même  cette 
préoccupation  de  respect  et  de  conservation. 
Qu'est-ce  qu'un  monument  historique  dont  on 
dénature  arbitrairement  les  formes  et  les  propor- 
tions ?  Tout  dans  ces  œuvres  vénérables  de  siècles 
déjà  bien  loin  appartient  à  l'histoire  ;  chaque 
muraille,  nous  dirions  volontiers  chaque  pierre  de 
l'édifice  en  reçoit  une  consécration.  Vis-à-vis  de 
ces  restes  augustes  de  notre  vieille  France,  ce 
n'est  point  trop  à  notre  gré  d'une  sorte  de  reli- 
gion, un  peu  de  superstition  ne  serait  pas  mal- 
séant. » 

Comme  le  remarque  M.  Dalligny,  en  refaisant 
conformément  à  des  règles  plus  savantes  les  par- 
ties défectueuses  de  certains  monuments,  on 
supprime  des  documents  qui  peuvent  être  de 
précieux  témoins  pour  l'histoire  générale  de  l'art 
et  pour  l'histoire  plus  spéciale  des  mœurs,  des 
idées  et  de  l'état  social  de  telles  ou  telles  époques 
dans  certaines  localités. 

Puis,  quand  un  jour  il  faudra  restaurer  les  res- 
taurations elles-mêmes,  les  architectes  de  l'ave- 
nir ne  s'y  reconnaîtront  plus,  et  on  pourra  se 
demander  alors,  à  propos  des  monuments  gothi- 
ques notamment,  ce  qu'il  leur  restera  de  leur 
architecture  ogivale  primitive  ;  il  deviendra  donc 
de  plus  en  plus  difficile  de  les  classer  à  leur  date 
véritable. 

Ramener,  ainsi  que  la  tendance  y  pousse,  l'ar- 
chitecture ogivale  à  une  unité,  à  un  type  fixe 
qu'elle  n'a  jamais  eu,  c'est  lui  faire  perdre  com- 
plètement ce  qu'elle  a  de  plus  pittoresque  et  de 
plus  attrayant,  sa  variété  née  de  la  différence  des 
temps  et  des  lieux  où  elle  s'est  produite  ;  et  cette 
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variété  se  modifie  pour  ainsi  dire  tous  les  vingt- 
cinq  ans. 

Dernière  observation  :  On  respecte  pieusement 
et  avec  raison  les  fautes  d'anatomie,  de  perspec- 
tive et  de  dessin  chez  les  peintres  des  XIV"  et  XV<= 
siècles.  Qui  donc  se  permettrait  de  repeindre  un 
rétable  de  Memmi  ou  d'Orcagna  ?  Personne  assu- 
rément ;  car  chez  ces  peintres  les  défauts  sont 
autant  de  documents  historiques,  l'esthétique  n'y 
occupe  qu'une  place  secondaire.  «Comment  —  se 
demande  alors  M.  Leroy- Beaulieu  —  comment 
les  édifices  contemporains  des  plus  vieilles  de  ces 
peintures  gothiques,  des  édifices  qui,  le  plus  sou- 
vent leur  sont  infiniment  supérieurs  par  la  science 
et  la  perfection  de  l'art  reçoivent-ils  de  notre 
époque  un  traitement  si  différent?  Comment, 
lorsqu'on  tient  si  justement  à  n'avoir  que  des 
tableaux  purs  de  toute  retouche,  accepte-t-on  si 
facilement  des  altérations  capricieuses  dans  les 
œuvres  d'art  qui,  de  toutes,  sont  les  plus  aisées  à 
restituer  intégralement  ? 

Chose  remarquable,  en  effet,  ajoute  M.  Daili- 
gny,  l'art  avec  lequel  nous  prenons  le  plus  de 
liberté  dans  nos  restaurations  est  celui  qui,  de  sa 
nature,  a  le  plus  de  ressources  pour  réparer  les 
ravages  des  hommes  et  du  temps  ;  c'est  le  seul 
qui  ait  les  moyens  de  se  recompléter,  de  se  réta- 
blir, de  se  rajeunir  indéfiniment.  A  cet  égard,  les 
œuvres  de  l'architecture  ont  un  avantage  immen- 
se sur  celles  de  la  peinture  ou  de  la  statuaire  ; 
pour  guérir  leurs  plaies,  pour  cicatriser  leurs  bles- 
sures, elles  n'ont  besoin  que  de  soin  et  d'argent. 
Avec  un  sage  entretien  un  monument  peut  être 
éternel  ;  grâce  à  la  substitution  d'une  pierre  neuve 
à  la  pierre  usée,  il  se  renouvelle  à  la  manière  des 
êtres  vivants,  qui,  grâce  aux  aliments  réparent 
sans  cesse  leurs  pertes,  avec  cette  différence  que 
dans  les  édifices  cette  continuelle  réparation  n'a 
point  de  limite,  et  que  les  parties  vieillies  se  peu- 
vent toujours  reconstruire.  Si  une  œuvre  archi- 
tecturale vient  à  périr  ou  à  être  mutilée,  la  faute 
en  est  à  l'époque  qui  l'a  laissée  tomber  ou  défi- 
gurer. Avec  un  fragment  d'un  monument,  on 
peut  refaire  sûrement  toutes  les  parties  similaires 
d'une  façon  si  complète,  si  parfaite,  que  rien  ne 
distingue  les  portions  refaites  des  portions  con- 
servées. » 

JOURNAL   DES   ARTS. 

Signalons  une  petite  notice  signée  A.  Arnoult, 
sur  la  salle  des  gardes  au  Musée  de  Dijon. 

L'auteur  fait  ressortir  la  véritable  beauté  des 
peintures  des  deux  grands  retables  en  bois  sculp- 
té, peint  et  doré  qui  proviennent  de  la  Grande 
Chartreuse. La  salle  elle-même  est  en  restauration 
par  les  soins  de  M.  Suisse,  qui,  espère-t-on,  saura 


résister  à  l'entraînement   d'une  restitution    inté- 
grale. 

BULLKTIN  MONUMENTAL. 

M.  P.  Chardin  poursuit,  après  une  longue 
pause,  son  recueil  de  peintures  et  sculptures  hé- 
raldiques, et  continue  à  l'illustrer  d'une  manière 
pittoresque.  M.  le  baron  de  Rivières  reprend 
ses  études  campanaires  ;  ce  sont  les  beffrois  de 
la  Navarre  espagnole  qu'il  escalade  à  présent, 
bravant  le  vertige  et  les  échelons  vermoulus,  puis 
ceux  du  Roussillon  et  du  Languedoc. 

Mais  voici  un  savoureux  morceau,  la  leçon 
d'ouverture  du  cours  de  l'histoire  de  la  sculpture 
française  du  Louvre, de  M.  Courajod.  Elle  a  pour 
sujet  les  origines,  de  l'art  gothique.  Le  présent 
numéro  du  Bulletin  inoniunental  n'en  contient 
que  la  première  partie  ;  nous  devrons  donc 
attendre  la  suite  avant  de  nous  donner  le  plaisir 
de  l'analyser  ici. 

L'ARCHITECTURE. 

Nous  avons  naguère  exprimé  franchement  le 
regret  de  voir  l'organe  de  la  Société  centrale  des 
architectes  français  accueillir  un  article  hostile  à 
la  salutaire  agitation  qui  se  poursuit  en  faveur 
du  repos  dominical,  et  cette  réforme  bienfaisante 
dont  M.  David  de  Pénanrun  est  l'éloquent  apôtre. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  accueillir  aujour- 
d'hui, dans  V Architecture,  qui  est  un  peu  une  tri- 
bune, le  discours  prononcé  par  M.  de  Pénanrun 
au  Congrès  des  architectes  de  189 1. 


REVUE  POITEVINE  ET  SAINTONGEAISE. 

La  Revue  poitevine,  passée,  comme  nous  l'a- 
vons annoncé,  des  mains  de  M.  Jos.  Berthelé,  son 
fondateur,  à  celles  de  M.  L.  Lévesque,  paraît  ne 
devoir  rien  perdre  de  la  valeur  et  de  l'intérêt 
qu'avait  su  lui  donner  notre  collaborateur. 

Le  premier  numéro  donné  par  son  nouvel 
éditeur,  M.  Reversé,  est  digne  des  antécédents  de 
la  Revue.  Signalons  une  étude  sur  la  Maison  de 
Jeanne  d'Arc  à  Poitiers,  par  M.  B.  Ledain,  la 
suite  de  l'inventaire  archéologique  de  l'abbaye 
des  Châtelliers,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault, 
et  une  note  que  fournit  M.  L.  Desaivre,  sur  deux 
colonnes  ou  bourdons  d'autel  surmontés  d'anges, 
qui  ont  autrefois  servi  à  porter  les  courtines  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  un  tableau  que  possède 
la  cathédrale  d'Arras.  Notre  Revue  a  donné  la 
reproduction  d'un  appareil  de  l'espèce  (année 
1890,  p.  63). 

Les  saccageurs  d'églises  ne  nous  ont  guère 
laissé  de  spécimens  de  ces  intéressants  appareils. 
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C'est  dire  tout  l'intérêt  que  présentent  les  deux 
colonnes  dont  il  s'agit,  trouvées  en  Vendée  en 
1885  ;  elles  ont  été  acquises  pour  le  Louvre  par 
M.  Courajod. 


REVUK   DKS  ARTS   DÉCORATIFS. 

Nous  avons  fait  récemment  (')  l'éloge  de  la 
nouvelle  édition  de  l'organe  de  la  Société  des  arts 
décoratifs,  consacré  à  l'étude  de  l'art  dans  la  vie 
contemporaine.  Nous  ne  retirons  rien  du  bien 
que  nous  en  avons  dit,  mais  nous  devons  à  nos 
lecteurs  de  signaler,  le  cas  échéant,  des  écarts, 
heureusement  exceptionnels. 

Une  publication  destinée  à  la  partie  la  plus 
distinguée  d'un  public  généralement  honnête, 
est  tenue  aux  réserves  que  commande  le  respect 
de  lecteurs,  qui  peuvent  être  jeunes  et  délicats. 
Cette  réserve  fait  défaut  dans  l'article  de  N.  G.  L. 
sur  la  Décoration  des  boîtes  de  bonbons.  On  dirait 
que  l'auteur,  à  l'exemple  du  «  Raphaël  des  taba- 
tières», a  compté  sur  le  côté  licencieux  des  objets 
frivoles  et  libidineux  qu'il  détaille  avec  délecta- 
tion, pour  intéresser  davantage  ses  lecteurs. 

On  peut  décrire  même  un  art  si  libertin,  sans 
s'assimiler  l'esprit  de  «  cette  effloresccnce  de 
grâce  et  de  légèreté  »  et  de  ces  «  fines  joies  »,  et 
il  est  des  anecdotes  graveleuses  qui  salissent 
les  pages  d'une  revue,  comme  les  lèvres  d'un 
homme  comme  il  faut.  On  n'est  pas  forcé  de  les 
reproduire. 

A  d'autres  points  de  vue  beaucoup  moins  graves 
nous  sommes  en  désaccord  avec  l'élégante  Revue. 

L'autre  jour  nous  applaudissions  son  éminent 
directeur,  quand  il  proclamait  la  fraternité  des 
arts.  Nous  sommes  pour  l'union  des  arts,  par 
exemple  pour  l'union  de  l'architecture  et  de  la 
peinture.  Cette  union  doit  être  intime,  les  deux 
arts  doivent  concourir  au  même  effet  ;  mais  ce 
doit  être  l'union  de  deux  coursiers  attelés  au 
même  char,  non  celle  de  deux  chevaux  écartelant 
un  même  corps.    . 

Si,  dans  le  domaine  de  l'architecture  poly- 
chrome, on  cherchait  une  conception  vicieuse  et 
dépravée  à  plaisir,  une  gageure,  un  comble,  pour 
employer  une  expression  vulgaire,  pourrait-on 
trouver  mieux,  que  l'idée  de  peindre  une  façade 
à  l'instar  d'un  tableau  ?  Et  si  cette  extravagance 
était  réalisée  par  un  artiste  de  premier  ordre  n'en 
serait-elle  pas  d'autant  plus  déplorable  ? 

I.  Année  1892,  p.  79. 


Or  c'est  ce  que  nous  présente  M.  F.  Jourdain, 
sous  ce  titre  L'art  dans  le  rue,  avec  une  admiration 
exaltée. 

«:  Lorsque  la  France  ne  possédait  ni  École  de  Beaux- 
Arts  ni  villa  Médicis les  chefs-d'œuvre  sortaient  du 

sol  naturellement La  plus  petite  ville...  renfermait  un 

joyau  précieux  :  ...  église,  château,  calvaire,  halles 

Aujourd'hui  un  enseignement  officiel,  étroit,  sectaire 

etc 

<L  Dans  son  universelle  platitude  la  rue  Rivoli  représente 
assez  exactement  la  perfection  rêvée  par  l'École,  qui  bifife 
les  pages  les   plus  glorieuses  de  notre  passé  artistique... 

«  N'est-il  pas  temps  de  secouer  cette  torpeur  morbide... 

Vous  applaudissez  ferme  ?  moi  aussi. 

Que  pensez-vous  qui  va  venir  ?  je  vous  le  donne 
en  mille. 

«M.  Toché  vient  d'essayer  une  tentative  qui 
pourrait  amener  une  révolution  dans  la  façon 
d'orner  l'extérieur  de  nos  maisons!  Il  a  entière- 
ment peint  la  façade  de  la  Samaritaine,  rue  de  la 
Madeleine.  —  Dans  une  amusante  promiscuité 
des  personnages  peints  au  naturel  déambulent 
dans  les  lignes  d'un  palais  fantastique,  le  tout 
peint  à  travers  portes  et  fenêtres  !  » 

Géniale  restauration  de  l'architecture  poly- 
chrome! Pauvres  nous,  de  la  fin  du  XIX^  !  Pauvre 
Revue  des  arts  décoratifs,  qui  tombe  d'un  si  beau 
programme  dans  de  telles  extravagances  ! 

Elle  exalte,  d'un  autre  côté, un  artiste  de  grande 
originalité  aussi,  et  de  valeur  sérieuse  :  M.  J. 
Cheret, grand  et  habile  faiseur  d'affiches  illustrées, 
devient  le  seigneur,  dont  M.  J.  Adeline  célèbre 
abondamment  ailleurs  les  mérites  réels.  M.  Cheret 
a  fait  chromolithographier  quatre  panneaux  de 
papier  peint.représentant  la  Danse,  la  Pantoiiiiinc, 
la  Comédie  et  la  Musique,  et  destinés  à  être  collés 
sur  la  tapisserie  de  nos  appartements.  Cette  origi- 
nalité avait  été  annoncée  avec  de  tels  éloges,  que 
nous  attendions  une  œuvre  vraiment  belle. 

La  Revue  nous  présente  ces  créations  réelle- 
ment bien  modernes.  Quelles  désopilantes  créa- 
tures, que  cette  leste  divette  drapée  de  bleu, 
grise  de  tapage,  et  cette  ingénue  tout  en  rose 
riant  au  nez  d'un  masque  blafard,  et  ce  poli- 
chinelle bariolé  que  poursuit  une  Colombine,  et 
cette  danseuse  de  ballet  agitant  ses  jambes 
nerveuses.  Dieu  nous  préserve  d'introduire  dans 
notre  intimité  ces  cabotines  joyeuses  1 

Est-ce  par  de  telles  initiatives  que  nos  maîtres 
habiles  prétendent  nous  refaire  un  art  national 
et  moderne?  Mais  autant  et  mieux  vaudrait 
n'avoir  plus  d'art  du  tout  :  mieux  vaut  pas  d'art 
que  cet  art  grivois  et  abracadabrant. 

L.  C. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes: 
Afrique,  fi".  10,00  ;  Asie  Occidentale,  t'r.  10,00;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr,  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Arsène  (.\lex.).  —  Histoire  de  l'art  décoratif 
DU  XVP  sifccLE  jusqu'à  NOS  JOURS.  —  Gr.  in-4<',  de 
vii-336  pp.,  48  planches,  12  eaux-fortes  et  526  dessins. 
Paris,  Laurens. 

Astruc  (J.).  —   La  basilique  du  Sacré-Cœur. 

—  Notes  d'art  et  d'archéologie,  juin  1891. 

Auber  (L'abbé).  —  Histoire  générale,  civile, 
religieuse  et  littéraire  du  Poitou.  —  T.  VIH. 
In-S*^  et  carte.  Poitiers,  Bonamy. 

Babeau  (A.).  (*)  —  Saint-Urbain  de  Troyes.  — 

—  In-8°  avec  grav.  Troyes,  imp.  Dufour-Bouquot. 

Badaud  (U.).  —  Coup  d'œil  sur  la  magie  au 
X1X=  siècle.  —  In-16.  Paris.  Dentu. 

Barron  (Louis).  —  Les  fleuves  de  France,  le 
Rhône.  —  In-8°  avec  168  grav.  Paris,  Laurens. 

■  Berthelé  (Jos.).  —  La  fonderie  de  cloches  de 
M.  Xavier  Cavillier  a  Carrépuits  (Somme).  — 
Château-Thierry,  iiiip.  de  VEcho,  1891. 

Bloch  (F.)  et  Mercklein  (A.).  —  Les  rues  de 
Paris.  Histoire  des  rues,  ruelles,  carrefours, 
passages,  impasses,  quais,  ponts,  et  monuments  de 
Paris  (HP  et  IV'  arrondissements).  —  In-4°avec  fig. 
Paris,  Nadaud. 

Bos  (Le  D''  A.).  —  Glossaire  de  la  langue  d'Oïl 
XP-XIV^  siècles.  —  ln-8°.  Paris,  Maisonneuve. 

Bouchet  (Ém.).  —  Vieux  portraits  de  Jeanne 
d'Auc.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Or- 
léanais, 1"='  trim.  1S91. 

Brossel  (J.).  —  Les  maîtres  de  chapelle  et 
musiciens  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Blois. 

—  Loir-et-Cher  historique,  archéologique,  scientifique, 
artistique  et  littéraire,  mars  1S91. 

Buhot  de  Kersers  (A.).  —  Histoire  et  st.atis- 

TIQUE  monumentale  DU  DEPARTEMENT  DU  ChER.  

Fasc.  XXH  :  Canton  de  Mehun.  In-40,  11  pi.  Bourges, 
imp.  Tardy-Pigelet. 

Chertier  (F.).  — Notice  sur  une  aiguière  dite 
DE  Henri  II,  découverte  en  Berry,  et  sur  les 
ateliers  d'Oiron  et  DE  Saint-Porchaire.  —  In-8o 
avec  planche.  Châteauroux,  imp.  Majesté. 


I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (•)  ont  été,   sont  ou 
ront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 
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Clercq  (de)  et  Menant  (J.).  (♦)  —  Catalogue 
DE  LA  collection  DE  Clercq.  —  T.  II,  1"="^  et  2'  fasci- 
cules. Gr.  in-f°,  avec  héliogr. 

Clermont-Ganneau.  —  Inscriptions  de  Jéru- 
salem. —  Comptes-rendus  de  \' Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres,  mai-juin,  1891. 

Cloquet  (L.).  —  Élé.ments  d'Iconographie 
chrétienne.  Types  symboliques.  —  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  pa|Mer,  avec  350  gravures  dans  le 
texte.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Cochard  (L'abbé  T.).  —  Existe-t-il  des  reli- 
ques de  Jeanne  d'Arc  ?  —  In-8°  avec  grav.  Orléans, 
Herluison. 

Construction  d'une  chapelle  dans  l'église  de 
Saint-Maktin  d'Estreaux  (1496).  —  Bulletin  de  la 
Diana,  avril-septembre,  1S91. 

Corneille  (P.).  —  L'Imitaiton  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français. — Vol.  in-4°,  de  xxxii-626  pp., 
impress.  de  luxe,  grav.  et  chromolithogr.  Édit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix:  75,00.  Édit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Corroyer  (E.).  (*)  —  L'architecture  gothique. 
—  Paris,  Quantin.  (Bibliothèque  de  l'etiseignement  des 
Beaux- Arts.) 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D,, 
de  l'École  de  Saint  Luc. 

I"  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32x21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  — 2'  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St-Augustin. 

Dehaisnes  (Mgr),  (*)  —  Les  œuvres  des  maîtres 
DE  l'école  flamande  primitive  conservées  en 
Italie  et  dans  l'est  et  le  midi  de  la  France.  — 
In-8°,  de  50  pp.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'%  i8gi. 

Dom  Piolin.  —  Le  théâtre  chrétien  dans  le 
Maine  au  cours  du  moyen  âge.  —  Revue  historique 

et  archéologique  du  Alaitie,  4=  livraison  1891. 

Farcy  (L.  de).(*)  —  La  description  et  l'histoire 
des  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers.  — ■ 
Angers,  Belhomme.  Prix  :  fr.  3,50. 

Le  même.  (*)  —  La  Broderie  du  XI'  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  —  Fort  vol.  in-f°,  de  180  pi. 
phototyp.  Angers,  Belhomme.  Prix:  fr.  100,00. 

Fillon  (B.)  et  Audiat  (L).  —  Les  ceuvres  de 
MAISTRE  Bernard  Pai.issy.  —  Nouvelle  édition  revue 
sur  les  textes  originaux,  avec  notice  historiijue,  biblio- 
graphique et  iconologique.  —  In-8°.  Niort,  Clouzot. 

Fontenilles  (P.  de).  —  L'ivoire  du  trésor  de 
LA  cathédrale  de  Narbonne.  —  Bulletin  archéolo- 
gique et  historique  de  Tarn-et-Garonne,  2'  trim.  1891. 

Garban  (E.).  —  La  porcelaine.  —  In-8°.  Paris, 
Lecène  et  Oudin. 
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Germain  (L.).  (*)  —  La  tombe  de  dom  Didier 

DE  LA  COUR,  RÉFORMATEUR  DES  BÉNÉDICTINS  DE  LOR- 
RAINE ET  DE  France,  mort  en  1623.  —  Brochure. 
Nancy,  Sidot,  1891. 

Le  même.  (*)  —  Les  Briot  et  la  famille  de 
P.  WoEiRiOT.  — Broch.  Idem. 

Girard  (P.).  (*)  —  La  peinture  antique.  — 
Paris,  Quantin,  1892.  (Bibliothèque  de  l'e?iseignemeni 
des  Beaux- Arts.) 

Girard  (J.).  —  Un  empereur  byzantin  au  X= 
siècle.  — Journal  des  sava?tis,  janvier,  1891. 

Givelet  (Ch.),   Jadart  (H.)  et  Demaison  (L.). 

—  Répertoire  archéologique  de  l'arrondisse- 
ment DE  Reims.  —  \"  fasc.  Communes  rurales  des 
cantons  de  Reims.  In-8°.  Reims,  Michaud. 

Guillon.  —  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  EN  1890.  —  Auxerre. 

Havard  (Henri).  (*)  —  La  décoration. 

Le  même.  (*)  —  La  menuiserie. 

Le  même.  (*)  —  L'orfèvrerie.  —  Bibliothèque 
des  arts  de  P ameublement,  \"  série.  Paris,  Delagrave. 
Prix  du  vol.  cart.  :  fr.  2,50. 

Jarossay  (Eug.).  —  Histoire  de  l'abbaye  de 
Fontainejean  de  l'ordre  de  Citeaux  (ii 24-1 790). 
— Afitiales  de  la  Soc.  du  Gatinais,  1"  et  2'  trim.,  1891. 

Jean  (P.  Arm.).  (*)  —  Les  évêques  et  les  arche- 
vêques DE  France  depuis  1682  jusqu'à  1801.  — 
In-8°.  Paris,  Picard. 

La  colonnade  romane  de  l'abbaye  de  Charlieu. 

—  Bulletin  de  la  Diana,  avril-septembre,  1891. 

Lafon  (L'abbé  V.).  — •  Iconographie  de  la 
Chartreuse  Saint-Sauveur  de  Villefranche-de- 
Rouergue.  —  In-4°.  Rodez,  imp.  Ratery-Virenque. 

Lasteyrie  (R.  de),  Pottier  (E.)  et  Palustre  (L.). 

—  Album  archéologique  des  musées  de  province. 

—  Fasc.  II  et  III.  In-4°  avec  pi.  Paris,  Leroux. 

Lasteyrie  (R.  de).  (*)  —  L'église  Saint-Martin 
DE  Tours.  —  In-4°de  52  pp.  avec  plan.  Paris,  Impri- 
merie Nationale,  1891.  (Excr.  âts  Mémoires  de  l'A cad. 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXIV,  1'=  partie.) 

(*)  —  La  librairie  française  et  la  concurrence 
allemande,  a  propos  de  la  noiation  liturgique. 

—  Gr.  in-8°.  (Extrait  de  la  Nouvelle  Revue,  livraison 
du  15  décembre  1891.) 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIII«  siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin. 

Le  dernier  membre  de  la  branche  aînée  de  la 

FAMILLE  seigneuriale  DE  PoNT-DE-BeaUVOISIN  ET 
SON   TOMBEAU  DANS  LA  CÉLÎiBRE    ÉGLISE  DE  BrOU.  — 

Revue  Savoisienne,  août,  1891. 

Le  Gofr(J.).  —  Jeanne  d'Arc.  Orléans,  Reims, 
RouiiN,  TRILOGIE.  —  In-18.  Orléans,  Herluison. 


Le    MUSÉE   ÉLÉGANT.    COLLECTION    HISTORIQUE    ET 

ARTISTIQUE.  —  Vol.  là  III.  Rome,  Italie,  Florence. 
In-4°,  de  428,  900  et  319  pp.  Paris,  Lamotte  Saint- 
Martin. 

Le  MYSTÈRE  de  Saint-Eustache,  JOUÉ  EN  1504, 
publié  par  l'abbé  Paul  Guillaume  avec  trad.  française. 

—  In-8°.  Montpellier,  imp.  Hamelin. 

Le  Prévost.  —  Notice  sur  la  chasse  de  saint 
Taurin  d'Evreux.  —  In-8°,  de  62  pp.  avec  planches. 
Evreux,  1838. 

Lhuillier  (R.  P.).  —  Saint-Thomas  de  Cantor- 
BÉRY  aSens.  —  Revue  du  monde  catholique,  juillet,  1891 . 

Longhaye  (Le  R.  P.  G.).  —  Théâtre  chrétien. 

—  In-8'^.  Paris,  Retaux-Bray. 

Maillard  (J.).  —  Histoire  de  Rambouillet,  de 

son  CHATEAU     ET    DES    LIEUX    REMARQUABLES    DE    SA 

FORET.  —  In-8°.  Paris,  Picard. 

Mares  (Le  Frère).  —  Cours  D'AKCHriECi  ure.  — 
Études  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Molinier  (Aug.).  (*)  —  Les  manuscrits  et  la 
MINIATURE,  —  In- 16.  Paris,  Hachette. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4°.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 

Morillot  (L'abbé).  —  Transformation  et  reji- 
placement  de  monuments  du  paganisme  en  Bour- 
gogne. —  Bulletin  d'histoire  et  d' archéologie  religieuses 
du  diocèse  de  Dijon,  juillet-août,  1891. 

Ocagne  (M.  d').  —  Nomographie.   Les  calculs 

USUELS    effectués    AU  MOYEN    DES    ABAQUES  :    ESSAI 

d'une  théorie  GÉNÉRALE.  —  In-8°,  avcc  fig.  et  8  pi. 
Paris,  Gauthier-Villars. 

Pierre  de  Sainte-Catherine  (P.).  —  Histoire 
de  l'abbaye  de  Selles  (suite).  —  Loir-et-Cher  histo- 
rique, archéologique,  scientifique ,  artistique  et  littéraire, 
juin,  1891. 

PoÉME  de  saint  Benoît,  patriarche  des  moines 
d'Occident,  d'après  les  dialogues  de  saint  Gré- 
goire leGrand. —  In-i6.  Lille,  Société  St-Augustin. 

Ratel  (S.).  —  Les  basiliques  de  Saint-Martin 
a  Tours.  —  (Supplément.)  Quelques  observations  sur 
les  dernières  fouilles  exécutées  en  1887.  —  In-S^avec 
planche.  Tours,  Péricat. 

Recueil  des  documents  sur  l'histoire  de  Lor- 
raine. Inventaires  des  ducs  de  Lorraine.  —  In-8°. 
Nancy,  Wiener, 

Reliques,  bâtons  et  bannières  d'anciennes  cor- 
PORAi  ions.  —  Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  reli- 
gieuses du  diocèse  de  Dijon,  seiitembre-octobre,  1891. 
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jRebue  lie  T^rt  ti)xttim. 


Revue  archéologique,  2""  semestre  1891. 

Deloche.  Étudf.s  sur  quelques  cachets  mérovingiens 
(suite).  —  Bapst  (Germ.).  Etudes  sur  les  mystères  au  moyen 
AGE.  —  Espérandieu  (E.).  Nouvelle  note  sur  un  cachet 

INÉDIT  d'oculiste  ROMAIN. 

Revue  de  l'art  français,  i^"^  semestre  1891. 

Glnoux  (Ch.).  Travaux  e.\écutés  pour  les  églises  de 
Six-TouRS  (1623-1671).  —  Grouchy  (Le  V»  de).  Le  tombeau 
de  Colbert,  par  Antoine  Coyzevox  et  Jean-Baptiste  Tuby 
(1685).  —  Coyecque  (E.).  Le  transept  de  la  cathédrale  de 
BE.AUVAIS  (1499-1500).  —  Guiffrey  (J.).  Claude  Dubois,  pein- 
tre DU  chapitre  de  N.-D.  de  Paris  (1569-1571).  —  Requin 
(L'abbé).  Testament  du  peintre  Simon  de  Chalons.  — 
Guiffrey  (J.).  Le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe  par  Jean- 
Baptiste  PiGALLE. 

Revue  des  deux  Mondes,  2=  semestre  1891. 
Cherbuliez  (V.).   L'art  et  la  nature.  —  Schuré  (Ed. ). 
Paysages   historiques    de    Fr.\nce  ;   Les  légendes  de  la 

BRETAGNE    ET     LE    GENIE    CELTIQUE.    —     Bellalgue     (C.  ).  LA 

messe  en  Si  Mineur  de  Bach  et  la  messe  en  Re  de  Beet- 
hoven. —  Seailles  (GAbr.  ).  Léonard  de  Vinci  savant. — 
Gelhart  (I^m.).  L'état  d'ame  d'un  moine  de  l'an  iooo.  Le 
chroniqueur  Raoul  Glabek.  —  Bedier  (J.)-  Les  Lais  de 
Marie  de  France.  —  Larrouinet  (Giist.  ).  La  co.médie  en 
France  au  moyen  âge. 

Robert  (V.).    —  Les  signes  d'infamie  au  moyen 

AGE,  JUIFS,  SARRASINS,  HÉRÉTIQUES,  LÉPREUX,  CAGOTS 

ET  FILLES  PUBLIQUES.  —  In-i6  avec  pi.  Paris,  Cham- 
pion. 

Robuchon  (J.).  —  Paysages  et  monuments  du 
Poitou.  —  Avec  notices  par  divers  auteurs.  Livr. 
CCXXXVII-CXCIII.  Cliampdeniers  et  Mazières-en- 
Gatine  (Deux-Sèvres).  Notice  par  MM.  Léo  Desaivre 
et  B.  Ledain.  —  In-fol.  avec  11  planches.  Paris,  imp. 
Motteroz. 

Roger  (Oct.).  (*)  —  Rapfort  de  Didron  sur  les 

travaux  exécutés  de  1829  A  1848  A  LA  cathédrale 

LE  Bourges.  —  Avec  des  notes  et  2  pi.  protêt.  (Extr. 
des  Âri>i.  des  a^itiq.  du  Centre.) 

Sédille  (P.).  (*)  —  L'architecture  moderne  en 
Angleterre.  —  Grand  inS°  de  luxe,  131  pp.  Paris, 
Hachette  et  C'=. 

Stein  (H.).  —  La  dédicace  de  l'église  de 
Chaih,v-en-Brière  en  808.  —  Annales  de  la  Société 
du  Gatinais,  V  et  2^  trimestres  1891. 


Allemagne. 


Lambert  (A.)  et  Stahl   (E.).  — •  Motive  der 

DEUTSCHEN  ARCHITEKTUR    DER    l6,  17  UND    18  JAHR- 
HUNDERTE  IN  HISTORISCHER  AnORDNUNG.  IL  BaROCK 

UND    RoKOKO    (1650-1800).    —   Fasc.    II-IIL    In  f° 
avec  18  planches.  Stuttgart,  Engelhorn. 

Bole  (Fr.).  —  Rafaels  Wandgemaelde  «  Die 
Philosophie  »  genannt  die  Schule  von  Athen. 
—  In-8°.  Brixen,  Weger. 

LermoliefT(Ivan).  —  KunstkritischeStudien 
UUEK  1TALIENISCHE  Malerei.  II.  Die  Galérien  zu 
Munchen  UND  Dresden.  —  In-8°avec  fig.  Leipzig, 
Brockliaus. 

Wilpert  (Jos.).  (*)  —  Ein  cyclus  christologis- 

CHER  GEMAELDE  AUS  DER  KATAKO.MBE  DER  HeILIGEN 


Petrus  UND  Marcellinus,  zum  ersten  mal  her- 
ausgegeben  UND  Erlaeutert.  —  Fol:  VII  et  58  pp. 
et  9  planches  en  phototypie.  Fribourg,  i,  B.,  Herder. 

Le  même.  —  Nochmals  Principienfragen  der 
christlichen  archaeologie. —  In-8°.  Freiburg  i/Br., 
Herder. 

>-——-—-—  9ng:Ictcrrc.  '-.-.-.— ^-.-.-^ 

Church  (A. -H.).  —  The  chemistry  of  paints 
AND  painting.  —  In-8°.  London,  Seeley. 

Oliphant  (Mrs).  —  Jérusalem,  its  history  and 
HOPE.  —  The  Acadeiny,  n°  1024. 

Nisbet  (H.).  —  Lessons  on  Art.  —  In-8°.  Lon- 
don, Chatto. 

---""'--—-——-   Igclgiqiic.   -^.^--^^-^^^^^ 

Caster  (L'abbé  van).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique ET  description  des  monuments.  — (Collection 
des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00, 

Destrée  (J.).  —  Le  psautier  de  Guy  de  Dam- 
pierre  (XIII'=  sikcLE).  —  {Messager  des  sciences  histo- 
riques, 4"  livraison,  1891.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge.  —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Génard  (P.).  —  Note  sur  un  tableau  en  ma- 
jOLiQUE  FAIT  A  ANVERS  EN  1547.  —  {Bulletin  de 
l'académie  d'archéologie  de  Belgique,  11°  i,  1S91.) 

Helbig  (J.).  —  HisioiRE  de  la  sculpture  et 

DES  ARTS  PLASTIQUES  AU    PAYS  DE  LiÉGE,  ET    SUR    LES 

BORDS  DE  LA  Meuse.  —  Deuxième   édition.  Soc.  St- 

Augustin,    Bruges,    1890.    Beau    vol.    in-4°,    212    pp. 

xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Kintsschots  (L.).  —  .envers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Lagrange  (A.)  et  Cloquet  (L.).  —  Études  sur 
l'art  a  Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de 
cette  VILLE.  —  2  vol.  in-8'',de  450  pp.  chacun,  planches 
et  gravures.   Prix:   fr.  15,00  ('). 

Logeman  (H.).  —  L'inscription  anglo-saxonne 
DU  reliquaire  de  la  Vraie  Croix  au  trésor  de 
l'église  des  SS.  Michel  et  Gudule  a  Bruxelles. 

—  Broch.  in-8°  avec  pi.  Gand,  Engelcke.  Prix:  fr.  2,50. 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue  de  l'Ail  chrétien. 


Btbltograpl)te. 
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Méloizes  (Alb.  de).  (*)  —  Les  vitraux  de  la 

CATHÉDRALE    DE    BoURGES    POSTÉRIEURS     AU     XIIP 

SIÈCLE.  —  In-fol.  Société  St-Augustin,  Bruges.  Les 
deux  premières  livraisons  ont  paru. 

Nève  (Eug.).  — •  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 
—  (Collection  des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Soil  (E.).  — •  Tapisseries  conservées  a  Qued- 
limiîourg,  Halberstadt  et  quelques  autres 
villes  du  nord  de  l'Allemagne.  —  Broch.  in-4°, 
pi.  phototyp.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  (Extr.  du 
Bull,  de  la  Gilde  de  Saint-  Thomas  et  Saint-Luc.  ) 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Pamele  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint- Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Le  même.  (*)  —  Recueil  d'églises  du  moyen 
AGE  en  Belgique.  —  Monographie  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Deinze.  —  Album  in-4°,  de  21  pp. 
Gand,  Stepman. 

Van  Houcke  (A.  H.  L.).  (*)  —  Éléments  de 
l'histoire  de  l'architecture.  —  2  vol.  in-4°  autogr. 
Bruxelles,  chez  l'auteuf,  189 1.  Prix:  fr.  13,50. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 


Œspagne. 


Eladlo  Oviedo  Arce.  {'D'  D.).  (*)  —  Discours 
inaugural  de  l'exercice  académique  1891-1892,  au 
cours  d'archéologie  sacrée,  donné  au  séminaire 
DE  Santiago.  —  Petit  in-4°  de  107  pp.  Santiago,  imp. 
du  Séminaire  conciliaire  central. 

Lapez  Ferreiro  (D.  Ant.).  (*)  —  Lecciones  de 
Arqueologia  Sagrada.  —  In-8°  de  550  pp.,  400  gr, 
Santiago,  inip.  du  Séminaire  conciliaire  central,  1890. 


OEtats^Onis. 


Gotch  (J.  Alfr.)  et  Brown   (W.  T.).   —  Archi- 
tecture ov  THE   Renaissance  in  england  ;  il  by 

VIEWS    and    DETAILS    FROM    BUILDINGS     ERECTED    BE- 
TWEEN  THE  YEARS  1560-1630.  L  In-fol.   aveC  2  1   pi. 

Boston,  Ticknor  et  C°. 


Italie. 


Brizio  (E.).  —  La  scultura  romana.  — ■  Nuova 
Antûlûgia,  16  septembre,  1891. 

Bleser  (Le  chanoine  de).  —  Rome  et  ses  monu- 
ments, GUIDE  du  voyageur  CATHOLIQUE  DANS  LA 
CAPITALE   DU    MONDE    CHRÉTIEN.  — •  5=  édit.  VI-540*  et 

VI11-168  pp.  et  pi.  Rome,  Spithœver. 


Archivio  storico  delP  arte,  1891. 

Harck(Fr.).  Quadki  ui  m.\estki  Italiani  .nelle  galerie 

PRIVATE  DI  GERMANIA  :  LA  GALLERIA  WeBER  D1  .^MBtlRGO.  — 
Ricci  (C.  ).  FlERAVANTE  FlERAVANTI  E  L' ARCHITETTURA  HOLO- 
GNESE  NELLA  PRI.MA  META  DEL  SECOLO  XV.  —  Carotti  (G.).  IL 
TAKERNACOLO  CON  NICCHIA  PER  LE  ABLUZIONI  NELLA  SAGRESTIA 
DELLA    CHIF.SA    DI    SAN     NiCULO    DA    TOLENTINO    IN"     l'RATO.  — 

Gnoli  (D.).  La  capella  di  fra  Mariano  del  Piombo  in 
RoMA.  —  Miintz  (Kug.).  Lavori  d'arte  fatti  esecuire  a 
Roma  dai  Papi  d'Avignone  (1365-1378).  —  Fleres  (V.).  Expo- 
siziONi  DI  Belle  arti  in  Roma.  —  Leynnann  (M.).  Opère  di 
RuBENs  IN  Roma.  —  Frizzoni  (G.).  I  progressi  della  critica 
artistica  in  proposito  di  due  quadri  del  museo  Borromeo. 

—  Gatti  (A.).  Maestrf,  .\NTONio  or  Vincenzo,  architetto 
BOLOGNESE.  —  Baldoria  (N.).  .Andréa  riRiosco  f.d  .^lessan- 
dro  I.eopardi  akchitetti  e  la  chiesa  di  santa  Giustina  a 
Padova.  —  Schmarzow  (.■\ug.).  Un  capolavoro  di  scultura 

FIORENTINA  del  QUATTRE  CENTO  A  VeNEZIA.  —  Gnoli  (D.  ). 
La    C.iSA    DELL'     ORIFICE     GlAMPITTRO     CiVELLI    IN    ROMA.    — 

Montault  (X.  Barbier  de).  La  gallinadella  ReginaTeodo- 
linda  a  Monza.  —  Venturi  i,.\.).  .Amico  Aspertini.  —  Bal- 
dori  (N.).  La  capella  di  San  Zenone  a  Santa  Prassede  in 
Roma.  —  Fiizzoni  (G.).  Il  Sodom.\,  Gaudenzio  Ferrari, 
Andréa  Solari,  illustrati  in  tre  opère  in  Milano  recen- 
ïemente  ricuperate.  —  Gnoli  (D.).  Testamento  ed  altri 
.\TTi  RELATivi  all'  orefice  Giampietro  Civelli.  —  Fabrlo 
zy  (C.  de).  Lo  spedale  di  .Sant.\  Maria  degli  Innocenti  a 
FiRENZE.  —  Campanini  (X.).  Dr  un  ignote  maestro  di 
tarsia  del  secolo  XV.  —  Un  quadro  di  Mariotto  .i^lberti- 

NELLI  DISTRUTTO. 

Campello  della  Spina  (P.).  —  I  restauri  del 

DUOMO  DI    OrVIETO,    EFFICACE    ESEMPIO  A  QUELLO  DI 

ALTRI  iNSiGNi  MONUMENTi.  —  In-8°.  Orvieto,  tip. 
Marsili. 

CaTALOGO  DELLA  MOSTRA  DELLE  RIPRODUZIONI  DI 
OPERE    E    DEI  DISEGNI    ORIGINALI  DI  GlANFRANCESCO 

Barbieri  detto  il  Guercino.  —  In-16.  Bologna, 
Azzoguidi. 

Focella  (Vinc).   —  Iscrizioni  delle  chiese  e 

DEGLI  altri  EDIFICI  DI  MiLANO  DAL  SECOLO  VIII  AL 

Giorni  nostri.  —  Volume  VII  (Cimiteri).  —  In-8° 
avec  fig.  Milano,  Giuseppe. 

Funghini  (Vinc).   —   Osservazioni   e   rilievi 

SULLE  ANTICHE  FABBRICHE  DI  MA10LICA  DI  CaSAGGIOLO 
DEL  MuGELLA  in    ToSCANA     e  su  QUELLE  DI  FaENZA. 

—  In-80.  Arezzo,  Bellotti. 

Gubernatis  (A.  de)  et  Martini  (Ugo).  —  Dizio- 

NARIO     DEGLI     ARTISTI      ITALIANI     VIVENTl  ;     PITTORI, 

scuLTORi  E  ARCHiTETTi.  —  Fasc.  V.  In-8°.  Firenze, 
Gonnelli. 

Kannengieser  (L'abbé).  —  L'ostension  de  la 
SAINTE  ROBE  DU  Christ  A  Tréves.  —  Correspondatit, 
25  septembre,  189T. 

Perina  (Effigenio).  —  Brève  discorso  intorno 

ALLE  CONDIZIONI  DELLE  ARTI  IN  IlALIA  DAL  SECOLO  IV 

AL  XIII  dell'era  volgare.  —  In-S".  Verona,  Fran- 
chini. 

Senes  (G).  —  La  gallerja  dei  candelabri, 
AFFRESCHi  DI  LuDOVico  Seitz.  —  In-i6.  Roma,  tip. 
Poliglotta. 

Zannandreis  (Diego).  —  Le  vite  dei  pittori, 
SCULTORI  ED  ARCHiTETTi  VERONESi.  —  In-S".  Verona, 
G.  Franchini.  -  L.  C. 


REVUE  DE  L'aKT  CHRÉTIEN. 
1892.   —  2""^  LIVRAISON. 
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^nrOItlCIllÇ»  SOMMAIRK  :  Architectes  des  monuments  historiques.  —  Iconographie 
de  sainte  Anne.  —  Rampe  de  la  bibliothèque  nationale.  —  Caisse  des  Musées.  —  Tour  de 
Jean-sans-Peur.  —  Restaurations.  —  Monuments  de  Lambèse.  —  Musées. 
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esprits  éminents,  n'ont  pas  cependant  encore  été 
acceptées  par  le  corps  académique,  dont  l'in- 
fluence étreint  si  vigoureusement  l'enseignement 
de  l'École  des  Beaux-Arts. 

La  seconde  chaire  créée  sous  l'inspiration  du 
Parlement,  sera  consacrée  à  l'Histoire  de  l'archi- 
lecture  française.  Le  titulaire  n'en  est  point  en- 
core désigné,  mais  il  est  entendu  que  ce  sera  un 
admirateur  avoué  et  résolu  de  l'architecture 
gothique,  laquelle,  comme  on  sait,  continue  à  être 
considérée  d'un  oeil  fort  sévère  au  sein  de  l'In- 
stitut. 

Voilà  donc  l'esprit  moderne  qui  s'infiltre  dans 
l'enseignement  solennel  et  glacé  de  l'Académie, 
à  la  grande  satisfaction  de  l'opinion  publique. 

Actuellement  l'enseignement  de  l'architecture 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  comprend  une  partie 
théorique  et  une  partie  pratique. 

L'enseignement  théorique  est  donné  dans  des 
cours  oraux  au  premier  rang  desquels  figure  le 
cours  de  Théorie  de  l'architeetiire  de  M.  Ed.  Guil- 
laume. L'esprit  de  ce  cours  est  traditionnel,  basé 
sur  l'antiquité  classique.  M.  Guillaume  rédige  en 
outre  les  programmes  de  composition  archi- 
tecturale. 

Les  autres  leçons  comprennent:  1°  des  cours  de 
mathématiques  et  de  sciences  pures  ;  2°  des  cours 
de  construction  ;  3°  des  cours  de  législation  et 
d'histoire  générale  ;  4°  deux  cours  nouvelle- 
ment créés. 

L'enseignement  pratique  est  donné  soit  dans 
des  ateliers  annexés  à  l'Ecole  et  fréquentés  gra- 
tuitement soit  dans  des  ateliers  privés. 

Iconographie.  —  Au  Congrès  tenu  en  1891  à 
Marseille  par  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  M.  Ch.  Vincens  a  com- 
muniqué une  étude  sur  l'iconographie  de  sainte 
Anne  et  de  la  sainte  Vierge,  à  propos  d'un 
groupe  en  marbre,  du  XV''  siècle,  qu'il  a  décou- 
vert dans  l'église  paroissiale  des  Pennes  (Bouches- 
du-Rhône),  près  Septêmes,  entre  Aix  et  Mar- 
seille. D'après  M.  Vincens,  ce  groupe  représente 
sainte  Anne  tenant  sur  ses  genoux  la  petite  sainte 
Vierge  qui  allaite  l'Enfant  Jésus. 

La  date  précise  de  cet  objet  d'art  est  fixée  par 
l'inscription  gravée  sur  le  socle  :  hoc  opns  fieri 
fecit  Dona  Gladdona  Ardia  i^jô. 

— KIM~— »©*— 


E  26  janvier  1892,  le  Prési- 
dent de  la  République  fran- 
çaise a  rendu  deu.xdécrets('), 
auxquels  applaudiront  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la 
bonne  restauration  des  mo- 
numents du  moyen  âge. 

1°  —  Les  inspecteurs 
gfénéraux  des  monuments 
historiques  et  les  membres  de  la  Commission  des 
monuments  historiques  ne  pourront  plus,  à  l'ave- 
nir, être  chargés  de  travau.x  concernant  un 
édifice  classé.  Toutefois,  les  inspecteurs  généraux 
et  les  architectes  membres  de  la  Commission, 
actuellement  en  fonctions,  conserveront  la  direc- 
tion des  travaux  qui  leur  ont  été  confiés  anté- 
rieurement au  présent  décret. 

2°  —  Les  architectes  des  monuments  histo- 
riques seront,  à  l'avenir,  recrutés  par  la  voie  du 
concours. 

L'ouverture  d'un  concours  sera  déterminée 
par  les  vacances  qui  se  produiront.  Seront  admis 
a  concourir  les  architectes  français  qui,  sur  la 
présentation  d'études  analytiques,  faites  d'après 
des  monuments  anciens,  ou  de  projets  de  con- 
structions neuves  exécutées  ou  non  e.xécutées, 
auront  été  reconnus  par  le  ministre,  capables  de 
prendre  part  au  concours  sur  le  rapport  de  la 
Commission  des  monuments  historiques. 

Les  épreuves  du  concours  comprendront  1°  une 
épreuve  écrite  et  graphique  ;  2°  une  épreuve 
orale.  Les  programmes  de  ces  épreuves  seront 
arrêtés  par  le  ministre,sur  le  rapport  de  la  Com- 
mission des  monuments  historiques.  —  Le  jury 
du  concours  sera  composé  des  trois  inspecteurs 
générau.x  des  monuments  historiques  et  de  trois 
membres  de  la  Commission  ou  architectes  du 
service,  désignés  par  le  ministre.  Il  sera  présidé 
par  le  directeur  des  Beaux-Arts. —  L'ouverture 
du  concours  sera  annoncée  six  mois  à  l'avance 
par  voie  d'insertion  a^n  Journal  officiel. 

DEUX  chaires  nouvelles  sont  créées  à  l'École 
des  Beaux-Arts.L'une  consacrée  à  l'histoire 
de  l'architecture,  a,  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  titulaire  M.  L.  Magne,  qui  a  inauguré  ses 
leçons  le  4  janvier  au  milieu  d'une  brillante  as- 
sistance. Partisan  des  doctrines  de  VioUet-le-Duc, 
il  représentera  à  l'École  des  Beaux-Arts  un 
élément  jeune  et  des  théories  qui,  après  avoir 

I.  Voirie  Journal  officiel,  28  janvier  1892,  p.  554. 
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La  rampe  de  la  Bibliothèque  Nationale.  —  Le 
Journal  des  arts  çuhWe  une  suite  d'articles  remar- 
quables, signés  Sabine  Mea,  sur  les  collections 
de  Richard  Wallace,  à  Hertford  House,  en  An- 
gleterre. Nous  en  détachons  ce  qui  suit.  Quand 
on  n'a  plus  son  bien,  il  est  toujours  bon  de  savoir 
où  il  a  trouvé  une  place.  M<^"<^  Sabine  Mea  fait 
bien  de  relever  un  fait  qui  pourrait  amener 
la  découverte  de  bien  d'autres  du  même  genre 
signalés  un  peu  partout.  On  parle  de  vandalisme. 
Nous  craignons  que  cela  ait  été  pis. 

Il  y  aurait  une  enquête  instructive  à  faire  là- 
dessus.  En  attendant,  citons  : 

Il  nous  faut  maintenant  monter  au  premier  étage  ;  peu 
de  palais  possèdent  un  escalier  aussi  grandiose.  A  mi- 
hauteur,  ses  degrés  de  marbre  blanc  poli  se  divisent  en 
deux  branches  qui  reviennent  vers  la  façade  ;  sa  rampe 
de  fer  forgée,  puis  finie  au  ciseau,  est  une  merveille,  une 
riche  et  fine  dentelle.  Elle  commence  par  deux  dragons 
dorés  en  partie  dont  les  croupes  se  recourbent,  etc.,  et  elle 
se  prolonge  en  un  enroulement  de  feuillages  souples  où  la 
délicatesse  du  détail  n'a  rien  à  envier  à  l'unité  savante  de 
l'ensemble.  Elle  est  la  digne  introductrice  de  ce  musée 
sans  pareil.  Elle  s'allierait  parfaitement  aussi  à  l'archi- 
tecture majestueuse  des  édifices  du  XVI  I"=  siècle  ;  par 
exemple  à  celle  de  notre  Bibliothèque  Nationale. 

J'hésite,  je  crains  de  vous  peiner,  mais  c'est  précisé- 
ment à  l'escalier  de  notre  grande  Bibliothèque  qu'elle  se 
trouvait  autrefois.  MM.  les  architectes  n'en  ont  pas  appré- 
cié le  mérite  ;  ils  étaient  si  sûrs  de  faire  mieux  !  En  vertu 
de  leur  pouvoir  discrétionnaire,  ils  ont  démoli  le  superbe 
escalier  comme  on  a  fait  de  celui  du  pavillon  MoUien  au 
Louvre,  et  ils  ont  jeté  avec  dédain  la  vieille  rampe  au 
vieux  fer.  Elle  fut  achetée  parmi  des  matériaux  provenant 
de  diverses  démolitions  ;  elle  courait  risque  d'être  morce- 
lée, perdue,  lorsque  sir  Richard  Wallace,  par  bonheur 
instruit  de  cet  acte  de  vandalisme,  l'a  conservée  à  l'art  et 
aux  artistes  en  lui  donnant  asile  à  Hertford  House. 


Caisse  des  Musées.  ■ —  Le  Gouvernement  fran- 
çais est  aujourd'hui  décidé  à  créer  une  caisse 
des  Musées.  La  concurrence  des  gouvernements 
étrangers  et  des  amateurs  fait  monter  le  prix  des 
œuvres  d'art  et  exige  pour  les  Musées  des  res- 
sources dont  ils  puissent  disposer  sans  surexciter 
les  enchères  par  la  demande  d'un  crédit  extraor- 
dinaire. Cette  caisse  sera  alimentée  par  la  vente 
des  diamants  de  la  couronne,  parles  produits  des 
entrées  qui  seront  perçues  dans  les  Musées  à 
certains  jours  et  par  les  dons  éventuels  des 
particuliers.  La  gestion  de  cette  caisse  sera  con- 
fiée à  vingt-huit  membres  et  composée  d'ama- 
teurs compétents  et  désintéressés,  ainsi  que  des 
conservateurs. 


Restauration  de  la  Tour  de  Jean- Sans- Petir, 
rue  Etienne-Marcel.  —  Le  Conseil  municipal 
vient  de  voter,  sur  la  proposition  de  MM.  Maury 
et  Boll,  un  premier  crédit  destiné  à  la  restaura- 
tion complète  de  la  Tour  de  Jean-Sans-Peur.  Il 


en  est  grand  temps,  car  cette  tour,  qui  était 
autrefois  encastrée  dans  une  maison  particulière, 
rue  Française,  et  qui  a  été  dégagée  lors  de  la 
construction  de  l'école  de  garçons  de  la  rue 
Etienne-Marcel,  menace,  par  son  état  de  dégra- 
dation, la  sûreté  des  enfants  qui  traversent  la 
cour  de  l'école. 

Les  devis  comprenant  la  restauration  complète 
de  ce  monument  d'architecture  seront  présentés 
au  Conseil  municipal  dans  la  prochaine  session. 

Dans  une  conférence  de  la  Société  à&s  Amis  des 
niomivients  parisiens,  qui  a  eu  lieu  le  29  décem- 
bre 1891,  M.  Auge  de  Lassus  a  traité,  de  la  Tour 
de  Jean-sans-Peur,  les  Coiiicdie)is  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  les  Origines  de  la  Coincdie  Française 
avec  accompagnement  de  projections  à  la  lu- 
mière oxhydrique. 

— }©{— -K!M— 

LE  Rappel  signale  en  ces  termes  le  mauvais 
état  de  nos  monuments  parisiens  :  Qu'at- 
tend-on pour  modifier  et  restaurer  le  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  ?  On  sait  que  le  corps 
de  bâtiment  central  menace  de  s'écrouler.  La 
fente  qui  s'était  produite  dans  les  voûtes  du  rez- 
de-chaussée  s'étend  maintenant  jusqu'à  la  galerie 
de  l'ancienne  chapelle.  Encore  peu  de  temps  et, 
le  mal  s'aggravant,  il  sera  impossible  de  redresser 
ces  voûtes,  et  il  faudra  alors  dépenser  un  demi- 
million  pour  reconstruire  ce  quartier  du  Conser- 
vatoire. 

— ?Oi  •  i©^- 

Un  journal  de  Montréal  publie  le  fait  suivant  : 

«  Les  charretiers  du  Coteau  Saint-Louis  orga- 
nisent une  corvée  d'environ  deux  cents  voyages 
de  pierre,  au  profit  des  Pères  du  Saint-Sacrement, 
pour  la  construction  de  leur  chapelle  de  l'avenue 
Mont-Royal.  La  procession  se  formera  aux  alen- 
tours de  l'Hôtel  de  Ville,  jeudi,  le  17  du  présent 
mois,  à  une  heure  de  l'après-midi  et  défilera  par 
les  rues  Saint-Louis,  Robin,  Saint-Joseph,  Saint- 
Laurent,  Sherbrooke,  remontera  par  la  rue  Saint- 
Denis  jusqu'à  l'endroit  indiqué.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  sera  un  succès.  » 

Décidément,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter     \ 
au   moyen   âge  pour   trouver  cette   manière  de 
bâtir  les  églises  à  bon  compte.  Seulement,  il  faut 
aller  pour  cela  jusqu'au  Canada. 


Les  monuments  de  Lanihhc  au  Musée  du  Louvre. 
—  Le  Temps  annonce  l'arrivée  au  Musée  d'un 
certain  nombre  de  monuments  archéologiques 
provenant  au  pnctoriuui  de  l'antique  Lambessa. 
Ce  sont  entre  autres  : 


i84 


WitWt  tie  part  cl)t^tien» 


1°  La  précieuse  inscription  qui  nous  a  conservé 
une  partie  du  discours  prononcé  à  Lambèse,  en 
l'an  129,  devant  toute  l'armée  d'Afrique,  par 
l'empereur  Hadrien  ; 

2°  L'album  des  décurions  de  Timgad  ; 

3°  Un  sarcophage  chrétien,  dit  du  Bon-Pasteur. 

Ce  dernier  monument,  après  avoir  été  moulé 
et  photographié,  sera  rendu  à  la  ville  de  Lam- 
bèse. Les  deux  textes  épigraphiques  prendront 
place  au  Musée  du  Louvre,  avec  la  belle  collec- 
tion provenant  d'Algérie  et  de  Tunisie,  dans  une 
salle  spéciale  qui  sera  désignée  sous  le  nom  de 
salle  Africaine. 


InstaUatio)i  au  Musée  de  sculpture  comparée  du 
Trocadéro  des  pJiotograpIiies  exécutées  par  les  soins 
de  la  Commission  des  monuments  historiques.  — 
On  vient  d'installer  au  Musée  de  sculpture  com- 
parée du  Trocadéro  une  très  intéressante  collec- 
tion de  photographies  réunies  par  les  soins  de  la 
Commission  des  monuments  historiques.  Ces 
photographies  représentent  un  grand  nombre  de 
vieilles  églises,  notamment  celles  de  Saint-Ous- 
trille  dans  le  Cher,  de  Clamecy,  de  Ruan  dans  le 
Loir-et-Cher,  d'Uzerche  dans  la  Corrèze,  de 
Saint-Calais  dans  la  Sarthe,  etc.  La  collection 
comprend  en  plus  les  photographies  de  tous  les 
menhirs,  dolmens  et  autres  monuments  druidi- 
ques qu'on  rencontre  dans  les  départements  de  la 
Sarthe,  de  la  Charente  et  de  Maine-et-Loire. 


LE  gouvernement  turc  a  voté  une  somme  de 
70,000  livres  pour  la  restauration  des  sanc- 
tuaires des  saints  patriarches  Abraham,  Isaac, 
Jacob  et  Joseph,  dans  le  village  de  Haili. 


— >€M- 


Miniatures. —  Parmi  les  richesses  que  possède 
la  bibliothèque  municipale  de  Rouen,  une  des 
plus  appréciées  est  un  Bénédictionnaire  donné 
par  l'évéque  Robert  à  un  moine  de  l'abbaye  de 
Jumièges.  C'est  un  manuscrit  anglo-saxon  qui 
date  vraisemblablement  du  début  du  XI^  siècle. 
L'auteur  des  superbes  miniatures  qui  s'y  trouvent, 
Godeman  ou  Godemar,  appartenait  à  l'école  de 
Winchester,  et  ces  peintures  offrent  une  analogie 
frappante  de  dessin,  de  couleur  et  de  composition 
avec  celles  de  la  fameuse  Bible  de  Charles  le 
Chauve.   La  Société  des   Bibliophiles,  de  Cam- 


bridge, a  fait  reproduire  deux  de  ces  miniatures 
pour  une  de  ses  publications. 

— ?Oi  ■'  iO^- 

The  AtJtenœum  annonce  qu'une  importante 
addition  aété  faite  récemment  à  la  riche  collection 
de  moulages  du  South-Kensington  Muséum  ; 
c'est  la  reproduction  du  monument  grandiose  de 
Carlo  Marsuppini,  par  Desiderio  da  Settignano, 
dans  l'église  de  Santa  Croce  à  Florence.  Marsup- 
pini, secrétaire  du  pape  Eugène  IV,  mort  en 
1455,  est  représenté,  couché  sur  son  tombeau,  les 
mains  ramenées  sur  la  poitrine,  tenant  un  livre. 
Le  calme  des  traits  du  visage  et  de  l'attitude  du 
corps  exprime  bien  l'idée  du  repos  éternel.  Le 
gisant  repose  sur  un  sarcophage  décoré  de  guir- 
landes et  branches  de  feuillages  et  couvert  d'une 
étoffe  richement  brodée  ;  ce  sarcophage  est 
placé  sous  une  arcade  cintrée,  portant  au  tympan 
les  figures  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  ressortant 
en  demi-relief  dans  un  médaillon.  De  chaque 
côté  de  l'arcade,  aux  angles  delà  corniche,  deux 
génies  soutiennent  de  longues  guirlandes  ;au  bas, 
deux  autres  génies  enfants  s'appuient  sur  un 
bouclier  armorié. 

L'ACTE  de  cession  du  Musée  Torlonia  à 
l'État  italien  vient  d'être  signé.  Cette  col- 
lection formera  le  premier  noyau  d'un  Musée 
national  à  Rome. 


ON  conserve  dans  la  cathédrale  de  Gênes, 
depuis  six  cents  ans,  un  vase  hexagonal 
d'émeraude  :  son  grand  diamètre  a  12  pouces  y^  ; 
sa  hauteur  5  pouces  9  lignes.  Cet  objet  est  gardé 
sous  plusieurs  clefs  déposées  en  différentes  mains; 
on  ne  le  montre  au  public  que  rarement  et  en 
vertu  d'un  décret  du  Sénat.  Le  vase,  soutenu  par 
un  cordon  passé  dans  les  deux  anses  et  suspendu 
au  cou  du  prêtre  chargé  de  l'exposition,  ne  sort 
pas  de  ses  mains.  Il  est  défendu  par  un  ancien 
décret  du  24  mai  1476  de  toucher  à  ce  vase  et 
d'en  approcher  trop  près.  Pendant  le  siège  de 
Gênes,  en  13 19,  ce  vase  fut  engagé  au  cardinal 
Luc  de  Fresque  pour  1,200  marcs  d'or  ;  il  fut 
retiré  depuis.  Un  Génois  a  écrit  un  livre  pour 
prouver  que  ce  vase  a  été  un  présent  fait  par  la 
reine  de  Saba  à  Salomon. 

L.  C. 


ERRATA. 

Une  grosse  erreur  s'est  glissée  dans  le  titre  d'une  de  nos  gravures  de  la  livraison  de  janvier 
La  tête  de  Sainte  Barbe,  donnée  à  la  page  64  est  copiée,  non  d'un  tableau  de  Van  der  M 
du  fameux  triptyque  de  Memling  à  l'Hôpital  Saint-Jean  de  Bruges. 


eire,  mais 


Imprimé  par  la  Société  de  Saint-Augustin,  Desci.ée,  De  Brouwer  et  C'";,  Bruges. 
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^^^^^^^  Innocent  VI  (iao24aB2).  ^^®^^^^^^ 


I. 

|ES  contemporains  sont 
unanimes  à  vanter  la 
modestie  et  la  mansué- 
tude d'Innocent  VI, 
(Etienne  Aubert  ou 
d'Albert,  né  à  Beissac, 
près  de  Pompadour, 
dans  le  Limousin)  (')  :  il  formait  un  con- 
traste achevé  avec  son  prédécesseur  le 
fastueux  Clément  VI.  Cependant,  par  la 
force  des  choses,  non  moins  que  par  son 
goût  personnel,  il  se  trouva  amené,  sinon  à 
renouveler  le  luxe,  souvent  trop  mondain, 
de  Clément  VI.  du  moins  à  accorder  aux 
arts  une  protection  efficace.  Ses  efforts 
et  ses  entreprises  ne  me  paraissent  pas 
indignes  d'être  analysés  :  je  m'aiderai, 
pour  ce  faire,  de  documents  nouveaux  qui 

I.  Les  armoiries  d'Innocent  VI  étaient  :  de  gueules  au 
lion  d'argent,  à  la  bande  d'argent  sur  le  tout,  au  chef  cousu 
d'azur,  chargé  de  trois   coquilles  d'argent  en  fasce. 


forment  la  suite  de  ceux  que  j'ai  publiés 
il  y  a  quelques  années  dans  la  Gazette 
des  Bemix-Arts  {p(iX.o\iXQ.-r\ovç.m\)XÇ.  1S87), 
la  Gazette  archéologique  (1885- 1886)  et  le 
Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques 
(1888).  Ces  documents  sont  pris  en  quel- 
que sorte  au  hasard  parmi  les  milliers  de 
pièces  de  même  nature  dont  je  possède 
la  copie  et  dont  je  prépare  la  publication 
in  extenso. 

Les  principaux  événements  de  ce  ponti- 
ficat, qui  se  trouve  quelque  peu  resserré 
entre  ceux,  si  éclatants,  de  Clément  VI  et 
d'Urbain  V,  furent  la  visite  de  l'empereur 
Charles  IV  (1354),  celle  du  roi  Jean  le  Bon 
(1355).  les  victoires  et  l'entrée  triomphale 
du  cardinal-légat  Albornos,  la  détention, 
puis  la  mise  en  liberté  et  le  triomphe  du 
tribun  romain  Rienzi  :  emprisonné  dans 
une  des  tours  du  palais  d'Avignon  pendant 
les  derniers  mois  du  pontificat  de  Clément  V I 
(au  mois  d'août  1352,  d'après  les   récentes 
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recherches  de  M.  Faucon)  ('),  le  tribun 
reçut  au  mois  de  septembre  1353,  du  nou- 
veau pape,  la  mission  de  rétablir  l'ordre 
dans  la  Ville  éternelle. 


IL 


EN  tant  que  bâtisseur,  les  principales 
fondations  d'Innocent  VI  sont:  i"  l'a- 
chèvement de  la  partie  méridionale  du  palais 
d'Avignon,  notamment  de  la  tour  de  la 
Gâche  et  de  la  tour  de  Saint- Laurent  ;  2°  la 
continuation  des  remparts  de  la  même  ville; 
3°  la  construction  de  la  Chartreuse  de 
Villeneuve. 

j         Quelques  mots  d'abord  sur  les  artistes 

j     qui  présidèrent  à  ces  travaux. 

Le  principal  d'entre  eux  était  Jean  de 
Loubière,  <(  Johannes  de  Luperia»,  qui  di- 

i     rigea  la  construction  de   la    «turris  nova 

j     vestiarii  »,  la  nouvelle  tour  de   la   garde- 

\     robe.  (R.  270,  fol.  57  v°  ;  269,  fol.  45,  273, 

j     fol.  75,  etc.) 

^  A  ses  côtés  travaillait  Raymond  Guit- 
band,  qualifié  de  «  director  operum  palatii  » 
(1354-1360).  (R.  269,  fol.  45'\  46  v°;  270, 
fol.  55;  286,  etc.) 

Guitband  était  forcé  de  s'acquitter  parfois 
de  tâches  assez  bizarres.  En  1354,  il  éleva 
l'échafaud  sur  lequel  on  prononça  la  con- 
damnation de  certains  hérétiques:  1354, 
28  juin.  —  Die  XXVIII  Junii  sequitur 
compotum  dni.  Raymundi  Guitbandi,  di- 
rectoris  operum  pallacii  domini  nostri  pape 
...  Pro  quodam  cadafalco  facto  in  platea 
pallacii  pro  sermone  faciendo  et  condempa- 
tione  facienda  hereticorum,  ut  'sequitur  : 
Primo  pro  II  duodenis  fustium  ...  summa 
universalis  CXXX  flor.,  XVI  sol,  IX  den. 
—  5  juillet.  Die  V  J  ulii . . .  Ray  m.  Guitbandi. . . 
pro  reparatione  cujusdam  hospicii  Bertoli 

I.  Ecole  française  de  Rome.  Mélanges  <P Archéologie  et 
d'Histoire,  t.  VII,  p.  53-58. 


clavarii  damnificati  in  briga  domini  de 
Turre,  primo  pro  gippo,  (etc.)...  summa 
universalis...  eidem  soluta,  XXVI  ilor., 
XVIII  sol.,  XI  den.,  singulis  florenis  pro 
XXIV  solidis  computatis.  (R.  272,  fol. 
134  v^). 

En  1361  fait  son  apparition  Bertrand 
Nogayrol,  qui  reste  attaché  à  la  cour  ponti- 
ficale jusqu'en  1376. 

Rostagnus  Berqui  —  Roustan  Berc  — 
était  le  charpentier  en  chef  du  Palais:  (i  ma- 
gisteroperis  fusterii  »  (1354  et  années  sui- 
vantes. R.  269,  fol.  46  et  suiv.  ;  272,  fol. 
129;  275,  fol.  71  v°,  286;  etc.).  Nous  rencon- 
trons en  outre,  en  1354;  «  Guillelmus  de 
Masan  et  Poncius  Perini,  fusterii»  (R.  272, 
fol.  131),  et  en  135^,  la  veuve  (uxor)  de 
Jensonus  Cathalanus  «quondam  faber  Pala- 
tii »  (R.  269,  fol.  4). 

IIL 

ATTACHONS-NOUS  en  premier  lieu 
au  Palais  d'Avignon,  le  monument 
grandiose  qui  perpétue  le  souvenir  de  la 
Papauté  du  XIV^  siècle. 

Dans  un  travail  récent,  le  R.  P.  Ehrle 
s'est  efforcé  de  restreindre  le  rôle  d'Inno- 
cent VI  en  tant  que  bâtisseur  du  Palais:  il 
lui  a  notamment  contesté  l'achèvement  de 
la  chapelle  haute,  qui  forme  le  second  étage 
du  palais  du  consistoire,  ce  chef-d'œuvre  de 
maître  Jean  de  Loubière  ('). 

Je  me  bornerai  ici  à  constater  qu'Inno- 
cent VI,  à  peine  élu  (18  décembre  1352), 
faisait  effectuer,  dès  1353,  entre  les  mains 
de  Jean  de  Loubière,  pour  les  travaux  du 
Palais,  une  foule  de  versements,  dont  quel- 
ques-uns de  1000  florins  à  la  fois.  On  trou- 
vera, dans  mon  Histoire  des  Arts  dajis  la 
ville  d'Avignon  (p.  29-30),  le  texte  des 
documents  qui  contiennent  le  détail  de  ces 

I.  Historia   Bibliûthecœ  Rotnanorum  Pontificuvt,  t.   I> 
Rome,  1890. 
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travaux.  Je  me  bornerai   ici  à   reproduire 
quelques  pièces  comptables  nouvelles. 

En  1355,  les  travaux  de  la  grande  tour 
(«  magna  turris»)  sont  en  pleine  activité. 
Jean  de  Loubière  reçoit  trois  versements  de 
500  florins  chacun,  puis  un  de  1 1 1  florins, 
13  sous,  4  deniers  («pro  renforsando  fun- 
damentum  turris  magne»)  puis  11 00  florins 
en  plusieurs  fois.  (R.  275,  ff.  62,  65,  -j^,'  75' 
81,  82,  83,  84,  S-j,  88,  92,  93,  106,  etc.) 

L'année  suivante,  le  Pape  fait  établir  un 
corridor  conduisant  du  Palais  à  la  grande 
chapelle,  c'est-à-dire  la  chapelle  de  la  salle 
du  consistoire.  1356.  24  mars.  —  Die 
XXIIII  mensis  Martii,  cum  fuisset  factum 
precium  per  cameram  apost.  cum  Bertrando 
Capelerii,  lathomo  habitatori  Avinion.  de  fa- 
ciendo  tria  pilaria  et  unum  corredorium  pro 
transitu  et  decensu  de  Palacio  ad  magnam 
capellam,  a  parte  camere  camerarii,  pretio 
II  Je  floren.  auri,  die  qua  supra  fuerunt 
eidem  Bertrando  soluti  in  deductiohem 
dicte  summe,  ipso  manualiter  recipiente, 
c  L.  floren.  (R.  269,  fol.  45.) 

1356.  31  août.  Die  ultima  mensis  augu- 
sti  sequitur  computum  redditum  per  domi- 
num  R.  Guitbandi  directorem  operum  pa- 
lacii  domini  nostri  pape  de  expensis  per 
eum  factis  racione  edificiorum  a  die  XI 
mensis  augusti  usque  ad  ultimum  diem 
ejusdem  mensis. 

Primo,  die  XI  predicta  pro  1 1 1  jornalibus 
unius  massonnerii  qui  operatus  est  in  re- 
parando  murum  anglarie  (')  hospicii  domini 
de  Cavilhaco  juxta  apothecas,  qui  fuerat 
dirruptus  quando  aportabantur  bordonales 
turris  magne,  quia  alias  non  poterant  tran- 
sire  ad  anglariam  hospicii  domini  Came- 
rarii juxta  cancellum  béate  Marie,  XXIIII 
solid.  Item  pro  VII  jornalibus  manu- 
operariorum  qui  assistebant  sibi  ad  racionem 

I.  Ducange  donne:   <i  anglarium  »  comme  synonyme 
d'angle,  de  coin. 


III I  solid.  pro  dieta,  XXVIII  sol.  Item  P. 
Gaufridi  pro  XI  scandallheriis  (.'')  calcis 
cum  arena  ad  faciendum  serratas  cooper- 
ture  dicti  palacii  ad  racionem  XI  sol.  pro 
scandellero  ;  LXVI.  sol.  pro  II  hominibus 
qui  mundaverunt  palacium  VIII  sol.  Item 
magistro  Restagno  Berqui  pro  removendo 
seu  diruendo  cancellos  palacii  a  parte  béate 
Marie  quando  portabatur  fusta  seu  samnerie 
(.'')  turris  combuste  pro  V  dietis  fusteriorum 
XXX  sol.  Item  pro  IX  cannis  de  travaso- 
ne  (')  pro  faciendo  unum  baletum  et  unum 
parium  gradarium  in  pede  orreorum  ubi 
tenentur  farine  in  palacio,  XXXI  sol.,  VI 
den.  Item  pro  IV  palmis  quadratis  de  tau- 
lamento  pro  dicto  baleto  VIII  sol.  Item 
pro  portu  dicte  fuste  XVIII  den.,  pro  uno 
fusterio  qui  fecit  predicta  VI  sol.,  pro  II 
cannis,  V  palmis  quadratis  de  taulamento 
que  fuerunt  poriate  ad  prioratum  de  Bello- 
vicino  quem  tenet  dominas  papa  pro  fa- 
ciendo portas,  XII  sol,  pro  VIII  cannis 
de  agulha  ad  faciendum  barras  dicte  porte 
XII  sol.  Summa  universalis  omnium  pre- 
missorum  fuit  eidem  soluta  in  XII  flor., 
singulis  florenis  pro  XXXII  sol.  compu- 
tatis.  (Reg.  278,  fol.  204  v^.) 

1356.  22  septembre.  Die  XXII  septem- 
bris  cum  fuisset  factum  precium  per  came- 
ram apostholicam  cum  Rostagno  Aurens 
(sic),  cohopertori  domorum,  de  cohoperiendo 
per  eum  de  lausa  (')  et  morterio,  expensis 
suis,  turrim  de  Trolhassio  nuper  combus- 
tam,  videlicet  in  11^  LXXV  floren.,  prout  in 
instrumento  per  dominum  Johannem  Palay- 
sini  notarium  dicte  camere  super  hoc  recepto 
plenius  continetur,  die  qua  supra  fuerunt 
eidem  Rostagno  soluti  II II  ducati  dicte 
summe,  ipso  manualiter  recipienti  LX.  flor. 
(Reg.  278,  fol.  205.) 

1.  Ducange  donne  :   «  Travayso  »  comme  synonyme 
de  travde. 

2.  Le  R.  P.  Ehrle  traduit  «  lausa  2>  par  dalle. 
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1357.  31  janvier.  Die  eadem,  facto  com- 
puto  cum  domino  Raymundo  Guitbandi, 
directore  operum  palacii,  de  operibus  per 
eum  factis  pro  meiano  facto  in  tinello  magno 
pro  dando  candelas  in  die  purrificacionis 
béate  Marie,  pro  uno  fornello  in  domo 
cere  ac  pro  armariis  factis  in  fundo  turris 
Thesaurarii,  pro  libris  et  aliis  rébus  que 
maie  stabant  ibi  recipiendis  et  melius  con- 
servandis  :  Repertum  est  debere,  prout 
lacius  in  alio  libro  continetur,  LX  libr., 
XI  solid.,  III  denar.  Valor.  V  flor., 
XI  sol.,  III  den.  —  Que  summa  fuit  ei 
soluta  in  L  flor.,  XI  sol.,  III  den.  (Reg. 
283,  fol.   68.) 

Les  historiens  du  Palais  affirment  que  les 
poutres  et  les  planchers  employés  à  sa  con- 
struction sont  formés  d'immenses  mélèzes, 
donnés  par  le  comte  de  Savoie.  Nos  docu- 
ments par  contre  nous  apprennent  que  les 
bois  de  construction  venaient  en  partie  de 
la  Bourgogne:  1357.  «  Magistro  Rostagni 
Berqui,  fusterio  et  servienti  armorum  domi- 
ni  nostri  pape,  de  fustis  emptis  per  eum  in 
Burgundia  pro  palacio  domini  nostri  pape  », 
1366  florins,  2  sous,  5  deniers.  (R.  282, 
fol.  164,  v".) 

En  i358,«Bertrandus  Capellerii  et  Johan- 
nes  de  Luperiis»  reçoivent  100  florins  «pro 
perficiendis  duabus  turribus  palacii  ».  (R. 
286,  fol.  155.) 

On  s'occupait  en  même  temps  de  soute- 
nir par  un  pilier  la  nouvelle  chapelle  élevée 
dans  le  Palais  du  Consistoire  :  1358,  20  mai. 
—  Die  XX  mensis  Mail  soluti  fuerunt  Petro 
Gaufridi  et  Petro  Forcada  massoneriis,  in 
deductionem  summe  eis  promisse  pro  facien- 
do  unam  carreriam  publicam  subtus  capel- 
lam  novam  et  unum  pilare  sive  ochona  (') 
fustium  in  dicta  Capella  inter  domum  domini 

I.  Ce  mot,  qui  a  le  sens  de  pilier  ou  échafaudage,  est 
évidemment  synonyme  de  «  acua  »  ou  «  achoa  >>  termes 
indiqués  par  le  R.  l\  Ehrle. 


Marescalli  et  ipsam  capellam,  ipso  manua- 
liter  recipiente,  IIP  flor.  (R.  286,  fol.  158.) 
—  I  octobre.  —  Die  prima  mensis  octobris 
soluti  fuerunt  Petro  Forcade  massonerio 
in  deductionem  mille  V"  flor.  auri  sibi  et 
Petro  Gaufridi  massonerio  nuper  defuncti 
debitorum  pro  faciendo  carreriam  novam  et 
unum  pilare  sustinens  capellam  magnam 
novam,  videlicet  inter  domum  Marescalli 
et  dictam  capellam,  ipso  Petro  manualiter 
recipiente,  L  flor.  (R.  2S6,  fol.  163,  v°.) 

Voici  maintenant  des  détails  sur  les  travaux 
exécutés  dans  d'autres  parties  du  Palais  : 

1353,  18  novembre.  — •  Facto  computo 
cum  magistro  Petro  de  Ternono  de  operi- 
bus per  eum  factis  in  Palacio,  videlicet  de 
duabus  crotis  novis  que  fuerant  destructe 
pro  latrinis  duorum  cardinalium  in  conclavi 
et  duobus  oculis, videlicet  uno  facto  in  magno 
tinello  et  alio  in  parvo,  qui  fuerant  destructi 
pro  dicto  conclavi,  et  facti  de  novo  per  dic- 
tum  Petrum...  fuerunt  sibi  soluti  CLV  flor. 
(R.  270,  fol.  81,  v°.) 

En  1356,  Innocent  VI  fit  réparer  la  tour 
de  Trouillas,  qui  venait  d'être  en  partie 
détruite  par  un  incendie  :  1356,  25  août.  — 
Cum  fuisset  factum  precium  pro  caméra 
apostolica  cum  Colimo(.'')  de  Ouercu,  Pontio 
ejus  fratre,  Johanne  Vainerii  de  Braye  et 
Bertrando  Capelerii  eorum  fidejussoribus  de 
fustando  et  reparando  turrim  de  Trolhas, 
que  alias  fuit  combusta,  in  M  flor.,  prout 
constat  per  instrumentum  per  dominum  J. 
Palaysini,  notarium  camere  super  hoc  recep- 
tum,  die  qua  supra  fuerunt  soluti  in  deduc- 
tionem dicte  summe,  ipso  Bertrando  reci- 
pienti  manualiter,  IIP  flor.  (Reg.  278,  fol. 
204.)  (Cf.  les  documents  publiés  dans 
L  Histoire  des  Ar/s  dans  la  ville  d' Avignon, 

P-  29-) 

1360,  23  janvier.  — Johanni  de  Sanholis 

peyrerio  habitatori  Avinion.  in  deductionem 

majoris  summe  sibi  promisse  pro  voltis  seu 
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arcas  (sic)  ambulatoriorum  palatii  novi 
Avinion.  contiguorum  cameris  duorum  Ca- 
merarii  et  Thesaurarii  supra  carreriam  de 
Champellis,  ipso  manualiter  recipienti,  4 
flor.  (R.  293,  fol.  136,  v°.) 

Les  documents  ci-dessous  reproduits  nous 
fournissent  une  foule  de  détails  sur  la  topo- 
graphie du  Palais  : 

1360,  31  janvier.  —  Die  eadem  ultima 
januarii  sequitur  computum  redditum  per 
dominum  Raymundum  Gutbandi,  directo- 
rem  operum  palacii  domini  nostri  pape,  de 
expensis  factis  per  eum  pro  operibus  dicti 
palacii,  a  die  VII  januarii  usque  ad  ultimam 
diem  ejusdem  mensis  inclusive,  ut  sequitur. 

Primo  computat  pro  LX  croquis  seu 
cassonibus  positis  in  merletis  mûri  novi 
constructi  supra  capellam  a  parte  reffretorii 
canonicorum  béate  Marie  de  Donis,  ponde- 
rantibus  LI 1 1  libr.  cum  dimidia  ad  rationem 


XV  denar.  pro  libra.  Summa  LXVI  solid., 
X  den. 

Item  pro  una  dieta  unius  hominis  qui 
operatus  fuit  in  mutando  seu  removendo 
mahones  seu  tegulas  qui  erant  in  capella 
sancti  Johannis  propter  constructionem  cu- 
jusdam  pilari  de  novo  facti  in  dicta  capella, 
III  sol. 

Pro  X  cannis  quadratis  taulamenti  pro 
faciendo  II  scanna  in  magno  tinello  et  fa- 
ciendo  unum  scabellum  pro  altare  camere 
paramenti  et  faciendo  clausuram  seu  parcum 
ad  dandas  candelas  in  festo  Purificationis 
béate  Marie,  ad  racionem  XVI  solid.  pro 
canna  qualibet,  summa  VI II  libr. 

Item  pro  XIII  cannis  de  travazone 
pro  faciendo  taulerios  (?)  in  tinello  et  pro 
clausura  supradicta  ad  racionem  III  sol. 
pro  canna;  summa  XXXVIII  solid.,  III 
denar. 


Vue  du  Palais  d  Avignon  au  XVI 1=  siècle.  D'après  un  dessin  de  la  collection  Albert  Lenoir. 

La  tour  représentée  ;i  gauche  est  la  tour  de  la  gâche,  achevée  sous  le  pontificat  dliinocent  VI. 


Pro  portu  fuste  supradicte  VI  sol. 

Pro  clavis  pro  operibus  supradictis 
XXXIII  sol.,  Vden. 

Item  pro  XIII  dietis  fusteriorum  qui 
operati  fuerunt  in  faciendo  dicta  predicta 
{sic)  ad  racionem  VI  solid.  pro  dieta  quali- 
bet, LXXVIII  solid. 


Item  pro  uno  dressatorio  in  coquinasupe- 
riori  XXXVI  sol. 

Pro  una  caxa  de  nuce  ad  tenendum  orna- 
menta  altaris  audiencie,  IIII  flor. 

Pro  mundando  plateam  palacii,  VI 1 1 1  sol. 
(R.  293,  fol.  136,  v°.) 

1361.  31  octobre.  Die  ultima   supradicti 
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mensis  octobris  computavit  Guillelmus  la 
Guilhelmia  serviens  armorum  et  custos 
arthilharie  Palacii...  pro  salario  magistri 
Johannis  balistarii  pro  solutione  quarte 
partis  anni  XXV  flor.  Item  pro  salario 
magistri  démentis  fusterii,  et  magistri  Jo- 
hannis de  Sancta-Anna  fusterii  pro  quolibet 
VII  flor.,  valent  XIIII  flor.  Item  pro  una 
firmatura  intra  et  extra  cum  munimentis 
pro  hostio  sive  porta  que  transit  de  consis- 
torio  novo  in  turrim  Perolherie,  et  pro  IV 
clavibus  tarrassarum  de  supra  ascendo,  et 
pro  una  clave  pro  grangia  supra  Rodanum 
IIII  floren.  Item  pro  tabulis  ad  ferrandum 
los  canons  (sic)  cum  clavellis,  II  floren. 
Item  pro  mille  ferris  garratorum  balista- 
rum  de  torno  XLV  floren.  (Reg.  294,  fol. 
173  v°.) 

A  côté  des  constructions  proprement 
dites  se  placèrent  d'importants  travaux  de 
décoration. 

En  1353  Matteo  di  Giovannoto  de  Vi- 
terbe,  le  peintre  attitré  de  la  cour  pontifi- 
cale, reçut  la  mission  d'orner  de  peintures 
quatre  arcades  du  Palais  et  d'exécuter 
différents  autres  ouvrages,  qui  ne  sont  mal- 
heureusement pas  spécifiés. 

La  même  année,  il  restaura  les  «  cour- 
tines )>  de  deux  des  salles  à  manger  du 
Palais  et  décora  une  arcade  («  unum  arcum») 
de  la  nouvelle  salle  de  l'Audience. 

1353.  15  juin.  Cum  fuisset  factum  pre- 
cium...  cum  dno  Matheo  pictore,  de  pin- 
gendis  IIII  arcubus  palacii,  et  certis  aliis 
picturis  faciendis  per  eum,  prout  constat 
per  instrumentum  super  hoc  factum  per 
dominum  Johannem  Palesini,  pretio  11^ 
floren.,  de  quibus  habuerat  flor...,  solvi 
sibi  C  flor.  (R.  270,  fol.  65).  —  19  juillet. 
Soluti  sunt  domino  Matheo  Johannoti  pic- 
tori  pro  pingendis  et  renovandis  cortinis 
duorum  tincllorum  pallacii  dni  nostri  pape, 


ultra  forum  cum  eo  factum  de  arcubus 
pingendis,  V  libr.  adhurii  (azurii),  de  adhuria 
thesaurarie,  LX  flor.  (R.  270,  fol.  68.  v°.) 
—  I  2  novembre.  Cum  fuisset  factum  pre- 
cium  cum  magistro  Matheo  Johannocti 
pictore  de  pingendo  unum  arcum  in  capite 
audiencie  nove  Palacii  pro  VI^  florenis  auri, 
de  quibus  habuerat  V^  flor.  a  domino 
Episcopo  Convenarum  ('),  die  predicta  XII, 
in  complementum  dicte  summe,  per  ordi- 
nationem  camere,  solvi  dicto  pictori  reliquos 
C  floren.  (R.  270,  fol.  80.) 

Un  peintre  d'Avignon,  nommé  le  Rey 
ou  le  Roy,  fut  chargé  d'un  travail  de  pure 
décoration  dans  une  des  salles  du  Palais. 

1355.  17  janvier.  Die  XVII,  solvi  dicto 

10  Rey  pictori  avinionensi  pro  pingendo 
de  viridi  cameram  et  armaria  librarie 
thesaurarie  (parve  camere  parlamenti  the- 
saurarie) III  flor.  (R.  275,  fol.  62,  v°.  Cf. 
R.  277,  fol.  146.) 

Particulièrement  importants  furent  les 
travaux  confiés  au  peintre-verrier  Chrétien. 

11  avait  été  chargé,  du  vivant  de  Clément 
VI,  d'exécuter  la  verrière  de  la  grande 
chapelle  du  nouveau  Palais  {le  Palais  du 
Consistoire).  Innocent  VI  lui  demanda 
d'exécuter  en  outre  des  vitraux  dans  diffé- 
rentes parties  du  Palais,  dont  on  trouvera 
l'indication  dans  les  documents  rapportés 
ci-dessous  : 

1354-  31  r^^i-  Die  ultima  mensis  maii, 
cum  tempore  felicis  recordationis  dni  dé- 
mentis pp.  VI,  fuisset  factum  precium  per 
Cameram  ap.  cum  magistro  Christiano  de 
Canturane  (?)  vitriario,  commoranti  Avini- 
onis,  de  faciendo  vitra  seu  vitralia,  in  fe- 
nestris  chapelle  magne  palacii  novi  domini  j 
nostri  pape  Avinionis  ad  quadringentos  ^ 
quinquaginta  florenos  auri,  prout  constat 
per  instrumentum  per  dominum  Johannem 
Palaysinum    notarium    dicte  camere  super 

I.  L'évêque  de  Comminges. 


3tes  arts;  à  la  cour  Des  îâapes  Du  jcib'  siècle» 
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hoc  receptum...  restabant  sibi  deberi  et 
fuerunt  die  qua  supra  ultima  maii  soluti, 
videlicetCXLIflor.  —  (R.  272,  fol.  133.  v°.) 

1355.  31  mai.  Die  eodem  facto  computo 
cum  Christiano  verrerio  de  certis  reparatio- 
nibus  factis  per  eum  in  verrinis  capelle 
antique  Palacii,  repertum  est  sibi  deberi  et 
fuit  solut.  in  VII  flor.,  XXIII  sol.  (R.  275, 
fol.  78.) 

Sequitur  computum  magistri  Christiani 
veyrerii,  habitatoris  Avinion.  de  operibus 
per  eum  factis  in  palacio  apostolico,  ut  se- 
quitur. Primo  sequitur  sicutChristianus  vei- 
rerius  operavit  in  palacio  in  capella  domini 
pape  verrerias  ejusdum  capelle  per  VI 
dietas  cum  duobus  operariis  secum,  pro 
quolibet  die  cuilibet  III  grossos,  qui  valent 
III,  summa  pro  ipsis  tribus  VI  flor. 
Item  idem  Christianus  deprestavit  (?) 
III  libr.  de  stagno  que  valent  XII  solid. 
Item  de  plumbo  unum  quaternum  quintale 
XV  sol.  Item  pro  vitro  ad  deparandum  ve- 
trerias  predictas  XV  solid.  ;  summa  per 
totum  est  et  fuit  eidem  soluta  in  XV  tlor., 
XXII  solid.  (R.  277,  fol.  147  V".) 

3  juillet.  Solvi  Christiano  verrerio  pro  X, 
incastris  seu  cassilhis  (.-')  de  ferro  pro 
fenestris  vitreis  magne  capelle  XV  flor. 
(R.  275,  fol.  87.) 

19  octobre.  —  Facto  computo  cum 
magistro  Christiano  verreyrio  de  e.xpensis 
per  eum  factis  certis  verreriis  duarum  ca- 
pellarum  et  reparationibus  aliarum,  tam  pro 
dictis  operariis,  stagno,  plumbo,  vitro  et 
aliis,  prout  in  alio  libro  plenius  continetur, 
repertum  est  sibi  deberi  XXXII II  libr., 
IX  sol.  Que  fuerunt  sibi  soluté  in  XXXVI 1 1 
flor.,  XVII  sol.  (R.  275,  fol.  loi.) 

1360,  24  mars.  — Soluti  fuerunt  magistro 
Christiano  vitrerio  pro  1 1  vitris  per  eum 
factis  in  II  fenestris  que  sunt  in  fundo 
magne  turris,  que  vitre  continent  XXI 
palm.  et  pro   ferratura  dictarum  vitrarum, 


ipso  manualiter  recipiente,  per  totum  XIII 
flor.  (R.  293,  fol.  139,  v°.) 

IV. 

LA  ville  dAvignon  doit  à  Innocent  VI 
la  continuation  de  ses  remparts.  «  Au 
mois  de  septembre  1355,  Innocent  VI  fit 
clorre  et  murer  toute  la  ville  d'Avignon,  fit 
faire  de  très  belles  murailles  et  beaucoup  de 
tours  hautes  et  bien  fortes  avec  de  bons 
fossés  en  dehors.  »  (Manuscrit  de  Laurent 
Drapier,  t.  I,  p.  123.  Bibliothèque  d'Avi- 
gnon.) 

C'est  à  ces  travaux  que  se  rapporte  le 
document  suivant:  1355,  29  mai. —  Die 
eadem  solvi  de  mandato  domini  nostri  ma- 
gistro Siverii  ex  speciali  dono  per  ipsum 
dominum  nostrum  facto  pro  clausura  ville 
Avinionis,  II'  flor.  (R.  275,  fol.  T].) 

Le  pape  ainsi  que  les  membres  du 
Sacré-Collège  se  signalèrent  par  une  foule 
d'autres  constructions  entreprises,  soit  à 
Avignon  même,  soit  dans  les  environs  im- 
médiats. Signalons  les  principales  d'entre 
elles. 

En  1354  le  pape  fit  élever  une  sorte  de 
halle  («  cohopertura  »)  sur  la  place  de  la 
Pap"note,  où  l'on  distribuait  les  aumônes  : 
1354,  1 1  janvier.  —  Die  XP  mensis  januari 
Guillelmo  de  Masan  et  Poncio  pereriis 
fusteriis  habitatoribus  civitatis  Avinionis, 
pro  faciendo  seu  edificando  per  eos  unam 
cohoperturam  in  platea  Panhote  in  qua 
datur  elemosina  Panhote,  in  mille  octua- 
ginta  florenis  auri,  prout  in  quodam  publico 
instrumento  per  dnum  Johannem  Palaysini 

notarium  dicte  camere in  deductionem 

dicte  summe  fuerunt  soluti  ipsis  II  II"  flor. 
(R.  272,  fol.  127.) 

L'année  suivante  on  procéda  à  des  tra- 
vaux de  canalisation  :  1355,  29  mai.  —  Die 
XXIX  solvi  Reymundo  Ouintini  habitatori 
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3Rebue  tir  V^xt  t\)xttitn. 


Avinionis pro  curando  conductum  aque 

Sorgie  in  villa  Avinionis,  et  faciendo  tran- 
sira aquam,  ut  consueverat,  ex  dono  facto 
per  eundem  dominum  nostrum  specialiter 
pro  dicto  opère  faciendo,  ipso  Reymundo 
ad  hoc  deputato  recipiente,  IP  flor.  {R.  275, 
fol.  77.) 

«  Le  Cardinal  Audouin  Alberti,  neveu  du 
pape,  fonda  à  Avignon  l'hôpital  de  Saint- 
Benezet  du  Pont  pour  les  pauvres  incura- 
bles, l'an  1354.  Il  mourut  le  9  mai  1363  et 
fut  enterré  aux  Chartreux  de  Villeneuve- 
lez-Avignon  ;  ensuite  on  unit  cet  hôpital  à 
celui  de  Saint-Benezet  qu'il  avait  fondé 
de  son  vivant  pour  les  frères  du  Pont, 
en  sorte  que  ces  deux  hôpitaux  n'en  font 
qu'un  (')  ». 

Le  même  prélat  fit  construire  la  tour  de 
l'Horloge. 

Le  cardinal  Bertrand  de  Deux  ou  de 
Denico,  archevêque  d'Embrun,  fit  élever  à 
son  tour  l'église  paroissiale  de  Saint-Didier 

I.  Déveias,  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Avignon, 
p.  142. 


(1356),  et  le  cardinal  Pierre  de  Prato,  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  (135S)  ("). 

Le  chanoine  Deveras,  dans  le  recueil  ma- 
nuscrit conservé  àla  Bibliothèque  d'Avignon 
(p.  152),  rapporte  cette  inscription  relative 
à  l'érection  d'une  chapelle  située  en  dehors 
de  la  ville,  sur  la  route  de  Sorgues  :  «  Contre 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonaventure, 
dehors  la  ville,  sur  le  chemin  de  Sorgues,  on 
voit  sur  une  pierre  blanche  l'inscription  sui- 
vante en  lettres  gothiques  :  «  Hanc  capellam 
fecit  fieri  Petrus  Avoli  (?)  civitatis  Basileen- 
sis,  mercator  et  habitator  Avinionis,  in  hono- 
rem  Virginis  Marise  —  in  cœlum  assumptse 
et  Sti  Pétri,  anno  dni  1360.  Orate  pro  eo.  » 

«  Dans  le  même  temps  du  pontificat 
d'Innocent  VI  fut  érigée  la  chapelle  de 
Champ  Fleury  hors  les  murailles  d'Avignon, 
où  est  le  cimetière  des  pestiférés  ».  (Fran- 
soy,  p.  123.) 

(A  suivre.)  Eue.   Muntz. 

I.  Renan,  Histoire  littéraire  de  la  France  au  XIV'  siè- 
cle, t.  II,  p.  153.  Voir  sur  Téglise  de  Saint-Didier,  V//is- 
toire  cV Avignon  (manuscrite),  t.  I,  p.  74,  v°  75. 
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XI.  —Saint  Cppricn. 


j'APRÈS  la  règle  posée  par  Be- 
noît XIV,  qui  n'admet  que  des 
confesseurs  parmi  les  docteurs, 
saint  Cyprien.évêque  de  Carthage 
et  martyr,  devrait  être  exclu  ;  mais,  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  Paul  V,  en  1615,  l'a  admis 
à  ce  titre  dans  ses  fresques. 

Sa  fête  est  fixée  au  14  septembre  par  le 
Martyrologe,  qui  fait  de  lui  cet  éloge  : 
«  Sanctitate  et  doctrina  clarissimi.  » 

Son  nom  figure  dans  le  canon  de  la  messe, 
avant  la  consécration,  à  la  suite  des  apôtres 
et  des  premiers  papes,  avant  saint  Laurent  : 
«  Lini,  Cleti,  démentis,  Xisti,  Cornelii, 
Cypriani,  Laurentii.  » 

On  a  de  ses  ossements  à  Saint-Roch  et 
à  Sainte-Marie  in  Campitelli.  Piazza  écri- 
vait au  siècle  dernier  :  «  A  Sainte-Anne  de 
Funari  sont  ses  reliques.  Saint  Léon  pape 
lui  dédia  une  église,  voisine  du  cimetière  de 
Calixte,  qui  est  actuellement  démolie... 
Dans  les  anciennes  inscriptions  et  dans  le 
Martyrologe  Romain,  on  lisait  :  18  kal.  Oc- 
tobi'is,  Cypriani,  Africce  ;  Romœ,  celcbratur 
in  Callistil)  {^Emerologio,  p.  587). 

Son  office  est  renvoyé  au  16  septembre, 
à  cause  de  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
Sainte-Croix.  L'oraison  lui  est  commune 
avec  saint  Corneille,  auquel  il  est  associé  ; 
la  sixième  leçon  raconte  sa  vie  très  sommai- 
rement. Le  rite  est  semi-double. 

Le  P.  Cahier  (p.  313)  lui  reconnaît  trois 
attributs  :  «Argent,  Épée,  Groupe.  »  Rome 
lui  en  assigne  trois  aussi. 

Chasuble.  —  Sur  une  fresque  du  VI I^  siè- 
cle, dans  la  catacombe  de  St-Calixte,  il  a  la 


chasuble,  qui  dénote  le  sacerdoce  suprême, 
mais  sans  la  mitre  et  la  crosse  :  «Episcopus 
Carthaginensis  constitutus  est  »  (6'  leç.). 

Livre.  —  Il  symbolise  sa  doctrine,  sur  la 
même  fresque  :  «  Hujus  ingenii  superfluum 
est  indicem  texere,  cum  sole  clariora  sunt 
ejus  opéra  »  (Ibid.). 

Vierge.  —  Il  se  constitue  son  défenseur 
contre  les  hérétiques.  Aussi,  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  l'inscription,  placée  au-dessous  de 
son  effigie,  est-elle  ainsi  conçue  :  6"6'.  Ire- 
nœus  et  Cyprianus  episcopi  hœreticos  Vir- 
g'inis  hostes  debellant. 

XI L  —  Saint  Gî?rille  Q'HlcranQrie. 

SA  fête  se  célèbre  le  9 février. La  rubrique 
porte  :  «  S.  Cyrilli,  episcopi  Alexan- 
drini,  confessoris  et  Ecclesice  Doctoris.  » 
Mais  le  Martyrologe  l'inscrit  au  28  janvier. 

Les  trois  oraisons  de  la  messe  sont 
propres,  ainsi  que  les  trois  leçons  du  second 
nocturne  (').  Son  office  a  été  étendu  à  toute 
l'Église  par  Léon  XIII  en   1883  ('). 

Piazza  assure  que  «  ses  reliques  se  vé- 
nèrent à  Sainte-Marie  in  Caiiipo  Alarzo, 
et  que  le  pape  saint  Célestin  lui  envoya 
le  pallium  et  une  mitre  dont  il  s'était  servi, 
ainsi  que  plusieurs  autres  papes,  en  signe 
d'affection  »    iyEmerologio,  p.  86). 

Le  P.  Cahier  lui  reconnaît  trois  attributs  : 
«  Image  de  N.-D.,  Livre,  Plume»  (p.  813). 
A  Rome,  j'en  constate  six. 

1.  AiiaUcta  jur.  poutif.,  t.  XXI I,  col.  493-494. 

2.  «  Léo  decimus  tertius,  pontifex  maximus,  officiuni  et 
missam  prœclarissimi  luijus  fidei  catholicîe  propugnatoiis 
et  Orientalis  Ecclesiie  luminis,  ad  Ecclesiam  universalem 
extendit  :>>  {6°-  leçon.)  Les  lettres  apostoliques  sont  du  20 
juillet   1S82. 


REVUE   DH    I.'aKT   CHRÉTIEN. 
lSy2.    —    3'"^    LIVRAISON. 
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îRebue  De  l'^rt  t\)xttitn. 


Bénédiction.  —  Il  bénit  sur  un  tableau  du 
Musée  chrétien,  où  il  est  associé  à  saint 
Basile  et  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  ('). 
Ce  geste  est  propre  aux  évêques  byzantins. 

Caractères.  —  Dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  Angelo  Rocca  l'a  fait  peindre,  sous 
le  pontificat  de  Sixte  V,  comme  auteur  de 
plusieurs  caractères  illyriens  :  S.  Cyrillus 
aliarii))i  lllyricaruin  litteraruni  anctor. 

Evêques.  —  A  Sainte-Marie-Majeure, 
dans  la  chapelle  de  Paul  V  (1615),  il  est 
réconcilié  avec  S.  Jean  Chrysostome  et  les 
évêques  d'Orient  et  d'Occident,  par  l'inter- 
vention de  la  sainte  Vierge,  qui  l'introduit 
dans  le  temple  parce  qu'il  avait  combattu 
pour  sa  gloire  (").  Virgo  S.  CyriUum  vionens, 
Orientis  et  Occident is  episcopos,  ob  S.  Joann. 
Chrysostoimiiu  discordes,   teconciliat. 

Livre.  —  Il  lui  est  attribué,  comme  doc- 
teur de  l'Église  grecque,  sur  un  ivoire  du 
Vatican  (^). 

Philosophe.  —  Il  le  bat  avec  sa  crosse, 
sujet  d'une  fresque  du  pontificat  de  Sixte  V, 
qui  le  met  le  second  des  docteurs  grecs, 
dans  une  des  galeries  de  la  Bibliothèque  Va- 
ticane  :  Sanctus  Cyrillus  devictum  philoso- 
phum  proterit  et  conculcat. 

Pontijicaux.  — •  Sur  l'ivoire  grec,  il  a  la 
chasuble  et  le  pallium,  insigne  de  sa  dignité 
de  patriarche  d'Alexandrie   (■*).   Sur  le   ta- 

1.  Sous  le  pontificat  de  Pie  VII,  il  a  été  peint,  dans  une 
des  salles  du  Vatican,  en  face  de  saint  Jean  Chrysostome. 

2.  «  Deus,qui  beatum  Cyrilkim,  confessorem  tuum  atque 
pontificem,divina:  maternitatis  beatissimie  Virginis  Marias 
assertorem  invictum  effecisti  »  [Coltecie).  —  «  Cœlestini 
delegata  auctoritate,  concilie  Ephesino  praîfuit,  in  quo 
ha;resis  Nestoriana  penitus  proscripta  est,  damnatus 
Nestorius  et  a  sua  sede  dejectus,  ac  dogma  catholicuni  de 
una  in  Christo  eaqiie  divina  persona  et  divina  gloriosœ 
Virginis  Marias  maternitate  assertum,  plaudente  populo 
universo  qui,  incredibili  gaudio  gestiens,  coUucentibus 
facibus  domum  deduxit  episcopos.  »  ifi"  leç.) 

3.  «  Plurimis  scriptis  editis  tum  ad  ethnicos  et  hiçreticos 
confutandos,  tum  ad  sacras  scripturas  et  catholica  expla- 
nanda  dogmata  >  [Ibid.). 

4.  <  Theophili,  episcopi  Alexandrini,  nepos...  Théophile 
vita  functo,  ad  illius  sedem  adeptus  est,  quo  in  munere  ita 
optimi  pastoris  formam  ab  Apostolo  definitamconstanter 


bleau  du  même  Musée,  il  porte  les  mêmes 
insignes,  mais  en  plus  une  mitre,  échiquetée 
noir  et  blanc. 

XIII.  —  Saint  Cpriltc  De  ■tTcnisalcm. 

LE  Martyrologe  l'inscrit  au  18  mars  et 
loue  l'intégrité  de  sa  foi  :  «  Cujus  in- 
temeratœfidei  Synodus  œcurnenica.Damaso 
scribens,  preeclarum  testimonium  dédit.  » 

Son  office  se  compose,  pour  la  partie 
propre,  d'une  oraison  et  des  leçons  du  se- 
cond et  du  troisième  nocturne.  La  messe 
est  entièrement  propre,  avec  l'introït  In 
medio  et  le  Credo  ;  mais  ni  révangile  ni 
l'homélie  correspondante  ne  sont,  suivant 
l'usage.  Vos  estis  sal  terrœ.  Le  titre,  posé 
en  rubrique,  est  5".  Cyrilli,  episcopi  Hiero- 
solymitani,  Confessoris  et  Ecclesiœ  Doctoris. 
Le  rite  est  double. 

Piazza  signalait  «  d'insignes  reliques  ^  à 
Sainte-Marie  in  Canipo  Marzo  (p.  196). 

Le  P.  Cahier  ne  lui  donne  qu'un  seul  at- 
tribut :  «  Aumône.  »  Je  ne  connais  de  lui 
aucune  représentation  à  Rome,  où  son  ico- 
nographie se  réduirait  à  ces  trois  éléments  : 
\ habit  des  Basiliens,  parce  qu'il  en  professa 
la  règle  ;  les  pontificaux  et  le  pallium, 
comme  patriarche  de  Jérusalem  et  le  liv7'e, 
à  cause  de  sa  doctrine  :  «  Monasticis  insti- 
tutis  imbutus,  perpetuae  continentiae  omni- 
que  severiori  vivendi  rationi  se  addictum 
voluit.Postquam  a  sancto  Maximo,  Hieroso- 
lymœ  episcopo,  presbyter  ordinatus  fuit, 
munus  verbi  divini  fidelibus  praidicandi  et 
catechumenos  edocendi  summa  cum  laude 
implevit  atque  illas  vere  mirandas  conscrip- 
sit  catéchèses,  quibus  totam  ecclesiasticam 
doctrinam  dilucide  et  copiose  complexus, 
singula  religionis  dogmata  contra  fidei 
hostes  solide  propugnavit.   Ita  vero  in  his 

prœ  se  luiit,  ut  sanctissimi  prsesulis  gloriam  merito  sit 
adeptus  'i  {4!=  leç.). 


ILt  culte  Des  SDocteurs  lie  regltse,  à  iRome. 
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enucleate  et  distincte  asseruit,  ut  non  so- 
lum  jam  exortas  hœreses,  sed  futuras  quasi 
prœsagiens  everterit...  Vita  autem  functo 
sancto  Maximo,  a  provinciae  episcopis  in 
illum  locum  suffectus  est  »  (^'  leç.). 

«  Ejus  officium  ac  missam  Léo  decimus 
tertius,  pontifex  maximus,  ab  universa  Ec- 
clesia  celebrari  mandavit  {').  » 

XIV.  —  Samt  Denis. 

SA  fête  se  célèbre  le  9  octobre  sous  le 
rit  semidouble. 

L'oraison  est  propre,  ainsi  que  les  trois 
courtes  leçons  ('')  du  second  nocturne,  qui 
forment  sa  légende. 

Une  église  lui  est  dédiée  aux  Quatre- 
Fontaines  ;  elle  appartenait  autrefois  aux 
Trinitaires  réformés  de  France.  Elle  est 
toujours  restée  église  nationale,  sous  la 
dépendance  de  l'administration  de  St-Louis 
des  Français  (^). 

A  Saint-Paul  hors  les  murs,  il  est  co- 
titulaire,  avec  saint  Antoine,  d'un  autel, 
placé  maintenant  dans  le  coretto  et  offert, 
en  1494,  par  Guillaume  des  Périers.  L'in- 
scription qui  surmonte  le  retable  porte  : 

D.  O.  M. 
D.  D. 
DIONYSIO.  AREOP. 
ANTONIO.  ET 
IVSTINAE 
SACR. 
Saint  Denis,  vêtu  pontificalement.a  l'aube, 
le  cordon,  l'étole  croisée  sur  la  poitrine,  la 
chape  et  la  crosse    appuyée    sur   l'épaule 
gauche  ;  de  ses  deux  mains  nues,  il  tient  sa 
tête  barbue  et  mitrée. 

Il  y  a  de  ses  ossements  à  Saint-Roch. 

1.  Analectajur. pont.,  t.  XXII,  col.  489-493. 

2.  Les  anciennes  leçons  sont  toujours  assez  brèves,  les 
modernes  au  contraire  sont  fort  longues. 

3.  X.  B.  de  M.,  Œiivr.  coiiipL,  t.  I,  p.  10:,  n"  11. 


Piazza,  au  siècle  dernier,  constatait  ailleurs 
d'autres  reliques  :  «  A  l'église  collégiale  de 
Sainte-Marie /«  Cosmedin,  à  \a.  Scola  greca, 
dans   la  grande   urne   du   maître-autel,    on 
conserve  l'os  d'un  bras  de  ce  saint  et  de  ses 
compagnons  et,  comme  on  le  trouve  noté 
dans  d'anciens  diarii,   on   en    faisait  la  fête 
solennelle.   Ces   reliques   furent  données  à 
cette  église  par  Etienne   III,  qui  les  avait 
reçues  du  très  religieux    roi    Pépin,   quand 
ce  pape  alla  en  France  pour   lui   demander 
secours  contre  Astolphe,  détestable  roi  des 
Lombards.    Il  fut  reçu  à    Paris   par  le  roi 
lui-même  avec  de  grands  honneurs  et  logea 
dans  le  célèbre  monastère  dédié  à  ce  saint. 
Là  étant  malade  et  en   danger  de  mort,   il 
fut  miraculeusement  guéri  par  saint  Denis, 
qui  lui  apparut  avec  les  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul.  Baronio  fait  mention  de  cette  pré- 
cieuse relique  à  l'année    1052  ;  Dominique 
Anfros,    dans    De    sacrariim    reliqiiiaruin 
ciilhi.,    et   l'inscription   de    consécration    du 
maître-autel  faite  par  Calixte  II,  en  1223  ('), 
dont  la  dédicace  se  célèbre  le  six  mai. 

«  Une  basilique  lui  était  dédiée  à  Rome. 
Anastase  le  Bibliothécaire  en  parle. Le  pape 
Etienne  l'avait  fondée  dans  sa  propre  mai- 
son paternelle,  près  de  Saint-Sylvestre  i)i 
capite,  avec  un  monastère,  que  perfectionna 
Paul  I",  son  successeur  et  frère  »  [Eiiie- 
rolog.,  p.  626). 

Le  P.  Cahier  établit  une  distinction,  que 
Rome  n'admet  pas,  entre  l'Aréopagite,  qui 
n'a  qu'un  attribut  «  Ville  »,  et  l'évêque  de 
Paris,  qui  en  a  six  :  «  Auxiliaires,  Apparition 
de  N. S.,  Édifices,  Fournaise,  Groupe,  Tête  » 
(p.  814).  Rome  en   fournit  juste  le  double. 

Baptême.  ■ —  Il  lui  est  administré  par 
infusion  par  saint  Paul,  dont  la  prédication 
l'a  converti  (=)  (Frcsq.  du  X  VIP  s.,  à  Saini- 

1.  Piazza  fait  erreur  :  l'inscription  commémorative  n'en- 
registre pas  cette  relique. 

2.  «  On  raconte  qu'il  fut  présent  au  martyre  de  St  Paul,       1 
son  maître,  qu'il  était  venu  voira  Rome.  >>  Aussi  Tinscrip- 
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jIRebue  ï)e  rSit  c!)rétieu. 


Paul-hors-les-Mnrs):  «  Dionysius  ab  apo- 
stolo  Paulo  baptizatus  »  (Martyrolog.).  — 
«  Sed  cum  Paulus  apostolus,  veniens  Athe- 
nas,  et  in  Areopagum  ductus,  rationem 
reddidisset  ejus  (Christi)  doctrinœ  quam 
praedicabat,  affirmans  Christum  Dominum 
resurrexisse  et  mortuos  omnes  in  vitam 
redituros  esse,  cum  alii  multi  tum  ipse 
Dionysius  in  Christum  crédit.  Itaque  et 
baptizatus  est  ab  apostolo  ac  Atheniensium 
Ecclesiœ  pra;fectus  »  (^'  et  f  /eç.). 


t>W-V-'-S7^J^S7c4^ 


Chasîible.  —  La  statue  que  lui  éleva 
Paul  V,  à  Ste-Marie  Majeure,  est  vêtue  de 
la  chasuble,  signe  distinctif  du  sacerdoce. 

Compagnons.  —  St  Denis,  sur  une  sculp- 
ture en  bois  du  Musée  chrétien(XI  I^siècle), 
est  assisté  du  prêtre  Rustique  et  du  diacre 

tion  apposée  sur  la  voie  d'Ostie,  à  l'endroit  où  les  deux 
apôtres  allant  au  supplice  se  firent  leurs  adieux,  porte- 
t-elle  qu'elle  est  une  citation  de  St  Denis  :  Dionisius  in 
episloUi  ad  Tiinothcuni.  Mais  cette  lettre  est  considérée 
comme  apocryphe. 


Éleuthère,  martyrs  comme  lui  :  «  Lutetice 
Parisiorum,  natalis  sanctorum  martyrum 
Dionysii  Areopagitœ,  episcopi,  Rustici 
presbyteri  et  Eleutherii  diaconi  »  (Mar- 
tyrolog.'). —  «  Ouum  Lutetiam  usque 
Parisiorum  Rusticus  presbyter  et  Eleuthe- 
rius  diaconus  prosecuti  sunt  ))  (^5''  leç.). 

Femme,  —  Dans  la  mosaïque  d'Ur- 
bain VIII,  à  la  basilique  Vaticane  (XVII° 
siècle),  St  Denis  l'Aréopagite  est  placé, 
comme  docteur  de  l'Église  d'Orient,  en  face 
de  St  Flavien  et  en  compagnie  de  deux  doc- 
teurs latins  :  St  Léon  et  St  Bernard.  A  un 
coin  du  pendentif,  une  femme,  sans  vête- 
ments, cheveux  aux  vents,  tend  vers  lui 
ses  mains  jointes  et  suppliantes.  C'est  Da- 
maris,  qui,  lors  de  la  prédication  de  St  Paul, 
à  l'Aréopage,  se  sentit  si  vivement  touchée 
de  la  grâce  qu'elle  se  jeta  à  terre  pour  ado- 
rer le  vrai  Dieu  et,  malgré  les  remontrances 
de  son  père,  professa  publiquement  la  foi 
catholique,  qui  avait  frappé  son  cœur  plus 
que  son  intelligence.  Elle  s'attacha  ensuite 
à  St  Denis. 

Glaive.  —  Dans  la  même  mosaïque,  il 
est  tenu  par  un  angelot,  qui  le  remet  dans 
le  fourreau  après  la  décapitation  :  «  Una 
cum  sociis  gladio  animadversus,  martyrium 
complevit  »  ( Martyrol.).  Le  Bréviaire  ro- 
main tient  pour  la  hache  :  «  Cum  reliquis 
securi  percutitur  (6"  leç.)  ('). 

Livre.  —  Sur  la  statue  de  Paul  V  et  la 
mosaïque  d'Urbain  VIII,  il  symbolise  l'écri- 
vain et  le  docteur:  «  Libros  scripsit  admi- 
rabiles  ac  plane  cœlestes,  de  divinis  nomi- 
nibus,  de  cœlesti  et  ecclesiastica  hierarchia, 
de  mystica  theologia  et  alios  quosdam  » 
(&  leç.). 

Palme.  —   Elle  convient  au  martyr  et 

I.  D'après  la  rcgle  posée  par  Benoît  XI'\/,  St  Denis  ne 
devrait  pas  être  qualifié  docteur,  puisqu'il  est  martyr. 
Cette  distinction  n'était  pas  faite,  apparemment,  au 
XVIP  siècle. 


3Le  culte  Des;  ^Docteurs;  tie  rcgltse,  à  iRome» 
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se  voit  encore  dans  la  mosaïque  d'Ur- 
bain VIII,  dont  le  carton  est  de  Guido 
Abbatini. 

Pontificatix.  —  La  statue  de  Paul  V 
donnait  à  St  Denis  la  chasuble,  la  mosaïque 
de  la  basilique  de  Saint- Pierre  y  ajoute  le 
pallium,  en  qualité  de  fondateur  des  deux 
églises  d'Athènes  et  de  Paris,  ce  qui  le  con- 
stitue en  quelque  sorte  primat  de  Grèce  et 
de  Gaule  :  «  Primus  Atheniensium  epi- 
scopus  est  ordinatus  ;  deinde,  Romam  ve- 
niens,  a  beato  Clémente,  romano  pontifice, 
in  Gallias  prcedicandi  gratia  directus  et  ad 
praïfatam  urbem  (Paris)  deveniens  »  [Mai'- 
tyrolog.).  —  «  Oui  cum  postea  Romam 
venisset,  a  Clémente  pontifice  missus  est  in 
Galliam,  prsedicandi  Evangelii  causa  » 
(§'  leç-}-  La  sculpture  en  bois  du  Musée 
chrétien  (XI I^  siècle)  complète  les  insignes 
épiscopaux  par  le  tau,  qui  est  une  des  for- 
mes du  bâton  pastoral,  particulièrement 
usitée  en  Orient.  A  Saint-Etienne  le  rond, 
il  est  chape. 

Tête.  —  St  Denis  porte  sa  tête  entre  ses 
mains,  suivant  le  type  généralement  admis 
en  France  (").  Tel  on  le  trouve, au  XV"  siècle, 
sur  le  retable  de  son  autel  élevé  à  St-Paul- 
hors-les- Murs  par  l'auditeur  .de  Rote  fran- 
çais Guillaume  des  Périers,  grand  amateur 
d'art  et  bienfaiteur  généreux  des  églises  de 
Rome  (')  ;  au  XVII',  sur  une  fresque  de 
Saint-Etienne  le  rond  et  la  mosaïque  d'Ur- 
bain VIII,  à  St-Pierre,  où,  par  une  bizarre 
fantaisie  du  peintre,  il  la  tient  suspendue 
par  les  cheveux.  Le  Bréviaire  romain  rap- 
porte ainsi  le  fait  auquel  ce  mode  particulier 
d'iconographie  fait  allusion  :  «  De  quo  illud 
memoriae    proditum    est    abscissum    suum 

1.  A  l'abbaye  de  Si-Denis,  une  statue  du  XIV  siècle 
lui  met  dans  la  main  gauche  seulement  le  sommet  du 
crâne,  tonsuré. 

2.  J'ai  donné  une  gravure  de  ce  retable  dans  mes  Chefs- 
d'œuvre  lie  la  sculpture  religieuse  à  Rouie,  à  la  Rejiais- 
sance,  pi.  CXVI.  —  Voir  sur  ce  prélat  Œuvr.  compl.,  t.  I, 
p.  232,  n°  70. 


caput  sustulisse  etprogressum  ad  duo  millia 
passuum  in  manibus  gestasse  »  (6'  leç.). 
St  Denis, après  sa  décoUationà  Montmartre, 
serait  allé  jusqu'à  St  Denis,  où  il  fut  inhumé, 
portant  ainsi  sa  tête  entre  ses  mains. 

Temple.  —  St  Paul  le  baptise  (")  dans  le 
temple,  où  s'élève  l'autel  au  Dieu  inconnu, 
IGNOTO  DEO,  qu'il  prêche  et  qu'il  lui 
fait  connaître  (fresque  de  la  basilique  de 
Saint-Paul,  XVII'  s.,  transportée  sur  toile 
après  l'incendie.) 

Vierge.  —  Il  assiste  à  sa  mort,  sur  la 
magnifique  mosaïque  absidale  de  Ste-Marie 
Majeure, qui  date  de  la  fin  duXl  1 1*=  siècle('). 


XV.  —  saint  eusèbe  De  vccccil. 

IL  est  porté  trois  fois  au  Martyrologe  : 
au  i^r  août,  son  jour  natal  ;  au  15 
décembre,  anniversaire  de  son  ordination  : 
«  Ordinatio  sancti  Eusebii,  episcopi  Vercel- 
lensis,  cujus  natalis  dies  kalendis  augusti 
recensetur,  ac  ejus  festum  jussu  Benedicti 
papa;  decimi  tertii  sequenti  die  recolitur»  ; 
au  16  décembre,  jour  auquel  Benoît  XI 11 
a  renvoyé  sa  fête. 

Son  office  contient  trois  leçons  propres  au 
second  nocturne  :  il  est  du  rit  semi-double. 

Pour  le  P.  Cahier,  il  n'a  qu'un  attribut  : 
«  Pierres  ». 

A  Rome,  il  n'est  représenté  qu'une  seule 
fois,  avec  les  deux  attributs  des  pontificaux, 
comme  évêque   de   Verceil,  et  du  livre,  en 

1.  Dans  sa  lettre  à  Polycarpe,  St  Denis  dit  qu'à  la  nais- 
sance du  Christ,  il  avait  vingt-cinq  ans,  ce  qui  fait  cin- 
quante-huit à  l'époque  de  sa  mort. 

2.  «  On  ne  doit  pas  passer  sous  silence  ce  qu'écrit  ce 
saint  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  désirait  ardemment- 
de  voir  la  très  sainte  Vierge  qui  vivait  encore.  Il  eut  cette 
grâce  et  il  avoue  lui-même  qu'il  fut  si  frappé  de  la  majesté 
de  son  visage  et  de  son  aspect  céleste,  non  moins  que  de 
la  compagnie  que  lui  faisaient  les  anges,  qu'il  l'aurait 
adorée  comme  déesse  s'il  n'avait  su  par  la  foi  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  Dieu,  et  que  s'il  ne  s'était  pas  déjà  con- 
verti à  Jésus-Christ,  la  seule  vue  de  Marie  l'y  aurait 
déterminé  ;  aussi  en  a-t-il  parlé  avec  de  très  grands  élo- 
ges. »  (Piazza,  p.  626.) 
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qualité  d'écrivain  et  de  docteur  :  «  Eusebius, 
natione  Sardus,  Romanae  Urbis  lector,  post 
Vercellensis  episcopus  »  (^'leç.).  —  «  Psal- 
morum  omnium  expurgatos  a  se  commenta- 
rios  Origenis  dédit,  Eusebiique  Ccnesariensis, 
quos  verterat  de  graeco  in  latinum  »  (6'  leç.)- 
Sa  statue,  sculptée  en  1735  par  Jean  Fran- 
çois Lazzoni,  orne  la  façade  de  la  basilique 
de  Latran.OLi  elle  occupe  le  neuvième  poste 
parmi  les  docteurs  de    l'Eglise   universelle. 

Ce  doctorat  pourrait  être  sérieusement 
contesté,   car  saint  Eusèbe  est   un    martyr  : 

«    Ob     confessionem    fidei    catholicEs 

persequentibus  Arianis,  martyrium  passus 
est  »  ( iUartyrol.).  Or  les  martyrs  ne  peu- 
vent, au  témoignage  de  Benoit  XIV,  pren- 
dre rang  parmi  les  docteurs.  Voilà  le 
principe  ;  mais.en  pratique  iconographique, 
il  y  a  été  fait  plus  d'une  dérogation,  sous  les 
veux  mêmes  des  papes, comme  nous  l'avons 
déjà  constaté  plusieurs  fois.  Ses  écrits  sont- 
ils  suffisants  pour  lui  mériter  ce  titre  ?  Le 
Bréviaire  n'en  indique  que  deux.  Il  vaut 
mieux  insister  sur  ses  combats  pour  la  foi 
catholique  contre  les  Ariens  :  «  Arianis 
impietatibus  ea  tempestate  per  occidentem 
longe  lateque  traductis,  adversus  eas  virili- 
ter  sic  dimicavit  ut  ejus  invicta  fides  Libe- 
rium  summum  pontificem  ad  vitœ  sola- 
tium  erigeret.  Quare  hic  sciens  in  ipso 
fervere  Spiritum  Dei,  cum  ei  significasset 
ut  pênes  imperatorem  una  cum  suis  legatis 
patrocinium  susciperet,  mox  cum  illis  pro- 
fectus  est  »  (4'  leç.). 

En  tout  cas,  le  Bréviaire  porte  simple- 
ment en  rubrique:  «Episcopiet  martyris», 
et  non  docteur,  dont,  d'ailleurs,  il  n'a  ni  le 
rite  ni  les  autres  privilèges. 

XVI.  —  saint  Flauicn. 


SA  fête  est  fixée  par  le  Martyrologe  au 
18  février.    Il   y  est  dit  qu'évêque  de 
Constantinople,  il  soutint  à   Ephèse  la  foi 


<:atholique  et  que,  meurtri  de  coups,  il  fut 
envoyé  en  exil,  où  il  mourut  :  «  Constantî- 
nopoli,  sancti  Flaviani  episcopi,  qui  cum 
fidem  catholicam  Ephesi  propugnaret,  ab 
impii  Dioscori  factione  pugnis  et  calcibus 
percussus  atque  in  exilium  actus,  ibidem 
post  triduum  vitani  finivit  ». 

Son  culte,  à  Rome,  se  réduit  à  une  mo- 
saïque qui  décore  un  des  pendentifs  de  la 
chapelle  de  Ste-Pétronille,  à  St-Pierre  du 
Vatican,  et  qui  a  été  exécutée  sous  le  ponti- 
ficat d'Urbain  VIII,  au  commencement  du 
XVI P  siècle.  André  Sacchi  l'a  représenté  en 
vieillard,  au  front  chauve.  Son  aube  bleue, 
comme  celle  des  Grecs,  a  des  poignets  d'or; 
son  étole  est  tissue  de  croix  gammadées  et 
sur  sa  chasuble  blanche, doublée  de  rouge, 
s'étale  un  pallium  violacé,  dont  les  croix 
blanches  sont  à  branches  égales.  De  la 
main  droite  il  tient  une  plume,  tandis  qu'il 
regarde  dans  un  livre  couvert  en  parche- 
min. Deux  anges  ouvrent  devant  lui  un 
autre  livre  où  est  écrit  : 


EIS 

EIS 

eEOs 

BEOi: 

EK  (-)EOV 

EO  'MA 

EN 

Le  P.  Cahier  se  tait  sur  saint  Flavien,  au- 
quel Rome  pourtant  donne  les  attributs  du 
patriarche  (chasuble  et  pallium)  et  du  doc- 
teur (plume  et  livres),  soit  quatre  en  tout. 


XVIL  —  saint  François  De  sales. 


SA   fête    se    célèbre  le    29  janvier,   qui 
n'est  pas  son  jour  natal  ('),  mais  celui 
de  sa  translation  à  Annecy  ('). 

1 .  C'est  le  28  décembre. 

2.  «  Ejus  festus  dies  agitur  de  mandato  ejusdem  ponti- 
ficis  (Alexandre  VII),  quarto  kalendas  februarii,  quando 
illius  sacrum  corpus  inde  (il  était  mort  à  Lyon)  Annesium 
translatum  fuit  »  {Martyrol.). 


2Le  culte  t)tô  SDocteurs;  îie  r^gltse,  à  iRome. 
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L'office  a  une  oraison  propre  et,  au  se- 
cond nocturne,  trois  leçons  qui  retracent  sa 
vie  (■). 

Pie  IX  l'a  proclamé  docteur  par  décret 
de  la  S.  Congrégation  des  Rites  du  19  juil- 
let 1S77  {A na/.jur.  />ûuL,  t.  XVI,  co].  1131- 
II 33)  et  par  bref  du  16  novembre  de  la 
même  année  {/èid.,  t.  XVII,  col.  1 15-120). 
Toute  la  procédure  y  relative  se  trouve  dans 
cette  revue  sous  ce  titre  :  Doctorat  de 
St  François  de  Sales  (t.  XV 1 1,  col.  1 40- 1  So, 
348-434.  506). 

On  conserve  son  aube,  son  cordon,  sa 
mitre  de  soie  rouge,  brodée  d'or,  une  bourse 
de  calice,  une  doublure  de  chasuble  et  partie 
d'une  nappe  dont  il  se  servit,  à  la  Trinité  du 
Mont.  Il  y  a  une  lettre  autographe,  datée 
de  1603,  dans  la  chambre  de  St  Ignace,  au 
Gesù  {^)  et  de  ses  reliques  àSainte-Marie  au 
Transtévère  et  à  la  cathédrale  d'Anagni. 
Piazza  ajoute  que  «  son  index  droit,  avec 
lequel  il  consacrait,  fut  donné  à  cette  église 
(la  Trinité  du  Mont  )}p3.vA.\QxSinàïe.V\l  {^)» 
et  que  \a.C/iiesa  niiova  a  de  ses  reliques;  «que 
le  premier  autel  qui  lui  fut  dédié»  est  dans 
cette  même  église  de  la  Trinité  du  Mont, 
un  autre  dans  l'église  des  Savoyards  ai  Cesa- 
rini,  <(  comme  protecteur  de  leur  nation»  ; 
un  troisième,  «  à  l'église  intérieure  des  Pères 
de  la  Mission  à  Monte  Citorio  »  et  qu'il  a 
«  une  chapelle,  à  St-François  de  Paule  ai 
Mottti^  ( Einerologio,  p.  89).  Les  Minimes 
estiment,  en  effet,  qu'il  fut  tertiaire  de  leur 
ordre,  par  dévotion  pour  leur  fondateur  ; 
aussi  obtinrent-ils  de  réciter  son  office  avec 

1 .  Par  décret  de  la  S.  C.  des  Rites,  du  24  décembre 
1691, approuvé  par  Innocent  XII,  son  office,  qui  jusque- 
là,  n'était  que  semidouble,  fut  étendu  à  l'Eglise  entière 
et  élevé  au  rit  double  {Aua/.,t.  VIII,  col.  1321,  n°245g). 

2.  Je  l'ai  publiée  dans  une  brochure  intitulée  Auto- 
graphes de  saints  français  conservés  à  Rome,  Montauban, 

1877,  in-S". 

3.  Son  anneau  est  conservé  en  Belgique  dans  la  famille 
Goethals.  On  y  a  enchâssé  au  chaton  un  portrait  en 
miniature  du  samt. 


octave,  par  décret  de  la  S.  C.  des  Rites  du 
18  décembre  1694  :  «  Sanctum  Franciscum 
Salesium,  dum  vitam  agebat,  speciali  devo- 
tione  et  affectu  sanctum  Franciscum  de 
Paula  nedum  coluisse,  verum  etiam  tertiam. 
ejusdem  regulam  amplexatum  fuisse  » 
(Anal.,X..W\\,co\.  1350,  n°  2550). 


rcAja^.iaf^/^Ari.TA:]  a^aâsa: 


Le  P.  Cahier  ne  lui  assigne  que  trois 
attributs  :  «  Banderole,  Cœur  ('),  Globe  de 
feu»  (p.  822).  A  Rome,  j'en  compte  neuf. 

Attitude.  —  Il  est  debout  (statue  à  St- 
Pierre,  1845)  (°)  ;  à  genoux,  lorsqu'il  est  fait 
tertiaire  (toile  du  XVII'  s.,  à  St-Sauveîir 

1 .  A  l'exposition  rétrospective  de  Limoges  figurait  un 
émail,  où  saint  François  de  Sales  avait  pour  caractéristi- 
que un  cœur  couronné. 

2.  On  lit  cette  dédicace  sur  le  socle  : 

S.  FRANCISCO.  S.^LESIO 

MONI.'VLIVM.  VISIÏATIONIS.  FVNDATORI 

CARL.   ALBERTVS.    REX.   SARDINI.« 
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in  Corte)    ou  qu'il    prie    devant  un    autel 
(toile du X VHP,  à  St-Charles  ai  Catinari). 

Cordon.  —  Tertiaire,  il  reçoit  le  cordon 
de  saint  François  de  Paule  (toile  de  Saint- 
Sauveur  in  Corte). 

Costume.  —  Evêque  de  Genève  ('),  il  a  la 
soutane  violette,  le  rochet  et  la  mozette 
violette,  sur  les  toiles  de  Saint-Sauveur  et 
de  Saint-Charles  et  la  statue  de  la  basilique 
Vaticane.  «  Mortuo  Granerio,  qui  eum  sibi 
coadjutorein  decerni  curaverat,  episcopus 
consecratus,  sanctitatis  suaî  radios  circum- 
quaque  diffudit  »  {6'  leç.). 

Crticifix.  —  lia  devant  lui  le  Christ  en 
croix,  quand  il  écrit,  sur  la  toile  de  Saint- 
Sauveur. 

Livres.  —  Plusieurs  livres  sont  à  ses 
pieds,  à  Saint-Pierre,  pour  signifier  tant  ses 
ouvrages  ascétiques  que  la  règle  de  la  Visi- 
tation :  «  Ad  divini  cultus  augmentum, 
novum  ordinem  sanctimonialium  instituit, 
a  Visitatione  beatœ  Virginis  nuncupatum, 
sub  régula  sancti  Augustini,  cui  addidit 
constitutiones  sapientia,  discretione  et  sua- 
vitate  mirabiles.  Suis  etiam  scriptis,  cœlesti 
doctrina  refertis,  Ecclesiam  illustravit,  qui- 
busiter  ad  christianam  perfectionem  tutum 
et  planum  demonstrat  »  {6'  leç.). 

Physionomie.  —  Elle  est  bien  connue  : 
figure  douce  et  allongée,  front  chauve,  yeux 
qui  louchent  un  peu,  barbe  blonde. 

Plume.  —  Elle  spécifie  l'écrivain  sur  la 
toile  de  St-Sauveur. 

Pontijîcaux.  —  La  mitre  seule,  posée  à 
ses  pieds,  pour  indiquer  le  caractère  épisco- 
pal,  se  voit  à  Saint-Pierre. 

Prédication. —  C'est  le  geste  donné  à  sa 
statue:  «  Eum   Granerius  episcopus   vindi- 

I.  A  Moutiers  (Savoie),  il  consacra  l'ifglise  des  capucins, 
le  23  novembre  1614.  L'inscription  comméniorative,  que 
j'ai  publiée  clans  mes  Noies  archéoti\i;igues  sur  .Moûliers 
et  la  Tarenlaise,  1877,  porte  :  «  ....  ecclesiam  ....  conse- 
cravit  111.  Franciscus  de  Sales,  episcopus  Geben.  ï> 


candis  ab  h^eresi  calviniana  Chaballiensi- 
bus  aliisque  Genevœ  finitimis  populis  divini 
verbi  pr^econem  destinarit  »  (j''  leç). 

XVIII.  —  saint  Fulgcncc. 

BENOIT  XIV  a  reconnu  l'authenticité 
de  son  doctorat,  pour  l'Espagne  seule- 
ment, non  pour  l'Église  universelle.  On 
pourrait  donc,  lui  aussi,  le  qualifier  quasi- 
docteur.  Le  Martyrologe  loue  sa  foi  et  sa 
doctrine  :  «fidem  eximiamque  doctrinam.  » 

Sa  fête  est  fi.xée  au  1  janvier. 

Le  Bréviaire  romain  lui  a  emprunté 
plusieurs  leçons,  qu'il  intitule:  Sermo  sancti 
Fulgentii  episcopi  (wo\x  entr'autres,  à  la  fête 
de  saint  Etienne  et  le  sixième  jour  de  l'oc- 
tave de  l'Epiphanie);  il  fut,  en  effet,  évêque 
de  Ruspe  en  Afrique  :  «  In  Africa,  Rus- 
pensis  episcopi  »  [Afartyrol.). 

Rome  n'a  ni  ses  reliques  ni  son  image. 
Le  P.  Cahier  lui  donne  deux  attributs  : 
«  Ermitage,  Vaisseau  »  ;  ce  doit  être  en 
plus  du  livre  et  des  pontificaux. 

Piazza  a  écrit  à  son  sujet:  «  Il  vint  à 
Rome,  pour  visiter  les  lieux  saints.  Passant 
par  le  grand  cirque,  circo  inassimo,  il  y  vit, 
l'an  500,  l'entrée  triomphante  de  Théodoric, 
roi  des  Goths.  Il  en  fut  comme  étourdi  et 
il  s'écria  :  Si  hcec  in  staùulo,  quid  in  pala- 

tio? Il  reçut  l'hospitalité  dans  la  maison 

ou  palais  de  la  très  célèbre  famille  Anicia, 
avec  laquelle,  à  cette  occasion,  il  lia  une  si 
étroite  amitié,  qu'il  écrivit  deux  lettres  de 
condoléance,  l'une  à  sainte  Galle,  au  sujet 
de  la  mort  de  son  mari  et  l'autre  à  Rusti- 
ciana,  illustre  matrone,  pour  celle  du  grand 
Boèce  »  {Emerologio,  p.  lo-i  i). 

(A  suivre.) 

X.  Barbier  de  Mont.aui.t, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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M.  Le  christianisme  a  engendré  les 
saints,  les  martyrs  et  les  vierges  ; 
il  a  purifié  les  mœurs,  élevé  les 
cœurs,  trempé  les  âmes:  il  a  aussi 
illuminé  les  intelligences. 

Il  a  renouvelé  la  face  de  la  terre,  transfiguré 
toutes  choses  dans  le  monde  :  il  devait  également 
régénérer  les  arts. 

Ce  qu'il  a  fait  de  l'art  de  la  peinture,  et  surtout 
des  arts  de  la  sculpture  et  de  l'orfèvrerie,  dans  la 
principauté  de  Liège,  M.  J.  Hclbigvous  l'a  mon- 
tré naguère,  en  deux  livres,  couronnés  par  vos 
sociétés  savantes.  Il  y  décrit  cette  vie  artistique 
intense  qu'a  connue  votre  beau  pays  au  temps 
passé,  alors  que  Lambert  Patras  fondait  le  bronze 
pour  en  faire  des  cuves  monumentales  comme 
les  fonts  de  Saint-Barthélémy  ;  alors  que  les 
abbés  de  Saint-Trond  et  de  Waulsort,  émules 
de  saint  Eloy,  confectionnaient  de  magnifiques 
châsses  pour  les  reliques  des  saints  qui  ont 
évangélisé  les  bords  de  la  Meuse  ;  alors  que 
l'immortel  frère  Hugo  d'Oignies  et  Godefroid 
de  Claire  façonnaient  de  leurs  mains  habiles  des 
joyaux  d'orfèvrerie  sacrée,  et  que  Jean  de  Liège, 
le  tailleur  de  tombes  royales,  portait  au  loin,  à 
l'étranger  le  renom  de  l'art  mosan. 

Ce  que  le  christianisme  a  fait  dans  voire  glo- 
rieuse petite  principauté,  il  l'a  fait  dans  le  monde 
chrétien  tout  entier.  C'est  ce  que  je  vais  tâcher 
de  vous  démontrer  en  m'occupant  seulement  de 
l'art  de  bâtir. 

Quand  on  étudie  l'histoire  de  l'architecture  à 
travers  les  âges  depuis  le  berceau  du  monde,  on 
est  frappé  d'une  chose  étrange  :  on  rencontre  chez 
les  peuples  de  l'antiquité  une  sorte  d'infirmité, 
qui  apparaît  même  dans  des  ouvrages  merveilleux 
à  certains  égards.  C'est  une  véritable  faiblesse, 
presque  puérile,  dans  la  conception  des  édifices  ; 
une  indigence  de  moyens,  une  permanence  ob- 
stinée des   formes   primitives,  qui   se   perpétue, 


en  dépit  des  changements  de  matériaux  et  de  la 
variété  des  besoins.  La  routine  règne  en  maî- 
tresse. 

L-n  certain  hiératisme  des  formes  consacrées 
de  l'art  existe  aussi  chez  les  peuples  chrétiens, 
mais  il  s'y  présente  habituellement  sous  la  forme 
de  respectueuses  et  intelligentes  traditions.  Chez 
les  peuples  païens,  au  contraire,  il  offre  le  plus 
souvent  le  caractère  d'une  routine  impuissante 
et  presque  aveugle. 

Leurs  édifices  ont  beau  atteindre  des  propor- 
tions prodigieuses  et  un  caractère  monumental 
qui  nous  confond  :  les  plus  superbes  n'offrent 
ordinairement  que  la  reproduction  des  formes 
ingénues  de  la  demeure  primitive  de  l'homme. 
A  mesure  que  ces  peuples  développent  leur  art, 
ils  reproduisent  avec  plus  d'habileté  des  types 
consacrés,  dont  la  raison  d'être  ne  s'explique 
qu'en  remontant  à  leur  berceau. 

Au  contraire,  les  nations  chrétiennes  d'Occi- 
dent font  table  rase  des  vieilles  formules  et 
reprennent  à  nouveau,  ab  ovo,  les  grands  pro- 
blèmes de  l'architecture.  Elles  creusent  à  fond 
les  principes  de  leur  art,  cherchant  les  solutions 
au  cœur  même  du  problème,  et  elles  arrivent  à 
des  résultats  d'une  logique  rigoureuse  et  vraiment 
admirable. 

Cet  art  se  développe  progressivement,  il  croît, 
il  fleurit,  comme  une  plante  vivante.  On  peut  lui 
appliquer  en  toute  vérité  le  grand  mot  de  progrès 
et  de  progrès  continu,  dont  on  a  tant  abusé  de  nos 
jours,  et  même  un  autre  mot  à  la  mode,  le  mot 
^'évolution.  S'il  existe  une  remarquable  évolution, 
c'est  celle,  par  exemple,  que  subit  l'Église  chré- 
tienne durant  une  période  de  mille  ans,  pour  pas- 
ser de  la  basilique  latine  à  la  cathédrale  gothique. 

Mais  après  quinze  siècles  de  fidélité  aux  tradi- 
tions chrétiennes  de  l'art,  les  nations  s'éprennent 
du  génie  païen  et  adoptent  les  canons  artistiques 
de  l'antiquité  :  aussitôt  la  routine  reprend  son 
empire,  et  nous  voilà  de  nouveau  envahis  par 
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des  formes  qui  ne  portent  plus  en   elles-mêmes 
leur  justification    et   leur   raison  d'être,   qui   ne 
sont  plus   l'expression  propre  de  l'œuvre  qu'elles    ^ 
revêtent. 

La  routine  et  Viniinobililc,  telle  est  l'infirmité 
de  l'art  païen. 

Loriginalitc  et  le  progrès,  voilà  l'apanage  de 
l'art  chrétien. 

C'est  la  thèse  que  je  vais  tâcher  d'établir. 


I. 


L'architecture  des  peuples  antiques  de  l'Orient 
est  empreinte  de  ce  caractère  routinier  dont  je 
viens  de  parler. 


Leurs  premières  demeures  appartenaient  aux 
types  primordiaux  de  l'abri  primitif  de  l'homme, 
savoir  :  la  tente,  la  grotte,  la  hutte  et  la  cabane. 

Les  tribus  nomades  des  Tartares,  qui  ont 
peuplé  le  continent  Mongol,  s'abritaient  sous  des 
peaux  tendues  sur  des  pieux  plantés  en  terre,  et 
ne  s'occupaient  pas  davantage  d'affermir  dans  le 
sol  les  fondements  de  leur  tente  mobile. 

D'autres  tribus  asiatiques,  descendues  des 
froides  montagnes  du  Tliibet  dans  les  plaines 
brûlantes  de  l'Indoustan,  se  creusèrent  de  fraîches 
cavernes  dans  les  rochers  avoisinant  les  plaines 
qu'ils  habitaient.  Ainsi  firent  également  les  habi- 
tants de  la  vallée  du  Haut-Xil,  encaissée  dans 
des  rochers  où  ils  creusèrent  leurs  grottes. 


Pagode  de  Siain. 


Mais  les  peuples  établis  comme  les  Chaldéens, 
les  Assyriens,  et  les  habitants  de  la  Basse-Egypte 
sur  les  bords  d'un  grand  fleuve,  dans  des  terrains 
d'alluvion,  au  milieu  de  plaines  argileuses,  s'ingé- 
nièrent à  se  confectionner  des  abris  à  l'aide  de 
grossier  limon.  Ils  se  firent  des  masures  en  briques 


crues  comme  les  Assyriens,  ou,  comme  les  Égyp- 
tiens, des  huttes  en  //.f/ consolidées  par  des  fas- 
cines de  roseau. 

Enfin  des  races  plus  industrieuses  et  plus  favo- 
risées de  la  nature,  comme  les  Scythes,  qui  ont 
peuplé  la   Grèce  et  Y  Asie  Mineure,  trouvèrent 


3L*art  ht  bâtir  cl)e5  les  païens  et  cl)e5  les  cl)rétieus.    20: 


dans  les  forêts  de  riches  matériaux  propres  à  leur 
donner  des  demeures  confortables  ;  ils  construi- 
sirent des  cabanes  en  charpente. 

Mais  il  vint  un  moment  pour  chacun  de  ces 
peuples,  où  le  développement  de  la  civilisation 
leur  imposa  la  nécessité,et  leur  fournit  les  moyens, 
de  construire  des  monuments  considérables  et  du- 
rables,de  faire  véritablement  œuvre  d'architecture. 

On  serait  tenté  de  croire  qu'alors,  un  peuple 
en  possession  de  moyens  nouveaux,  appelé  à 
mettre  en  œuvre  des  matériaux  différant  des 
premiers,  adoptera  des  formes  neuves  et  parfai- 
tement appropriées  aux  nouvelles  données  du 
programme.  L'histoire  nous  montre  que  dans 
l'antiquité,  il  n'en  fut  guère  ainsi.  C'est  ici  qu'ap- 
paraissent cette  tyrannie  de  la  routine,  cette  infir- 
mité des  peuples  dans  l'enfance.  Un  esprit  opi- 
niâtre et  puéril  d'imitation  lui  fit  conserver,  en 


partie  du  moins,  les  formes  primitives  en  faisant 
usage  de  matériaux  nouveaux.  C'est  ainsi  que  l'on 
voit  ces  peuples  perpétuer  dans  les  monuments 
de  pierre  les  traits  de  leur  demeure  originelle. 

Il  est  aisé  de  le  reconnaître  chez  différentes 
nations. 

Une  partie  des  populations  errantes  issues  de  la 
Tartarie  s'étant  fixée  dans  les  plaines  de  la  Chine, 
y  éleva  des  demeures  fixes.  Leurs  premières  cou- 
tumes sont  restées  empreintes  dans  les  construc- 
tions des  nombreuses  générations  sédentaires  qui 
les  ont  remplacées,  et,  après  des  milliers  d'années, 
nous  reconnaissons  encore  l'influence  primordiale 
du  type  de  la  tente  dans  les  habitations,  et  dans 
les  pagodes  de  la  Chine  et  du  Japon,  aux  toits 
pointus,  aux  combles  bas,  onduleux,  retroussés 
sur  leurs  bords,  montés  sur  pans  de  bois. 


Pagode  chinoise. 

Les  Indous,  accoutumés  d'abord  à  creuser  leurs 
grottes  dans  la  masse  des  montagnes,  continuè- 
rent à  sculpter  les  rochers  à  ciel  ouvert  ;  et  plus 
tard,  quand  ils  en  vinrent  à  ériger  des  édifices 
en  matériaux  rapportés,  ils  entassèrent  rochers 
sur  rochers,  formant  une  espèce  de   montagne 


artificielle,  pour  y  pratiquer  après  coup  des  vides 
intérieurs.  Bien  plus,  au  lieu  d'élever  un  édifice 
au  milieu  d'un  terre-plein,  ils  creusent  au  cœur 
d'une  montagne  l'espace  d'une  vaste  cour,  en 
rcsej'vant  l'édifice  ;  ils  exécutent  laborieusement 
le  vide  aux  dépens  de  la  montagne,  et  il  reste 
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le  monument.  Ainsi  est  construite  la  merveilleuse 
cathédrale  hindoue,  la  KaïUica  d'Ellora.  On  voit 


aux  Musées  des  moulages  du  Trocadéro  de  Paris 
et   de  Bruxelles  la  porte  du  Tope    de   Sanchi, 


Porte  du  Tope  de  Sanchi. 


dont  nous  donnons  ici  la  reproduction,  et  qui 
constitue  un  curieux  spécimen  de  leur  art,  issu 
de  la  sculpture  des  rochers. 


Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  merveilles  et  des 
prodiges  ;  mais  des  prodiges  dus  à  une  étrange 
et  puérile  manie,  dus  à  une  routine  invétérée. 


3L'art  tie  ftâttr  t\)t5  le0  patenô  et  cl)e3  les  cl)rctien0,     205 


Il  n'en  est  guère  autrement  des  Égyptiens,  ce 
peuple  si  savant,  si  pieux,  si  attaché  à  ses  dieux 
et  à  ses  morts. 


Longtemps  les  habitants  du  Nil  se  contentèrent 
pour  leurs  demeures,  de  huttes  bâties  en  briques 
de  limon,  aux  murs  aveugles  et  épais,  aux  parois 


«WSiliSIjIT'Tît' 


en  talus  ;  ces  huttes  étaient  consolidées  par  des 
bottes  de  roseaux  protégeant  leurs  arêtes.  Au- 
dessus  régnait  une  terrasse.  La  herse  de  joncs 


formant  la  bordure  de  cette  terrasse  s'infléchissait 
sous  la  poussée  du  limon,  en  une  sorte  de  corniche 
saillante  à  gorge. 
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Plus  tard,  le  peuple  égyptien  élève  aux  mânes 
de  ses  dieux  des  palais  majestueux,  qui  sont  à  la 
fois  des  temples  et  des  tombeaux.  Ces  palais  sont 
construits  en  marbre  et  en  porphyre  ;  ils  figurent 
parmi  les  plus  grands  monuments  du  monde. 
Chose  curieuse,  ils  n'offrent,  pour  ainsi  dire,  pas 
une  forme  nouvelle,  pas  un  détail  qui  ne  se  rap- 
porte à  l'architecture  primitive  de  limon.  Les 
murs  restent  aveugles,  épais,  inclinés  en  talus  ; 
la  fameuse  corniche  à  gorge  primitive  règne 
partout.  Les  grands  pylônes  restent  la  fidèle  re- 
production de  la  hutte  primitive,  et  il  ne  manque 
même  pas  aux  angles  la  traditionnelle  fascine  de 
roseaux.  La  colonne  elle-même  figure  des  bottes 
de  roseaux  serrés  par  des  liens,  et  le  chapiteau 
dérive  de  la  fleur  du  roseau  du  Nil,  le  lotus,  fermé 
en  bouton,  ou  épanoui  en  campanule  ;  pendant 
des  milliers  d'années,  ce  type  se  maintient  d'une 
manière  invariable. 

Et  les  Grecs,  les  princes  de  l'art  antique,  qui 
ont  inauguré  le  grand  art  européen  et  fixé  les 
règles  du  beau  classique,  vont-ils  échapper  à  la 
loi  fatale  de  la  routine  ?  —  Aucunement,  du 
moins  dans  leur  architecture:  elle  n'est  pas  autre 
chose  que  la  traduction  en  pierre  de  la  cabane, 
de  la  demeure  primitive  des  Scythes. 

On  a  eu  beau  contester  l'hypothèse  de  Vitruve, 
suivant  laquelle  le  temple  dorien  dérive  directe- 
ment de  la  cabane  en  charpente.  Viollet-le-Duc 
a  essayé  de  la  réfuter  ;  mais  les  travaux  de 
M.  Dieulafoy  l'ont  en  quelque  sorte  consacrée  ('). 

Remarquez-le  bien,  je  ne  méconnais  pas  le  goût 
exquis  des  Grecs,  et  la  correcte  beauté  de  leurs 
profils,  la  délicieuse  harmonie  de  leurs  propor- 
tions. Mais  il  reste  acquis  que  leurs  procédés  en 
architecture  ne  diffèrent  pas  en  principe  des  pro- 
cédés routiniers  des  peuples  de  l'Asie. 

Ce  type  primordial  de  la  cabane,  les  Grecs  ne 
savent  s'en  dégager  ;  et  c'est  à  tel  point,  qu'ils 
l'appliquent  d'une  manière  uniforme  à  tous  les 
genres  d'édifices  ;  si  bien  qu'à  Athènes,  il  est 
difficile  de  reconnaître,  par  exemple,  un  temple 
d'une  citadelle.  Le  Paythénon  et  les  Propylées  se 
confondent  par  leur  style  et  leur  caractère. 

Le  phénomène  que  nous  venons  de  mettre  en 
lumière  n'e.st  cependant  pas  une  loi  absolue; 
nous  ne  voulons  pas  en   faire  un  système.  Les 

I.  Voir  les  communications  faites  par  M.  Dieulafoy  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  mais  1884. 


Assyriens  y  échappent  entièrement,  et  les  Perses 
en  partie.  Est-ce  peut-être  parce  que  ces  peuples 
ont  été  éclairés  d'une  manière  plus  immédiate 
par  la  Révélation,  qui  aura  élevé  plus  haut  leur 
intelligence  .'  Toujours  est-il  que  les  Assyriens 
ont  construit  leurs  immenses  palais  d'après  les 
principes  d'une  technique  rationnelle. 

Leurs  murs  en  briques  crues,  rehaussées  de 
brillants  décors  émaillés,  leurs  salles  voûtées  en 
partie,  de  berceaux  et  même  de  coupoles,  révèlent 
un  art  exempt  de  ces  emprunts  faits  aux  con- 
structions des  peuples  dans  l'enfance  ('). 

Les  Perses,  après  eux,  eurent  de  bonne  heure 
l'intuition  des  grands  principes  de  la  construction 
moderne.  Ils  ont  perfectionné  la  voûte,  et  à 
l'époque  des  Mages,  ils  élevaient  des  coupoles 
remarquables  dont  le  palais  de  Sarvistan  offre  un 
curieux  exemple. 

En  Occident  les  Étrusques  se  servent  les  pre- 
miers de  la  voûte  ;  les  Romains  leur  empruntent 
ce  procédé,  qui  allait  devenir  la  base  d'une  révo- 
lution complète  dans  l'architecture. 

On  sait  que  les  Romains  étaient  excellents 
constructeurs,  mais  artistes  médiocres.  Plus  rou- 
tiniers que  tous  les  autres  peuples,  en  ce  qui 
concerne  la  forme,  ils  traitent  séparément  la 
structure  et  l'ornement.  Leurs  monuments,  dit 
Viollet-le-Duc,  peuvent  être  comparés,  à  un 
homme  vêtu  :  il  y  a  l'homme,  il  y  a  l'habit.  Dans 
leur  architecture,  il  y  a  la  construction,  il  y  a 
l'enveloppe  décorative,  qui  est  indépendante  : 
phénomène  absolument  nouveau,  pratique  vi- 
cieuse qui  n'a  été  adoptée  que  par  les  architectes 
romains  et  par  ceux  de  la  Renaissance. 

Les  Romains  inaugurent  ainsi  une  architecture 
bâtarde.  Les  premiers  ils  conçoivent  l'idée  bizarre 
d'élever  des  arcades  décorées  de  colonnades.  Ils 
appliquent  la  forme  grecque,  essentiellement  pro- 
pre à  la  plate-bande,  à  leurs  monuments  voûtés. 

C'est  surtout  dans  cette  aberration  formelle 
que  les  Romains  n'auraient  jamais  dû  être  suivis; 
malheureusement,  c'est  précisément  l'imitation 
de  ce  système  qui,  dans  nos  Académies,  a  formé 
jusqu'ici  la  base  de  l'étude  de  l'architecture. 

On  a  depuis  la  Renaissance,  constamment 
méconnu  ce  principe  évident,  à  savoir,  que  poser 

i.La  remarque  est  de  ViolIet-le-Uuc. 
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une  plate-bande  au-dessus  d'un  arc,  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  opposé  au  bon  sens,  puisque  l'arc, 
étant  lui-même  une  décharge,  devrait  être,  au 


contraire,  placé  au-dessus  de  la  plate-bande,  qui 
peut  à  peine  se  porter  elle-même. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  ordres  que  les  Romains 


adoptent,  ils  les  défigurent.  Ils  leur  enlèvent  leur 
caractère,  leur  expression  propre  ;  ils  déforment 
le  profil  exquis  tracé  par  les  Grecs  ;  ils  en  détrui- 
sent le  charme. 

Enfin,  ils  imaginent  de  superposer  les  ordres, 


ce  qui  en  méconnaît  le  plus  complètement  ,'pos- 
sible  et  le  caractère  et  la  fonction,  attendu  que 
chacun  d'eux  a  été  créé  pour  des  édifices  diffé- 
rents, ayant  leur  caractère  déterminé,  et  pour  des 
édifices  sans  étages. 
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Mais  soyons  juste  envers  les  Romains.  Ils  fu- 
rent du  moins  d'admirables  constructeurs.  Après 
eux,  l'architecture  antique,  basée  sur  la  plate- 
bande,  avait  fait  son  temps,  mais  la  voitte  était 
entrée  dans  le  monde  ;  elle  allait  grandir,  se  dé- 
velopper et  enfanter  toute  l'architecture  du 
moyen  âge. 

La  routine  était-elle  morte  pour  toujours?  Non, 
hélas  !  Elle  était  enterrée,  mais  elle  avait  la  vie 
dure.  Sortie  de  terre  à  la  Renaissance,  du  sein  des 
fouilles  qui  onte.xhumé  les  vestiges  de  l'antiquité 
païenne,  elle  a  repris  de  plus  belle  son  règne  sur 
les  esprits,  et  ce  règne  n'a  jamais  été  plus  puis- 
sant que  de  nos  jours. 

Toutes  les  formes  surannées  des  temps  antiques 
nous  inondent,  se  multiplient  autour  de  nous, 
couvrent  les  façades  de  nos  monuments,  et  offrent 
à  nos  yeu.x  déconcertés  un  carnaval  de  style,  aux 
déguisements  variés  à  l'infini. 

J'aurais  beau  jeu,  si  j'en  avais  le  temps,  de  faire 
le  procès  à  ces  formes  vides  de  sens,  dont  l'art 
classique  couvre  nos  monuments  modernes  : 

A  ces  ordres  superposés,  qui  figurent  plusieurs 
constructions  entassées  l'une  sur  l'autre  ;  —  A 
ces  entablements  qui  font  régner  à  l'intérieur  des 
édifices  des  corniches,  ne  répondant  à  l'égoût 
d'aucun  toit  ;  —  A  ces  archivoltes,  routinière 
transposition  des  moulures  de  l'architrave  ;  — 
A  ces  chambranles,  dont  on  encadre  nos  fenêtres, 
comme  on  le  ferait  d'un  miroir  ou  d'un  tableau; 
—  A  CQS  faux  bossages,  taillés  dans  des  pierres 
en  délit,  qui  masquent  la  structure  des  murs  ;  — 
A  ces  consoles  en  volutes,  qui  paraissent  accrochées 
aux  pierres  qu'elles  doivent  soutenir;  — •  A  ces 
frontons  répétés  partout,  et  quelquefois  inscrits 
l'un  dans  l'autre. 

Mais  il  me  tarde  d'en   revenir  à  l'art  chrétien. 

Nous  nous  étions  arrêté  à  son  berceau. 

Désormais  c'en  est  fait  pour  longtemps,  des 
formes  postiches  et  routinières.  La  sincérité  ré- 
gnera sans  partage  dans  la  construction.  Toute 
forme  exprimera  sa  fonction,  naïvement  d'abord, 
et  bientôt  d'une  manière  belle  et  puissante. 
L'ornement  sera  subordonné  à  la  structure  ;  il 
aura  pour  but  de  mettre  Yaccent  sur  les  parties 
les  plus  importantes  de  l'architecture  et  non  pas 
de  remplir  les  vides,  de  garnir  les  espaces. 


L'ornement  cessera  d'être  banal  pour  devenir 
expressif  et  vivant. 

L'architecture  nouvelle  sera  faite  entièrement 
de  logique  et  de  loyauté. 

Nous  aboutirons  finalement  à  ce  merveilleux 
style  gothique,  <i  produit  de  la  science  éclairée  par 
la  foi,  qui  fait  depuis  des  siècles  l'étoytnement  des 
foules,  des  savants  et  des  artistes  »,  là  cette  époque 
011  l'équilibre  de  la  construction  est  due  à  des  ré- 
sistances actives  opposées  à  des  forces  actives  {}').  » 

\^ apparence  n'est  que  la  conséquence  de  la 
structure  et  des  nécessités,  et  en  quelque  sorte 
l'enveloppe  des  besoins. 

La  décoration  est  empruntée  à  la  flore  locale  et 
vivante,  qui  bourgeonne  auXIIP  siècle, s'épanouit 
au  XIV"^,  pour  se  fanej  et  se  dessécher  au  XV«. 

La  statuaire,  à  la  fois  mystique  et  réaliste,  est 
la  reproduction  sincère,  mais  idéalisée  de  la 
matière,  cherchant  l'expression  dramatique. 

Cet  art  populaire  est  sympathique  et  compré- 
hensible à  tous,  malgré  ses  élévations  sublimes  ; 
il  s'élève  vers  le  ciel,  mais  aussi  s'abaisse  vers  la 
terre  et  intéresse  notre  existence. 

Cet  art  enfin  est  celui  qui  redit  notre  histoire 
et  revit  notre  vie,  qui  remue  au  fond  de  notre 
cœur  les  fibres  les  plus  intimes,  parce  qu'en  som- 
me cet  art  est  chrétien,  et  que  le  christianisme  est 
le  fond  de  notre  âme. 

IL 

Mais  je  veux  m'arrêter  spécialement  à  l'archi- 
tecture et,  pour  nous  en  tenir  à  un  élément  essen- 
tiel, qui  domine  tout  l'art  nouveau,  nous  allons 
envisager  l'arcade  et  la  voûte  se  substituant  à  la 
plate-bande  et  au  plafond  plat. 

Pour  apprécier  la  supériorité  de  l'architecture 
chrétienne  sur  celle  de  l'antiquité,  mettons-nous 
en  présence  de  cet  intéressant  problème,  de  la 
construction  d'une  très  grande  salle.  Supposons 
qu'il  s'agisse  de  mettre  à  l'abri,  en  une  seule 
pièce,  un  hectare  de  terrain  plus  ou  moins. 

Nous  chercherions  en  vain  une  pièce  d'une  pa- 
reille étendue,  à  beaucoup  près,  parmi  les  cases 
des  palais  chinois,  ou  parmi  les  grottes  merveil- 
leuses des  Indous. 

Les  Assyriens  ont  élevé  des  palais  immenses, 
mais  on  ne  rencontrait  chez  eux  que  des  salles 

I.  VioIlet-le-Duc. 
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étroites,  oblongues,  en  forme  de  galeries  peu 
éclairées.  Leur  largeur  était  limitée  par  la  portée 
des  poutres  du  plafond  (car  les  Assyriens  n'u- 


saient guère  de  la  colonne)  ou  par  l'envergure 
modeste  de  leurs  voûtes  timides,  qui  ne  dépassait 
guère    cinq    mètres    d'ouverture.    Le    palais    de 


Khorsabad,  dont  on  a  pu  restituer  le  vaste  plan, 
offre  plus  de  200  pièces  relativement  exiguës  et 
sombres,  disposées  autour  de  nombreuses  cours  : 


un  vrai  labyrinthe  dans   une  gigantesque   boîte. 

Pour  trouver  de  vastes  espaces  abrités,  il  faut 

visiter  les  grands  temples  de  l'Egypte   ou   les 
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palais  des  rois  de  Perse.  Entre  toutes  ces  con- 
structions se  distingue  la  salle  hypostyle  du 
grand  temple  de  Karnak. —  Notre-Dame  de  Paris 
tiendrait  presque  dans  les  limites  de  son  plan, 
qui  offre  un  demi-hectare  de  superficie.  Parmi 
les  132  colonnes  qui  soutiennent  son  plafond 
de  marbre,  il  en  est  qui  iraient  de  pair  avec 
la  colonne  trajane  ;  elles  mesurent  23  mètres  de 
hauteur,  3"^57  de  diamètre,  et  100  hommes  peu- 
vent se  tenir  assis  ensemble  sur  le  bord  de  leur 
chapiteau  en  forme  de  cloche  renversée.  —  Mais 
nous  sommes  bien  loin  d'une  solution  satisfai- 
sante de  notre  problème,  avec  cet  encombrement 
de  colonnes  épaisses,  disposées  en  quinconce, 
en  rangs  serrés,  qui  obstruent  le  passage  et  la  vue. 
L'espace  est  bien  plus  libre  et  plus  dégagé  dans 
une  forêt  de  chênes. 

On  trouve  dans  la  pagode  de  Chalembron  une 
salle  aux  mille  colonnes  ;  mais  les  supports  y  sont 
drus  comme  dans  un  taillis. 

Enfin  nous  perdons  en  étendue  ce  que  nous 
gagnons  en  légèreté,  dans  les  palais  de  la  Perse. 
On  peut  s'en  faire  une  idée  très  exacte  aujourd'hui, 
grâce  à  la  maquette  de  Vapadaiia  de  Siise,  que 
Madame  Dieulafoy  vient  de  construire  dans 
une  des  salles  du  Louvre.  Les  sveltes  colonnes, 
aux  chapiteaux  bicéphales,  supportent  un  vaste 
plafond  en  bois  ;  mais  ici  encore  l'espace  est 
embarrassé  par  cette  multitude  de  supports  serrés 
comme  une  futaie.  Il  en  était  de  même  â&\s. salle 
aux  cent  colonnes,  de  la  terrasse  de  Perscpolis. 

C'est  tout  ce  que  nous  fournissent  de  plus  spa- 
cieux les  grands  monuments  de  l'antiquité. 

Nous  ne  trouverons  pas  le  problème  fondamen- 
tal mieux  résolu  chez  les  Grecs,  qui,  vous  le  sa- 
vez, n'avaient  que  des  temples  de  proportions 
généralement  modestes.  Le  nom  même  au  temple 
indique  un  espace  sépare'  (de  la  foule);  sa  cella 
exiguc  ne  donnait  place  qu'aux  sacrificateurs  ; 
la  foule  était  répandue  sous  les  portiques  exté- 
rieurs. Dans  leurs  plus  grands  édifices,  les  Grecs 
n'ont  pu  pourvoir  à  l'éclairage  de  la  cella  qu'en 
supprimant  une  partie  de  la  couverture,  par  la 
disposition  dite  Icypétrale. 

Ainsi  donc  nous  constatons  dans  l'architec- 
ture antique  basée  sur  la  plate-bande  l'impuis- 
sance à  couvrir  un  vaste  espace,  bien  libre,  bien 
éclairé,  bien  abrité. 


Mais  voici  qu'avec  les  Romains  la  voûte,  née  en 
Asie,  entre  largement  dans  le  domaine  de  la 
construction.  Les  Romains  tentent  de  construire 
des  coupoles  et  des  voûtes  d'arêtes.  C'est  à  l'aide  de 
la  coupole,  qu'ils  ont  couvert  la  plus  grande  salle 
qu'ils  nous  aient  laissée,  le  Panthéon  de  Rome. 

Les  coupoles  asiatiques  étaient  construites  en 
briques  crues  appareillées  en  assises  annulaires, 
indépendantes.  Les  Romains  abandonnent  ce  sys- 
tème de  structure,  tout  en  adoptant  la  forme  des 
coupoles  orientales.  Ils  font  usage  d'une  maçon- 
nerie concrète,  monolithe,  absolument  inerte,  for- 
mée de  nerfs  de  briques  (')  noyés  dans  du  béton. 

Arrêtons-nous  un  instant  au  Panthéon  romain. 

Élevé,  pour  servir,  non  pas  de  temple,  mais  de 
laconicon  dans  les  thermes  d'Agrippa,  c'est-à-dire 
de  salle  de  bain  turc,  sa  coupole  marque,  par  un 
chef-d'œuvre  de  premier  ordre,  dont  on  ne  connaît 
pas  de  précédents  immédiats,  une  révolution  dans 
l'architecture  romaine. 

Son  dôme  n'abrite  qu'un  espace  de  1/5  d'hec- 
tare, mais  d'une  seule  portée  de  voûte,  mesurant 
près  de  44™  d'ouverture.  Il  pose  sur  une  rotonde 
dont  les  murs  ont  5^40  d'épaisseur.  Cette  enver- 
gure colossale  n'a  guère  été  dépassée  depuis  par 
une  voûte  sphérique. 

L'éclairage  n'est  ménagé  que  par  une  ouverture 
ronde  de  8'"  de  diamètre,  pratiquée  à  la  clef,  qui 
laisse  voir  le  zénith,  et  projette  sur  le  pavé  de 
granit  un  large  cercle  de  lumière.  L'eau  du  ciel 
tombe  ainsi  au  centre  de  l'édifice,  mais  les  plus 
violents  orages  envoient  à  peine  un  souffle  d'air 
au  niveau  du  sol,  à  cause  de  la  hauteur  où  plane 
cette  ouverture.  La  sphère  de  l'intrados,  prolon- 
gée par  dessous,  viendrait  juste  toucher  la  terre. 

Les  constructeurs  du  Panthéon  ont  eu  le  grand 
mérite  d'avoir  su  élever  une  coupole  sans  rivale 
comme  grandeur,  et,  qui,  à  l'encontre  de  ses 
émules,  s'est  maintenue  parfaite  jusqu'à  nos  jours, 
tandis  que  celle  de  Saint-Pierre,  par  exemple,  en 
est  encore  à  l'heure  qu'il  est,  à  chercher  son  équi- 
libre définitif. 

Mais  faisons  une  nouvelle  étape  dans  le  cours 
des  siècles.  Nous  voici  en  présence  de  la  fameuse 

1.  M.  Chedanne,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  est  occupé  en  ce  moment  îi  de  nouvelles  recher- 
ches sur  la  structure  de  la  voiite  du  Panthéon  ;  il  vient 
de  découvrir  des  arcs  fondamentaux  ignorés  jusqu'ici. 
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coupole  de  Sainte-Sophie  à  Constantinopie  ;  elle 
représente  une  révolution  nouvelle  dans  l'art  de 
bâtir. 

Ce  n'est  plus  une  masse  monolithe  portée  sur 
des  appuis  inertes  comme  un  bloc  arrondi  et 
creusé  à  l'intérieur;  c'est  un  assemblage  de  petits 
matériaux  qui  poussent  les  uns  contre  les  autres. 
C'est  la  solution  magnifique  du  problème  de 
Xéquilibre  de  la  voûte. 

Le  règne  de  Justinien  fut  pour  Constantinopie 
ce  qu'avait  été  celui  de  Périclès  pour  Athènes, 
celui  d'Auguste  pour  Rome,  ce  que  devait  être 
celui  de  saint  Louis  pour  la  France.  Cet  empereur 
entreprit  de  faire  le  plus  magnifique  monuinent 
qu'on  eilt  élevé  depuis  la  création.  Il  fit  confec- 
tionner, pour  l'exécution  de  la  coupole,  des 
briques  de  terre  très  légère  ;  chacune  portait  cette 
inscription:  C'est  Dieu  qui  Ta  fondée.  Dieu  lui 
portera  secours.  Il  fit  sceller  dans  chaque  tren- 
tième assise  des  reliques  dans  la  voûte. 

Le  temple  commencé  avec  tant  d'humilité  et 
de  saint  enthousiasme  fut  décoré  avec  une  magni- 
ficence inouïe,  de  mosaïques  et  de  marbres  pré- 
cieux.   Pour  parfaire   cette  merveille,  Justinien 


épuisa  les  ressources  de  l'empire.  Et  quand  après 
seize  ans,  l'œuvre  d'Anthemius  de  Tralle  et  d'Isi- 
dore de  Millet  fut  achevée,  l'empereur  entra  dans 


Plan  de  Sainte-Sophie. 

le  temple  avec  le  patriarche  et  du  haut  de  l'am- 
bon,  il  s'écria  :  Gloire  à  Dieu  1  qui  m'a  jugé 
digne  d'accomplir  cet  ouvrage  !  je  t'ai  vaincu, 
Salomofi  ! 


■Ci  F.Rk. 


Intérieur  de  Sainte-Sophie. 


Sainte-Sophie  réalisait  tout  d'une  pièce  un 
système  nouveau  de  construction,  qui  devait 
enfanter  l'architecture  moderne.  Nous  sommes 
en  présence,  pour  la  première  fois  en  Europe, 
d'une  véritable  grattde  voïlte  équilibrée,  dont  les  ' 


éléments  sont  des  voussoirs  réels,  indépendants, 
exerçant  entr'eux  des  actions  réciproque.'^,  et 
déterminant  des  poussées  sur  leurs  appuis. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la   structure   qui 
est  nouvelle,   au   point  de  vue  de  \a.  forme,  nous 
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voyons  apparaître  la  première  grande  application 
d'une  combinaison  inconnue  des  Romains, la  îw//^ 
sphérique  sur  pendentifs. 

La  coupole  romaine  est  une  coupole  fermée, 
elle  ne  peut  s'élever  que  sur  une  rotonde.  Les 
byzantins  trouvent  le  moyen  d'élever  la  leur  sur 
un  plan  carre,  grâces  à  quatre  ouvertures  en  demi- 
cercle  faites  dans  les  flancs  de  l'hémisphère,  qui 
la  rendent,  au  surplus,  extensible  sur  les  quatre 
côtés  du  carré. Des  hémicycles  s'ajoutent  en  avant 
et  en  arrière,  appuyant  contre  les  ouvertures  leurs 
voûtes  en  ad  de  four,  q\.  allongeant  l'édifice;  le 
plan,  de  carré,  devient  sensiblement  rectangulaire, 
grâce  à  des  absidioles,  qui  s'ouvrent  encore  dans 
les  flancs  de  l'édifice. 

La  partie  dominante,  qui  captive  l'attention, 
est  la  grande  coupole  centrale,  majestueusement 
soutenue  sur  ses  piliers  et  épaulée  par  des  hémi- 
cycles. Les  44  fenêtres  percées  à  la  base  de  la 
calotte,  lui  donnent  l'aspect  féerique  d'un  dôme 
suspendu  dans  les  airs,  ou  d'un  dais  céleste  porté 
sur  des  rayons  de  lumière,  Cet  ensemble  archi- 
tectural, visible  tout  entier  dès  l'entrée,  procure 
immédiatement  au  visiteur  le  maximum  de 
l'émotion.  Tout  le  monde  sait  que  le  dôme  de 
Sainte-Sophie,  qui  n'a  que  35  mètres  de  diamètre, 
paraît  plus  grand  que  celui  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  large  de  44  comme  le  Panthéon. 

L'ensemble  des  voûtes  abrite    1/3    d'hectare. 

III. 

La  coupole  spJiérique  simple,  celle  du  Panthéon 
de  Rome,  est  une  voûte  fermée  ;  elle  n'est  pas 
susceptible  de  s'étendre,  de  se  développer  ;  elle 
n'avait  pas  d'avenir  devant  elle,  comme  système 
de  construction.  Elle  reparaîtra  souvent  dans  la 
succession  des  siècles,  à  Pise,  à  Florence,  à  Rome, 
dans  des  grands  dômes  de  la  renaissance  fran- 
çaise, même  dans  des  monuments  modernes, 
mais  isolément,  tout  à  fait  en  dehors  de  la  grande 
évolution  de  l'architecture. 

Établie  au  contraire  sur  pendentifs,  la  voûte 
sphérique  devient  féconde  en  applications  ;  elle 
ouvre  ses  flancs  à  des  branches  latérales,  elle  se 
prête  à  de  remarquables  combinaisons  de  super- 
structure. Mais  encore  dans  ces  combinaisons, 
elle  occupe  le  centre  et  reste  toujours  la  partie 
principale;  les  voûtes  latérales  sont  des  satellites, 
des  accessoires,  qui  ne  peuvent  se  développer  que 


dans  des  limites  assez  étroites.  C'est  ce  qui  res- 
treint la  puissance  d'application  de  la  coupole 
byzantine. 

On  pourra  bien  la  multiplier  sur  un  édifice,  mais 
on  ne  fera  que  juxtaposer  des  éléments  distincts, 
formant  un  assemblage  plutôt  qu'un  ensemble. 
Autant  un  grand  dôme  isolé  nous  paraît  monu- 
mental, autant  un  groupe  de  coupoles  satisfait  peu 
nos  yeux.  Nous  trouvons  à  Saint-Marc  de  Venise 
quatre  coupoles  secondaires  groupées  autour  du 
dôme  central  ;  mais  on  a  eu  soin  d'attirer  les 
regards  sur  une  somptueuse  façade  qui  éclipse 
fort  à  propos  la  superstructure. 

Le  même  dispositif  a  été  tenté  dans  un  seul 
monument  français,  à  Saint-Front  de  Périgueux. 

Nous  affectionnons,  avec  raison,  dans  nos  égli- 
ses, \ç.  plan  basilical,  la  croix  latine,  de  préférence 
à  ce  qu'on  appelle  la  croix  grecque.  Pour  adapter 
la  coupole  à  la  nef  latine,  on  a  essayé  d'aligner 
une  série  de  dômes  au-dessus  d'une  nef  unique, 
comme  à  la  cathédrale  d'Angoulême,  à  l'église  de 
Fontevrault,  et  à  N.-D.  du  Puy.  Ces  essais  n'ont 
pas  eu  de  suite. 

C'est  l'art  gothique,  qui  devait  donner  son  déve- 
loppement définitif  à  la  superstructure  voûtée. 
L'idéal,  réalisé  au  XIIL"  siècle,  consistait  à  faire 
de  la  voûte  un  élément  de  structure  susceptible  de 
se  souder  à  lui-méme,de  se  multiplier  indéfiniment, 
de  se  plier  à  toutes  les  formes  du  plan,  de  s'établir 
à  toute  lui u leur, d'épouser,  en  un  mot,  tous  les  mou- 
vements de  l'édifice  avec  une  parfaite  souplesse. 

Ce  desideratum,  la  voûte  nervée  devait  seule 
le  réaliser.  Ce  fut  le  triomphe  du  moyen  âge, 
d'arriver,  par  la  hardiesse  et  la  légèreté  de  la 
structure,  à  couvrir  aisément  ces  vastes  espaces, 
que  les  Romains  avaient  eu  tant  de  peine  à  fran- 
chir dans  leurs  puissantes  bâtisses  concrètes. 

Les  architectes  gothiques  se  jouent  véritable- 
ment avec  leurs  nervures  croisées  de  toutes  les 
difficultés,  de  tous  les  problèmes  ;  ils  les  jettent 
sur  des  espaces  irréguliers,  ils  les  entrecroisent 
en  liernes  ou  tiercerous,  en  étoiles.  Ils  se  font  un 
jeu,à  l'aide  de  réseaux  plus  ou  moins  serrés  de  ces 
nervures,  de  bander  sur  de  vastes  vaisseaux  des 
voûtes  légères  et  élégantes,  qui  reportent  leurs 
poussées  au-dehors. 

Je  n'entreprendrai  pas  une  description  de  ces 
voûtes,   que   vous    pouvez  voir   à  Saint-Paul,  à 
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JL'àxt  tie  bâtir  ù^t5  Itë  paienô  et  cl)e5  les  t\)vétimQ,      213 


Saint-Jacques,  dans  plusieurs  de  vos  belles  égli- 
ses. Mais  puisque  j'ai  l'avantage  de  m'adresser  à 
des  dames,  je  me  permettrai  une  comparaison  à 
leur  adresse. 


Vos  ombrelles,  mesdames,  forment  au-dessus 
de  vos  têtes  un  dôme  soyeux,  qui  est  bien  l'ima- 
ge d'une  voûte  gothique.  Les  baleines  qui  en  for- 
ment l'ossature  sont  l'équivalent  des  nervures  et 
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les  secteurs  de  soie  qui  sont  tendues  entre  elles  font 
l'office  de  voûtains,  tandis  que  les  voûtes  mas- 
sives des  Romains  sont  comparables  à  un  épais 
plateau  de  bois  monté  sur  un  manche,  qu'em- 
ploierait pour  s'abriter  quelque  sauvage  ingé- 
nieux, ignorant  l'invention  du  parasol. 

Ce  système  de  voûtes  a  été  la  conquête  de  plu- 
sieurs siècles  d'efforts  de  la  part  des  construc- 
teurs romans,  c'est-à-dire  des  moines,  qui,  depuis 
que  saint  Benoît  eût  organisé  la  vie  monacale  et 
ses  féconds  labeurs,  se  sont  appliqués,  avec  une 
admirable  persévérance,  à  la  solution  de  ce  qu'on 
a  appelé  \e  proè/ètne /ondamenta/ en  architecture. 


Notre-Dame  de  Paris. 

Tous  les  efforts  ont  tendu  avec  constance  à 
la  réalisation  du  principe  d'cqitilibre  appliqué  à  un 
ensemble  de  voûtes,  principe  qui  est  encore  la 
base  scientifique  de  la  construction  moderne,  et 
sera  peut-être  le  point  de  départ  de  l'architecture 
de  l'avenir. 

L'organe  fondamental,  le  principe  générateur 
de  ce  système,  c'est  la  voûte  d'arête  appareillée 
sur  membrure.  Quelle  est  l'origine  de  cette  voûte  .' 

Parmi  les  opinions  qui  se  sont  fait  jour  à  ce  su- 
jet, permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  de  la  théo- 
rie de  M.  Dieuîafoy. 
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A  la  suite  de  ses  fameuses  explorations  en 
Perse,  cet  ingénieur  éminent  a  établi  l'existence, 
en  Orient,  d'un  art  traditionnel  et  séculaire,  qui 
reposait,  bien  avant  l'existence  de  la  basilique 
romane,  sur  l'emploi  de  la  voûte  élastique  et  sur 
les  procédés  mêmes  qui  caractérisent  l'art  gothi- 
que, comme  l'emploi  de  contreforts,  de  formerets, 
de  voùtains,  de  travées  oblongues,  etc. 


lidiiililOn'^.'! 


Sainte-Chapelle. 

Cette  architecture,  développée  depuis  deux 
mille  ans  sur  les  plateaux  de  l'Iran,  avait,  avant 
les  Croisades,  fait  sentir  son  influence  en  Syrie  et 
en  Judée. 

A  l'époque  de  la  Guerre  Sainte  les  chrétiens 
de  l'Occident  avaient  l'esprit  tendu  vers  le  pro- 
blème fondamental.  Les  Preux,  selon  M.  Dieula- 
foy,  ont  pu  rapporter  de  Palestine  la  clef  de  cette 
architecture  savante,  que  seuls  ils  étaient  capables 
de  développer  dans  toute  sa  beauté.  Ainsi,  pour 
prix  du  plus  chevaleresque  de  ses  exploits,  la 
Fille  aînée  de  l'Église  aurait  reçu  le  don  de 
créer  l'art  le  plus  beau   et  le  plus  émouvant  qui 


ait  fleuri  sur  terre.  L'Occident,  pour  avoir  si  vail- 
lamment délivré  le  tombeau  du  Christ,  aurait  été 
récompensé  par  cette  couronne  de  cathédrales 
incomparables  qui  fait  sa  gloire  monumentale. 
Telle  est  la  conclusion  magnifique  qui  se  dégage 
de  la  thèse  de  M.  Dieulafoy. 

Toujours  est-il  que  ^influence  orientale  a  pu  être 
exercée  par  les  croisades  sur  l'évolution  romano- 
gothique,  comme  elle  s'est  produite,  d'un  autre 
côté,  par  l'intermédiaire  des  monuments  by- 
zantins. 

On  s'accorde.en  effet,  à  reconnaître  aujourd'hui 
l'influence  des  monuments  de  la  Syrie,  sur  la  for- 
mation de  l'architecture  byzantine,  qui  a  produit, 
par  exemple,  Saint-Front  de  Périgueux  en  France. 
Car  cette  église  n'est  probablement  pas  une  copie 
de  Saint-Marc  de  Venise,  mais  toutes  deux  sont 
la  copie  d'un  même  modèle,  à  savoir  l'église  des 
Saints-Apôtres  à  Constantinople. 

Selon  M.  E.  Corroyer,  il  faudrait  voir  dans  les 
coupoles  périgourdines  l'origine  des  voûtes  d'a- 
rête nervées,  et  dans  leurs  pendentifs  l'embryon 
des  arcs  d'ogives. 

Nous  n'avons  pas  foi  en  cette  théorie  ;  mais  la 
filiation  qu'elle  indique  est  intéressante  à  suivre. 

Saint-Front  représente  l'église  en  croix  grec- 
que transportée  de  toutes  pièces  en  Occident, 
avec  son  dôme  central,  et  ses  quatre  coupoles  ac- 
cessoires posées  sur  les  croisillons. 

Puis  les  constructeurs  français  essaient  d'adap- 
ter la  voûte  en  coupole  à  la  superstructure  des 
longues  nefs  de  leurs  églises  ;  ils  les  posent  en  en- 
filade sur  leurs  vaisseaux  allongés.à  une  seule  nef, 
à  Caliors,  à  A  ngoulcme,  à  Fontcvrault.  Voilà  donc 
la  voûte  byzantine  couvrant  la  nef  latine. 

A  Saint- Avit  Senior,  chose  curieuse,  ils  ima- 
ginèrent de  renforcer  par  des  nervures  une  véri- 
table coupole. 

Puis  apparaissent,  à  Saint-Maurice  d'Angers, 
à  la  Trinité  de  Laval,  des  églises  à  une  seule  nef 
couvertes  de  véritables  voûtes  d'arête,  mais  bom- 
bées comme  des  coupoles  (vers  1 140). 

D'après  M.  Corroyer  les  nervures  seraient  ici 
originelles  et  auraient  été  inventées  pour  rempla- 
cer les  pendentifs. 

Il  est  bien  plus  naturel  d'admettre,  avec  Viollet- 
le-Duc  et  Quicherat,  avec  MM.  Anthyme  Saint- 
Paul,  Lefebvre-Pontalis  et  C/onse,  que   la  croisée 
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d'ogives   est  née  spontanément  de  l'évolution  lo- 
gique de  la  voûte  d'arêtes  romane. 

D'après  M.  Gonse,  la  voûte  d'arête  nervée  fait 
son  apparition  vers  la  fin  du  XI"=  siècle.  Il  la 
trouve  dès  1125  à  l'abbaye  de  Morienval.  Elle 
était  bien  constituée  dans  l'Ile  de  France  une 
dixaine  d'années  avant  la  construction  des  nefs 
d'Angers  et  de  Laval.  Elle  s'est  développée  com- 
plètement de  II25  à  1160.  Dès  lors  les  architec- 
tes du  Nord  l'appliquent  au  voûtement  de  leurs 
églises  basilicales  à  trois  nefs. 

La  croisée  d'ogives  n'était  d'ailleurs  qu'un  des 
éléments  générateurs  du  style  ogival.  A  la  fin  du 
Xir  siècle  apparaît  en  outre  \'arc-boutant,  qui 
allait  permettre  de  voûter  les  hautes  nefs. 

Depuis  l'époque  romane  on  était  en  possession 
d'un  troisième  élément,  Varc-bi'isé,  qui  permet  de 
franchir  les  largeurs  les  plus  variables  avec  une 
montée  quelconque. 

Grâce  à  ces  trois  éléments  combinés,  les  admi- 
rables constructeurs  du  XIII=  siècle  se  trouvent 
à  même  de  bander  leurs  voûtes  sur  les  plans  les 
plus  variés  et  les  plus  vastes  ;  de  les  élever  à  des 
hauteurs  considérables  pour  bien  éclairer  leurs 
hautes  nefs,  de  les  soutenir  par  de  hardis  arcs- 
boutants,  enjambant  les  basses  nefs  pour  reporter 
les  poussées  sur  des  massifs  extérieurs. 

Ils  font  ces  voûtes  hardies  avec  une  facilité 
étonnante,  presque  sans  cintrage. 

En  même  temps  ils  réduisent  les  murs  à  de 
simples  cloisons  ajourées,  dans  lesquelles  ils  dé- 
veloppent les  splendides  tableaux  de  leurs  vi- 
traux de  couleur,  sertis  dans  de  légers  fenestrages 
rayonnants. 

Ainsi  conçues  les  voûtes  multipliées  d'un  vais- 
seau gothique  ne  forment  plus  qu'une  seule  su- 
perstructure homogène,  abritant  au  besoin  un 
hectare  de  terrain  ou  à  peu  près,  comme  dans  les 
cathédrale  d'Amiens  et  de  Cologne,  et  cela  sans 
autres  appuis  intermédiaires  que  de  rares  piliers, 
sveltes  et  véritablement  aériens. 

Voilà  donc  notre  grand  problème  résolu. 

Avec  ce  système  complet,  nous  atteignons 
1  âge  d'or,  le  XIII«  siècle,  cette  époque  unique  au 
monde,  qui  a  couvert  la  chrétienté  de  cathédrales 
magnifiques  : 

Où  les  maitres-maçons  furent  plus  hardis  que 
nos  ingénieurs  modernes  ; 


Oii  les  tailleurs  de  pierre  furent  des  sculpteurs 
ravissants  ; 

Où  l'orfèvrerie,  dans  ce  pays-ci  surtout,déploya 
des  splendeurs  inouïes  ; 

Où  tous  les  arts  inspirés  par  la  foi,  guidés  par 
la  théologie,  chantaient  les  louanges  de  Dieu 
dans  un  concert  intime. 

Cette  floraison  fameuse  se  produisit  avec  une 
soudaineté  singulière.  A  partir  du  milieu  du  XII^ 
siècle,  l'architecture  se  transforme  rapidement. 
Aux  nefs  étroites  et  sombres  succèdent  des  vais- 
seaux spacieux,  d'une  hardiesse  suprême.  En  un 
demi-siècle,  de  1200  à  1250,  la  France  se  couvre 
de  cathédrales. 

D'après  M.  Dieulafoy,  ce  phénomène  serait 
dû  à  la  lumière  subite  venue  d'Orient,  à  la  suite 
des  croisades. 

Four  expliquer  sa  soudaineté,  Viollet-le-Duc> 
on  le  sait,  établit  sa  théorie  bien  connue,si  propre 
à  rendre  ses  travau.x  populaires  chez  les  mé- 
créants. Il  présenta  l'évolution  gothique,  comme 
un  phénomène  dû  au  passage  de  l'architecture, 
des  mains  de  moines  et  de  clercs  à  celles  de  laïcs 
et  des  francs-maçons. 

Cette  théorie,  plus  politique  que  scientifique, 
est  aujourd'hui  renversée.  En  reculant  la  date 
de  l'entrée  en  scène  de  la  croisée  d'ogives,  en  dé- 
montrant que  Saint-Denis  représente  le  dévelop- 
pement complet  du  système,  le  point  d'arrivée  de 
l'art  gothique,  comme  l'a  dit  Ouicherat,  et  non 
son  point  de  départ,  comme,  le  prétendait  Viollet- 
le-Duc,  on  a  établi  définitivement,  que  l'archi- 
tecture nouvelle  a  été  créée  non  point  par  les 
corporations  laïques  mais  par  les  moines  béné- 
dictins. Elle  est  inaugurée  dans  le  chœur  de 
Saint-Denis,  cette  belle  église  bénédictine,  con- 
sacrée en  1 144,  et  destinée  à  devenir  le  tombeau 
des  rois  de  France.  C'est  cette  église,  dit  M. 
Gonse,  quia  entraîné  dans  son  orbite  toute  l'école 
de  l' Ile  de  France  et  conséqueninient  tout  l'art 
gothique. 

Et  quand  le  génie  des  moines  de  Cluny  eut 
créé  le  système  ogival,  c'est  sous  la  direction  des 
évêques  que  les  communes  et  les  corporations 
enfantèrent  ces  chefs-d'oeuvre  incomparables,  à 
savoir  les  grandes  cathédrales. 

«Je  n'hésite  pas,  proclame  le  même  auteur,  à 
attribuer  à  l'épiscopat  français  un  rôle  capital  et 
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décisif  dans  ce  magnifique  mouvement.  C'est  aux 
ëvêques  soutenus  par  l'enthousiasme  des  Com- 
munes, que  nous  devons  le  fondement  des  cathé- 
drales de  Noyon,  de  Laon,  de  Paris,  de  Soissons, 
d'Amiens  et  de  Cambrai  »,  et,  nous  ajouterons, 
de  Tournai  et  de  Liège. 

Les  évêques  eurent  alors  pour  instruments  ad- 
mirables les  Corporaiious.QweX  titre  de  gloire  pour 
la  corporation  chrétienne  à  son  berceau  !  Que 
n'ai-je  le  temps  de  retracer  leur  rôle,  si  grand 
et  si  beau,  pour  l'encouragement  des  naissantes 
corporations  modernes,  que  les  Écoles  de  Saint- 
Luc  contribueront,  j'espère,  à  reconstituer  sur 
des  bases,  toutes  nouvelles,  mais  toujours  chré- 
tiennes et  fécondes. 

IV. 

Et  maintenant,  messieurs,  au  point  de  vue  de 
l'art  en  général,  peut-on  trouver  au  monde.chose 
plus  belle  que  ces  anciennes  cathédrales  gothi- 
ques ?   Voyez    Notre-Dame   de   Paris,  avec  son 


Cathédrale  d  Amiens. 


portail,  imposant,  dit  M.  Gonse,  comme  une 
proue  de  navire  ;  cette  montagne  de  pierres,  dit 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  semble  un   marche-pied 


vers  le  ciel.  Voyez  Notre-Dame  de  Chartres  avec 
son  magnifique  Clocher  Vieux  !  Une  épopée 
sculptée,  un  monde  de  statues,  orne  ses  murs 
extérieurs  ;  c'est  un  catéchisme  de  pierre,  ou 
une  somme  théologique  complète,  en  même 
temps  qu'une  magnifique  encyclopédie  des  con- 
naissances humaines.  Voyez  le  grand  portail  de 
Reims  !  Pour  tailler  cette  merveilleuse  broderie 
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Coupe  sur  la  cathédrale  d'Amiens. 

de  sculptures,  il  a  fallu  un  peuple  vivant  d'artis- 
tes héroïques,  donnant  le  jour  à  un  peuple  de 
pierre  conçu  à  son  image.  Quant  à  Amiens,  c'est 
une  harmonie  en  pierre,  le  Parthénon  gothique,le 
plus  parfait  des  monuments  bâtis. 

Et  c'est  dans  toutes  ses  façades,  c'est  sous  tous 
ses  aspects,  qu'une  église  gothique  s'impose  à 
l'admiration.  Son  toit  lui-même,  le  toit,  que  dans 
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les  autres  styles  on  dissimule  comme  un  oppro- 
bre, en  est  le  couronnement  nécessaire  ;  ses  ver- 
sants aigus  et  puissants  font  la  beauté  de  la  sil- 
houette de  l'édifice. 

Les  piliers  boutants,  ces  étais  que  des  construc- 
teurs modernes  seraient  honteux  de  montrer, 
s'amortissant,  sous  la  main  de  ces  artistes  de 
génie,  en  pinacles  aux  clochetons  élancés  ornés  de 
belles  statues  abritées  sous  des  niches.  Les  arcs- 
boutants,  loin  de  nous  faire  penser  à  des  béquil- 
les, comme  le  prétendent  des  critiques  aveuglés 
par  un  parti-pris,  nous  ravissent  par  leur  fière 
allure,  en  s'élançant  vers  les  voûtes,  et  par  l'effet 
prestigieux  de  leur  perspective.  On  ne  peut  voir 
sans  émotion  le  chevet,  hérissé  d'arcs-boutants, 
de  la  cathédrale  de  Tournai.  Quel  dommage  que 
les  maisons  d'une  rue  qui  l'enserre,  dérobent  à 
l'œil  un  des  plus  beaux  spectacles  que  puisse 
offrir  la  Belgique  monumentale  ! 

Et  si  nous  pénétrons  dans  l'édifice,  que  dire  de 
la  beauté  des  nefs  gothiques,  dont  la  longue 
perspective  conduit  le  regard  ravi  tout  droit  au 
fond  du  sanctuaire  ?  Des  faisceaux  de  colonnettes 
s'épanouissent  en  arceaux  ou  s'élancent  à  la  re- 
tombée des  hautes  voûtes.  De  vastes  verrières 
versent  à  travers  leur  résille  de  pierre,  aux  tracés 
rayonnants,  une  lumière  irisée,  qui  jette  sur  les 
murs  de  mouvantes  couleurs. 

Mais  c'est  au  chœur  que  toutes  les  lignes  con- 
vergent comme  dans  un  acte  d'adoration,  car 
l'édifice  entier  est  conçu  sous  l'inspiration  de  la 
foi  à  la  présence  réelle  de  la  Divinité  dans  le 
saint  tabernacle.  L'abside  s'arrondit  autour  de 
l'autel,  le  déambulatoire  l'enveloppe,  faisant  place 
tout  autour  aux  fidèles  en  prière.  La  voûte  forme, 
au-dessus  du  tabernacle,  comme  un  baldaquin 
splendide  ;  les  vitraux  du  chevet  inondent  le 
sanctuaire  des  fîots  convergents  de  leurs  rayons 
colorés.  Les  chapelles  absidales  se  rangent  en 
couronne  au  pourtour.  Tout  se  dispose  comme 
pour  adorer  le  Très-Saint-Sacrement  dans  son 
tabernacle.  Les  pierres  elles-mêmes  prient  et 
adorent  le  Dieu  qui  s'est  fait  homme  et  a  voulu 
habiter  parmi  nous. 

Les  peintures  murales  font  écho  à  celles  des 
vitraux,  avec  leurs  pieuses  figures  d'anges  et  de 
saints  ;  un  monde  surnaturel  habite  les  hauteurs 
de  l'édifice.  Les  voûtes  à  leur  tour  sont  rehaus- 


sées d'azur  constellé  ou  de  guirlandes  de  fleurs  ; 
les  nervures,  polychromes  et  dorées,  courent  au 
travers  comme  des  sentiers  célestes. 


Plan  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Que  le  cuivre  d'un  nombreu.x  luminaire,  que 
les  gemmes, l'or  et  l'émail  des  reliquaires  précieux, 
que  les  broderies  des  ornements  sacerdotaux  scin- 
tillent maintenant  sous  la  lumière  des  cierges,  et 
que  sur  toutes  ces  merveilles  régnent  les  accords 
de  chants  liturgiques,  mêlés  aux  sons  vibrants  de 
l'orgue,  n'aurons-nous  pas  vraiment  un  avant- 
goût  du  Ciel,  une  image  du  Paradis? 

Telles  étaient  autrefois  nos  églises. 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  leur  splendeur .' 

Les  nouvelles,  bien  souvent,  sont  bâties  sans 
goût,  ou  avec  une  honteuse  parcimonie,  comme 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  bâtît  nos  maisons. 
Voudrions-nous,  pour  nos  appartements.des  murs 
badigeonnés  à  la  chaux,  comme  le  sont  trop 
souvent  les  murailles  de  nos  temples  ?  Après  deux 
mille  ans  de  christianisme,  des  oripeaux  païens 
forment  encore  le  décor  d'un  grand  nombre. 

Les  anciennes  sont  délabrées,  et  leur  antique 
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mobilier  a  fait  place  à  un  mobilier  ou  sordide  ou 
grotesque.  Leurs  murs  sont  nus,  dépouillés  de 
peintures,  ou  voués  à  l'ignoble  badigeon  ;  à  leurs 
anciens  vitraux  historiés,  on  a  substitué  des 
vitres  blafardes. 

Les  beaux  autels  aux  ravissants  retables  ont 
fait  place  à  des  monuments  à  portiques  copiés  des 
frontispices  des  livres  imprimés  du  temps  de 
Rubens. 


Oui  rendra  à  l'P.glise  de  pierre,  cette  image  de 
l'épouse  du  Christ,  son  auguste  parure  ? 

Ce  sera  vous,  chers  écoliers  de  l'École  Saint- 
Luc,  chers  artistes  franchement  entrés  dans  la 
carrière.  Quelle  tâche!  quelle  moisson!  s'offrent  à 
vos  jeunes  talents.  Si  vous  travaillez  avec  ardeur, 
vous  deviendrez  habiles  ;  si  vous  devenez  de  bons 
artistes,  la  grande  œuvre  s'accomplira.  On  croit 
que  ce  sont  les  ressources  qui  manquent  ;  non,  ce 
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Intérieur  de  la  cathédrale  de  Rouen. 


sont  les  hommes,  les  artistes  chrétiens.  Depuis 
vingt-cinq  ans,  l'ouvrage  n'a  encore  jamais  fait 
défaut  à  un  élève  de  Saint-Luc  ! 

La  voie  vous  est  tracée  ;  vous  n'avez  qu'à  mar- 
cher sur  les  traces  de  vos  maîtres  !  ils  vous  mon- 
trent l'exemple.  Leur  plus  grand  mérite  après  la 
piété,  c'est  l'amour  du  travail.  Voyez  comme  ils 
sont   infatigables,  ceu.x    qui   vous  ont    précédés 


dans  la  carrière  de  l'artiste  chrétien.  Y  a-t-il  un 
plus  grand  travailleur  que  ne  l'est,  dans  sa  verte 
vieillesse,  notre  maitre,le  baron  Jean  Bethune  ? 

Et  vos  bons  maîtres  liégeois,  quels  exemples 
ils  vous  donnent  !  L'un  peint  sans  relâche  de 
ravissants  retables,  et  couvre  d'harmonieuses  cou- 
leurs ou  de  belles  légendes  de  saints,  les  murs 
des  vieilles  églises,  et  s'il  dépose  de  temps  en 
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temps  le  pinceau,  c'est  pour  prendre  la  plume, 
et  nous  enseigner  les  beautés  de  l'art  chrétien. 
Un  autre,  initié  aux  procédés  merveilleux  des 
verriers  du  moyen  âge,  à  leur  style  suave,  aura 
bientôt  peuplé  un  hectare  de  vitraux  de  figures 
de  saints  et  d'anges.  Un  troisième,  qui  rendrait 
des  points  aux  vieux  émailleurs  mosans,  était 
cité  l'autre  jour  par  la  Revue  d'art  décoratif  de 
Paris  {y.  n°  1-2  —  1891)  à  côté  des  six  artistes 
français  qui  soutiennent  seuls  à  un  rang  hono- 
rable l'art  antique  de  l'orfèvrerie.  Je  pourrais  en 
citer  bien  d'autres,  rien  que  dans  votre  bonne 
ville  de  Liège  si  amie  de  l'art. 

Jeunes  gens,  marchez  vaillamment  à  leur  suite. 

C'est  dans  sa  jeunesse  qu'on  donne  sa  fleur.  Ce 
n'est  pas  dans  vos  vieux  jours  que  s'épanouira 
votre  sève  artistique.  Or,  la  vie  est  courte,  le 
temps  nous  échappe.  Si  vous  voulez  laisser  votre 
trace  sur  terre,  hâtez-  vous!  Travaillez  rudement, 
âprement,  obstinément,  vaillamment  !  Il  y  a  tant 
à  faire. 

Je  n'ai  parlé  aujourd'hui  que  de  l'architecture 
religieuse.  Cependant  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
pensent  que  le  style  gothique  n'est  bon  que  pour 


les  églises  et  que  les  principes  excellents  et  les 
modèles  du  moyen  âge,  n'ont  rien  à  voir  avec 
l'habitation  moderne  et  nos  monuments  civils. 

Pour  nous  en  tenir  aujourd'hui  aux  églises,  que 
d'autels  à  relever,  que  de  retables  à  peindre,  que 
de  stalles,  de  confessionnaux,  de  bancs  de  com- 
munion, de  baptistères,  de  statues,  à  exécuter  en 
bon  style  !  Que  de  croix  triomphales  à  rétablir 
à  la  place  d'honneur  !  Que  de  grilles  à  forger, 
que  de  vitraux  à  peindre,  que  de  murs  à  décorer! 
Que  de  luminaires  à  fondre,  que  de  reliquaires 
à  ciseler,  avec  amour,  pour  enfermer  dignement 
les  reliques  de  nos  saints  !  Que  de  tabernacles  à 
refaire  plus  beaux  et  plus  riches,  afin  qu'ils  soient 
dignes  de  l'autel  et  de  leur  destination  sacrée. 

Mes  amis,  courage  ! 

Soyez  les  dignes  élèves  d'une  école  au  frontis- 
pice de  laquelle  figurent,  comme  on  le  rappelait 
tantôt,  les  emblèmes  des  métiers  dans  les  bras  de 
la  Croix. 

Soyez  cette  chose  belle  et  consolante  entre 
toutes,  qui  réjouit  notre  Mère  la  sainte  Église 
et  votre  digne  évêque,  soyez  la  jeunesse  qui  croit, 
prie  et  travaille.  L.  Cloquet. 
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Hcuuc  tics  puôlications  cpirjrapbiques 
iclatiucs  à  rannqiiitc  chrétienne. 


JANVIER-FÉVRIER   1892. 
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BULLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA  E  STORIA 
DALMATA,  anno  XIV,  n°  lo.  Spalato,  1891,  iii-8°. 

P.  145.  Épitaphe  découverte  à  Kod  Kuka,  près  de 
Spalato,  le  20  août  1S91.  La  pierre  a  o"'S4  de  long  sur 
o'"57  de  large.  Copie  de  Mgr  Bulic  : 
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HIC  REQVIESCIT  IN  PACE  DVIONANCILLA  BA 
LENTES  ESPoNSA  DE^TRI  DEPoSITA  EST  III 
IDVS  SEPTB  •  CONSVLATV  D  N  THEODOSIO 
AVG-XIII  ET  VALENTINIANO  AGBES  CC  SS  ADIV 
RO  PER  DEVM  ET  PER  LEGES  CRESTEANOR  • 
VT  QVICVMQVE  EXTRANEV^  VOLVERIT  AL 
TERVM  CORPVS  PONERE  VOLVERIT  DKT 
ECLISIE    CATOLICE    SAL'    AVR-III 


rfic  requiescit  in  pace  Duton( a  ),  ancilla  Balentes  (pour 
Valentis)  e(i)  sponsa  Dextri.  Deposita  est  III  idus  sept- 
(em)b(res),  connilatu  d{oininorum)  n( ostrorttm)  Theo- 
dosio  Aug(ustn)  XIIl  et  Valentiniano  A(u)g(usto)  bes 
(pour  bis)  cons(iilibus).  Adjura  per  Deiiin  et  per  leges 
cresteanor(um)  (pour  christianorum),  ut  quicitmqjte  ex- 
traneus  voluerit  alterum  corpus  p07icre  voluerit,  det  eclisie 
catolice  (pour  ecclesiae  cutholicae)  Sal(o)iitanae)  aitr(i) 
(uncias  ou  libellas)  très. 

Cette  épitaphe  est  de  l'année  430,  mais  elle  contient 
une  erreur  de  date  à  la  5"  ligne  :  bis  pour  ter.  Remarquer 
la  formule  :  Adjuro  per  Deiim,  etc. 

P.  148.  Épitaphe  découverte  en  même  temps,  et  au 
même  lieu  que  la  précédente.  La  pierre  a  o"'26  de  haut 
sur  o"'3i  de  large.  Copie  de  Mgr  Bulic  : 

2;  AVR-EVPATERIAE 

QVIVIXIT-AN-XX  III 
AVR  •  VERA  •  FILIE 
POSVIT- AVR-  lOVI 
NO  -INNOCETISImo 
POSVIT 

Au{reltaé)    Eupateriae    qui    (pour    quae)   vixit  anijiis) 

XXIII,  Aur{elia)  Vera,fili{a)e  posuit ;  Aur{elio)  Jovino 

innoce(n)tis[s)imo  posîiit. 

Lettres  liées  :  i"  ligne,  A  et  V,  A  et  E  ,  3'=  et  4"  lignes, 
A  et  V.  D'après  Mgr  Bulic,  qui  la  croit  chrétienne,  cette 
inscription  serait  du  cinquième  siècle. 


Comptes-rendus  de  l'acadEmie  d'Hippone, 
Bône,  1891,  in-8°. 

P.  XXXIII.  Épitaphe  découverte  à  Henchir-el-Guiz,  à 
32  kilomètres  de  Tebessa,  par  M.  le  capitaine  Farges  : 


3.  lAHINVS-IN  P 
ACE-B.  FI*ANOS 

vXXXX  |~ 
FILI  FECERVN 

Jahinns  in  pace   b{ixit)  fi(delis)    an{nos')    LXXXXV  ? 
Fili{i)  fecerun{t). 

Cosmos,  Paris,  1891,  111-4°.  Nouvelle  série, 
t.  XL,  n°  du  7  novembre  1891. 

P.  407  et  suiv.,  A.  Delattre,  Epigraphie  chrétienne  en 
Tunisie. 

P.  408.  Epitaphe  chrétienne  récemment  découverte  à 
Makter  ( Mactaris)  par  M.  le  vice-consul  Désiré  Bordier. 
Elle  est  gravée  «  sur  une  pierre  blanche  haute  de  o"'67, 
large  de  o'"47  et  épaisse  de  o"'i7  ;  hauteur  des  lettres 
o'"04  »  : 

.\fco 

4.  D         M         S 
GRANIVS  V  ABETDEV 
IN   PACE  ^  ET  REOVIE 
VIXIT  ^  ANNIS  ''  XXIII 

WM  ^DIES  VIII  " 
ORAS  *  X  V 

D{iis)  in{anibus)  s{acrum)  ?  Granius  ylbetdeu{s)  in  pace  et 
requie  vixit  annis  XXIII,  m(enses)  V,  dies  VIII,  {h)oras  X. 

P.  409  et  410.  Treize  inscriptions  chrétiennes  de  Mak- 
ter, pour  la  plupart  connues,  (cf.  C.  I.  L.,  t.  Vlll,  n"^  670, 
671  et  674;  Sttppl.,  n°*  11900,  11901,  11902,  11903  et 
1 1906). 

Les  suivantes  seules  me  paraissent  inédites  : 

P 

5.  -ir 

IN   PACE  UI 
XIT  CITEUS 
ANNIS  LXX;«d-« 
SES  II 

6.  p 

1VLIA  RESTVTA/«/<j 
CE  VICXIT  ANNij.... 

CALPVRNIVS 

TIVS  CONIV^T 

POSVIT 


^Pélanges;. 
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7.  IVLIVS  )£  PASCA 

SIblXI  IN  PAGE 
MENSES  XXI 
L.  I  et  2  :  Jiilius  Pascasi{us)  vixi{t)  in  pace. 
Une  inscription  de  Mateur  serait,  de  plus,  ainsi^  conçue  : 

8.  «  Rointilics  in  pace  > 

Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la 
Société  archéologique  du  département 
DE  CONSTANTINE,  3^  série,  t.  V.  Constantine, 
1892,  in-8°. 

Pages  1.85a  202.  Pi..'L.'Dç\a.\.\.xe,La  b.isUiquc'  de  Daikous- 
et-Karita  à  Cartilage. 

P.  194.  Sur  une  belle  plaque  de  kadel  provenant  de  la 
face  d'un  sarcophage  : 


9. 

0 

o> 

3 

m 

Strigiles 

0), 

M 

-^ 

H 

llllllllllllllll  f^CASSl^mLLX 
C  F  CONPLEVIT  ANN  XÇIII 

MENSV  DIES-////////III  PACE 


Strigiles 


a  Cas$ianilla,  c{larissima) /{einina?)  conplenit  ann{os) 

■  ■  XVIIII,  ni{enses)  V,dies....  [iu]  pace. 

La  formule  complevit  annos  est  à  signaler. 

P.  199.  Sur  la  face  brisée  d'un  sarcophage  en  kadel  : 

10.  w>// AN NIS ////// 

.      ////// ^««jSITEA  DIE  HORAQ 

NATA  EST 

Sur  un  débris  de  plaque  de  marbre  blanc  à  revers  lisse  : 

11.  ////A  IN  PAO//// 
//;'/        REQVE///// 

L.  2  =  [/«]  requ{i)e. 

Trente-six  autres  fragments  de  moindre  intérêt,  dont 
sept  en  langue  grecque. 

Pages  305  et  suiv.  A.  Poulie,  Inscriptions  diverses  de  la 
Numidie  et  de  la  Mauritanie  sétifienne. 

P.  357.  Mosaïque  avec  inscription  découverte  près  de 
Sétif.  Le  fond  était  en  cubes  verts  semés  de  points  blancs  ; 
les  lettres  étaient  noires  ;  elles  avaient  o'"o9  de  haut.  A  la 
partie  supérieure  de  l'inscription,  un  chrisme  accosté  de 
l'a  et  de  l'w  était  entouré  d'une  couronne  de  feuillage. 
[Cf.  ma  Revue.,  année  1891,  n°  ig]. 

La  mosaïque  de  Sétif  est  à  peu  près  complètement 
perdue. 

P.  370.  Inscription  découverte  au  mois  de  juin  1889,  au 
lieu  dit  Kherbet-oum-e!-.'\hdam,  commune  mi.xte  des 
Rhiras,  douar  de  Larbaâ,  par  M.  Séjourné,  surveillant  du 
service  des  Ponts  et  Chaussées. 

[Cf.  ma  Revue,  année  1890,  n"  72.  Il  s'agit  de  l'inscrip- 
tion dite  de  Tixier  qui  est  aujourd'hui  conservée  au 
Musée  du  Louvre.] 


P.  383.  A  Beni-Fouda,  au  côté  droit  de  la  porte  d'entrée 
de  la  maison  Farges,  sur  une  pierre  qui  paraît  avoir  fait 
partie  de  la  frise  d'un  monument  : 

12.       DEO  LAVDES  SVPER  AQVAS  A  NOS 

Dec  laudes  !  était  le  cri  des  Donatistes. 

P.  384.  Au  même  lieu  ;  maison  Rochelle,  dans  le  pa- 
vage d'une  pièce  de  l'intérieur,  sur  trois  pierres  contiguës: 

colombe  guirlande  colombe 

13.  MENSA-P-AELI- 
NAMPVLI  V-AXXX 
III-M-III  -D  D 
IDVS  MAIAS 

A  •  N  •  P  CCCIII  ^  (15  mai  342). 

FECIT-  P  -AEL-DONA 
TVS  FILIVS  EIVS 
cœur  guirlande  cœur 

L.  3,  DD  =  d{e)d{icata)  ;  1.  5,  A'N'P  =  an[?io) 
p{roziinciae). 

14.  [Cf.  Epheineris  epigr.,  VII,  n°  474]. 

15.  MESAM  FLAVAE 
AMANUAE  AEMIL 
A  V  XXXV  A  P 
HOSPIA  FI///  FECIT 

Lecture  de  M.  Poulie  :  Me{n)sa?n  Flav{i)ae  Amandae., 

v(ixit)  \annis'\  XXXV,  a{niio)  p{rovinciae)  Aeniilia 

Hospi{t)a,  fi\lid\fecit. 

P.  400.  A  Aïn  Kebira,  sur  une  dalle  ;  hauteur,  o'",!  ; 
largeur,  o"'6o  : 

[Cf.  ma  Revue,  année  1890,  n°  82]. 

P.  402.  Au  même  lieu,  sur  une  i.  table  écornée  à  gauche 
et  au  bas  »  ;  hauteur  o"'42  ;  largeur,  o"'38: 

[Cf  ma  Revue,  année  1891,  n°  29.] 
Même  page  : 

16.  wEMORI.-E  IVLI.E 
«•«  NOCEN TISSIMyE 

feUl^J^   VICXIT   i'V 
...VI  IVLIA  HONORA 
ta  mater  EIVS  IVESA  POSVt 
////NI  TOTIES  FLOR«///// 


jMie  est  incertaine.  L.  5, 


La  lecture  de   la  dernière 
MES  A  =  me{n)sa{in). 
Même  page  : 

17.  Q  •  EVRIVS  ROG.ATVS 

PARENTIBVS  E  ius 
ET-CONIVGI  NOBIL 
MEMORIAE  EORVM  C 
/////  OMNIA  ASOLO 

L.  4  et  5  :  c\omplevit?'\  omniaa  solo.  Il  n'est  pas  abso- 
lument certain  que  cette  épitaphe  soit  chrétienne. 


KEVliE  DE    L'aKT   CHRÉTIEN. 
1892.    —   3'"*^   LIVRAISON. 
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S^cbue  ïie  T^rt  c{)rétien. 


BULLETTINO  DELLA  COMMISSIONE  ARCHEO- 
LOGICA  COMUNALE  Dl  ROx^L•^.  Rome,  1891,  in-8°, 
fasc.  10,  II  et  12. 

G.  Gatti  et  Chr.  Huelsen,  Fraintiiettti epigrafici di  editli 
18. 


prefeitizi del secolo  IV.  Ces  fragments,  au  nombre  de  huit, 
avaient  étd  découverts  à  Rome,  il  y  a  quelques  années, 
en  construisant  une  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n°  50 
de  la  rue  délia  Polveriera.  Ils  n'avaient  pas  encore  été 
publiés. 


'■nomiita  qui 

:             discipliiiavi 

;rfïAMPHITEATER 
;  /EOPARDVS 
:     CASIVS 

ex    auctoritate 
sibi  pecuniam  public 
rojiianmn    dcrelictis 

\Terraci  Bassi  ?] 
avi  ?  et  lociiin  spect 
vind 

V.    c 
acidi 
icare 

/RAEF \  V 
s  é'/PANEM  P 
6w/SVEVERi 

/pr  raNDIDVM 
.    .   .ORIVM  ET 
.    .   .ATIVM 
.    . .NENSES 
.    .    .    .VM 

RlU 

OPVLI CONTRA 

\NTj 

EPICTETINSES 
VIATOR 

Aqvilenses 
bonifativs 
adeodatvs 
Statvavalerianenses 

, 

s/ 

HIL 

RO 

■     .    .*  . 

OTARCIANVS 

iONIFATIVS 
...ASTANIOLA 
AVRINA 

FELIX  TINEOSVS 
IVDAEVS 

CONSTANTIVS 
FILIVS  BESSAE 

PIPERIO 

PASCASIVS 

FELIX 
TZINTINA 
MARCELIV  S 

CRESCE     

M  \  R                                     , 

/VBLICIVS 
PASCASIVS 
VALENS 

IVLIVS  monetarivs 

:  INI 

:     DEA 

I                                     ... 

;     A  LAC 

:     CAMPI/ 

:     CONCORDÎWJ 

■     OCTAVIVS 

;     P"lllllllllll 

;  lllllllllllllll 

'    per  petrvm 
Clivvmpvllenses 

VS 

NTIVS 

TIVS 

ION 

VESVS 

VRBICVS 

BONIFATIVS 

QVODVVLDEVS 

HILARVS 

CAPRIOLVS 

VRSVS 

PEI 

tra\Mienses 

rffTEGLATV 
CAELIMONTIENSIB 
CAMELLENSIBVS 
TACCOGENSIB 
ISACIS 

DECENNENSIB 
MONETARIIS 
AD  I.ACVM  LONGVM 
NOENSES  DE  ARA 
fT  MATIDIE 
TARII 

VICTORINKÎ 
LEONTIVS  coll. 
CONCORDIVS  \.\br. 
capvt  porticvs 
ad  nymf  alexandri 
aesporvs  fvllo 
chosmys  vts 
vicvcorvensibvs 
lavrentivs  coll 
agrippa  gall- 
mercvrivs  olitor 
Orfiensibvs 
svrinvs  lvpin 
syrvs  antiqvar 

TELLVRENSES 

PER  PRIMENIVM  CATILL 

■     SVEVRENSES 

'     COTOCION  CVM  SVIS 

;     IRENEVS  EXCOLL 

A 

FORMIC 

VERISSIMWJ.    .    . 

TIGRINVS 

SABATIVS 

BENEDICTVS 

HILARVS 

La  façon  dont  je  les  ai  groupés  est  entièrement  hypo- 
thétique. Cet  édit  contient  quelques  détails  qui  intéres- 
sent l'épigraphie  chrétienne,  mais  il  est  surtout  précieux 
pour  la  topographie  de  l'ancienne  Rome. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie 

ET  d'archéologie    DE  LA    PROVINCE   D'ORAN. 
Oran,  1891,  in-S". 

p.  412.  Epitaphe  découverte  à  Ternaten,  entre  Tiaret 
et  Frendah.  La  pierre  est  à  fronton,  et  mesure  o"'5 7  de 
haut  sur  o"'47  de  large  : 

'^'  a  v  to 

M  E  M  O  R  I  A  M 
ARCELLI  RECES 
SITDIEMARTISLV 
NAXXI  IDVS  AVG 
V.STASAPCCCCXLI 

La  manière  dont  elle  est  datée  rend  cette  inscription 
tout  particulièrement  curieuse.  «  Die  inarlis  litna  X.Xl 
idiis  augustas  a{nno)  p[rovindae)  CCCCXLI  »  doit  se 
comprendre  «  le  mardi,  21=  jour  delà  lune,  ides  d'août  de 
l'année  441  de  l'ère  provinciale  (13  août  48oaprès  J.-C.)  ». 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  cependant  que  le  13  août 


480  était  un  mercredi,  et  non  pas  un   mardi.  Ou  trouvera 
plus  bas  (n°  24)  l'explication  de  cette  bizarrerie. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des 
travaux  historique.s  et  scientifiques, 
année  1891,  n°  2.  Paris,  1891,  in-8°. 

P.  LXXI.  Inscription  chrétienne  découverte,  par  M. 
Gsell,  à  M'daourouch,  l'ancienne  Madaure.  «  A  la  gauche 
est  une  hache,  à  droite,  au  bas,  une  patère  à  ombilic,  'i 
(Communication  de  M.  Edm.  Le  Blant.) 


20. 


i 


ELIA 
D.'^TIVA  MA 
XIMA  IN  PAGE 
QVATER  DENOS 
ET  VNVM  PIA 
PATIENS  MODE 
STA  CARPSIT 
ANNOS 

P.  317.  Rapport  de  M.  Edm.  Le  Blant  sur  une  commu- 
nication de  M.  Cornillon  relative  îi  trois  fragments  d'in- 
scriptions chrétiennes  nouvellement  découverts  à  Vienne. 
[Cf.  ma  Revue,  année  1891,  n°"  41,  42  et  43.] 
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NOTIZIE  DEGLI  SCAVI   DI  ANTICHITA,    Rome, 
1891,  in-8°. 
P.  S8.  Épitaphe  découverte  à  Rome  : 
21.  ^  lo^HNS    PRlMtCIR 

ANNIS    PLVS    MiN 
KL     EDS     NBRE 
^  Joha>i{ne)s  p!ii!ncir\ius    (pour  primicerius)  vi.vit\ 

annis    plus    m(i))i(tis)   [ dece^sit..i\   k{a)le[n)d{a)s 

n{oveiii)brc\s . . .. 

Les  abréviations  de  la  dernière  ligne  de  cette  épitaphe 
sont  complètement  insolites. 

BULLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA  CRLSTIANA, 
S«  série,  2^  année,  n°  i,  Rome,  i8gi,  in-8°. 

Ce  numéro  est  presque  entièrement  rempli  par  les 
comptes-rendus  des  conférences  d'archéologie  chrétienne 
tenues  à  Rome  les  30  novembre  et  28  décembre  1890, 
25  janvier,  22  février,  22  mars,  26  avril  et  31  mai  1891. 

P.  25.  Mosaïque  de  Tipasa. 

[Cf  ma  Revue,  année  1891,  n"  36.] 

P.  33.  «  Tavola  lusoria  con  iscrizione  alludente  ad  un 
fatto  storico  adoperata  a  chiudere  un  sepolcro  presso  la 
basilica  di  S.  Silvestra.  »  La  pierre  est  opistographe  ; 
elle  porte  d'un  côte  une  épitaphe  chrétienne  qui  est  ainsi 
conçue  : 

22. 


EPECTESEo  QVEVl 
IBENE  MEREMTl 


Epectese  que  (pour  quae)  vi\xil  annis conjug\i  bene 

merentii  (pour  merenti)  [fccii.  In  puce  .?] 
De  l'autre  côté  : 


23. 


HOSTES   ^-^   VICTOS 


ITALIA 


GAVDET 


ludifE  f^^  ROMANI 


AI.  le  commandeur  de  Rossi  pense  que  cette  inscription 
fait  allusion  aux  victoires  C[ui,  en  271,  sous  le  règne 
d'Aurélien,  furent  remportées  sur  les  Barbares. 

P.  40.  «  Epitafio  fornito  di  note  cronologiche  degli  anni 
350,  368,  trovato  nella  chiesa  di  S.  Maria  ad  pineam,  nel 
Trastevere  »  : 
24. 


MEREfTES    PARENTES  '  FECERVNT    QVOD 
IPSE   DEBVIT   FACERE   INFELICES   PARENTES 
DOLO   DEBERET   HVNC  TVMVLVM    FECERANT 
QVl  ■  NATVS  ESTFL-SERGIO  ET'FL-NIGRINIANO  CONSS' 
III  •  IDVS  •  AVG  •  DIE  SATVRNIS  '  DEPOSITVS  IN  HAC 
DOMO  AETERNA  •  DDNN  VALENTINIANO  '  ET  •  VALENTE 
AVG"  ITERVM  CONSS  'Vil  IDVS'DECENB 'DIE' SATVRNIS 
QVI  •  VIXIT  ANN  ■  XVIII  "  M  '  III  '  D  XXVI 

IN  PAGE 


A  la  3"=  ligne,  au  lieu  de  liolo  deberet,  il  faudrait  :  dolo 
decepti.  Dolus  est  ici  mis  pour  dolor. 

Le  7  des  ides  de  décembre,  de  l'année  368,  était  non  pas 
un  samedi  mais  un  dimanche.  Cette  difficulté,  qui  n'est 
qu'apparente,  est  ainsi  e.vpliquée  par  M.  le  comm.  de 
Rossi  :  «  Secondo  il  computo  civile,  le  ore  si  calcolavano 
dalla  mezza  notte  ;  seconde  il  giudaico,  che  diè  norma  al 
calendario  ecclesiastico,  dall'  occaso  del  sole.  Cosi  la 
Domenica  entrava  alla  sera  del  Sabato  secondo  un  uso, 
mentre  durava  il  dics  Saturni  fino  alla  mezza  notte  secondo 
l'altro  uso.  » 

D'après  noire  manière  de  compter  les  jours,  le  jeune 
défunt  de  cette  épitaphe  mourut  donc  un  samedi  entre  six 
heures  du  soir  et  minuit.  Ses  parents  ont  pris  so^n  de 
rappeler  qu'il  était  né  un  samedi  et  mort  pareillement,  en 
raison  de  cette  croyance  qui  faisait  considérer  ce  jour  là 
comme  tout  particulièrement  néfaste. 

2°  ^iMtjauu  l'clrttiTs  à  répiffCiipl) ic  cljccriciinc. 

A.  L.  Delattre,  L'épigraphie  chrétienne 
A  Carthage.  Paris,  1891,  in-8°.  (Extrait  du 
Compte-rendu  du  Congres  scientifique  international 
des  catholiques  tenu  à  Paris,  du  1  "^r  au  6  avril  1 89 1 .) 

Très  intéressant  travail.  L'auteur  a  résumé  en  28  pages 
toutes  les  découvertes  d'inscriptions  chrétiennes  qui  ont 
été  faites  à  Carthage  depuis  dix  ans.  En  1881,  on  ne 
connaissait  que  trente  inscriptions  chrétiennes,  entières 
ou  mutilées,  provenant  de  Carthage  ;  «  aujourd'hui,  dit 
le  R.  P.  Delattre,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération, 
j'évalue  à  quatorze  mille,  et  plus,  le  nombre  des  inscrip- 
tions et  morceaux  d'inscriptions  sortis  des  ruines  de  l'an- 
cienne basilique  [de  Damous-el-Karita]  ».  Parmi  les  50 
inscriptions  qui  sont  données  à  titre  d'exemple,  j'en  ai 
trouvé  deux  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiées.  Le 
R.  P.  Delattre  a  bien  voulu  m'en  faire  parvenir  un 
estampage  dont  je  me  suis  servi  pour  les  dessiner.  Ce  sont 
les  suivantes  : 

P.  14.  Epitaphe  trouvée  dans  le  voisinage  des  antiques 
citernes  de  la  Malea  : 


ïNfKamocv 

BAIORFVA/DI 
UHUNmnS 


C'est  la  seule  fois  où  l'on  a  rencontré,  dans  une  épi- 
taphe chrétienne  de  Carthage,  la  mention  des  fonctions 
d'an  défunt  non  ecclésiastique. 
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3Rtbue  lie  Part  chrétien. 


p.  22.  Epitaphe  trouvée  à  Gamart.  Elle  est  gravée  sur 
une  plaque  de  marbre  blanc  ayant  o'"5o  de  haut  sur  o"'54 
de  large  : 
26. 

vmvsBomMk 

imomssi 


Venits  est  un  nom  à  signaler.  Il  prouve  que  la  défunte 
était  d'origine  païenne. 

R.  Gagnât  et  Joh.  ScHMinx,  I  nscriptionum 
Afric.ae  proconsularis  latinarum  supple- 
MENTUM.  Berlin,  1S91,  in-folio. 

Ces  inscriptions  forment  un  volume  qui  constitue  la 
l'=  partie  du  supplément  au  tome  VIII  du  Corptis.  L'épi- 
graphie  chrétienne  y  est  représentée  par  1018  textes, 
entiers  ou  mutilés,  provenant  pour  la  plupart  de  Carthage. 

jjampes  cbrcticnnes  De  Cattbagc  (')■ 

(Suite  et  fin.) 

XXXVIII.  —  âl>iïiauc£i=i-cficctciii-î5. 

J'AI  donné  le  nom  de  disques-réflecteurs  (2) 
à  des  poignées  de  lampes  qui  ont  la  forme 
de  palettes  circulaires.  Ces  sortes  de  mé- 
daillons, s'ils  ne  réfléchissaient  guère  la  lumière, 
en  étaient  du  moins  directement  éclairés.  Leur 
disposition  à  angle  droit  les  rendait  très  fragiles. 
Aussi  les  trouve-t-on  toujours  brises  et  séparés 
du  corps  de  la  lampe  à  laquelle  chacun  était 
soudé.  La  plupart  sont  incomplets.  Mais  il  est 
facile  de  reconnaître  les  divers  sujets  qui  les  dé- 
coraient. Ces  sujets  sont  les  mêmes  que  pour  les 
lampes  ordinaires.  En  voici  la  liste  : 

I.  Sur  une  portion  de  disque  : 

Agneau,   qui,  dans  le  sujet  complet,  devait  ac- 
coster la  croi.x  ou  le  monogramme. 

1.  Voy.  p    133,  quatrième  livraison,  1892. 

2.  Les  lampes  antii/ues  du  Musée  de  Sntuf-Louis,  p.  20-21. 


Autour,  disque  à  cercles  concentriques  et  carrés 
gemmés. 

2.  Le  Poisson  entre  un  disque  et  un  fleuron  cruciforme. 

Autour,  disques  et  fleurons  cruciformes  alternés. 

3.  Le  Lion  courant  h.  droite.  Au-dessous,  colombe  ren- 

versée. 

4.  Le  Lion  courant  à  droite.  Au-dessous,  lièvre  courant 

à   gauche.  Dans    le    champ,  doubles    cercles 
concentriques. 

5.  Le  Cerf  debout  et  tourné  à  droite. 

6.  Le  Lièvre  courant  à  gauche. 

7.  Deux  agneaux,  tournés  l'un  vers  l'autre. 

8.  Le  Coq  accompagné  d'un  agneau. 

9.  Le  Coq  tourné  à  droite. 

Autour,  palme  formant  couronne. 


II. 
12. 


M- 


i6. 


17- 


18. 


Rosace  très  ornementée  à  huit  branches. 

Autour,  feuilles  cordiformes  et  autres  motifs. 
Le  vase  sans  anses. 

Le  vase  sans  anses  entre  deux  agneaux. 
Le  vase. 

Autour,   cœurs  avec    motifs   en  forme  d'oeuf  al- 
longé. 
Le  vase  anse. 
Autour,   carrés    et    disques    à  cercles   concen- 
triques. 
Le  vase  anse. 

Autour,  lièvres  courant,  cœurs,  vases,  fleurons 
et  disques  à  rayons. 
Le  vase,  anse,  sans  pied. 

Autour,  à  droite,  un  oiseau  Mong  bec,  un  fleuron 
en  forme  d'S  et  deux  cœurs  ,  iï  gauche,  quatre 
cœurs  et  un  fleuron  en  forme  d'S. 
IÇ.  Croix  \a.ûne,  f;raffit(:. 
Le  monogramme  du  Christ  sous  la  forme  constan- 
tinienne   (X   et    P),   dans    une   couronne.    — 
Quatre  exemplaires. 
Le  monogramme  du  Christ  (Xet  P)  dans  un  cercle 
formé  de  petits  ronds. 


£©élange0. 
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19.  Le  monogramme  (X  et  P)  orné  de  ronds  et  accosté 
de  deux  colombes. 

Autour,    deux  poissons    et   disques    à   cercles 
concentriques. 


19. 


20.  Le  monogramme  (X  et  P)  dans   un  cercle  qu'en- 

toure un  hexagone. 
Autour,    disques,    vases,    carrés   renfermant    la 
croix     gammée,     c'est-à-dire    composée      de 
quatre  V. 

21.  Le  monogramme  (X  et  P)  orné  de  grènetis  dans  un 

cercle  formé  de  portions  de  disques  à  cercles 
concentriques  et  alternés  avec  des  triangles. 
Le  bord  extérieur  est  découpé  d'une  fa(;on 
élégante  et  orné  de  fleurons. 


21. 

22.  La  croix    monogrammalique    ornée   de    ronds,  de 

losanges  et  de  quatre  médaillons  renfermant 
l'Agneau. 

23.  La  croix  latine  pattée,  ornée  de  pampres  avec  une 

petite  croix  pattée  au  centre. 

24.  Deux  personnages   (';   debout   sous   une   sorte  de 

linteau  porté  par  trois  colonnes  qui  forment 
deux  compartiments.  A  gauche,  le  personnage 
semble  marcher  portant  deux  tîîites,  une  de 
chaque    main.    A  droite,   le  personnage,   les 

I.  Pour  M.  Edm.  Le  Blant,  ces  deux  personnages  seraient  deux 
Muses,  Euterpe  et  probablement  Polymnie.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  figures,  le  disque  qui  les  porte  me  parait  sorti  d'une  fabrique 
de  lampes  chrétiennes,  comme  le  n**  qui  suit  et  qui  représente  un 
quadrige.  La  forme,  le  travail,  la  couleur  de  la  terre  sont  absolument 
les  mêmes  que  dans  les  autres  disques. 


jambes   croisées,  est  accoudé  sur  une   cippe. 
Au-dessous,  motif  en  forme  de  fer  h  cheval. 

25.  Quadrige. 

Autour,  carrés  et  disques  à  rayons. 

26.  Buste  d'orante,  les  bras  levés  dans  l'attitude  de  la 

prière,  la  tête  couverte  du  Flammeum  ou  mitre 
des   vierges  et,  en  guise  de  nimbe,   ornée  de 
trois  fleurons  trifoliés. 
Autour,  cercle  en  relief. 

27.  Belle  tête  nimbée. 


27. 

Autour,  triples  barres  alternées  avec  groupes  de 
cinq  ronds  disposés  en  X. 

XXXIX.  —  jiBargucsf  \\\\\  jfc  lisent  tni=ticssûui£i 
tice;  ïrinipcG. 

LE  Catalogue  des  lampes  chrétiennes  de 
Carthage  porte,  chaque  fois  que  la  consta- 
tation a  été  faite,  la  marque  du  revers. Pour  com- 
pléter ce  catalogue,  voici  la  série  des  marques 
que  j'ai  pu  relever  sur  des  fonds  de  lampes 
brisées. 

J'indique  en  même  temps  le  nombre  de  fois 
que  je  les  ai  rencontrées,  en  dehors  de  celles 
qui  accompagnent  la  description  des  lampes 
publiées  plus  haut. 

1.  La  lettre  A  (2  fois). 

2.  La  lettre  A  au  milieu  et  la  lettre  B  en    dehors  du 

cercle  d'appui. 

3.  La  lettre  B  (7  fois). 

4.  La  lettre  B  sur  laquelle  on  a  tracé  une  palme. 

5.  La  lettre  B  dans  deux  cercles  concentriques. 

6.  La  lettre  B  grafifite  accompagnée  ."i  droite  d'un  double 

cercle  en  creux  imprimé  au  poinçon. 

7.  La  lettre  B  surmontée  d'un  rond. 

8.  Les  lettres  D  O  en  creux. 

9.  La  lettre  E  de  forme  lunaire  {--). 

10.  La  lettre  I  .' 

11.  Les  lettres  1  et  S  formant  monogramme. 
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12. 

13- 
14- 
15- 
i6. 

i8. 
19- 

20. 
21. 

22. 


25- 
25. 

26. 


27- 

28. 
29. 


30. 

31- 

32- 


34- 
35- 
36. 


37- 


La  lettre  M  (3  fois). 

La  lettre  N  (2  fois). 

La  lettre  P  (3  fois). 

La  lettre  R. 

La  lettre  R,  dans  deux  cercles  concentriques. 

La  lettre  S  (3  fois). 

La  lettre  S  retournée,  à  double  trait  (4  fois). 

La  lettre  V  (3  fois). 

La  palme  (6  fois). 

L'ancre  (2  ou  3  fois). 

Carré  traversé  par  deux  diagonales  avec  plusieurs 

points. 
Feuille  de  vigne  ou  de  trèfle. 
Trois  cercles  disposés  en  triangle. 
Trois  cercles  disposés  en  triangle  avec  un  au 

cercle  en  dehors  du  disque  d'appui. 
Trois  palmes  dans  un   double  cercle,  avec  deux 

autres  palmes  et  une  fleur  en  dehors  du  cercle 

d'appui. 
Le  cœur  (2  fois). 

Seize  points   formant  une  grappe  triangulaire. 
Ligne  ondulée   avec  un   petit  rond  accompagnant 

chaque  courbe. 
Losange  et  tête  de  pin. 

Trois  traits  convergeant  en  un  même  point. 
Le  monogramme   du  Christ,  X  et  P  avec  boucle   à 

gauche. 
La  croix   avec  empreinte    d'un   cœur   au    sommet 

pour  former  le  monogramme  du  Christ. 
La  croix  gammée,  c'est-à-dire  formée  de  quatre  T. 
La  croix  potencée,  formée  de  quatre  T  (2  fois). 
La  croix  dans  un  cercle,  avec  un  petit   rond   dans 

chaque  angle  formé  par  les  bras  et  un  autre  en 

deliors  du  cercle. 
La  croix  simple  (2  fois). 


BppcnDicc 


:€c  poissîmi. 


764.  Le  Poisson. 

Autour,  disques  gemmés,  cœurs,  fleurons.... 

765.  Le  Poisson. 

Autour,  douze  motifs  parmi  lesquels  fleurons  cru- 
ciformes et  autres. 
Rz.  Monogramme  du  Christ  (I  et  X)  en  creux. 

766.  Le  Poisson. 

Autour,  six  cœurs  et  deux  carrés. 

R.  Deux  petits  cercles  diamétralement  opposés 

dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  lampe. 
(Une  des  rares  lampes  chrétiennes  trouvées  à 

Gamart.) 

767.  Le  Poisson  (dauphin),  nageant  ."i  droite. 

Autour,  deux  colombes,  deux  cœurs   et  quatre 
fleurons  dont  deux  cruciformes. 
76S.  Le  Poisson  tourné  à  droite. 
Autour,  double  palme. 


769.  Le  Dauphin  nageant  à  gauche. 

Autour,  douze  motifs  dont  six  feuilles  de  vigne 
alternées  avec  les  autres. 

770.  Le  Dauphin  nageant  à  gauche. 

Autour,   fleurons  et    feuilles    de  vigne   alternés, 

feuilles  cordiformes. 
(Lampe  trouvée  dans  le  cimetière  des  Carmélites 

de  Carthage.) 

771.  Le  Poisson  (dauphin)  tourné  à  gauche. 

Autour,  cinq  carrés  gemmés,  deux  disques,  deux 

triangles  et  un  cœur  également  gemmés, 
ï^.  Fleuron  cruciforme. 

772.  Deux  poissons  tournés  vers  le  bec  de  la  lampe. 

Au  centre,  un  seul  trou  d'aération. 


%c  %mu 


773.  Le  Lion  courant  à  droite. 

Autour,  double  palme. 

774.  Le  Lion  courant  à  droite. 

Autour,  dix  fleurons  cruciformes  et  deux  losanges. 

775.  Le  Lion  courant  à  droite. 

Autour,  huit  feuilles  de  vigne  alternées  avec  six 
monogrammes  du  Christ  (1  et  X). 

776.  Buste  de  lion  qui  semble  se   terminer  en  corps  de 

serpent  et  en  queue  de  poisson.^ 
Autour,  double  palme. 

777.  Le  Lion  au  repos  tourné  à  droite. 

Autour,  six  disques  à  cercles  concentriques  alter- 
nés avec  huit  fleurons. 

778.  Le  Lion  à  demi  levé  tourné  h.  droite. 

Autour,  colombes,  disques,  cœurs  et  fleurons. 
(Trouvé  dans  le  cimetière   des   Religieuses  Car- 
mélites.) 

779.  Le  Lion  courant  à  gauche. 

Autour,  quatre  cœurs,  deux  fleurons  en  forme  d'S 

et  deux  fleurons  cruciformes. 
IÇ.  La  lettre  S  retournée. 

780.  Le  Lion  (rugissant)  marchant  à  droite. 

Autour,  environ  seize  motifs  mal  imprimés. 

781.  Le  Lion  se  levant  et  rugissant. 

Autour,    disques    renfermant    un    fleuron    cruci- 
forme. 

782.  Léopard  courant  à  droite. 

Autour,  dix  fleurons  et  sept  feuilles   cordiformes. 

783.  Deux  lions  courant. 

(Lampe  de  forme  particulière  destinée  h  être  sus- 
pendue, comme  les  n'"  29-32.) 


le  Cci-f. 


784.  Le  Cerf  debout  tourné  à  droite. 

Autour,  deux  cœ-urs  et  huit  disques  dont  plusieurs 

renferment  l'Agneau. 
1^.  Palme  renversée. 


flgélanges;. 
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785.  Biche  ou  Daim  courant  à  droite. 

Autour,  animaux  courant. 

786.  Le  Cerf  tourné  à  droite. 

Autour,  seize  ou  dix-sept  motifs  :  fleurons  cruci- 
formes et  colombes. 

787.  Le  Cerf  tourné  à  droite. 

Autour,  douze  fleurons  cruciformes. 
1$.  Quatre  V  disposés  en  croix. 

788.  Le  Cerf  debout  tourné  à  droite. 

Autour,  fleurons  cruciformes. 

TL'c  Cljcbkii. 

78g.  Le  Clieval  ?  marchant  à  gauche. 

Autour,  sortes  de  feuilles  de  vigne  au  nombre  de 
six  alternées  avec  six  têtes  de  pin. 

790.  Le  Cheval  ou  l'Agneau. 

Autour,  têtes  de  pin  et  fleurons  à  six  pétales. 

791.  Le  Cheval  tourné  à  droite. 

Autour,  cœurs. 

792.  Le  Cheval  marchant  à  droite. 

Autour,  cinq  carrés  et  cinq  disques. 
I^.  B  en  graffite  avant  la  cuisson. 

îlininiaii):  bibcrs. 

793.  Animal,  debout,  tourné  à  droite. 

Autour,  quatre  poissons  alternés  avec  quatre  dis- 
ques à  cercles  concentriques. 
^.  Palme  renversée,  en  creux. 

794.  Sorte  de  lion  ou  de  chien  courant  à  gauche  vers  un 

triangle. 

Autour,    dix-huit    triangles    dont    quelques-uns 
affectent  la  forme  de  cœur. 

795.  Sorte  de  panthère,  allaitant  ses  deux  petits. 


]^.  Deux  disques  h  cercles  concentriques  placés 
près  de  la  rondelle  d'appui  de  la  lampe. 

(Cette  belle  lampe  mesure  o"'i9  de  longueur  et 
o"'i25  de  largeur). 

796.  Animal  indéterminé  ;  mère  allaitant  son  petit. 

Autour,  double  palme. 

KC'Silgncau. 

797.  L'Agneau,  debout,  tourné  à  droite  et  surmonté  de 

deux  croix  latines. 
Autour,  lignes  brisées  formant  chevrons. 
(Cette  lampe,  trouvée  à  Oudnah,  fait  partie  de  la 

collection  de  M.  le  Colonel  Abria.) 


795. 


Autour,  quatre  fleurons  en  forme  d'S  et  quatre 
colombes. 


797. 


798.  L'Agneau  à  buste  humain  et  à  tête  nimbée  ? 
Autour,  fleurons  cruciformes  et  à  six  pétales. 
(Cette  lampe  est  brisée;  elle  provient  des  fouilles 
de  Damous  el-Karita.) 


%ii  Colomïic. 

799.  La  Colombe  marchant  à  droite. 

Autour,  douze  fleurons  cruciformes  et  deux 
colombes. 

800.  La  Colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  colombes,  petites  croix,  fleurons  cruci- 
formes. 

801.  La  Colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  deux  palmettes  et  quatre  cœurs  séparés 
entre  eux  par  deux  disques  à  cercles  concen- 
triques. 
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832.  La  Colombe  toiunde  à  droite  et  tenant  au  bec  une 
branche  d'olivier  chargée  d'olives. 
Autour,  branches  d'olivier  et  motifs  divers. 
803.  La  Colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  deux  poissons,  quatre  colombes  et  deux 

disques  h  cercles  concentriques. 
'B^.  Colombe  en  creux. 
S04.  La  Colombe  tournée  à  droite. 
Autour,  fleurons  et  pins. 

805.  La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  quatre  oiseaux  aquatiques  alternés  avec 
six  palmiers,  plus  deux  pins.  — 

806.  La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  disques  et  fleurons  cruciformes. 

807.  La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  deux  disques,  six  fleurons  cruciformes  et 
quatre  autres  motifs. 

808.  La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  deux  cœurs,  deux  fleurons  cruciformes, 
deux  disques  dont  l'un  à  cercles  concentriques 
et  l'autre  à  rayons,  quatre  colombes  et  deux 
losanges. 

809.  La  Colombe  tournée  à   gauche  et  déployant  les 

ailes. 
Autour,  quatre  disques  et  quatre  autres  motifs. 


%c  Coq. 


810.  Le  Coq  tourné  à  droite. 

Autour,  fleurons  cruciformes  et  autres  motifs. 

811.  Le  Coq  tourné  à  droite. 

Autour,  quatorze  motifs  :  feuilles  ou  losanges. 


%t  f>aan. 


812.  Le  Paon  marchant  à  droite. 

Autour,  quatre  disques  et  six  fleurons  cruciformes. 
IÇ.  Fleuron  cruciforme  en  relief. 

813.  Le  Paon  ou  Phénix  ayant  sous  le  bec  une  petite 

croix   latine   pattée.    Au-dessous   de    l'oiseau, 
autre  petite  croix  semblable. 
Autour,  poissons,  petites  croix  grecques  et  autres 
motifs. 

814.  Le  Paon  tourné  à  gauche. 

Autour,  canards  alternés  avec  palmiers. 

815.  Le  Paon  tourné  à  gauche. 

Autour,  palmiers  alternés  avec  oiseaux  à  large 
bec  et  aux  ailes  déployées. 


rîtiglc. 


5 16.  L'Aigle  regardant  à  droite. 

Autour,  triple  ligne  ondulée. 


817.  L'.^igle,    peut-être    Pélican  ou    Cygne.'   au-dessus 
d'un  quadrupède.  Cheval  ? 
Autour,  croix  et  colombes. 


Î18.  Le  Phénix  ?  oiseau  à  grosse  tête,  gros  bec  et  grosse 
queue  avec  pattes  droites  comme  deux  L 
Autour,  double  palme. 


%c  palmier. 


s  19.  Le  Palmier. 

Autour,  vases  anses,  alternés  avec  disques  à 
cercles  concentriques.  On  dirait  des  calices 
accompagnés  de  pains. 


Ka  itosSacc. 


820.  La  Rosace  formée  autour  du  trou  central,  de  deux 

zones,  la  plus  petite  renfermant  huit  cœurs  ou 

triangles  et  la  plus  grande  dix-huit  disques  à 

cercles  concentriques.  Au-dessous,  deux  cœurs 

gemmés. 
Autour,  six  fleurons  cruciformes  et  six  disques 

dont    cinq  à   cercles   concentriques   et  un  au 

monogramme  du  Christ. 
1$.    Cœur  gemmé   surmonté   d'un   double   petit 

cercle  ;  le  tout  imprimé  en  creux. 

821.  Rosace  ou  Coquille  à  seize  branches. 

Autour,  six  feuilles  de  vigne  alternées  avec  six 
pins. 

822.  Rosace  ou  Coquille  à  treize  branches. 

Autour,  seize  pins. 


%c  l^a^e. 


823.  Le  Vase  anse. 

Autour,  disques  à  cercles  concentriques,  fleurons 

cruciformes  et  fleurons  en  forme  de  S. 
I^.    Trois   cercles   disposés   en   triangle.  (Fond 
incomplet). 


%c  Cljaiibclici:  à  Gcpt  lirandjc^. 


824.  Le  Chandelier  à  sept  branches. 

Autour,  triple  ligne  de  piqûres.  (Lampe  de  cou- 
leur blanch.itre  et  se  rapprochant  comme  forme 
des  lampes  païennes.) 

825.  Le  Chandelier  îi  sept  branches. 

Autour,  douze  motifs  dont  plusieurs  ont  la  forme 
de  X. 


£@élange0» 
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S26.  La  Croix  monogrammatique  gemmée. 

Autour,  colombe,  fleurons,  etc 

IÇ.  Croix  en  grafite. 

827.  La  Croix  monogrammatique  dans  un  cercle  ;  cercle 

et  croix  ornés  de  grènetis. 
Autour,  dix  motifs   dont  deux  disques  à  cercles 

concentriques  et  deux  triangles  ou  cœurs. 
IÇ.  Losange  à  double  trait. 

828.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  cercles  et  de 

losanges. 

Autour,  fleurons  cruciformes  et  colombes... 
S29.  La  Croix  monogrammatique  pattée,  ornée  de  cer- 
cles,   de   losanges   et   de    disques    renfermant 
l'Agneau  qui  retourne  la  tête  en  arrière. 

Autour,  cœur,  triangles  gemmés,  disques  de  dif- 
férente grandeur  formés  de  cercles  concen- 
triques. 

830.  La   Croix    monogrammatique    pattée,    ornée   inté- 

rieurement de  grènetis  et  ayant  sous  chaque 
bras  un  oj. 
Autour,  douze   motifs  dont  quatre  cruciformes, 
quatre  fleurons  en  forme  d'X  et  quatre  en  forme 
de  poire  ou  d'amande. 

831.  La  Croix  monogrammatique  avec  boucle   du  P  à 

gauche,  ornée  intérieurement  de  globules. 
Autour,  dix-sept  motifs,  feuilles  de  vigne  et  feuil- 
les cordiformes  alternées. 

832.  La  Croix  monogrammatique  avec  boucle  du  P  à 

gauche,  ornée  de  cercles,  de   points,  de  traits, 
d'X  et  de  croix. 
Autour,  feuilles  de  vigne  alternées  avec  feuilles 
cordifonnes. 

833.  La  Croix  monograinmatique  avec   boucle  du  P  à 

gauche. 
Autour,  quatorze  cœurs. 


KCa  orrai):. 


834.  La  Croix  latine,  à  double  trait,  légèrement  pattée. 

835.  La  Croix  latine  ornée  de  disques. 

Autour,  cœurs, 
ly.  N  en  creux. 

836.  La  Croix  latine  pattée  ornée  de  disques. 

Autour,  six  cœurs,  deux  disques  à  cercles  concen- 
triques et  deux  motifs  en  forme  d'S. 
^.  B. 

837.  La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  cœur,   colombe,   fleuron  en  forme    d'X, 
autre  fleuron,  etc.... 
83S.  La  Croix  latine  pattée,  ornée  de  losanges  et   de 
disques  dans  lesquels  on  croit  voir  l'Agneau 
avec  la  croix  sur  le  dos. 
Autour,  six  pins  alternés  avec  six  fleurons. 
839.  Petite  croix  surmontée  d'une  colombe. 

A  gauche,  une  seconde  colombe.  Il  devait  y  en 


avoir  une  troisième  à  droite,  car  la  lampe  est 
brisée. 
Autour,  fleurons  cruciformes,  carrés  et  motifs  en 
forme  de  V. 

A.      M.     D.     G. 


Gtroupe  Du  XV^  siècle.  Sainte  Barbe. 

Haiiuc  Biiclic  De  xticonifûic  en  Birljpme  au 

3'  Siècle  00113  l'cmpccctic  œaciminl", an  235, 

pape  Br  Hntljh-e. 


ANS  un  riant  vallon  du  beau  pays 
d'Auge  que  suit  le  cours  sinueux  et 
limpide  de  la  Calonne, tributaire  de  la 
Touques,  à  trois  kilomètres  de  la  ville 
de  Pont-l'Évêque,  se  voyait,  il  y  a  cinquante 
ans,  au  milieu  de  grands  arbres,  assise  sur  un 
monticule  dominant  l'emplacement  d'un  ancien 
château  féodal, une  vieille  église  pouvant  remonter 
au  XI 11*^  siècle.  Rien  ne  manquait  là  pour  capti- 
ver la  curiosité  du  promeneur.  Un  coup  d'œil 
rapide  sur  ce  sanctuaire  abandonné,  si  maltraité 
du  temps  et  des  hommes,  inais  si  riche  de  cette 
décoration  dont  la  nature  se  plaît  à  revêtir  les 
ruines  de  l'inépuisable  richesse  de  sa  fécondité, 
nous  remplit  d'intérêt.  De  cet  ensemble  naissait 
un  sentiment  mélancolique  auquel  peut  s'ap- 
pliquer cette  pensée  d'Orderic  Vital  :  Dulcis 
cantilena  divini  cultus  quœ  corda  fideliiiiii  uiitigat 
et  lœtificat  conticuit,  tome  XII,  p.  908.  Une 
architecture  soignée,  des  voûtes,  des  verrières 
effondrées,  des  statues  tombales  mutilées,  malgré 
tout  l'intérêt  qui  s'y  attache,  un  carrelage  ver- 
nissé aux  dessins  variés,  des  écussons  armoriés, 
des  inscriptions  gothiques,  puis  une  verdoyante 
futaie  inondée  de  soleil  emplissant  la  nef  et 
montrant  au  dehors  ses  frondaisons,  offraient 
aux  yeux  mille  sujets  d'investigation. 

Ces  vers  d'Edouard  Plouvier  paraissant  comme 
un  écho  de  ce  souvenir  se  présentent  à  l'esprit  : 

J'ai  vu  cette  église  antique 

Sans  portique. 
Dès  le  moment  du  réveil 
Imposante  et  belle  encore 

A  l'aurore 
Lorsque  monte  le  soleil 
Et  que  joyeux  il  arrive 

A  l'ogive 
Qu'il  emplit  d'un  feu  vermeil. 
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Le  groupe  qui  nous  occupe  nous  a  paru  appeler 
cette  description  préliminaire,  du  milieu  où  il  se 
trouve  s'harmonisant  si  bien  avec  lui. 

Notre  photographie  en  donne  assez  l'aspect 
pour  dispenser  d'une  description. 


Mais  ce  qu'il  importe  de  décrire,  ce  sont  les 
miniatures  dont  il  est  orné. 

La  jeune  femme  se  présentant  à  la  fenêtre  a 
les  cheveux  blonds,  sa  robe  est  rouge,  dégageant 
le  cou  carrément  sur  la  poitrine  avec  bordure 
dorée  large  d'un  centimètre  et  filet  noir  extérieur. 

La  sainte  debout  au  pied  de  la  forteresse  tient 
un  saint  ciboire  doré,  hémisphérique,  avec  pied 
à  pans  coupés  et  présente  une  hostie  de  grande 
dimension,  ses  cheveux,  sa  couronne  sont  dorés. 


Sa  robe  blanche  se  termine  en  traîne.  Une  cein- 
ture rouge  formant  pointe  à  sa  jonction,  fermée 
par  deux  grands  disques  d'or  orne  sa  taille  ;  de 
cette  ceinture  descendent  jusqu'en  bas,  de  longs 
chaînons  d'or.  Le  manteau  est  pourpre  (rouge 
violacé),  bordé  d'une  large  bande  dorée,  il  est  re- 
tenu sur  la  poitrine  par  une  agrafe  carrée  en  or, 
une  torsade  est  ciselée  autour,  un  saphir  carré  en 
occupe  le  centrc.Les  plis  de  ce  manteau  se  confon- 
dent avec  ceux  de  la  robe,qui  se  termine  en  traîne. 

Ce  personnage  est  suivi  d'un  ange.  Ses  ailes 
sont  d'un  bleu  verdàtre,  ses  cheveux  sont  roux, 
sa  robe  est  blanche  et  garnie  d'un  petit  capuchon, 
son  bras  droit  soutient  la  longue  traîne.  Quelques 
ecclésiastiques  consultés  ont  cru  voir  dans  le 
personnage  couronné,  la  sainte  Vierge  appor- 
tant la  sainte  Communion. 

La  toiture  de  la  forteresse  qui  se  rapporte  est 
colorée  en  vert  tendre,  les  murs  sont  grisâtres. 

Un  charmant  sentiment  d'art  distingue  ce 
groupe  qui  peut  être  attribué  à  la  seconde  moitié 
du  XV^  siècle,  oi;i  ces  costumes  étaient  en  faveur. 
Les  déplacements  qu'il  a  subis  pour  échapper 
à  la  destruction  lui  ont  valu  quelques  brisures  peu 
importantes. 

Le  coloris  des  riches  miniatures  voilé  par  le 
temps  est  d'un  aspect  harmonieux. 

Ce  groupe  d'un  sculpteur  inconnu  devait  occu- 
per dans  l'église  avant  les  temps  néfastes,  une 
place  d'honneur. 

On  sait  qu'un  grand  nombre  de  paroisses  de 
la  contrée  avait  ses  églises  sous  le  patronage  de 
l'abbaye  ou  plutôt  du  riche  prieuré  de  Sainte- 
Barbe  en  Auge, situé  dans  le  canton  de  Mézidon; 
Notre-Dame  deLaunay  surCalonne,Saint-Julien- 
sur-Calonne,  paroisse  limitrophe,  à  laquelle  elle 
est  réunie  pour  le  culte,  étaient  de  ce  nombre. 

Rien  donc  de  surprenant  de  trouver  ici,  comme 
une  consécration  de  la  suprématie  exercée  par 
ce  prieuré,  sa  sainte  patronne  mise  en  honneur. 

La  /""=  édition  des  petits  Bollandistes  de 
Mgr  Guérin  nous  dit, au  sujet  des  caractéristiques 
de  sainte  Barbe,  «  qu'on  la  trouve  représentée 
portant  un  ciboire  ou  un  calice  surmonté  de 
l'hostie  comme  si  elle  apportait  ou  garantissait 
le  Saint  Viatique  à  ceux  qui  l'implorent.  » 

D'après  sa  légende,  «  la  sainte,  au  moment  de 
son  dernier  supplice,  avait  précisément  demandé 
à  Dieu  cette  faveur  pour  ceux  qui  se  rccomman- 


s^tiamts. 


231 


deraient   à   elle,   et  une    voix    céleste    lui    avait 
garanti  l'effet  de  sa  prière.   » 

N'avons-nous  pas  dans  celte  caractéristique, 
l'explication  de  notre  groupe,  de  la  légende  qu'il 
nous  offre?  La  sainte  est  l'objet  d'une  vénération 
particulière  dans  le  pays.  A  Saint-Melaine  réunie 
à  Pont-Lévêque,  à  Auberville-sur-Mcr  se  voit  sa 
statue,  on  la  trouve  en  haut  relief  sur  les  fonts- 
baptismaux  en  plomb  du  Mesnil-Mauger,  canton 
de  Mézidon,  les  églises  de  Lecaude,  de  Saint- 
Jean  de  Livet  la  renferment  aussi.  Une  des 
chapelles  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Pierre- 
sur-Dives,  la  chapelle  du  XVI"^  siècle  élevée  à 
l'extrémité  delà  paroisse  de  Saint-Jean  de  Livet, 
déjà  citée,  lui  sont  dédiées.  Une  confrérie  était 
établie  en  son  honneur  à  Beaumesnil  (Eure).  Le 
pays  Messin  lui  a  aussi  élevé  des  statues.  A  Saint- 
Remi  de  Reims,  elle  a  une  statue  d'une  richesse 
incomparable  du  X  V<^  siècle,décrite  avec  soin  par 
Viollet-le-Duc,  dans  son  Dictionnaire  du  mobilier. 

Un  tableau  dans  l'église  de  Saint-Pierre  du  Bû 
près  P'alaise,  un  vitrail  au  transept  sud  de  l'église 
Saint-Etienne  la  Thillaye  près  Pont-Lévêque, 
consacrent  la  mémoire  de  son  martyre. 

Le  poète  Santeuil  nous  dit  :  «  Martyre,  Barbe 
offrait  à  l'époux  des  roses.  Vierge,  elle  lui  donne 
des  lis.  )) 

Notre  sculpteur  n'est  pas  l'inventeur  de  son 
groupe.  M.  Léonce  de  Glanville,  directeur  gé- 
néral de  l'Association  normande,  nous  signale 
dans  sa  fort  intéressante  Promenade  arc/u'o/oei- 
que  de  Rouen  à  Fccamp  (•),  un  groupe  identique 
mais  d'un  travail  moins  soigné  plus  réaliste  et 
même  bien  inférieur,  qu'il  attribue  au  XII''  siècle, 
se  trouvant  dans  l'église  de  Touffreville-la-Cor- 
beline,  Seine-Inférieure.  Un  pain  et  une  cruche 
seulement  sont  apportés  à  la  prisonnière;  aucune 
miniature  n'a  été  appliquée.  L'auteur  croit  y 
voir  sainte  Avoie  martyre,  deuxième  patronne 
de  Touffreville-la-Corbeline,  Seine-Inférieure, 
l'une  des  11,000  compagnes  de  sainte  Ursule. 

A  Neuville  près  Vire  se  voit  posé  au  tympan 
de  la  porte  de  l'église,  le  groupe  avec  l'ange  tenant 
la  traîne  et  le  flambeau,  une  tour  isolée,  couron- 
née de  créneau.x  aux  nierions  encadrés  d'une 
saillie  pour  arrêter  les  flèches,  et  de  mâchicoulis. 

1.  Un  volume  de  334  pages,  avec  vignettes.  Caen,  typ. 
De  Delos,  successeur  de  H.  Leroy,  Cour  de  la  Monnaie, 
1853. 


L'architecture  plus  militaire,  les  costumes  moins 
recherchés  ne  laissent  pas  de  doute  encore  sur 
l'antériorité  de  ce  groupe  sur  le  nôtre. 

Les  anachronismes  pour  le  costume  comme 
pour  les  faits  abondent  dans  les  œuvres  que  nous 
a  léguées  le  moyen  âge.  Les  personnages,  les 
saints,  la  divinité  même  étaient  vêtus  par  les 
artistes,  des  costumes  en  usage  de  leur  temps  ; 
les  villes,  les  sites,  les  monuments  de  l'époque 
même,  étaient  pris  pour  offrir  des  aspects  d'un 
autre  pays  et  d'un  temps  plus  reculé. 


Jehan  Fouquet  nous  représente,  dans  les  heures 
d'Etienne  Chevalier,  la  figure  de  son  souverain 
et  protecteur,  le  roi  Charles  VII  vêtu  d'un  pour- 
point vert  et  d'un  haut-de-chausses  rose,  chaussé 
de  longues  bottes  noires, agenouillé  sur  un  coussin 
de  velours  vert  fleurdelisé,  pour  présenter  à 
l'enfant  JÉSUS,  non  des  parfums  comme  les  rois 
mages,  mais  une  coupe  pleine  de  pièces  d'or, 
ayant  à  sa  suite  divers  officiers  de  la  cour. 

On  allait  même,  pour  honorer  les  personnages, 
jusqu'à  leur  donner  la  figure  de  leurs  saints 
patrons  et  même  celle  de  la  divinité. 
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La  sainte  Vierge,  sous  les  traits  d'Agnès  Sorel, 
nous  est  ainsi  offerte  par  Fouquet.  Ce  caractère 
loin  de  manquer  à  notre  groupe  vient  bien  nous 
confirmer  sur  l'époque  de  sa  production. 

A  Verneuil  sur  Avre  (Eure)  au  presbytère  de 
Notre-Dame  chez  M.  l'abbé  Dubois,  curé  de  cette 
paroisse,  homme  de  goût  distingué,  se  voient 
peints  sur  les  volets  d'un  triptyque  des  chevaliers 
bardés  de  fer  comme  l'étaient  nos  preux  du 
moyen  âge,  nos  croisés,  pour  représenter  les 
Hébreux  surpris  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge. 

Dans  le  département  de  la  Manche,  l'invoca- 
tion qui  suit  est  usitée  au  moment  du  danger  : 

Sainte  Barbe,  sainte  fleur! 
Et  la  croix  de  mon  Sauveur  ! 
Partout  où  le  tonnerre  ira 
Sainte  Barbe  vous  gardera  ('). 

L'histoire  de  la  sainte  a  été  écrite  notamment 
par  notre  historien  archéologue  Quicherat  et  par 
l'abbé  Villemot. 

Aujourd'hui  l'église  est  restaurée  avec  soin  et 
elle  est  environnée  d'un  parc  valonné  semé  de 
futaies,  avec  château  moderne  Renaissance  con- 
struit par  les  soins  des  propriétaires  actuels. 

G^l  Porte, 

Membre  correspondant  de  la  Société 
ïiistorique  de  Lisieux. 

Otncmcnts  en  broDeric  historiée  offerts 
à  ffîgr  Bécel,  étièquc  ûe  vannes, 

A   L'OCCASION    DE   SON   JUBILÉ   ÉPISCOPAL   PAR 
LES   FIDÈLES   DE   SON   DIOCÈSE,   EXÉCUTÉS 

PAR  M.  L.  GROSSE  DE  Bruces. 

ARMI  les  nombreux  souvenirs,  en- 
voyés de  tous  les  points  du  diocèse 
par  les  communautés  ou  les  familles 
catholiques  à  Mgr  Bécel  au  mois  de 
juin  1891,  les  plus  riches  assurément  étaient  les 
ornements  pontificaux  qui  lui  furent  présentés 
le  23  par  le  comité  de  souscription. 

Ils  consistent  en  une  chasuble,   une  étole,  une 
chape  et  une  mitre  précieuse,dont  les  scènes  histo- 
riées sont  de  véritables  tableaux  à  l'aiguille. 
—  La  chasuble  est  taillée  dans  un  riche  brocart 

1.  Nos  devons  la  communication  de  cette  invocation  à 

la  bienveillante  amitié  de   M.  l'abbé   Tniffaut,  le  jeune 
vicaire  de  Notre-Dame  de  Verneuil. 


en  fil  d'or,  copié  sur  une  étoffe  du  XV°  siècle 
et  dont  les  motifs  brillants  sur  un  fond  frisé  sont 
ornés  d'une  soie  brune,  à  l'imitation  des  vêtements 
de  cette  fastueuse  époque.  La  Croix  et  la  colonne 
sont  entièrement  brodées.  La  Cène,  qui  rappelle 
l'institution  de  l'Eucharistie  et  la  tendresse  du 
Sauveur  pour  saint  Jean  (le  patron  de  l'évéque),  oc- 
cupe le  centre  et  les  deux  bras  de  la  Croix  ;  tout  en 
haut  entre  les  feuillages  de  la  crête, qui  couronnent 
l'arcature,  voici  deux  angelots,  aux  ailes  dé- 
ployées: l'un  joue  de  l'orgue,  l'autre  de  la  harpe. 

En  dessous  de  la  Cène,  saint  Vincent  Ferrier, 
sur  le  point  de  mourir,  bénit  l'évéque  de  Vannes, 
la  duchesse  de  Bretagne  et  un  notable  de  la 
ville;  le  lit  avec  ses  rideaux  relevés,  ses  panneaux 
sculptés  et  le  reste  du  mobilier,  nous  reportent 
au  XV«^  siècle.  Tout  en  bas,  c'est  la  première 
communion  de  Françoise  d'Amboise  par  Yves  de 
Pontsal,  plus  tard  évêque  de  Vannes.  La  jeune 
princesse  est  entourée  des  dames  de  sa  cour. 

Chaque  scène  est  couronnée  d'un  tabernacle 
d'architecture,  analogue  à  ceux  de  l'époque  :  tous 
les  détails  en  sont  rendus  en  soie,  en  or  et  en 
argent  avec  une  perfection  extrême  :  un  riche 
galon  brodé,  sépare  les  orfrois  du  brocart  du  fond. 

La  colonne  du  devant  porte  deux  scènes,  tirées 
de  la  vie  des  patrons  de  la  cathédrale.  En  haut 
saint  Pierre  reçoit  des  mains  de  Notre-Seigneur, 
les  clefs,  insigne  de  sa  puissance  spirituelle.  En 
bas,  saint  Paul  prêche  à  Athènes. 

L'étole  et  le  manipule  sont  enrichis  de  belles 
croix  finement  brodées  :  on  admire  sur  le  devant 
du  voile  de  calice  un  agneau  sur  la  montagne 
aux  quatre  fleuves,  entre  deux  anges  thurifé- 
raires, et  en  dessous,  l'inscription  :  Ecce  agmis  Dei. 
La  bourse,  ornée  d'une  Sainte-Face  au  point  de 
miniature,  d'après  un  tableau  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  broderie, 
sur  un  fond  de  couchure  d'or  et  d'argent. 

—  Z'//o/^  cérémoniale  nous  montre  un  rinceau, 
chargé  de  fleurs  et  de  fruits  conventionnels, 
deux  figures,  saint  Mériadec,  évêque  de  Vannes, 
et  sainte  Reine  d'Alise  et  deux  croix  fleuron- 
nées,  rehaussées  de  pierres  et  de  perles  fines.  Cette 
belle  pièce,  toute  à  l'aiguille,  même  le  fond,  a  été 
offerte  à  Mgr  Bécel  par  le  comte  et  la  comtesse 
Lanjuinais. 

—  La  chape  fait  voir  par  ses  plis  la  souplesse  et 
la  magnificence  du  brocart.  Les  orfrois  sont  di- 
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visés  en  tableaux,  surmontés  d'une  belle  arcature. 
Les  sujets  qu'ils  représentent,  en  broderie  his- 
toriée sans  aucune  application  d'étoffe,  sont  em- 
pruntés à  l'histoire  religieuse  du  diocèse.  A 
gauche,  1°  en  haut,  sainte  Ninnoch,  fondatrice 
du  premier  couvent  de  femmes  dans  le  pays  de 
Vannes,  paraît  sur  le  seuil  de  son  église,  au 
moment  où  un  cerf,  poursuivi  par  le  comte 
Erech,  s'y  précipite  pour  échapper  à  la  dent  des 
chiens.  —  2°  Au  milieu,  saint  Gildas,  fondateur 
du  monastère  de  Rhuys,  accueille  et  bénit  ses 
premiers  disciples.  —  3°  En  bas,  saint  Mériadec 
distribue  des  aumônes.  A  droite  :  1°  en  haut, 
Guéthénoc  de  Porhoët  présente  le  château  de 
Josselin  à  Notre-Dame  du  Roncier.  —  2°  Au 
milieu,  saint  Cadoc  instruit  les  enfants  dans  son 
île.  —  3°  En  bas,  saint  Salomon  est  massacré 
dans  le  monastère  de  Plélan. 

Le  dessinateur  a  fait  preuve  d'un  véritable 
talent  dans  ces  différents  tableaux,  et  le  brodeur 
s'est  montré  à  la  hauteur  de  la  situation.  On 
avouera  qu'il  était  singulièrement  difficile  de 
rendre  tant  de  personnages  ayant  des  poses  si 
variées  dans  un  espace  aussi  restreint. 

Mais  il  faut  admirer  le  chaperon,  dont  le 
programme  était:  La  Glorification  de  sainte 
Anne,  dans  le  passé,  comme  mère  de  la  sainte 
Vierge,  et  dans  le  présent,  comme  patronne  de 
la  Bretagne.  Entre  David  et  Salomon,  voici  sainte 
Anne,  dont  le  visage  a  été  copié  sur  un  tableau 
de  Memling  ;  elle  est  assise  sur  un  trône  magni- 
fique en  dessous  de  la  sainte  Vierge,  qui  tient 
son  divin  Enfant.  Au  premier  plan,  Nicolazic, 
qui  découvrit  la  statue  miraculeuse  de  sainte 
Anne  d'Auray,  est  présenté  à  sa  bonne  maîtresse 
par  saint  Yves,  son  patron,  et  enfin  Mgr  Bécel, 
en  superbe  costume  épiscopal,  montre  à  la  sainte 
la  nouvelle  basilique,  élevée  par  ses  soins.  Les 
traits  du  prélat  ont  été  si  bien  rendus  à  l'aiguille 
par  le  brodeur  que  chacun  l'a  parfaitement  re- 
connu. Pour  couronner  cette  pièce  unique  de 
broderie,  deux  anges  déploient  des  bannières  aux 
armes  mi-partie  de  France,  mi-partie  de  Bretagne 
pour  rappeler  la  réunion  de  la  France  à  la  Bre- 
tagne par  le  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec 
Charles  VIII  et  Louis  XII. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  ce  magnifique  chaperon, 
n'ont  pu  s'empêcher  de   laisser   échapper  un  cri 


d'admiration  ;  il  est,  comme  le  reste,  entièrement 
brodé  à  l'aiguille,  même   les   fonds  en    couchure. 

—  La  mitre  précieuse,  don  du  collège  Saint- 
François-Xavier,  est  également  un  merveilleux 
travail  tout  à  l'aiguille.  On  est  vraiment  décon- 
certé de  la  patience  et  de  l'habileté  des  jeunes 
brodeurs,  qui  sous  ces  arcatures  si  délicates,  ont 
su  rendre  avec  tant  de  finesse  deux  scènes  fort 
compliquées.  Sur  le  devant, Notre-Seigneur  envoie 
ses  douze  Apôtres  à  la  conquête  du  monde  ;  sur 
le  revers,  on  a  figuré  le  sacre  de  saint  Paterne, 
évêque  de  Vannes.  Les  fanons  portent  les  figures 
des  titulaires  de  la  cathédrale,  de  saint  Vincent 
Ferrier  et  de  saint  François-Xavier,  patron  du 
collège.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  soufflets  de  la  mitre 
qui  n'aient  été  ornés  de  rinceaux  d'or,  à  l'imita- 
tion de  ceux  qu'on  voit  à  Évreux,  sur  la  mitre 
de  Jean  de  Marigny. 

Voilà  en  quelques  lignes  la  description  des 
différents  ornements.  La  planche,  qui  leur  est 
consacrée,  dans  la  Broderie,  et  que  j'espérais 
reproduire  ici,  n'en  donne  qu'une  faible  idée  ;  on 
voit  néanmoins  ce  que  l'art  industriel  moderne 
peut  produire,  quand  il  sait  s'inspirer  des  procé- 
dés du  moyen  âge.  L'exécution  est  d'une  richesse 
sans  égale  :  je  n'insiste  pas  sur  la  valeur  des 
pierres  fines,  ni  des  perles  semées  sur  la  mitre, 
l'étole  et  le  chaperon  :  c'est  l'accessoire.  Le  bro- 
deur a  traité  les  visages  et  les  mains  au  point 
de  miniature  le  plus  fin,  les  vêtements  principaux 
en  or  nué,  les  draperies  secondaires  au  point  de 
peigne,  et  les  doublures  des  vêtements  au  point 
de  satin  ;  la  couchure  et  \e  pique  ont  servi  à  l'exé- 
cution des  parties  brodées  d'or  et  d'argent  :  il  a  fait 
revivre  ainsi  tous  les  anciens  points  en  usage  au 
XV"-"  siècle. 

C'est  à  M.  Louis  Grosse,  de  Bruges,  que  le 
diocèse  de  Vannes  est  redevable  de  ce  magni- 
fique ornement  :  tous  ceux  qui  ont  pu  le  contem- 
pler à  leur  aise  n'ont  eu  qu'une  voix  pour  applau- 
dir à  son  succès.  Qu'il  veuille  bien  accepter  ici 
mes  félicitations  et  mes  vœux.  Puisse  Dieu  lui 
accorder,  malgré  ses  81  ans,  plusieurs  années 
encore,  pour  achever  et  perfectionner  l'éducation 
artistique  de  ses  jeunes  brodeurs,  au.xquels  j'en- 
voie aussi  mes  sincères  compliments. 

L.  DE  Farcv. 
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Ue  iatin,  langue  internationale. 


|ES  hommes  du  moj'cn  âge  et  de  la 
Renaissance  avaient  sur  nous  un  grand 
avantage  :  ils  n'avaient  pas  de  langues 
à  apprendre,  ou  du  moins  ils  n'en 
avaient  qu'une,  celle  dont  l'étude  se  confondait 
avec  l'instruction  même  et  la  culture  intellec- 
tuelle :  la  langue  latine. 

Quiconque  savait  quelque  chose  savait  d'abord 
le  latin  :  et  quiconque  savait  le  latin  était  assuré 
de  comprendre  tous  ses  contemporains  et  de  se 
faire  comprendre  de  tous.  Aussi  les  savants  et  les 
clercs  ne  connaissaient  pas  de  frontières  ;  un 
Alcuin  se  transportait  de  l'école  d'Ytjrk  à  la  cour 
de  Charlemagne  ;  un  Gerbert  commençait  ses 
études  à  Aurillac,  les  continuait  en  Catalogne  et 
à  Rome,  devenait  abbé  de  Bobbio,  archevêque  de 
Reims,  puis  de  Ravenne,  .se  fixait  un  moment  à  la 
cour  d'Allemagne,  et  enfin  s'asseyait  sur  le  trône 
de  saint  Pierre  ;  un  Scaliger  passait  de  Padoue  à 
Agen,  un  autre  d'Agcn  à  Leydc  ;  un  Erasme,  né 
à  Rotterdam,  allait  habiter  Oxford,  puis  Bàle. 
Qu'importaient  les  différences  de  nationalité  ? 
professeurs  et  élèves,  prélats  et  clercs  inférieurs, 
ne  parlaient  partout  qu'une  même  langue. 

Et  ce  qui  était  vrai  de  la  parole  l'était  encore 
plus  de  l'écriture.  Celui  qui  écrivait  un  livre  ne 
travaillait  pas  seulement,  comme  aujourd'hui, 
pour  ses  compatriotes  ;  il  travaillait  pour  l'univers. 
La  différence  est  plus  grande  qu'on  ne  serait 
tenté  de  l'imaginer  :  que  l'on  songe  à  ce  qu'a  été, 
par  exemple,  l'influence  sur  le  monde  chrétien 
tout  entier  d'un  livre  latin  comme  le  De  iinita- 
tionc  Christi,  et  combien  elle  aurait  été  moindre  si 
l'ouvrage  eût  été  écrit  dans  la  langue  d'une  nation 
seulement,  en  français,  en  allemand  ou  en  anglais  ! 
Cet  avantage,  —  on  ne  sait  trop  pourquoi,  — 
nous  l'avons  laissé  perdre.  Ne  dépend-il  pas 
de  nous  de  le  recouvrer?  Le  latin  n'est  pas 
aussi  mort  que  veulent  bien  le  dire  les  amateurs 
d'enseignements  plus  ou  moins  «  modernes  »  ; 
c'est  toujours  la  langue  que  lisent  le  plus  couram- 
ment, a[)rès  la  leur  propre,  les  savants  et  les 
lettrés  de  tous  les  pays  du  monde  ;  c'est  même 
bien  encore,  à  proprement  parler,  une  langue 
vivante,  puisque  c'est  celle  dans  laquelle  se  fait 
toute  la  correspondance  de  la  cour  pontificale 
avec  l'univers  catholique.  Combien  de  fois  voit-on 
nos  savants  se  désespérer  de  rencontrer,  au  cours 


d'un  travail,  un  livre  indispensable  pour  com- 
pléter leurs  recherches  sur  le  sujet  qui  les  inté- 
resse, mais  dont  ils  n'entendent  pas  la  langue  ! 
Cela  n'arriverait  pas,  si  l'on  écrivait  en  latin. 

Mais  on  n'ose  pas  écrire  en  latin,  parce  qu'on 
craint  de  ne  pas  être  assez  cicéronien:  crainte 
puérile,  dont  nos  pères,  avec  toute  raison,  faisaient 
fi.  Il  ne  s'agit  pas  d'écrire  pour  être  compris  de 
Cicéron,  il  s'agit  d'écrire  pour  être  compris  des 
gens  de  maintenant,  et  cela  n'est  vraiment  pas 
si  difficile  qu'on  le  pense  :  il  suffit  de  ce  que  nous 
avons  tous  appris  de  latin  dans  nos  années  de 
collège  ;  moins  encore,  il  suffit  de  ce  que  nous  en 
avons  retenu. 

Ces  considérations  ont  inspiré  à  un  Anglais, 
qui  montre  un  zèle  et  une  initiative  des  plus 
louables,  M.  G.-J.  Henderson,  la  pensée  de 
remettre  en  honneur  l'usage  du  latin  comme 
idiome  international.  Il  a  fondé  un  journal,  la 
Pliœnix,  dont  le  nom  même  indique  la  tâche  à 
laquelle  il  se  voue  :  il  entend  faire  renaître  le 
latin  de  ses  cendres.  Il  veut  aussi  fonder  une 
Société  internationale  pour  propager  cette  idée  : 
Socictas  inteniationalis  Latinitalis  iiwdentœ.  La 
Revue  de  l'Art  chrétien  ne  saurait  accueillir 
qu'avec  la  plus  grande  sympathie  l'entreprise 
courageuse  de  M.  Henderson  :  s'il  est  un  domaine 
de  la  science  oîi  le  besoin  d'unir  les  efforts  des 
chercheurs  de  tous  les  pays  se  fasse  sentir,  c'est 
bien  l'histoire  de  l'Art  chrétien  ;  et  s'il  y  a  un 
public  à  qui  le  latin,  en  tout  pays,  soit  également 
familier,  c'est  celui  qui  s'intéresse  à  nos  études. 

Nous  reproduisons  l'appel  que  la  rédaction  de 
la  Pliœnix  vient  d'adresser  à  ses  lecteurs,  ainsi 
qu'à  toutes  les  personnes  disposées  à  [uirtager  la 
pensée  qui  l'inspire  : 

SOCIETAS     INTERN.\TIONALIS     L.^TIXrr.AÏIS     .MODERN.E. 
«  Audeamiis  moderni  uti  Latin! latc  inodirna.  » 

Diversitatem  et  multitudinem  linguiinim,  quïein  oribus 
hominum  versantur,  nemo  sanus  non  habet  iiivisas.  Inde 
evenil,  ut  tôt  viri  decepli  sint  phantasniate  linguarum 
illarum  «  universalium  »,  Volapùk,  l'asilingua,  Lingua 
Internacia,  Spelin,  Nal  Bine,  Kosmos,  Lingua,  Lingua 
Franca  Nova,  Anglo-Franca,  Langue  Facile,  Veltspik, 
Lingua  Catolica,  etc.  Sed  hœ  nomine  tantum  universales 
sunt,  non  re,  nec  quicquam  hucusque  tentamentis  illis 
effectum  est,  nisi  ut  numerus  linguarum  augeatur,  nedum 
minuatur. 

Ast  in  Europa  cuUa  par  quindeciin  et  amplius  sxcula 
fuit  lingua  quiïdam  universalis,  non  nomine,  verum  re, 
nempe  lingua  Latina  :  cam  enim  Romani  rerum  doniini 
populos  omnes  dicionis  su^u  docueiunl  ;  ea,  a  schismate 
Orientalium  ad  reformationem,fuit  lingua  unica  Ecclesise 
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christian:c  occidentalis  ;  ea  sola  viri  docti  omnes,  tum 
per  médium  £evum,  tum  renascentibus  litteris,  in  libris 
scnbendis  usi  sunt.  Etiam  sœculis  septimo  decimo  et 
octavo  decimo  mos  fuit  scriptoribus  plerisque  ut  opéra, 
pnesertim  de  scientiis,  Latine  ederent.  Nostro  demum 
sœculo  obsolevit  ea  consuetudo,  et,  unoquoque  scriptore 
propi  ia  lingua  utente,  necesse  faclum  est  viris  doctis  ut 
linjîuas  omnes  discant,  si  lil:)ros  omnes  ad  studia  sua  utiles 
légère  velint. 

Id  maxime  incommodum  esse,  quis  neget?  Si  très  aut 
quattuortantuni  linguœ,  inter  prsecipuas  delectre,  discen- 
dx  esse"nt,tolerabile  esset  ;  linguas  Francorum,  Anglorum, 
Germanorum,  Italorum  callere,  nec  ultra  vires  hominis, 
ncc  iniiicundum  videtur.  Sed  multo  longius  et  latius 
extenditur  hoc  malum.  Nulla  est  nalio,  quœ  non  et  propria 
lingua  glorietur  et  ejus  usum  atifectet,  sine  respeclu  gen- 
tium  exterarum.  Cottidie  imprimuntur  libri  scripti  idio- 
mate  Batavico,Bohemico,  Bulgarico,  Catalanico,  (  roatico, 
Danico,  Finnico,  Hispanico,  Hungariro,  Lusitanico,  Nor- 
vegico,  Polonico,  Rossico,  Rumenico,  Serbico,  Suecico, 
ne  dicamus  Turcico  aut  Japanico.  In  iis  agitur,  non  de 
rébus  tantum  nationum  illarum,  verum  etiam  de  discipli- 
nis  ad  totum  genus  humanum  pertinentibus,  de  bistoria  et 
litteris  veteuim,  de  mathesi,  de  physica,  de  botanica,  de 
zoologia,  de  medicina.  Ita  fit  ut  viri  docti,  qui  eas  disci- 
plinas colunt,  saspissime  doleant  opéra  sibi  imprimis 
necessaria  se  omnino  légère  non  posse. 

Unum  est  remedium  :  id  est,  ut  revertamur  ad  morem 
majorum  ;  ut  pro  tôt  linguis,  linguam  uuam  ante  onmes 
colamus,  qua  utentes,  et  cunctos  cuncti  intelligamus,  et  a 
cunctis  intelligamur  ;  ut  Latine  scribatur,  ut  epistulœ 
Latina:  et  dentur  et  accipiantur,  ut  libri  et  ephemerides 
Latine  edantur. 

Ad  hoc  duo  obiciuntur  :  i°  animos  hominum  hodierno- 
rum  ita  a  studiis  Latinis  abalienatos  esse,  ut  ea  brevi 
perilura  esse  videantur  ;  2"  nimis  difficile  esse  Latine 
scribere.  Utriqueobjectioui  breviter  respondenduni  est. 

Fatendum  quidem  est,  nimium  nunc  esse  ubique 
numerum   hominum,    qui  de   studio   Latinitatis    penitus 

omittendo  somniaverint  :    Di  meliora  piis !  At  som- 

niis  illis  quicquam  inesse  serii,  aut  scientiam  linguœ 
Latinse  apud  nationes  cultas  perditum  iri,  nullo  modo 
credi  potest.  Id  si  crederemus,  dicendum  esset,  jamjam 
culturam  ipsam  nationum  modernarum  perituram,  et 
orbem  universum  brevi  tempore  collapsurum  in  barba- 
riem.  Latinitas  hominibus  cultis  et  est  et  semper  erit 
necessaria.  Temporibus  nostris  major  honos  tribuitur 
scientiis  quam  litteris  :  esto  !  num  scientiaî  disci  possunt 
sine  lingua  Latina.'  Num  ignorare  licet  mathematico  qua; 
Eulerus,  botanico  qua;  Linna;us,  philosophe  qu;t;  Thomas 
Aquinas,  Cartesius,  Leibnitius  Latine  scripserunt  ?  Dicant, 
clament,  délirent  hostes  nominis  Latini,  quicquid  libuerit  : 
adversus  linguam  generis  humani  magistram  non  prreva- 
lebunt. 

Scriptu  difficilis  ideo  multis  videtur  lingua  Latina,  quia 
ii  nimiam  elegantiam  affectant,  neque  ullo  alio  sermone 
Latino  uti  licere  credunt,  quam  Ciceroniano  :  quasi  pr;eter 
ajvuni  Ciceronianum  nulla  œtas  Latinilatem  coluerit  ! 
Rêvera  aliter  est  :  lingua  Latina  jam  plus  duobus  millibus 
annorum  in  usu  fuit,  et  adhuc  est.  Oua;cumque  per  tôt 
saecula  a  Latine  scribentibus  usurpata  sunt  vocabula,  ea 
Latina  sunt,  iis  uti  licet  :  quam  veniam  si  concesseris, 
nulla  erunt  tam   nova,   tam  moderna,  qux  non  possint 


facile  exprimi  Latine.  Ordinem  autem  verborum  credunt 
multi  torquendum  esse  omnibus  modis,  ut  Latine  scriba- 
tur :  sed  id  etiam  falsissimum  est  ;  immo  si  quis,  dum 
Latine  scribit,  simpliciter  ordinem  synlaxeos  Francicae 
aut  Italicas  secutus  erit,  is  usus  erit  Latinitate  mullo 
meliore,  quam  qui  verba  ad  modum  plerorumque  pseudo- 
classicorum  nostroruni  disjiinxerit  et  disperserit.  His 
admissis,  Latine  scribere,  difficile  nemini  viiieri  potest. 

Ergo  profitemur  : 

1°  Optanduni  esse,  ut  usus  lingu?e  Latinœ  inter  homines 
nationum  diversarum  frequentior  fiât  ;  ut  s.epius,  quam 
nunc  fit,  libri,  commentationes,  ephemerides  Latine  edan- 
tur ;  ut  in  ephemeridibus,  in  actis  academiarum  et  societa- 
tum,  in  scriptis  sumptu  publico  aut  privato  edendis,  usus 
linguEe  Latina;  libère  permittatur  ; 

2"  Concedendam  esse  Latine  scribentibus  veniam  : 
usurpandi  sensu  moderno  verba  pluriuia,  qualia  sunt 
7ninister,  com?nissio,  Itberalis,  proteslaiis ;  utendi  Latine 
iis  verbis,  quas  Jani  in  linguis  hodiernis  ad  leges  lingue 
Latina;  aut  Grascas  conficta  sunt,  ut  inlentationalis, 
photogrufi/tia,  if lep/wniis :  conioxm^nài  ordinem  verborum 
ad  consuetudinem  hodiernam. 

La  Société  ne  demande  à  ses  adhérents  aucune 
cotisation  pécuniaire.  Il  suffit  d'adresser  son 
adhésion,  —  autant  que  possible,  par  une  lettre 
en  latin, —  au  Secrétaire  provisoire:  M.  George-J. 
Henderson,  Red  Lion  hou?e,  Red  Lion  court, 
FJeet  Street,  London  (Grande-Bretagne).  Seul, 
l'abonnement  au  journal  Pliœnix  se  paie,  mais  il 
n'est  pas  obligatoire  ;  le  prix  en  est  d'ailleurs  des 
plus  modérés  :  2,50  frs  par  an  (librairie  David 
Nutt,  270  Strand,  London).  Parmi  les  noms  des 
premiers  adhérents,  pour  la  Fiance,  nous  remar- 
quons ceux  de  MM.  Michel  Bréal,  Anatole  de 
Barthélémy,  Gustave  Schlumberger,  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  membres  de  l'Institut  ;  Louis  Havet, 
professeur  au  collège  de  France;  Victor  Egger 
et  A.  Collignon,  professeurs  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy;  F.  de  Mély,  Eug.  Mijntz  ('), 
Salomon  Reinach,  connus  par  leurs  travaux  sur 
l'histoire  de  l'art;  H.  Lavoix  père,  Julien  Havet, 
Maurice  Prou,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
etc.,  etc.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  liste  ne 
s'accroisse  rapidement  ;  nous  le  souhaitons  de 
tous  nos  voeux. 


I.  Dès  1885,  notre  savant  collaborateur  M.  Eug.  Miintz 
s'était  occupé  de  la  question,  et  avait  écrit,  dans 
\ Esprit  de  la  Renaissance  au  temps  de  Charles  VIII, 
que  le  latin,  loin  d'être  une  langue  morte,  était  au  con- 
traire une  langue  vivante,  susceptible  de  s'augmenter 
d'un  grand  nombre  de  termes  nouveaux,  ainsi  que 
l'avaient  prouvé  les  humanistes  du  XV"  siècle. 
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cv.  —  IriiiiDusin  (i68S). 


Livre-journal  de  M'  Pierre  Bigorie,  juge  de 
Bré,  par  M.  Louis  de  Nursac,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  de  la  Corrèse,  pp.  437-442. 

Bré  était  une  ville,  avec  château,  de  la  Haute- 
Vienne.  Le  document  est  peu  important.  Il  y  est 
fait  mention  du  vin  de  la  Chartreuse  de  Glandier. 
Les  truffes  nous  intéressent  davantage  :  l'envoi 
prouve  qu'on  en  parfumait  le  gibier.  «  Envoyé, 
avec  22  livres  de  trufes,  coûtant  di.K  livres  seize 
sols,  6  bécasses,  trois  perdrix,  trois  lapereaux, 
deux  lièvres  et  un  bécasin.  — •  Reçu  trente  six 
douzaines  de  trufes,  coûtant  12  1.  24  d.  » 

Je  signalerai  encore  deux  livres  et  demie  de 
bougie,  à  23  s.  la  livre.  X.  B.  DE  M. 


cvi.  —  Ggïioc  bc  Vollorc  (1590)- 


L'acte  notarié  qui  fournit  1'  «inventaire  des 
ornements,  habits,  meubles  et  autres  choses  trou- 
vées dans  la  sacristie  de  Vollore  »,  au  diocèse  de 
Ciermont,  n'est  donné  qu'en  «  abrégé  »  dans 
ï Histoire  de  cette  localité,  par  M.  Guélon,  p.  276. 
Ce  n'est  pas  suffisant  :  c'est  le  texte  lui-même 
qu'il  fallait  reproduire  intégralement. 

Je  note  deux  ciboires,  un  «  en  argent  »,  ordi- 
naire, pour  l'usage  commun  et  l'autre  «  de  vermeil 
doré  »  et  <■<  grand  »,  qui  devait  être  réservé  pour 
les  solennités,  entr'autres  pour  la  communion 
pascale.  L'expression  T'é^rwé"// indiquait  la  dorure 
de  l'argent  :  ailleurs  on  trouve  aussi  le  qualificatif 
doré,Q^\  n'ajoute  rien  de  plus  à  l'idée  de  vermeil. 

«  2  boîtes  en  argent,  pour  porter  le  Saint- 
Sacrement  aux  malades  ».  La  boite,  plate  et 
ronde,  devait  contenir  une  ou  deux  hosties  au 
plus  :  on  les  renfermait  dans  une  bourse  qu'exige 
le  rituel  romain. 

«  t  plat  bassin  en  argent  »  accompagne  les 
«  2  burettes  »  de  même  métal. 

Des  deux  lampes,  l'une  est  en  argent  et  l'autre 
<i(d'étain». 

Les  croix  sont  multiples  :  «  i  croix  d'argent 
avec  un  crucifix  de  cuivre  »  doit  aller  avec  les 
«  4  grands  chandeliers  en  argent  »,  quoique 
l'usage  de  six  chandeliers  fût  déjà  répandu,  mais 
ceux  inscrits  à  ce  chiffre  ne  sont  que  «  de  cuivre  ». 
«  2  croix  en  cuivre  pour  procession  ou  convois», 
«  I  crucifix  en  argent  pour  l'offrande  »,  qu'on 
faisait  baiser  aux  fidèles  ;  «  3  petites  croix  pour 
porter  aux  malades  ». 


«  I  parement  de  chaire  violet  »  atteste  qu'on 
prêchait  plus  particulièrement  pendant  le  carême. 

«  2  pentes  de  tapisserie  de  Bergame  »  parais- 
sent être  des  tentures. 

L'  «  image  de  saint  Maurice  »  était  habillée, 
puisqu'on  enregistre  ses  «  2  manteaux  »  et  «  i 
guidon  (■)  avec  croix  blanche  »  qu'il  devait 
tenir  à  la  main,  en  qualité  de  chef  chrétien  de  la 
légion  Thébaine. 

«  I  grand  soleil  visoire  en  argent  ».  L'épithète 
grand  dénote  qu'à  la  fin  du  XVI L  siècle  ce  vase 
sacré  commençait  à  prendre  d'autres  proportions 
que  précédemment,  car  il  n'avait  auparavant  que 
des  dimensions  assez  restreintes.  Le  mot  soleil 
atteste  la  forme  rayonnante, qui  prévalait.  Visoire, 
est  essentiellement  local  (^). 

Voici  quelques  textes  relatifs  au  soleil  litur- 
gique, classés  chronologiquement. 

«  Il  (Louis  XI)  y  (à  N.-D.  du  Puy)  donna 
encore  un  calice...  de  vermeil  doré,  un  soleil 
pour  exposer  le  Saint-Sacrement  »  (Grandet, 
N.-D.  Angevine,  p.  285). 

«  Un  soleil  d'argent  doré,  enrichy  de  pierreries, 
pezant  unze  marcs  »  {Inv.  de  N.-D.  de  Liesse, 
I6S5). 

«  Un  soleil  ou  porte-Dieu  de  crystal,  dont  on 
se  servait  anciennement  pour  l'exposition  du 
Saint-Sacrement.  Il  est  aussi  considérable  pour 
son  antiquité  que  pour  la  beauté  de  son  travail  » 
(/«î'.  de  la  cath.  de  Chartres,  1682). 

«  Un  porte-sacre  ou  soleil  pour  reposer  le  très 
Saint-Sacrement,  argent  vermeil  doré,  avec  le 
pied  de  bois  doré,  fait  et  donné  par  la  libéralité 
de  plusieurs  paroissiens  du  lieu  »  {Inv.  de  Mat- 
taincourt,  16S4,  n°  5). 

«  Un  ciboire  d'argent,  donné  par  la  dite  prin- 
cesse de  Cantecroi.x,  avec  un  petit  soleil,  aussy 
d'argent,  à  la  dite  église  »  {Ibid.,  n°  30). 

«  Le  curé  a  enrichi  son  église  de  plusieurs 
objets  d'argent,  tels  que  calice,  soleil,  bassin  et 
burettes  »  (^Vis.  du Breiiil-Bernard,  1695). 

1.  Le  registre  consulaire  d'Albi  en  1629,  parlant  d'un  feu  d'arti- 
fice, dit  qu'il  représente  une  «  ville,    avec  une  grande  tour  au  milieu, 

carrée   et  aussi  petites  tours   aux   quatre  coings .Au  bout  de 

l.-iquelle  grosse  tour  en  forme  d'estandard  avoit  un  grand  pavillon 
et  au  boult  des  petites  tours  un  guidon  à  chacun  ».  Lors  de  l'entrée 
de  Louis  XIII  à  .Albi,  la  même  année,  on  dressa  «  qviatre  arcs 
triomplians,...  avec  plusieurs  guidons  où  les  armoiries  de  France 
estoient  garnies  dechasquecousté»  (de  Rivières,  Un  livre  consulaire 
de  la  ville  d'Albi,  pp.  26,  32). 

«  Un  guidon  de  velours,  or  vrai  »  (.hiv.  de  Boulogne-la-grasse, 
1790). 

2.  Viioire,  m'écrit  M.  Guélon,  est  synonyme  ie  soleil,  ostensoir. 
Le  nom  indique  donc  le  but,  qui  est  de  faire  voir,  comme  pour  la 
nionstrance. 
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«  Le  Saint-Sacrement  est  dans  un  ciboire 
d'argent  doré  et  un  soleil,  aussi  d'argent  doré, 
très  beau  »  (  Vis.  de  S.  Laurent  de  Partlienay, 
1698). 

L'épitaphe  de  Marguerite  LeTillier,  au  Musée 
de  Poitiers  {Âlcin.  de  la  Soc.  des  Aiitiq.  de  V Ouest, 
2«  sér.,  t.  VIII,  p.  222),  porte  en  1705  : 

«  bienfaitrice  de  ce  monastère  (les  Jacobins  de  Poitiers) 

sa  ménioire  y  est  précieuse  devant  Dieu 

et  sa  dévotion  y  sera  immortelle 

par  le  don  d'un  riche  soleil 

auquel  elle  a  fait  attacher  son  plus  gros  diamant 

pour  marquer  de  son  amour  au  très  Saint-Sacrement  ». 

«  Le  soleil  pour  l'exposition  du  Saint-Sacre- 
ment n'est  que  de  cuivre  »  (  Vis.  de  Traye,  1717). 

«  En  17 16,  il  (Thomas  Germain)  fut  encore 
chargé  par  le  chapitre  de  Notre-Dame  d'un 
important  travail.  Le  grand  soleil  de  vermeil, 
donné  par  le  chanoine  Delaporte  en  1710  et 
exécuté  par  Ballin,  ne  pouvant  être  porté  dans 
les  processions  à  cause  de  sa  grande  dimension 
et  de  son  poids,  les  chanoines  jugèrent  qu'il  y 
avait  lieu  d'en  faire  un  autre  d'un  plus  petit 
modèle.  Aux  termes  du  marché  passé  avec  mes- 
sieurs les  chanoines  de  l'église  de  Paris,  ce  soleil 
devait  être  adapté  sur  le  pied  d'un  ancien  calice, 
précédemment  donné  par  le  cardinal  de  Gondy. 
Conformément  aux  conventions  arrêtées,  Ger- 
main livra  son  travail  en  1718.  —  L'année  sui- 
vante, c'est-à-dire  en  17 19,  le  chapitre  se  décida 
à  faire  refaire  à  neuf  le  pied  de  l'ostensoir  ;  par 
suite,  le  pied  du  calice  de  Mgr  de  Gondy  fut  rendu 
à  sa  première  destination. 

L'inventaire  de  1723  du  trésor  de  Notre- 
Dame  décrit  ainsi  rostensoir  :  «  Ce  sont  des  épis 
«  de  bled  et  grapes  de  raisin  qui  forment  la 
«  branche  dudit  soleil  d'argent  ;  la  gloire  d'oij 
«  sortent  les  rayons  est  ornée  tout  autour  de 
<■<  nuages  et  détestes  de  chérubins  devant  et  der- 
«  rière,  le  cercle  du  milieu  est  de  la  mesme  gran- 
«  deur  que  celui  du  grand  soleil,  estant  le 
«  mesme  cristal,  le  mesme  croissant  d'or  et  la 
«  mesme  hostie  du  grand  soleil  qui  doit  servir  au 
«  petit.  Le  dit  soleil,  pesant  avec  sa  gloire,  sa 
«  branche  et  son  pied,  ensemble,  trente-deux 
«  marcs.  » 

«  On  trouvera  ci-contre  le  dessin  d'un  soleil 
qui  n'est  pas  signé,  mais  qui  se  rapporte  à  la 
description  du  Mercure  :  ce  dessin  porte  en  marge 
les  mots  :  Tige  ronde  ou  à  gerbe  de  bled  et  rai- 
sins »  ÇBa.pst,  Les  Germains,  p.  30-31). 

De  Busseuil  du  Moulin,  grand  custode,  légua 
à  la  cathédrale  de  Lyon,  «  un  soleil  d'argent 
doré  »  {//iv.  de  la  catk.  de  Lyon,  1724). 

«  Un  beau  et  grand  soleil  d'argent  doré,  avec 
son  pied  pareil,  portant  une  belle  hauteur  et  bien 
fait  »  {Inv.  de  Mattaincourt,  173 1). 


«  Le  soleil  est  monté  sur  un  pied  de  bois 
argenté  »  (  Vis.  de  Lhoumoy,  173 1). 

«  Le  soleil  et  le  ciboire  de  l'église  se  montent 
sur  le  même  pied  »  {Vis.  d'Adil/y,  1731). 

«  Le  tabernacle  est  magnifique,  ainsi  que  le 
soleil  »  {Vis.de  la  Chapelle-Bertrand,  1731). 

«  Le  ciboire  et  le  soleil,  qui  étaient  d'argent, 
furent  emportés»  (  Vis.  de  Cherves,  1732). 

«  Le  curé  a  donné  un  soleil  et  quelques  orne- 
ments »  (  Vis.  de  Traye,  1 740). 

«  Monsieur  le  Dauphin  a  fait  présent  ces  jours- 
ci  (vers  1750)  à  la  paroisse  Notre-Dame  d'un 
très  beau  soleil  de  vermeil,  qui  coûte  au  moins 
10,000  livres.  Il  y  a  sur  ce  soleil  une  figure  de  la 
sainte  Vierge  avec  la  couronne  de  douze  étoiles. 
Madame  la  Dauphine  fait  ajouter  des  diamants 
à  cette  couronne  »  (De  Luynes,  t.  IX,  p.  422). 

«  Un  soleil  en  argent  »  {Inv.  de  St-Pcre  de 
Chartres,  1790). 

(•;  Un  soleil  en  vermeil  et  le  pied  en  argent  » 
{Inv.  de  Pahh.  de  la  Boissière,  1790). 

Monsieur  le  chanoine  Auber  a  dans  sa  collec- 
tion, une  règle  de  fondeur,  oii  l'on  voit  un  soleil. 
L'hostie  figure  la  crucifixion  avec  la  Vierge  et 
saint  Jean  ;  elle  est  entourée  d'une  auréole  à 
rayons  alternativement  droits  et  flamboyants.  Le 
pied  est  découpé  à  six  lobes  arrondis  et  au-des- 
sus du  nœud  la  tige  se  prolonge  en  feuillage.  Cet 
ostensoir  est  du  XVII«  siècle.         X.  B.  DE  M. 


cvii.  —  iiciniG  (1690). 


Les  trésors  des  églises  du  diocèse  de  Reims,  en 
i6ço,  par  Guiffrey,dans  la  Revue  de  l' Art  chrétien, 
1890,  p.  372-379- 

Le  premier  inventaire  publié  est  celui  de  l'ab- 
baye de  Saint-Remi.  Comme  dans  le  suivant,  il 
n'y  est  question  que  de  l'argenterie.  Au  point  de 
vue  liturgique,  on  peut  observer  les  trois  lampes 
du  Saint-Sacrement  (no  53),la  coupe  de  l'ablution 
(no  58),  mais  surtout  les  deux  croix  de  proces- 
sion dont  j'ai  longuement  disserté  dans  le  tome 
1 1  de  mes  Œuvres  coinplctes,  p.  300  et  suiv.  «Deux 
anciennes  croix  de  cuivre,  couvertes  de  feuilles 
d'or,  que  l'on  porte  aux  processions  que  l'on  fait 
à  Notre-Dame.  —  Deux  grandes  croix  d'argent 
pour  les  processions  ordinaires  »  (n°5  41,42). 

Le  second  inventaire,  donné  seulement  par 
extraits,  se  réfère  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  aux 
Nones.  J'y  note  «  deu.K  reliquaires  d'argent  en 
forme  de  delta  »,  qui  font  songer  à  l'A  dit  de 
Charlemagne,  à  Conques.  X.  B.  DE  M. 

— }©i-"— J©4— 
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cviii.  —  ficiitOU  (XVII'-XVIIP  siècle). 


Aiiciens  artistes  et  artisans  foitcvins  mi  ayant 
travaillé potir  le  Poitou, -ç-àx  Berthelé.dans  la  Revue 
Poitevnie,  1890,  p.  65-79. 

En  1656,  René  Bouton,  architecte  à  Angers, 
construisit  pour  l'église  des  Aubiers  (Deux-Sè- 
vres), un  retable  que  le  devis  décrit  ainsi  :  «  Un 
grand  autel,  de  la  largeur  du  cœur  d'icelle  (église), 
d'une  muraille  à  l'autre  et  de  la  hauteur  jusques 
au  lambry,  de  pierre  de  tuffe  solide,  avec  la 
suitte  de  l'architecture  ;  dans  lequel  autel  entre- 
ront et  feront  partie  d'iccUuy  six  coUuinnes  de 
marbre  noir  bien  poUy  et  conditionné  par  en  bas, 
de  six  pieds  de  long  et  de  grosseur  proportionnée 
à  leur  longueur  et  quatre  collonnes  aussy  de 
marbre  noir  de  quatre  pieds  de  hauteur,...  le 
tout  avec  deux  crédences  au  costé  dudit  autel, 
suivant  le  dessin  qui  par  ledit  Bouton  a  esté  tiré 
en  la  chambre  haulte  du  CJicval  blanc,  contre  la 
muraille  d' icelle.  »  L'architecte  est  tenu  <<:  ensem- 
ble de  desbâtir  ledit  grand  autel  et  fermer  le 
grand  vitrail  ».  Une  somme  de  850  1.  lui  est  as- 
signée à  cet  effet.  L'acte  fut  «  fait  et  passé  au 
devant  de  la  porte  de  l'église  des  dits  Aulbiers  » 
(p.  66-68). 

Les  assemblées  de  fabrique  et  autres  se  tenaient, 
en  effet,  «  au  devant  de  la  porte  »,  sous  le  ballet, 
qui  mettait  à  couvert  les  délibérants.En  plusieurs 
endroits,  entr'autres  à  Lusignan,  on  remarque 
des  bancs  où  ils  pouvaient  s'asseoir. 

Il  serait  curieux  de  savoir  si  ce  grand  retable 
de  pierre  et  marbre  est  encore  en  place  et  com- 
ment il  concorde  avec  le  devis.  En  Poitou,  on  a 
fait  à  ces  édicules  une  guerre  acharnée,  sous  pré- 
te.vte  d'unité  de  style,  et  c'est  ainsi  qu'ont  disparu 
ceux,  fort  regrettables,  de  Loudun  (Vienne)  et 
de  Thouars  (Deux-Sèvres).  Les  autels  qu'on  leur 
a  substitués  valent-ils  mieux?  On  ne  le  croit 
généralement  pas.  Ne  serait-il  pas  préférable  de 
laisser  ce  qu'on  ne  peut  remplacer  avantageuse- 
ment et  qui  porte  avec  soi  un  caractère  histo- 
rique (')  ? 

Ces  retables,  selon  la  teneur  du  devis,  sont  de 
la  largeur  du  chœur,  car  ils  ne  comprennent  pas 
seulement  l'autel,  mais  aussi  ses  côtés,  et  c'est  là 
que  se  mettent  les  quatre  petites  colonnes.  En 
hauteur,   l'édicule    monte  jusqu'au    lambris  (2), 

1.  «  Il  faut,  dit  le  chanoine  Pottier,  dans  nos  vieux  édifices  tout 
consen'er  et  créer  la  liguedu  respect  des  vieux  monuments  »  (Bulkt. 
arck.,  t.  XVII,  p.  292). 

2.  Ces  lambris,  comme  en  Anjou  on  le  remarque  surtout  au 
XVe  siècle,  avaient  pour  but  de  masquer  la  toiture,  dans  les  églises 
où  la  charpente  était  apparente  et  d'empêcher  le  froid  qui  en 
résultait. 

«  Pour  faire  à  neuf  le  lambris  de  toutte  l'église  de  St-Pierre,  qui 
n'avait  jamais  esté  lambrissée,  marchés  du  i^^  augsl  1626,  19  jan- 
vier 1627  et  lôjuillet  1627  ;  payé  à  G.  Le  Loublanc,  1794  1.  »  (Le 
Mené,  Hist.  de  ta  cath.  de  Vannes,  p.  28). 


car  il  n'y  a  pas  de  voûte  et  son  massif  cache 
la  fenêtre  du  fond.  Les  deux  crédences,  que  ne 
requiert  pas  la  liturgie,  sont  une  des  nécessités 
de  la  symétrie  ('). 

L'architecte  Louis  Chevaux,  de  Parthenay,  fit, 
en  1678,  r  «  autel  de  Nostre-Dame  »  de  la  même 
église  des  Aubiers  ;  mais,  comme  c'est  un  autel 
secondaire,  on  se  contente  «  de  bois  de  chayne  » 
au  lieu  de  pierre.  A  cette  occasion,  on  convient 
de  «  lambrisser  au-dessus  dudit  autel  jusque  au 
premier  trait  de  la  charpente  »,  et  l'on  ajoute, 
au  maître-autel,  «  un  tabernacle  de  trois  pieds  de 
hauteur  avecq  le  gradin,  de  bois  de  noyer»  (2). 
C'est  bien  l'époque  du  renouvellement  des  taber- 
nacles, mais  il  n'en  reste  plus  guère,  car,  à  peu 
près  partout,  on  préfère  au  bois  doré,  qui  est  la 
règle,  une  pierre  blanche,  qui  a  un  aspect  très  froid 
(p.  68-69). 

En  17 1 5,  Ragon,  sculpteur  à  la  Rochelle,  four- 
nit à  l'église  de  Saint-André  de  Niort  (Deux- 
Sèvres),  «  deux  statues  de  saint  Pierre  et  de 
saint  André  »  :  elles  étaient  en  bois  «  peint 
et  doré  >>  (p.  71-72).  La  coloration  donne  de  la 
vie  et  du  naturel  ;  elle  est  le  complément  obligé 
de  la  statuaire. 

En  1778,  Jean  Drouard,  «  sculteur  »  exécute, 
pour  Notre-Dame  de  Niort,  un  «  haustel  nouveau 
à  la  romaine  (3).  »  Il  faudrait  bien  s'entendre, 
une  fois  pour  toutes,  sur  le  sens  précis  de  cette 
expression,  qui  signifie  simplement  :  autel  isolé, 
placé  en  avant  du  chœur,  que  l'on  reléguait  de  la 
sorte  en  arrière.  Comprend-on  cet  engouement, 
alors  que  le  gallicanisme  battait  en  brèche  de 
toutes  parts  dans  sa  liturgie  le  rite  romain  .■" 
L'autel  nouveau  était-il  du  moins  conforme  au 
type  romain  ?  Pas  du  tout,  c'était  une  innovation 
absolument  fantaisiste.  A  Rome,  on  observe  trois 
sortes  d'autels  :  l'autel  basilical,  l'autel  ordinaire, 
et  l'autel  des  réguliers.  Un  mot  sur  chacun 
d'eux  me  paraît  indispensable. 

Dans  les  basiliques,  c'est-à-dire  les  édifices 
primitifs,  l'autel  est  isolé,  de  façon  à  mettre  le 
chœur  par  derrière.  Mais  cet  autel  a  ce  triple 
caractère,  qui  ne  lui  a  pas  été  conservé  en  France  : 
il  regarde  la  grande  porte  et  non  l'abside,  en 
sorte  que  le  pape  ou  le  cardinal  y  célèbre  tourné 
vers  les  fidèles,  ce  qui  était  imposé  par  la  déso- 
rientation  de  la  basilique  ;  il  n'admet  sur  sa  table 
ni    gradins   ni   tabernacle,   mais   simplement    la 

«  Dans  un  règlement  de  comptes  de  1686,  présenté  à  l'assemblée 
des  fabricions  de  la  paroisse  de  Louignac,  une  dépense  de  50  livres 
avait  été  affectée  pour  lambrisser  l'église  depuis  la  voûte  jusqu'à  la 
muraille  du  clocher  ))(/;«//«/.  de  la  Soc.  des  lettres  et  arts  de  la  Corrèze, 
1888,  p.  663).  —  Voir  J^ev.  des  Inv.,  1890,  p.  2. 

1.  Régulièrement,  une  seule  suffit.  Voir  sur  ce  meuble  liturgique, 
Œttvr.  compl.,  1. 1,  p.  559,  au  mot  crédcnce. 

2.  En  i636,  le  t.abernaclc  de  l'église  de  Louignac  est  payé  40  I. 
{Bull,  de  la  Soc.  de  la  Corrtze,  1888,  p.  663). 

3.  Rev.  des  Inv.,  1890,  p.  3,  note  i. 
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croix  et  les  chandeliers.tandis  qu'en  France  on  l'a 
surchargé  tout  comme  ceux  qui  sont  plaqués 
contre  la  muraille  ;  enfin,  il  est  surmonté  d'un 
ciborium,  porté  par  quatre  colonnes.  En  France, 
on  n'a  admis  que  le  baldaquin,  non  plus  pour  cou- 
vrir l'autel, mais  pour  faire  en  quelque  manière  un 
grand  et  majestueux  retable,  sans  utilité,  où  l'on 
a  multiplié  les  colonnes  à  dessein  :  de  ce  genre  et 
du  siècle  dernier  sont  les  baldaquins  célèbres  de 
la  cathédrale  d'Angers  et  de  Saint-Salvi,  à  Albi. 

L'autel  basilical,  en  réalité,  constitue  une  ex- 
ception, motivée  par  des  circonstances  spéciales. 
L'autel  des  frati,  dans  les  églises  des  réguliers, 
est,  au  contraire,  très  commun,  parce  que  les 
ordres  religieux  sont  très  multipliés  à  Rome. 
L'autel  reste  isolé,  mais  il  lui  manque  le  cibo- 
rium ;  de  plus,  il  s'encombre  d'un  tabernacle  et 
de  gradins  et  même  d'un  grand  retable,  comme 
à  Saint-Augustin,  et  à  Sainte-Marie  dclla  Scala. 
Bien  plus,  il  relie  ce  retable  aux  parois  latéra- 
les par  des  murs  de  refend,  où  sont  percées 
deux  portes,  qui  communiquent  avec  le  chœur, 
lequel  demeure  entièrement  caché.  Les  religieux 
ne  sont  pas  vus,  puisque  des  portières  sont  ten- 
dues aux  baies  et,  d'autre  part,  ils  ne  voient  rien, 
pendant  l'office,  des  cérémonies  qui  se  font  à 
l'autel.  Pour  y  remédier,à  Sainte-Marie  du  Peuple, 
on  avait  établi  une  grille  à  hauteur  du  prêtre  ; 
depuis,  elle  a  été  fermée.  Un  autel  absolument 
romain  et  d'un  puissant  effet  décoratif,  avait  été 
élevé  au  XVIP  siècle,  à  Loudun  (Vienne),  par 
les  carmes  dans  leur  église  de  Saint-Hilaire  du 
Martray  :  naturellement,  il  n'a  pas  trouvé  grâce 
devant  le  goût  faussé  de  nos  modernes  vandales, 
et  l'inscription  commémorative  gît  dans  le  pavé 
du  vestibule  du  presbytère. 

Ce  type  ne  peut  convenir  dans  une  église  sécu- 
lière, c'est  pourtant  celui  qu'ont  choisi  les  artistes 
français  du  XVI IL  siècle  et  ils  l'ont  sécularisé 
en  supprimant  les  portes  latérales  et  en  emprun- 
tant aux  basiliques  l'idée  du  baldaquin. 

Le  vrai  type  de  l'autel  romain  est,  depuis  le 
XV"  siècle,  celui  qui  se  rencontre  partout,  aux 
grandes  nefs  comme  au.x  chapelles:  autel  dégagé, 
adossé  à  un  retable  monumental,  plaqué  contre 
la  muraille.  Ce  retable  déborde  sur  l'autel  et  au 
centre,  flanqué  de  colonnes,  est  appliquée  une 
grande  toile  ou  parfois  une  niche  avec  statue. 
En  conséquence,  le  chœur  se  trouve  en  avant,  et 
le  clergé  peut  être  vu  de  l'assemblée  des  fidèles. 

X.  B.  DE  M. 

cix.  —  ffiaGcaran,  cUàjiic  b'Hijcn  (  1 703). 

Inventaire  du  viobilicr  de  Jules  Mascaron,  évê- 
que d'Agen,en  170J,  par  M.  Tholin  {Bullet.  arch. 
du  Comité  des  trav.hist.,  1890,  p.  II1-130). 


Ce  document  a  de  l'importance,  et  je  regrette 
qu'il  ait  été  tronqué  volontairement.  Une  sélec- 
tion est  toujours  fort  délicate  à  faire,  et  ce  que  l'on 
passe  et  qui  semble  de  «  médiocre  intérêt  »  est 
précisément  ce  que  d'autres  peuvent  rechercher. 
Par  exemple,  la  note  relative  à  «  une  énuméra- 
tion  de  cordons  de  soie,  de  ceintures,  de  gants  », 
montre  une  série  d'objets  qui  auraient  eu  pour 
moi  un  attrait  particulier  au  point  de  vue  du 
costume  épiscopal. 

M.  Darcel,  p.  XXIII-XXIV,  dans  une  introduc- 
tion substantielle,  a  fixé  le  sens  de  certains  mots 
et  déterminé  plusieurs  usages.  J'irai  plus  loin  en 
citant  les  expressions  qui  devront  trouver  place 
dans  le  Glossaire co'm'^XçX  qu'appellent  les  inven- 
taires. 

Alainanl.  —  «Trois  douzaines  d'assiettes  ala- 
manls,  aux  armes  dudit  feu  seigneur  évesque. 
Six  petits  plats,  aussi  alamanls.  Deux  moyens 
plats  potagers  alamanls.  Un  grand  plat  potager 
alamanls  »  (n°s  259,  260,  263,  264,  265). 

Amarante  i^'). —  «  Plus,  une  autre  garniture 
de  lit,  contenant  six  rideaux  de  tabis  ainaraiite, 
ciel  délit  et  soubassement  de  mesmes,doubléi  de 
toille  rouge  »  (n°  42). 

Bague.  —  «  Plus,  dans  un  étuy  de  chagrin  à 
bagues,  s'est  trouvé  deux  grands  1  ubis,  montés 
sur  leurs  bagues  d'or,  avec  deux  émeraudes,  gar- 
nies chacune  de  six  petits  diamants.  Plus,  dans 
une  petite  boëte  d'argent,  s'est  trouvé  une  grande 
bague,  sur  laquelle  est  montée  une  grande  ama- 
tiste  avec  six  diamants  »  (n°s  230,  231).  L'anneau 
épiscopal  admet  toutes  les  pierres,  moins  le 
saphir,  qui  est  exclusivement  réservé  aux  cardi- 
naux :  l'émeraude  et  l'améthyste  conviennent 
particulièrement  à  l'évêque,  dont  les  couleurs 
principales  sont  le  vert  et  le  violet.  La  pierre  du 
chaton,  pour  le  distinguer  des  prélats  inférieurs, 
est  entourée  de  brillants. 

Bonnet  carré.  —  «  Plus,  un  bonnet  carré,  avec 
sa  toupe  {^)  de  soie.  »  Le  portrait  de  Bossuet,  au 
Louvre,  donne  la  forme  e.xacte  de  la  coiffure 
sacerdotale  à  cette  époque  :  carré  à  l'origine,  le 
bonnet,  qui  n'est  qu'une  barrette  déformée,  est 
devenu  rond  ;  plat  dans  le  principe,  il  tend  à 
pyramider.  Une  grosse  touffe  le  couronne:  le 
rédacteur  écrit  toupe,  peut-être  pour  houppe. 

Cabaret.  —  «  Un  cabaret  à  la  Chine  avec  trois 
porcelaines  et  leurs  soucoupes  »  (n°  306).  A  la 
Chine  s'entend  ici  d'un  récipient  en  imitation  du 
style  chinois,  comme  les  deux  cabarets  en  tôle 
peinte  qui  sont  aux  Châtelliers  (Deux-Sèvres). 
Quant  à  la  porcelaine,  elle  pouvait  être  authen- 

1.  'S..4maraKte,  teinture  qui  imite  la  couleur  de  cette  fleur j>  ( Dict. 
de  Trévoux). 

2.  Houppe. 
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tique.  «  Plus,  un -petit  cabaret   de   bois,  peint  en 
ébène,  avec  ses  quatre  pieds  »  (n°  58). 

Cafat.  —  «  Huit  pièces  de  tapisserie  de  toille 
cafat  »  (n°  234). 

Camail.  —  «  Plus,  huit  camails,  savoir  sept  vio- 
lets et  un  noir  »  (n°  217).  Camail  n'est  pas  l'ex- 
pression propre,  car  ce  mot  s'applique  surtout  au 
vêtement  qui  porte  un  capuchon,  mozeite  est  le 
vrai  terme  liturgique.  Le  violet  était  pour  les 
jours  ordinaires  et  le  noir  pour  les  temps  de  pé- 
nitence et  de  deuil, comme  Avent, Carême, Vigiles, 
Quatre-Temps,  offices  funèbres.  De  même,  les 
cardinaux  ont  le  rouge  et  le  violet. 

Canevas  (').  —  «  Six  fauteuils  de  bois  en  me- 
nuiserie, garnis  de  canevas.  Un  grand  tapis  de 
canevas,  doublé  d'une  toile  verte.  Plus,  la  garni- 
ture de  dix  chaises,de  canevas  de  deux  différents 
ouvrages.  Un  bois  de  lit  de  noyer  à  colonne  torse, 
garni  d'un  canevas  à  onde  de  plusieurs  couleurs 
en  soie  et  laine  »  (n°s  1 3,  30,  43,  5  i  ). 

Chaise  à  porteurs,  —  «;  Une  chaise  à  porteurs, 
aux  armes  dudit  feu  seigneur,  doublée  d'une 
moire  verte  fort  usée  »  (n°  296). 

Chagrin.  —  Il  fut  mis  à  la  mode  par  les  jansé- 
nistes, qui  aimaient  la  couleur  noire.  «  Plus,  un 
compas  avec  sa  suite  dans  un  estui  de  chagrin. 
Plus,  une  tabatière  d'argent,  couverte  de  chagrin. 
Une  paire  de  tablettes  de  chagrin  noir,  garni  de 
clous  d'or, avec  son  aiguille  aussi  d'or.  Plus,  deux 
petits  flacons  d'argent  et  un  petit  bassin  aussi 
argent,  aux  armes  dudit  feu  seigneur,  le  tout  dans 
un  étui  de  chagrin.  Deux  estuis  de  chagrin  avec 
leurs  cizeaux  »  (n°s  114,  122,  137,  211,  300). 

Citron.  —  «  Plus,  une  garniture  de  lit  en  bro- 
derie, composée  de  huit  rideaux,  doublé  d'un 
brocard  couleur  de  citron,  à  feuillage  blanc  et 
bleu,  avec  le  tour  de  lit  et  soubassement  de  même. 
Plus,  une  autre  garniture  de  lit,...  doublée  d'un 
tafetas  couleur  de  citron.  Six  autres  fauteuils  et 
six  chaises,  façon  de  la  Chine,  ayant  les  extré- 
mités dorées,  garnis  avec  leurs  coussins  de  damas 
couleur  de  citron  »  (n°s  32,  40,303). 

Coco  (2).  —  «  Plus,  une  boite  de  coco,  avec  sa 
garniture  et  son  pied  d'argent»  (n°  146). 

Couteau  à  papier.  —  «  Un  couteau  d'ivoire  à 
couper  du  papier  »  (n»  300). 

Crèche. —  «  Plus,  une  crèche,  en  sculpture  dorée, 
avec  huict  glaces,  avec  un  petit  JÉSUS  couché 
sur  sa  croix  »  (n°  161). 

Cafard  {^).  —  «  Plus,  une  grande  pièce  de  ta- 

1.  «  Canevas,  grosse  toile  et  serrée  dont  on  se  sert  pour  doubler  les 
pourpoints  et  les  corps  de  jupes  pour  les  tenir  en  état  )>  {  Trév.J. 

2.  <C  Coco,  arbre  des  Indes,  qui  est  une  espèce  de  palmier.  Coco  se 
dit  aussi  du  fruit  et  du  bois  de  cet  arbre.  Un  chapelet  de  coco  » 
(Dicl.  de  Trév.J. 

3.  «  Cafard  se  dit  d'une  espèce  de  damas  ou  de  satin.  Le  véritable 
damas  cafard  est  tout  de  fil,  mais  le  damas  cafard  ordinaire  est  celui 
dont  la  trame  est  seulement  de  fil  et  les  chaînes  de  soie  et  qui  se 
manufacture  en  Flandres  »  (Trév.J. 


pisserie  et  deux  bandes  de  damas  cafard  descen- 
dant jusqu'au  bas.  Huit  pièces  de  tapisserie  de 
damas  cafard.  Plus,  trois  caquetoires,  garnis  de 
damas  cafard  »  (n^^  loi,  253,  258). 

Damier.  —  «  Sur  laquelle  table  (bois  de  noyer, 
pièces  rapportées)  s'est  trouvé  un  damier  d'ébène 
et  yvoire,  garni  de  dames  d'yvoire  et  d'ébène, 
dans  lequel  damier  s'est  trouvé  un  jeu  d'échecs 
avec  deux  cornets».  Ce  damier  est  connu,  et  il 
en  existe  encore  de  ce  genre  dans  les  anciennes 
maisons  bourgeoises.  Trois  jeux  étaient  réunis 
dans  la  même  boîte  :  pions  pour  le  jeu  de  dames, 
écJiecs  et  cornets  pour  le  jeu  de  trictrac.  Au  dehors 
étaient  les  échiquiers  pour  dames  et  échecs  ;  au 
dedans,  les  pointes  pour  le  trictrac,  la  boîte  étant 
ouverte. 

Double.- —  Il  s'agit  d'ornements  à  deux  faces, 
combinant  le  violet  et  le  vert,  le  blanc  et  le  rouge, 
le  violet  et  le  rouge,  le  violet  et  le  blanc.  «  Plus, une 

chasuble de  moire  blanche,  doublée  d'une 

moire  rouge,  brodée  d'une  petite  broderie  en  or 
et  soie.  Plus,  une  autre  chasuble,  de  moire  violette, 
. . .  dou'olée  d'une  moire  verte,  avec  une  petite  bro- 
derie en  or,  argent  et  soie.  Plus,  une  chasuble,  de 
moire  verte,  doublée  d'une  moire  blanche,... 
garnie  d'une  petite  broderie  d'or.Plus.une  chappe, 
de  moire  violet,  doublée  de  moire  rouge,  avec 
une  petite  broderie  d'or  et  soie.  Plus,  une  autre 
chappe,  d'une  moire  violette,  doublée  d'une  moire 
blanche,  avec  une  petite  broderie  d'or,  argent  et 
soie  et  un  petit  galon  tout  autour.  Plus,  une  autre 
chape  de  moire- d'argent,  doublée  d'un  tafetas 
blanc,  brodée  d'une  broderie  en  or  »  (n°5  218,  219, 
22 1 ,  223,  224,  225  ;  voir  aussi  les  n°5  222,  226,227). 
Les  évêques  se  servent  encore  de  ces  ornements 
doubles,  surtout  pour  leurs  visites  pastorales  ;  le 
procédé  est  plus  économique  et  le  transport  plus 
facile. 

Falbalas  C^).  —  «  Plus,  trois  portières,  avec  leurs 
falbalats,  d'un  ouvrage  velousté  rouge  à  fleurs 
blanches  »  (n^  86). 

Gorge. —  «  Sous  l'escalier   de  bois, vingt 

cartes  géographiques,  treize  gorges  et  trois  estam- 
pes. Quinze  estampes  ^^^&\i&s  gorges  »  (n^^  232, 
300). 

Impériale. —  «  Un  chaslit  de  bois  de  noyer, 
garni  de  quatre  rideaux  et  quatre  bonnes  grâces 

de  damas  rouge  cramoisi l'impérialle  aussi  de 

mcsme  étoffe,  garni  d'un  galon  d'or  ;  à  laquelle 
impérialle  sont  quatre  pommes  (=),  scavoir  une  à 
chaque  coin,  aussi  damas  rouge  cramoisi  »  (n°9). 

Lanterne.  —  «Plus,  une  petite  lanterne,  en  fili- 

1.  '«  Falbala,  bande  d'étoffe  plissée  et  festonnée  que  les  femmes 
portent  avec  leurs  robes,  leurs  jupons,  leurs  écharpes  »  (Trév.J.  Il 
faudra  désormais  y  ajouter/tf/-//tVr.t. 

2.  «  Fomme  se  dit  aussi  des  ouvrages  de  l'art  taillés  en  rond.  On 
appelle  dans  les  meubles  une  pomme  de  lit»  (Trév.J.  — Voir 
Œuvres,  1. 1,  p.  67,  n"  196. 


Betjue  Des  tntjentaîres. 
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granne  d'argent  »  (no  148).  Lanterne  est  une 
expression  figurée,  car  il  ne  s'agit  pas  d'un  objet 
pour  l'éclairage,  mais  d'un  joyau  ou  bibelot  ayant 
la  forme  d'une  lanterne.  A  l'exposition  de  Tours, 
en  1890,  j'ai  vu  une  lanterne  de  ce  genre,  que  l'on 
appellerait  plutôt  un  petit  temple  ;  à  l'intérieur 
était  une  statuette  de  Vénus. 

Lunettes  (').  —  «  Un  étui  commun  avec  ses 
lunettes  »  (no  300). 

Mitre.  —  «  Deux  boëtes  (2),  dans  une  desquelles 
s'est  trouvé  deux  mitres,  l'une  toile  d'or,  l'autre 
d'argent  ;  plus,  trois  autres  mitres  dont  deux  en 
broderie,  rehaussée  l'une  en  or  et  l'autre  en  argent 
et  l'autre  commune.  Plus,  une  autre  mitre  com- 
mune de  moire  d'argent.  Et.  dans  l'autre  boéte, 
deux  autres  mitres,  l'une  toille  d'or  et  l'autre 
d'argent,  fort  usées  »  (n°s  1S7,  188,  189).  Nous 
avons  ici  les  trois  mitres  prescrites  par  le  Céràno- 
nialdes  cvcques:  la  mitre  précieuse,  qui  est  brodée; 
la  mitre  de  toile  d'or,  qui  correspond  à  Vauriphry- 
giata  et  la  mitre  simple,  qui,  au  lieu  de  toile, 
emploie  le  drap  d'argent. 

Rochet. —  «  Un  rochet  de  toille  fine,  avec  un 
point  de  France  (3).  —  Un  autre  rochet,  mesme 
toille,  avec  un  point  d'Aurillac.  Plus,  un  autre 
rochet,  mesme  toille,  avec  un  point  de  France. 
Plus,  un  autre  rochet,  mesme  toille,  avec  un  point 
d'Angleterre  »  (no^  190-193). 

Sablier.  —  «  Plus,  un  sablié,  cadre  de  cèdre. 
Plus,  un  petit  sablier,  aussi  d'argent»  (n°5  88, 121). 

Sentence.  —  «  Douze  sentences,  avec  leurs 
cadres  en  bois  de  cèdre  en  sculpture  »  (n°  242). 
Ces  sentences  sont  peintes  sur  bois,  comme  à 
l'hôpital  d'Angers,  ou  sur  vélin,  comme  j'en  ai 
rencontré  en  Poitou. 

Souci.  —  «  Plus, deux  rideaux  de  tafetas  rayé, 
rouge  et  souci,  avec  leurs  falbaras  »  (n°  33). 

Tapisserie.  «  Tapisserie  d'haute  lisse  d'Ouden- 
arde  (•*),  esteig  fin  (5),  en  paysages,  en  quatre 
pièces  entières  et  une  coupée  en  deux.  Plus,  une 
autre  tenture  de  tapisserie  verdure  d'Aubusson, 
consistant  en  dix  pièces.  Six  pièces  de  tapisserie 
Aubusson  commune. Un  grand  tapis  d'Aubusson, 
doublé  de  toile  »  (n^s  10,  46,  168,  322). 

Therniomctre.  —  «  Plus,  un  thermomètre  à 
quadre  doré.Plus,  un  thermomètre  »  (n°»  83,  254). 

X.  B.  DE  M. 

1.  Œuvr.,X.  I,  p.  566,  au  mot  lunettes. 

2.  Œiivr.,  t.  ni,  p.  257. 

3.  «  Foint,  terme  de  manufacture  de  dentelles.  On  le  dit  de  toutes 
sortes  de  dentelles  et  passemens  de  fil  faits  à  l'aiguille,  comme  point 
de  Prance,  point  de  Vetiisc.  Quelquefois  on  le  dit  aussi  de  celles  qui 
sont  faites  au  fuseau,  comme  quand  on  à\\.  point  d' Angleterre,  point 
de  Mali  nés  »  fTrév.J. 

4.  «  Oudenarde,  nom  d'une  ville  des  Pays-Bas considérable 

par  son  commerce  et  les  belles  tapisseries  qu'on  y  fabrique.  Se  dit 
tout  court  des  tapisseries  que  l'on  fabrique  à  Oudenarde  »  fTrév.J. 
Je  signalerai  deu.K  tapisseries  de  ce  genre  au  château  des  Forges 
(Deux-Sèvres). 

5.  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Glossaire  archéologique. 


ex.  —  JIc  i:f|cV''iïîcr  b'erOciif  (1709). 

Inventaire  et  vente  des  meubles  du  chevalier 
d'Elbeuf,  au  Mans,  par  Esnault,  dans  le  Bulletin 
arclicologique  du  Comité  des  travaux  historiques, 
1889,  p.  28-30. 

M.  Darcel  a  analysé  ce  document  ("p.  2-3),  et 
insiste  sur  les  tapisseries  et  la  faïence.jene  m'ar- 
rêterai qu'à  quelques  mots  : 

Carie.  «  Un  grand  miroir,  avec  sa  carie  et  un 
fronton  avec  pièces  rapportées  ».  Ce  mot  n'est  pas 
dans  le  Glossaire  archéologique  ;  il  équivaut  à  carré 
et  signifie  cadre.  On  connaît  ces  glaces  en  deux 
parties,  où  le  fronton,  qui  surmonte  le  cadre,  est 
rapporté.  Carie  se  dit  encore  en  Poitou  d'un  ciel 
de  lit  et  des  châssis  à  cordes  tressées  sur  lequel 
pose  la  paillasse. 

Fourreau,  synonyme  de  housse ,-aczç^^\.\ox\  incon- 
nue au  Glossaire  :  «  Douze  chaises  de  broderie  de 
roze,  avec  leurs  fourreaux  de  lingette  couleur  noi- 
sette et  deux  fauteuils  de  mêine.  » 

Furie  manque  aussi  au  Glossaire .'  «  Une  robe 
de  chambre,  véritable  indienne,  dite  furie  ». 
L'expression  ne  se  rapporte  pas  à  l'étoffe,  qui  est 
de  l'indienne,  mais  au  vêteinent  lui-même.  Furie 
serait-il  l'équivalent  de  co/n  de/eu  ? 

Loterie:  «  Unze  billets  de  la  loterie  d'Angers  ». 
Le  chanoine  Corblet  écrivait,  en  1861,  dans  la 
Revue  de  V Art  chrétien,  p.  64:  «M.  Barbier 
de  Montault  possède  un  placard  imprimé,  daté 
du  i^r  août  17 15,  qui  annonce  une  loterie  que  le 
maire  et  les  échevins  d'Angers  avaient  obtenue 
du  roi  pour  la  réparation  du  collège  de  cette 
ville  et  de  sa  chapelle.  Les  billets  étaient  de 
35  sols  et  devaient  produire  300,000  livres,  dont 
un  prélèvement  de  i5°/o  devait  être  affecté  aux 
travaux  projetés.  Le  plus  gros  VA  était  de  25,000 
livres.  L'autorisation  de  distribuer  des  billets 
n'était  accordée  que  pour  les  généralités  de 
Touraine,  de  Iketagne,  de  Poitou  et  d'Orléans.  » 
La  date  ne  concorde  pas  et  il  n'est  pas  probable 
que  l'émission  ait  été  faite  avant  171 5,  car  le 
placard  ne  semble  pas  se  référer  à  une  concession 
antérieure  :  de  plus,  on  voit  que  le  Maine  n'est 
pas  compris  parmi  les  provinces  où  pouvaient  se 
distribuer  les  billets. 

Mazarine,  plat  rond,  qui  doit  son  nom  au  car- 
dinal Mazarin  :  «  Un  grand  bassin,  deu.x  grands 
plats,  quatre  moyens,  quatre  petites  mazarincs,... 
le  tout  marqué  d'une  croix  de  Lorraine...  le  tout 
d'étain». 

Roze,  laine  couleur  rose  :  «  Une  grande  table 
avec  un  grand  tapy  de  broderie  de  roze». 

X.  B.  DE  M. 
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CXI.  —  ffiardjanb  bc  finns  (1719)- 


l'emprunte  à  la  Curiosité  iDm'crselle,  n°  du  19 
mai  1890,  p.  3,  ce  prospectus  d'un  marchand  de 
Paris,  qui  avait  pour  enseigne,  à  cause  de  son 
nom,  «  Adam,  assis  tout  nu  sous  un  arbre,  dans 
une  attitude  d'admiration  devant  son  créateur». 

ADAM.  —  Marchand,  rue  Saint-Denis,  entre  la  rue  des 
Lombards  et  celle  de  la  Heaumerie,  vis-à-vis  le  Duc  de 
Bourgogne,  tient  magazin  de  : 

1.  Toutes  sortes  de  Gants  et  Mitaines  de  Castor,  de 
Daim,  de  Chamois,  de  Siamoises,  d'Agneau,  de  Chevreau, 
garnis  de  rubans  et  non  garnis  et  généralement  de  toutes 
les  sortes  et  qualitez. 

2.  Eau  de  Berne,  de  Hongrie  et  sirop  de  Capillaire  véri- 
table Montpellier. 

3.  Essence,  Huile  d'amende  douce,  Poudre  à  poudrer, 
Pomade  jaune  et  blanche  de  Provence  pour  les  cheveux. 

4.  Toutes  sortes  de  peaux  de  Chamois,  d'Élan,  de 
Daim,  de  Bouc  et  Mouton,  passées  en  huile  jaune  et  teintes 
de  toutes  couleurs  de  drap,  pour   faire  Vestes  et  Culottes. 

5.  Peaux  de  Chèvres  et  Moutons  pour  doubler  des  Cu- 
lottes. 

6.  Bas  et  chaussons  de  Chamois  pour  homines  et  pour 
femmes. 

7.  Bufles  d'Élan  pour  les  Troupes  et  toutes  autres  sor- 
tes de  Marchandises. 

8.  Et  très  bonne  cire  d'Espagne  fine,  le  tout  à  juste  prix. 
17 rg.  A  Paris.  -X.  B.  DE  M. 


c.xii. —  Bclicrt,  l'Uinjuc  d'Hijcn   (1728). 

Lettre  relative  à  la  succession  de  François  Hé- 
bert, successeur  de  Mascaron,  par  Tholin  {Bull, 
arch.  du  Coin,  des  trav.  hist.,  1890,  p.    131- 133). 

Cette  lettre  négocie  pour  le  successeur  d'Hé- 
bert l'acquisition  de  son  mobilier,  ce  qui  prouve 
que,  dans  les  évèchés,  il  était  personnel  et  devait 
se  renouveler  à  chaque  vacance.  Elle  donne  d'u- 
tiles renseignements  sur  ce  mobilier,  quoique 
rénumération  en  soit  fort  sommaire.  Nous  savons 
aussi  que  cet  inventaire  fut  imprimé  ;  il  y  aurait 
donc  lieu  d'en  rechercher  les  exemplaires  :  «  Il 
y  a  un  imprimé  qui  est  sur  la  presse,  qui  fera 
mention  de  tout  le  contenu  de  l'inventaire,  qu'on 
enverra  à  Bordeaux,  à  Toulouse  et  ailleurs  ». 

Je  retiens  les  mots  suivants,  qui  offrent  quel- 
qu'intérét  liturgique  et  philologique. 

Camail  (•)•  —  «  Il  y  a  un  beau  caiTiail,  qui  sort 
de  la  toilette  de  Madame  de  Bourgogne».  Depuis 
longtemps  on  a  dit  malicieusement  que  la  calotte 
d'un  évêque  se  découpait  dans  la  jupe  d'une 
grande  dame  :  en  voici  la  réalité.  La  mozelte  de 

I.  «  Camail,  petit  manteau  que  les  évêques  portent  par  dessus 
leur  rochet,  qui  ne  s'étend  que  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  II  est 
n)ir  ou  violet.  Il  a  un  capuce.  mais  si  petit  qu'il  ne  peut  couvrir  la 
têie  et  qu'on  le  laisse  abattu  par  derrière,  de  sorte  que  c'est  plutôt  un 
ornement  de  cérémonie  qu'un  hal)it  propre  k  garantir  du  froid  ;  » 
Dis  le  XV"  siècle,  ce  capuce  avait  été  ainsi  rrduit,  de  façon  A  ne  pou- 
voir servir  ;  mais  évidemment  il  rappelle  le  capuchon  |irimitif. 


l'évêque  d'Agen  fut  taillée  dans  la  robe  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  sa  protectrice  :  souvenir 
intime. 

Confessionnal.  —  «  Il  y  a  un  très  beau  confes- 
sionnal »,  placé  sûrement  dans  la  chapelle: 
l'évêque  avait  donc  l'habitude  de  confesser, 
quoique  ce  ne  soit  guère  son  ministère. 

Crucifi.x.  —  «  Il  y  a  un  très  beau  crticifix  très 
grand  d'ivoire  et  un  autre  d'une  moyenne  gran- 
deur». Ces  crucifix  d'ivoire,  souvent  de  grandes 
dimensions,  furent  prodigués  aux  deu.x  derniers 
siècles. 

Lit  à  l'ange.  —  «  Il  y  a  un  lit  à  l'ange  (}),  qui 
est  peu  de  chose  ». 

Mitre.  —  «Il  y  a  huit  mitres  de  toutes  cou- 
leurs ».  Régulièrement,  la  mitre  doit  être  blan- 
che (2)  ou  de  drap  d'or.  Le  X  VI«  siècle  commença 
à  les  assortir  au.x  ornements  :  saint  François  de 
Sales  en  avait  une  rouge,  qui  est  conservée  à 
Rome  dans  l'église  de  la  Trinité  du  Mont.  Celles 
de  l'évêque  d'Agen  pouvaient  être  or,  blanches, 
rouges,  roses,  bleues,  jaunes,  vertes  et  même  vio- 
lettes ;  il  est  regrettable  que  le  scripteur  n'ait  pas 
précisé  ce  qu'il  entendait  par  toutes  couleurs. 

Tabernacle.  —  «  Il  y  a  un  beau  tabernacle 
d'écaillé  de  tortue  escrée  de  métal  de  prince  (3) 
doré  ;  un  beau  tableau  qui  représente  le  bon 
Pasteur,  façonné  et  d'une  belle  donne,  avec  six 
chandeliers.  »  Les  tabernacles  d'écaillé  furent  en 
vogue  au  XVI I"^  siècle  :  un  des  plus  beai4x  en  ce 
genre  est  celui  du  Lycée  de  Poitiers.  La  monture 
était  en  métal,  comme  la  porte  où  figurait  en 
relief  le  bon  Pasteur.  Le  tabernacle  suppose  la 
réserve  eucharistique,  que  Rome  n'autorise  pas 
dans  une  chapelle  épiscopale. 

Tableaux.  —  ■i  Un  nombre  des  plus  beaux  ta- 
bleaux, où  sont  tous  les  évêques  qui  ont  précédé 
avec  les  corniches  ("•)  dorées».  Cette  collection 
de  portraits  existe  dans  plusieurs  évèchés,  par 
exemple  à  Auch,  Langres,  Angers,  Poitiers. 

X.  B.  DE  M. 

cxiii.— cï^^tL^^ubcH,^in^ffîC!,inli^(I734)• 
M.  Henri  Proust  termine  sa  notice  historique 
et  archéologique  sur  le  château  de  Saint-Mesmin- 
la-  Ville  (Deux-Sèvres),insérée  dans  Xn-f. Paysages 
et  monuments  du  Poitou,  1^  livr.,  p.  7-8,  par  des 
extraits  du  mobilier,  en  1734. 

Chaque  chambre  a  son  nom  pour  la  distin- 
guer: ainsi,  «  chambre  verte»,  «  chambre  jaune», 

1.  «  On  appelle  lit  d'ange  celui  ijui  n'a  point  de  quenouilles  ou  pi- 
liers et  dont  les  rideaux  se  retroussent.  On  l'appelle  encore  lit  à  la 
duchesse  »  (  Dict.  de  Trévou.rJ. 

2.  Œuvr.  comp.,  t.  III,  p.    252. 

3.  «  Prince  métal  ou  métal  de  prince,  composition  de  cuivre  et 
d'élain  qui  ressemble  à  l'or  par  la  couleur  »  f  Trévoux). 

4.  Cadres.  Œuvr.,  t.  I,  p.  558,  au  Vi\o\.corniche, 
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«chambre  du  Bel-Air»  etc.  (').  Les  murs  sont 
tendus  de  tapisseries,  dont  une  dite  «  d'étendue  », 
parce  qu'elle  est  plus  grande  que  les  autres. 

Parmi  les  meubles,  citons  «  un  grand  coffre  où 
sont  les  papiers»,  «  deux  bahuts  »,  «  les  deux 
fenestres  d'un  petit  cabinet  où  sont  les  titres  », 
«  huit  tiroirs  d'un  bureau  fermés  à  clef»,  «  un 
demi-cabinet  dans  lequel  sont  les  pots,  liqueurs 
et  confitures  »,  «un  grand  miroir  »,  «  un  cabinet 
de  bois  de  noyer,  dans  lequel  s'est  trouvé  les 
hardes  du  dit  feu  seigneur  de  la  Guierche  et  une 
malle  dans  laquelle  sont  aussi  des  habits  ». 

X.  B.  DE  M. 

cxiv.  —  X^iort  (1745)- 

Dans  la  Reviie  Poitevine,  1890,  p.  180-187,  M. 
Largeault  publie  le  «  devis  d'un  orgue  de  huit 
pieds  ouvert  »,  pour  l'église  de  Notre-Dame,  à 
Niort  ;  il  est  accompagné  d'un  «  dessin  et 
plan  »,  qui  montre  «  trois  tourelles  et  deux 
plattes  faces  »,  avec  un  «positif».«  On  mettra,sur 
les  trois  tourelles  de  chacun  des  grands  et  petits 
jeux,  un  vase  ou  autre  ornement  propre.»  A  la 
cathédrale  de  Poitiers,  un  ange  surmonte  la  tou- 
relle centrale,  tandis  que  des  vases  garnissent  le 
sommet  des  tourelles  extrêmes.  Les  «deux  buf- 
fets »  sont  en  chêne  :  en  France,  on  laissait  au 
bois  sa  couleur  naturelle.  Les  travaux  de  menui- 
serie sont  confiés  à  «  Pierre  Maupetit,  marchand 
de  bois  et  menuisier»  et  le  décora  «Jean-Bap- 
tiste Hurtault,  sculteur  et  doreur.  »  Le  contrat 
porte  que  «  les  entrepreneurs  observeront  de 
faire  la  sculture  nécessaire  »,  sans  qu'il  soit  ques- 
tion de  dorure.comme  dansles  orgues  d'Italie  (2), 
dont  les  tuyaux  sont  protégés  contre  la  pous- 
sière par  des  volets  ou  rideaux.  A  Niort,  on  se 
servait  de  toile  peinte  :  «  Les  vollets  que  l'on 
pratiquera  pour  la  clôture  du  grand  et  petit  or- 
gue (positif)  seront  faits  avec  la  mesme  cimétrie 
que  le  surplus  de  l'ouvrage  ;  le  plain  des  dits 
volets  sera  formé  de  bonne  toille  neuve,  pinte 
en  bleuf  au  dedans,  semée  d'étoille  en  blanc  en 
quantité  convenable.»  X.  B.  DE  M. 


cxv. 


Bribc  (1770)- 


Quelques  notes  sur  le  couvent  des  Carniclites  et 
la  inanufacture  royale  de  tissus  de  Brive,  par 
L.  Guibert,  dans  le  Bulletin  de  la  Société'  archéolo- 
gique de  la  Corrèse,  1890,  p.  459-468. 

Le  couvent  des  Carmélites,  à  Brive,  ayant  été 
transféré  à  Limoges,  l'adjudication  fut  faite  des 
bâtiments,  en  1770,  à  l'irlandais  Lecler,  qui  y 
établit  une  manufacture  destinée  à  fabriquer  l'ar- 

1.  A  Saint-Loup,  en  1787,  elles  portent  des  numéros  d'ordre,  de 
I  à  14. 

2.  X.  B.  de  M.,  Œiivr.  compL,  t.  II,  p.  483. 


ticle  anglais,  et  spécialement  les  tissus  de  soie, 
avec  mélange  de  fil,  de  coton  et  de  laine,  et  avec 
dessins  par  impression  ». 

Les  tissus  ainsi  fabriqués  sont  nommés  :  silve- 
rets^  cressentincs,  cannelés,  augustines,  gaces,  mous- 
selines, écorces,  siamoises  et  mouchoirs  de  soie 
façon  d'A  ngleterre. 

L'établissement  occupait  212  personnes,  dont 
«  2  graveurs  ou  dessinateurs,  4  imprimeurs,  2 
teinturiers,  4  tireurs  des  couleurs,  i  calendreur 
et  apprêteur  ». 

Aux  archives  de  Limoges  sont  conservés,  dans 
les  correspondances  de  l'inspecteur,  des  échantil- 
lons divers.  Il  y  aurait  lieu  d'en  publier  le  cata- 
logue et  la  description  :  j'espère  que  le  zélé 
M.  Guibert  ne  laissera  pas  ce  soin  à  d'autres  ar- 
chéologues, ce  complément  de  sa  notice  ayant  de 
l'iinportance  au  point  de  vue  de  la  fabrication,  de 
l'ornementation  et  de  la  dénomination  des  tissus. 

X.  B.  DE  M. 

cxvi.  —  Hrcïicliccljc  bE  ffîmitÎLTîï  (1770). 

Visite  de  réduction  de  l'archevêché  de  Taren- 
taise,  aprh  le  décès  de  Mgr  Claude  Hunibert  de 
Rolland,  dans  le  Recueil  des  mémoires  et  documents 
de  l' Académie  de  la  Val d Isère,\?>%y ,X..  II,  p.  18-23. 

Le  document  est  écourté.  L'argenterie  de  table 
comprend  :  «  36  cuillières,  2,6  fourchettes,  36  cou- 
teaux argent,  2  petites  cuillières  et  fourchettes 
argent,  1 1  cuillières  à  café,  couteau  et  fourchette 
à  détailler,  3  cuillières  ou  poches  (louches  .'),  6  à 
ragoût,  2  soupières,  uneécuelle,  un  huillier,  mou- 
tardier, saucier,  jatte  à  café,  2  sallières,  4  compo- 
tiers ». 

De  la  succession  de  Mgr  d'Arvillars,  en  1742, 
il  restait  :  «  Aiguière  et  cuvette  d'argent,  crucifix 
d'argent,  4  chandeliers  d'argent,  clochette  id., 
bougeoir  id.,  2  burettes  id.  usées,  assiète  id.  (■), 
magnifique  calice  en  vermeil,  le  tout  portant  les 
armoiries  d'Arvillars,  2  mitres  ».  Ajoutons  «deux 
croix  pectorales,  un  anneau  d'or  avec  pierre  ». 

Dans  les  appartements,  on  note,  entr'autres 
tableaux,  «  la  Sainte  Famille  »,  «  41  tableaux  des 
archevêques  »  et  «  diverses  peintures  sur  plâtre 
représentant  les  paroisses  de  la  juridiction  tem- 
porelle de  l'archevêché  »,  comme  à  Bénévent. 

«  Il  faut  noter  que  les  principales  fenêtres  seu- 
lement étaient   vitrées,  les   autres  en  châssis  de 
papier,  même  celles  des  prêtres  d'honneur.  » 
(A  suivre.) 

Mgr  X.  Barbier  de  Montault. 


1.  Ce  bassin  plat,  s'il  n'était  pas  affecté   au.\   burettes,  servait  à 
poser  la  calotte  et  l'anneau. 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 
Séance  du  lo  février  i8ç2.  —  M.  Courajod 
présente  le  moulage  de  deux  fibules  en  or  avec 
cabochons  et  grenats  taillés,  de  l'époque  méro- 
vingienne,avec  décor  d'oiseaux.  M.Germain  Bapst 
observe  que  le  décor  d'entrelacs  prend  son 
origine  dans  les  dessins  formés  par  des  nattes  ou 
des  objets  de  vannerie  ;  M.  Ravaisson  MoUien 
appuie  cette  opinion  et  montre  que  le  décor  d'en- 
trelacs a  sa  source  dans  la  nature  ;  M.  Durrieu 
établit  par  des  rapprochements  faits  avec  des 
miniatures  de  manuscrits  de  l'époque  mérovin- 
gienne que,  contrairement  à  l'opinion  de  certains 
savants  allemands,  ces  objets  de  filigranes  a  ver- 
roteries cloisonnées  avec  décor  d'oiseaux  ne 
peuvent  pas  être  ramenés  à  une  date  postérieure 
au  IX<=  siècle.  —  M.  de  Villefosse  présente  la 
photographie  d'une  statuette  d'Epona  en  terre 
cuite  découverte  par  M.  du  Chatellier  à  la  station 
de  la  Tourelle  près  Ouimper.  Il  présente  à  ce 
sujet  quelques  observations  sur  les  figurations 
de  cette  déesse  découvertes  en  Gaule. 

Séance  du  IJ  février.  —  M.  Schlumberger 
présente  un  certain  nombre  d'antiquités  décou- 
vertes à  Azay-le-Rideau,  principalement  un  petit 
char  en  ambre  sculpté  en  ronde  bosse.  — 
M.  Omont  lit  une  communication  sur  le  projet 
de  transport  en  France  de  la  colonne  de  Pompée 
de  la  place  d'Alexandrie  ;  dans  ce  projet,  rédigé 
par  le  consul  de  France  au  Caire,  il  était  proposé 
de  réédifier  la  colonne  en  France  et  de  la  surmon- 
ter d'une  statue  de  Louis  XIV.  —  M.  Durand 
Gréville  communique  le  résultat  de  ses  observa- 
tions sur  la  coloration  des  céramiques  grecques. 

Séance  du  2^  février.  —  M.  de  Baye  commu- 
nique un  certain  nombre  de  carrelages  à  figures  et 
inscriptions  des  ateliers  champenois.  —  M.  Prou 
présente  une  pierre  tombale  conservée  à  litampes, 
œuvre  d'un  tombier  parisien,  Jean  Lemoine  ;  il 
traduit  une  inscription  du  XI''  siècle,  découverte 
à  Bonnay-sur-Loire,  présentant  un  mélange  de 
lettres  grecques  et  latines.  —  M.  Miintz  lit  un 
mémoire  sur  les  modèles  de  Léonard  de  Vinci  ;  il 
démontre  que  Léonard,contrairement  aux  usages 
de  son  temps,  a  souvent  puisé  ses  motifs  auprès 
des  œuvres  antiques  ;  il  signale  le  tableau  de  la 
bataille  d'Anghiari,  dans  lequel  un  cheval  qui 
se  cabre  est  copié  sur  un  camée  antique  du  Musée 
des  Offices  de  Florence.  M.  Miintz  communique 
aussi  une  médaille  représentant  Elisabeth,  du- 
chesse d'Urbin,  dont  les  traits  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  du  portrait  de  «  la  Belle 
Ferronnière  (?)  ». 


Séance  du  2  mars.  —  M.  l'abbé  Duchesne  lit  un 
mémoire  sur  les  textes  les  plus  anciens  relatifs 
à  la  légende  de  sainte  Valérie.  Cette  sainte  était 
païenne  encore,  lorsqu'elle  fut  fiancée  ;  mais  ayant 
été  convertie,  elle  fit  vœu  de  chasteté  et  refusa 
de  se  marier  lorsque  le  moment  en  fut  arrivé  : 
son  fiancé,  furieux,  la  tua,  mais  s'étant  depuis 
converti  à  son  tour,  il  édifia  ses  concitoyens  par 
ses  vertus  et  fut  enterré  avec  sa  fiancée  dans 
la  crypte  la  plus  vénérée  du  pays,  celle  de 
St-Martial,  l'apotre  du  Limousin.  —  M.  l'abbé 
Duchesne  pense  que  cette  légende  repose  sur  des 
monuments  réels,  car  les  tombeaux  de  saint 
Valérie  et  de  son  fiancé  ont  été  vus  dans  la  crypte 
avant  le  temps  où  les  légendes  furent  transcrites. 

M.  Germain  Bapst  fait  une  communication  sur 
les  ballets  à  la  cour  de  France  au  XVF"  et  au 
XVI P  siècle  ;  il  montre  que  les  personnages  les 
plus  grotesques  et  les  plus  monstrueux  y  étaient 
tenus  par  le  roi  ou  par  les  plus  grands  sei- 
gneurs.Un  seul  personnage  historique  paraît  dans 
les  représentations  :  c'est  Jeanne  d'Arc,  dans  un 
costume  du  XVI'^  siècle,  avec  une  large  toque  à 
créneaux  et  à  panaches  blancs  et  tunique  à  plis 
répétés  et  à  crevés. 

Séance  du  ç  mars.  —  M.  le  pasteur  Frossard 
communique  à  la  Compagnie  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  coutumes  locales  fort  anciennes 
et  encore  en  usage  dans  les  vallées  des  Pyrénées; 
il  signale  particulièrement  le  filage  de  la  laine  à 
la  main  avec  la  quenouille,  et  les  chaussures  de 
morceaux  de  cuir  non  façonné. 

Séance  du  16  mars.  —  M.  Mazerolle  démontre 
la  fausseté  de  l'opinion  généralement  admise,  qui 
attribue  à  Nicolas  Priot,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIII,  le  mérite  de  la  découverte 
de  la  frappe  des  médailles  au  balancier.  —  Dès 
le  commencement  du  X  VI'^  siècle,  la  presse  était 
en  usage  en  Allemagne,  où  Henri  II  envoya  l'é- 
tudier :  en  1551,  à  la  suite  des  études  faites  sur 
place,  le  nouvel  outillage  était  établi  et  fonction- 
nait à  Paris,  mais  la  routine  de  la  cour  des  mon- 
naies fit  délaisser  ces  procédés  perfectionnés  pour 
la  frappe  des  monnaiesjusqu'auXVII''siècle,et  ils 
ne  furent  en  usage  que  pour  les  médailles  (').  — 
M.  l'abbé  Duchesne  annonce  que  M.  St-Gérond, 
curé  de  Tipza  (Algérie),  a  fouillé  auprès  de  cette 
ancienne  ville  romaine  une  basilique  romaine 
dont  le  pavé  contient  plusieurs  inscriptions  en 
mosaïque  :  l'une  d'elles  est  l'épitaphe  d'un  évêque 
Alexandre,  l'autre  commémore  les  travaux  qu'il 
fit  exécuter  dans  cet  édifice,  où  pourraient  bien 

I.  V.  à  la  Bibliographie  le  travail  de  M.  de  Vaissière  sur  ce  sujet. 
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avoir  été  réuniesles  sépultures  des  anciensévéques 
de  Tipza.  —  M.  Ravaisson  Mollien  lit  un  mémoire 
sur  la  coiffure  antique  et  explique  que  la  cheve- 
lure de  la  statue  de  l'Apollon  de  Pianbino  n'est 
pas  relevée  mais  séparée  en  deux  et  réunie  à  son 
extrémité  par  un  anneau  d'oi^i  s'échappent  les 
mèches  séparées. 

Séances  des  2j  et  jo  mars.  —  M.  Babelon  lit  un 
mémoire  sur  les  monnaies  frappées  par  quelques 
Grecs  réfugiés  en  Asie  Mineure  sur  le  territoire 
de  l'empire  perse  :  ces  monnaies  sont  celles  de 
Thémistocle  àMagnésie.deGeorgien  à  Gambrium, 
d'Euripthènes  à  Pergame.  —  M.  Ulysse  Robert 
lit  un  mémoire  sur  les  monastères  espagnols  de 
Cluny  au  moyen  âge.  —  M.  Héron  de  Villefosse 
signale  un  certain  nombre  de  monogrammes  du 
Christ  sculptés  en  relief  sur  des  murs  de  plusieurs 
églises  de  la  Loire  et  du  Lot-et-Garonne. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Scaiiceduj  fcvj-ier.  —  M.  Foucart  lit  un  rap- 
port sur  des  inscriptions  copiées  par  M.  Séon, 
vice-consul  de  France  à  Siwas,  et  relatives  à  la 
ville  de  Sébastopolis.  M. Séon  signale, en  outre.des 
débris  de  sculpture  et  d'architecture  encore  visi- 
bles dans  les  ruines.  —  M.  Sophus  Millier,  conser- 
vateur du  Musée  des  antiques  du  Nord  à  Copen- 
hague, communique  à  l'Académie  des  photogra- 
phiesd'un  vase  d'argent  trouvé  en  1891  dans  une 
tourbière  du  Jutland.  La  valeur  du  métal  est  de 
1,500  fr.,  mais  l'intérêt  principal  de  ce  vase, unique 
en  son  genre, est  dans  les  bas-reliefs  qui  couvrent 
ce  magnifique  objet  d'orfèvrerie,  dont  les  motifs 
sont  incontestablement  celtiques.  Ges  bas-reliefs 
représentent,  en  effet,  des  caniyx  (trompettes  à 
têtes  de  dragon),  torques,  sangliers,  enseignes, 
boucliers  à  itinbo.  M.  Millier  considère  comme 
têtes  de  divinités  les  grandes  têtes  ornées  du 
torqzies  qui  forment  une  frise  sur  le  bord  du  vase. 
Au  centre  d'un  des  bas-reliefs  est  un  de  ces  per- 
sonnages à  attitude  bouddhique,  dont  on  a  déjà 
signalé  en  Gaule  plusieurs  représentations.  Parmi 
les  animaux  qui  y  figurent,  il  faut  mentionner 
particulièrement  des  éléphants  africains  et  des 
serpents  à  corne  de  bélier  dont  le  type  est  celtique. 
—  M.  le  docteur  Hamy  offre  à  l'Académie  une 
brochure  de  lui  :  Alexandre  BriDiias,  peintre  et 
ethnograplie  de  la  fin  du  dix-Jmitième  siècle. 

Séance  du  12  février.  —  Le  président  annonce 
à  l'Académie  la  mort  de  M.  A.  Maury,  professeur 
au  Collège  de  France,  ancien  directeur  des 
Archives  nationales,  auteur  de  nombreux  tra- 
vaux d'érudition. 

Séance  du  iç  février.  —  M.  A  Bertrand,  prési- 
dent,lit  une  note  sur  une  statuette  découverte  en 
Serbie,  à  Klichevac,  sur  la  rive  droite  du  Danube; 


M.  Hoernez  attribue  ce  monument  à  l'art 
illyrien,  tandis  que  M.Bertrand  l'attribue  à  l'art 
celtique.  —  Une  dépêche  de  M.  Degrand,  consul 
de  France  à  Andrinople,  annonce  la  découverte 
et  l'ouverture  d'une  chambre  voûtée  construite 
en  pierre  dans  l'intérieur  d'un  tumulus  à  Kirk- 
Kilisseh  près  d'Andrinople  ;  on  incline  à  croire 
que  c'était  là  le  tombeau  de  quelque  chef  tlirace 
des  temps  macédoniens. — ■  M.  G.-B.  M.  Flamant 
lit  une  note  sur  les  pierres  gravées  du  Sud-Ora- 
nais.  —  M.  Germain  Bapst  fait  une  communica- 
tion sur  le  théâtre  en  Italie  au  XV'^'  siècle  ;  il 
expose  la  mise  en  scène  des  théâtres  italiens 
au  XYIi^  siècle  et  décrit  les  décors  exécutés  par 
Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Jules  Romain,  André 
de  Sarto  et  leurs  élèves. 

Séance  du  26 février.  —  M.  Homolle  écrit  que 
les  fouilles  de  Delphis  pourront  commencer  au 
printemps.  —  Des  lettres  de  M.  Geffroy  annoncent 
une  nouvelle  campagne  de  fouilles  à  Selinunte: 
M.  Salinas,  directeur  du  Musée  de  Palerme,  vient 
d'y  découvrir  trois  nouvelles  métopes  représen- 
tant l'une  Europe  sur  le  taureau,  au-dessous 
duquel  un  poisson  symbolise  la  mer;  la  seconde, 
un  grand  sphinx  ailé  ;  la  troisième  est  martelée. 
Ces  sculptures  seraient  du  I1I«  siècle  avant  notre 
ère.  En  outre  les  fouilles  ont  permis  de  retrouver 
l'allée  principale  de  l'Acropole  avec  les  rues 
transversales,  les  soubassements  d'un  temple 
encore  inconnu  et  les  fortifications  d'Hermocrate 
avec  les  meurtrières,  les  galeries  souterraines,  les 
portes  sur  leurs  gonds,  les  tours  et  les  chambres 
des  gardes.  Plusieurs  salles  pavées  en  mosaïque 
viennent  d'être  découvertes  près  de  Rome  à  peu 
de  distance  de  Prima-Porta  et  de  la  villa  de 
Livie. 

A  Rome  on  se  préoccupe  uniquement  de  la 
conservation  des  grandes  galeries  romaines  ; 
dans  un  curieux  livre  de  M.  Phil.  Mariotti,  Zrt 
Legislazione  délie  Belle  Arte,  on  trouve  sur  ce 
sujet  plusieurs  actes  de  fidéi-commis  et  d'anciens 
catalogues  utiles  à  consulter  pour  l'histoire  de 
l'art.  — -  Une  école  hongroise  pour  les  études 
d'histoire  et  d'archéologie  va  être  fondée  à  Rome 
par  la  libéralité  de  Mgr  Fraknoï.second  président 
de  l'Académie  de  Budapest.  Ce  prélat  est  connu 
par  plusieurs  savantes  publications,  d'après  les 
archives  vaticanes,  sur  les  rapports  de  la  cour  de 
Rome  avec  la  Hongrie  au  XV^  siècle  ;  sur  l'in- 
fluence de  la  Renaissance  italienne  dans  ce  pays 
à  la  même  époque  et  sur  Mathias  Corvin.  Le 
nouvel  Institut,  qui  aura  le  même  but  et  le  même 
plan  que  l'École  française  de  Rome,  aura  pour 
siège  une  construction  nouvelle  sur  les  terrains 
acquis  par  Mgr  Fraknoï  aux  portes  du  Janicule, 
dans  l'ancienne  villa  Sciarra.  —  M.  Germain 
Bapst  lit  un  mémoire  sur  les  origines  du  théâtre 
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en  Europe  et  notamment  en  Angleterre,  en  Es- 
pagne et  en  Pologne. —  M.  Deloche  annonce  que 
la  commission  du  prix  Duchalais  (numismatique 
du  moyen  âge)  a  décerné  le  prix  de  1892  à  l'ou- 
vrage de  M.  Adrien  Blanchet,  intitulé  :  Niiinis- 
matiqnedu  moyen  Age,  2  volumes,  avec  atlas   ('). 

Séance  du  4.  mars. —  M.  Schlumberger  présente 
un  certain  nombre  d'amulettes  de  l'époque  by- 
zantine et  portant  l'effigie  du  roi  Salomon  et  d'un 
ange   bienfaisant,  exterminateurs  des   maléfices. 

Séance  du  11  mars.  —  M.  Germain  Bapst  con- 
tinue la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  origines 
du  théâtre  européen.  En  Russie,  jusqu'au  XYII*^ 
siècle  on  ne  connaît  que  les  Mystères  ;  à  partir 
de  cette  époque,  les  théâtres  des  pays  du  Nord 
imitent  ceux  de  l'Europe  centrale  ;  les  usages 
allemands  et  français  sont  introduits  dans  ces 
centrées  par  suite  de  la  guerre  de  Trente  Ans. 
La  reine  Christine,  à  peine  sur  le  trône,  fait 
représenter  les  mêmes  ballets  qu'à  la  cour  de 
France.  —  M.Adrien  Blanchet  communique  un 
groupe  en  terre  cuite  récemment  trouvé  à  Saint- 
Honoré-les-Bains  (Nièvre),qui  représente  Vénus 
debout,  entourée  de  petits  génies. 

Le  Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  La 
réunion  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des 
départements  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  mardi 
7  juin. 

En  prévision  de  cette  réunion,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  adressé  aux  recteurs  une 
circulaire  au  sujet  de  la  communication  préalable 
des  manuscrits  au  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques.  Nous  relevons,  dans  cette  circu- 
laire, le  passage  suivant  : 

«La  Commission  centrale  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientitiques  s'est  vivement  préoccupée,  durant 
ses  dernières  séances,  de  la  forme  dans  laquelle  les  com- 
munications de  MM.  les  délégués  des  Sociétés  savantes 
dei'raientêtre  faites  au  Congrès  de  la  Sorbonne.S'en  réfé- 
rant aux  résultats  des  précédentes  réunions,  elle  a  été 
d'avis  qu'aucune  lecture  ne  serait  admise  si  les  auteurs,  au 
préalable,  n'avaient  soumis  leurs  manuscrits  au  Comité. 

«  Vous  le  savez, monsieur  le  recteur,mon  administration 
s'est  efforcée,  depuis  quelque  temps,  de  donner  aux  réu- 
nions annuelles  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des 
départements  le  caractère  d'un  véritable  Congrès.  Il  m'a 
paru,  et  il  me  semble  plus  que  jamais  indispensable,  que 
les  théories  ou  les  découvertes  scientifiques  nouvelles 
soient  l'objet  d'un  débat  contradictoire,  et  que  les  mem- 
bres du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques 
puissent  y  prendre  part  en  toute  connaissance  de  cause. 

«  Pour  réaliser  ce  programme,dont  la  portée  et  l'intérêt 
ne  vous  échapperont  point, il  est  essentiel  que  les  membres 
du  Comité  soient  mis  à  même  d'apprécier  par  avance  les 
sujets  qui  seront  traités  devant  eux,  ainsi  que  les  dévelop- 
pements et  les  observations  qu'ils  comportent.  » 

t.  Les  ouvrage.s  présentés  sont  :  Le  Système  modulaire  et  les  pro- 
portions dans  l' architecture  grecque,  par  M.  Cli.  Ctiipiez  ;  et  un 
mémoire  de  M.  Lombard-Dumas  sur  Trois  mégalithes  sculptés  dans 
le  département  du  Gard. 


Société  d'art  et  d'histoire  de  Liège.  — 
Le  23  mars,  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de 
Mgr  Doutreloux,  l'inauguration  solennelle  du 
Musée  diocésain  de  la  Société  d'art  et  d'histoire, 
dans  un  local  dépendant  de  la  cathédrale  de 
Liège,  sis  à  l'étage  des  cloîtres  et  mis  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  par  Sa  Grandeur.qui  témoigne 
d'une  haute  sollicitude  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  développement  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  dans  son  diocèse.  C'est  d'ailleurs  de  tra- 
dition dans  le  diocèse  de  Liège,  comme  l'a  fait 
ressortir  en  bons  termes  Mgr  Rutten.  Erard  de 
la  Marck,  dit-il,  aurait  créé  dans  la  ville  des 
princes-évêques  un  Musée  de  chefs-d'œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture,  si  la  mort  n'était  venue 
l'arrêter  dans  ses  projets.  C'est  sa  pensée,  en 
quelque  sorte,  qui  vient  d'être  réalisée.  Grâce  à 
Mgr  Doutreloux,  l'église  cathédrale  de  Liège 
n'aura  plus  à  envier  aux  cathédrales  de  Stras- 
bourg, d'Utrecht,  de  Munster,  de  Cologne  et  à 
tant  d'autres,  un  Musée  diocésain  pour  conserver 
les  trésors  artistiques  des  ancêtres.  Désormais, 
les  élèves  du  séininaire  pourront  y  venir  chercher 
les  applications  pratiques  des  leçons  d'archéolo- 
gie qui  leur  sont  données  depuis  plusieurs  années, 
et  le  clergé  liégeois  comme  les  laïcs,  s'éprendront 
de  plus  en  plus  du  culte  de  l'art  et  de  l'histoire. 

L'organisation  du  Musée,  dont  les  matériaux 
étaient  depuis  longtemps  déjà  en  grande  partie 
recueillis,  est  une  tâche  dévolue  à  la  Société  d'art 
et  d'histoire.  Ce  Musée  est  placé  sous  la  direction 
du  conservateur  diocésain,  M.  le  chanoine  Dubois, 
qui,  dans  un  rapport  plein  de  charme,  a  en  quel- 
que sorte  étalé  devant  l'assemblée  l'intéressant 
sommaire  dés  collections  déjà  existantes,  où 
déjà  Ch.  de  Linas,  MM.  Langmeister  et  L.  Cou- 
rajod  ont  fait  bonne  moisson  ('). 

La  section  d'art  de  la  Société  liégeoise  a  pour 
président  M.  J.  Helbig,  le  Directeur  de  la  Revue 
de  l'Art  chrétien,  et  l'inspirateur  du  mouvement 
d'art  religieu.x  qui  se  développe  avec  succès  sur 
les  rives  de  la  Meuse.  Sous  son  impulsion,  la 
section  d'art  a  beaucoup  fait  déjà  pour  la  conser- 
vation des  monuments  de  l'art  local  ;  elle  s'est 
appliquée  aussi  à  faire  connaître  l'esprit  par  le- 
quel cet  art  s'est  manifesté.  L'art,  comme  l'a  dit 
M.  Helbig,  et  l'art  chrétien  surtout,  vit  de  tradi- 
tions :  il  a  besoin  de  se  rattacher  sans  cesse  aux 
meilleures  époques,  à  celles  où  la  foi  l'inspirait 
directement;  les  grandes  œuvres  du  passé  datent 

I.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  signaler  ici  les  pièces  notables 
du  Musée  liégeois. 

Citons  le  tombeau  géminé  de  Conniiixlieim.  près  de  Tortgres 
(ni«s.),  I7;t'«t'5A7  ;«ï.vi/i?.  d'un  légionnaire  de  Trajan,  des  bijoux  mé- 
rovingiens, une  garniture  d'.Agnus  Dei.  don  de  Mgr  Doutreloux,  une 
remarquable  collection  de  croix  d'autel,  le  peigne  liturgique  d'un 
contemporain  de  saint  Lambert,  un  belle  série  de  cuves  baptismales, 
une  belle  sedes  safienliir  du  XVI''  siècle  sauvée  du  sac  de  la  cathé- 
drale par  le  dévouement  d'une  femme  du  peuple,  une  série  des 
pierres  sculptées  qui  caractérisent  l'art  des  sculpteurs  liégeois,  etc. 
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de  cette  époque  dans  la  principauté  de  Liège 
comme  ailleurs.  Aussi  a-t-on  été  bien  inspiré,  de 
placer  le  nouveau  Musée  à  l'ombre  de  la  cathé- 
drale. M.  Helbig  a  profité  de  la  présence  à  la 
fête  de  nombreux  ecclésiastiques,  pour  réveiller 
leur  sollicitude  à  l'égard  de  leurs  trésors  artis- 
tiques et  pour  les  mettre  en  garde  contre  les 
dangers  que  le  commerce  des  antiquités  fait 
courir  à  l'ancien  mobilier  des  églises. 

M.  le  professeur  G.  Kurth,  président  de  la 
section  d'histoire,  a  pris  la  parole  à  son  tour,  et 
montré,  dans  un  discours  magistral,  quelle  est 
en  quelque  sorte  la  fonction  sociale  d'une  Société 
de  ce  genre.  Sa  mission,  telle  du  moins  qu'elle 
est  comprise  à  Liège,  comporte  moins  la  lutte 
scientifique  contre  l'erreur,  que  la  poursuite  dés- 
intéressée de  la  Vérité  ;  l'édifice  de  la  science 
chrétienne  est  un  temple  plutôt  qu'un  arsenal. 
L'Eglise,  qui  a  créé  les  Universités  et  cultivé 
toutes  les  sciences,  a  pour  l'histoire  une  juste 
prédilection,  car  elle  vit  dans  le  temps,  elle  a 
derrière  elle  un  passé  de  près  de  2000  ans  ;  elle 
a  besoin  de  rester  en  possession  de  ce  passé  au 
moyen  de  ses  souvenirs,  elle  a  besoin  de  trans- 
mettre ses  traditions,  ses  preuves,  aux  générations 
successives,  et  l'histoire  est  son  domaine. 


Puis,  se  plaçant  au  point  de  vue  actuel  et  local, 
l'orateur  montre  le  rôle  élevé  que  le  passé  assigne 
à  la  Société  qu'il  préside  si  dignement. 

M.  J.  Demarteau,  enfin,  signale  l'approche  du 
douzième  centenaire  du  martyre  desaint  Lambert, 
c'est-à-dire  de  l'événement  dominant  de  l'histoire 
de  la  principauté,  et  il  rappelle  la  grandeur  du 
culte  de  cet  apôtre,  qui  a  rayonné  dans  toute  la 
chrétienté.  De  nos  jours  140  églises  lui  restent 
dédiées  en  Belgique,  autant  peut-être  à  l'étranger. 
Si  quelqu'un  des  ancêtres  si  dévots  à  saint  Lam- 
bert revenait  aujourd'hui  de  sa  cité,  il  n')'  trou- 
verait plus  ni  une  église,  ni  une  confrérie,  ni 
même  un  autel  à  son  honneur. 

M.  Demarteau  demande  la  formation  d'une 
commission  du  centenaire  du  patron  de  Liège,  et 
trace  le  programme  magnifique  de  ses  travaux  : 
dans  ce  programme  l'art  prend  une  belle  place  à 
côté  de  l'histoire  et  de  la  piété.  —  C'était  du  reste 
correspondre  à  la  pensée  de  Sa  Grandeur,  qui  a 
déjà  confié  au  maître  restaurateur  de  l'art  chré- 
tien en  Belgique,  le  baron  Béthune,  et  à  l'habile 
émailleur  VVilmotte,  le  soin  de  préparer  la  châsse 
monumentale  où  les  reliques  du  grand  saint 
seront  désormais  conservées. 

L.  C. 
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INSCRIPTIONS  DE  LA  VILI-E  DE  SAINT- 
MAIXENT,  par  Louis  Lévesque,  directeur  de  la 
Revue  Poitevine  et  Sainto?igeaise.  —  Saint-Maixent,imp. 
Ch.  Reversé,  in-S"  de  120  pp.,  avec  gravures  dans  le 
texte  et  hors  texte.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
de  Statistique  des  Deux-Scvres,  année  1891.) 

»Aint-Maixent  est  aujourd'hui  un 


^  simple  chef-lieu  de  canton   du  dé- 
I  parlement desDeux-Sèvres," — beau- 
»  coup  plus  considérable,  il   est  vrai, 
rf5«*«i^'^iè  ^"^  '^^  sous-préfectures   du   même 
département,  et  connu   partout  pour  son   école 


militaire.  Au  moyen  âge  et  sous  l'ancien  régime, 
ce  fut  un  des  centres  les  plus  importants  du 
Poitou,  grâce  surtout  à  son  abbaye  bénédictine. 
L'église  abbatiale  existe  toujours,  de  même 
que  les  anciens  bâtiments  monastiques  (trans- 
formés en  caserne)  et  la  crypte  en  partie  mérovin- 
gienne à  date  certaine  (684)  de  l'ancienne  église 
Saint-Léger.  —  L'église  Saint-Saturnin  et  le 
château  ont  été  démolis.  Démolies  également 
presque  tout  entières,  et  il  n'y  a  pas  très  long- 
temps, de  vieilles  halles,  dont  la  date  de  construc- 
tion était  connue  d'une  manière  précise. 


HlCREaVIESClT  SC 
MAXENT!VSA)1VT( 
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3\/^HIRaJ0  PA1IMNÂi<f  "EE' 


Bi^TîSMATe 


SACRO 


Inscription  du  tombeau  de  saint  Maixent,  à  Saint-Maixent  (Deux-Sèvres). 


En  outre  de  sa  crypte  de  Saint-Léger  et  de 
son  église  paroissiale,  la  plus  vaste  du  départe- 


ment des  Deux-Sèvres  (Xll^et  XVI I^  siècles), 
Saint-Maixent    offre    à    l'archéologue    plusieurs 


HICPOSW: 
TEODEBMVS':OSSA'EI€T 
CViVSBROVLVSECŒ  LOCVS 
SED  G  ^ÊREM^MVMSHICHÂBE 


AJ11F!£VS  ET 

Inscription  du  tombeau  de  saint  Léger,  à  Saint  Maixent  (Deux-Sèvres). 

morceaux  d'architecture  civile  intéressants  et  un    I    ces  inscriptions  que  M.  Louis  Lévesque  vient  de 
certain  nombre  d'inscriptions  anciennes.  Ce  sont    |    réunir,en  y  joignant,  d'une  part,  celles,aujourd'hui 
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détruites  ou  rendues  invisibles,  dont  la  copie 
nous  a  été  conservée,  d'autre  part,  celles  du 
XIX"^  siècle,  qui  offrent  un  intérêt  historique. 


Les  épitaphes,  inscriptions  commémoratives, 
sentences,  devises,  etc.,  qui  forment  le  fond  de  tous 
les  recueils  épigraphiques  ne  sont  pas  les  seuls 
textes  que  M.  Louis  Lévesque  ait  réunis.  Aussi 
son  travail  sera-t-il  consulté  avec  profit,  non 
seulement    par  les   historiens  locaux   et   par  les 


épigraphistes,  mais  encore  par  les  amateurs  de 
cadrans  solaires,  de  tapisseries,  de  peintures,  de 
plaques  de  cheminée,  de  cloches,  de  bibelots, 
voire  par  les  numismates  et    les   sigillographes. 


Le  tout  nous  donne  près  de  deux  cents  inscrip- 
tions, dont  les  plus  intéressantes  sont  reproduites 
en  fac-similé.  —  Pour  cette  partie  illustration, 
M.  Louis  Lévesque  a  été  aidé:  i''  par  son  frère, 
M.  Maurice  Lévesque,  dont  on  connaît  les  beaux 
albums  photographiques  consacrés  aux  trésors 
archéologiques  de  l'ancienne  abbaye  des  Châte- 
liers,   2°  par  M.  Arthur  Bouneault,  l'infatigable 
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dessinateur     des     anciens    monuments    et    des 
anciens  blasons  des  Deux-Sèvres. 

De  toutes  les  inscriptions  de  Saint-Maixent, 
celles  des  tombeaux  de  saint  Maixent  et  de 
saint  Léger  (XI^  siècle),  conservés  dans  la  crypte 
de  l'église  paroissiale,  sont  les  plus  importantes 
et  les  plus  célèbres.  Divers  auteurs,  notamment 
Dom  Pitra,  s'en  sont  occupés.  —  M.  Louis  Lé- 
vesque  les  a  longuement  étudiées  sur  place  et 
il  est  arrivé  à  rectifier  les  erreurs  qui  s'étaient 
produites.  C'est  la  première  fois  qu'une  copie 
absolument  sûre  de  ces  textes  est  publiée.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art  ckic'tien  nous  sauront 
certainement  gré  de  les  transcrire  ici,  avec  la 
reproduction  graphique  très  consciencieuse  qu'en 
a  faite  M.  Arthur  Bouneault. 

1°  Épitaphe  de  saint  Maixent  : 

Hic  requiescit  s(an)c(tu)s  Maxentius  Adjutor  (')• 

Magno  qui  merito  cœli  super  astra  quiescit 

Hoc  veneranda  jacent  Maxentii  nie[mb]ra  locello. 

Alter  ab  Hilario  patriam  nam  p(ro)tegit  istam 
Qui  p(r)ius  (-)  Adjutor  dictus  baptismale  sacre. 

2°  Épitaphe  de  saint  Léger  : 

[Hic  positu]s  (')  quondam  requievit  Leodegarius, 

Ossa  tenet  cujus  Urovilus  (•')   ecce  locus. 
[Sed  cinerejm  (5)  tumulus  hic  habet  almifluus. 

M.  Alfred  Richard,  le  savant  archiviste  de  la 
Vienne,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  histo- 
riques et  archéologiques  sur  Saint-Maixent,  date 
ces  deux  épitaphes  de  l'an  1059.  —  Il  serait 
possible  (c'est  l'opinion  de  M.  Anthyme  Saint- 
Paul)  que  les  tombeaux  eux-mêmes  fussent 
antérieurs  à  leurs  inscriptions. 

En  terminant,  nous  féliciterons  AL  Louis  Lé- 
vesque  du  soin  minutieux  qui  a  présidé  à  la 
rédaction  de  son  travail  (*)  et  nous  lui  souhaite- 
rons beaucoup  d'imitateurs. 

JOS.    BERTHELÉ. 

1.  Avant  son  baptême,  saint  Maixent  s'appelait  Adjutor. 

2.  Le  mot  priii!  est  écrit  pins  (PlVS).  Faute  de  place,  le  lapicide 
ne  pouvant  mettre  le  petit  I  au-dessus  du  P  (comme  l'eût  exigé 
l'abréviation  normale  de  PKI),  l'a  logé  où  il  a  pu,  et  la  réunion  de  ces 
deux  lettres  est  telle  qu'elles  semblent  former  un  R.  Jusqu'ici  on 
avait  lu  QVI  PIVS  ou  gVlRV.S. 

3.  Cette  partie  de  l'inscription  n'étant  plus  visible  aujourd'hui, 
M.  Bouneault  l'a  restituée  d'après  un  ancien  fac-similé  et  l'a  distin- 
guée, dans  son  dessin,  par  l'emploi  d'un  trait  unique  au  lieu  d'un 
trait  double. 

4.  Ebreuil-sur-le-Sioule  (Allier). 

5.  Même  observation  que  pour  [Hic  fositu\s. 

6.  Une  petite  critique  cependant.  —  A  propos  de  l'épitaphe  de 
Pierre  Billas  (XII=  siècle),  n'aurait-il  pas  été  bon  d'indiquer  que  la 
seule  lecture  correcte  du  dernier  mot  est  clauditur  (c'est  celle  d'ail- 
leurs qui  a  été  donnée  dans  la  Keviie poitevini:,  7mmomen\  àe\3. 
découverte,  par  M.  le  capitaine  Espérandieu)  et  que  la  lecture 
claudifus,  donnée  ensuite  par  M.  Léo  Desaivre,  est  absolument 
inadmissible.  C'est  l'ABC  de  la  paléographie  la  plus  élémentaire  de 
distinguer  l'abréviation  i'ur  de  l'abréviation  A'us.  Or  ici  nous 
n'avons  en  aucune  façon  le  petit  9  signifiant  us. 


XPirriANlKH  APXAIOAOriA  THS  MONHS 
A.\«1>NI0V,  par  Georges  Lampakis,  docteur  en  phi- 
losophie. Volume  in-8°,  de  144  pages  avec  gravures. 
Athènes,  1S91.  Prix:  5  drachmes. 

L'AUTEUR  de  ce  très  savant  ouvrage, 
M.  Lampakis,  est  second  secrétaire  de  Sa 
Majesté  la  Reine  des  Hellènes  Olga,  de  cette 
noble  et  pieuse  reine  qui  donne  religieusement 
son  temps  aux  hôpitaux  pour  la  consolation 
des  malades  et  des  malheureux  et  aux  œuvres 
de  bienfaisance. 

Monsieur  le  docteur  Lampakis  est  le  premier 
qui  a  introduit  en  Grèce  les  études  sur  l'archéo- 
logie chrétienne  et  il  les  poursuit  avec  une  ardeur 
et  un  enthousiasme  vraiment  scientifiques.  Par 
son  initiative,  une  Société  d'arcJu'ologie  clirétienne 
s'est  constituée  à  Athènes  pour  l'encouragement 
et  la  propagation  de  ses  études  ;  au  Musée  de 
cette  Société  M.  Lampakis  a  offert  une  collection 
particulière  très  précieuse  d'objets  de  l'archéo- 
logie chrétienne. 

Ce  très  important  travail,  qui  fait  partie  d'un 
traité  plus  étendu,  encore  inédit,  stir  les  anti- 
quités chrétiennes  de  VAttique  sous  le  titre  : 
Al  h  T-^  'AxTix-^  y_p!.(Txiavi.xa!,  âp^^aidrrixeç,  est  le 
premier  publié  en  grec,  qui  traite  sur  cette  ma- 
tière ;  il  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur 
laborieu.x  et  à  la  Grèce  elle-même.  Le  savant 
auteur  commence  par  développer  la  valeur  de 
ces  études  au  point  de  vue  religieux  et  scienti- 
fique, tout  en  soutenant  avec  raison  et  ardeur  la 
grande  utilité  de  ces  études  au  point  de  vue 
national  grec  ;  ensuite  il  traite  de  la  multitude 
et  de  l'importance  des  monuments  chrétiens  en 
Grèce  et  de  leur  état  actuel. 

Enfin,  à  la  page  1 5  commence  l'ouvrage  prin- 
cipal sur  le  ntonastcre de Daphni,  divisé  ainsi:  Bi- 
bliographie (pp.  15  à  22)  ;  topographie  (pp.  23  à 
35)  ;  le  nom  Daphni  (pp.  ^6  à  39)  ;  histoire  dès 
la  création  du  monastère  Daphni  jusqu'à  nos 
jours  (pp.  40  à  ^6)  ;  architecture  du  temple  (pp.  TJ 
à  108)  ;  additions  françaises  (p.  109)  ;  mosa'iques 
du  temple  (pp.  1 10  à  138)  ;  table  de  division  du 
livre  (p.  140)  ;  table  analytique  (pp.  141  à  144)  ; 
et  à  la  iîn  un  plan  indiquant  l'architecture  du 
temple. 

En  général,  les  descriptions  de  l'auteur  sont  très 
claires  et  très  précises  ;  le  style  choisi,  les  con- 
naissances très  profondes  et  le  zèle  indomptable. 
Ses  études  surtout  sur  les  périodes  de  l'archi- 
tecture chrétienne,  d'après  les  styles  sont  mer- 
veilleuses (pp.  J7  à  no)  ;  et  ses  découvertes 
précieuses,  que  \qs  ornements  cérainoplastiques  des 
temples  représentent  les  vionogramnics  du  nom  de 
Jé.sus-Christ  (pp.  84  à  87),  sont  de  la  plus  haute 
importance. 
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Nous  attendons  avec  intérêt  l'apparition  de 
son  très  intéressant  ouvrage  Sur  les  antiquités 
chrétiennes  de  l'Attique.  G.  A.  C. 

COURS  ÉLKMKNTAIRE  D'ARCHÉOLOGIE 
RELIGIEUSE,  par  M.  l'abbé  J.  Mallet. 

Toni.  I.  \J Architecture,  5=  édition.  Tom.  II.  Le 
Mobilier,  2«  édition.  In-8°,  Paris,  Poussielgue. 

LE  traité  de  M.  l'abbé  Mallet,  que  nous 
avons  fait  connaître  autrefois  ('),  en  est  à  sa 
5'^  édition,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  i'^''  tome, 
qui  vient  d'être  réimprimé.  C'est  assez  dire  quel 
est  son  légitime  succès. 

Quelques  améliorations  y  ont  été  introduites, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'architecture 
romane. 

Nous  ferons  à  ce  traité,  excellent  d'ailleurs, 
le  reproche  général  d'indiquer  seulement  et  de 
ne  pas  faire  assez  ressortir  la  structure  intime 
des  édifices,  et  l'évolution  des  formes  architec- 
toniques.  Ainsi,  les  rubriques  ne  mettent  en 
vedette  que  les  formes  secondaires  et  non  la 
filiation  des  grandes  lignes.  Nous  préférons,  pour 
un  traité  didactique,  la  méthode  d'analyse  inau- 
gurée par  J.  Quicherat,  qui  nous  fait  passer  par 
un  développement  rationnel  et  continu,  de  la 
basilique  latine  à  la  cathédrale  gothique.  En 
d'autres  termes  nous  voudrions  que  les  rubriques 
se  rapportassent  plus  directement  aux  phases  de 
cette  évolution,  et  que  le  fil  des  idées  s'y  liât 
plus  étroitement.  La  matière  nous  semble  un 
peu  trop  hachée  en  courts  paragraphes,  ayant 
pour  sous-titres  -.plan, coupe,  crypte,  appareil,  contre- 
forts, arcs  et  arcades,  ornements,  fenêtres  à  roses, 
façades,  vantaux,  colonnes  à  piliers,  voûtes,  cloches, 
pavements,  peinture  murale,  monuments,  etc. 


L'auteur  n'adopte  pas  une   division  spéciale 

I.  V.  Revue  de  V Art  chrétien,  année  1884,  p.  95. 


pour  la  période  que  plusieurs,  notamment 
Mgr  Barbier  de  Montault  et  M.  le  chanoine 
Reusens,  appellent  l'époque  latine.  Il  en  fait  une 
première  phase  du  style  roman,  divisé  comme 
le  style  gothique,  en  roman  primaire, secondaire  et 
tertiaire  ou  de  transition.  Il  nous  semble  que 
c'est  ici  étendre  à  l'excès  une  terminologie  systé- 
matique, qui,  pour  l'époque  romane,  n'entrera 
guère  dans  le  langage  usuel  des  archéologues. 

M.  l'abbé  Mallet  continue  à  donner  le  nom 
à'ogive  à  l'arc  en  tiers-point,  quoique  le  caractère 
erroné  de  cette  appellation  ait  été  souvent  mis 
en  évidence,  notamment  par  J.  Quicherat  (')  et 
J.  Pages  (2),  et  tout  récemment  par  M.  Corroyer. 
Cette  terminologie  surannée  a  le  tort,  nous 
semble-t-il,  d'aider  à  perpétuer  l'erreur  du  vul- 
gaire, qui  consiste  à  croire,  que  l'arc  pointu  est 
la  vraie  caractéristique  du  gothique. 


Il  y  aurait  lieu,    au  surplus,  d'insister,  sur  le 
fait  que  cette  prétendue  ogive   existait,  comme 

1.  V.  Mélanges  d' archéologie  et  d'histoire,  t.  II. 

2.  Description  de  la  cathédrale  d' A  miens,  1862, 
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M.    l'abbé    Mallet    le   rappelle  en  note,    dès    le 
XJe  siècle  («)• 

Comme  c'est  le  devoir  du  bibliographe  con- 
sciencieux, continuons,  avec  une  amicale  fran- 
chise, à  noter  nos  desiderata,  en  vue  des  éditions 
futures  d'un  livre  qui  obtient,  grâce  à  ses  mé- 
rites, un  écoulement  si  rapide. 


Le  contrefort  pourrait  être  mieux  défini,  mieux 
différencié  du  pilastre  ;  il  est  dans  la  nature  de 
sa  fonction  qu'il  s'élargisse  vers  son  pied  par 
des  redents  amortis  en  glacis. 

La  coupole  sur  pendentifs  nous  semble  impar- 
faitement définie."  Pourquoi  ne  pas  introduire, 
pour  l'expliquer,  la  notion  d'un  hémisphère  com- 


Vue  intérieure  de  la  cathédrale  de  Tournai. 


plet,  pénétré  par  quatre  demi-cylindres  incidents  ? 

L'histoire  de  la  voûte   d'arête  et  celle  de  la 

voûte  domicale  est  exposée  avec  une  clarté   par- 

I.  V.  J.  guitherat,  .IVt'/.,  t.  II,  p.  148. 


faite  ;  constatons  une  légère  lacune  en  ce  qui 
concerne  des  variétés  importantes  de  la  première: 
la  voûte  à  doubles  formerets,  et  la  voûte  bar- 
longue. 


Bibltograpl)îe. 


253 


Quand  on  décrit  la  base  de  la  colonne  romane, 
on  oublie  toujours,  à  tort  selon  nous,  de  montrer 
la  supériorité  de  cette  base  sur  la  base  classique, 
résultant  de  ce  que  le  gros  tore  inférieur,  au  lieu 
d'être  demi-cylindrique,  comme  dans  la  base 
attique,  se  rapproche  davantage,  comme  profil, 
du  quart  de  rond,  et  affecte  ainsi  de  se  souder 
intimement  avec  le  socle. 


M.  Mallet  ne  dit  pas  un  mot  des  chapiteaux 
cubiques  et  sphérico-cubiques,  si  typiques,  usités 
surtout  en  pays  rhénan,  mais  répandus  dans 
divers  pays.  A  côté  des  chapiteaux  dérivés  du 
chapiteau  classique,  corinthien,  comme  celui-ci, 
de  Vézelay,  il  en  est  d'autres  catégories  où  le 
passage  du  large  carré  de  l'abaque,  au  cercle  étroit 
du  fût,  est   produit  à  l'aide  d'un  système  d'amor- 


Cathédrale  de  Tournai  sans  jubé. 


tissement  géométrique,  par  la  modification  d'une 
masse  cubique  ou  sphérique.  Ce  sont  ceux-là, 
me   semble-t-il,    qui   caractérisent   réellement  le 


style  roman,  et  ils  occupent  une  place  intermé- 
diaire entre  le  type  classique  et  le  chapiteau 
évasé  des  gothiques. 


REVUE  DE  l'art  CHRÉTIEN. 
1892.   —  3'"*^   I.IVUAISON. 
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Celui  qui  dérive  de  la  sphère  est  particulière- 
ment intéressant.  Comme  nous  l'avons  fait  ressor- 
tir ici  (■),  M.  Ruprich  Robert  a  démontré  que 
cette  dernière  forme  dérive  des  constructions  en 
bois  de  la  Scandinavie.  Il  a  ainsi  fourni  aux 
vulgarisateurs  une  donnée  des  plus  intéressantes 
et  des  plus  dignes  de  devenir  classiques. 


L'explication  donnée  p.  214  sur  la  forme  du 
cintre  de  l'arc  doubleau  manque  de  rigueur.  Les 
questions  de  poussée  des  voûtes  sont  trop  com- 
plexes pour  être  ainsi  traitées,  autrement  qu'en 
termes  techniques  ;  VioUet-le-Duc  lui-même  n'a 
pas  réussi  à  être  correct  en  ces  matières  ;  mieux 
vaut  dire    tout    simplement  que   l'expérience   a 


Base  du  transept  de  la  Cathédrale  à  Séez. 


Fonts  de  Vermand. 


conduit  les  constructeurs  gothiques  à  telle  forme, 
plus    avantageuse   du    cintre   de    l'arc-boutant. 

I.  V.  Revue  de  l' Art  chrétien,  année  1885.  p.  115. 


M.  Mallet  arrête  avant  la  Renaissance  ses  leçons 
d'archéologie  religieuse.  Il  semble  exclure  de  son 
enseignement    une  période   dont  certes  nous  ne 


Btbltograpl)ie, 


255 


nous  ferons  pas  les  défenseurs,  puisque  nous  nous 
attachons  tant  à  faire  ressortir  qu'elle  appartient 
à  l'art  païen  et  non  à  l'art  chrétien.  Pourtant  il  y 
aurait  peut-être  lieu  de  lui  consacrer  un  court 
chapitre,  comme  l'a  fait  M.  le  Chan.  Reusens,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  saisir,  par  le  contraste, 
l'excellence  des  principes  de  l'art  gothique,  en 
présence  des  procédés  faux  et  des  tendances 
malsaines,qui  caractérisent  à  partir  du  XV!"^  siècle 
l'architecture  religieuse. 


Tome  II.  —  Le  mobilier. 

Le  second  volume  du  cours  de  M.  l'abbé 
Mallet,  consacré  au  Mobilier,  nous  semble  attein- 
dre parfaitement  un  but  inodeste  en  apparence, 
très  important  en  réalité,  et  moins  facile  à  attein- 
dre qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Il  n'était  pas  aisé 
de  vulgariser,  en  la  condensant  en  300  pages,  cette 
partie  de  la  science  archéologique  si  étendue,  et 
remplie  encore  d'obscurités.  Il  est  relativement 
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Autel  de  la  cathédrale  de  Marseille. 


stalles  des  Ratzbourg  en  Allemagne. 


simple  de  tracer  les  grandes  lignes  d'une  église 
correcte,  conçue  en  bon  style  ;  mais  faire  bien 
connaître  les   meilleurs  t}'pes  du  mobilier  litur- 


gique, est  chose  autrement  complexe,  difficile  et 
neuve  ;  personne  ne  l'a  guère  tenté  jusqu'ici  ; 
M.  Mallet  non   seulement  y  a  réussi  dans  une 
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bonne  mesure,  mais  encore  a  su  mettre  pareille 
élude  à  la  portée  de  ses  confrères  du  clergé  et  de 
ses  disciples  des  séminaires. 

Parmi  les  intéressantes  gravures  dont  l'auteur 
a  pu  orner  son  livre,   nous  regrettons  de   ne   pas 


rencontrer  un  spécimen  des  retables  à  volets,  qui 
ont  constitué  un  mode  si  généralement  répandu, 
si  pratique  et  si  imitable  de  nos  jours. 

Nous    ne    pouvons    absolument  pas   partager 
l'opinion  de  l'auteur  au  sujet  de  l'effet  produit  par 


^:iili|i!il!iS/ 


Cathédrale  de  Westminster  sans  jubé. 


la  présence  de  j'iihés  sur  la  perspective  des  églises. 
Nous  est  avis  qu'ils  contribuent  puissamment  à 
l'effet  monumental  des  vaisseaux,  au  lieu  d'en 
détruire  la  perspective. Les  grandes  églises  qui  ont 
été  de  nos  jours  «  débarrassées  de  leurs  jubés  »  y 
ont  perdu  beaucoup,  quant  à  la  majesté  de  leur 
aspect. 

On  a  fait  de  cette  vérité  une  expérience  mal- 


heureuse, et  abouti  à  des  mécomptes  dans 
plusieurs  cathédrales,  notamment  à  Anvers.  Con- 
sidéré au  seul  point  de  vue  de  la  perspective,  le 
jubé  contribue  à  rendre  au  chœur,  vu  des  nefs, 
sa  grandeur  apparente,  et  à  sauver  cette  portion 
principale  de  l'église  de  la  diminution  des  pro- 
portions, déprimées  par  les  fuites  de  perspective 
et  le  lointain.    En  effet  le  jubé  agit  ici  de  deux 
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manières,  à  l'avantage  de  l'effet.  D'abord  il  intro- 
duit à  l'entrée  du  chœur  une  échelle  de  mesure 
propre  à  faire  ressortir  les  proportions  réelles,  et 
ensuite,  il  sépare  le  sanctuaire  des  nefs,  crée  un 
arrière-plan  distinct,  et  transporte  le  regard  dans 
un  milieu  perspectif  nouveau,  oîi  l'otil  juge  de  la 
grandeur  réelle  sans  faire  une  écrasante  compa- 


raison avec  les  nefs,  qui  ne  se  confondent  plus 
avec  le  chœur.  C'est  ce  que  l'on  peut  comprendre 
même  par  le  dessin,  en  comparant  deux  intérieurs 
de  cathédrales  avec  ou  sans  jubé.  Nous  donnons 
deux  exemples  de  cette  alternative,  empruntés 
aux  cathédrales  de  Westminster  et  de  Tournai. 
Lorsque    nous    avons    rendu    compte    de    la 


Intérieur  de  la  cathédrale  de  Westminster,  à  Londres. 


première  édition  du  livre  de  M.  Mallet,  nous 
avons  signalé  plusieurs  lacunes,  notamment  l'ab- 
sence de  quelques  lignes  consacrées  aux  croix 
triomphales,  intéressantes  à  citer,  non  seulement 
au  point  de  vue  du  passé,  mais  encore  et  surtout 
au  point  de  vue  de  V avenir  ;  car  une  des  réformes 


qu'un  professeur  de  séminaire  puisse  le  plus  uti- 
lement suggérer  aux  lévites  qu'il  initie  au.K 
choses  de  l'art  chrétien,  c'est  de  remettre  partout 
ces  croi.K  triomphales  à  leur  place.  Nous  expri- 
mons donc  de  nouveau  notre  regret.  M.  Mallet 
semble  omettre  ce  point  de  parti  pris  :  «rappe- 
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Ions  au  début,  dit-il  (p.  147),  que  nous  ne  devons 
nous  occuper  que  de  deux  sortes  de  croix:  la 
croix  d'autel  et  la  croix  de  procession.  » 

Nous   n'admettons  absolument  pas  que  Vabat- 
voix   des   chaires   de   vérité,   ait   pu  avoir   pour 


objet  réel  d'aider  l'orateur  à  se  faire  mieux 
entendre.  Il  est  évident,  que  la  voix  n'est  rabat- 
tue que  sur  les  auditeurs  les  plus  proches,  et  que 
son  essor  vers  les  points  éloignés  de  l'église  ne 
peut  être  que  contrarié  par  ce   dais  prétentieux. 


.i3iroi/yi/p^ 


Grille  de  la  basilique  de  Saint-Denis. 


contraire  tout  au  moins  au  vœu  de  la  liturgie. 
Nous  regrettons  de  ne  pas  voir  M.  Mallet  s'as- 
socier à  nous  pour  en  décon.seiller  l'usage,  et 
surtout  pour  en  combattre  l'abus.  Il  a  positive- 
ment tort  d'insinuer  p.  221,  que  le  Saint-Esprit 
qui  orne  les  plafonds  de  nos  abat-voix  modernes 
remonte  au  inoven  âge. 


Contrairement  au  [)arti  adopté  pour  l'architec- 
ture,l'auteur  consacre  quelques  pages  au  mobilier 
de  la  Renaissance;  il  en  parle  dans  un  sens  criti- 
que auquel  nous  ne  pouvons  qu'applaudir. 

L.  C. 
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LES  ARTS  DE  L'AMEUBLEMENT,  Paris, 
Delagrave.  —  La  menuiserie,  par  M.  H.  Havard.  — 
L'or/évrerie.  —  La  déeofatio?t. 

I.  —  La  Menuiserie. 

Il  est  bon  qu'un  homme  de  valeur  comme  l'au- 
teur du  Dictionnaire  de  ranieiibleine7it  veuille 
traiter  les  questions  élémentaires  en  de  petit:; 
volumes  destinés  à  devenir  populaires.  C'est  le 
moyen  pratique  d'exercer  une  action  salutaire 
sur  le  monde  des  artisans. 

Deux  buts  sont  poursuivis  :  perfectionner  leur 
technique  en  complétant  leurs  connaissances 
spéciales  ;  puis  épurer  leur  goût  par  des  notions 
d'esthétique,  et  d'histoire  de  leur  ait.  Chacun  des 
volumes  comprend  par  suite  deux  parties,  éga- 
lement intéressantes:  I.  \a.  fabrication  ;  II.  un 
résumé  historique. 

Nous  n'avons  qu'à  louer  en  général.  La  critique, 
qui  est  dans  notre  rôle,  ne  porte  que  sur  des 
points  accessoires,  bien  qu'elle  prenne  plus  de 
place  dans  notre  article.  On  a  bien  plus  tôt  fait 
d'approuver  et  d'admirer,  que  de  justifier  une 
divergence  de  vue. 

L'auteur,  en  traitant  des  lambris  d'appuis,  les 
présente  comme  constituant,  non  seulement  un 
revêtement   de   la   partie  du    mur  exposée  aux 


chocs,  mais  encore  comme  un  '<.  piédestal  de  la 
décoration  murale».  C'est  perpétuer,  selon  nous, 
une  idée  fausse.  C'est  à  tort  qu'on  enseigne  à  nos 


menuisiers,  à  «  raccorder  la  cymaise  des  lambris 
avec  la  tablette  supérieure  de  la  cheminée  »  et  à 


faire  varier  la  hauteur  des  cheminées  à  mesure 
que  le  plafond  s'élève  ou  s'abaisse.  Poussé  dans 
cette  voie,  l'artisan  déterminera  toujours  les  pro- 
portions de  son  ouvrage  par  ces  raccords  et  ces 
rapports    proportionnels,    jamais    par    la    con- 


venance précise  de  sa  fonction.  Il  y  a  tout  un 
système  de  proportions  à  priori,  contenu  dans 
ces  modestes  prémices,  système  dont  l'ouvrier 
tirera  toutes  les  conséquences,  qui  engendrera  la 
banalité,  qui   détruira   le   charme   propre    à    un 
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ouvrageraisonné  jusque  dans  ses  nuances  d'après 
les  fonctions  de  ses  membres. 

Nous  réprouvons  également  des  préceptes 
comme  celui-ci  :  «  Jadis  on  poussait  le  besoin 
d'unité  et  de  concordance  jusqu'à  faire  épouser 
aux  lambris  la  forme  des  meubles  principaux. 
De  là  naissait  ce  parfait  accord  du  mobilier  avec 
la  décoration  murale,  et  cette  harmonie  de  lignes 
qui  nous  charme  au  plus  haut  point.  » 

Dans  le  même  ordre  d'idées, nous  voudrions  voir 
établir  la  nomenclature  des  moulures,  en  la  basant 
sur  le  rôle  utile  qu'elles  remplissent,  au  lieu  de  les 
distinguer  en  moulures  plates,  curvilignes,  etc. 

C'est  une  erreur,  pensons-nous,  de  croire  qu'il 
y  a  des  formes  de  parallélogrammes  belles  par 
elles-mêmes,  et  que  l'on  doit  voir  des  proportions 
heureuses,  à  l'exclusion  des  autres,  dans  celles 
qui  sont  représentées  par  le  rapport  des  chiffres  2 
et  3,  ou  par  la  longueur  des  côtés  de  deux  carrés, 
l'un  inscrit  et  l'autre  circonscrit  à  une  même 
circonférence.  Ce  sont  là  des  règles  absolument 
gratuites  et  puériles,  et  qu'il  importerait  de  faire 
disparaître  désormais  des  traités  d'esthétique  et 
de  décoration  ;  c'est  péché  de  les  imprimer  dans 
l'esprit  crédule  de  l'ouvrier. 

Mais  voilà  assez  de  reproches  envers  un  livre 
si  bon  pour  le  reste. Sa  partie  rétrospective  surtout 
est  intéressante  ;  elle  condense  en  quelques  pages 


l'histoire   du    meuble,   pages  claires,  élégantes  et 
bien  illustrées. 

II.  —  L'OKFÉVRERIE. 

Nous  n'avons  pas  les  mêmes  erreurs  à  relever 
dans  le  joli  volume  consacré  à  l'orfèvrerie,  rempli, 


en   général,    de   judicieux    préceptes.    Peut-être 
aurait-on  pu  s'attacher  un  peu  plus  à  apprendre 


à  l'artisan  à  donner  du  style  aux  ornements 
empruntés  à  la  nature.  A  la  place  de  l'auteur, 
nous  aurions  insisté  davantage  sur  les  écarts  de 
style  de  la   fin    de   l'ancien   régime,  aux   motifs 


contorsionnés  et  aux  décors  confus,  surtout  sur 
les  excès  insensés  des  vases  dL'corattfs,  colossaux 
ou  surchargés  d'ornements,  etc. 

Les  pages  consacrées  à  la  partie  rétrospective 


sont  véritablement  remarquables  et  savoureuses  ; 
l'auteur  y  déploie  son  talent  si  distingué  de  bel 
écrivain  et  de  critique  d'art  délicat. 

III.  —  La  Décoration. 

Le  volume  consacré  à  la  Décoration  est  des 
plus  intéressants.  Quoique  encore  imparfait,  il 
remplacera  avantageusement  la  Composition  dé- 
corative de  H.  Mayeux,  un  volume  à  refaire  dans 
la  collection  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts 
entreprise  par  Ouantin. 

Le  traité  de  M.  Havard  est  une  sorte  de  caté- 


chisme, contenant  une  centaine  de  sentences  ou 
de  formules  esthétiques  suivies  chacune  d'un 
intéressant  commentaire.  Elles  ont  rapport  d'a- 
bord à  la  subordination  réciproque  des  arts 
décoratifs,  à  la  nécessité  d'éviter  les  expressions 
vives  de  sentimentspassionnés,  ainsi  qu'une  imi- 
tation réalistique  de  la  nature,  propre  à  faire 
illusion.  Ce  dernier  précepte  est  joliment  démon- 
tré à  l'aide  d'une  gravure  qui  représente  une 
tapisserie  de  Bruxelles  du  XVI'^  siècle,  à  perspec- 
tive conventionnelle,  et  d'une  autre  gravure  qui 
montre  le  mèine  sujet  traité  en  perspective  réelle. 


,:\^*l    ;■-)'  j).;|;;''"iLJr.:ïS^-î' 


Puis  viennent  des  règles  sur  le  choix  des  sujets, 
sur  leur  sens  allégorique,  sur  le  caractère  ar- 
chaïque que  doivent  revêtir  les  symboles,  sur 
l'unité    nécessaire    et    l'homogénéité    du    décor. 


L'auteur  montre  que  le  décor  doit  faire  partie 
intégrante  de  l'objet  et  non  lui  être  ajouté.  Il 
analyse  la  signification  sentimentale  des  cou- 
leurs,   leur  valeur  réciproque,  leur  langage  ;  la 
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signification  des  lignes,  leur  influence  mutuelle 
pour  s'atténuer  ou  se  corroborerai  étudie  l'aplomb 
dans  la  forme  des  objets,  l'aspect  produit  par  le 
groupement  des  éléments  décoratifs,  la  symétrie, 
sa  nécessité.ses  exigences  et  ses  excès,  l'harmonie 
des  proportions,  le  parti  dominant,  les  moyens 
accessoires  de  modifier  l'effet  des  proportions,  le 
choix  de  l'échelle  et  ses  variations,  les  conditions 
d'éclairage,  etc.  Il  finit  par  appliquer  ces  prin- 
cipes à  la  décoration  des  appartements. 

Cette  énumération  était  nécessaire  pour  donner 
une  idée  de  la  méthode  remarquable  adoptée  par 
M.  Havard.  En  réalité,  les  règles  qu'il  énonce 
ont,  en  général,  un  caractère  relatif  et  empirique. 
Si  on  voulait  en  faire  la  synthèse  et  en  déduire 
des  lois  esthétiques  plus  ou  moins  absolues,  ce 
qui  serait  singulièrement  intéressant,  les  ren- 
drait plus  claires  et  plus  faciles  à  retenir,  on  se 
heurterait,  nous  le  craignons,  à  des  contre-sens 
nombreux. 

Au  fond  de  la  théorie  de  M.  Havard,  se  trouvent 
deux  principes  contraires  qu'il  s'efforce  d'harmo- 
niser :  il  y  a  l'esthétique  rationnelle  du  moyen 
âge,  dont  les  préceptes  sont  absolument  clairs  ; 
il  y  a  l'esthétique  toute  conventionnelle  de  l'art 
moderne,  que  l'auteur  n'a  pas  su  sacrifier  entière- 
ment, et  qui  est  basée  sur  l'existence  de  préten- 
dus arts  décoratifs,  distincts  de  l'art  tout  court. 

L'auteur  verse  selon  nous  dans  une  erreur, 
quand  il  prétend  attribuer  une  valeur  expressive 
absolue  aux  lignes  courbes,  sinueuses,  droites, 
verticales,  horizontales,  obliques, etc. — Nous  n'ad- 
mettons pas,  par  exemple,  que  les  lignes  horizon- 
tales «  expriment  le  calme,  la  quiétude,  la  durée  ^, 
et  les  verticales,  «  des  sentiments  d'exaltation 
poétique», et  que  les  angles  aient  des  significations 
analogues  à  ces  dernières  suivant  qu'ils  sont 
aigus  ou  obtus,  etc.  Ce  sont  de  ces  subtilités, 
qu'il  faut  laisser  aux  élégants  rêveurs  comme 
Renan,  et  ne  pas  ériger  en  axiomes  ou  en 
postulatum.  En  réalité  les  caractères  que  M.  Ha- 
vard attribue  en  termes  généraux  et  absolus 
aux  lignes  envisagées  d'une  manière  abstraite,  ne 
se  rencontrent  que  dans  les  objets  limités  par  ces 
lignes,  et  cela  d'une  manière  toute  relative  et  con- 
tingente. Les  lois  déduites  par  lui  de  cas  particu- 
h'ers  ne  sont  rien  moins  que  générales,  et,  appli- 
quées à  d'autres  cas  quelconques,  exposeraient 
à  des  mécomptes. 

«  L'horizontalité  de  la  surface  de  la  mer  nous 
inspire,  dit  l'auteur,  une  quiétude  bienfaisante  ». 
Cela  ne  prouve  pas  que  la  ligne  droite  horizon- 
talc  exprime  le  calme,  attendu  qu'il  n'y  a  (au 
sens  absolu),  dans  la  surface  des  mers  aucun 
élément  de  la  ligne  droite  ;  la  seule  ligne  qui 
apparaisse  aux  yeux  du  spectateur  parmi  les 
flots  onduleux,  est  au  contraire  la  ligne  bien 
arquée  de  l'horizon. 


D'un  autre  côté,  on  ne  voit  pas  bien  com- 
ment la  ligne  verticale  aurait  la  propriété  de 
développer  en  nous  «  une  inquiétude  vague,  en- 
traînant à  la  fois  notre  regard  et  nos  pensées  vers 
des  espaces  mal  définis  )>  (p.  4S).  On  pourrait  en 
dire  autant  avec  plus  de  raison,  non  de  la  ligne, 
mais  de  l'espace  à  deux  ou  trois  dimensions  in- 
définies, développées  dans  n'importe  quel  sens. 
L'effet  puissant  des  faisceaux  de  colonnettes  des 
églises  gothiques  ne  réside  pas  dans  une  propriété 
mystérieuse  de  la  ligne  verticale  multipliée,  mais 
dans  la  réalisation  concrète  de  membres  appa- 
reillés dans  certains  rapports  rationnels  avec  la 
pesanteur  des  pierres.  La  différence  d'expression 
des  ordonnances,  soit  de  galeries  étagées  roma- 
nes, soit  de  travées  ascendantes  gothiques,  réside 
dans  des  phénomènes  complexes,  dont  l'équilibre 
est  le  facteur  principal,  non  dans  la  vertu  absolue 
des  lignes. 

Aussi,  les  conséquences  déduites  par  l'auteur 
de  ces  lois  toutes  fictives  sont-elles  contestables. 
Très  intéressant  est  l'exemple  de  la  figure  de 
Superville,  qui  repose,  qui  rit  ou  qui  pleure.  Mais 
quand  M.  Havard  en  déduit  des  règles,  qu'il  ap- 
plique à  un  mannequin,  il  se  trouve  pris  dans  ses 
propres  filets,  et  ne  peut  justifier  la  règle  qu'en 
invoquant  un  corollaire  tout  gratuit  et  peu  plau- 
sible. Il  échoue  totalement,  quand,  abordant 
la  pratique  sérieuse,  il  entreprend  d'appliquer  ces 
mêmes  règles  à  la  décoration  d'une  cheminée. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  et  pour  cause.  A 
nos  yeux,  la  plupart  des  traités  et  des  cours,  ver- 
sent dans  une  erreur  d'esthétique  des  plus  fâcheu- 
ses et  qui  dévoie  les  jeunes  gens  :  c'est-à-dire  que 
l'on  attribue  à  tort  une  valeur  absolue  aux  lignes, 
et  spécialement  aux  profils  et  moulures,  considé- 
rés d'une  manière  abstraite. 

Nous  proposons  formellement  d'en  revenir 
au  simple  bon  sens,  de  ne  pas  tant  légiférer,  et 
de  dire,  que  les  formes  des  objets  doivent  se  dé- 
duire de  leurs  fonctions  ou  destinatioti,  —  de  la 
tnatiète  dont  ils  sont  faits,  —  de  la  technique  de 
lenr  fabrication,  —  des  circonstances  extérieures, 
et  qu'elles  seront  étudiées  de  manière  à  exprimer 
la  fonction,  à  rappeler  la  matière  et  le  procédé, 
à  satisfaire  aux  convenances  du  milieu  ;  piinctiiin. 
Ainsi  nous  ne  serons  pas  amenés  à  des  bizar- 
reries comme  celle  qui  consiste  à  dire,  entr'autres 
et  dernier  exemple  :  que,  «  des  trois  dimensions 
d'un  objet,  la  largeur  exprime  la  stabilité,  la 
liautcur  exprime  Xélévation,  et  la.  profondeur  ex- 
prime le  mystère  ». 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer,  que  si  le 
premier  point  est  clair,  le  second  l'est  trop,  et  le 
troisième  trop  peu  1 

L.  C. 
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LA  DÉCOUVERTE  A  AUGSBOURG  DES  IN- 
STRUMENTS MÉCANIQUES  DU  MONNAYA- 
GE MODERNE  ET  LEUR  IMPORTATION  EN 
FRANCE,  par  P.  deVaissière.  Broch.  inS",  30  pp. 
Montpellier,  Ricard,  1892. 

LA  thèse  pour  l'obtention  du  diplôme  d'ar- 
chiviste-paléograplie,  que  M.  Pierre  de 
Vaissière  a  soutenue,  au  mois  de  janvier  der- 
nier, à  l'École  nationale  des  Chartes  sur  Charles 
de  Marillac^  ambassadeur  de  France  auprès 
de  Henri  VIII,  de  Charles-Qnint  et  des  princes 
d'AUe!nagne( i§jçà  755?^, contient  un  appendice 
qui  intéresse  particulièrement  l'archéologie  et  qui 
apporte  à  l'histoire  de  la  fabrication  de  la  monnaie 
des  éclaircissements  précieux. 

L'auteur  a  trouvé,  dans  les  parties  inédites  de 
la  correspondance  de  Charles  de  Marillac,  des 
documents  établissant  les  trois   points  suivants  : 

1°  C'est  Charles  de  Marillac  qui, en  15  50, signala 
à  la  Cour  de  France  les  instruments  mécaniques 
de  inonnayage  qui  venaient  d'être  inventés  en 
Allemagne  et  qui  étaient  appelés  à  remplacer  la 
frappe  au  marteau,  jusque-là  en  usage  ; 

2°  C'est  à  Augsbourg,  au  cours  du  séjour  qu'y 
fit  Charles  de  Marillac,  comme  ambassadeur  près 
de  Charles-Quint,  qu'un  mécanicien,  désigné  sous 
le  nom  de  «  Chevalier  du  Saint-Sépulcre  »,  en- 
seigna sa  découverte  (moyennant  finance)  à 
Guillaume  de  Marillac,  frère  de  l'ambassadeur  et 
à  Aubin  Olivier,  envoyés  par  Henri  II  ; 

30  C'est  à  Augsbourg  qu'ont  été  fabriquées  les 
premières  machines  à  monnayer,  employées  à 
Paris  (•). 

Il  reste  maintenant  aux  érudits  et  aux  numis- 
mates d'Augsbourg  à  découvrir  le  nom  de  ce 
«  chevalier  du  Saint-Sépulcre  »,  qui  est  le  véri- 
table père  du  monnayage  moderne. 

L'appendice  de  la  thèse  de  M.  de  Vaissière  fait 
l'objet  de  la  présente  brochure.  J.  B. 

L'ÉGLISE  DE  SAINT-VÉNÉRAND  A  LAVAL, 
par  J.  M.  Richard,  broch.  in-8°,  43  pp.  2  phototypies. 
Laval,  Goupil,  1891. 

L'église  que  décrit  M.  Richard  fut  fondée  en 
1485.  Vers  1500,  le  charpentier  Jean  Bodin 
élevait  un  clocher  en  charpente  sur  la  croisée  ; 
l'église  fut  consacrée  en  1 522,etàpeu  près  achevée 
vers  le  milieu  du  XVI"  siècle.  La  porte,  qui  ap- 
partient au  XV*=  siècle,  est  un  spécimen  assez 
distingué  du  gothique  fleuri,  mêlé  aux  formes 
propres  de  l'école  de  Jamet  Neveu. 

René  Chantepie,  «  maistre  architccteur  de- 
meurant en   la  ville  d'Angers  »,  élève  différents 

I.  Cf.  Ecole  nationale  des  Chartes,  Positions  des  thèses  soutenues 
par  les  élèves  de  la  promotion  de  jSç2  pour  obtenir  le  diplôme  d'ar- 
chiviste-paléographe, Màcon,  impr.  Protat  frères,  in-S^,  pp.  118-119. 


autels  vers  1606,  et  Ant.  Agenyau,  «  maistre 
architecteur  demeurant  à  Laval  »,  construit  le 
jubé. 

L'église  conserve  sa  croix  triomphale  avec  les 
statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  ;  elle 
garde  deux  grandes  verrières  du  XVI"^  siècle, 
historiées,  l'une  de  la  Passion  du  Sauveur,  l'autre 
de  sujets  bibliques. 

Les  statues  du  portail  ne  manquent  pasd'intérêt, 
notamment  une  Vierge  en  terre  cuite,  grandeur 
nature,  production  de  l'art  flamand  de  la  seconde 
moitié  du  XVII^  siècle,  probablement  la  N.-D. 
de  Bonne-Encontre  des  Dominicains  de  Laval. 

La  notice  dont  nous  extrayons  ces  quelques 
notes  est  écrite  avec  la  sagacité  consciencieuse 
qui  distingue  M.  J.  M.  Richard,  bien  connu  de 
nos  lecteurs.  L.  C. 

DOCUMENTS  DES  XIH=  ET  XIV^  SIÈCLES 
RELATIFS  A  L'HOTEL  DE  BOURGOGNE,  pu- 
bliés par  J.  M.  Richard.  Broch.  in-8°,  23  pp.  (Extrait 
du  Bull,  delà  Soc,  de  l'hist.  de  Paris,  sept.-oct.  1890. 

Extrayons  quelques  notes  artistiques  de  ce 
document  tiré  du  trésor  des  Chartes  d'Artois 
par  l'auteur  du  beau  livre  que  nous  avons  analysé 
ici  et  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  :  Mahaiit 
comtesse  d'Artois.  En  1313,  Évrart  d'Orléans, 
peintre  imagier,  architecte  attaché  aux  travaux  de 
l'hôtel  d'Artois,  peint  une  chapelle  et  des  galeries 
dans  l'hôtel  de   la  comtesse  d'Artois  à  Conflans. 

Le  verrier  Jean  de  Séez  pose  des  verrières 
sorties  de  son  atelier.  En  1317  il  fait  pour  l'hôtel 
de  Bourgogne  des  vitraux  historiés,  «  de  verre 
vigneté ^  (sans  doute  en  grisaille  '>.).  Guillaume 
Doucet,  verrier  à  Paris,  lui  succède.  Pierre  de 
Bruxelles  peint  la  grande  salle  et  la  vieille  galerie, 
travail  considérable,  composé  sans  doute  de 
scènes  chevaleresques  comme  la  décoration  de 
l'hôtel  de  Conflans.  Robert  le  Fenier  le  seconde; 
Jean  Pépin  de  Huyet  Robert  de  Larmoy  exé- 
cutent en  même  temps  des  sculptures. 

L.  C. 

L'ÉPIGRAPHIE  CHRÉTIENNE  A  CARTHA- 
GE,  par  le  R.  P.  Delaitre.  Brochure  in-8°  de  28  pp. 
Paris,  A.  Picard,  189t. 

En  1875  on  ne  connaissait  encore  qu'une  seule 
inscription  chrétienne  trouvée  à  Carthage.  En 
1 881  le  Corpus  inscript,  lat,  publié  à  Berlin  en  don- 
nait une  trentaine,  plus  neuf,  données  plus  tard 
dans  les  Addimenta.  Ces  dernières  étaient  copiées 
dans  la  collection  de  notre  vénérable  collabora- 
teur. Dès  188 1  ce  dernier  avait  déjà  recueilli  1493 
fragments  d'épitaphes  chrétiennes.  Parmi  elles 
227  reproduisaient  la  formule  consacrée  FIDE- 
LIS  IN  PACE.  Elles  sont  sorties  des  ruines  de 
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l'antique  basilique  de  Carthage,  dont  le  P.  De- 
lattrea  restitué  le  plan.  Elles  se  classent  en  sept 
catégories;  il  les  examine  succinctement  dans  ce 
travail,  qui  a  été  présenté  au  Congres  scientifique 
international  des  catholiques  tenu  à  Paris  en 
avril  1S91.  I-  C. 

INVENTAIRE  DES  RELIQUES,  JOYAUXET 
ORNEMENTS  DE  LA  CHAPELLE  DE  N.--D. 
DE  MIRACLE  A  SAINT-OMER  EN  1559, 
par  Pagart  d'Hicrmansard.  Broch.  in-S",  16  pp.  ( Extr. 
du  Bull.  arch.  du  Comité  dis  trav.  hist.). 

Ce  sanctuaire,  qui  exista  de  1304  à  1785, 
possédait  une  magnifique  statue  de  bois  de  la 
Vierge,  du  XIIP  siècle,  qui  attirait  de  nombreux 
pèlerins  ;  en  1559  on  transféra  de  la  collégiale 
quelques  reliquaires  à  la  trésorerie  de  la  chapelle, 
et  l'on  fit  en  mêmetemps  l'inventaire  dont  il  s'agit. 
Ce  qui  le  rend  intéressant,  ce  sont  surtout  les 
reliques  nombreuses  qui  y  sont  mentionnées. 
Notons  en  outre  le  peigne  d'ivoire  de  saint 
Omer.  L.  C. 


^m  ©értol^iques.  ^s)^ 


ARCHIVIO  STORICO  DELL'ARTE,  Rome, 
1891,  livr.  mars-avril. 

I.  Harck,  Quadri  di  viacstri  italiani  nelle  gale- 
rie private  di  Gerinaiiiai^.  81-91).  Dans  ce  troi- 
sième article  est  spécialement  étudiée  la  galerie 
Weber,  à  Hambourg.  Plusieurs  tableaux  sont 
signés. 

Madone  sur  un  trône,  accompagnée  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Jean  : 

MARCUS  PALMASANUS  R.  (>)  FOROLI- 
VIENSISPINSEBAT. 

Vierge  en  majesté  : 

MARCHUS  PALMEGIANUS  PICTOR  FOROLIVIENSIS  KACIEBAT 

[m»CCCCXV  {2). 

Ces  deux  inscriptions  ont  été  retouchées,  la 
première  surtout  est  sensiblement  altérée. 
Girolamo  da  Treviso  a  signé  une  Madone  : 
HIERONYMVS  TARVISIO  P. 

De  Jacopo  de'  Barbari  est  un  panneau  en  bois 
de  tilleul,  qui  représente  un  vieillard  embrassant 
une  jeune  fille  : 

lA.  D.  BARBARI,  MDIII 

1,  R  est  substituée  à  V  (pictor). 

2.  Il  signe  ainsi  en  minuscules  une  Madone,  en  1537,  au  Musée 
de  Latran  (Œuvr.  comf1.,  t.  I,  p.  546,  n"  171)  ; 

Marchus  Palmeranus  pictor 
foroliviensis  faciebat 

M  ccccc  xxxvn 


La  signature  de  la  Crucifixion  de  Sassoferrato 
porte  : 

Giov.  Batt.  Salvi  px. 

L'école  de  Botticelli  fournit  un  Saint-Jean- 
Baptiste,  qui  se  distingue  par  l'attribut,  déjà 
étudié,  de  la  cognée  enfoncée  dans  un  tronc 
d'arbre  desséché. 

2.  Ricci,  Fieravante  Fieravanti  e  rarclntettura 
Bolognese  nella  prima  meta  del  secolo  XV  {^.  92- 
Iii).  Cet  architecte,  inort  avant  1447,  a  élevé  à 
Bologne  le  palais  des  Anziani,  la  Mercanzia 
(1439),  et  la  maison  Bovi.  Il  cultive  l'art  gothique, 
mêlant  le  cintre  à  l'ogive,  taille  ses  colonnes  à 
pans  ou  en  spirale,  entoure  ses  baies  de  terres 
cuites,  non  moulées,  mais  sculptées  et  a  de  gra- 
cieux chapiteaux  à  deux  rangs  de  feuilles  fleuries 
de  roses. 

3.  Carotti,  Il  tabet-nacolo  con  tiicchia  per  le  ablu- 
zioni  nella  sagrestia  délia  chiesa  di  S.  Niccolo  da 
Talent iiio  in  Prato  (p.  11 2- 116).  Ce  gracieux 
lavoir,  daté  de  1520,  est  une  œuvre,  en  terre 
cuite  émaillée,  fort  estimable,  d'un  élève  d'Andréa 
délia  Robbia.  Sa  forme  est  celle  d'un  retable, 
amorti  en  plein  cintre,  que  soutiennent  deux 
pilastres.  Tout  y  parle,  au  prêtre  qui  s'y  lave  les 
mains  avant  le  saint  sacrifice,  de  la  pureté 
qu'e.xige  son  ministère  qui  sera  ainsi  fructueux, 
puisqu'il  sera  agréable  à  Dieu  :  c'est  la  Vierge- 
Mère,  présentant  son  Fils  qui  bénit,  ce  sont  les 
anges  qui  l'adorent  et  les  enfants  qui  tiennent 
des  guirlandes  de  fruits. 

4.  Gnoli,  La  cappella  difra  Mariano del piombo 
in  Roma  (p.  1 17-126).  Fra  Mariano  était  un  do- 
minicain :  de  barbier  de  Laurent  de  Médicis,  il 
devint,  quand  celui-ci  fut  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X,  officier  du  plomb,  c'est-à-dire  chargé 
du  scellement  des  bulles  ('),  au  Vatican,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  del  piombo,  comme  au 
peintre  Sebastiano  del  Piombo.  Il  habitait  le 
couvent  de  Saint-Sylvestre  au  Quirinal,  où  il 
mourut  en  1531.  Vers  1527  était  terminée,  dans 
l'église  attenante,  sa  chapelle,  dédiée  à  sainte 
Catherine.  Vasari  cite  avec  éloges  les  peintures 
dont  elle  fut  décorée  par  Polydore  de  Caravage 
et  Mathurin,  qui  y  ont  représenté,  en  clair 
obscur,  des  entants  et  des  paysages  :  ceux-ci 
sont  disposés  de  façon  à  y  introduire  des  scènes 
de  la  vie  de  sainte  Madeleine  et  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique. Son  pavage,  en  faïence  coloriée,  porte  les 
armes  et  les  emblèmes  des  Médicis  (^).  M.  Gnoli 
l'attribue  au  pontificat  de  Léon  X  (3)  ;  je  l'avais 

1.  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  28. 

2.  Anneau  à  pointes  de  diamant  et  trois  plumes.  [Cl^uvf.,  t.  III, 
p.  379).  11  s'y  ajoute  des  palmes  et  des  troncs  enlacés. 

3.  Voir  sur  les  pavages  en  faïence  au  Vatican,  {Œuvr.  comp., 
t.  11,  p.  3b,  70). 
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descendu  à  celui  de  Clément  VII,  qui,  en  1530, 
visita  la  chapelle,  après  son  entier  achèvement  ; 
le  dessin  aurait  été  donné  par  Raphaël,  qui  en 
confia  l'exécution  à  Luca  délia  Robbia.Je  relève 
cette  assertion  trop  prompte  :  «  Non  e  stato  mai 
osservato  il  pavimento  »,  car,  dès  1877,  je  l'ai 
signalé  dans  la  Revue  de  V  Art  chrétien,  t.  XXIII, 
p.  302. 

5.  Muntz,  Lavori  d'arte  fatti  eseffiiire  a  Roma 
dai  Papi  d' Avignon  e  (p.  127-130).  Ces  papes  sont 
Urbain  V  et  Grégoire  XI  :  les  dates  vont  de 
1365  à  1377.  Quelques  noms  de  Français  nous 
intéressent.  Jean  de  Grandmont  et  Antoine  de 
Fontenac  sont  des  curseurs  du  palais  apostolique  : 
«  Johanni  de  Grandimonte,  Antonio  de  Fonte- 
naco,  domini  nostri  pape  cursoribus...,  qui  mit- 
tuntur  Romam  per  ipsum  dominum  nostrum 
papam  pro  operibus  palacii  ejusdem  dirigendis  » 
(1368). 

Guillaume  de  Frezenches  est  un  brodeur  : 
<<  1364.  Guillelmo  de  Frezenchis,  broudario  de 
Avinione  ». 

Guillaume  de  Maimac,  de  Toulouse,  est  un 
maître  maçon  :  (1377)  «  Cum  Guillelmus  de 
Mamiaco,  de  Tholosa,  fuerit  conductus  ad  unum 
annum  ad  restaurandum  muros  et  tecta  domo- 
rum  palatii  domini  nostri  apud  sanctum  Fetrum 
in  Urbe.  » 

Des  fustiers  ou  charpentiers  sont  chargés  de 
faire  sur  les  murs  de  ville,  à  Rome,  des  «  cadaf- 
falla  »,  en  1377  :  «  Sancto  Laurentii  et  Johanni 
Jacobini,  fusteriis  de  Urbe,  facientibus  certa 
cadaffalla  supra  muros  extendentes  se  de  porta 
Perusii  ad  portam  Sancti  Spiritus  in  Urbe  ».  Du 
Cange  traduit  cadafa/us  par  échafaudage.  Tel 
n'est  pas  ici  le  sens  certainement,  car  il  est  dit 
dans  un  compte  :  «  Petro  de  Paulo,  fusterio  de 
Urbe,  qui,  una  cum  certis  aliis  fusteriis,  fecit 
supra  murum  viridarii  Domini  nostri  in  Urbe 
VIII  cadafalla  sive  bertestas...,procomplemento 
et  plenaria  satisfactione  dictorum  cadafallorum 
sive  bertestarum.  » 

Le  cadafalhis,  placé  au  sommet  des  murs,  est 
donc  un  moyen  de  défense  en  bois,  espèce 
de  hourd,  nommé  ici  très  expressément  i^;-//'(?(:/!é'. 

6.  Maruti,  Il  tesoro  di  Saut'  A  gâta  a  Catania 
(p.  139  140).  Lâchasse  de  Catane  fut  commandée 
par  deux  évêques  limousins,  en  1376,  à  Avignon, 
au  célèbre  orfèvre  Giovanni  di  Bartolo,  de  Sienne. 
Une  monographie  en  serait  bien  désirable.  Le 
cliché  qui  la  représente  montre  une  œuvre  excep- 
tionnelle, d'une  exubérance  de  style  presque 
allemande.  La  composition  est  toute  flamboy- 
ante, accolades,  flammes,  découpures.  L'orfè- 
vrerie est  ici  singulièrement  en  avance  sur 
l'architecture  bâtie,  car  cette  châsse  est  un  vrai 
monument    d'architecture  ;   j'avais    constaté    le 


même  progrès,  à  la   même  date,  sur  une  châsse 
du  trésor  de  Saint- Nicolas,  à  Rari. 

X.  B.  DE  M. 

IL  BIBLIOFILO,  Bologne,  n™  9,    10,    in-8%  pages 
129-160. 

Cette  utile  revue  vient  de  publier  un  excellent 
et  curieux  article  de  M.  Alfonso  Pecci,  intitulé  : 
Note  storico-bibliografiche  intorno  al fiume  Rubi- 
cone  (p.  129-142).  Tout  le  monde  connaît- le 
Rubicon,  qui  séparait  l'Italie,  quondam  Italiœ 
finis,  de  la  Gaule  chevelue  et  que  passa  César, 
malgré  l'ordre  du  Sénat.  Comme  il  n'existe  plus 
depuis  longtemps  sous  ce  nom,  les  géographes 
ne  savent  au  juste  où  le  placer.  Trois  opinions 
ont  été  soutenues  avec  ardeur  à  son  sujet  :  les 
uns  veulent  le  voir  dans  le  Pisciatello,  les  autres 
dans  le  Fiumicino  et  les  derniers  dans  l'Uso. 
Une  trentaine  d'ouvrages  ou  brochures  ont  été 
écrits  sur  la  question  de  1641  à  1870.  Dans  un 
recueil,  imprimé  à  Césène  en  1643,  se  trouve  cet 
opuscule  :  «  A  lia  (responsio)  Roma  missa  ex 
ambulatione  Gregoriana,  a  SS.  Urbano  VIII 
pontifice  summo  restituta  ».  Comme  l'auteur 
(p.  134)  a  cité  ce  titre,  sans  examiner  à  quoi  il 
se  référait,  je  dois  en  dire  ici  un  mot.  La  galerie 
Grégorienne  au  Vatican  porte  le  nom  de  salle 
des  cartes  géographiques,  parce  que  des  cartes  spé- 
ciales des  diverses  contrées  de  toute  l'Italie  y 
ont  été  peintes  sur  les  murs,  par  ordre  de  Gré- 
goire XIII,  en  1581  :  Urbain  VIII  la  restaura  en 
1631.  Je  l'ai  décrite  en  détail  dans  le  tome  II  de 
mes  Œuvres  complètes,  p.  140-154.  Page  149,  je 
cite  l'inscription  du  Sénat  :  il  a  été  amplement 
démontré  qu'elle  est  fausse  et  l'œuvre  de  Flavio 
Biondo,  de  Forli  (p.  133-134),  qui  passait  au 
XV^ siècle  pour  un  «historien  docte  et  profond  » 
(p.  130).  X.  B.  DE  M. 

BULLKTTINO  DI  ARGHEOLOGIA  E  STORIA 
DALMATA,   1890. 

Toujours  préoccupé  des  noms  d'artistes,  je 
signale  volontiers  celui  de  l'orfèvre  Grubizo,  en 
1176:  <,<  Et  emi  terra  (m)  a  Grubizo  aurifico  » 
pour  aurifice{'p.  25). 

Les  réparations  faites  aux  murs,  à  Bol,  en 
1777,  portent  le  nom  d'un  Vénitien  (p.  157)  : 

OPVS 

CANCIAN  DALLA 

VENEZIA 

venp:tvs 

A  Bol,  Martini  refondit  en  1745,  pour  l'église 
paroissiale  de  la  Madone  des  Grâces,  une  cloche, 
du  poids  de  710  livres,  où  cette  inscription  est 
accompagnée  des  effigies  de  la  Vierge,  de  saint 
Antoine  et  de  saint  Nicolas  : 
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3Retiue  ïie  T^rt  tl)rctien. 


MONVMENTA   MAIORVM.   VNIVERSITAS 

BOLI   AVXIT   ET   REPARAVIT    ANO    1745.   MENSE 

IVNIO   MARTINI    PICENTINI  (')• 

Un  notaire  a  conservé  l'inscription  et  l'orne- 
mentation de  la  cloche  précédente,  du  poids  de 
570  livres,  qui  avait  été  fondue  en  i  529  : 
•  VNIVERSITAS  BOLI  ME  FECIT 

M  :  D  :  XXIX  M  :  M  :  B  :  (^) 

«  Une  croix,  deux  saint  Nicolas,  un  calice,  un 
crucifix  avec  ses  disciples  ou  saints  autour  » 
(p.  158).  Les  disciples  ou  saints  qui  entourent  le 
Christ  en  croix,  sont,  d'ordinaire,  la  Vierge  et 
saint  Jean  évangéliste. 

Une  cloche,  à  Trece,  datée  de  1759,  donne 
aussi  le  nom  du  fondeur  (p.  158): 

OPVS 
CASTELLI 

X.  B.  DE  M. 


ARCHIVIO  STORICO  LOMBARDO,  GIORNA- 
LE  DELLA  SOGIETA  STORICA  LOMBARDA  ; 
Milan,  Dujniolard,  1890,  2=  fascicule. 

Ferrai,  Gli  Annales  Mediolanenses  e  i  cronisti 
lombardi  dd  secolo  X  V  (p.  277-3  ^  3)- 

Ghinzoni,  Spedizione  Sforzesca  in  Francia, 
1465-1466  (p.  314-345)- 

]^é[Ua.m\,Noti3ie  sconosciute  siiile  città  di  Pavia 
e  Milano  al  principio  del  secolo  X  VI  (p.  408- 
424)  :  extraits  de  l'ouvrage  de  Pasquier  Le 
Moyne,  imprimé  en  15  15  sous  le  X.\\.xtz  :  Le  cou- 
ronnement du  roy  François,  premier  de  ce  nom, 
voyage  et  conqiieste  de  la  duché  de  M  dan. 

Carotti,  Relazione  sulle  antichità  entrate  nel 
Museo  patrio  di  archcologia  in  Milano  nel  i88ç 
(p.  425-468),  avec  photogravures.  Parmi  ces 
objets  d'archéologie,  je  signalerai  une  colon- 
nette  avec  chapiteau  à  crochets  de  la  première 
moitié  du  XIII";  siècle  (p.  434)  ;  une  epitaphe  de 
I461  (p.  436) : 

^  HIC  lACET  DN'S  MAGISTER 
ALIBEB(3)TVS-DE-LA-CVRTEARTIS  VTRIVSQ- 
MEDICINE  W. 

1.  Sous-entendu  opus. 

2.  Ces  initiales  sont  probablement  celles  du  fondeur,  avec  les 
noms  de  baptême,  defimiUeet  d'origine. 

3.  Sic^owT  Aliherlus, 

4.  Les  deu.v  arts  de  la  médecine  sont  la  midecine  proprement  dite 
et  la  chirur^ie.On  lit  dans  Le  Jeu  de  tu  médecine  ou  voyage  du  temple 


P('^r;iTUS  •  O'  OBIIT. 
ANNO-DNrM'^CCC"-LXI  -NONA- 
DIE.  IVLII.CV  AIA  (requ)  lE  (se)  A  (t)  IN  PAGE  • 
AMEN. 

Une  signature  du  XIV<=  siècle,  provenant  du 
monastère  de  Saint-Bernardin  (p.  437)  : 

MAISTER  lACObVS 
DE  VETINO  ME  FECE 

Une  tète  de  Saint-Jeaii-Baptiste,  coupée,  en 
terre  cuite  coloriée,  XVI'=  siècle  (p.  439). 

Une  Vierge,  avec  l'Enfant  JÉ.SUS,accompagnée 
de  deux  anges  musiciens,  au-dessus  des  armes 
du  donateur  dans  une  couronne  de  laurier  tenue 
par  deux  enfants  nus,  bas-relief  en  marbre  du 
XVIe  siècle  (p.  441). 

Une  inscription  du  XVI<=  siècle,  en  deux 
distiques,  qui  constate  le  don  par  Bartolomeo 
Corio  de  deux  plats  «  agréables  »,  en  juillet  et 
novembre,  aux  lépreux  de  l'hospice  de  Saint- 
Roch  (p.  445): 

TRADERE  CONSTITVIT 
BIS  FERCVLA  GRATA 
LEPROSIS  DISCIPLINA 
TVS  BARTHOLOMEI 
CHORI  IVLIVS  IN  FERIA 
DOMINI  FERT  DONA  SE 
CVNDAQVOLIBETIN 
ANNO  SIC  0«E  DECEMBER 
AGIT 

Inscription  posée  sur  la  porte  de  l'édifice, 
fondé  en  1470  par  Thomas  de'  Grassi,  pour  les 
écoles  gratuites  de  Milan  (p.  460)  : 

Pauperibiis  piicris  priinain  cupietitibus  artem 
tnpaieo  ;  argenlum  nolo  sed  ingeniuin. 

On  cite,  au  Musée  Britannique,  à  Londres, 
cette  signature  d'un  manuscrit  de  la  Divine 
Comédie  :  «  Explicit  tercia  pars  comédie  Dantis, 
tractans  de  Paradiso,  scripta  et  finita  per  me 
Martinum  de  Bonsignoribus  de  Archali  Lauden- 
sis  ('),  anno  1469,  die  XX  mensis  octobris  in 
veneris.  Deo  gratias.  Amen  »  (p.  477). 

X.  B.  DE  M. 

d'Escuiape,  espèce  de  jeu  d'oie  du  XVIII=  siècle  :  «  La  case  du  n"  26 
est  spécialement  affectée   à  la  chirurgie,  qui,  quoiciue   distinguée  de 
la  médecine  et  faisant  depuis  longtemps  une  profession  séparée,  s'y 
rapporte  néanmoins  et  en  est  une  des  branches  principales.  & 
I.   Martino  de'  Bonsignori  de'  -Vrcoli  était  de  Lodi. 


Biblto3rapl)te, 
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Xnt)tx  bîbltograpl)îque» 


^ ^^^^ ^, 

3lrcl)éologie  et  Beaujr  artg^'\ 

•————-—-  jFrancc.  ^.-^-.-=-.--.— ^-^' 

Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Beauchel-Filleau  (H.)  et  Chergé  (Ch.  de).  — 
Diction N.^iRE  historique  et  généalogique  des 
FAMILLES  DU  PoiTOU.—  2=  édit.  entièrement  refondue, 
tome  1"'.  In-8'^  avec  fig.  Poitiers,  Oudin. 

Bos  (A.).  —  Glossaire  de  la  langue  d'oil  (XP- 
XI V=  siècle).  —  In-8°.  Paris,  Maisonneuve. 

Bournand  (F.).  (*)  —  Histoire  de  l'art  chré- 
tien, DES  origines  a  nos  jours.  —  Deu.x  vol.  in-8° 
avec  grav.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

Le  même.  —  Histoire  de  l'art  en  France.  — 
In-4°  avec  grav.  Paris,  Gedalge. 

Bresson  {].).  —  Histoire  de  l'église  Notre- 
Dame  DE  Dijon  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin 
DU  XVHP  SIÈCLE.  —  In-8°.  Dijon,  imp.  de  l'évêché. 

Bnicker  (R.  P.).  —  La  sainte  Robe  de  Trêves. 
—  {Etudes  religieuses,  philosophiques,  historiques  et 
littéraires,  octobre  1891.) 

Buhot  de  Kersers  (A.).  —  Histoire  et  statis- 
tique monumentale  du  département  du  Cher.  — 
Fasc.  XXI,  canton  de  Lury.  In-8''avec  13  pi.  Bourges, 
Tardy-Pigelet. 

Bulteau  (L'abbé).  —  Monographie  de  la  cathé- 
drale DE  Chartres.  —  Nouv.  édition,  t.  H.  In-8° 
avec  grav.  Chartres,  Selleret. 

Carteron  (C.  et  E.).  —  Introduction  a  l'étude 
DES  Beau.x-Arts.  Peinture,  sculpture,  architec- 
ture. In-i8,  292  pp.  avec  grav.  Paris,  Hetzel. 

Chevallier  (L'Abbé  A.).  —  Quelques  questions 

SUR  UNE  brochure  INTITULÉE  «  LA  SAINTE  RoBE  DE 

Trêves  »,  du  docteur  Willems.  —  In-8°  avec  grav. 
Paris,  Dumoulin. 

Chomton  (L'abbé).  —  Saint  Bernard  et  le 
CHATEAU  de  Fontaine-les-Dijon  ;  étude  historique 
et  archéologique. —  Tome  VIL  In-8°  avec  pi.  Dijon, 
imp.  de  l'Évêché. 

Cloquet  (L.).  —  Éléments  d'Iconographie 
chrétienne.  Types  symboliques.  —  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  papier,  avec  350  gravures  dans  le 
texte.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  {*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  arlicle  bibliographique  dans  la  Revue. 


Corneille  (P.).  —  L'Lmitaiion  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français.  —  Vol.in-4",  de  xxxii-626  pp., 
impress.  de  lu.xe,  grav.  et  chromolitiiogr.  Edit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix  :  75,00.  Edit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Cosquin  (Emm.).  —  La  cataco.mbe  romaine  de 
Priscille  et  la  gens  Acilia.  —  (Précis  historiques, 
décembre  1891). 

Couanier  de  Launay   (E.-L.).  —  Légendaire 

ou  vies  des  saints  du  diocèse  de  Laval.  --  ln-18. 
Laval,  Chailland. 

Cougny  (G.).  —  L'art  antique,  Egypte,  Chal- 
DÉE,  Assyrie,  Perse,  Asie  Mineure,  Phénicie, 
l'esthétique  et  l'archéologie,  accompagné  de  no- 
tes explicatives,  historiques  et  bibliographiques. 

—  In-8°  avec  48  grav.  Paris,  Firmin-Didot. 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D,, 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

i"^^  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  —  2^  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St- Augustin. 

Coussemaker  (Ign.  de).  —  Un  cartulaire  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Bourbourg.  —  In-8°. 
Lille,  Ducoulombier. 

Daix  (C).  —  L'abbaye  du  Mas-Gremer  aux 
XVI^  et  XVIIP  siècles.  —  In  8>^.  Montauban, 
Forestié. 

Delatlre  (R.  P.).  (*) —  L'épigraphie  chrétienne 
A  Carthage.  —  Broch.  in-8°,  de  28  pp.  Paris, 
Picard,  1891. 

Farcy  (L.  de).(*)  —  La  description  et  l'histoire 
DES  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers.  — 
Angers,  Belhomme.  Prix  :  fr.  3,50. 

Le  même.  (*)  —  La  Broderie  du  XP  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  —  Fort  vol.  in-f°,  de  180  pi. 
phototyp.  Angers,  Belhomme.  Prix:  fr.  100,00. 

Gheusi  (P.  B.).  —  Le  Blason  héraldique.  — 
Manuel  nouveau  de  l'art  héraldique,  de  la  science  du 
blason  et  de  la  polychromie  féodale  d'après  les  règles 
du  moyen  âge. —  In-8°avec  1,300  grav.  Paris,  Firmin- 
Didot. 

Hannedouche.  —  Les  grands  peintres  du 
XVIP  SIÈCLE,  la  peinture  en  France  avant  le 
XVIP  siècle.  —  In-8°  avec  grav.  Paris,  Oudin. 

Havard  (H.).  (*)  —  Les  arts  de  l'ameublement. 

—  La  menuiserie.  —  L'orfèvrerie.  —  La  décoralio?i.  — 
Paris,  Delagrave. 

La  date  de  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers. 

—  {Revue  Poitevine  et  Saintongeaise,   octobre-novem- 
bre, 1891.) 

Le  château  de  Bressuire  au  XV'=  siècle.  — 
[Revue  Poitevine  et  Saintongeaise,  juin  1891.) 
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Le  chevet  de  l'église  de  Cerisay.  —  {Revue 
J'oitevine  et  SaintAngeaise,  juin  1891.) 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  l.io  XIII>=  siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-.\ugustin. 

Legrand  (Max).  —  L'église  Saint-Martin 
d'Etampes  et  ses  pierres  to.mbales.  —  (Annales  de 
la  Société  arch.  du  Gâtinais,  3""=  trimestre,  1891.) 

Le  peintre  vénitien  Mose  dal  Castellazo.  — 
\Revue  des  études  juives,  avril-juin  1891.) 

Le  saint  Clou  de  Toul,  son  authenticité,  son 
culte.  —  In-8"  de  104  pp.  Nancy,  René  Vagner. 

Lévesque  (L.).  (*)  —  Inscriptions  de  la  ville 
DE  Saini-Maixent.  —  In-8°  de  120  pp.  et  gravures. 
Saint-.VLaixent,  inip.  Ch.  Reversé.  (Extrait  des  Mcmoi- 
res  de  ta  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  1891.) 

"   Loth  (L'abbé  J.).  —  Une  visite  a  l'église  Saint- 
Maclou.  —  In-S"  avec  fig.  Rouen,  Mégard. 

Mallef  (L'abbé  J.).  (*)  —  Cours  élémentaire 
d'archéologie  religieuse.  —  T.  l.  UAir/iitecture, 
5'  édition  ;  t.  II,  le  Mobilier,  2"  édit.  —  In-8°,  Paris, 
Poussielgue. 

Mares  (Le  Frère).  —  Cours  d'archiiecture.  • — 
Etudes  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  [lierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Moiilault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4°.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 

Le  même.  —  Inventaire  archéologique  de 
l'abbaye  des  Chatelliers  (suite). —  {Revue  Poitevine 
et  Saintongeaise,  novembre  1891.) 

Nouvelles  archéologiques  de  Jérusalem.  — 
Cosmos,  25  juillet  1891. 

Ollivier  (Em.).  —  Michel-Ange  et  le  «  Juge- 
ment dernier  ».  —  {Correspondant,  25  juin  1891.) 

Pagart  d'Hermansart.  (*)  —  Inventaire  des 
reliques  joyaux  et  ornements  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Miracle  a  Saini-Omer  en  1559. 
—  Broch.  in-8°,  de  16  pp.  (Extrait  du  Bull.  arch.  du 
Comité  des  trav.  hisl.). 

Planté  (A.).  —  Les  tapisseries  du  château  et 
l'exposition  rétrospective  de  Pau.  —  ln-8°.  Pau, 
V''^  Ribaut. 

Potier  de  Courcy  (Pol).  —  Nobiliaire  et  ar- 
morial  de  Bretagne.  — In-8°,  3"=  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée.  Rennes,  Plihon  et  Hervé. 

Richard  (J.-M.).  (*)  —L'église  de  Saint-Véné- 
RAND  A  Laval.  —  Broch.  in-8"^,  43  pp.,  2  phototypies. 
Laval,  Goupil. 


Le  même.  (*)  —  Documents  des  XIIL"  et  XIV<= 

SIÈCLES  RELATIFS  A  l'hÔIEI,  DE  BOURGOGNE.  —  Broch. 

in-8'>,  de  23  pp.  (Extrait  du  Bull,  de  la  Soc.   de  l'hist. 
de  Paris,  septembre-octobre  1890). 

Séailles  (G.).  —  Léonard  de  Vinci,  ariiste  et 
SAVANT.  —  {Revue  philosophique,  décembre  1891.) 

Vaissière(P.  de).  (*)  —  La  découverte  a  .Vugs- 

BOURG  DES  INSTRUMENTS  MÉCANIQUES  DU  MONNAYAGE 
MODERNE     ET     LEUR     IMPORTATION     EN     FRANCE.     

Broch.  in-S»,  de  30  i)p,  Montpellier,  Ricard,  1892. 


Allemagne. 


Alte  mustergultige  Stofke  photographische 
Reproduciionen  nach  Originalen.  —  ln-4"  avec 
40  pi.  Berlin,  Claesen  und  C°. 

Cuno  (H.).  —  Der  Dom  zu  Hildesheim,  seine 
Geschichte,  Architektur  und  Wiederherstel- 
lung.  —  In-8°  avec  fig.  Hildesheim,  Lax. 

(*)  —  Die  Gottgeweihten  Jungfrauen  in  den 
ersten  Jahrhundert  der  Kirche.  —  5  planches 
et  3  grav.  dans  le  texte.  In-fol.  Freiburg,  Herder. 

Brèves  (G.-M.).  —  Le  symbolisme  de  la  croix 
dans  la  poésie  liturgique  latine.  ■ —  {Stiminen 
aus  Maria-Laach,  n°  3,  1891.) 

Fleury  (Paul).  —  Die  Holz  und  Marmor-M-^- 
LEREi,  livr.  I-II. —  In-fol.  avec  10  pi.  Berlin,  Claesen. 

Hafner  (.\.).  —  Meisterwerke  schweizerischer 
Glasmalerei.  —  Livr.  X  (fin).  In-fol.  3  pp.  et  6  pi. 
Berlin,  Claesen  und  C°. 

Hartel  (A.).  —  Architektonische  Détails  und 
Ornamente  der  kirchlichen  Baukunst  in  den 
Stylarten  des  Mittelalters  :  Portale,  Strebe- 
PFEiLER,  Saulen,  Kapitale,  Statuetten,  Wolbun- 
gen,  Choke,  innere  Totalansichten,  Okgeln, 
Altare,   Kanzeln,   und  sonstcharakterist.   Ein- 

ZELHEITEN  DER  BERUHMTEN  DoME  ZU  TrIER,  MaINZ, 

LiMBURG,  Halberstadt,  Magdeburg,  Strassburg, 

UND    ANDERKR     MeISTERWERKE    DES    MiTTELALTERS. 

—  I  und  2  série.  In-fol.  avec   100  pi.  Berlin,  Claesen 
und  C. 

Holz  (Arno).  — •  Die  Kunst,  ihr  Wesen  und 
ihre  Gesetze.  —  In-8°.  Berlin,  Issleib. 

Jelic  (Le  D"'  L.).  —  Le  cimetière  de  «  Manas- 
tirine»aSalona  et  le  sarcophage  du  Bon  pasieur. 

—  Romische  Quartalschrift  fiir  christliclte  Alterthums- 
kunde,  n°  i,  1891. 

Jungiindel  (Max)    —  Die  Baukunst  Spaniens 

in  IHREN  HERVORRAGENDSTEN  WeRKEN  DARGESrELLT. 

IV.  —  In-fol.  avec  24  pi.  Dresden,  Gilbers. 

Kobell  (L.  von).  —  Kunstvolle  Miniaturen 
und  Initialen  aus  IIandschriften  des  4-16  Jahrh. 

IN  DER     HOF-  UND    StaATSHIBLIOTHEK    IN    MUNCHEN 

befindlichen.  Geschichtliche  Beitrage.  —  In-fol. 
avec  28  pi.  Mi.inchen,  Jos.  Albert. 
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Koopmann  (Le  D"^  W.).  —  Raffaels  erste 
Arbeiten.  —  In-8^  avec  fig.  Marburg,  Elwert. 

Kraus  (F.  X.).  (*)  —  Die  christlichen  Inschrif- 
TEN  DER  Rheinlande.  —  Deuxième  fascicule  :  Die 
christlichen  Insciiriflen  von  der  Mille  des  achlen  bis  zur 
Mille  des  dreizehnlenjahrhunderls.  —  Première  partie, 
in-4''  de  160  pp.  avec  pi.  hors  texte  et  grav.  dans  le 
texte.  Fribourg,  Mohr,  1892.  Prix  :  20  marcks. 

Kumsch  (Em.). —  Stoffmuster  der  XVI-XVIII 

JAHRH.  AUS  DEM  KoNlGL.  KUNSTGEWERBE-MUSEUM  ZU 

Dresuen.   —   3""=  série,   iii-fol.  avec  50  pi.  Dresden, 
Stengel  und  Markert. 

Moser  (Ferd.).  —  Der  Kunstschlosser.  Ent- 
wurfe  zu  Kunstschlosserarbeiten.  vorzugsweise 
IM  Style  der  16,  17  und  18  Jahrh.  —  Ampeltràger. 
Beleuchtungsgegenstande,  Hiingeschlosser,  Gitter, 
Kasetienfriese,  Thurbànder,  Thiirgriffe,  Schliissel- 
scliilde,  Grabkreuze,  Thurmkreuze,  Thore,  Thurfiil- 
lungen,  Firmenschilder.  —  Liv.  II-IV  (fin).  In-lbl. 
avec  18  pi.  Berlin,  Claesen  und  C°. 

Nowak  (Ad.).  —  Kirchliche  Kunst-Denkmale 
AUS  Olmutz.  Hrsg.  vom  Kaiser  Franz  Josef  Ge- 
vk^ERBE-MusEUM  IN  Olmutz.  — •  In-fol.  avcc  25  pi. 
Olmutz.  Holzel. 

Uhde  (C).  —  Baudenkmaler  in  Spanien  und 
Portugal.  —  Livr.  III,  IV.  In-fol.  avec  36  pi.  Berlin, 
Wasmuth. 

Wilpert(J.).  —  La  basilique  de  Saint-Svlvestre 
SUR  le  cimetière  de  Priscille.  —  Rëmische  Qua- 
iralschrifl  fiir  chrislliche  Alterlhumsktmde.  N°  i,  189 1. 


3nglctctre. 


Bolton  (Sarah  R.).  —  Famous  artists  :  Michael 
Angelo,  Leonardo  da  Vinci,  Raphaël,  Titian, 
MuRiLLO,  RuBENS,  REMBRANDT.  —  In-8°.  London, 
Nelson. 

Brown  (G.  Baldwin).  — The  fine  arts.  —  In-8°. 
London,  Murray. 

Furniss  (H.).  —  Royal  Academy  antics. —  In-8°, 
60  fig.  London,  Cassell. 


3utricf)e. 


Feldegg  (F.  von).  — ItalienischeRenaissance- 

ARCHITEKTUREN,       in       MODERNER       CONSTRUCTIVER 

DuRCHBiLDUNG.  —  In-8°,  4  pp.  et  1 2  pi.  in-fol.  Wien, 
Fichier. 

QUELLENSCHRIFTEN    FUR    KUNSTGESCHICHTE    UND 
KUNSTTECHNIK  DES  MlTTELALTERS  UND  DErNeUZEIT. 

—  Neue  Folge,  III.  Antonio  Averlino  Filareté's 
Tractât  uber  die  Baukunst  nebst  seinen  Biichern  von 
der  Zeichenkunst  und  den  Bauten  der  Medici.  Zum 
ersten  Maie  hrsg.  von  D""  Wolfg.  Oetiingen.  —  ^1-8°. 
Wien,  Graeser. 


Schlosser  (Jul.  von).  —  Beitrage  zur   Kunst- 

GESCHICHTE  AUS  DEN    .SCHRIFTQUELLEN    DES    FRUHEN 

MlTTELALTERS.  — ■  In-8°  avcc  pi.  Wien,  Tempsky. 


TBclgttiue. 

Casier  (L'abbé  van).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique ETDESCRIPTION  DES  MONUMENTS. (CoUeCtion 

des  Guides  Belges.) —  In- 12,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  ue  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8",  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge.  —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 

DES  ARTS  plastiques  AU    PAYS  DE  LiÉGE,  ET    SUR    LES 

bords  de  la  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
XXVII  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Kintsschots  (L.).  —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Lagrange  (A.)  et  Cloquet  (L.).  —  Études  sur 
l'art  a  Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de 
cette  ville.  — 2  vol.  in-8",de  450  pp.  chacun,  planches 
et  gravures.   Prix  :   fr.  15,00  ('). 

Méloizes  (Alb.  de).  (*)  —  Les  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Bourges  postérieurs  au  XII1= 
SIÈCLE.  —  In-fol.  Société  St-Augustin,  Bruges.  Les 
deux  premières  livraisons  ont  paru. 

NeefTs  (Emm.).  —  Tableaux,  sculptures  et 
objets  u'ar  r  conservés  dans  les  édifices  religieux 
ET  civils  de  Malines.  —  In-i6.  Malines,  Henry 
Cordemans. 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.) —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Soil  (E.).  —  Tapisseries  conservées  a  Qued- 
limbourg,  Halberstadt  et  quelques  autres 
villes  du  nord  de  l'Allemagne.  — •  Broch.  in-4°, 
pi.  phototyp.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  (Exlr.  du 
Bull,  de  la  Gilde  de  Sainl-  Thomas  et  Saint-Luc.  ) 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 
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Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DE  Pamele  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint- Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Bel^^es.)  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 


€spagnc. 


Arrue  (F.-M.)  et  Olavarria  Y.  Huarte  (E.  de). 

—  H1STORIA  DEL  Alcazar  de  Toledo.  —  In-4°,  avec 
grav.  Madrid,  M.  Murillo. 

Moraleda  (J.).  —  La  virgen  del  Sagrario  de 
Toledo  y  su  Basilica.  ■ —  In-4°.  Madrid,  Murillo. 

MusEO  Nacional  de  pintura  y  escultura.  Des- 
CRiPCiON.  —  In-i2.  Madrid,  M.  Ducazcal. 

Sizeranne  (R.  de  la).  —  Ha  muerto  el  arte 
RELIGIOSA  ?  —  Estudio  acerca  de  la  pintura  contem- 
poranea  en  la  exposicion  Universal  de  1S89  y  espe- 
cialmente  acerca  de  los  très  maestros  Hébert,  Uhde 
y  Munkacsy.  Vertido  al  castellano  por  Enrique  O'Shea. 

—  In  8°  avec  pi.  Madrid,  los  Huérfanos. 


(©rccc. 


Lampakis(D'G.).  {*)—  xpii;tianikh  apxaioaoha 

THSMONIIi;  A.\'I>ÏS10Y.  —  Vol.    in-8°,    de    144  PP-   avec 
gravures,  Athènes.  Prix  :  5  drachmes. 


:îtalic. 


Annibaldi  (Giov.).  —  Una  rivendicazione  ar- 

TISTICA   JESINA    DOPO  CCLXH    ANNI  (a  PROPOSITO  DI 

un  DiPiNTO  DI  Antonino  Sarte  NELSOFFITTO  della 
cattedrale   di  OsiMo).  —  In-8°.  Jesi,  Aug.  Spinaci. 


Bellini  (Gius.  Maria).  — •  Nicola  da  Guardia- 
grele  e  la  grande  CROCE  processionale  del.la 
chiesa  di  s.  Maria  Maggiore  di  Lanciano. —  In-8". 
Lanciano,  Masciangelo. 

Bertolotti  (P.).  —  Di  un  murale  dipinto  del 
MCCCXXXnn,  scopertosi  nel  1882  nel  lato 
esterno  settentrionale  del  duomo  di  Modena. 
—  In  8°.  Modène,  G.  T.  Vincenzi. 

Cantalamessa  (Giulio).  —  Lo  stile  del  Guer- 
ciNO.  —  In-8°.  Bologne,  tip.  Azzoguidi. 

Cavalcaselle  (G.  B.)  et  Crovve  (J.  A.).  —  Raf- 
faello  :  LA  sua  vita  e  le  sue  opère.  III.  —  In-8° 
avec  14  pi.  Florence,  Le  Monnier. 

Duc  (Mgr  A.).  —  Mosaïque  du  chœur  de  la 
cathédrale  d'Aoste  ;  son  âge.  —  In-8°.  Aoste, 
Louis  Mension. 

FuniagaIli(C.)et  Beltrami(L.).  — La  cappella 
detta  della  reginaTeodolinda  nella  basilica  di 
S.  Giovanni  in  Monza  e  le  sue  pitture  murali.  — 
In-8°  avec  fig.  Milan,  Pagnoni. 

Gori  (Fabio).  —  Sul  tesoro  di  antiche  suppel- 
lettili  sacre  appartenute  ad  ignoto  dignitario 
ecclesiastico  ed  acquistate  dal  cav.  Giancarlo 
Rossi  E  dal  conte  sergio  Stroganoff.  —  In-4°. 
Spolète,  Bassoni. 

Marchionnl  (Ed.).  —  Guida  per  il  visitatore 
delle  cappelle  medicek  e  opificio  delle  piètre 
dure  in  FiRENZE.  —  In-i6.  Florence,  tip.  dei  Minori. 

Meomartini  (Alm.). —  I  monumenti  ele  opère 
d'arte  della  citta  di  Benevento.  —  In-8°  avec  pi. 
Benevent,  Luigi  de  Martini. 

Sodar  de  Vaulx  (M.).  —  Gli  splendori  di 
Terra  Santa  cioè  i  santuari  e  i  loro  custodi. 
Traduzione  dal  francese  del  P.  Emilio  Crivelli.  — 
In- 16.  Milan,  Giuseppe  Palma. 

Trenta  (Giov.).  —  L'inferno  di  Andréa  Or- 
gagna,  affresco  che  trovasi  nel  Campo  Santo 
PiSANO,  in  relazione  coll'  Inferno  di  Dante.  — 
In-8'^.  Pise,  Galileiana. 

L.  C. 
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;OME  et  le  monde  savant 
ont  célébré  le  20  avril  une 
des  gloires  les  plus  pures 
de  la  Ville  éternelle  et  de 
la  science  catholique,  M.  le 
commandeur  J.B. de  Rossi, 
qui  a  plus  d'une  fois  ho- 
noré notre  Revue  de  sa 
collaboration  si  distinguée. 
Nous  recevons,  trop  tard  pour  les  transcrire 
ici,  des  détails  sur  la  belle  manifestation  que  lui 
ont  faite  ses  amis  si  nombreux  en  inaugurant  son 
buste.  Nos  lecteurs  en  trouveront  le  récit  dans 
notre  prochaine  livraison. 

Mais  nous  ne  pouvons  différer  de  présenter 
publiquement  au  maître  vénéré,  nos  hommages 
et  nos  félicitations. 


Images  et  statues  religieuses. 

|OS  lecteurs  connaissent  la  Société  de 
Saint- fean  de  Paris,  qui  travaille  avec 
tant  de  zèle,  à  l'encouragement  des 
artistes  chrétiens.  A  la  suite  d'un  effort 
de  propagande  qu'elle  a  fait  auprès  des  grands 
journaux  de  France,  ceux-ci  se  sont  pour  un 
jour  intéressés  à  la  question  de  l'imagerie  po- 
pulaire et  de  la  statuaire  pieuse.  Nous  nous 
trouvons  ainsi  en  présence  d'une  intéressante 
consultation  de  ceux  qui  dirigent  l'opinion,  sur  un 
des  points  les   plus  importants  de  l'art  chrétien. 

La  Gazette  de  France,  par  la  plume  de  Jean 
Lacoste,  s'égaie  aux  dépens  des  statues  pieuses 
fabriquées  rue  St-Sulpice  et  de  ces  saints  et 
saintes  efféminés,  phtisiques,  prétentieux  et  po- 
seurs. «  Le  peuple  a  besoin  d'excitations  fortes, 
mais  il  n'  a  pas  mauvais  goût.  Il  vaudrait  mieux 
pour  lui  que  les  statues  fussent  naïvement  laides, 
que  ridicules.  » 

1J Univers,  qui  a  toujours  eu  un  faible  pour  la 
Renaissance,  reconnaît  ici  que  depuis  cette  épo- 
que fatale,  «  l'art  tend  chaque  Jour  daiHintage 
à  devenir  païen  et  qu'aujourd'hui  cet  art  païen 
semble  arriver  à  son  point  culminant.  Nos  four- 
nisseurs de  statues  pieuses  ont  plus  de  métier 
que  de  talent,  et  surtout,  ne  sont  pas  le  moins 
du  monde  animés  de  l'inspiration  chrétienne.  Si 
les  fidèles  de  la  campagne  aiment  les  couleurs 
criardes,  ils  ne  sont  pas  insensibles  au  beau. 
Quand  on  les  aura  habitués  à  des  statues  où 
la  peinture  ne  tiendra   plus  qu'une  place  secon- 


daire, mais  dont  les  formes  seront  belles, 
idéalisées  et  vivantes,  ils  auront  l'impression 
d'un  homme  dont  on  dérange  les  habitudes. 
Mais  leur  goût  s'affinera  et  se  purifiera.  » 

La  Paix  fait  un  tableau  remarquable  du  rôle 
de  l'art,  au  service  de  l'Eglise  dans  les  siècles 
passés. 

L'absorption  par  l'Église  catholique  des  plus  hautes 
conceptions  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la  pein- 
ture, de  la  musique,  et  de  toutes  les  manifestations  de 
l'idéalisme  humain,  a  fortement  contribué  à  assurer  à  la 
doctrine  chrétienne,  après  l'effondrement  du  vieux  carna- 
val mythologique,  une  action  irrésistible  sur  les  humbles, 
éblouis,  entraînés  et  fascinés  parle  merveilleux  spectacle 
des  pompes  catholiques,  empruntées,  on  le  sait,  à  l'Église 
byzantine  et  développées  avec  un  génie  merveilleux  selon 
l'inspiration  nationale  des  artistes  qui,  en  Espagne,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  ont,  du  XII' au  XIV' 
siècle,  doté  l'Europe  d'éblouissantes  merveilles  devant 
lesquelles  notre  admiration  artistique  reste  confondue. 

Par  suite  d'un  revirement  inexplicable  et  inexpliqué,  la 
haute  protection  accordée  jadis  par  l'Église  et  les  princes 
à  l'art  religieux,  a  fait  place,  à  partir  du  XVI 1"  siècle,  à 
une  méconnaissance  absolue  des  moyens  de  propagande 
si  intelligemment  mis  en  pratique  pendant  une  période  de 
cinq  à  six  siècles.  Cette  crasseuse  ignorance  de  l'irrésistible 
influence  des  suggestions  artistiques  se  manifeste  d'une 
façon  vraiment  révoltante,  non  seulement  dans  la  bana- 
lité voulue  de  la  statuaire  religieuse,  mais  dans  l'ordon- 
dance  de  certaines  fêtes  carillonnées  où  Ton  voit  les 
plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  déshonorés  par 
d'horribles  oripeaux  aux  tons  criards,  aux  dorures  aveu- 
glantes, entremêlés  de  fleurs  en  mousseline,  de  candélabres 
du  Marais  et  de  poteries  grossières,  provenant  évidem- 
ment des  liquidations  de  bazars  ou  de  générosités  de 
vieilles  dévotes. 

Un  «  marchand  de  bons-dieux  »  a  avoué  à  un 
rédacteur  du  Temps,  que  ses  confrères  et  lui  se 
préoccupent  spécialement  d'échapper  aux  droits 
d'auteurs  des  artistes  véritables  ;  pour  cela,  ils 
créent  des  types  avec  l'aide  d'ouvriers  élevés  à 
la  brochette,  qu'ils  inspirent  directement  en 
s'inspirant  eux-mêmes  des  goûts  de  la  clientèle. 
D'après  lui,  toutes  les  sociétés  d'artistes  chrétiens 
échoueraient  à  vouloir  réformer  ces  goûts-là. 
Et  le  Temps  trouve  aussi  qu'il  n'y  a  absolument 
rien  à  faire. 

«  L'industrie  s'est  aussi  spécialisée  ;  elle  est 
descendue  d'un  degré  ;  tous  les  sculpteurs  qui 
ont  passé  depuis  trente  ans  par  l'École  des  Beaux- 
Arts,  vous  diront  qu'ils  occupaient  leurs  loisirs  à 
quelques  sous  l'heure  dans  des  usines  qu'ils 
appellent  plaisamment  :  «  bondieuseries  ». 

Le  Jour  trouve  ridicule  cette  croisade  entreprise 
contre  la  pieuse  industrie  oîi  Zola  est  allé  cher- 
cher l'Angélique  du  Rêve  ;  W  comprend  mieux 
le  croyant  qui   prie  devant  une   simple  statuette 
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en  bois,  que  le  catholique  dont  la  prière  a  besoin 
d'un  marbre  habilement  sculpté. 

Le  Siècle  tente  d'expliquer  cette  étrange  dévia- 
tion du  goût  chez  les  catholiques  de  nos  jours. 
«  Ce  n'est  pas  l'art  qui  se  perd,  c'est  la  foi  ;  on 
ne  croit  plus  aux  symboles.  » 

'Le  Journal  des  artistes,  Y  Express  de  Lyon,  etc., 
ne  disent  rien  de  saillant,  mais  attestent  le 
goût  populaire  pour  les  statues  ((  peinturlurées  ». 

Plusieurs  points  sont  établis  par  cette  enquête 
remarquable.  D'abord,  le  mauvais  goût,  ou  plu- 
tôt l'absence  de  goût,  le  scepticisme  absolu  au 
point  de  vue  de  l'art,  de  la  masse  des  fidèles  ;  en 
outre  son  attachement  obstiné  à  des  types  dé- 
terminés quelconques,  que  les  marchands  ont 
mis  en  vogue.  Une  seule  préférence  naturelle 
semble  s'accuser  chez  le  peuple,  c'est  un  goût 
prononcé  pour  une  riche  polychromie,  prédilec- 
tion innée,  qui  lui  fait  aimer  jusqu'aux  couleurs 
criardes.  Donc,  chez  le  peuple,  absence  actuelle 
de  goût  positif,  docilité  à  suivre  une  tradition, 
goût  naturel  pour  la  polj'chromie.  Tels  sont  les 
symptômes  qui  semblent  évidemment  résulter 
de  cette  consultation  de  la  presse. 

D'autre  part,  nous  voyons  la  direction  de 
l'esthétique  chrétienne  depuis  longtemps  échap- 
pée des  mains  du  clergé,  tomber  dans  celles  des 
marchands  de  St-Sulpice.  La  Paix  nous  donne 
une  rude  leçon,  en  nous  rappelant,  dans  un 
langage  d'une  remarquable  élévation,  quelle  a 
été  la  souveraine  puissance  de  l'art  pour  la 
diffusion  de  la  foi,  aux  temps  où  l'Eglise  s'est 
intéressée  directement  à  sa  direction.  Le  maras- 
me de  l'art,  la  dépravation  du  goût  public, 
coïncide,  remarquons-le,  avec  l'indifférence  qui 
règne  parmi  le  clergé  à  l'égard  des  choses  de 
l'esthétique,  du  symbolisme  et  de  l'archéologie. 

Au  moment  oi^i  les  chrétiens  de  goût  gémissent 
devant  l'odieux  carnaval  d'oripeaux  et  l'indigne 
statuaire  qui  déshonore  nos  temples,  au  moment 
où  les  mécréants  et  les  boutiquiers  proclament 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  et  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible d'entreprendre  avec  succès  cette  croisade 
du  bon  goût,  si  désirable  même  au  point  de  vue 
humain  et  purement  artistique,  en  ce  moment 
même, —  disons-le  franchement  —  les  membres 
du  clergé  sont  en  général  convaincus  que  les 
questions  d'art  chrétien  sont  affaires  spéciales, 
superflues,  étrangères  à  leur  saint  ministère,  et 
peu  dignes  de  distraire  leur  activité,  trop  absor- 
bie  par  les  soins  urgents  que  réclament  ces  temps 
de  persécution.  C'est  le  moment  où  une  Revue 
d'Art  chrétien  après  trente  ans  d'efforts,  a  pu  à 
peine  pénétrer  dans  une  demi-douzaine  d'évêchés 
et  dans  autant  de  séminaires  ;  c'est  le  moment 
où  l'éducation  des  jeunes  filles  chrétiennes  et  la 


formation  des  religieuses  se  désintéresse  entière- 
ment de  la  liturgie,  du  symbolisme,  de  l'art  reli- 
gieux, à  tel  point  que  les  marchands  païens 
d'articles  pieux  trouvent  dans  les  cloîtres  les 
plus   solides  appuis   de  leur  industrie  malsaine. 

Et  pourtant,  n'est-il  pas  démontré  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  qu'il  y  va  des  intérêts  les 
plus  sacrés  du  culte,  du  succès  de  l'apologétique 
chrétieime,  de  la  conservation  de  la  foi  dans  le 
peuple? 

Ne  voit-on  pas,  qu'il  est  urgent,  que  le  haut 
clergé  mette  la  main  à  l'œuvre,  imprime  une 
direction  sérieuse  au  goût  du  clergé  des  paroisses, 
des  directeurs  et  directrices  de  maisons  religieu- 
ses et,  par  dessus  tout,  à  l'esthétique  des  sémina- 
ristes ?  N'est-il  pas  évident  qu'il  importe  au  plus 
haut  point  de  prendre  des  mesures  vigoureuses 
pour  améliorer  partout  l'enseignement  primaire 
et  secondaire  en  ce  qui  concerne  la  formation  du 
goût,  l'esthétique  chrétienne  et  le  symbolisme 
religieux  ? 

D'autre  part,  verra-t-on  enfin  qu'il  est  temps 
d'encourager  efficacement  les  œuvres  d'art  chré- 
tien comme  la  vaillante  Société  de  Saint-Jean  et 
les  Écoles  de  Saint-Luc  ? 

En  ce  qui  concerne  le  côté  pratique  de  l'art, 
l'enquête  dont  nous  venons  de  recueillir  les  ré- 
sultats prouve,  à  notre  avis,  deux  choses:  d'abord, 
l'aptitude  du  peuple  chrétien  à  conserver  une 
tradition  bonne  ou  mauvaise  qui  s'est  dévelop- 
pée chez  lui.  Cette  tradition  fausse,  qui  s'est 
répandue  des  rues  noires  qui  rampent  au  pied 
des  tours  de  Saint-Sulpice,  et  s'est  propagée  dans 
toute  la  France  et  même  dans  les  pays  étrangers; 
cette  tradition,  faite  de  camelote,  de  mièvreries 
et  de  criardes  peinturlures,  cette  tradition  est 
maîtresse  souveraine  du  terrain  :  elle  ne  cédera 
que  devant  une  tradition  non  moins  puissante. 
Vous  aurez  beau  jeter  sur  le  marché  des  œuvres 
de  bon  goût  empruntées  à  des  maîtres  habiles  et 
délicats,  vous  aurez  beau  copier  ici  une  Assomp- 
tion de  Murillo,  là  un  Moine  en  prière  àç.  Ribcira, 
ou  une  Madone  de  Raphaël,  vous  n'atteindrez 
que  quelques  raffinés. 

Il  a  existé  un  art  chrétien,  populaire,  tradi- 
tionnel, goûté  du  peuple,  compris  des  simples, 
admiré  encore  aujourd'hui  par  des  artistes  anti- 
pathiques à  notre  foi.  Cet  art  dont  la  Paix  nous 
faisait  tantôt  si  bien  saisir  la  puissance,  cet  art 
a  créé  sur  notre  sol  une  tradition  séculaire  et 
puissante,  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  morte 
partout.  Le  goût  natif  du  peuple  pour  la  poly- 
chromie en  est  un  vestige  évident;  bien  d'autres 
souvenirs  en  restent  encore  dans  les  campagnes; 
le  peuple  irait  comme  d'instinct  à  une  imagerie 
qui    renouerait  fidèlement  la  chaîne. 


Cl)ronique» 


273 


Prenons  garde  d'être  nous-mêmes  cause  du 
mal  en  propageant  des  idées  fausses.  C'en  est 
une  peut-être,  de  méconnaître  le  prestige  d'une 
polychromie  puissante  et  harmonieuse.  U Uni- 
vers conseille  de  placer  dans  les  églises  des 
statues  où  la  peinture  ne  tiendra  plus  qiCiine 
place  secondaire.  C'est  là  abonder  dans  le  sens 
d'un  art  issu  de  la  Renaissance,  qui  a  affadi  et 
étiolé  l'art  chrétien  véritable.  Si  nous  sommes 
moins  compris  du  peuple,  même  quand  nous 
sculptons  et  que  nous  peignons  avec  sentiment 
et  avec  goût,  c'est  que  notre  art  est  affaibli  par 
certaines  hérésies  comme  celle  de  l'art  pour  l'art, 
comme  celle  qui  consiste  à  chercher  surtout 
l'expression  du  sentiment  personnel,  comme 
celle  encore  qui  isole  chacun  des  arts  de  l'archi- 
tecture, de  la  sculpture,  de  la  peinture,  etc.  au 
lieu  de  les  unir  dans  une  sorte  de  synthèse. 

Or  précisément,  la  manie  moderne  de  traiter 
séparément  la  sculpture  et  la  peinture,  a  donné 
naissance  à  cette  plastique  blafarde,  à  laquelle 
nos  yeux  se  sont  accoutumés  ;  elle  a  indisposé 
notre  goût  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  le  mono- 
chronisme  du  marbre  blanc,  du  bronze,  de  la  terre 
cuite  ou  du  plâtre. 

N'est-il  pas  vrai,  comme  le  prouve  si  bien  une 
fois  de  plus  le  nouveau  livre  de  M.  P.  Girard  ('), 
que  tous  les  peuples  ont  peint  leur  statuaire  ?  Ne 
devons-nous  pas  réapprendre  la  polychromie  de 
la  statuaire  religieuse  et  sa  puissante  harmonie,  au 
lieu  de  l'atténuer  et  de  l'édulcorer? 

Certes  il  faudrait  que  les  œuvres  d'art  chrétien 
pussent  être  exécutées  par  des  artistes  chrétiens 
suffisamment  encouragés  dans  une  carrière 
ingrate.  Comme  le  dit  fort  bien  dans  les  Notes 
cTart,  M.  G.  Belville,  secrétaire  de  la  Société  de 
Saint-Jean  :  de  Flandrin  à  Saint-Germain  des 
Prés,  et  de  M.  J.  P.  Laurens  au  Panthéon,  lequel, 
en  supposant  leurs  talents  égaux,  a  le  mieux 
atteint  le  but  poursuivi  ?  «  Est-ce  le  peintre  chré- 
tien, fervent  catholique,  ou  le  maître  puissant  qui 
a  trouvé  spirituel  d'introduire  dans  son  œuvre 
des  nudités  incongrues,  destinées  sans  doute  à 
taquiner  les  dévotes  ?  » 

M.  Belville,  à  l'occasion  des  appréciations  sou- 
levées dans  la  presse  par  une  circulaire  de  la 
Société  de  Saint-Jean  elle-même,  donne  son 
avis  sur  la  grosse  question  en  cause.  Nous  de- 
vons dire  que  cet  avis  est  bien  peu  explicite. 
Faire  faire  les  œuvres  d'art  chrétien  par  des  chré- 
tiens artistes  en  encourageant  ceux-ci,  voilà,  nous 
semble-t-il,  tout  son  programme  ;  nous  y  sous- 
crivons de  tout  cœur. 

Mais  ne  faut-il  pas  aller  plus  loin  .' 

Faut-il  espérer  arriver  à  la  notable  réforme  qui 

1    La  Peinture  antique,  Paris,  Quantin,  1892. 


est  préconisée,  avec  le  personnel  de  l'École  des 
Beaux-Arts, et  en  suivant  les  méthodes  artistiques 
existantes  ? 

Ne  faudrait-il  pas,  pour  cette  grande  entre- 
prise, un  personnel  spécial  d'artistes,  exclusive- 
ment occupé  d'art  religieux,  et  formé,  en  consé- 
quence, par  une  éducation  artistique  spéciale  1 

N'y  a-t-il  rien  à  tirer  de  l'enseignement  du 
passé?  rien  àimiterdans  l'organisation  ancienne 
des  ateliers,  qui  formaient,  non  pas  une  aristocra- 
tie d'artistes  prétentieux  et  raffinés,  mais  un  peu- 
ple d'artisans  pieux  et  émus,  dont  les  œuvres 
souvent  naïves,  ne  furent  jamais  banales,  et  nous 
émeuvent  encore  aujourd'hui,  dans  leurs  spéci- 
mens les  plus  incorrects  ? 

Ne  faut-il  pas  pénétrer  le  personnel  d'imagiers 
des  connaissances  spéciales  de  l'iconographie 
chrétienne,  de  la  liturgie,  des  modes  d'expression 
chrétienne,  et  du  style  traditionnel  ? 

Faut-il  rompre  définitivement  avec  la  tradition 
du  moyen  âge,  ou  nous  y  rattacher  par  l'étude 
pratique,  par  l'assimilation  des  principes,  si  pas 
des  procédés  .-'  Avons-nous,  en  fait  d'art  religieux, 
des  principes  nouveaux  bien  définis,  supérieurs 
à  ceux  du  temps  passé,  que  nous  puissions  leur 
substituer,  ou  bien  avons-nous  besoin,  pour  faire 
refleurir  notre  imagerie  pieuse,  de  la  greffer  sur  le 
vieux  tronc  de  cet  art  séculaire,  si  profondément 
chrétien?  Cet  art  qui  s'enseigne  dans  les  chaires 
du  Louvre,  qui  absorbe  les  profondes  études 
des  Courajod,  des  de  Baudot  et  d'autres  savants 
de  marque,  et  devant  lequel  s'extasient  les  mé- 
créants,sur  lequel  on  écrit  tant  de  beaux  volumes, 
nous,  les  croyants,  les  dévots,  serons-nous  seuls 
à  le  mépriser,  à  nous  en  désintéresser,  à  dire 
qu'il  ne  peut  servir  même  de  point  de  départ  à 
notre  imagerie  religieuse,  et  irons-nous  chercher 
les  types  de  celle-ci  chez  les  pré-  et  les  post- 
raphaélistes  ? 

Voilà  des  questions  que  nous  voudrions  voir 
le  Société  de  Saint-Jean  poser  et  résoudre,  afin 
de  ne  pas  laisser  les  artistes  chrétiens  sans  direc- 
tion, sans  principes  et   sans  programme. 

A  ce  propos  M.  Yves  le  Ouerdec  publie  dans 
Le  Monde  un  intéressant  article  sous  ce  titre  : 
L'imagination  chrctieniié  dans  l'art. 

L'art,  dit-il,  fournit  à  l'artiste  les  images  qui 
doivent  lui  servir  à  exprimer  ses  pensées  et  ses 
sentiments.  Une  âme  d'artiste  croyant,  émue  en 
face  d'un  sujet  chrétien,  instruite  d'idées  théolo- 
giques, posera  chrétiennement  l'ensemble  de  ces 
images.  On  devra  sentir  rayonner  la  foi  de  cette 
âme  à  travers  son  œuvre. 

Pourtant  l'artiste  croyant  ne  parvient  pas 
toujours  à  traduire  la  nature  chrétienne  de  son 
émotion  ;  malgré  lui,  des  figures  païennes  naissent 
sous  son  ciseau  ou  sous  son  pinceau. 
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.;  D'après  l'auteur,  il  y  a  à  cela  une  raison.  «  C'est 
que  l'éducation  artistique  que  l'on  reçoit  à  l'École 
des  Beaux- Arts  est,  avant  tout,  une  éducation  qui 
enseigne  les  lois  de  la  forme  et  de  la  couleur, 
sans  s'inquiéter  des  formes  particulièrement  ex- 
pressives, de  telle  façon  spéciale  de  sentir  et  de 
comprendre  la  vie.  L'éducation  de  l'École  des 
Beaux-Arts  est  généralement  neutre,  indifférente. 
A  un  artiste  chrétien,  il  faut  une  éducation  ar- 
tistique et  chrétienne.  » 

Nous  sommes  tout  à  fait  de  son  avis. 

Il  ajoute:  <L  Cette  éducation,  nulle  école  n'est 
en  état  de  la  donner.  Il  faut  donc  que  l'artiste  se 
la  donne  lui-même  »,  et  M.  le  Ouerdec  recherche 
quel  est  le  type  plastique  qui  convient  à  la  repré- 
sentation des  sujets  chrétiens  ;  il  développe  des 
considérations  intéressantes  dans  lesquelles  nous 
ne  trouvons  pas  toutefois   une  solution  décisive. 

Nulle  école,  en  effet,  n'existe  en  France  où  un 
jeune  artiste  puisse  recevoir  une  éducation  ar- 
tistique chrétienne  (nous  ne  disons  pas  une 
éducation  chrétienne  artistique).  Mais  cette  édu- 
cation est  possible.  L'expérience  et  la  preuve  en 
sont  faites  depuis  longtemps  dans  les  écoles  de 
Saint-Luc  de  Belgique. 

La  question  est  plus  simple  qu'on  ne  pense  ; 
il  s'agit  de  ne  pas  séparer  la  pratique  de  l'art, 
d'avec  les  sentiments  du  croyant.  Que  l'artiste 
se  fasse  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture,  une 
langue  souple  et  expressive,  et  qu'il  ne  se  serve 
de  cette  langue  que  pour  propager  ses  sentiments 
droits  et  pieux,  il  sera,  non  pas  seulement  un 
chrétien  artiste,  comme  tous  les  bons  catho- 
liques qui  ont  suivi  avec  fruit  le  savant  enseigne- 
ment de  l'École  des  Beaux-Arts  ;  il  sera  un  artiste 
chrétien,  ce  qui  est  tout  autre  chose. 

Pour  atteindre  ce  but,  pour  s'approprier  cette 
langue,  il  devra  se  former  à  l'étude  des  artistes 
qui  l'ont  su  parler  aux  siècles  de  l'art  chrétien 
véritable. 

Si  l'ayant  acquise,  il  veut  en  conserver  l'ex- 
pressive éloquence,  il  aura  soin  de  ne  pas  se  servir 
de  cette  langue  sacrée  dans  des  conversations 
frivoles  ou  dans  de  pompeuses  déclamations 
comme  les  élèves  les  plus  distingués  de  l'École 
des  Beaux-Arts  qui  parlent  si  élégamment  pour 
ne  rien  dire,  mais  seulement  pour  faire  admirer 
la  souplesse,  l'élégance,  la  suavité  et  la  justesse 
de  leur  style  et  de  leur  organe. 

On  peut  dire,  en  effet,  que  ce  n'est  guère  qu'au 
charme  de  la  diction  que  s'appliquent  les  artistes 
dont  les  études  ont  pour  sujet,  comme  nous  le 
voyons  par  les  envois  de  Rome.soit  wne Annoncia- 
tion, soit  les  Muscs,  soit  deux  études  simultanées 
du  même  auteur,  et  dans  lesquelles  nous  voyons 
côte-à-côte  une  Baigneuse  et  Sainte  Cécile,  la 
Fontaine  de  Jouvence  et  certaine  statue  intitulée 


la  Cigale,  la  Science  moderne  découvrant  F  Anti- 
quité, et  la  Vision  d' Ezéchiel,  Les  Tuscttlanes 
de  Cicéron  et  la  Nativité  de  saint  Panl{}). 
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Archéologie  religieuse.  —  S.  É.  le  cardi- 
nal-archevêque a  fait  remise  à  l'Institut  catholique 
de  Lyon  d'un  médaillier  pontifical,  legs  de 
M.  l'abbé  Viennois.  Personne  à  Lyon  ne  soup- 
çonnait le  vénéré  curé  de  Saint-Joseph  d'être 
doublé  d'un  numismate.'  Entreprise  probable- 
ment par  dévotion  pour  le  siège  de  Pierre,  cette 
collection  n'en  présente  pas  moins  un  intérêt 
scientifique  considérable. 

En  voici  l'inventaire. 

Martin  V,  création  141 7,  mon  1431  ;  argent  moy.  4. 
Alexandre  VI,  création  1492,  moit  1503,  argent  moy.  3. 
Clément  VII,  création   1523,  mort   1534;  argent  gr.   i, 

moy.  2. 
Paul  III,  création  1534,  mort  1549  ;  argent  moy.  2. 
Jules   III,   création    1550,  mort  1555  ;  argent  moy.    7, 

pet.  I. 
Paul  IV,  création  1555,  mort  1559  ;  argent  moy.  12. 
Vacance,  création  1559  ;  argent  moy.  i,  pet.  i. 
Pie  IV,  création  1559,  mort  1565  ;  argent  moy.  10. 
Saint  Pie  V,  création  1566,  mort  1572  ;  argent  moy.  31. 
Grégoire  XIII,  création  1572,  mort  15S5  ;  argent  moy. 

12,  pet.  I. 
Sixte  V,  création  1585,  mort  1590  ;  argent  moy.  5. 
Urbain  VII,  création  1590,  mort  1590  ;  argent  moy.  2. 
Clément  VIII,  création  1592,  mort  1605  ;  argent  moy.  2, 

pet.  I. 
Paul  V    (an.  3,    6),    création   1605,  mort  162 1  ;  argent 

moy.  4. 
Grégoire  XV,  création  1621,  mort  1623  ;  argent  moy.  i. 
Urbain  VIII  (an  2,  3,  10,  14,  20),  créât.   1623,  mort  1644  ; 

argent  gr.  2,  moy.  10,  pet.  i. 
Innocent  X  (an.  2,  6,  7,  10),  créât.  1644,  m.  1655  ;  arg. 

moy.  3.  pet.  2. 
Vacance,  création  1655  ;  argent  gr.  i  moy.  2. 
Alexandre  VII,  création  1655,  mort  1667  ;  arg.  gr.  2, 

moy.  8,  pet.  4. 
Vacance,  création  1667  ;  argent  gr.  I. 
Clément  IX,  création  1667,  mort  1669  ;  arg.  gr.  2  moy.  3 

pet.  2. 
Vacance,  création  1669  ;  argent  gr.  I,  moy.  i. 
Clément  X  (an.  4,  jub.),  créât.  1670,  m.  1676  ;  arg.  g.  9. 

moy.  7  pet.  4. 
Vacance,  création  1676  ;  argent  gr.  2,  moy.  I. 
Innocent  XI  (an.  i  à  3,  7  à  1 1),  création  1676,  mort  1689; 

arg.  gr.  17,  moy.  19,  pet.  11. 
Vacance,  création  1689  ;  argent  gr.  2,  moy.  2. 
Alexandre  VIII   (an.  i,  2),  créât.    1689,  m.   1691  ;  arg. 

gr.  3,  m.  II,  p.  I. 
Vacance,  création  1691  ;  argent  moy.  2. 
Innocent  XII  (an.  2  à  10),  créât.  1691,111.  1700iarg.gr. 

6,  moy.  28,  p.  4. 
Vacance,  création  1700  ;  argent  gr.  i,  moy.  2. 
Clément  XI  (an.  l  à  14,  17),  cr.  1700,  m.  1721  ;  arg.  gr. 

13'-.  m-  37,  P-  6. 

I.  Ce  sont  les  sujets  des  derniers  envois  de  Rome. 


Cl)romque. 
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Innocent  XIII    (an.  I,  2),  créât.    1721,  mort  1724  ;  arg. 

nioy.  2,  pet.  2. 
Vacance,  création  1 724  ;  argent  moy.  2. 
Benoit  XIII,  création   1724,  mort   1730;  argent  pet.   I. 
Vacance,  création  1730  ;  argent  moy.  2. 
Clément  XII  (an.  4  à  10),  créât.  1730,  m.   1740;  arg.  gr. 

i,m.  29,p.  10. 
Vacance,  création  1740  ;  argent  pet.  2. 
Benoit  XIV  (an.  I  à  3,  5  à  7,9,  10,  12,  14-5),  créât.   1740, 

mort   1758  ;  argent  gr.   i,  moy.  2. 
Vacance,  créât.  1758  ;  argent  gr.  3,  moy.  2,  pet.  i . 
Clément  XIII  (an.  i  à  5,  7  à  loj,  créât.  1758,  mort  1769; 

arg.  gr.  i,  moy.  8,  pet.  6. 
Vacance,  cré'AÙon  1769;  argent  moy.  I. 
Clément  XIV   (an.  i  à  5),  créât.    1769,  mort  1774  ;  arg. 

moy.  7,  pet.  2. 
Vacance,  création  1774  ;  argent  moy.  2. 
Pie  VI  (an.  i  à  3,  6,  8,  10  à  13,  16,  21  à  23),  créât.   1775, 

mort   1799;  argent    gr.  8,  moy.  20,  pet.  9;  bronze 

moy.  3. 
Pie  VII  (an.   3,16,    17),  créât.    1800,   mort   1823  ;  argent 

gr.  3,  pet.   5  ;  bronze  moy.   i. 
Vacance,  cvéai.  1823;  argent  gr.  2,  moy.  2. 
LÉON   XII    (an.   3,   4),  créât.   1S23,  mort  1829;    argent 

.    Sr-  4- 
Vacance,  créât.  1829  ;  argent  moy.  i. 
Pie  VIII  (an.  i,  2),  créât.  1829,  mort  1S30  ;  argent  gr.  2, 

moy.  1. 
Vacance,  création  1830  ;  argent  gr.  i,  moy.  I. 
Grégoire  XVI  (an.   i,  2,  4,  7,  8,  10,  12,  14,  16),  créât. 

1831,  mort  1846  ;  argent  gr.  5.  moy.  3,  pet.  i  ;  bronze 

gr.   I,  moy.  4. 
Vacance,  création  1846  ;  argent  gr.  2. 
Pie  IX  (cl.,  an.  i  à  27,  29  à  32,  ob.),  création  1846,   mort  ' 

1876;    arg.    gr.   45,  moy.   4,  pet.  3;  bronze   gr.    17, 

moy.  4. 
Vacance,  création   1S76  ;  bronze  moy.  I. 
Léon  XIII  (él.,  nn.  i  à  13),  création  1876  ;  argent  gr.  21, 

moy.  I  ;  bronze  gr.  3. 
Gênes  {1661)  ;  argent  gr.  I. 
République  italienne,  argent  gr.  3  ;  bronze  moy.  i. 

Totau.v  :  547  argent,  dont  169  gr.,  296  moy.,  85  pet.  ;  34 
bronze,  dont  20  gr.  14  moy. 

TOTAL  GÉNÉRAL  de  la  collection  :  581. 

(Extrait  d'une  note  de  M.  U.  Chevalier). 


LE  Musée  Britannique  a  fait,  il  y  a  quelque 
temps,  l'acquisition  d'une  magnifique  coupe 
ciselée  et  émaillée  pour  Charles  V,  roi  de  France. 
C'est  tout  à  la  fois,  l'une  des  pièces  d'orfèvrerie 
les  plus  belles  et  les  plus  historiques  qu'une  col- 
lection publique  puisse  acquérir.  La  coupe  est 
ornée  d'émaux  translucides,  représentant  la  lé- 
gende de  sainte  Agnès,  et  les  quatre  emblèmes 
évangélistiques.  Les  émaux  ont  très  probable- 
ment été  exécutés  à  Montpellier  ou  à  Toulouse. 
Cette  coupe  avait  été  antérieurement  en  Angle- 
terre, et  elle  a  appartenu  aux  rois  Henri  VII, 
Henri  VIII  et  à  Jacques  l'^'^.Ce  dernier  l'a  donnée, 


avec  d'autres  pièces  d'orfèvrerie,  au  Connétable 
de  Castille,  qui,  de  son  côté,  en  a  fait  offrande  à 
un  couvent.  Les  religieuses  ont  vendu  ce  joyau, 
pour  un  prix  excessivement  modeste  à  un  anti- 
quaire, lequel  s'est  empressé  de  l'offrir  à  un  ama- 
teur angevin  pour  la  somme  de  vingt  mille  francs. 
Le  collectionneur  ayant  trouvé  le  prix  trop  élevé, 
la  coupe  fut  achetée  par  le  baron  Pichon  qui,  plus 
tard,  la  revendit  à  Wertheimer. 

Jusqu'ici  on  avait  ignoré  l'origine  et  l'histoire 
de  cette  pièce  d'orfèvrerie  dont  la  trace  était 
perdue.  Il  paraît  que  l'honneur  d'en  avoir  re- 
connu l'identité  revient  à  M.  Franks,  conservateur 
du  Musée  Britannique.  La  coupe  a  été  payée 
8000  livres  sterlings,  200,000  francs. 


L'Inteniit'diaiye  pose  la  question  suivante, 
que  nous  signalons  à  nos  lecteurs:  que  sait- 
on  au  sujet  d'un  saint  de  l'Eglise  byzantine  du 
nom  à'Akjindiiios,  dont  une  relique  insigne  vient 
d'être  retrouvée  dans  le  Jura,  où  elle  fut  apportée 
par  les  Croisés  de  1204?  A.  G. 

— K5i    ■■    i&r- 

LA  Fédération  artistiqjtehe\ge  Annonce  qu'au 
Musée  communal  de  Bruxelles  vient  d'être 
placé  un  clavecin  flamand,  extrêmement  curieux, 
acquis  pour  la  somme  de  140  francs.  Ce  clavecin 
du  XVII^  siècle  provient  de  l'ancienne  Chartreuse 
de  Scheut  près  de  Bruxelles.  On  voit  à  l'intérieur 
du  couvercle,  peint  à  l'huile,  dans  le  genre  de 
Breughel  de  Velours,  une  vue  de  Bruxelles  prise 
des  environs  de  l'ancien   monastère. 


LE  Rond  den  Heerd,  dans  un  récent  numéro, 
annonce  que  le  vieux  phare  de  Nieuport 
va  être  restauré.  La  construction  de  ce  phare 
date  du  règne  de  Gui  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre,  à  la  fin  du  XI I«  siècle.  La  partie 
supérieure  de  la  flèche,  qui  fut  démolie  il  y  a 
quelques  années,  sera  reconstruite  bientôt.  On 
n'entretenait  pas  de  feu  dans  le  phare,  mais,  de 
temps  en  temps,  les  gardiens  arboraient  une 
fourche  avec  une  botte  de  paille  enflammée.  Dans 
le  temps  oii  le  phare  ne  portait  pas  encore  de 
traces  de  détérioration,  M.  De  Roo,  bourgmestre 
de  Nieuport,  en  a  fait  le  dessin  qui  désignera  les 
restaurations  nécessaires  à  faire. 

— i©<-*-Kl>f- 

NOUS  avons  accueilli  en  fin  de  notre  der- 
nière Chronique  un  articulet  sur  un  vase 
conservé  à  la  cathédrale  de  Gênes  ;  on  nous 
assure  que  les  renseigneinents  qu'il  contient  sont 
controuvés.  L.  C. 


kUkUiiMkUkUkUkUkUkf^kUk^ 


[T^i^♦♦♦♦4♦♦♦^^?^^ii}♦)f^^°^^TTT■■l■l^'r  ^:¥yTrrrTTnMHrrrtfV-nr<TirHiTTTTTTTT^ 


•m 


a 


Bel) lie  lie 


VBvt  cfj rétien 


^  yaraisGant  tous  icfi  bciij:  iiuiie.  ^ 

(T «^ 

^     35me  ^Hnnce.  —  5*-'  Série.      *^ 

^    (Canic  III,  (xi.ie  tic  la  i-oncction).     4^ 


Si' 


4'"^  livraison.  —  -tDruiIlct  (892. 

|tmimj3D[-r]n 


H 


B 


S 


S 


ta 


Sitiflir;frnn 


il 

|^THmmiia;jJiiiiiiiirTSf?1fTWTffi'Wlî^"< 


IZeg  Hrtg  à  la  cour  ïieg  Bapeg  tiu  XIV^  gtècle. 

^^i?®s^^^®^  Innocent  VI   (13524362).   ^m^'^^mm'® 

ÇGCimmc  et  Dernier  article.)  Voyez  p.    185,    3'^e  livraison,    1892. 


V. 

!S)ILLENEUVE,  située  en  face 
^  d'Avignon,  de  l'autre  côté  du 
Rhône,  sur  les  terres  du  roi  de 
France,  avait  de  bonne  heure 
attiré  les  prélats  de  la  cour  pontificale  et  les 
souverains  pontifes  eux-mêmes. Clément VI, 
entre  autres,  y  avait  fait  exécuter  d'impor- 
tants travaux  dans  le  palais  :  1'  «  hospicium  ». 
Mais  c'est  à  Innocent  VI  que  cette  cité, 
aujourd'hui  si  profondément  déchue,  doit 
ses  principaux  embellissements. 

Dès  1353,  il  faisait  travailler  au  pa- 
lais de  Villeneuve  :  «  Maçjistro  Stephano 
Lonardelli  pro  operibus  in  cameris  hospitii 
Villenove»,  215  écus,  18  sous  (  R.  270,  fol. 
61).  Les  travaux  continuèrent  sans  interrup- 
tion jusqu'à  la  fin  du  pontificat. 

1356.  16  août. —  Magistro  Marco  Lan- 
de, secundum  mandatum  et  voluntatem 
domini  nostri  pape,    pro  clausino  putei  Pa- 


lacii  Villenove  faciendo  de  fusta,  facto  pre- 
cio  cum  ipso  Marcho  per  dominum  Nico- 
laum  de  Avinione,  magistrum  hospicii  dicti 
domini  nostri,  XXX  flor.  (R.  280,  fol.  92). 

De  la  Chartreuse  fondée  en  1 356,je  ne  di- 
rai rien  ici,  me  bornant  à  renvoyer  le  lecteur 
aux  diverses  monographies  qui  lui  ont  été 
consacrées  par  des  savants  de  la  localité  ('), 
monographies  d'ailleurs  fort  pauvres  en  ren- 
seignements archéologiques,  ainsi  qu'à  une 
description  des  fresques  publiée  dans  la  Ga- 
zette  archéologique  (18S7-1 888).  Je  glisserai 
également  sur  le  tombeau  d'Innocent  \'I, 
sur  lequel  je  me  suis  étendu  suffisamment 
dans  im  autre  recueil.  {Gazette  des  Beaux- 
Arts,  novembre  1887.) 

I.  Origine  et  esquisse  topooraphique  de  la  Chaitrcuse 
de  Villeneuve-lez- Avignon.  Avignon,  1868.  —  Coulondres, 
La  Chartreuse  de  Villeneuve-le::-Avignon.  Alais,  1877.  — 
L'abbé  Goiffon,  Vitlencuve-lez- Avignon,  son  Abbaye,  sa 
Chartreuse,  ses  Établissements  religieux,  sa  Paroisse. 
Nîmes,  1884. 


REVUE    DE   l'akT   CHRETIEN. 
1892.    —   4^*^   LIVKAISON. 


278 


WitWt  iJC  V^vt  chrétien. 


En  1355,  le  Pape  forma  le  projet  de  pas- 
ser à  Sorgues  les  semaines  qui  suivaient 
Pâques.mais  il  changea  d'avis.  L'annonce  de 
son  arrivée  mit  en  mouvement  une  armée 
d'artisans  de  toute  sorte. 

1355.  31  mai.  —  Die  XXXI  et  ultima 
Maii  facto  computo  cum  domino  Rigardo 
Guitardi  castellano  Pontis  Sorgie  de  operi- 
bus  per  ipsum  factis  de  mandate  etc.  in 
palacio  papali  Pontis  Sorgie  de  anno  domini 
MMIIcLIIII. 

Et  primo  computat  solvisse  pro  III'^ 
LXXII  jornalibus  magistrorum  tam  coper- 
torum,  fusteriorum  et  lapidistarum  qui  labo- 
raverunt  ibidem  a  die  XXIX  mensis  Maii 
de  anno  predicto  LU II,  usque  ad  X  diem 
sequentis  mensis  Novembrisdiversis  preciis 
CXII  libr.  III  sol.  Item...  pro  IX^  LXII 
jornalibus  manuperariorum.  Item  pro  lo- 
querio  quadrigarum,  navium  portantium 
calcem,  arenam,  gippum  et  alia  necessaria, 
lignis  secandis,  navigiis  exhonerandis,  ba- 
lasionibus  feratis,  cordis,  tegulis,  grifone  et 
meatis  aque  reparandis,  stagno  pro  dicto 
grifone,  claustro  ecclesie  Pontis  Sorgie  re- 
parando  et  turribus  bituminandis,  1111=. 
XXIX  lib.,  I  sol.,  XI  den.,  que  summe 
fuerunt  sibi  soluté  in  Vie  LUI  flor.,  VIII 
sol.,  XI  den.  (R.  275,  fol.  78  vo). 

18  juin.  —  Facto  computo  cum  dno  Ri- 
gardo Guitardi,  castellano  Pontis  Sorgie,  de 
operibus  per  eum  factis  in  dicto  loco  ratione 
adventus  domini  pape  qui  ordinavit  ibi  ve- 
nire  post  festum  Pasche,  licet  postea  non{sù) 
mutaverit  voluntatem  ;  videlicet  :  pro  1111  = 
XXII II  jornalibus  magistrorum,  fusteri- 
orum, lapicidarum,  massonum,  gipperiorum 
et  illis  qui  reparaverunt  griffonem  aque 
et  pro  111=  LX  jornalibus  manuperiorum 
deservientium  dictis  magistris,  pro  clavel- 
lis,  palis,  logerio  cadrigarum,  navigiorum, 
stangno,  griffone,  arena,  gippo,  seraturis, 
ligaminibus,  cordis,  réparations  balistarum. 


tegulis,  ferro,  logerio  cordarum  (?)  grossarum 
et  pluribus  aliis  .  .  .  Repertum  est  sibi 
deberi  111=,  I  libr.,  IX  sol.,  II  den.  et 
XXX  flor.  Que  summa  fuit  ei  soluta  in  11= 
LXXI  flor  ;  V  sol.  1 1  den  (R.  275.  fol.  83  v.). 

En  1357,  Innocent  VI  fit  exécuter  à 
Sorgues  d'importants  travaux  par  maître 
Rostagnus  Berqui  (Reg.  282,  fol.  156  v°). 
On  lit  dans  une  édition  des  œuvres  de 
Pétrarque  que  la  même  année,  au  mois  de 
juillet,  le  célèbre  poète  et  philosophe  se 
serait  trouvé  dans  cette  charmante  petite 
ville  ;  mais  cette  date  doit  être  reculée  de 
quatorze  années,  la  mort  du  roi  Robert 
de  Naples,  dont  il  est  fait  mention  dans 
cette  lettre,  ayant  eu  lieu  en  1343,  non  en 
1357  (')• 

En  135S,  on  refit  le  pont-Ievis  du  Palais 
de  Sorgues,  travail  qui  occasionna  une  dé- 
pense de  85  florins  (R.    287,  fol.  159). 

Les  registres  conservés  dans  les  Archives 
vaticanes  nous  fournissent  le  détail  des 
travaux  d'art  exécutés  pendant  le  pontificat 
d'Innocent  VI  dans  les  possessions  italiennes 
du  Saint-Siège.  Je  me  bornerai  ici  à  repro- 
duire une  mention  de  payement  qui  nous 
fait  connaître  le  nom  d'un  peintre  de  Césène, 
un  certain  Guarniero  :  cet  artiste  fut  chargé 
en  1360  de  peindre  une  série  d'écussons 
avec  les  armes  du  Pape,  de  l'Eglise,  du  roi 
de  Hongrie,  du  légat,  du  trésorier  et  de  la 
ville  de  Césène. 

1360.  7  février.  Die  VII  mensis  Februa- 
rii  magistro  Guarnerio  pictori  de  Cessena, 
qui  pinsit  ad  custodiam  peditum  Cesen. 
scutos  domini,  videlicet  duo,  ad  arma  Eccle- 
sie, unum  ad  arma  régis  Ungarie,  unum  ad 
arma  domini  legati,  unum  ad  arma  domini 
Thesaurarii   et  duos   ad   arma    Communis 

\.  Epistolœ  de  Rébus  familiaribuSy   liv.   V.    I.  (Ed.  de 
liàle,  1581,  fol.  639).  Cf.  Fracassetti,  Epistolœ  familiares, 

t.  I,  p.  250. 


ILts  art0  à  la  cour  Des  i^apes  Du  vit)'  siècle. 
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Cesene,  pro  ejus  sallario  et  mercede,  pro 
colloribus  missis  per  eum,  libr.  V.  — (Keg. 
287,  fol.    V.) 

VI. 

EN  ce  temps,  l'orfèvrerie  se  rattachait  si 
intimement  à  la  liturgie,  non  moins 
qu'à  l'administration  religieuse,  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  la  voir  occuper  une  place 
véritablerfient  prépondérante  à  la  cour 
d'Avignon.  Mais  si  les  registres  comptables 
abondent  en  témoignages  du  lu.xe  déployé 
dans  ce  domaine  par  Innocent  VI,  ils  nous 
le  montrent  aussi  contraint,  en  1358,  pour 
faire  face  à  la  lutte  contre  la  grande  bande 
qui  avait  envahi  la  Romagne,  d'aliéner  pour 
25000  florins  d'or  de  vaisselle,  de  joyaux, 
d'ornements  sacrés  ou  profanes  de  toutes 
sortes.  J'ai  publié  dans  la  Revue  archéolo- 
gique (avril  1882),  en  collaboration  avec 
M.  Maurice  Faucon,  l'inventaire  de  ce  tré- 
sor, où  des  colliers  de  chiens  en  argent, 
ornés  de  clochettes,  des  statuettes  d'an- 
ges, des  mitres,  des  gants  ornés  d'éme- 
raudes,  alternent  avec  des  candélabres,  des 
calices,  des  crosses,  des  ceintures  tissées 
d'argent,  et  même  un  manuscrit  intitulé 
Decretum. 

Parmi  les  orfèvres  attachés  à  la  cour 
d'Innocent  VI,  nous  relevons  les  noms  de 
Marcus  Landi  et  de  Nicolaus  Grimaldi.  Le 
premier,  qui  remplissait  en  outre  les  fonc- 
tions de  sergent  d'armes,  grava  en  1355  la 
nouvelle  bulle  ainsi  que  les  coins  destinés 
à  la  fabrication  des  florins.  Ses  prétentions, 
excessives,  paraît-il,  furent  réduites  à  leur 
valeur  réelle  par  la  Chambre  apostolique. 

Cartari  (')  et  Moroni  (")  ne  nous  font 
connaître  que  la  destination  d'une  seule  des 
roses  d'or  distribuées  par  Innocent  VI   en 

1.  La  Rosa  iPorù  ponlijicia.  Rome,  1681. 

2.  Dizionario  di  Eriuiizioiie  storico  ecctesiaslica. 


1360  :  elle  fut  donnée  à  Nicolas  Acciajuoli, 
grand  sénéchal  du  royaume  de  Naples. 

On  jugera  par  quelques  extraits  du  luxe 
qu'Innocent  VI  déploya  dans  le  domaine 
de  l'orfèvrerie. 

1353.  12  novembre.  Facto  computo  cum 
Marcho  Lando  argenterio  de  operibus  et 
expensis  per  eum  factis  et  solutis,  pro  auro 
et  serico,  factura  duarum  zonarum  pro  dfio 
nostro  papa,  et  uno  zafiro,  per  eum  empto 
et  posito  in  tyara,  et  pro  XII  perlis  et  uno 
roblno  pro  Rosa,  ac  pro  factura  formarum 
agnorum  Dei,  ac  pro  reparatione  flascono- 

rum   (.'')  et  aliis  quibusdam repertum 

est  sibi  deberi  CXXI    flor.,   XVI  sol,    XI 

den.,  de  quibus  receperat C  flor.  et  sic 

restabat  sibi  deberi    XXI    flor.,  XVI    sol., 
XI  den.  (R.  270,  fol  80.) 

1354.  29  décembre.  Computavit  Nico- 
laus Grimaldi  campsor  camere  apostolice, 
habitator  Avinionis,  de  certa  vaccella  argen- 
tea  rupta  sibi  tradita  pro  faciendo  fieri  novam 
vaccellam  pro  tinello  palacii  domini  nostri 
pape,  ut  inferius  per  partes  continetur.  Et 
primo  dixit  se  récépissé  a  domino  Helia 
Rambaudi  custode  vaccelle  domini  nostri 
pape  currentis  per  tinellum  LI  platos,  CIX 
scutellas  ruptas  argenti,  pondérantes  IIII^ 
VIII  march.,  I  une,  de  quibus  erant  ar- 
gent! fini  CXXI  march.  et  I  une.  et  argenti 
de  curia  IK  LXXXVII.  march.  Item  dixit 
se  récépissé  de  vaccella  ihesauri  per  manus 
domini  Johannis  Pallaysini  et  Gerardi  Xen- 
deti  XLI  march.,  III  une,  I  grailet.  argenti 
curie,  et  I  march.,  1 1 1 1  une.  argenti  fini,  que 
vaccella  tota  predicta  sunt,  ut  premittitur, 
tradita  et  per  eum  recepta,  ascendentia 
IIII'^  LI  march.,  et  I  quartum  uncie  ad 
pondus  camere,  de  quibus  sunt  CXXII 
march.  et  V  une.  cum  dimidia  argenti  fini, 
et  III':  XXVIII  march.,  II  une,  et  III 
quart,   argenti  curie,  de    quibus  fieri    fecit 
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XXII II  platellos  argenti  fini,  ponderis 
CXXII  march.,  V  une,  cum  dimidia.  Item 

XII  platos  et  X  duodenas  scutellarum  ar- 
genti curie  ponderis  III^  XXVIII  march., 

II  une,  III  quart.,  que  vaccella  nova  per 
eum  sic  fieri  facta  et  postmodum  tradita  et 
assignata  prefato  domino  Helie  Rambaudi 
ascendunt   in  summa   IIII^  LI    march.  et 

I  quart,  uncie,  de  quibus  sunt  CXXII 
march.,  V  une.  cum  dimidia  argenti  fini  et 
II le  XXVIII  march.  et  II  une.  et  III 
quart,  argenti  curie,  sicut  de  vaccella  rupta 
sibi  tradita  et  computata  se  expendisse  pro 
factura  cujuslibet  marche  nove  cum  calo 
et    diminucione    argenti    purgati    in    igné 

III  gross.  et  sic  ascendunt  in  universo 
et  fuerunt  eidem  soluti  in  CXII  floren. 
XVII  sol.  monete  Avinionis  (R.  272, 
fol.  169). 

1354.  29  décembre.  Die  eadem  compu- 
tavit  idem  Nicolaus  de  aliis  expensis  per 
eum  factis  pro  reparando  et  bruniendo  ali- 
am  vaccellam  auri  et  argentj  ut  sequitur. 

Et  primo  computat  se  expendisse  pro 
reparando  et  bruniendo  XXI    scutellas  et 

II  platos,  XVII  solidos,  VI  denarios.  Item 
pro  reparando  unam  tassam  auri  cohoper- 
tam  et  ponendo  unam  perlam  in  catrine  (?) 
cum  una  carta  et  una  pinta  cum  recep- 
tis  (.■')  de  thesauro  turris  superioris  rebru- 
niendis,  datis  per  dominum  nostrum  papam 
Régi  Navarre,  XXIIII  solid. 

Item  pro  reparando  très  flascones  argenti 
pro  buticularia  XXXVI  solid.  Item  pro 
reparando  1 1  cartas  auri  de  dicta  buticularia 
XXIIII  solid. 

I  tem  pro  reparando  1 1 1 1  picheria  (')  rupta 
et  pro  una  marcha  argenti  fini  et  III  une. 
positis  in  reparacionibus  predictis  IX  floren., 

XIII  solid.,  XI.  denar.  Item  pro  reparando 
II  magnas  cartas  et  pro  II  unciis   cum  di- 

I.   «   Picheria,  picarium  >  (vase  ;  on   disait   autrefois 
pichet).  Ducange. 


midio  argenti  positis  in  reparacione  eorum 
IIII  floren.  cum  dimidio. 

Item  pro  II  firmalibus  pro  breviario 
domini  nostri  pape  tam  pro  factura  quam 
argento,  1 1  floren.  et  XX  solid.  Que  summe 
ascendunt  in  universo  et  fuerunt  eidem 
soluté,  uno  floreno  pro  XXIIII  solidis 
computato,  in  XXXI  flor.,  1 1 1.  sol.  (R.  272, 
fol.  169.) 

1354.  29  décembre.  Die  eadem  eomputa- 
vit  idem  Nicolaus  de  aliis  e.xpénsis  factis 
per  eum  de  mandato  quo  supra,  de  quadam 
alia  vaccella  rupta  extrada  de  thesauro,  et 
faciendo  fieri  de  novo  ut  inferius  continetur: 
Primo  computavit  de  III<^  XLVII  mar- 
chis,  I  une.  et  X  denar.  argenti  sibi  traditis 
de  thesauro  in  diversis  peciisvaccelle argenti 
fracte  et  rupte,  cum  V  marchis  et  VII  unciis 
argenti  de  bonis  quondam  Clavarii  saneti 
Laurentii,  de  mandato  domini  nostri  pro 
faciendo  vaccellam  novam  quam  vult  ha- 
bere,  et  habuit  idem  dominus  noster,  de  qua 
vaccella  erant  II^XXXV  march.,  I  une, 
XXII  denar.  argenti  fini,  et  CXI  march., 
VII,  une.  et  média  argenti  curie,  de  quibus 
fecit  fieri  VI  duodenas  scutellorum  et  XII 
platos  et  1 1 1  duodenas  tassarum  ponderan- 
tium  Ile  XX  march.,  VI  une.,  X  denar.  ad 
raeionem  pro  qualibet  marcha  de  factura 
III  gross.,  valent  LV  flor.,  IIII  solid.,  VI 
denar.  Item  fecit  fieri  XII  pintas  et  XII 
choperinas,  ponderis  LXXXVII  march.,  I 
flor.,  valent  LXXXVII  floren.,  III  gross. 
Item  fecit  fieri  XII  tassas  deauratas  ab  in- 
fra  ponderis  XXIIII  march.  cum  dimidia 
uncie,  ad  raeionem  pro  factura  uniuslibet 
marche  cum  auro  I  floren.,  valent  XXIIII 
floren.  Item  fecit  fieri  tria  drageria  pon- 
deris X  march.,  V  une.  et  1 1 1  quart,  ad 
raeionem  de  factura  pro  qualibet  marcha 
XVIII  gross.,  valent  XVI  floren.,  XII 
denar..  Item  fecit  fieri  III  duodenas  cloque- 
ariorum  ponderis  IIII  march.,  Il  une,  IIII 
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denar.,  ad  racionem  pro  factura  cujuslibet 
marche  XV  gross.,  valent  V  floren.,  IIII 
gross.  Que  pecie  vaccelle  nove  predicte 
per  dominum  Nicolaum  reddite  et  domino 
nostro  tradite  ponderabant  in  universo 
CIIIcXLVII  march.,  I  une,  X  denar.  Item 
computat  pro  reparando  II  aquerias  recepta 
de  thesauro  ponderis  et   traditas 


eidem  domino  nostro  cum  alia  vaccella  IV 
sol.,  VI  denar.  Item  computat  pro  aliis  II 
aqueriis  argenti  receptis  de  dicto  thesauro 
reparandis  II  solid.,  VI  denarios.  Que 
summe  ascendunt  in  universo  et  fuerunt 
eidem  soluté  in  CLXXXVIII  flor.,  VI 
denar.  (R.  272,  fol.  169  v".) 

1354.  29  décembre.   Die  eadem  compu- 
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Statue  funéraire  d'Innocent  VI  (Fragment). 

tavit  idem  Nicolaus  de  aliis  expensis  per 
eum  factis  et  solutis  pro  reparando  et  bru- 
niendo  aliam  vaccellam  infrascriptam,  ex- 
tractam  de  mandato  domini  nostri  pape  de 
thesauro  superiori  et  inferiori  et  per  eum 
recuperatam,  ut  sequitur:  Primo  computat 
pro  reparando  et  bruniendo  XXIII I  tassis, 
II  cartis,  II  pintis,  II  cophinis,  uno  dragerio 
ponderis  XLIX  march.,  I  une.  et  III  quart. 
II  platis  lavatorii,  urceolo  cum  ysopo,  na- 
veta  et  cocleario  pro  incensario,  II  candela- 
bris,  I  cruce,  I  tabula  pro  pace  danda,  uno 
calice  cum  cocleario,  II  ampullis  argenti 
ponderis  XXXV  march.,  1 1  une.  1 1 1  quart.. 
Et   sic    pondérant  per    totum    LXXXIII 


A  l'Hospice  de  Villeneuve-Iez-Avignon. 

march.,  IIII  une.  cum  dimidio.  Pro  quibus 
reparandis  et  bruniendis  computat  III  flo- 
ren. Item  computat  pro  II  aquriis  argenti 
emptis  per  eum  ad  opus  domini  nostri  pape 
ad  opus  ipsius,  ponderantibus  V  march., 
VI  une.  et  III  quart.,  ad  racionem  pro 
qualibet  marcha  VI  floren.  et  med.,  valent 
XXXVIII  floren.,  V  solid.  Et  sic  est 
summa  universalis  omnium  premissorum  et 
fuit  eidem  soluta  in  XLI  floren.,  V  solid. 
(R.  272,  fol.  169.  v°). 

1355-  31  juillet.  Cum  Marchus  Landi 
aurifaber  et  serviens  armorum  domini  nostri 
pape,  tam  ratione  nove  bulle  per  ipsum 
facte  sub  nomine  domini  nostri  predicti  et 
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cugnorum  pro  fabricandis  et  faciendis  flore- 
nis  que  dictus  dominus  noster  facere  propo- 
nebat,  ac  pro  reparando  puteo  hospicii  seii 
palacii  papalis  Villenove  peteret  a  Caméra 
pro  satisfactione  non  modicam  pecunie 
quantitatem,  quam  idem  dominus  noster 
excessivam  reputavit,  tandem  consideratis 
laboribus  dicti  Marchi  circa  prediciam  im- 
pensam,  habita  deliberatione  concordi  in 
caméra  supradicta,  visum  fuit  omnibus,  vide- 
licet  domiiiis  camerario  ac  clericis  omnibus 
dicte  camere,  quod  pro  omnibus  supradictis 
dentur  dicto  Marcho  11=  fioren.  et  quod  de 
illis,  idem  Marchus  reputet  se  contentum 
juxta  dictam  deliberationem  et  ordinationem 
camere,  soluti  eidem  Marcho  manualiter 
dict.  Ile  iloren.  (R.  275,  fol.  89.)  (D'après 
la  transcription  de  M.  G.  Presutti.) 

Cinaçrli,  dans  son  catalos^ue  des  Monnaies 
pontificales,  décrit  neuf  pièces  émises  par 
Innocent  VI,  pièces  contenant  sur  l'avers 
les  clefs,  le  pape  assis,  etc.  et  sur  le  revers 
la  croix,  une  figure  assise,  etc.  «  Ces  neuf 
monnaies,  dit  Mgr  Barbier  de  Montault(') 
sont  un  sequin,  des  gros,  de  l'argent  et  du 
billon.  La  face  nomme  le  Pape,  Bologne  et 
saint  Pétrone.  On  y  figure  les  insignes  pon- 
tificaux (les  clefs)  et  la  tiare,  le  pape  en  ma- 
jesté avec  la  férule,  la  finale  de  Bononia  et 
saint  Pétrone,  patron  de  cette  ville.  Au 
revers,  on  lit  le  nom  de  saint  Pierre,  la  qua- 
lité de  Bologne,  siège  d'une  université 
(mater  studioruni),  et  le  nom  de  saint  Pé- 
trone. Quant  à  l'ornementation  elle  consiste 
en  une  figure  de  saint  Pierre  ou  de  saint 
Pétrone,  une  croix,  une  tiare,  deux  clefs  en 
sautoir,  l'écusson  du  cardinal  légat  de  Bo- 
logne et  des  Romagnes  et  des  roses.  » 


I.  Les  Monnaies  îles   Papes  limousins.   Bii\es.  S.  D. 
P.  II. 


VIL 

DANS  les  comptes  de  la  cour  pontifi- 
cale, la  broderie  occupe  une  place 
d'honneur  à  côté  de  l'orfèvrerie.  Malgré  la 
richesse  des  vêtements  et  ornements  sacrés 
conservés  dans  le  trésor  avignonais.  Inno- 
cent VI  commanda  à  maintes  reprises  des 
costumes  d'une  grande  magnificence.  C'est 
ainsi  qu'il  versa  en  1358,  au  changeur  Ni- 
colas Grimaldi,  54  florins,  8  sous,  pour  les 
perles  destinées  à  sa  mitre  et  à  son  pluvial 
(R.  286,  fol.  148.) 

La  chasuble  qui  figure  de  nos  iours  en- 
core à  l'hospice  de  Villeneuve-lez-Avignon 
passe  pour  avoir  appartenu  à  ce  pape.  Le 
regretté  de  Linas,  sans  se  prononcer  sur 
l'attribution  en  question,  considère  l'étoffe 
comme  ancienne  ('). 

Les  trois  documents  reproduits  ci  après 
contiennent  quelques  détails  sur  le  genre 
d'ornements  qui  nous  occupe. 

1353.  5  octobre.  Die  V  mensis  octobris 
facto  computo  cum  Johanne  Insii  brodatori 
de  operibus  et  paramentis  per  eum  factis 
pro  domino  nostro,  videlicet  pro  factura 
unius  casule  panni  viridis  de  damasco,  et 
pro  factura  alterius  casule  et  elongandis  au- 
rifrisiis  et  pro  perlis.  Item  pro  factura  unius 
dalmatice  et  tunicelle,  cerico  et  quibusdam 
aliis,  prout  in  alio  libro  lacius  continetur, 
repertum  fuit  sibi  deberi  XXXI  fiorenos, 
XXXI III  grossos.  Oui  fuerunt  sibi  soluti 
in  XXXIII  floren.  (R.  270,  fol.  76.) 

1  353.  16  février.  Soluti  fuerunt  Jacobo  de 
Bartolo  nomine  Gucci  mercatori  perlarum  et 
camsori  Avinionis  pro  una  uncia  perlarum 
ad  rationem  XIII  llor.  et  pro  aliis  LXXII 
perlis  ad  rationem  II II  fior.,  que  fuerunt 
posite  in  stola  domini  nostri  Innocentii  pape 
VI,  ad  relationem  domini  P.  Clarmontensis 
Episcopi  XVI I  fior.  (R.  270,  fol.  52,  v°.) 

I.  Anciens  vêlements  sdcenlo/aiix,  p.  67,  68. 
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1361.  Septembre.  Narducio  Lappi  et 
sociis  suis  de  Florentia  habitatoribus  Avi- 
nionis,  pro  duabus  banciris  (baneriis)  per 
ipsos  factis  ad  arma  Ecclesie  Romane,  po- 
nenda  in  castra  de  Fertio  (?),  XXX  flor. 
V  sol....  (Reg.  296,  fol.  69.) 

VIII. 

LES  témoignages  des  auteurs  contem- 
porains sur  le  rôle  d'Innocent  VI  en 
tant  que  protecteur  des  lettres  et  des  sciences 
demandent  à  être  révisés.  On  sait  quelle 
passion,  toute  faite  d'ailleurs  de  sentiments 
généreux,  Pétrarque  mettait  dans  ses  juge- 
ments sur  les  Papes  d'Avignon.  Si  le  Car- 
tulaire  de  f université  d'Avignon  (1303- 
1791),  du  docteur  Laval  ne  produit  aucune 
bulle  émanant  de  ce  pape,  si  IVI.  Antoine 
Thomas,  dans  les  Lettres  à  la  cour  des  Papes, 
1290- 1423  (Rome,  1884),  ne  produit  que 
trois  de  ces  bulles,  relatives  à  Gui  de  Choul- 
lac,  à  Pierre  Bersuire  et  à  Jean  de  Machaut, 
en  revanche  X Historia  Bibliothecae  Roma- 
noricin  Pontificiiin  tiiin  Bonifatianae  quaiii 
Avenionensis,  du  R.  P.  Ehrle  (t.  I,  Rome, 
1890),  fait  connaître  (p.  166-167)  un  certain 
nombre  de  mesures  prises  par  Innocent  VI 
pour  l'enrichissement  ou  l'organisation  de 
la  Bibliothèque  pontificale,  aujourd'hui  dis- 
persée à  tous  les  vents  (la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  et  la  Bibliothèque  Bor- 
ghèse  à  Rome  en  ont  recueilli  les  principales 
épaves).  On  en  jugera  par  quelques  extraits 
encore  inédits:  En  1355,  «  Ganotus  Ju- 
deus  »  reçoit  3  florins  ^<  pro  ligatura  libro- 
rum  »  (R.  275,  fol.  66.  et  fol.  69  v°.)  La 
même  année  10  florins,  18  sous  sont  versés 
à  «  Johannes  Ademari,  magister  capelle, 
pro  libre  facto  ubi  sunt  Passiones  notate  » 
(R.  275,  fol.  68)  et  I  florin  à  «  Guillelmus 
Borghoni  pro  scriptura  et  ligatura  libro- 
rum  »,    (IL   fol.    70  v°,)  Le  31  mars  1358, 


Nicolaus  Grimaldi  reçoit  19  florins  «pro 
ligatura  et  reparatione  II  breviariorum  et 
Biblie  »  (R.  286,  fol.  147).  «  Petrus  de 
Grissalis  »,  qui  copia  le  registre  n°  267,  reçut 
pour  ce  travail  9  florins  (R.  267,  fol.  225). 

Je  ne  m'étendrai  toutefois  pas  ici  sur  cette 
partie  de  l'œuvre  de  ce  pape,  et  me  bornerai 
à  renvoyer  le  lecteur  aux  récentes  monogra- 
phies de  M.  Maurice  Faucon  et  du  P.  Ehrle. 

IX. 

L'INTRONISATION  d'Innocent  VI 
ne  donna  pas  lieu  aux  fêtes  et  pompes 
habituelles.  Le  nouveau  Pape,  malgré  les 
préparatifs  faits  par  les  habitants  d'Avignon, 
renonça,  en  haine  du  faste,  nous  disent  ses 
biographes,  à  traverser  solennellement  les 
rues  de  sa  capitale  ('). 

Ses  funérailles  par  contre  furent  d'une 
grande  magnificence,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger  par  les  extraits  que  j'ai  rapportés  dans 
la  Gazette  des  Beaux-Arts  (novembre  i  S87). 
Ces  extraits  se  trouvent  complétés  par  un 
document,  dont  il  résulte  que  les  indemnités 
ou  aumônes  données  à  cette  occasion  aux 
religieux  s'élevèrent  à  la  somme  respectable 
•^e  5035  florins  et  750  livres,  l'achat  de  ten- 
tures à  1862  florins  et  une  fraction,  celui 
des  vêtements  de  deuil  noirs  pour  certains 
familiers  du  pape  à  806  florins,  18  sous, 
5  deniers. 

1362.  septembre  et  octobre.  Item  pro 
exequiis  prefati  quondam  domini  Innocentii 
pape  VI,  videlicet  domino  Johanni  Garrigre, 
preposito  Varthmensi  pro  expensis  per  ip- 
sum  factis  de  mandato  dominorum  Cardi- 
nalium,  videlicet  :  Camlhaco,  Lemoviceni 
et  de  Urcinis  et  camerarii  sedis  apostolice, 
videlicet  pro  illis  qui  dictum  funus  vigila- 
verunt  per  duas  noctes  et  pro  illis  qui  missas 

I.  Cancellieri,  Storia  dei  solenni  Posscssi  dci  soiiimi  .    . 
Pon/efici,  p.  30.  Rome,   1S02. 
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in  magna  capella  palacii  celebraverunt 
quandiu  funus  ibidem  fuit,  et  etiam  dum 
funus  portabatur  ad  ecclesiam  more  solito 
et  etiam  pro  helemosina  data  cuilibet  con- 
ventui  quatuor  ordinum  mendicancium  et 
septem  conventibus  monialium  et  hospita- 
libus  Avinionis  et  pro  C  missis  celebrandis 
singulis  diebus  pro  novena  ipsius  domini 
pape,  ac  pro  helemosina  data  prelatis  et 
personis  religiosis  ac  presbyteris  et  clericis 
venerandis,  pro  preparando  dictum  funus 
in  VmXXXV  floren.  Item  VI K  L  libr. 
monete  Avinionis.  Itemmagistro  Guillelmo 
Adzemoro,  olim  custodi  cere  dicti  quondam 
domini  nostri  pape,  de  expensis  factis  per 
eum  de  mandate  domini  camerarii  pro  cen- 
daco  albo,  nigro  et  rubeo,  tela  et  corticiis 
per  ipsum  factis  fieri  et  certis  expensis  per 
ipsum  factis  pro  dictis  exequiis  in  magno 
libro  declaratis  :  M  Ville  LXI I  floren.,  IX 
sol.,  XI  denar.,  X  ob.  Item  Lamberto  Lam- 
bertinio  et  ejus  sociis  societatis  Albertorum 
antiquorum  habitatorumque  Avenionis  pro 
pannis  per  ipsos  traditis...  pro  robis  nigris 
certorum  familiarium  ipsius  quondam  domi- 
ni pape,  VIII^VI  flor.,  XVIII  sol.,  V  den. 
Summa  totalis  facta  pro  dictis  exequiis 
contenta  in  presenti  capitule  est  III I"" 
CXCIII  floren.,VIIc  Ll  lib.,  VIII  sol.,  V 
denar.  ol.  mon.  Avinion. 


Summa  universalis  omnium  expensarum 
suprascriptarum  factarum  toto  tempore  pre- 
dicto  duorum  mensium  et  quinque  dierum 
per  dominum  Electum  nostrum  est  XLII"^ 
IIIc  LXXVII  flor.,  Ilm  VcLXII  franc, 
VI>"  LXXX  régal.  VI 11^  LXXVII  libr., 
XIX  sol.  VIII  denar.  Quorum  florenorum 
sunt  Illm  IXc  LXVIll  cam.,  VK  LV.  — 
Summa  Xl>"  et  VK  LXXXI 1 1  fort.  CLXX 
francorum  et  regalium  sunt  V'^  III^  Johan- 
nis  novi,  VI K  LXXX  antiquorum  ipsius 
Johannis.  (R.  296,  fol.  71). 

D'abord  déposé  à  Notre-Dame  des  Doms, 
le  corps  d'Innocent  VI  fut  transporté, 
quelques  mois  plus  tard,  à  la  Chartreuse  de 
Villeneuve  où  le  défunt  s'était  fait  élever, 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité,  un 
somptueux  mausolée.  Ce  monument,  long- 
temps négligé,  fut  installé  en  1835  dans  la 
chapelle  de  l'hospice  de  la  même  ville,  où  il 
se  dresse  aujourd'hui  encore.  Notre  photo- 
gravure reproduit  la  partie  supérieure  de 
la  statue  tombale:  Innocent  VI  y  est  repré- 
senté étendu,  les  mains  croisées.  Seul  d'entre 
les  papes  du  XIV^  siècle  il  porte  la  barbe. 
Sa  physionomie  respire  la  douceur,  qui  fut, 
parmi  les  qualités  les  plus  sérieuses,  la  vertu 
maîtresse  de  ce  Souverain-Pontife. 

Eue.  MiJNTZ. 
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jRecbercbes  concernant  les  bolets  liu  retable 


ES  deux  volets  du  re- 
table de  Saint-Bertin, 
aujourd'hui  conservés  à 
La  Haye  dans  le  palais 
du  prince  royal,  faisaient 
autrefois  partie,  dans 
l'église  d'une  abbaye  de 
Saint-Omer,  d'un  riche  ensemble  d'orfèvre- 
rie et  de  peinture  difficile  à  reconstituer. 
Attribués  depuis  plus  d'un  siècle  à  Memlinc, 
ils  révèlent  la  main  d'un  maître,  son  con- 
temporain, presque  son  égal,  dont  les  docu- 
ments ne  font  point  connaître  le  nom. 

L'éminent  historien  de  l'art  au  quinzième 
siècle,  M.  Léon  de  Laborde,  a  fait  ressortir 
l'intérêt  que  présentent  ces  peintures,  en 
des  liofnes  dont  le  tour  élégfant  relève  encore 
l'importance  :  «  A  quel  homme  de  talent, 
<?:  écrivait-il  en  i<S5i,  doit-on  attribuer  ces 
«  deux  pages  délicieuses  ?  Est-ce  Memlinc 
«  dans  une  phase  particulière  de  son  talent, 
«  peignant  d'une  manière  différente  et,  à 
«  quelques  égards,  moins  précise,  qu'à 
«  Bruges  ?  Est-ce  un  rival  .'*  Est-ce  un  élève.'^ 
«  Si  ce  tableau  est  d'une  autre  main,  il  fau- 
«  dra  compter  avec  elle  comme  avec  l'une 
«  des  plus  habiles  ;  et  quand  on  voudra  citer 
«  les  merveilles  de  la  peinture,  on  mention- 
«  nera,  dans  le  nombre,  les  deux  volets  du 
«  retable  de  Saint-Bertin...  Je  n'aurai  de 
<(  repos,  ajoute  M.  de  Laborde,  que  lorsque 

I.  Ce  travail,  dont  Mgr  Dehaisnes  veut  bien  donner  la 
primeur  à  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  forme  la  première 
partie  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  le 
retable  de  Sai?it-Iiertin  et  sur  Simon  iMariiiion.  Nous 
remercions  le  savant  auteur  de  V Histoire  de  l'art  dans  la 
Flandre  et  le  Hainaut  de  vouloir  bien  nous  permettre  de 
faire  connaître  dès  maintenant  un  travail  dont  nos  lec- 
teurs apprécieront  l'intérêt  et  l'esprit  de  savante  et  sage 
critique.  N.  D.  L.  R. 


il^  '^S.^  ^>B^  Tél^  '^S.^  ^^  ^:Si^  '*S^i^yi. 

«  je  retrouverai  la  date,  le  prix  et  le  nom  de 
«  l'auteur  de  ces  tableaux  (').  » 

Cette  dernière  phrase  trahit  un  désir  bien 
vif,  un  dessein  bien  arrêté,  d'opérer  des 
recherches  aussi  complètes  que  possible 
sur  les  volets  du  retable  de  St-Bertin.  Mais, 
détourné  sans  doute  par  d'autres  travaux 
et  par  la  direction  des  Archives  nationales  de 
la  France,  l'auteur  des  Ducs  de  Bourgogne 
ne  put  inettre  son  projet  à  exécution. 

Notre  existence  étant  consacrée  à  des 
recherches  sur  l'histoire  de  l'art  dans  le  nord 
de  la  France,  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  ne  serait  point  possible  de  répondre 
aux  questions  que  s'était  posées  M.  de 
Laborde.  La  destruction  de  la  série  princi- 
pale des  comptes  de  labbaye  de  Saint-Ber- 
tin et  de  l'ensemble  de  ses  archives  rendait 
le  travail  difficile  et  son  résultat  probléma- 
tique. Nous  l'avons  néanmoins  entrepris. 

Il  était  d'abord  indispensable  d'étudier 
avec  soin  les  peintures  des  deux  volets  : 
grâce  à  la  bienveillante  intervention  de  M. 
Van  Riemsdyck,  archiviste  de  l'État  à  La 
Haye,  nous  avons  pu  obtenir  l'autorisation, 
en  trois  voyages  différents,  d'examiner  sur 
place,  aussi  longtemps  que  nous  le  dési- 
rions, toutes  les  scènes  représentées  sur  ces 
deux  volets  ;  il  nous  a  été  possible  d'en  faire 
une  description  complète,  de  contrôler  ce 
qui  avait  été  écrit  à  leur  sujet  et  de  les 
comparer  aux  œuvres  des  grands  maîtres 
de  l'école  flamande  primitive. 

Dans  le  nord  de  la  France,  nous  avons 
exploré   minutieusement  les  archives  et  les 

I.  Léon  de  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne,  Etudes 
sur  les  lettres,  les  arts  et  findiislrie  pendant  le  quinzième 
siècle.  Paris,  i849et  1851,  t.  II,  Préface,  p.  XLiv. 


RKVUe  UE  l'akt  CHRériyN. 
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bibliothèques  de  Saint-Omer,  d'Arras,  de 
Douai,  de  Lille,  de  Valenciennes,  d'Amiens, 
et  consulté  tous  les  documents,  les  manu- 
scrits et  les  ouvrages  imprimés,  où  pouvait 
se  trouver  le  moindre  renseignement,  le  plus 
lointain  point  de  repère.  Peu  à  peu,  la 
lumière  s'est  faite  sur  certains  côtés  de  la 
question  ;  par  l'analyse,  la  comparaison  et 
le  groupement  des  textes  et  des  faits,  nous 
sommes  parvenu  à  reconstituer  le  retable 
de  Saint-Bertin  en  son  entier,  à  tracer  une 
description  et  une  histoire  complètes  de 
l'oeuvre  du  peintre  et  des  orfèvres,  à  en 
déterminer  le  donateur,  la  date  et  le  prix,  et 
à  présenter  des  conjectures  vraisemblables 
sur  ses  auteurs  présumés,  au  sujet  desquels 
nous  avons  trouvé  de  nombreux  renseigne- 
ments encore  inédits.  Le  travail  a  été  long, 
difficile,  délicat.  S'il  n'aboutit  pas,  sur  le 
point  le  plus  important,  à  des  conclusions 
complètement  définitives,  du  moins  n'a-t-il 
pas  été  sans  résultats. 

Nous  exposons  ces  résultats  dans  l'étude 
qui  suit.  Elle  se  divise  en  deux  parties.  La 
première  est  consacrée  à  une  description 
détaillée  et  à  une  appréciation  de  toutes 
les  compositions  qui  figurent  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur  des  deux  volets  de  La 
Haye  et  de  deux  autres  panneaux  plus 
petits  appartenant  à  la  Galerie  Nationale  de 
Londres  et  récemment  retirés  du  Musée  de 
South-Kensington.  Dans  la  seconde  partie, 
nous  résumons  tout  ce  que  nos  recherches 
nous  ont  permis  d'établir  au  sujet  de  la  re- 
constitution de  l'ensemble  du  retable  de 
Saint-Bertin,  sur  le  donateur,  le  prix  et  la 
date  de  l'œuvre,  et  enfin  sur  les  orfèvres  et 
le  peintre  qui  en  sont  les  auteurs  présumés. 

Dans  les  recherches  et  dans  leur  exposé, 
nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  suivre  les 
règles  de  la  critique  la  plus  sévère  et  d'évi- 
ter les  interpolations,  les  citations  inexactes 
et  les  conjectures  hasardées  que  plusieurs 


écrivains  se    sont    permises  au    sujet    des 
volets  mêmes  du  retable  de  Saint-Bertin. 


X)e.scription  Des  uolcts  Du  retable  ('). 

LES  deux  volets  conservés  à  La  Haye 
sont  formés  de  deux  panneaux  de 
chêne,  offrant  chacun  i"\46  en  largeur  et 
o'",57  en  hauteur.  L'encadrement  doré  qui 
les  entoure  et  les  gonds  dont  il  est  muni 
datent  de  notre  siècle. 

Ces  volets  sont  peints  sur  les  deux  faces. 
La  partie  extérieure  est  en  grisaille.  La 
partie  intérieure,  dont  la  peinture  est  poly- 
chrome, est  la  plus  importante  au  double 
point  de  vue  de  l'art  et  du  sujet.  La  vie  de 
saint  Bertin  y  est  représentée  en  dix  com- 
positions principales,  complétées  presque 
toutes  par  plusieurs  scènes  épisodiques,  je- 
tées en  des  édifices,  des  appartements,  des 
cloîtres  et  des  paysages  qui  forment  le  fond 
du  tableau.  Comme  les  panneaux  de  la 
châsse  de  sainte  Ursule  de  Memlinc,  comme 
les  prédelles  de  Raphaël  et  des  maîtres  de 
l'Ombrie,  ces  compositions  unissent,  à  la 
largeur  d'exécution  des  grandes  pages,  toute 
la  finesse  des  miniatures;  le  visiteur  se  laisse 
aller  durant  des  heures  à  admirer  le  soin 
délicat  avec  lequel  sont  rendus  les  person- 
nages, les  costumes,   les  étoffes,   les  objets 

I.  Les  deux  volets  de  La  Haye  ont  été  décrits  avec 
autant  de  soin  que  d'exactitude  dans  le  Nederlandsche 
Kunstbode  (n°=  des  23  avril,  30  avril  et  14  mai  188 1), 
par  un  critique  d'art  hollandais,  M.  Victor  de  Stuers. 
Nous  tenons  à  dire  que  notre  description  est  en  partie 
traduite  de  celle  de  M.  de  Stuers  ;  nous  avons  d'ailleurs 
contrôlé  minutieusement,  de  visu,  l'exactitude  de  l'ensem- 
ble et  de  tous  les  détails.  Nous  citerons  pour  mémoire  la 
description  de  ces  volets  par  M.  Michiels,  qui  est  très 
courte  et  en  plusieurs  points  absolument  fantaisiste 
(^Histoire  df  la  peinture  Jîatiuinde,  t.  1  H,  p.  39S),  et  celle 
de  Crovve  et  Cavalcaselle,  qui  ne  lui  consacrent  que 
quelques  lignes  en  partie  inexactes.  (^Les  Anciens  peintres 
flamands,  t.  II,  p.  44.)  Nous  nous  sommes  servi,  pour  l'in- 
terprétation des  scènes,  des  Acta  sanctoruvi  llelt^ii,  où  se 
trouvent  reproduites  les  Vies  les  plus  anciennes  de  saint 
Bertin. 
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d'ameublement,  les  motifs  d'architecture. 
Une  description  complète,  minutieuse,  est 
indispensable  pour  faire  apprécier  ces  pein- 
tures et  mettre  en  relief  l'ensemble  de 
l'œuvre  et  ses  multiples  détails. 

I.  —  Valet  bc  gaufljc  bc  ïa  face  intcriciirc. 

LE  volet  de  gauche  de  la  face  intérieure 
offre  cinq  compositions  d'inégale  lar- 
geur, dont  quatre  sont  représentées  sous  des 
édifices  formant  un  ensemble  architectural 
et  la  cinquième  dans  un  paysage. 

La  première  est  consacrée  à  l'idée  géné- 
rale qui  a  inspiré  l'œuvre  :  la  vénération, 
par  l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Bertin, 
du  Dieu  de  l'autel  et  des  reliques  du  fonda- 
teur de  l'abbaye. 

Au  milieu  d'un  porche  gothique  couronné 
d'un  pignon  et  formant  cadre  autour  de  la 
scène,  s'ouvre  une  salle  tendue  d'un  drap 
d'or  broché  de  grosses  fleurs,  comme  Mem- 
linc  en  a  représenté  dans  ses  tableaux,  et 
carrelée  de  dalles  rouges,  blanches,  vertes 
ou  grises. 

Au  centre,  sur  un  prie-Dieu  garni  d'une 
housse  vert  sombre  et  portant  un  livre 
ouvert  dont  on  distingue  les  initiales  et  le 
texte  à  lignes  très  serrées,  un  abbé  est  age- 
nouillé, les  mains  jointes,  les  regards  levés 
vers  l'autel  où  sont  conservés  le  Saint- 
Sacrement  et  la  châsse  renfermant  les  reli- 
ques de  saint  Bertin.  La  tête  est  évidem- 
ment un  portrait  :  elle  est  empreinte  d'un 
sentiment  de  dignité  et  d'une  grande  distinc- 
tion ;  son  signe  caractéristique  est  un  nez 
large  et  arrondi  à  sa  partie  inférieure  ('). 
L'abbé  porte  un  rochet  et,  par-dessus,  une 

I.  Ces  particularités  se  remarquent  aussi  sur  un  portrait 
au  crayon  du  même  abbé,  Guillaume  Fillastre,  qui  se  voit 
au  folio  265  du  Recueil  de  portraits  conservé  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  d'Arras  sous  le  numéro  266. 
C'est  évidemment  la  même  tête  que  sur  le  retable,  mais  à 
un  âge  plus  avancé. 


chape  en  drap  d'or  cramoisi,  bordée  d'un 
orfroi  très  fin  où  sont  figurés  quatre  apôtres 
et  retenue  sur  la  poitrine  par  une  agrafe  à 
l'image  de  la  Vierge  ;  à  ses  doigts,  des  bagues 
dont  la  lumière  fait  étinceler  les  pierreries  ; 
non  moins  riches  sont  ses  insignes,  la  mitre 
et  la  crosse. 

Un  religieux  bénédictin,  d'un  certain  âge, 
les  cheveux  taillés  en  rond,  revêtu  de  la  robe 
noire  de  son  ordre  et  d'un  surplis  presque 
diaphane,  est  agenouillé  à  gauche,  derrière 
l'abbé  ;  un  livre  à  la  main,  le  visage  tourné 
vers  le  maître-autel,  il  prie  dévotement.  Sa 
tête  est  caractéristique;  ce  doit  aussi  être  un 
portrait. 

Au-dessus  des  deux  personnages  plane  un 
ange,  aux  longs  cheveux  blond  doré  qu'un 
cordon  retient  sur  les  tempes,  enveloppé 
dans  une  robe  verdâtre  aux  plis  flottants, 
comme  on  en  voit  surtout  dans  les  tableaux 
de  Roger  Van  der  Weyden.  Il  tient  à  la 
main  un  écu  qui  porte  au  \  et  /^  de  gueules  à 
un  rencontre  de  cerf  d! or  à  la  bordtire  engrelée 
de  même  et  au  2  et  '^  d'or  au  chevron  de 
gueules  accompagné  de  trois  vicrlcttes  de  sable. 
Ce  sont  les  armes  de  Guillaume  Fillastre, 
abbé  de  Saint-Bertin  de  1450  à  1473,  qui 
est  le  personnage  ci- dessus  décrit.  Ce  pre- 
mier sujet  est  traité  de  main  de  maître. 

La  vie  de  saint  Bertin,  qui  se  déroule 
dans  les  autres  compositions,  commence  sur 
la  seconde  par  sa  naissance.  Une  porte, 
inscrite  dans  un  arc  surbaissé  et  que  sur- 
monte une  riche  balustrade  protégée  elle- 
même  par  un  toit  en  ardoises,  laisse  voir, 
dans  une  chambre,  un  lit  dont  la  couverture 
en  étoffe  rouge  est  à  demi  cachée  par  une 
draperie  doublée  de  fourrure  ;  à  l'un  des 
rideaux  du  baldaquin,  qui  est  aussi  en  étoffe 
rouge,  est  attachée  une  médaille  à  tête  de 
Christ  ;  à  côté,  un  bassin  de  cuivre  et  une 
aiguière,  posés  sur  la  natte  en  jonc  qui  re- 
couvre le  plancher. 
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La  mère  de  saint  Bertin,  vêtue  d'une  robe 
de  nuit  de  couleur  blanche  et  portant  un 
mouchoir  de  même  couleur  noué  autour  du 
front  et  de  la  nuque,  occupe  le  lit  :  une  sage- 
femme,  dont  la  robe  est  verte  et  le  front 
décoré  de  la  coiffure  à  double  corne  du 
quinzième  siècle,  lui  présente,  avec  un  geste 
plein  de  grâce,  son  petit  nouveau-né.  La 
mère  le  reçoit  en  ses  mains,  et  son  regard 
s'arrête  sur  lui  avec  un  profond  sentiment 
de  bonheur.  L'expression  des  figures  est 
fine  et  pleine  de  vérité. 

La  chambre  que  nous  venons  de  décrire 
est  séparée,  par  une  cloison  en  planches, 
d'une  autre  chambre,  visible  par  une  porte 
entrebâillée,  où  sont  posées,  sur  une  cré- 
dence  en  chêne,  une  aiguière  en  étain  et  une 
serviette  de  toile  blanche,  objets  qui  sont 
toujours  préparés,  dans  les  villages  des  Pays- 
Bas,  au  moment  de  la  naissance  d'un  enfant. 
L'auteur  des  volets  suppose  qu'il  en  était  de 
même  sur  les  bords  du  lac  de  Constance, 
pays  d'origine  de  saint  Bertin  ('). 

L'ensemble  de  cette  composition  charme 
par  sa  délicatesse,  son  expression  naïve  et  sa 
vérité  exempte  de  réalisme  :  c'est  une  scène 
d'intérieur,  digne  des  meilleurs  maîtres  fla- 
mands, qui  n'est  pas  déplacée  sur  le  retable 
d'un  autel. 

Saint  Bertin  recevant  l'habit  religieux  à 
l'entrée  de  l'abbaye  de  Luxeuil,  tel  est  le 
sujet  de  la  troisième  composition.  Le  por- 
tail, sous  lequel  s'accomplit  la  cérémonie, 
est  d'une  grande  richesse  d'architecture  et 
d'ornementation  :  ses  contreforts  sont  déco- 
rés de  niches  et  de  statues  ;  sur  le  tympan, 
dont  l'arcade  est  romane,  est  représenté  le 
jugement  dernier,  avec  le  Christ  assis  sur 
un  arc-en-ciel,  la  Vierge  et  saint  Jean-Bap- 
tiste à  ses  côtés,  deux  anges  sonnant  la 
trompette  et  des  chérubins  sur  l'archivolte, 
le  tout    en    haut-relief,   polychrome  et  se 

I.  Ac/a  sancloruin  Belgii,  t.  V,  p.  626. 


détachant  sur  un  fond  rouge  ;  par  le  portail, 
on  entrevoit  une  église  avec  des  colonnes 
formant  galerie  entre  lesquelles  un  homme 
est  agenouillé,  et  plus  loin  un  autel. 

L'abbé  de  Luxeuil,  qui  devait  être 
Eustache,  d'après  un  manuscrit,  et  Wallaert 
d'après  un  autre,  est  revêtu,  de  même  que 
le  religieux  dont  il  est  accompagné,  de  la 
robe  et  du  scapulaire  noirs  des  bénédictins; 
debout  à  gauche  près  du  portail,  il  passe  le 
scapulaire  sur  les  épaules  du  jeune  Bertin. 
L'expression  du  visage  de  l'abbé  est  grave 
et  élevée  ;  celle  de  la  figure  du  novice  est 
pieuse  et  empreinte  d'une  joie  contenue. 

A  droite,  un  groupe  de  trois  personnages, 
assistant  à  la  cérémonie.  L'un,  vu  de  dos, 
montre  une  tonsure  semblable  à  celle  d'un 
prêtre,  mais  porte  un  habit  vert  foncé  doublé 
de  fourrure  et  tient  un  bonnet  de  drap  à  la 
main  ;  le  second,  qui  est  vêtu  de  vert  clair 
et  dont  le  chaperon  est  en  drap  rouge, 
regarde  Bertin  avec  un  sentimentde tristesse 
résignée  ;  le  troisième,  coiffé  d'un  chapeau 
plus  petit,  porte  des  culottes  rouges  collan- 
tes avec  une  tunique  bleue  très  courte  et 
tient  à  la  main  une  petite  verge  noire  sem- 
blable à  celle  des  officiers  de  justice.  Ce 
dernier  pourrait  être  un  parent  de  Bertin, 
qui  était  de  noble  origine.  Peut-être  ces 
trois  personnages  sont-ils  placés  dans  la 
scène,  par  le  goût,  le  caprice  de  l'artiste. 
En  peignant  leurs  têtes,  l'auteur  des  volets 
a  évidemment  recherché  des  types  variés. 

La  scène  de  la  quatrième  composition, 
représentée  dans  le  même  ensemble  archi- 
tectural que  la  précédente,  se  passe  dans 
la  Gaule- Belgique,  au  pays  des  Morins, 
où  saint  Omer,  ancien  religieux  de  Luxeuil, 
était,  vers  le  milieu  du  septième  siècle, 
évêque  de  Thérouanne.  Bertin  et  ses  deux 
compagnons  Momelinet  Ebertramne,  vêtus 
de  l'habit  des  bénédictins,  portant  des 
besaces   de   cuir  et  des   bâtons   de  pèlerin, 
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arrivent  dans  la  Morinie  pour  y  fonder  un 
couvent  et  y  répandre  la  foi.  Ils  s'age- 
nouillent devant  l'évêque.  Celui-ci  de  la  main 
droite  relève  Bertin,  etde  la  gauche  il  tient 
son  chaperon  qui  est  de  couleur  rouge.  Il 
porte  une  robe  longue,  sorte  de  soutane, 
rouge  aussi,  et  au-dessus  un  rochet  blanc 
diaphane  qui  laisse  apercevoir  les  plis  et  la 
couleur  de  la  robe.  Derrière  lui,  un  religieux 
dont  la  tête  est  très  bien  modelée.  Bertin 
incline  la  tête  avec  une  e.xpression  de  défé- 
rence ;  l'un  de  ses  compagnons  lève  vers 
l'évêque  des  regards  suppliants.  C'est  encore 
une  scène  rendue  avec  beaucoup  de  vérité. 

Le  fond  de  la  composition  est  occupé  par 
une  maison  en  pierres  de  taille  et  en  briques 
rappelant  les  constructions  flamandes  du 
quinzième  siècle  ;  quelques  marches,  près 
desquelles  est  un  singe  attaché  par  une 
chaîne  de  fer,  conduisent  à  une  petite  porte 
ouverte,  qui  laisse  apercevoir  une  salle  avec 
fenêtres  à  profondes  embrasures  garnies  de 
sièges  en  pierre.  La  scène  se  passe  sous  un 
porche  représenté  au  premier  plan, qui  ouvre 
sur  une  cour  intérieure;  au-dessus  du  porche, 
dont  l'arcade  est  romane,  une  niche  avec  un 
ange  tenant  un  écusson  sans  armoiries  et, 
comme  crête  de  la  niche,  un  épi  peint  et 
doré,  d'un  très  beau  caractère,  qui  se  détache 
sur  le  fond  gris-bleu  des  ardoises  du  toit. 

Reste  à  étudier,  sur  le  volet  de  gauche, 
la  cinquième  composition.  Après  avoir  résidé 
pendant  quelques  années  dans  un  monastère 
construit  sur  la  petite  colline,  voisine  de  la 
rivière  appelée  l'Aa.où  se  trouve  aujourd'hui 
l'église  paroissiale  de  Saint-Momelin,  Bertin 
et  ses  deux  compagnons,  à  cause  du  grand 
nombre  de  leurs  religieux,  se  décidèrent  à 
chercher  un  plus  vaste  emplacement.  Ils 
montèrent,  disent  les  Acta,  dans  une  petite 
barque  et,  espérant  que  Dieu  lui-même  les 
guiderait,  ils  se  laissèrent  aller  au  courant 
des  rivières  et  des    marais  qui  couvraient 


alors  la  région  où  s'élèvent  de  nos  jours  la 
ville  de  Saint-Omer  et  les  localités  voisines. 
La  barque,  conduite  par  un  ange,  remonta 
le  cours  rapide  de  l'Aa,  puis,  au  moment 
où  Bertin,  récitant  un  psaume  de  l'office  du 
jour,  prononçait  le  verset  H(sc  reqîites  viea 
in  sceculuin  sœculi  (c'est  ici  le  lieu  de  mon 
repos  pour  les  siècles  des  siècles),  la  barque 
s'arrêta  et  demeura  immobile.  Voyant,  en 
ce  fait,  la  volonté  de  Dieu,  le  saint  déclara 
qu'il  fonderait  un  monastère  en  cet  endroit  ; 
et  un  riche  et  puissant  leude,  Adrowald,  lui 
fit  don,  à  cet  effet,  par  un  acte  authentique, 
de  la  terre  de  Sithiu  et  de  ses  dépendances, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  le  marais  où  la 
barque  s'était  arrêtée  ('). 

Voilà  le  thème  de  la  cinquième  com- 
position. A  droite,  s'ouvre  un  vaste  paysage 
bordé  par  des  collines,  derrière  lesquelles 
s'élèvent  quelques  tours,  et  traversé  par  le 
cours  de  l'Aa  ;  à  gauche,  un  château-fort, 
résidence  du  leude  Adrowald,  où  conduisent 
un  chemin  fermé  par  une  barrière,  un  pont 
et  plusieurs  portes  dont  la  dernière  est  flan- 
quée de  deux  grosses  tours.  Le  paysage  est 
conçu  dans  le  même  esprit  que  ceux  des 
tableaux  de  Memlinc,  mais  avec  plus  de 
largeur  et  une  meilleure  entente  de  la  per- 
spective. 

Au  second  plan,  sur  la  rivière,  vogue  une 
barque  montée  par  trois  religieux  avec  un 
ange  au  gouvernail.  Au  premier  plan,  saint 
Bertin,  accompagné  de  Momelin  et  d'Éber- 
tramne,  se  présente,  en  s'agenouillant  à 
demi,  devant  le  leude  Adrowald,  qui  le 
relève.  Ce  leude  porte  un  long  manteau  de 
velours  rouge,  broché  de  fleurs  en  or  et 
bordé  de  fourrure  ;  le  reste  de  ses  vêtements 
et  ses  souliers  à  la  poulaine  sont  noirs. 
Derrière  lui,  quatre  personnages:  l'un,  vêtu 
d'une  tunique  bleue  et  d'un  bonnet  noir  et 
tenant  une  verge  à  la  main,  représente  sans 

I.  Acta  sunctoruin  Beli^ii,  t.  Y,  pp.  568  et  627. 
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doute  l'officier  de  justice  nommé  plus  tard 
le  bailli  ;  deux  autres,  les  témoins,  portent 
l'un,  un  vêtement  rouge  avec  un  chaperon 
noir,  et  l'autre,  un  vêtement  vert  clair  avec 
un  chaperon  vert  foncé  :  le  quatrième  est 
un  notaire  ecclésiastique,  à  l'habit  violet, 
qui  lit  une  charte  couverte  d'une  écriture 
très  fine,  à  laquelle  pend  un  sceau  rouge 
d'une  parfaite  exécution. 

Ce  sont,  on  le  voit,  les  deux  principaux 
épisodes  de  la  légende  que  nous  venons  de 
rappeler.  Afin  de  rendre  l'interprétation  plus 
complète,  l'auteur  des  volets  a  représenté, 
dans  le  fond,  à  droite,  le  commencement 
de  la  construction  de  l'abbaye  :  un  ouvrier 
monte  des  matériaux,  un  second  porte  de 
la  chaux, et  un  troisième  est  occupé  à  maçon- 
ner ;  quelques  religieux  les  regardent  tra- 
vailler. Aucun  des  détails  de  ce  sujet  si 
complexe  n'a  été  négligé. 

Les  costumes,  dans  cette  composition 
comme  dans  les  autres,  sont  ceux  qui  étaient 
portés  durant  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle  ;  les  figures  ne  sont  pas  moins 
remarquables,  au  point  de  vue  de  la  vérité 
et  de  l'expression,  que  celles  des  comparti- 
ments qui  précèdent. 

1 1.  —  Voïct  bc  braitc  bc  la  f.ifc  intcncurc. 

LE  volet  de  droite  est  divisé,  comme 
celui  de  gauche,  en  cinq  compositions 
aussi  de  largeur  inégale,  où  sont  repré- 
sentés d'autres  épisodes  de  la  vie  du  saint, 
qui  se  passent  tous  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin. 

Le  sujet  de  la  première  de  ces  cinq  com- 
positions n'est  pas  moins  compliqué  que  le 
précédent,  et  il  a  été  traité  d'une  manière 
non  moins  heureuse.  Un  leude  nommé 
Waldbert,  rappellent  encore  les  Acla,  pos- 
sesseur de  la  villa  d'Arqués,  recourait 
souvent  au    ministère  de  saint  Bertin,  et  il 


avait  l'habitude,  en  quittant  l'église,  d'aller 
lui  demander  la  bénédiction.  Un  jour,  il 
négligea  de  le  faire,  et  le  moine  Duodon 
en  fit  la  remarque  au  saint.  Celui-ci  inspiré 
de  l'esprit  prophétique,  répondit  à  Duodon: 
«  Croyez-moi,  avant  d'être  arrivé  en  sa 
«  demeure,  il  se  repentira  de  n'avoir  point 
«  reçu  ma  bénédiction.  »  En  effet,  quelques 
heures  plus  tard,  un  envoyé  de  Waldbert 
arriva  en  toute  hâte  auprès  du  saint,  et  lui 
dit  qu'en  chemin  son  maître,  étant  tombé 
de  cheval,  s'était  cassé  la  jambe  et  qu'il 
attribuait  ce  malheur  à  l'oubli  dont,  à  son 
départ,  il  s'était  rendu  coupable  envers  le 
saint  abbé.  Il  suppliait  ce  dernier  de  vouloir 
bien,  pour  le  préparer  à  la  mort,  lui  envoyer 
un  breuvage,  bénit  de  sa  main.  Profondé- 
ment touché  du  malheur  de  Waldbert,  le 
saint  s'empressa  d'ordonner  au  moine  Duo- 
don d'aller  chercher  un  peu  de  vin  dans  le 
vase  qui  se  trouvait  à  la  sacristie.  Et  comme 
le  moine  faisait  observer  que  le  vase  était 
vide  depuis  plus  d'un  mois,  l'abbé  lui  dit 
d'y  aller  néanmoins.  Quand  il  fut  arrivé  à 
la  sacristie,  Duodon  trouva,  dans  le  vase, 
par  un  miracle  de  la  Providence,  un  vin 
dont  le  parfum  était  merveilleux  ;  ce  vin 
fut  bénit  par  l'abbé  et  ensuite  porté  à 
Waldbert,  qui,  après  y  avoir  goûté,  fut 
guéri  à  l'instant  ('). 

Ce  sujet  est  représenté  dans  la  première 
composition  du  volet  de  droite.  Le  premier 
plan  est  occupé  par  une  petite  cour  inté- 
rieure, avec  un  hangar  entouré  d'un  mur 
en  briques  ;  au-dessus  de  ces  constructions, 
au  second  plan,  un  paysage  avec  quelques 
collines  ondulant  à  l'horizon  et  un  château 
sur  une  hauteur. 

En  ce  second  plan,  le  leude  se  dirige 
vers  le  château,  accompagné  de  sept  cava- 
liers dont  l'un  porte  un  faucon,  et,  en  arri- 
vant vis-à-vis   une    croix    plantée    sur  un 

I.  Ac/ti  sanc/orum  Belgii,  t.  V,  p.  ^98. 
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tertre  vert,  il  tombe  de  cheval.  Au  premier 
plan,  le  moine  Duodon  est  accroupi  auprès 
d'un  tonneau  installé  sous  le  hangar  et 
reçoit,  dans  un  pot  en  étain,  le  liquide  mi- 
raculeusement obtenu  ;  derrière  lui  se  tient 
l'envoyé  qui  porte  des  culottes  vertes  col- 
lantes, une  toque  rouge  et  une  tunique 
noire  très  courte.  De  la  porte  qui  sert  d'en- 
trée à  la  cour,  le  saint  contemple  avec  calme 
le  miracle.  C'est  encore  une  action  complète, 
avec  ses  diverses  scènes. 

La  seconde  composition  est  le  dernier 
épisode  de  cette  action.  L'embrasure  d'une 
porte  ogivale  richement  sculptée  sert  de 
cadre  à  une  vaste  salle  décorée  d'une  ten- 
ture en  drap  d'or  cramoisi  et  d'un  superbe 
dallage.  A  gauche,  sont  debout  saint  Bertin 
et  deux  de  ses  religieux,  dont  les  têtes  aus- 
tères et  les  vêtements  noirs  se  détachent 
sur  la  tenture  ;  vis-à-vis,  le  leude  Waldbert, 
derrière  lequel  est  agenouillé  son  fils  encore 
adolescent,  se  fait  religieux  et  reçoit  l'habit 
des  bénédictins  (').  A  côté,  trois  person- 
nages: un  serviteur  portant  le  riche  vêtement 
en  drap  d'or  que  vient  de  quitter  le  nouveau 
religieux,  un  clerc  qui  tient  un  rouleau  en 
parchemin  sur  lequel  sans  doute  est  tracé 
l'acte  de  donation  à  l'abbaye  de  la  villa 
d'Arqués,  domaine  de  Waldbert,  et  un  troi- 
sième suivant  dont  la  tête  seule  est  visible. 

Un  jour,  quatre  jeunes  nobles  bretons, 
Winnoc  et  ses  trois  frères,  vinrent  demander 
à  être  admis  dans  l'abbaye  que  dirigeait  saint 
Bertin.  Quoique  ses  religieux  fussent  déjà 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  celui-ci 
les  accueillit  avec  bonté  (').  La  troisième 
composition    représente    leur    admission  : 

I.  Ac/a  sanc/oruni  Belgti,  t.  V,  pp.  598  et  599.  D'après 
une  Vie  de  saint  Bertin,  c'est  Waldbert  qui  entra  en  reli- 
gion ;  d'après  une  autre  c'est  son  fils.  Peut-être  le  peintre 
représente-t-il  le  fils  comme  étant  un  oblat,  c'est-à-dire  un 
enfant  consacré  à  Dieu  tout  jeune  encore  et  élevé  dans 
l'abbaye  pour  y  devenir  plus  tard  religieux. 

Acta  sancloruin  Delgii,  t.  V,  pp.  57S  et  597. 


saint  Bertin,  accompagné  de  quelques  reli- 
gieux, se  tient  à  gauche  d'un  portail  et  lève 
la  main  en  bénissant  ;  les  quatre  frères,  la 
tête  rasée  et  portant  déjà  l'habit  de  l'Ordre, 
sont  agenouillés  en  demi-cercle  à  ses  pieds. 
Deux  laïques,  en  costume  du  quinzième 
siècle,  contemplent  la  cérémonie. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  composition 
et  de  la  précédente,  où  sont  représentés 
des  nobles  mourant  au  monde  pour  se  ca- 
cher dans  la  solitude  et  vivre,  après  leur 
mort,  dans  l'éternité.c'est  la  funèbre  allégorie 
peinte  sur  les  murs.  Le  portail  du  premier 
plan,  formé  de  deux  arcades  ogivales  et 
d'une  colonne  médiane  portant  une  statue 
de  saint  Jean,  laisse  entrevoir  un  cloître. 
Les  galeries  ouvertes  de  ce  cloître,  soute- 
nues par  de  légères  colonnettes,  entourent 
le  terre-plein,  couvert  d'herbes  et  de  fleurs, 
où  les  religieux  dorment  leur  dernier  som- 
meil ;  la  voûte  ogivale  de  ces  galeries  est 
de  bois  peint  en  rouge,  et,  sur  leurs  murs, 
s'inspirant  peut-être  du  célèbre  cloître  des 
Machabées  de  la  cathédrale  d'Amiens  où 
était  peinte  une  danse  macabre,  l'artiste  a 
figuré  une  Danse  des  morts,  avec  des  ins- 
criptions sous  chaque  personnage.  «  On 
«  peut,  dit  M.  de  Laborde,  mentionner 
«  parmi  les  merveilles  de  l'art,  les  deux 
«  scènes  de  la  vie  de  saint  Bertin,  qui  se 
«  détachent  sur  un  fond  de  cloître,  dont  les 
«  murs,  ornés  de  peintures,  représentent 
«  une  délicieuse  danse  des  morts.  Un  élé- 
«  gant  page,  conduit  par  un  frère  cicérone, 
«  admire  attentivement  cette  décoration 
«  originale,  et  on  l'admire  avec  lui  (').  »  De 
gais  rayons  de  soleil  se  jouent  dans  la  ga- 
lerie à  jour  des  cloîtres,  dans  l'herbe  du 
cimetière  et  jusque  sur  les  murs  où  tourne 
la  danse  funèbre  :  c'est  une  scène  empreinte 

I.  De  Laborde,  les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  II,  Préface, 
p.  XLV.  —  C'est  un  laïque,  et  non  un  frère,  qui  accom- 
pagne le  page. 
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de  la  plus  vive  originalité,  rendue  avec  une 
habileté  remarquable  et  présentant  les  effets 
de  lumière  les  plus  puissants  et  les  plus 
heureux. 

L'importance  donnée  au  cloître,  au  cime- 
tière et  à  la  danse  des  morts  est  peut-être 
une  allusion  au  don  d'un  terrain  fait  par 
saint  Omer  pour  le  cimetière  des  religieux 
de  Saint-Bertin  (")  ;  mais  nous  croyons  que 
le  peintre  a  eu  surtout  en  vue  la  vanité  des 
choses  de  la  terre  et  la  mort  au  monde  dans 
le  cloître. 

L'abbaye  de  Saint-Bertin  était  renommée 
pour  la  sévérité  avec  laquelle  on  y  observait 
la  règle  qui  interdit  aux  femmes  l'entrée 
dans  la  clôture.  La  quatrième  composition 
est  consacrée  à  un  événement  qui  aurait  mo- 
tivé cette  sévérité.  Dans  l'une  des  dernières 
années  de  sa  vie,  rapportent  encore  les  Acla, 
saint  Bertin  reçut  la  visite  d'une  jeune  fille 
élégamment  parée  et  paraissant  être  de  race 
princière,  sans  s'apercevoir  que  c'était  le 
démon  déguisé  pour  le  tromper.  Mais  saint 
Martin,  à  qui  l'abbé  venait  d'élever  un  ora- 
toire, apparut  subitement  et  chassa  l'esprit 
mauvais  (^). 

Une  arcade  ogivale  encadre  un  apparte- 
ment peint  en  gris,  au-dessus  duquel  s'aper- 
çoivent une  balustrade  en  pierre  et  un 
pignon  richement  décoré.  Dans  cet  appar- 
tement, saint  Bertin  est  en  présence  d'une 
jeune  femme.  Le  saint  est  debout,  la  tête 
modestement  recouverte  du  capuchon  ;  la 
femme  porte  le  haut  hennin  cylindrique  du 
quinzième  siècle;  sa  robe  rouge  et  bordée  de 
fourrure  est  très  décolletée,  et  elle  la  relève 
d'une  main, découvrant  ainsi  sa  jupe  en  drap 
d'or  et  aussi  les  griffes  qu'elle  porte  aux 
pieds.ce  qui  trahit  le  démon.  Saint  Martin, 
revêtu  de  la  chape  et  de  la  mitre,  s'avance 
avec  un  geste  plein  d'autorité.   Le  visage 

1.  Actn  sanctorum  Belçii^  t.  V,  p.  595. 

2.  Acla  sanctorum  Bclgii,  t.  V,  pp.  607  et  60S. 


de  l'abbé  exprime  la  confusion.  C'est  encore 
une  scène  représentée  avec  vérité  et 
expression. 

A  cet  égard,  la  cinquième  composition, 
consacrée  à  la  mort  de  saint  Bertin,  surpasse 
toutes  les  autres. 

Le  prolongement  du  motif  architectural 
de  la  scène  précédente  montre  une  cham- 
bre dont  le  plancher  est  recouvert  d'une 
natte  en  jonc.  Sur  un  lit  garni  de  rideaux 
rouges,  ayant  pour  fond  une  tenture  en  drap 
d'or,  saint  Bertin,  portant  l'habit  de  son 
ordre,  est  étendu,  mourant,  le  visage  dé- 
charné et  déjà  livide,  les  paupières  appesan- 
ties par  la  souffrance.  Un  religieux,  qui  se 
trouve  derrière  le  lit,  met  le  cierge  bénit 
dans  la  main  du  mourant  ;  un  autre,  age- 
nouillé, tient  un  aspersoir  au-dessus  d'un 
vase  en  cuivre.  A  gauche,  deux  autres 
moines,agenouillés  aussi,  forment  un  groupe 
touchant  :  l'un  lit  les  prières  des  agonisants 
dans  un  rituel  dont  ses  doigts  entr'ouvrent 
à  demi  un  feuillet,  et  l'autre,  la  tête  penchée 
et  les  mains  serrées  l'une  contre  l'autre,  est 
plongé  dans  la  plus  amère  désolation.  Dans 
le  fond,  sur  le  mur  sombre  de  l'apparte- 
ment, se  détachent  trois  autres  figures, aussi 
très  expressives,  celle  d'un  personnage  au 
vêtement  vert,  d'un  religieux  debout  et 
d'un  leude  reconnaissable  à  son  costume  en 
drap  d'or.  Au  premier  plan,  à  droite,  un 
grand  chandelier  de  cuivre. 

Cette  scène  reporte  la  pensée  vers  la  mort 
de  saint  Bruno,  représentée  avec  plus  de 
mouvement,  mais  peut-être  avec  un  senti- 
ment moins  pieux  et  moins  profond  par  le 
pinceau  de  Lesueur. 
(A  suivre.) 

Mgr  Deiiaisnes, 

Prdlat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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(Cinquième  article.)  (Voy.  p.  193,  3™^  livraison,  1892.) 
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XIX.  —  St  Germain  De  Gonstantinoplc. 


j^^^feA  fête  tombe  le  12  mai,  mais  sans 
'  office  et  avec  une  simple  mention 
au  Martyrologe  :  «  Constantino- 
poli,  sancti  Germani  episcopi, 
virtutibus  et  doctrina  insignis,  qui  Leonem 
Isauricum  adversus  sacras  imagines  edictum 
promulgantem,  magna  fiducia  redarguit.  » 
Il  se  distingua  donc  dans  la  lutte  contre 
les  iconoclastes. 

Peut-être  est-ce  ce  qui  lui  a  valu  d'être 
considéré  par  Urbain  VIII,  comme  docteur 
de  l'Église  grecque,  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge  à  la  Colonne,  où  il  siège  en  face 
de  saint  Jean  Damascène.  Le  P.  Cahier 
lui  donne  comme  unique  attribut  1'  «  Image 
de  N.-D.  »  ;  la  mosaïque  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  au  commencement  du  XVI  !« 
siècle,  lui  en  reconnaît  quatre  :  les  p07itifi- 
caux,  \e.  palliîtiu,  la  plume  et  le  livre. 

Le  carton  est  du  chevalier  Lanfranchi. 
Le  front  de  saint  Germain  est  large  et  dé- 
nudé. Ses  vêtements  sont  :  une  tunique 
jaune,  une  chape  rouge  doublée  de  bleu  et 
un  pallium  blanc,  semé  de  croix  noires.  Il  a 
à  la  main  une  plume  avec  laquelle  il  écrit. 
Un  ange  près  de  lui  tient  un  livre,  et  un 
autre  déploie  un  phylactère,  écrit  en  grec 
illisible. 

XX.  —  Saint  Gicgoirc  le  (stranti. 

SA  fête  se  célèbre  le  12  mars. 
L'office  est  propre,  seulement  pour 
l'oraison  et  les  trois  leçons  du  second  noc- 
turne. 

Le  sénat,  tous  les  deux  ans,  offre  à  son 


église  du  Cœlius  un  calice  d'argent  et  quatre 
torches. 

Trois  éojlises  lui  sont  dédiées  à  Rome  : 
Saint-Grégoire  sur  le  Cœlius  ('),  où  il  bâtit, 
dans  sa  propre  maison,  une  église  sous  le 
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vocable  de  Saint-André  et  un  monastère 
dont  il  fut  abbé  :  «  Pâtre  mortuo,  sex  mo- 
nasteria  in  Sicilia  œdificavit,  Romœ  septi- 
mum  Sancti  Andreœ  nomine  in  suis  sedibus, 
prope  basilicam  Sanctorum  Joannis  et  Pauli 

I.  Les  Camaldules,  qui  ont  la  garde  de  cette  église, 
titre  cardinalice,   ont  inscrit,   en  1577,  au-dessus  de   la 
grande  porte,  le  vocable  moderne  et  l'ancien  : 
DIVO  ANDREAE   ET  MAGNO  GREGORIO  CON- 
GREG.  CAMAL.  MDLXXVII. 

Maur  Capellari  ayant  habité  Saint-Grégoire  comme 
religieux,  abbé  et  cardinal,  prit  le  nom  de  Grégoire  XVI, 
quand  il  fut  élevé  au  souverain-pontificat. 
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ad  clivum  Scauri,  ubi,  Hilarione  ac  Maxi- 
miano  magistris,  monachi  vitam  professus, 
postea  abbas  fuit  »  ("/  leç.);  Saint-Grégoire 
a  ponte  quattro  capi,  maison  de  son  père  et 
où  il  honora  le  Christ  de  pitié  et  Saint- 
Grégoire  a  Ripetta,  desservie  par  la  corpo- 
ration des  maçons.  Au  Cœlius,  il  bâtit  un 
oratoire,  comme  l'atteste  cette  inscription 
du  XVII'  siècle,  gravée  au-dessus  de  la 
porte  par  son  restaurateur,  le  cardinal  Sci- 
pion  Borghèse  : 

SCIPIO.  s.  CHRYSOGONI.  PRESB.  GARD.  BVRGHESIVS 
MONASTERII  COMMENDATARIVS  ORATORIVM 

A  S.  GREGORIO  EXTRVCTVM  FVNDAMENTIS 

RESTITVTIS  SERVAVIT  VARUSQ.  ORNAMENTIS 

ILLVSTRAVIT  A.  M.  D.  CVIII 

Il  est,  avec  la  sainte  Vierge,  co-titulaire 
de  la  Chiesa  miova.  Il  a  une  chapelle  sous 
son  vocable  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  à  Saint-Grégoire  sur  le  Cœlius  et  à 
Saint-Saba  sur  l'Aventin. 

Son  corps   repose,  à  Saint-Pierre,  à  son 

autel,  dafis  une  urne   précieuse   de  luma- 

chelle  grise,  où  on  lit  à  la  partie  antérieure  : 

CORPVS 

S.  GREGORII  MAGNI  (■) 

Son  bras  droit  est  conservé  à  Saint-Gré- 
goire sur  le  Cœlius,  dans  un  bras  d'argent 
doré,  à  manche  d'aube,  main  bénissante  et 
anneau  à  l'annulaire.  Deux  inscriptions  l'au- 
thentiquent : 

BRACHIVM  BRACCIO  DI  SANC  (to) 

DEXTERVM  GREGORIO  MAGNO 

S.  GREGORII  MAGNI 

Il  y  a  de  ses  reliques  aux  SSts-Apôtres, 
de  ses  ossements  à  la  cathédrale  d'Anagni 
et  son  crâne  à  l'Ariccia.  Au  siècle  dernier, 
Piazza  en  constatait  davantage:  «  A  Sainte- 
Praxède,  partie  d'un  bras  et  autres  reliques, 
qui  est  partie  de  l'os  des  genoux.  A  Saint- 
Ignace,  dans  un  buste  d'argent,  élégamment 

I.  «  Ob  res  prœclare  gestas  atque  Anglos  ad  Christi 
fidem  conversos  Magniis  est  dictus  et  Anglorum  apostolus 
appel latus  >  {.Marlyrohg.). 


travaillé  et  d'un  aspect  majestueux,  on 
expose  partie  de  son  chef,  à  sa  chapelle. 
A  Sainte-Cécile,  il  y  a  partie  d'un  bras  et  à 
Saint-Marcel,  de  ses  reliques  »  [Emerologio, 
p.  86)  (■). 

D'autres  reliques  sont  indiquées  par  d'an- 
ciens textes  :  son  antiphonaire,  son  lit  et  le 
fouet  avec  lequel  il  corrigeait  les  enfants  à 
qui  il  apprenait  le  chant.  Dans  sa  vie  par 
le  moine  Jean  [Vita  S.  Gregorii,  lib.  II, 
cap.  VI)  on  trouve  ce  passage  significatif: 
«  In  domo  Domini,  more  sapientissimi 
Salomonis,  propter  musicse  compunctionem 
dulcedinis,  antiphonarium  centonem  canto- 
rum  studiosissimus  nimis  utiliter  compila- 
vit.  Scholam  quoque  cantorum,  quœ  hac- 
tenus  eisdem  institutionibus  in  sancta 
Romana  Ecclesia  modulatur  constituit  eique 
cum  nonnullis  prœdiis  duo  habitacula,  scili- 
cet  alterum  sub  gradibus  basilicse  beati 
Pétri  apostoli,  alterum  vero  sub  Latera- 
nensis  patriarchii  domibus  fabricavit,  ubi 
usque  hodie  lectus  ejus  in  quo  recubans 
modulabatur  et  flagellum  ipsius  quo  pueris 
minabatur,veneratione  congrua  cum  authen- 
tico  antiphonario  reservatur,  quœ  videlicet 
loca  per  praecepti  seriem  sub  interpositione 
anathematis  ob  ministerii  quotidiani  utro- 
bique  gratiam  subdivisit.  » 

«  La  Notitia  ecclesiar2im  urbis  Roinœ, 
document  classé  par  M.  de  Rossi  parmi  les 
itinéraires  du  VI I^  siècle,  ne  manque  pas 
d'inviter  les  pèlerins,  arrivés  au  portique  de 
Pétronille,  à  monter  tout  joyeux  ad  Gregorii 
Iccluin,  à  l'endroit  où  était  conservé  le  lit 
de  saint  Grégoire,  lit  sur  lequel  on  croyait 
que  le  saint  pape  avait  rendu  l'âme»  i^Rev. 
Bénddicl.,  1890,  p.  293). 

Geoffroy  de  Courlon  écrivait,  au  XI 11^ 
siècle,  que  le  chef  de   saint   Grégoire  était 

I.  L'inventaire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  en  1406, 
contient  cet  article:  «  Item,  quoddam  caput  mitratum 
beati  Gregorii,  argenti,  in  quo  est  costa  ejusdem  sancti  >. 
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conservé  à  Sens  dans  le  monastère  de  Saint- 
Pierre-le-Vif  :  «  Domnus  Ansegisus,  vir  lau- 
dabilis,  Senonensis  archiepiscopus,  a  Jo- 
hanne  papa  impetravit  caput  sancti  Gre- 
gorii,  quod  in  monasterio  Sancti  Pétri  vivi 
posuit.  Postea,  anno  ab  incarnatione  Do- 
mini  M°  nonagesimo  quinto,  factus  est  con- 
ventiis  sollempnis  clericorum,  monachorum 
et  populi,  jubente  domno  Richerio  archie- 
piscopo  et  tune  prêedictum  sacrum  caput 
repositum  fuit  in  quodam  scrinio  argenteo, 
quod  postea  domnus  Gaufridus  abbas  hono- 
rabiliter  renovavit  »  (Julliot,  I.e  livfe  des 
reliques  de  l' abbaye  de  Saint-Pierre  le  Vif 
de  Sens,  p.  6,  62). 

Son  épitaphe  est  conservée  dans  les  sou- 
terrains de  la  basilique  de  Saint-Pierre  ;  elle 
est  en  distiques,  mais  à  peu  près  tout  entière 
restituée,  car  de  l'original  il  ne  subsiste 
plus  que  les  lettres  majuscules  : 

►J»  SVScipe,  /erra,  tuo  corpus  de  corpore  siinip/mn, 

Redclere  guod  valeas,  vivificante  Dco. 
Spirilus  aslra  petit,  leti  nil  iura  nocebuiit 

Ciii  vitae  alteriiis  mors  ma^is  ipsa  via  est. 
Pontificis  siimmi  hoc  claudnntur  membra  sepulchro. 

Qui  inntimeris  semper  vivit  ubique  bonis  : 
Esuriein  dapibus  siiperavit,frigora  veste 

Atqtie  animas  monitis  texit  aB  hoste  sacris  j 
Implebatgue  actu  quicquid  seRMOne  docebat, 

Esset  ut  exeniplujn,  jnySTIca  verba  loquens. 
Ad  Christian  Anglos  conveRTlT pietaie  magistra, 

Adquirens  fidei  agMINa  gente  nova. 
Hic  labor,  hoc studiuin,  haec  tibi  cura:  hoc,pnstor,  agebas. 

Ut  Domino  offcrres  plurima  lucra  gregis 
Hisqiie  Dei  consul  factus  laetare  triumphis 

Nam  inercedem  operum  iam  sine  fine  tenes. 
Hic .  requiescit .  Gregorius  .  I.  pp.  qui .  sedit .  annos  .  XUI 
menses  .  VI .  dies  .  X  .  depositus  .  III .  idus  .  mar  . 

Sous  le  portique  de  la  même  basilique  est 
encastrée  une  grande  dalle  de  marbre,  qui 
relate  les  fonds  affectés  au  luminaire  de 
Saint-Pierre.  C'est  une  lettre,  adressée  au 
sous-diacre  Félix,  recteur  ou  administrateur 
du  patrimoine  de  la  voie  Appienne  :  Felici 
sîibdiac.  et  rectori  patri77ionii  Appi(zei?àns,\ 
datée:  Dat.  VIII kal.febrtiai'ias  imp.  Du. 
n.  Flioca  pp.  avg.  anno  seamdo  et  consolatus 


ejns  anno  primo,  ind.  septima.  Angelo  Rocca 
l'a  publiée  en  1597,  ainsi  que  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur  dans  les  Opéra  omnia, 
Paris,  1705,1.  IV,  p.  326;  j'en  ai  donné 
une  édition  plus  correcte  dans  mon  Octave 
des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  à  Rome, 

P-  133-135- 

Au-dessus  de  l'endroit  où  saint  Grégoire 
reposait,  au  Cœlius,  dans  une  chapelle  laté- 
rale, sont  gravés  ces  deux  vers  : 

NOCTE  DIEQVE 

VIGIL     LONGO  HIC  DEFESSA  LABORE 

GREGORIVS 

MODICA  MEMBRA  QVIETE  LEVAT 

A  côté  est  le  siège  de  marbre,  à  dossier 
arrondi  et  griffons  aux  accoudoirs, sur  lequel 
saint  Grégoire  s'asseyait  pendant  ses  veilles. 
Son  authenticité,  au  point  de  vue  de  l'anti- 
quité, est  indiscutable.  Raphaël  l'a  reproduit 
à  peu  près  dans  la  Dispute  du  S.  Sacre- 
ment, mais  il  a  remplacé  les  griffons  par 
des  lions. 

Dans  une  autre  chapelle,  près  la  même 
église,  on  conserve  la  table  de  marbre  sur 
laquelle  saint  Grégoire  donnait  à  manger  à 
douze  pauvres,  chaque  jour  :  une  fois,  un 
ange  fut  le  treizième  convive,c'est  pourquoi 
l'Église  a  adopté  le  nombre  treize  pour  le 
lavement  des  pieds  le  Jeudi-Saint  et  le  re- 
pas qui  le  suit,  dans  une  des  salles  du  Vati- 
can, où  le  pape  lui-même  sert  treize  pauvres 
prêtres  de  diverses  nations.  Sur  la  table  ont 
été  gravées  douze  croix  tout  autour,  pour 
indiquer  les  douze  places  ordinaires  :  une 
treizième  au  milieu  désigne  celle  de  l'ange. 
Un    distique   rappelle  ce  fait   mémorable  : 

BIS   SENOS  HIC  GREGORIVS  PASCEBAT  EGENTES 
ANGELVS  ET  DECIMVS  TERTIVS  ACCVBVIT 

Une  inscription,  à  l'entrée,  appelle  cette 
chapelle  CELLA  TRICLINII  et  une 
autre,  au-dessus  de  la  porte,  oratoire  de  Ste- 
Barbe  et  salle  à  manger  des  pauvres  : 
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ORATORIVM  •  S  •  BARBARAE 
VBI  -ET-TRICLINIVM  PAVPERVM 

Trois  sièges  de  marbre  ont  été  conservés 
en  trois  églises  différentes,  parce  que  St 
Grégoire  s'y  est  assis  pour  faire  l'homélie 
au  peuple.  Aux  SSts-Nérée  et  Achillée,  le 
siège  seul  est  antique,  et  l'entourage  ne 
remonte  pas  au  delà  du  moyen  âge.  Le 
cardinal  Baronio  y  a  fait  graver  l'homélie 
même  que  saint  Grégoire  prononça  à  cette 
place,  au  fond  de  l'abside,  en  face  de  l'autel. 

A  Saint-Elienne-le-Rond,  le  siège  est 
un  simple  siibsellinm,  sans  dossier  et  avec  un 
escabeau  en  pente  inclinée  pour  les  pieds,  en 
avant.  Les  montants  sont  formés  par  deu.x 
tables  de  marbre  découpées  en  volutes  et 
terminées  en  griffes  de  lion  aux  extrémités, 
l'intervalle  étant  rempli  par  des  rinceaux. 
Une  inscription  constate  que  la  tradition 
porte  que  saint  Grégoire  y  prononça  une 
homélie,  sa  quatrième,  en  l'honneur  des 
apôtres,  comme  commentaire  du  chapitre  X 
de  saint  Matthieu  : 

CATHEDRA  ANTIQUA  HUlUS    ECCLESIE  EX  QUA 

UT  FERTUR  SANCTUS  GREGORIUS  MAGNUS  P.  P.  IN  HAC 

Basilica  sancti  Stephani  proto.martyris  ha 

BUIT  ad  POPULUM  HOMILIAM  DE  APOS(to)LIS 
ORDINE  QUARTAM    IN  EUANG  :  SUPR.  CAPUT.  lo 

Matthei  QUE  iNciPii.  Ciim  consiet  omni 
bus frnttcs  carissitni 

Cathedra  est  bien  pompeux  et  peut-être 
inexact  ;  quant  à  l'antiquité,  elle  est  certaine 
et  rien  ne  s'oppose  en  soi  à  l'authenticité 
de  la  tradition.  Nous  regrettons  seulement 
qu'un  si  vénérable  monument  ne  soit  pas 
traité  avec  plus  de  respect  :  le  porche  est 
une  place  trop  humble  pour  un  tel  souvenir. 

Le  siège  de  St  Pancrace  a  été  brisé  dans 
la  tourmente  révolutionnaire  de  1798.  Les 
carmes  qui  desservent  l'église  en  ont  fait, en 
\Z\Çi,\M\fac-swtileçLVi  matériaux  vulgaires, 
uniquement  pour  perpétuer  la  mémoire  d'un 
trait  historique,  comme  l'atteste  l'inscription 
suivante  : 


D.  O.  M. 

MARMOREAM  'SEDEM  'MARMOREIS  ■  SUBSELI.HS  • 
AD  ■  FSALLENDUM  '  DNO  •  PER  '  GVRUM  •  REFERTAM  ' 
CUI  ■  INSIDENS  ■  S  •  GREGORIUS  '  P  '  MAGNUS  ' 
HAC  •  IN  •  BASILICA  •  HOMILIAM  "  AD  '  POPULUM  ■  HABUIT  • 
VESANO  •  LIBERTATIS  '   SPIRITU  •  A  •  MDCCIIC  ' 
IN  •  RELIGIONEM  •   FU-RENTE  • 
DISJECTAM  •  FRACTAM  '  CONTRITAM  " 
VULGARI  -SUBSTITUTA  -MATERIE  •  AB  '  OBLIVIONE  •  VINDICARUNT" 
FF  •  CARMELITAE  ■  EXCALC     A  ■  MDCCCXVl. 

Le  siège  de  Sainte-Sabine  n'existe  plus, 
mais  le  souvenir  fidèle  de  l'homélie  de  saint 
Grégoire  a  été  gardé  par  une  fresque  du 
XVI I^  siècle,  deux  vers  latins,  une  inscrip- 
tion comm.émorative  qui  fixe  le  jour  et  l'an- 
née, d'après  le  cardinal  Baronio  ;  enfin  par 
le  passage  du  sermon  relatif  à  l'institution 
des  grandes  litanies  pour  conjurer  les  fléaux 
de  Dieu. 

FRONTE  •  SVB  ■  ADVERSA  •  GRADIBVS  •  SVBLIME  ■  TRIBVNAL  • 

TOLLITVR  •    ANTISTES  •   PRAEDICAT  •  VNDE  '  DEVM  • 
DIVVS  •  GREGORIVS  '  SERMONEM  •  HABVIT  •  IN  '  HAC  '  BASILICA  ' 
S  -SABINAE-  VKAL  •SEPTEMBRIS'ANNO'DOMINI  -CCCCCLXXXX 

dictvs  ■  sermo  •  cvm  ■  litaniarvm  "  ordine  •  svbscriptvs  •  ha- 

[bebat- 

IN  -EU-SDEM-ECCLESIAE- ALBCBARONIVS  IN  ANNALIB'DLXXXX 

Deux  anges  tiennent  ce  texte  de  l'homélie  : 

ALBVM 

SER.  (')  S.  Gregorii  papae 

Oportet  fratres 

charissimi  vt  flagel 

la  dei  qv/e  s 

litania   clericorvm 

exeat  ab  eccl.  b.  lo.  bapt.  (^) 

litan.  viror.  ab.  ecc. 

litan.  monacor.  ab. 

litan.  ancillar.  dei  et 

facta  svnt  h/ec 

IN  BASILICA  S.   SABIN.li 

SVB  DIE   IV.   KAL.   SEPT. 

INDICT.  VI 

Son  souvenir  est  encore  rappelé  par  une 
inscription  peinte  sous  le  porche  de  Saint- 
Georges  in  Velabro:  je  regrette  de  n'en 
avoir  pas  pris  copie,  afin  d'être  complet. 

I.  Sertnoiiis. 

1.  Ecclcsia  benti  Jottiniis  /laptis/œ. 


3Le  culte  ties  SDocteur©  De  rcgltse,  à  î^ome. 


297 


Au  point  de  vue  bibliographique,  il  im- 
porte de  signaler  l'érudite  monographie  du 
Révérendissime  P.  Gibelli  :  Memorie  storiche 
ed  artistiche  delT aittichisshna  chiesa  abba- 
ziale  dei  Santi  Andréa  et  Gi'eo^orio  al clivo  di 
Scauro  siil  monte  Cclio.  On  y  trouvera  de 
très  utiles  renseignements  sur  les  points  sui- 
vants :  sur  la  relique  de  son  lit  et  de  son  bras, 
«  cum  parte  magna  brachii  beati  Gregorii  » 
(p.  3,  10),  celle  de  sa  main  gauche,  volée  en 
1375  ps''  iJ"  pèlerin  et  actuellement  conser- 
vée à  la  cathédrale  de  Césène  (p.  60,  note 
2),  sa  statue  sculptée  par  Cordier  (p.  26), 
sa  vie  peinte  à  fresque  (p.  26,  t^}^),  la  Vier- 
ge qui  lui  parla  (')  (p.  19,  21),  l'envoi  de 
religieux  en  Angleterre  (p.  20),  le  privilège 
de  l'autel  (')  (p.  14,  22,  43,  76),  la  bulle 
donnée  en  faveur  du  monastère  (p.  23),  sa 
fontaine  (')  (p.  3,  28,  139,  140),  son  oratoire 
(p.  27),  sa  maison  paternelle  (p.  2),  sa  vie 
comme  abbé  (p.  5,  8,  9),  l'érection  du  pre- 
mier autel  (p.  9,  15),  et  de  la  première 
église  (p.   59). 

Je  considère  comme  absolument  apocry- 
phe le  reliquaire  qui  porte  son  nom,  à  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem  (■•)  et  la  crosse  d'ivoire 
que  donna  Grégoire  XVI  à  l'église  du 
Cœlius  (^). 

1.  Autour  de  la  coupole  de  la  chapelle  Salviati,  il  est 
écrit  en  grands  caractères  que  le  cardinal  Antoine  Sal- 
viati orna  cette  chapelle  en  souvenir  de  ce  fait. 

2.  Une  tablette  portait  autrefois  l'inscription  suivante  : 
Istud  altare  est  iimim  de  quatuor  altaribus  pcr  Doiniiiim 
Gre^oriuin  papain  cotisecratis,  in  quo  qui  unam  niissaiu 
celebrari  seucelebrare  facit  unatn  animam  apanis  purga- 
iorii  libérât. 

3.  On  y  lit  cette  inscription  (Gibelli,  p.  3)  : 

Lpcus  hic  est 

quemjoannes  Diaconus 

fontein  Gregorianum  adinirabilem 

et  saluberrimum  vocat 

e  cuius  tecto  Dominiats  inonasterii  praeposiitcs 

ad  malum  usum  tegulas  auferens 

sanctum  Gregorium  sensit  ultorem 

4.  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  342-348. 

5.  Il  ne  reste  de  cette  crosse  que  la  volute,  enchâssée 
dans  un  reliquaire  aux  armes  de  Grégoire  XVI.  La  volute 
se  terniine  par  une  tête  de  dragon  dont  la  gueule   est 


Le  chef  de  saint  Luc  fut  donné  par  saint 
Grégoire  à  la  basilique  Vaticane,  comme  il 
conste  de  cette  inscription  apposée  au  bas 
du   reliquaire  en   forme   de   buste  :  capvd. 

BEAT!  :  LVCE  :  EVÂGELISTE  :  TRÂSLATÎJ  :  DE  : 
CÔSTÂTINOPOL  :  KOMA  :  PER  :  BTM  :  GG  : 
DOCTORË   :  PP   :    PRIMUM  :  (') 

La  colonne  de  Phocas  rappelle,  au  Forum, 
ses  prédictions  à  l'empereur  Maurice,  per- 
sécuteur, auquel  Phocas  succéda  (-'). 

Le  chant  d'église,  connu  en  F"rance  sous 
le  nom  du plain-c/iant,  pour  exprimer  l'uni- 
formité de  sa  notation  et  de  son  exécution, 
est  appelé  en  italien  canttis  grcgo^-ianus, 
caiito  gregoriano,  en  souvenir  de  ce  que  fit 
saint  Grégoire  pour  sa  réforme,  car  il  n'en 
est  pas  l'auteur  ;  il  se  contenta  de  recueillir 
et  corriger  les  formules  anciennes.  Couché 
sur  son  lit,  parce  qu'il  souffrait  de  l'estomac, 
il  instruisait  lui-même  les  enfants,  la  verge 
à  la  main  et  on  conserva  longtemps,  au  pa- 
triarcat de  Latran,  le  lit  et  la  verge  ('). 

Sa  part  dans  la  liturgie  est  considéra- 
ble (^).  Piazza  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
«  Il  ordonna  dans  l'office  divin  les  antien- 
nes et  le  plain-chant,  dit  Grégorien  de  son 

béante.  Au  milieu,  se  tient  debout  un  bélier,  percé  par  la 
croix.  La  partie  inférieure  est  garnie  d'une  pomme  ronde. 
Des  rinceaux  noirs  sont  peints  sur  l'ivoire.  Je  l'ai  publiée 
dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  puis  tirée  h.  part,  dans 
une  étude  intitulée  :  Le  symbolisme  du  bélier  sur  les  crosses 
d'ivoire,  au  moyen  âge,  1883.  Elle  figure  aussi  dans  les 
Annales  archéologiques,  t.  X.KVI,  p.  222. 

1.  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  384. 

2.  «  Cum  Mauritius  imperator  Gregorium  et  Ecclesiam 

Dei  persequeretur ,  ei  scripsit  Gregorius A  persecu- 

tione  Gregorii  cessavit  et  pro  se  orare  deberet  instanter 

petiit Phocas  quidam  miles  ejus  ipsum  cum  tota  familia 

sua  gladio  occidit  et  ei  in  imperio  successit  >>  {Leg.  aur., 
édit.  Grœsse,  p.  195-196). 

3.  «  Officium  et  cantum  ecclesiasticum,  necnon  et 
scholam  cantorum  instituit  et  pro  hoc  duo  habitacula,  ununi 
juxta  basilicam  Pétri,  alterum  juxta  Lateranensem  eccle- 
siam fabricavit,  ubi  usque  hodie  lectus  ejus,  quo  recubans 
modulabatur  et  flagellum  ejus,  quo  pueris  minabatur,  cum 
antiphono  authentico  veneratione  congrua  reservantur  » 
{Ibid.,  p.  199).  Ce  passage  est  tiré  de  Jean  Diacre. 

4.  Angelo  Rocca  dit  qu'il  introduisit  le  Pater  dans  la 
messe,  en  se  basant  sur  l'autorité  de  son  biographe  Jean 
Diacre. 
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nom.  Il  réforma  et  accrut  les  stations  avec 
leurs  prières.  II  augmenta  la  messe  de  l'In- 
troït et  des  neuf  Kyrie,  mot  fréquemment 
usité  dans  l'église  orientale.  Comme  on  l'ac- 
cusait de  vouloir  introduire  le  rit  grec  dans 
l'église  latine,  il  s'en  disculpa  avec  l'évêque 
de  Syracuse  Jean,  en  lui  disant  qu'ils  avaient 
déjà  été  admis  par  saint  Sylvestre  et  que 
l'usage  s'en  était  répandu  par  toute  l'Italie... 
Il  défendit  VAllclnia  de  la  Septuagésime à 
Pâques  et  ordonna  les  grandes  litanies...  Il 
introduisit  l'usage  des  exorcismes  '^.{Emero- 
log.,^.  185)0. 

Son  œuvre  capitale  est  \ç.  Sacrametilaire, 
qui  forme  la  base  du  Missel. 

«  La  prière  Libéra  nos  est  l'œuvre  de  ce 
saint  pontife  »  {Le  Prêtre,  1892,  p.  41). 
C'est  celle  qui  suit  le  Pater  et  précède 
\  Agnus. 

On  lui  attribue  dix  hymnes  (')  :  Primo 
dierum  omnium  {matines  du  dimanche  en 
hiver),  Nocte  sta^gentes  (matines  du  diman- 
che en  été),  Ecce  jam  noctis  (laudes  du  di- 
manche en  été),  Lucis  créât  or  optivie  (^), 
(vêpres  du  dimanche),  Reriim  creator  opti- 
ine  (matines  du  mercredi),  Nox  atra  (mati- 
nes du  jeudi).  Tu  Trinitatis  imitas  {m2LX.\nQ.s 
du  vendredi),  Summœ  parois  clementiœ 
(matines  du  S2:cn^à!\),  Aurora  jam  spai'git 
polum  (laudes  du  samedi),  Audi  bénigne 
conditor  (vêpres  du  Carême)  (■•). 

Le  bréviaire  lui  emprunte  souvent   ses 

1.  «  Apud  sanctum  Petrum  coacta  synodo,  multa  cons- 
tituit  :  in  iis  ut  in  missa  Kyrie  eleison  novies  repeteretur  ; 
ut  extra  id  tempus,  quod  continetur  Septuagesima  et 
Va,sc\\3.,Al/eluia  diceretur  ;  ut  adderetur  in  canone  Dies- 
que  nostros  in  tua  puce  disponas.  Litanias,  stationes  et 
ecclesiasticum  officium  auxit  »  ((5°  le^.). 

On  lui  attribue  encore  le  chant  des  répons,  pour  tenir 
le  clergé  en  éveil. 

2.  Voir  Les  Hymnes  du  Bréviaire  romain,  par  l'abbd 
Pimont. 

3.  D'aprÈs  Angelo  Rocca,  il  ne  serait  l'auteur  que  des 
quatre  premières. 

4.  D.  Guéranger,  Instit.  lilurqig.,  t.  I,  p.  184.  Le  cha- 
pitre VII  est  consacré  aux  «  travaux  de  saint  Grégoire  le 
Grand  sur  la  liturgie  romaine  »  (p.  162  et  suiv.). 


leçons  du  troisième  nocturne,  entr'autres  au 
commun  des  apôtres,  d'un  martyr  et  d'un 
confesseur. 

Le  premier,  par  humilité,  il  inscrivit,  en 
tête  des  bulles,  à  la  suite  de  son  nom.  Ser- 
vies sei'vorîwi  Dei. 

Trois  Vierges  lui  auraient  parlé.  Ce  sont 
celles  de  Saint-Grégoire  au  Cœlius  ('),  des 
Saints-Côme  et  Damien  et  de  Sainte-Marie 
Impératrice  ;  mais  aucune  ne  peut  soutenir 
un  examen  sérieux,  car  elles  ne  sont  pas 
antérieures  au  moyen  âge,  mais  elles  ont  pu 
remplacer  des  Madones  originales,  de  ma- 
nière à  perpétuer  la  tradition. 

L'institution  de  \  autel  privilégié  xç.ts\oxïX.ç. 
jusqu'à  lui  ('').  L'autel  même  de  l'église  de 
Saint-Grégoire  est  appelé  Grégorien,?L  cause 
des  messes  qui  s'y  disent  pour  la  délivrance 
des  âmes  du  purgatoire. 

Quand  le  pape  officie  pontificalemeni,  les 
chantres  ne  répondent  pas  Ame7i  au  Per 
omnia  àxx  Pater,  parce  que,  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  comme  saint  Grégoire  chantait  ce 
prélude  le  jour  de  Pâques,  on  entendit  les 
anges  répondre  eux-mêmes  Amen  ('). 

Une  légende,  qui  a  eu  cours  pendant  tout 
le  moyen  âge  et  dont  l'écho  se  retrouve, 
au  XV'^  siècle,  dans  les  chambres  Borgia, 
prétendait  qu'à  la  vue  du  Forum  de  Trajan 
et  au  souvenir  de  sa  bonté  et  de  sa  justice, 

\.  On  lit  autour  de  la  chapelle  Salviati,  où  est  vénérée 
cette  Madone  : 

ANTONIVS   MARIA   GARD  '   SALVIATVS 

B  •  VIRGINIS    IMAGINEM   ANTE   ANN  '  MILLE 

IN    PATERNIS   AEDIBVS  "  B  '  GREGORIV  '  ALLOCVTAM 

SACELLO  EXORNAVIT  ANNO  •  M  •  D  •  C  ' 

2.  Voir  mon  Traité  de  l'autel  prii'ilégié  à-A.wè  les  Ana- 
lecta  juris  pontifiai,  t.  VIII,  col.  2040  et  suiv.,  et  dans 
mes  Œuvres  complètes,  t.  1 V. 

3.  Le  fait  n'est  pas  absolument  pareil  dans  la  Legenda 
aurea:  «  Cum  apud  Sanctam  Mariam  Majorem,  in  die 
Paschas,  missam  celebraret  et  Pax  Domini  pronuntiaret, 
angélus  Domini  alta  voce  respondit  :  Et  cum  spiritu  tuo. 
Unde  papa  apud  illam  ecclesiam  in  die  Paschie  stationem 
facit  nec  sibi,  cum  dicit  Pax-  Domini,  in  hujus  miraculi 
testimonium  respondetur  »  (p.  196).  La  station  a  toujours 
lieu  i  Sainte-Marie-Majeure,  le  jour  de  Pâques. 
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saint  Gréofoire  aurait  demandé  et  obtenu  le 
salut  pour  lame  de  l'empereur  ('). 

Il  existe  un  portrait  authentique  de  saint 
Grégoire  dans  l'église  de  Saint-Saba  :  mal- 
heureusement, nous  n'en  avons  plus  qu'une 
copie,  faite  sur  toile,  d'après  l'original,  par 
les  soins  d'Angelo  Rocca,  évêque  de  Tagas- 
te  et  sacriste  du  pape,  comme  il  résulte  de 
cette  inscription: 

IMAGINES  S.  GREGORII.  GORDIANI  EIVS  PATRIS,  AC 
B.  SiLVI.-E,  MATRIS  SINGVLARl  R"".  U.  F.    (=)   ANGELI  ROCCH/E 
EpfTAGASTEN.  ET  S.  D.  N.  (3)  SACRISTE  INDVSTRIA  EX /EDICVLA 
S.  ANDRE;E  (■')  PROPE  EIVSDEM  S.  Gregorii  ecclesiam 
AD  VIVVM  EXPRESSAE 

Quoique  la  copie  ne  soit  pas  rigoureuse- 
ment archéologique,  comme  on  la  ferait  de 
nos  jours,  elle  présente  un  grand  intérêt, 
parce  qu'elle  nous  reporte  à  la  fin  du  VI° 
siècle.  Saint  Grégoire  a  le  pallium  sur  sa 
chasuble  de  couleur  cendrée  ;  ses  sandales 
sont  rouges  avec  une  croix  d'or  ;  il  bénit  de 
la  droite,  et  de  la  gauche  tient  un  livre. 
Son  nimbe  carré,  replié  sur  les  bords,  atteste 
que  ce   portrait  fut  exécuté  de  son   vivant. 

Rocca  fit  reproduire  ces  trois  images  par 

1.  «  Dum  igitur  quadam  vice,  diii  jam  defuncto  Tra- 
jano,  Gregorius  per  forum  Trajani  transiret  et  hujus 
mansuetudinem  judicis  recordatus  fuisset,  ad  sancti  Pétri 
basilicam  pervenit  et  ibidem  pro  ejus  errore  amarissime 
fievit.  Tune  sibidivinitus est  responsum;  «  Eccepetitionem 
tuam  complevi  et  Trajano  pœnam  aeternam  peperci  ;  de 
csetero  autem  diligentissime  caveas  ne  pro  damnato  aliquo 
preces  fundas  >  {Leg.  aur.,  p.  196).  La  Légende  de  Trajan 
a  été  peinte  dans  les  chambres  Borgia  :  j'en  ai  donné  la 
description  et  les  sources  dans  ma  Bibliothèque  vaticane, 
p.  197-199,  213-214  et  dans  les  Œuvres  complètes,  l.  II 
p.  272-273. 

A  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Bologne,  j'ai  noté  un 
tableau  de  Jacques  Avanzi  (XV  siècle),  où  saint  Grégoire, 
S.  Greçorius,  la  tiare  en  tête  et  suivi  d'un  cardinal,  prie 
à  genoux  près  du  tombeau  de  Trajan,  sepuloiim  Traiani 
imperatoris.  Le  Christ  lui  apparaît  au  ciel,  et  deux  anges 
tirent  des  flammes  de  l'enfer  l'âme  de  l'empereur,  vêtue 
d'or  et  joignant  les  mains,  <ï«/wa  Traiani. 

Pour  les  monuments  qui  retracent  ce  qu'on  appelle  la 
Justice  de  Trajan,  lire  la  brochure  de  M.  Muntz,  La 
légende  de  Trajan,  Vannes,  1892. 

2.  Reverendissiini  Dominifratris. 

3.  Episcopi  Tagastensis  et  Sanctissimi  Domini  Nos  tri. 

4.  Jean  Diacre  dit  que  ces  portraits  étaient  in  atrio 
vtonasterii. 


la  gravure  et  les  illustra  d'un  commentaire, 
qui  a  pour  titre  : 

«  S.  Gregorii,  ejusque  parentum  ima- 
gines, scholia  in  eiusdem  sacramentorum 
librum,  indicem  in  ipsius  vitam  a  Joanne 
diacono  conscriptam,  tabulas  denique  dona- 
riorum  beatissimis  apostolis  Petro  et  Paulo 
ab  eodem  S.  Gregorio  dicatas  d.  d.  d.  », 
Romœ,  ex  typ.  Vaticana,  1597,  in-f°. 

L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Louis-des-Français  fut  donné  par  l'auteur 
lui-même  à  Gérard  Vossius,  prévôt  de 
Tongres. 

Les  Anna/es  de  Baronio  ont  emprunté  à 
Rocca  sa  gravure,  t. VI  H;  mais  les  Annales 
arcliéologiqttes,  plus  réservées,  n'ont  pas  osé 
la  reproduire,  parce  qu'elles  la  trouvent 
«  corrigée  et  trop  évidemment  inexacte  » 
(t.    II,  p.  143). 

Les  trois  œuvres  d'art  principales,  consa- 
crées à  glorifier  saint  Grégoire,  sont  :  au 
XV^  siècle,  la  fresque  de  Fra  Angelico, 
dans  la  chapelle  de  Nicolas  V,  au  Vatican  ('); 
au  XVJs,  la  magnifique  statue  sculptée  par 
Nicolas  Cordier,  à  Saint-Grégoire  sur  le 
Crelius  (")  et,  au  XVI I^^,  le  beau  tableau 
d'André  Sacchi,  au  Vatican. 

La    vie    de    saint    Grégoire    {f)    a    été 

1.  Œiivr.  compL,  t.  II,  p.  49. 

2.  Cette  statue  est  accompagnée  de  ce  texte  scriptu- 
raire:  MIRIFICAVIT  DOMINVS  SANCTVM  SVVM 
et  de  cette  dédicace  : 

S • GREGORIO  •  MAGNO 

PAPAE 

ET  •  ECCLESIAE  •  DOCTORI 

PATRONO  ■  SVO 

CAESAR  •  BARONIVS 

TIT  ■  SS  •  MM  •  NEREI  '  ET  '  ACHILLEI 

S  •  R  •  E  •  PRESBVTER  '  CARDINALIS 

LOCORVM  ■  ANTIQVITATE  '  RESTITVTA 

SACRAM  •  STATVAM  '  POSVIT 

ET  •  POPVLO  •  FIDELI 

VENERANDAM  '  PROPOSVIT 

CLEMENTE  "  VIII  "  PONT  •  MAX 

ANNO  •  MDCII 

3.  A  consulter  l'ouvrage  de  Francesco  dal  Pozzo, 
Istoria  délia  vita  e  del  pontificato  di  S.  Gregorio  Magtio 
papa  et  dottore  délia  Chiesa ;  Rome,  1758,  in-4". 
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peinte,  au  XVI^  siècle,  par  Marc  de  Sienne, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  dans 
une  des  salles  de  l'appartement  des  souve- 
rains étrangers  ('),  et  au  XVII'',  dans  les 
lunettes  du  cloître  de  son  église  du  Cœlius  ; 
mais  comme  ces  dernières  n'ont  pas  de 
légende  explicative  et  que  les  fresques  ne 
sont  pas  toutes  en  bon  état,  l'identification 
du  sujet  n'est  pas  toujours  facile  :  Rufini  ne 
me  paraît  pas  y  avoir  réussi  {').  Une  se- 
conde vie,  moins  détaillée,  en  sept  tableaux 
seulement,  couvre  les  murs  du  Triclinium. 

Une  de  ses  plus  intéressantes  représenta- 
tions est  celle  de  la  chapelle  de  Nicolas  V  {f). 

Dans  le  P.  Cahier,  il  a  huit  attributs: 
«  Anges,  Banderole,  Colombe,  Église, 
Image  de  N.-D.,  Messe  ou  Autel,  Musi- 
que, Procession  »  (p.  827)  (■•).  A  Rome,  j'en 
ai  relevé  vingt-et-un. 

Ame.  —  L'autel,  élevé  dans  sa  chapelle 
au  Cœlius  et  qui  est  l'ancien  maître-autel  de 
l'église,  est  un  chef-d'œuvre  de  la  sculpture 
à  la  fin  du  XV^  siècle  (5).  Un  premier  bas- 
relief  représente  la  délivrance  de  l'âme  d'un 
de  ses  moines  par  trente  messes  : 

MISSIS    TRIGINTA 
SANCTVS     GREGORIVS 
ANIMAM  SVI  MONACHI  LIBERAVIT  {*). 

Le  troisième  est  consacré  à  la  délivrance 
des  âmes  du  purgatoire  (')  : 

1.  Œinir.  coiiipl.,  t.  II,  p.  43. 

2.  Indicazione  délie  iinmagini  di  Maria  saniissima  col- 
locale  sulle  mura  eslerjie  di  alcuni  edifici  delValma  cilla 
di  Roma,  Rome,  1853,  in-8',  t.  1 1,  p.  237-238. 

3.  Le  comte  de  Montalembert  a  fait  cette  observation, 
qu'il  faudrait  tempérer  un  peu  dans  sa  rigueur  :  «  Jamais, 
en  Italie,  les  Pères  Grecs  ne  sont  mêlés  aux  Pères  Latins. 
Il  n'y  a  qu'un  exemple  du  contraire.  A  la  chapelle  Saint- 
Laurent  du  Vatican,  le  bienheureux  Angélique  a  repré- 
senté saint  Athanase  et  saint  Jean  Chrysostome,  comme 
pendants  de  saint  Léon  et  de  saint  Grégoire  le  Grand.  » 

4.  Voir  sur  son  iconographie  le  Biillelin  du  Comité 
des  travaux  historiques^  1 85  2,  p.  92. 

5.  Je  lui  ai  consacré  deux  planches,  à  cause  du  retable, 
dans  mes  Chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  religieuse  à  Rome., 
à  l'époque  de  la  Renaissance. 

6.  Œuvr.  compL,  t.  IV,  p.  198. 

7.  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  199. 


HAC  IN  CELLA  TT  ('),  GREGOrI.  I.    PONT.  MAX. 

CELEBRATAE  MIS.SAE   ANIMAS    A    CRVCIAT.    ('). 

PVRGATORII  SOLVVNT  (^) 

Anglais.  —  Il  opère  la  conversion  de 
l'Angleterre  par  l'envoi  de  plusieurs  moines 
de  son  monastère,  à  la  tête  desquels  était 
saint  Augustin:  «  Missisin  Britanniam  doc- 
tis  etsanctis  viris  Augustino  et  aliis  mona- 
chis,  insulam  ad  Jesu  Christi  fidem  con- 
vertit ;  vere  a  Beda  presbytero  Anglise 
vocatur  apostolus».  (5'  leç.). 

On  cite  ce  mot  de  lui,  lorsqu'il  vit  au 
Forum  les  blonds  Anglais  :  «  Non  Angli  sed 
angeli  »  (*).  Au  XVI I*^  siècle,  Antonio 
Viviani,  d'Urbino,  peignit  à  fresque,  sur  les 
murs  du  Tricliniiiin  du  Cœlius,  l'envoi  en 
Angleterre  du  moine  Augustin  et  de  plu- 
sieurs religieux  par  saint  Grégoire  et  leur 
arrivée  dans  l'île  que  leur  apostolat  fécond 
fit  dénommer  \ile  des  saints. 

Assassin. —  «  Sur  la  porte  du  grand  esca- 
lier qui  conduit  à  la  loggia  (à  Sainte- Marie 
Majeure)  on  voit  un  haut  relief  (sculpté  en 
1742),  qui  représente  le  sicaire  envoyé  par 
les  hérétiques  pour  tuer  le  pape  St  Grégoire 
le  Grand  et  cherchant  à  le  frapper,  pendant 
qu'il  célèbre  la  sainte  messe.  On  croit  que 
ce  fait  arriva  dans  la  chapelle  de  la  sainte- 
Crèche  et  il   est  de  tradition  que  l'assassin 

1.  Titulo. 

2.  Cruciatibus. 

3.  M.  Léopold  Delisle,  décrivant  un  Pontifical,  de  la 
fin  du  XIV''  siècle,  dit  d'une  miniature  :  «  Prêtre,  tenant 
un  enfant  nu  dans  ses  bras  levés  vers  Dieu  ;  ce  sujet  est 
peint  au-dessus  des  mots:  Ad  te  levavi  aiiimam  meam. 
{Notes  sur  la  bibliothèque  de  la  Ste-Chapelle  de  Bourges, 
p.  152).  Le  firêtre  est  saint  (Grégoire,  Vcnfant  nu  son  âme 
qu'il  élève  vers  Dieu.  Ce  motif  iconographique  a  été  sou- 
vent reproduit  en  tête  des  missels,  ;\  cause  de  l'introït  du 
premier  dimanche  de  l'Avent,  entr'autres  dans  le  missel 
gothique  de  Poitiers. 

4.  «  Quadam  die  beatus  (iregorius  per  forum  Urbis 
Rom;r.  transiens  cernit  quosdam  pueros,  forma  pulcherri- 
mos,  vultu  venustos,  capillorum  nitore  perspicuos,  esse 
vénales.  Interrogat  igitur  mercatorem  de  qua  illos  patria 

attulisset Cui   ille  :  Anglici  vocantur.  liene,  inquit, 

anglici   quasi  angelici,  quia  et  angelicos  vultus  habent  )> 
{_Leg.  aur.,  p.  190). 
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devint  miraculeusement  aveugle,  au  mo- 
ment OLi  il  allait  porter  le  coup  »  (Rufini, 
htdic.  délie  immaoini,  t.  II,  p.  153). 

Attitude.  —  Il  est  debout,  quand  il  dit  la 
messe  et  assis,  lorsqu'il  enseigne  ou  prêche 
(XIII'  s.,  mosaïque  de  St-Clément  ;  XV'  s., 
tombeau  du  card.  d' Estoutevllle,  à  Sainte- 
Marie  Majeure;  XVP  s.,  dispute  du  Saint- 
Sacrement  de  Raphaël,  et  fresque  des  SSts- 
Nérée  et  Achillée). 

Bénédiction.  —  La  fonction  ordinaire  du 
pape  est  de  bénir.  Ainsi  il  fut  représenté 
de  son  vivant  (copie  du  XVI'  siècle,  à 
St-Saôa),  puis,  au  XIV"  siècle,  au  ciborium 
de  St-Jean  de  Latran,  et  au  XV"  s.,  à  Saint- 
Augustin  (statuette  de  marbre  blanc),  ainsi 
qu'à  Ste-Marie  Majeure  et  à  St-Paul-hors- 
les-Murs  (fresque).  Dans  la  fresque  de  Vi- 
viani  et  celle  du  cloître  du  Cœlius  il  bénit 
deux  pèlerins,  dont  un  est  le  duc  d'York. 

Bœuf.  —  Dans  le  tableau  de  Pierre  Sacchi, 
au  Louvre,  saint  Grégoire  a  près  de  lui  un 
bœuf,  car  il  est  assimilé  à  saint  Luc,  auquel 
l'associe  une  fresque,  datée  de  1466,  dans  la 
chapelle  du  cardinal  de  Portugal,  à  San- 
Miniato  près  Florence  ('). 

Brandcea.  —  C'étaient  des  linges  que  l'on 
déposait  dans  la  confession  de  St-Pierre  et 
sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  que  l'on 
distribuait  ensuite  aux  fidèles  à  titre  de  reli- 
ques. Saint  Grégoire  ayant  donné  un  de  ces 
linges  aux  ambassadeurs  d'un  souverain,  ils 
furent  tout  désappointés  quand  ils  ouvrirent 
la  cassette  qui  le  contenait  ;  ils  le  rappor- 
tèrent au  pontife  qui,  à  l'autel,  le  fendit  avec 
un  couteau  et  il  en  jaillit  aussitôt  du  sang. 
Tel  est  le  sujet  traité  par  André  Sacchi, 
dans  un  tableau  célèbre  du  palais  du  Vati- 
can, lequel  a  été  reproduit  en  mosaïque 
pour  former  retable  à  son  autel  dans  la  basi- 

I.  A  Venise,  au  contraire,  c'est  un  lion,   par  allusion  à 
saint  Marc,  sur  un  vitrail  de  la  fin  du  XV"  siècle. 


lique  de  St-Pierre.  Le  même  fait  a  été  peint 
à  fresque  dans  le  cloître  du  Cœlius  ('). 

Christ  de  pitié  (').  —  Le  Christ,  sortant 
du  tombeau,  escorté  de  la  Vierge  et  de 
St  Jean,  entouré  des  instruments  de  la  Pas- 
sion, lui  apparut  pendant  qu'il  célébrait,  ce 
qui  motiva  l'institution  du  dimanche  de  la 
Passion  (3).  Ce  sujet  est  très  fréquent  en 
Italie  aux  XVe  et  XVP  siècles.  L'autel  pri- 
vilégié le  représente  en  bas-relief,  avec  cette 
inscription  : 

gregorio  i.  p.  m.  (')  celebranti  lesvs 
Christvs  patiens  iieic  visvs  est  (^). 

Le  même  sujet  a  été  peint  en  1497  sur 
un  grand  triptyque  du  Musée  chrétien.  Saint 
Grégoire  est  à  l'élévation,  il  tient  en  main 
l'hostie  rayonnante  ;  un  clerc,  en  soutane 
rouge  et  surplis,  soulève  la  partie  postérieure 
de  la  chasuble  et  tient  une  torche  ;  deux 
chandeliers  sont  allumés  sur  l'autel,  garni 
d'un  parement,  couvert  d'une  nappe  brochée 
d'oiseaux  et  de  fleurs  aux  bouts  pendants  et 

I.  Rufini,  t.  Il,  p.  237,  prétend  qu'il  s'agit  de  la  «  terre 
du  Colisée,  enveloppée  dans  un  mouihoir  ».  La  Légende 
d'or  rapporte  le  fait  d'une  façon  différente  :  «  Quibusdam 
principibus  aliquas  pretiosas  reliquias  petentibus  aliquan- 
tulum  de  sancti  Johannis  evangelistœ  dalmatica  tribuit, 
quod  illi  suscipientes  tamquam  viles  reliquias  cum  indi- 
gnatione  nimia  eideni  reddiderunt.  Tune  sanctus  Grego- 
rius,  oratione  facta,  cultelium  petiit  et  pannum  illum  pu- 
pugit,  de  cujus  punctionibus  sanguis  protinus  emanavit, 
sicque  quam  pretiosœ  essent  reliquias  divinitus  est  osten- 
sum  »  (p.  198). 

Piazza  raconte  de  saint  Léon  deux  traits  analogues  : 
«  Si  quelque  personnage  lui  demandait  des  reliques  de 
saints,  il  disait  la  messe,  puis  partageait  le  corporal  sur 
lequel  il  avait  consacré  le  Saint-Sacrement  et  le  donnait 

comme  relique,  ainsi  que  l'atteste  le  cardinal  Baronio 

Pour  convaincre  l'incrédulité  de  quelques  Grecs,  qui  dou- 
taient de  la  vertu  et  de  l'identité  des  zioiles  qui  avaient 
touché  la  confession  de  saint  Pierre,  il  en  coupa  un  en  leur 
présence  et  on  en  vit  sortir  du  sang  >  {Emeroi.,  p.  240- 
241). 

2.  Voir  sur  la  Pitié  du  Christ,  Barraud,  Instruments 
de  paix,  p.  72-73. 

3.  X.  Barbier  de  Montault,  La  messe  de  saint  Grégoire 
ou  l'apparition  du  Christ  de  pitié,  Lyon,  1884,  in-4". 

4.  Pontijici  niaxiiito. 

5.  Œuvr.  coinpl.,  t.  IV,  p.  19S. 
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surmonté  d'un  retable,  à  l'effigie  de  la 
Vierge-Mère  ('). 

La  vision  aurait  eu  lieu  à  Saint-Grégoire 
sur  le  Cœlius  ;  a.  ponte  Quattro  capi,  l'église 
est  appelée,  à  cause  d'elle,  de  la  divine  piété. 
Les  monts  de  piété  ont  pris  pour  symbole 
cette  image  du  Christ  piteux  ou  de.  pitié. 

Colombe.  —  Elle  forme  l'attribut  distinc- 
tif  et  personnel,  à  tel  point  qu'on  ne  sup- 
pose pas  St  Grégoire  autrement,  depuis  que 
son  secrétaire  la  vit  à  son  oreille,  l'inspirant, 
pendant  qu'il  dictait:  «  Multos  libros.con- 
fecit;  quos  cum  dictaret,  testatus  est  Petrus 
diaconus  se  Spiritum  sanctum  columbœspe- 
cie  in  ejus  capite  seepe  vidisse  »  [6'  leç.)  ('). 
Tel  il  est  figuré,  au  XI V^  siècle,  sur  lecibo- 
rium  de  St-Jean  de  Latran;  au  XV'^  siècle, 
sur  le  ciborium  du  cardinal  d'Estouteville, 
à  Ste- Marie  Majeure,  la  croix  émaillée  de 
Charles  le  Téméraire,  à  Ste-Croix  de  Jéru- 
salem et  une  statuette  du  ciborium  d'Inno- 
cent VIII  à  la  basilique  de  St-Pierre;  au 
XVI' s.,  sur  une  fresque  des  SSts-Nérée  et 
Achillée ;  au  XVI 1 1',  fresque  de  St-Vital,  et 
de  Viviani  au  Cœlius;  au  XVI II",  sur  une 
gravure. 

Communion.  —  «  L'autre  miracle  fut  que 
saint  Grégoire,  disant  un  jour  la  messe, 
la  femme  qui  avoit  offert  le  pain  qu'il  avoit 
consacré  en  la  messe,  s'aprochant  pour  com- 
munier, comme  il  proféroit  ces  paroles  :  te 
corps  de  Notre-Seignetir  Jésus-Christ  con- 
seinje  ton  â77ie  à  la  vie  éternelle,  il  aperçut 
que  cette  femme  se  soûrioit  ;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  raporta  le  saint  Sacrement  de  l'Autel, 
et  acheva  sa  messe  ;  laquelle  étant  dite,  il 
commanda  à  la  femme  de  dire  devant  tout 
le  peuple  pourquoy  elle  avoit  ri  indiscrette- 

1.  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  255,  n°  3. 

2.  Dans  le  tableau  de  Jacques  Avanzi  (XV"^  siècle),  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  liologne,  saint  Grégoire, 
assis  devant  une  table,  écoute  la  colombe  qui  l'inspire.  Son 
secrétaire,  Petrus,  lire  le  rideau  qui  les  sépare  et  est  témoin 
du  prodige. 


ment  au  moment  qu'elle  vouloit  recevoir  le 
corps  de  Notre  Seigneur.  Après  avoir  de- 
meuré quelque  tems  sans  dire  mot,  elle 
déclara  enfin,  que  c'étoit  parce  qu'il  avoit 
dit,  que  le  pain  qu'elle  avoit  pétry  de  ses 
mains  étoit  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Saint  Grégoire  ayant  oiiy  cette  parole,  s'age- 
nouilla devant  l'Autel,  et  se  mit  en  prière 
avec  tout  le  peuple,  supliant  Notre  Seigneur 
qu'il  ouvrît  les  yeux  de  cette  pauvre  femme. 
Incontinent  l'Hostie  consacrée  se  convertit 
en  chair,  laquelle,  en  présence  de  toute  l'as- 
semblée, il  montra  à  cette  femme  incrédule, 
qui  fut  convaincue  par  ce  miracle  et  le  peu- 
ple demeura  confirmé  en  la  foy  :  et  peu  après 
l'Hostie  reprit  l'espèce  de  pain  qu'elle  avoit 
auparavant  »  i^Les  nouvelles Jîeur s  des  vies  des 
Saints,  Lyofl,  161  S,  p.  296)  (').  Ce  mi- 
racle a  été  peint  au  XVI P  siècle  dans  le 
cloître  de  Saint-Grégoire  au  Cœlius. 

Cotnpagnons.  —  Les  compagnons  de  saint 
Grégoire  sont  saint  Gordien,  son  père  ("), 
sainte  Sylvie,  sa  mère  (')  et  sainte  Tarsille, 
sa  tante  (*). 

1.  Lege7ida  iiurea,  p.  198.  —  Martigny,  Di'ct.  des  antiq. 
chrét.,  p.  495. 

2.  «  Gregorius  Magnus,  Romanus,  Gordiani  senatoris 
filius  »  {4^  leç.).  Son  chef  se  conserve  à  Saint-Paul-hors- 
les-Murs.  A  Saint-Saba,  il  est  représenté  à  la  droite  de 
saint  Grégoire,  sur  la  toile  que  fit  copier  Angelo  Rocca  : 
il  est  vêtu  d'une  aube  blanche  et  d'une  chasuble  rouge. 

3.  Sa  fête  se  célèbre  le  5  novembre.  Gibelli  dit  que 
«  partie  du  chef  de  sainte  Sylvie  est  conservée  .\  Saint- 
Grégoire  ».  Il  y  a  de  ses  reliques  à  Siinte-Marie  in  Cain- 
pilelli  et  de  ses  ossements  à  VAticcia.  Piazza  indique 
d'autres  reliques  à  San  Stefano  del  Cacco  et  le  corps  à 
Saint-Grégoire  sur  le  Cœlius  (p.  660)  ;  il  ajoute,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Vallicellana  que,  pendant  son  veuvage, 
elle  habita  l'Aventin,  là  où  est  actuellement  l'église  de 
Saint-Saba  :  Beala  Si/via  7nanehat  tune  piope  portam 
B.  Pauli,  in  toco  qui  dicitur  vulgo  Cellu  nova.  Au-dessus 
de  la  porte  d'entrée,  on  lit  cette  inscription  commé- 
morative  : 

(Voir  suite  de  la  note  S  'i  ta  f<age  suwante.) 

4.  Ste  Tarsille,  tante  de  St  Grégoire  et  sœur  de  Ste 
Sylvie,  est  honorée  comme  vierge  le  24  décembre.  Piazza 
dit  d'elle  qu'elle  habita  la  maison  de  sa  famille  sur  le  Cœ- 
lius, où  repose  son  corps  et  qu'il  y  a  de  ses  reliques  à  St- 
Chrysogone  in  Transtevcre. 
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Costume.  —  Il  est  de  deux  sortes  -.ponti- 
fical çx papal.  Avec  ce  dernier,  St  Grégoire 
a  le  camaîiro,  le  rochet,  la  mozette  et  l'étole 
(fresqjie  du  XVIP  s.,  à  St-  Vital). 

ECCLESIA  S.  S.  SABAE  ET  ANDREAE  APVD  CELLAM  NOVAM  VBI  PRIVS 
ET   DEINDE   ORATORIVM    S.    SILVIAE    MATRIS   S.    GREGORII    PP. 
EX  QVA  MOMO  QVOTIDIE  PIA  MATER  MITTEBAT  AD  CLIVVM  SCAVRI 
FILIO   SCVTELLAM    LEGVMINVM 

Cette  écuelle  est  devenue  célèbre  par  le  don  qu'en  fit 
saint  Grégoire  à  un  pauvre  :  i  Quadam  vice,  dum  quodam 
in  monasterio  suo,  ubi  abbas  pra;erat,  scriptitaret,  angélus 
Domini  in  specie  naufragi  sibi  afFuit  sibique  niisereri  lacry- 

mabiliter  postulavit Qui  cum  ab  eo  totidem  argentées 

récépissé!,  iterum  vice  tertia  reversus,  misereri  sibi  ini- 
portunis  clamoribus  postulabat  ;  sed  Gregorius  cum  a 
procuratore  sui  monasterii  didicisset  nihil  dandum  prœter 
scutellam  argenteani,  quam  mater  sua  cum  leguminibus 
mittere  solebat,  in  monasterio  remansisse,  illam  statim 
dari  praecepit,  quam  libenter  accipiens  lœtus  abscessit. 
Hic  autem  angélus  Uomini  fuit,  sicut  se  ipsum  postmodum 
revelavit  »  {Leg.  aur.,  p.  19S). 

Dans  le  tableau  d'Angelo  Rocca,  Ste  Sylvie  est  vêtue 
d'une  aube  blanche  et  sa  tête  est  couverte  d'une  espèce  de 
turban  blanc.  Elle  montre  un  livre  ouvert,  où  est  écrit  : 

VI  ET 

VIT       LAV 

ANI      DA 

MA        BIT 

ME       TE 

A  ETC 

Une  chapelle  lui  a  été  dédiée  dans  l'enceinte  du  monas- 
tère de  St-Grégoire.  Le  cardinal  Baronio,  qui  était  com- 
mendataire  de  cette  église,  a  placé  sur  son  autel  sa  statue, 
sculptée  par  le  célèbre  Nicolas  Cordier,  avec  cette  dé- 
dicace": 

S.SILVIAK    s. GREGORII    MAGNl    PP.IIATRI 

CAES  .  BAR  .  S  .  R  .  E  .  GARD  .  P  . 
Le  livre  qu'elle  tient  à  la  main  porte  ce  te.xte  de  l'Écri- 
ture :  Vivet  anima  mea  et  lattilabii  ie  eljiidicia  tua  adjuva- 
bunt  me. 

Le  même  cardinal  y  a  ajouté  cet  éloge  sur  une  table  de 
marbre,  gravée  en  majuscules  : 

Sacrae  memoriae  sanctae  Silviae  restiivtae. 

S.  Silvia,  S.  Gregorii  magni  rom.  pont. 

mater  egregia,  clarvit  sanctitate,  nam 

adhvc  viventem  ob  eivs  insignia  vitae 

mérita  beatam  angelvs  praedicavit. 

Post  obitvm  vero  idem   S.  Gregorivs 

perpetvae  eius  memoriae  sacram 

imaginem  dedicavit,  cvivs  et  nomen 

semper  sanctitatis  titvlo  insignitvm 

pvblicis  monvnientis  est  ad  posteros 

propagatvm  et  sacrae  reliqviae  cvltae. 

Eivs  qvoqve  nomine  ecclesia  apvd 

S.  Sabam  in  loco  Cella  nova  dicto 

in  Vrbe  antiqvitvs  strvcta  cvltv 

sanctis  debito  freqventata  est, 

qvam  inivria  temporvm  dirvtam 


Démon.  —  Il  s'enfuit  du  corps  d'un  pos- 
sédé, à  la  bénédiction  de  saint  Grégoire 
(fresq.  du  cloître  du  Cœlius). 

Éloge.  —  Une  fresque  du  XVI I^  siècle, 
à  Sainte- Marie  Majeure,  exalte  ainsi  ses 
mérites  : 

MERITORVM  •  VERTICEM 
VSQ-AD-SOLIVM-DEIETATIS(^.y/r; 
EREXIT 

Litanies.  — •  Il  institua  la  procession 
dite  des  grandes  litanies,  à  l'occasion  de  la 
peste  qui  dévastait  Rome. 

«  De  processione  facienda  in  litania  vta- 
j'ori,  scilicet  in  festo  Sancti  Marci.  Ex  le- 
genda  beati Gregorii  papœprimi,dum  pestis, 
quee  inguinaria  dicebatur,  urbem  Romam 
acriter  vastaret,  beatus  Gregorius  papa,  mi- 
sertus  populi  continue  pereuntis,  instituit 
litaniam  majorem  et  processionem  septifor- 
mem  ordinavit,  totam  Romanam  urbem  in 
septem  choros  seu  septem  partes  dividendo, 
quatenus  plebis  suse  Deus  misereretur.  In 
primo  choroposuit  totumclerum.  In  secundo, 

et  oblivione  sepvltam  ita  jacere 
indignvm  pietate  christiana  ratvs, 
Caesar  Baronivs,  titvli  .S.S.  Nerei  et 
Achillei  presbyter  S.  R.  E.  cardinalis 
hic  opportvnivs  in  sacris  filii  aedibvs 
restitvendam  cvravit,  vbi  et  eivs 
statvam  antiqvo  decoram  schemate 
coUocavit  et  altare  reliqviis  ipsivs 
in  eo  conditis  consecravit,  die  v 
novembris  19  va  et  eivs  memoria 
anniversaria  solemniter  celebratvr, 
plenaria  concessa  ea  die  locvm 
visitantibvs  indvlgentia  anno 
salvtis  M  D  C  lin,  D.  N.  démentis 
papae  VI 1 1  anno  XIII 

Le  même  cardinal  avait  légué  une  rente  de  25  barils 
d'huile  pour  qu'une  lampe  brûlât  continuellement  devant 
la  statue  de  Ste  Sylvie. 

Le  cardinal  Borghèse,  en  1609,  restaura  l'oratoire  et  y 
ajouta  des  peintures  murales  et  un  plafond  à  caissons,  en 
chêne,  avec  ses  armes  au  milieu,  ainsi  que  l'atteste  cette 
inscription  commémorative,  au-dessus  de  la  porte. 

SCIPIO.  TIT.  s.   CHRYSOGONI.  s.  R.  E.   PRESB.  GARD.  BVRGHESIVS 
MONASTERII  .  COMMENDATARIVS'.  ORATORIVM  .  S. 
SILVIAE  .   A  .  CAESARE  .  S.   R.   E.  GARD.  BARONIO  .  EXTRVGTVM 
I.AQVEARI  .   AC  .  PIGTVRIS  ADDITIS  .  CONSVMMAVIT  .  A.  MDCIX 
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dSitWt  tie  V^xt  cbrctien» 


omnes  abbates  cum  monachis  suis.  In  tertio, 
omnes  abbatissas  cum  suis  congregationi- 
bus.  In  quarto,  omnes  infantes  seu  pueros. 
In  quinto,  omnes  laicos.  In  sexto,  omnes 
viduas.  In  septimo,  omnes  mulieres  conju- 
gatas.  Misertus  est  autem  Dominus  populi 
sui,  et  urbem  a  tali  peste  liberavit.  Et  ex 
hoc  statutum  fuit,  ut  singulis  annis  per 
universum  orbem,taIidiefieret  processio.sci- 
licet  7  calend.  maii,  in  festo  videlicetS.  Marci 
evangelistae  »  (Sacerdotale  Rovianum). 

Tel  est  le  sujet  d'un  panneau  du  XV^ 
siècle,  au  Musée  chrétien.  Saint  Grégoire 
s'agenouille,  ainsi  que  tout  le  peuple,  à  la 
vue  de  l'ange  qui,  debout  sur  le  mausolée 
d'Adrien,  remet  son  épée  dans  le  fourreau, 
pour  indiquer  que  la  peste  qui  désole  Rome 
va  cesser.  C'est  depuis  lors  que  le  mausolée 
d'Adrien  a  pris  le  nom  de  château  Saint- 
Ange  et  en  souvenir  de  cette  apparition 
qu'on  y  a  placé  une  statue  de  saint  Michel 
remettant  son  épée  dans  le  fourreau  ('). 

Ce  fait  a  été  sculpté  d'une  manière  fort 
gracieuse,  à  la  fin  du  XV«  siècle  (1469),  sur 
un  retable  en  marbre  de  l'église  de  St-Gré- 
goire  au  Cœlius:  le  pape  montre  l'apparition. 

On  le  voit  aussi,  en  fresque  du  XVII^ 
dans  le  cloître  du  Cœlius  et  à  Saint-Grégoire 
a  Ripclta. 

Suivant  la  tradition,  c'était  la  Madone  de 
Sainte- Marie-Majeure,  dite  de  saint  Luc, 
qui  fut  portée  en  procession.  Quand  elle  fut 
arriyée  au  pont  jeté  sur  le  Tibre,  on  enten- 
dit des  anges  qui  chantaient  au  ciel  :  Regina 
cœli,  leetare,  allehiia  ;  quia  qiiem  nieriiisti 
portare,  allehiia  ;  Resurrexit  sicut  dixit, 
alléluia.  Le  pape  continua  en  disant  :  Ora 
pro  nobis  Deum,  alléluia  (").  Le  Regina  est 

1.  Œuvr.  compL,  t.  II,  p.  258,11''  4. 

2.  «  Quia  Romain  adhuc  pn^dicta  pestis  vastabat,  more 
solilo  processionem  cum  litaniis  per  civitatis  circuitum 
<|Uodarp.  tempore  paschali  ordinavit,  in  qua  imaginem 
beatœ  Maria;  semper  Virginis,  quic  adhac,  ut  aiunt,  esl 
Romx-  inecclesia  quie  dicitur  Sancta  Maria  Major,  quam 


devenu  depuis  l'antienne  des  compiles  pour 
le  temps  pascal.  En  mémoire  de  ce  fait 
mémorable,  le  chapitre  de  Sainte-Marie 
Majeure,  à  la  procession  de  Saint- Marc, 
s'arrête  sur  le  pont  Saint-Ange  et  y  chante 
en  musique  le  Regina  cœli  ('). 

Livre.  —  Il  est  habituel  entre  les  mains 
du  prédicateur,  de  l'écrivain  et  du  docteur  : 
au  VI*"  siècle,  à  Saint-Saba  (")  ;  au  XIV^ 
siècle,  ciborium  de  Latran  ;  au  XV°  siècle, 
statuette  de  saint  Auçrustin,  tabernacle  de 
1469  au  Cœlius,  fresque  de  Saint- Paul-hors 
les-Murs,  croix  de  Charles  le  Téméraire, 
ciborium  du  cardinal  d'Estouteville  ;  au 
XVI",  dispute  du  Saint-Sacrement  ;  au 
XVI  P,  fresque  de  Saint-Vital. 

Ce  livre  est  plus  particulièrement  les 
Moralia,  retrouvés  par  Tagion,  évêque  de 
Saragosse,  prèslaconfession  de  Saint-Pierre, 
comme  l'a  fait  peindre  Sixte  V  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  :  Saiicti  Gregorii 
Aloralia  a  Tagione,  cpiscopo  Cœsaraugjis- 
tano,  in  ecclesia  S.  Pétri  divinitus  repe- 
riuntur  {^). 

On  y  lit,  à  Saint-Vital,  sur  une  statue 
de  stuc,  au  XVI P  siècle,  cet  éloge,  des 
martyrs  :  Martyres   tolérant  scissuras  vul- 

Lucas,  arte  medicus  et  pictor  egregius,  formasse  dicitur  et 
eidem  Virgini  simillima  per  omnia  perhibetur,ante  proces- 
sionem reverenter  portari  fecit.  Et  ecce  tota  aiiris  infectio 
et  turbulentia  imagini  cedebat...  Tune  in  aëre,  ut  refeitur, 
juxta  imaginem  auditaî  sunt  voces  angelorum  cantantiuni: 

Résina  cœli  Icclare Statimque  beatus  Gregorius  quod 

sequitur  adjunxit:  Ora  pro  tiobis  Deuin,rogamus.^allelitia. 
Tune  beatus  Gregorius  vidit  supra  castrum  Crescentii 
angelum  Uomini,  qui  gladium  cruentatuni  detergens  in 
vaginam  demittebat  intellexitque  Gregorius  quod  pestis 
illa  cessasset  et  sic  factum  est.  Unde  et  castrum  illud  cas- 
trum aiii^cli  deinceps  vocatum  est  »  {Lci^.  aitr.,p.  i  ;,i-ig2). 

1.  Voir  dans  la  Science  catholique,  1S90,   p.  401  et  suiv., 
l'article  intitulé  :   L'autieuue  lù'i^iua  C(vli,  date  et  circon 
stances  de  sa  composition. 

2.  Cette  église  étant  constamment  fermée,  il  est  tribs 
difficile  de  pouvoir  la  visiter.  Aussi  un  touriste,  allemand 
peut-être,  a-t-il  crayonné  à  la  porte  cette  plainte  trop  légi- 
time : 

Quare  haiic  extraneis  ad  montcin  errantibus  ullit 
Porta  patit,  tcnuit  Silvia  ubi Iwspitium  / 

3.  Œuvr.  coiiipl.,  t.  II,  p.  1S6,  n"  10. 
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neruni  et  aliis  pi'oferunt  medicamenta  sani- 
tatis.  S.  Gregor.,  lib.  III  Moral.,  cap.  XII. 
Mer.  —  Saint  Grégoire  apaise  une  tem- 
pête, où  un  religieux  qui  l'invoque  est  en 
péril  (fresq.  du  cloître  du  Cœlius). 

Messe.  —  Saint  Grégoire  dit  la  messe  en 
quatre  circonstances  déterminées  :  pour 
délivrer  l'âme  d'un  moine  ou  celles  qui  souf- 
frent dans  le  purgatoire  ('),  quand  il  donne 
la  communion  à  une  femme,  quand  il  montre 
la  vertu  des  brandea,  surtout  lorsque  le 
Christ  de  pitié  lui  apparaît,  car  ce  fait  est 
plus  connu  en  iconographie  sous  le  nom  de 
messe  de  S.  Grégoire. 

Paîivres.  —  11  en  admet  chaque  jour  à 
sa  table  et  les  sert  lui-même  (fresq.  de 
Viviani,  dans  la  salle  du  Triclinium )  : 
«  Pauperes  et  urbanos  et  exteros,  quorum 
numerum  descriptum  habebat,  bénigne  sus- 
tentabat  »  (y  leçon). 

Pèlerins.  —  C'est  pour  eux  que  s'accom-, 
plit  le  miracle  popularisé  par  la  fresque  de 
Viviani  dans  la  salle  du  Triclinium  :  «  Pere- 
grinos  quotidie  ad  mensam  adhibebat,  in 
quibus  et  angelum  et  dominum  angelorum 
peregrini  facie  accepit  »  (^^  leç.).  On  les 
voit,  dans  cette  même  fresque,  admis,  avec 
des  religieux,  au  baisement  du  pied.  Dans 
le  cloître,  il  est  représenté  bénissant  deux 
pèlerins. 

Plunie.  —  Elle    convient    à    l'écrivain  ; 
aussi   sur    les    murs  du    Triclinium,    saint 
!     Grégoire  est-il  peint  écrivant. 
■  On  la  voit  aussi,  avec  la  chape,  la  tiare, 

^     le  livre  et  la  colombe,  sur  le  diplôme  de  la 
Propagande  de  17S0. 

Pontificaux.  ■ —  Ils  caractérisent   le   pon- 

I.  Ces  trente  messes  constituent  ce  qu'on  nomme  un 
iretitaiti.  Œuvr.  coinpL,  t.  IV,  p.  192,  n°  2. 

Jean  Salvati,  inhumé  en  1591  à  St-Onuphre,  recom- 
mande dans  son  épitaphe  qu'on  dise  pour  lui  les  messes 
de  St  Grégoire  :  «  Officiiim  defutuUorum  missasque  sancti 
Gregorii.  »  (Forcella,  Iscriz.  délie  chiese  di  Ro/iia,  t.  V, 
p.  310,  n.  864.) 


tife.  Ce  sont  la  chape  (panneau  du  Musée 
cliréi.,  XV'  siècle,  dispute  du  Saint-Sacre- 
ment), la  chasuble  (fresq.  de  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,XV' siècle,et  des  Saints-Nérée 
etAchillée,  X  VP  siècle;  toile  d' André Sacchi, 
X  VIP  siècle),  le  pallium  f/r^^^.  «'^  Saint- 
Paul-hors-les-Murs,  X  V'  siècle  ;  des  Saints- 
Nérée  et  Achillée,  X  VP  siècle),  la  tiare  (cibo- 
riîun  de  Saitit-Jean  deLatran  au XI V'  siècle, 
fresque  de  Saint-Paul,  statuette  de  saiitt 
Augustin,  ciborium  dît  cardinal  d'Estoute- 
ville  au  XV'  siècle),  la  férule  ou  croix  ('), 
(croix  é maillée  de  Charles  le  Téméraire), 
qui,  au  XVII  P  siècle,  se  transforme  en  une 
croix  à  triple  traverse  (gravure). 

Prédication.  —  Saint  Grégoire  assis 
prêche,  sur  les  fresques  absidales  de  Saint- 
Nérée  et  de  Sainte-Sabine  (''). 

Préséajice.  —  Saint  Grégoire  est  toujours 
le  premier  parmi  les  docteurs,  en  sa  qualité 
de  pape. 

Présentation.  —  «  En  1749,  fut  achevé 
l'autel  dédié  à  sainte  Sylvie,  mère  de  saint 
Grégoire,  qui  est  le  premier  du  bas-côté 
droit  en  entrant.  Il  fut  embelli  de  marbres 
précieux  et  d'une  toile  du  peintre  anglais 
Jean  Parker,  qui  y  a  représenté,  en  haut, 
saint  Benoit  abbé  et,  en  bas,  sainte  Sylvie 
qui  lui  offre  son  fils  saint  Grégoire,  encore 
enfant  »  (Gibelli,  p.  47). 

Vierge.  —  Elle  lui  parle,  dans  une  des 
fresques  de  Viviani,  au  Triclinium  ;  il  la 
montre  au  ciel,  sur  la  gravure  de  Consorti, 


du  siècle  dernier  ('). 


1.  A  la  pinacothèque  de  Milan,  St  Grégoire  tient  en 
main  une  croix  processionnelle,  sur  un  tableau  du  XVI= 
siècle. 

2.  Angelo  Rocca  assure  que  St  Grégoire  prêcha  vingt 
homélies  et  qu'il  fit  lire  les  autres,  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé. 

3.  C'est  celle  que  distribuent  les  maçons  à  l'occasion 
de  leur  fête  patronale.  Aussi  y  a-t-il  inscrit  au-dessous  : 
5.  Gregorio  ma!(>to  papa,  de'  muratori  di  Roma. 


KEV^E    UE   LAKT   CIIKEIIHK. 
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XXI.  —  saint  Grégoire  De  Xlajian^e. 

LE  Martyrologe  assigne  sa  fête  au  9  mai. 
Dans  son  office,  les  leçons  du  second 
nocturne  sont  seules  propres. 

Son  corps  repose  dans  la  basilique  Vati- 
cane,  à  l'autel  de  la  Vierge  (').  En  1580, 
Grégoire  XIII  l'y  fit  transporter  solennel- 
lement de  l'église  de  Sainte-Marie  in  Campo 
Marzo:  il  vint  lui-même,  entouré  des  car- 
dinau.x,  le  recevoir  sur  la  place  Saint-Pierre. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  pro- 
cession mémorable,  il  ordonna  qu'elle  fût 
peinte  à  fresque,  au  troisième  étage  des 
Loges  du  Vatican  en  une  série  de  tableaux 
qu'élucide  cette  inscription  :  «  Gregorius 
XIII  pontifex  maximus  beati  Gregorii  Na- 
zianzeni  corpus  e.x  sacrarum  virginum  tem- 
plo  Dei  Genitrici  Mariœ  ad  Campum  Mar- 
tium  dicato,  in  basilicaï  Vaticanse  sacellum  a 
se  ornatum  celeberrima  quam  vides  pompa 
transtulit  III  idus  junii  MDLXXX  »  {'). 
L'anniversaire  est  célébré,  à  Saint-Pierre, 
le  15  juin,  avec  sermon  latin  et  exorde  grec 
prononcé  après  l'Évangile  par  un  élève  du 
collège  grec. 

Sainte-Marie  in  Campo  Marzo  a  conservé 
un  de  ses  bras  ;  sur  l'os  même  est  écrit,  en 
gothique  du  XIV*"  siècle  :  ossa  ~s  gregorij 
naciazeni. 

La  relique  est  enfermée,  mais  visible  à 
l'aide  d'un  cristal,  dans  un  bras  d'argent, 
d'un  beau  travail,  daté  de  1585  et  don  des 
religieuses  Olimpia  Crescenzi  et  Flaminia 
Galletti,  comme  il  résulte  de  leurs  armes  et 
de  cette  inscription  commémorative  : 

BRACHIO  .  SANTI  .  GREGORlI  .  NAZIANZENI. 

M  .  D .  L .  XXXV 

D.  OLIMPIA  .  CRES  D.    FLAMINIA  .  GA 

CENZII.  LLETTI. 

1.  Œuvr.  compL,  t.  II,  p.  382. 

2.  Œuvr.  compL,  t.  II,  p.  76,  n"  11. 


On  vénère  un  autre  bras  à  Saint-Pierre 
et  son  autel  portatif  à  Sainte-Marie  in  Cam- 
pitelli.  Piazza  notait,  au  siècle  dernier,  «son 
voile  ou  vêtement  »,  à  Sainte-Marie  in 
Campo  Marzo  ;  un  doigt,  à  l'Annonciation 
des  Turchine  ;  des  reliques,  à  Sainte-Su- 
zanne et  Sainte-Marie  au  Transtévère 
(p.  312-313). 

Le  P.  Cahier  ne  lui  reconnaît  que  deux 
attributs  :  «  Barbe  et  Groupe  ».La  barbe  lui 
convient  comme  à  tous  les  Orientaux,  et  il 
est  associé  à  saint  Basile  son  ami  :  «  Athe- 
nis  in  omni  disciplinarum  génère  una  cum 
sancto  Basilio  eruditus»  (/'  leç.).  A  Rome, 
j'en  constate  sept. 

Bénédiction.  —  Il  bénit,  sur  un  ivoire 
grec  du  Vatican,  parce  que  telle  est  la  fonc- 
tion de  l'évêque  ('). 

Cliasuble.  —  Elle  se  voit  sur  le  même 
ivoire,  en  signe  de  son  sacerdoce  suprême. 

Ciel.  —  Il  le  regarde  {Statue  de  la  colon- 
nade de  St- Pierre,  XVI 1"=  s.).  «  Nazianzum 
reversus,  totum  se  ad  contemplationem  et 
scriptionem  divinarum  rerum  contulit  » 
(5'  leç.). 

Costnme.  —  C'est  celui  des  Grecs,  à  la 
colonnade  de  Saint-Pierre. 

Démission.  —  Une  fresque  du  pontificat 
de  Sixte  V,  à  la  bibliothèque  Vaticane,  le 
représente  quittant  le  siège  de  Constantino- 
ple:  «  S.  Gregorius  Nazianz.,  obcommotam 
inter  episcopos  seditionem,  Constantinopo- 
litan.  episcopatu  sponte  se  abdicavit  (').  » 
Le  Bréviaire  explique  cette  résolution  en 
ces  termes  :  «  Cum  inter  episcopos  magna 
esset  facta  seditio.sponte  cedens  episcopatu, 
illud  prophetœ  dictum  usurpavit  :  Si  propter 
me  commota  est  ista  tempestas,  dejicite  me 
in  mare  ut  vos  jactari  desinatis  »  (^'  leç.). 

1.  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  225,  n"  537. 

2.  Ibid.,  p.  186,  n"  4. 
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Livre.  —  L'ivoire  du  Vatican  et  la  statue 
de  la  colonnade  de  Saint-Pierre  lui  mettent 
le  livre  en  main,  en  raison  de  ses  nombreux 
écrits, qui  lui  ont  valu,  chez  les  Grecs  f'zwzr^ 
d2i  Vatican),  \q  surnom  de  Théologien.  «Ex 
sinoulari  divinarum  litterarum  scientia  theo- 
logi  nomen  consecutus  »  (4"  ieç.).  —  <(  Ob 
sinpularem  divinarum  rerum  doctrinam 
cognomento  theologi  »  (Martyrologe).  — 
«  Scripsit  autem  multa  et  soluta  oratione  et 
versibus,  mirabili  pietate  et  eloquentia,  qui- 
bus  doctorum  hominum  sanctorumque  ju- 
dicio  id  assecutus  est  ut  nihil  in  illis  nisi  ex 


verae  pietatis  et  catholicae  religionis  régula 
reperiatur  »  (6'  Ieç.). 

Palliuni.  —  II  désigne  sa  dignité  de  pa- 
triarche de  Constantinople.  «  Constantino- 
polim  ad  eam  regendam   Ecclesiam   accer- 

situs, multorum  paravit   invidiam  » 

(5'  Ieç.).  Voir  la  mosaïque  qui  le  représente 
à  un  des  pendentifs  de  la  chapelle  grégo- 
rienne, à  Saint-Pierre  ('). 

(A  sîiivre.) 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
I.  Œuvr.  cojiipL,  t.  II,  p.  75,  n°  g. 
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iS^^W^^^^^^A  cathédrale  de  Tournai 
'il  possède  trois  châsses 
remarquables,  sur  les- 
quelles l'attention  du 
public  fut  un  instant  at- 
tirée au  mois  d'octobre 
iSS8,  lors  de  la  mémo- 
rable cérémonie  de  leur  ouverture (').  A  cette 
occasion  nous  avons  donné  ici  une  descrip- 
tion détaillée  de  la  plus  importante  d'entre 
elles,  celle  de  saint  Éleuthère,  connue  des 
archéologues  comme  un  des  plus  beaux 
reliquaires  du  monde. 

Les  deux  autres  sont  la  châsse  dite  des 
I?afnoiseaux,  qui  ne  remonte  qu'au  XV^I*^ 
siècle,  et  une  châsse  plus  jeune  de  42  ans 
que  celle  de  saint  Éleuthère,  connue  sous  le 
nom  de  châsse  de  Notre-Dame.  Considérée 
naguère  par  les  archéologues  comme  une 
ruine  irréparable,  ne  contenant  que  quel- 
ques vestiges  de  l'ouvrage  original  de  son 
illustre  auteur,  une  récente  restauration  a 
remis  au  jour  des  parties  de  sa  composition 
primitive  restées  inconnues  et  à  ce  titre  elle 
mérite  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

Mgr  le  vicaire-général  Voisin,  de  véné- 
rée mémoire,  en  fit  naguère  une  intéressante 
description  (')  et  établit,  qu'elle  est  bien 
l'ancienne  et  authentique  châsse,  dite  de 
Notre-Dame,  qui  s'appelait  autrefois  la 
fierté  seconde,  figurant  à  côté  de  celle  de 
saint  Eleuthère  sur  la  table  d'airain  qui 
formait  contre-retable  à  l'autel  majeur  du 
chœur  de  la  cathédrale. 

Etablie  dans  la  forme  usitée  d'un  édicule 
à  base  rectangulaire  oblongue,  mesurant 
i"^26  de  longueur,  o'^yo  de  largeur,  et  une 

1.  V.  Revue  de  i'Art  chrtUien,  année  1888,  p.  544. 

2.  V.  Butte  tin  de  ta  Soc.  Iiist.  et  Ht  t.  de  Tournai,  t.  VI, 
p.  109.   ^ 


sans  les  pommeaux),  et  couverte  par  une 
toiture  à  deux  longs  pans  et  à  deux  croupes, 
elle  cachait  sous  une  couche  grossière  de 
peinture  d'or  des  fragments  nombreux  d'é- 
maux champlevés  remarquables  et  même 
de  précieux  émaux  cloisonnés,  dus  apparem- 
ment à  Nicolas  de  Verdun  ;  des  filigranes 
mêlés  à  des  pierreries,  des  pommeaux  en 
cristal  montés  sur  métal  ouvragé,  etc.,  tout 
un  ensemble  de  la  garniture  ancienne, 
incomplet  il  est  vrai,  mais  suffisant  pour 
permettre  désormais  la  restitution  du  très 
riche  décor  d'orfèvrerie,  dans  lequel  s'en- 
cadraient des  groupes  remarquables,  repous- 
sés dans  le  métal  par  un  des  principaux 
orfèvres  du  XI 11^  siècle,  et  retraçant  la 
légende  de  Notre-Dame  ;  le  crétage  seul 
avait  disparu  tout  entier.  Tous  ces  vestiges 
noyés  dans  une  couche  épaisse  de  dorure  à 
la  feuille,  nous  avons  eu  l'occasion  de  les 
mettre  à  découvert,  et  la  confiance  du  Cha- 
pitre de  Tournai  nous  a  permis  de  tenter 
une  restitution  de  l'aspect  d'ensemble  de 
la  châsse  primitive,  avec  l'aide  d'un  habile 
praticien  du  lieu,  M.  François  Mondo,  l'or- 
fèvre habituellement  chargé  des  ouvrages 
de  son  style  à  la  cathédrale. 

Les  inscriptions  en  vers  hexamètres,  gra- 
vées autour  des  groupes,  qui  expliquaient 
jadis  chacune  des  scènes,  étaient  en  grande 
partie  détruites.  Heureusement  le  chanoine 
Duchambge,  dans  un  manuscrit  qu'a  fait 
connaître  le  vicaire-général  Voisin  ('),  les 
a  copiées  au  X\T  L  siècle,  alors  qu'elles 
existaient  encore  presqu'intégralement.  Les 
voici  telles  qu'il  les  donne  : 

I.  V-.  Butt.  de  la  Soc.  hist.  et  It'tt.  de  Tournai,  t.  VI, 
annde  1860  :  Les  Certes  de  Notre-Dame  de  la  cathédrale 
de  Tournai. 
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ESCRIPTAUX  QUI  EXISTENT  SUR  LA 
FIERTE  SECONDE. 

I.   Fasfor  ovem  reserat,  pastor  bonus  et  leo  fortis 
Quein  sihi  subdiderat  leo  qui  rugit,  Ico  moriis. 
(Explicatif  du  bas-relief  de  la  délivrance  des 
limbes.) 
IL   Necdum  astra  poli  subit,  me  tangere  noli. 
(Apparition  à  la  Madeleine.) 
III.     Thoma,  junge  meo  digitum  laieri  manibusque. 
Nh71c  scio,  nunc  video,  mens  est  Dominusque  Deiis- 

[que. 
(Apparition  à  Thomas.  ) 
IV.  Tendere  in .-lEgyptum  puer  implens  ordine  scriptum, 
Donec  ei  dicetur  quod  ah  ore  pat  ris  revocetur. 
(Fuite  en  Egypte.) 

V.  Labe  puer purus mater  ara  futurus. 

Quem  nisi  visurus,  non  est  Simeon  moriturus. 
(Prophétie  de  Siméon.) 
VI.   Sed  fiam  mundœ  C07itactu  corporis  undie  ? 

(Baptême  de  Notre-Seigneur.) 
VII.  Bi  très  non  sine  re  Domino  tria  dona  dedere. 

Vindicat  hoc  mwius  trinum  sibi  Trinus  et  Unus. 
(Adoration  des  Mages.) 
VIII.  Rex  ego  sum... 

Aie  frémit  infernus,  mihi  supplex  ordo  supernus. 
(Christ  en  Majesté.) 
IX.    Vinctus  non  victus,  vclamine  carnis  amictus, 
Jiidex  districtus  cisuras  sentit  et  ictus. 
(Flagellation.) 
X.  In  cruce  pro  servo  dignum  cruce  libero  servum. 
Vita  honmiis,  morior  ?ie  moriatur  liomo. 
(Crucifiement.) 
XI.   Ecce  resurrexit  quein  quœritis  ite  relatuni 

Fra tribus  et  Petrojani  vivere  cuin  Pâtre  natum. 
(Médaillon  des  saintes  Femmes  au  tombeau.) 

D'après  le  même  document,  au  bas  de 
la  châsse,  une  inscription  divisée  en  deux 
parties  régnait  de  chaque  côté  faisant  con- 
naître la  date  et  l'auteur  de  l'œuvre:  Hoc 
opus  fecit  Magister  Nicolaus  de  Verdun, 
continens  argenii  vtarcas  CIX,  auri  marcas 
VI — Anno  ab  incarn.  Doiniiii MCCV co7i- 
summatuin  est  opus  aurifabruin. 

Cette  indication  est  du  reste  confirmée 
par  l'historien  Cousin,  qui  s'exprime  ainsi  : 


«  En  l'année  1205,  fut  achevée  la  fierté 
de  Nostre-Dame  de  l'église  de  Tournai,  tes- 
moing  l'escrit  qui  est  à  l'un  des  costés  de 
ceste  fierté,  en  ces  termes  :  Anno  ab  incar- 
nattone  Doniini  120^  cojisunimatum  est  hoc 
opîis  mirifabrutn;  et  de  l'autre  costé  :  Hoc 
opus  fecit  magister  Nicolatis  de  Verdun,  con- 
tinens argenti  tnarcas  loç,  auri  sex  mar- 
cas (').  » 

Le  nom  de  Nicolas  de  Verdun,  de  l'auteur 
du  retable  de  Klosterneubourg,  aura  déjà 
frappé  le  lecteur.  Il  suffit  à  lui  seul  à  donner 
immédiatement  une  valeur  spéciale  à  l'objet 
que  nous  allons  décrire. 

L'écrivain  de  ces  lignes  n'a  pas  été  le 
premier  à  reconnaître  le  mérite  de  l'œuvre. 
Il  y  a  vingt  ans,  M.  F.  Liénard  lui  consa- 
crait une  notice  écrite  avec  compétence, 
imprimée  dans  les  Jlléinoii'es  de  la  Société 
philontatiqîte  de  Verdîin  (^).  Après  avoir 
décrit  le  retable  émaillé  de  Klosterneubourg 
(1181,  signé  Nicolaus  Virdunensis),  œuvre 
capitale,  qu'il  compare  à  la  pala  d'oro  de 
Venise  ;  il  nous  montre  l'orfèvre  verdunois, 
appelé  de  l'Autriche  dans  le  Tournaisis,  où 
le  Chapitre  lui  fconfie  l'exécution  de  notre' 
châsse,  qui  exigea  l'emploi  de  cent  neuf 
marcs  d'argent  et  de  six  marcs  d'or.  Il 
rappelle  les  vicissitudes  de  ce  joyau  d'orfè- 
vrerie, à  l'époque  de  la  Révolution,  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  fut  sauvée 
d'une  ruine  définitive  par  le  zèle  pieux  du 
comte  B.  du  Mortier.  Il  reproduit  fidèlement 
d'après  Mgr  Voisin,  les  distiques  transcrits 
par  Duchambge,  et  s'exprime  ainsi  quant 
à  leurs  restes  mutilés  : 

«  Plusieurs  de  ces  distiques,  dont  la  transcription 
est  du  reste  très  fautive,  ont  entièrement  disparu,  les 
autres  existent   en   partie   et  sont  représentés    par  le 

1.  Histoire  de  Tournai,  t.  IV,  p.  13. 

2.  T.  VIL  Les  Emaux  verdutwis  aux  XI  cl  XII'  siicles. 
—  Nicolas  de  Verdun. 
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premier  des  vers  qui  les  formaient.  Ce  premier  vers  du 
distique  occupe  le  pourtour  de  l'archivolte  trilobée 
qui  encadre  chaque  compartiment  ;  il  est  à  présumer 
que  le  second  vers  était  placé  à  la  partie  inférieure  des 
groupes,  et  qu'un  nettoyage  adroit  le  ferait  reparaître 
sous  l'épais  badigeon  doré  qui  le  recouvre  (').  Nous  ne 
voyons  donc  plus  que  quelques  fragments  des  escrip- 
taux  relatés  par  Duchambge.  Ces  fragments  appartien- 
nent aux  distiques  qu'il  mentionne  sous  les  n°=  IV, V, 
VI  et  VII;  mais  ces  restes.dont  l'authenticité  est  incon- 
testable, sont  parfaitement  identiques  à  la  description 
du  savant  chanoine,  qui  reconnaît  dans  cette  fierté 
l'œuvre  de  Magisfer  Nkolaus  de  Verdun,  terminée  en 
1205.  » 

«  Les  deux  dernières  inscriptions,  ajoute 
M.  Liénard,  ont  entièrement  disparu  ;  nous 
les  croyons  recouvertes  parla  dorure  ajoutée 
lors  de  la  restauration  de  la  châsse  ;  il  serait 
à  désirer,  qu'on  cherchât  à  la  faire  reparaî- 
tre... »  ('). 

L'archéologue  verdunois,  qui, durant  deux 
séances  successives,  a  pris  de  la  châsse  des 
dessins  qu'il  destinait  au  Musée  de  Verdun, 
a  cru  que  les  sujets  occupant  le  flanc 
gauche  n'étaient  pas  de  la  même  main  que 
ceux  des  trois  autres  côtés  (').  Il  n'a  donc 
dessiné  que  les  trois  autres  faces  (■•). 

Je  continuerai  à  reproduire  la  description 
consciencieuse  et  généralement  exacte  de 
M.  Liénard,  en  redressant  les  erreurs  qu'elle 
contient  et  en  comblant  quelques  lacunes 
par  des  parenthèses.  Car  c'est  d'abord  l'ap- 
préciation intéressante  d'un  archéologue 
autorisé,  auquel  nous  aimons  à  laisser  la 
plume,  c'est  en  outre  le  témoignage  d'un 
visiteur  digne  de  foi,  attestant  l'état  de  cet 
ouvrage  avant  que  nous  n'y  ayons  porté 
la  main. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Liénard  : 

«  Le  corps  de  la  fierté  est  orné  de  huit  grands  sujets 
en  haut-relief  et  en  argent  doré  {et  repousse),  savoir  : 
un  à  l'avant,  trois  sur  chacun  des  grands  côtés,  et  un 

1.  Le  nettoyage  a  fait  constater  leur  absence. 

2.  Nous  avons  eu  la  preuve  de  leur  complète  disparition. 

3.  C'est  là  une  erreur  manifeste. 

4.  Négligeant,  apparemment,  les  médaillons  du  versant. 


à  l'arrière  ;  ces  sujets  occupent  huit  compartiments 
encadrés  à  droite  et  à  gauche  par  des  colonnes  isolées, 
(jumelles)  en  métal  doré  ;  les  bases  de  ces  colonnes 
sont  annelées  (?);  (elles  sont  formées  d'un  tore,  avec 
plinthe  carrée)  ;  les  fûts  sont  cylindriques  et  ornés  de 
ciselures  variées  ;  le  chapiteau  porte  trois  (lisez  :  deux) 
rangs  de  feuilles  d'acanthe  profondément  fouillées 
(étampées  et  rapportées)  ;  sur  ceux-ci  repose  une  archi- 
volte trilobée,  bordée  extérieurement  de  petites  pal- 
mettes  déchiquetées  à  jour  (lisez:  û"//«  crctage)  et  in- 
térieurement, d'une  bande  en  émail  bleu  (établie  en 
retraite)  qui  porte  écrit  en  émail  blanc  (non  pas  en 
blanc,  mais  en  épargne  de  métal  doré)  un  vers  latin 
relatif  au  sujet  représenté.  » 

Entre  le  crétage  et  les  bandes  épigraphi- 
ques  courait  une  bande  en  tôle  mince  de 
laiton  doré  substitué  au  siècle  dernier  à  un 
superbe  galon  d'émaux  alternant  avec  des 
filigranes,  dont  nous  avons  découvert  des 
fragments,  et  dont  nous  avons  rétabli  par- 
tout la  fidèle  imitation. 

«  Aux  quatre  coins  de  la  fierté  et  dans  les  angles 
formés  par  les  archivoltes  se  trouvent  huit  bustes,  en 
ronde  bosse,  représentant  des  anges  dans  diverses  atti- 
tudes et  tenant  divers  objets,  livres,  globes,  couron- 
nes, etc..  ». 

C'étaient  des  bustes  d'angelots  en  bois, 
style  Louis  XV  ;  dans  les  écoinçons  toute- 
fois, se  trouvaient  deux  figurines  originales, 
en  métal,  représentant  des  prophètes,  émer- 
geant à  mi-corps  et  un  buste  d'ange  égale- 
ment ancien. 

I^r    SUJET. 

«  Le  sujet  qui  figure  à  l'avant  de  la  fierté  est  sans 
contredit  le  sujet  principal  de  la  châsse  ;  il  représente 
\' Adoration  des  mages,  et  forme  un  tableau  des  plus 
complets,  dans  lequel  prédomine  la  figure  de  la  Vierge. 
Ce  tableau  principal  nous  montre  la  Vierge,  relative- 
ment de  grandeur  colossale,  assise,  tenant  le  sceptre 
(le  sceptre  est  une  ajoute  récente)  à  la  main  droite,  et 
soutenant  l'enfant  Jésus  de  la  gauche;  la  Mère  du 
Christ  a  la  tête  ceinte  d'une  double  (?)  couronne  en- 
richie de  pierres  fines  (')  (la  couronne  ?i'est  pas  double, 

I.  Sont  anciennes,  dans  la  couronne  de  la  Vierge  : 
2  améthystes  carrées  au-dessus  du  front,  i  petite  amé- 
thyste ronde,  2  petits  grenats  et  2  petites  émeraudes 
rondes,  le  grand  grenat  ovale  à  tailles  concaves  au-des- 
sus de  l'oreille  droite.  Les  pierres  ajoutées  sont  fausses. 
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elle  offre  un  bandeau  surmonté  de  fleurons)  ;  les  che- 
veux tombent  le  long  du  cou  et  contournent  les  épau- 
les, sur  lesquelles  ils  rejoignent  la  robe,  qui  est  sans 
plis  jusqu'aux  hanches  /  à  cette  hauteur  se  trouve  une 
ceinture  à  fermoirs  (nous  reparlerons  de  ces  7-emarqua- 
bles  fermoirs )  ou  à  crochets  non  joints  ;  plus  haut  est 
une  autre  ceinture  ou  écharpe  (c'est  le  galon  bordant  le 
tnanfeau),  qui  passe  sur  la  poitrine  ainsi  que  sur  les 


bras,  et  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  un  médaillon 
(d'un  intérêt  hors  ligne,  nous  y  reviendrons )  en  émail 
translucide  à  fond  bleu  (d'un  beau  vert  émeraude)  dans 
lequel  serpentent  des  rinceaux  ornés  de  quatre-feuilles 
blancs  et  jaunâtres,  le  tout  cloisonné  et  d'un  travail 
fort  remarquable  ;  les  genoux  de  la  Vierge  sont  cachés 
sous  un  manteau  dont  les  plis  amples  et  bien  disposés 
descendent  jusque  sur  les  pieds.  L'enfant  Jésus  est 


Première  face  dabout  (avant  la  restauration) 


debout  sur  le  genou  gauche  de  sa  Mère,il  est  vêtu  d'une 
longue  robe  (or?iée  d'un  riche  diaprage  gravé  en  creux, 
au  trait)  qui  lui  enveloppe  (couvre)  les  pieds,  et  il  a  la 
main  droite  étendue  pour  bénir.  A  la  gauche  de  la  Vierge 
un  mage  imberbe   est  debout,  vêtu  d'une  longue  robe 


à  plis  abondants;  il  a  sur  la  tête  une  couronne  ornée 
de  pierreries  ('),  et  la  main  droite  étendue  vers  la  cou- 
ronne de  la  Vierge,  qu'il  vient  sans  doute  de  lui  poser 

I.  Deux  des  pierres  de  la  couronne  de  ce  mage  sont 
anciennes. 
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sur  la  tête  à  titre  de  présent  Caà  est  une  erreur  que 
nous  rectifions  plus  loin). 

Le  bras  ainsi  levé  était  une  récente  et 
très  maladroite  réfection   en  plâtre  ;    pour 


réaliser  le  geste,  qui  vient  d'être  indiqué,  et 
qui  était  en  effet  dans  l'intention  du  restau- 
rateur du  siècle  dernier,  il  a  fallu  placer  la 
couronne  sur  l'oreille  à  la  Vierge   Marie. 


Vue  d'ensemble,  vers  la  première  face  (après  la  restauration.) 

Nous  justifierons  plus  loin  le  changement, 
que  nous  avons  apporté  à  l'arrangement  de 
cette  scène. 

«  A  la  droite  de  cette  dernière  (de  la  Vierge),  le 
second  mage  (')  fléchissant  le  genou,  et  ayant  la  robe 


I.  Les  pierres  de  la  couronne  de  ce  mage,  ainsi  que  de 
celui  qui  se  tient  derrière  lui,  sont  toutes  anciennes. 


en  partie  recouverte  d'un  manteau,  tient  d'une  main 
sa  couronne  ornée  de  pierreries,  et  présente,  de  l'autre, 
la  myrrhe  dans  une  coupe  dorée  ;  derrière  lui,  et  dans 
l'attitude  d'un  homme  qui  cherche  à  se  porter  en  avant, 
se  trouve  le  troisième  mage,  qui  est  vêtu  d'une  jaque 
courte,  serrée  h  la  taille,  dentelée  sur  la  cuisse  et  au 
bras  ;  il  porte  sur  la  tête  une  couronne  ornée  de  pier- 
reries, et  il  élève  la  main  gauche  dans  laquelle  il  tient 
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un  coffret  (?)  en  argent  doré,  de  forme  cylindrique,  et 
renfermant  sans  doute  l'encens.  Le  groupe  se  détache 
sur  un  fond  doré  (couvert  d'émaux  champlevés )  dessi- 
nant des  feuillages  et  des  arabesques  (?)  et  sur  lequel 
se  détache,  derrière  la  tête  de  la  Vierge,  un  nimbe 
(superbe)  orné  de  feuillages  (rehaussés  de  filigranes)  e.\. 
de  pierres  de  diverses  couleurs  (toutes  anciennes,  hormis 
trois  ;  ce  sont  exclusivement  des  améthystes).  La  bande 


d'émail  bleu  qui  suit  les  contours  de  l'archivolte  porte 
en  lettres  blanches  (en  or)  le  vers  suivant  :  » 

Hi  très  non  sine  re  Domino  tria  dona  dedere. 
Le  second  vers  de  ce  distique  devait  être 
celui-ci. 

Vindicat  hoc  munus  trinum  sibi  trinus  et  unus  ('). 

(Cf.  Matth.,  II,  II.) 


Deuxième  face  d'about  (avant  la  restauration). 


2^    SUJET. 
«  Au   bout  opposé,   ou  à  l'arrière  de   la  fierté,  se 
trouve  un  groupe  non  moins  grandiose,  représentant 
Jésus-Christ,  Roi,  assis,  (en  Majesté)...  » 


Derrière  la  tête  devait    exister,   comme 
derrière  le  chef  de   la  Vierge,    un  nimbe, 

I.  Nous  rétablissons  ici  et  plus  loin  le  te.\te  original 
défiguré  par  la  copie  de  Uuchambge. 
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9Rebue  De  rSrt  cl)rétien. 


crucifère  celui-ci,  nimbe  que  nous  avons 
rétabli. 

«  La  barbe  est  courte  et  se  partage  en  deux  boucles 
sous  le  menton  ;  (le  Christ)  est  vêtu  d'une  tunique  et 
de  la  toge  (ou  phitôt  d'une  robe  et  d'un  manteau). 

«  La  main  droite  est  posée  sur  le  bord  du  siège.  » 

Cette    main    était,    comme  l'avant-bras, 


refaite  en  plâtre  ;  nous  avons  restitué  une 
main  bénissante. 

«  Et  de  la  gauche  il  relève  sa  toge  sur  le  genou.  » 

Nous  avons  cru  bien  faire,  en  remplaçant 
cette  autre  main  en  plâtre  par  une  main  en 
métal,  portant  le  globe  du  monde. 


Vue  d'ensemble  vers  la  face  d'arrière  (après  la  restauration). 


«  Dans  cette  attitude  simple  et  calme  et  en  même 
temps  imposante  et  solennelle,  le  Christ  a  un  cachet 
de  grandeur  que  l'on  ne  trouve  que  dans  la  statuaire 

antique  et  dans   les   œuvres  de   Michel-Ange  (?) 

A  droite  et  à  gauche  du  Christ,  sont  deux  anges  non 
ailés,  tous  deux  debout  et  vêtus  à  l'antique  (l'îin  d'eux 


était  un  grossier  matifieguin  en  plâtre  doré);  ils  ont  la 
tête  tournée  vers  Jésus  ;  leur  attitude  et  leurs  regards 
expriment  le  respect  et  l'admiration  (c'est  vrai  pour 
l'un  des  deux).  L'un  d'eux  a  les  épaules  enveloppées 
de  la  toge  qui  lui  couvre  les  bras  et  les  mains  ;  l'autre 
tient...  » 


Ha  cl)âs;0e  De  jQotxt^Wàmt  à  Cournai. 


315 


Peu  importe  ce  que  tenait  l'autre,  étant 
connu  ce  que  nous  venons  d'en  dire.  M. 
Liénard  n'a  pas  remarqué  que  l'inepte 
restaurateur  du  siècle  dernier,  mettant  en 
œuvre,  sans  doute,  des  fragments  détachés, 
a  remplacé  par  ce  produit  de  ses  mains,  le 
second  ange  qui  existait,  mais  qu'il  a  placé 
ailleurs,  dans  la  scène  de  l'Annonciation,  le 
confondant  avec...  la  Vierge   Marie.  Nous 


l'avons  rétabli  à  sa  place.  Nous  en  reparle- 
rons plus  loin. 

«  Le  groupe  se  détache  sur  un  fond  doré  et  uni,  ou 
du  moins  dont  le  détail  doit  être  caché  (:I  en  était 
ainsi)  sous  l'épaisse  couche  de  dorure  qu'il  a  reçue 
lors  de  la  réparation  de  la  châsse  ;  c'est  aussi  par  suite 
de  cette  restauration  malheureuse,  que  l'inscription  qui 
accompagnait  ce  groupe  a  disparu  ;  mais  c'est  à  lui,  sans 
doute,  que  nous  devons  restituer  (en  effet)  le  huitième 
distique  mentionné  par  le  chanoine  Duchambge:  » 


Flanc  droit  de  la  châsse  (avant  la  restauration). 


Rcx  ego  sum . . . 

Me  tremit  infernus,  mihi  supplient  ordo  supernus. 

(Joan.,  xvni,  37.) 

Obligé  de  compléter  ce  vers  dans  la  res- 
tauration, j'ai  eu  recours  aux  lumières  de 
Mgr  X.  Barbier  de  Montault  ;  je  ne  pou- 
vais, ce  me  semble,   m'adresser  à  un  guide 


plus  compétent,  ni  plus  empressé  de  prêter 
son  secours  aux  travailleurs.  —  L'érudit 
prélat  proposa  ce  texte  : 

REX.  EGO.  SVM.  MVDI.  CELV.  TERR.4Q.  GVBERXO. 

que  j'ai  modifié  légèrement  sur  l'avis  d'un 
membre  du  Chapitre  : 

REX.  EGO.  SVM.  MVNDI.  CELVM.  TERRAMQVE.  CREAVI. 
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3^el)ue  tie  V^xt  chrétien. 


3^    SUJET. 

«  Le  flanc  droit  de  la  châsse  fà  la  gauche  du  Christ), 
celui  qui  fait  face  au  maître-autel,  est  orné  de  trois 
sujets  dont  le  premier  représente  la  FuUe  en  Egypte. 
La  Vierge  est  assise  sur  un  âne  marchant  à  droite; elle 
est  enveloppée  d'un  voile  qui,  posant  sur  la  tête, 
encadre  le  visage  et  descend  jusqu'aux  pieds;  ce  voile 
s'ouvre  à  la  hauteur  de  la  poitrine  et  donne  passage 
aux  mains,  qui  soutiennent  l'Enfant  Jésus  aussi  enve- 
loppé et  que  Marie  tient  sur  elle  ;  en  avant  est  saint 
Joseph  ayant  la  main  droite  posée  sur  le  cou  de  l'âne, 
dont  il  dirige  les  pas.  » 

«  Il  est  vêtu  d'une  longue  robe  et  d'un  manteau, 
qui  se  drape  sur  le  bras  gauche  ;  il  tourne  le  tête  du 
côté  de  la  Vierge  au-dessus  de  laquelle  on  voit  le  buste 
d'un  personnage,  sans  doute  le  Père  céleste,  qui  tient 
un  livre  ouvert  (c'est  un  prophète,  qui  avait  sa  place 
dans  un  écûinçûn,au  lieu  d'un  ange,  l'ange  protecteur  de  la 
sainte  Famille,  que  fwus  avons  cru  devoir  replacer  ici)  ; 
derrière  l'âne  s'élève  un  arbre  dont  la  tige  se  bifurque 
et  fournit  deux  touffes.  Ce  groupe  se  détache  sur  un 
fond  quadrillé  dont  les  compartiments  sont  ornés  de 
quatre-feuilles  et  de  rosaces  ;  la  bande  émaillée  placée 
sous  l'archivolte  porte  le  vers  suivant  : 

Tendit  in  yEgyptuin  puer  iinplens  origine  script  uni. 
«  Le  second  vers  du  distique  était  ainsi  conçu  : 
Donecei  deturquodah  ore  patris  revocetur. 

(Matth.,  II,  14). 

En  réalité  les  bandes  émaillées,  que  nous 
avons  maniées  et  pu  lire  à  l'aise,  portent  : 

►J<  Tendit  in  egyptum puer  iinpletis  oxàir\Q  scripiuni. 
Nous  avons  rétabli  dans  la  frise  inférieure: 
Donec  ei  detur  quod  ab  ore  patris  revocetur. 

Le  vide  trop  grand  qui  restait  au-dessus 
de  la  Sainte  Famille,  a  été  rempli  par  un 
ange  issant  en  buste  du  fond  émaillé,  et 
dans  sa  main  restaurée  nous  avons  mis 
un  globe,  conformément  à  la  pratique  ico- 
nographique ('). 

4^    SUJET. 

«  Le  second  sujet,  celui  du  centre,  est  relatif  à  la 
Présentation  au  tetnple.  La  Vierge  est  debout,  vêtue 


I.  De  même,  on  voit  un  ange  portant  un  globe  (sans 
croix)  sur  la  main  recouverte  de  draperie,  dans  le  retable 
de  Stavelot  (1130-1158).  (y o\x  Bulletin  des  Commissions 
royales  d' Art  et  d' Archéologie,  an  1882,  pp.  213  et  suiv.). 


d'une  longue  robe  à  l'antique,  et  ayant  sur  la  tête  un 
voile  qui  retombe  en  arrière;  elle  tient  des  deux  mains 
l'enfant  Jésus  vêtu  et  tendant  les  bras  au  vieillard 
Siméon  ;  celui-ci  porte  une  longue  robe  recouverte 
d'une  tunique  plus  courte,  il  a  les  bras  étendus  en 
supportant  une  nappe  sur  laquelle  il  s'apprête  à 
recevoir  l'enfant  ;  devant  lui  se  trouve  l'autel  symbo- 
lique en  partie  recouvert  par  une  draperie  ;  au-dessus 
est  le  buste  d'un  personnage,  probablement  aussi  le 
Père  céleste  (?),  tenant,  comme  dans  le  groupe  précé- 
dent, un  livre  ouvert.  (Celait  un  prophète,  replacé 
depuis  dans  un  des  écoinçons.)  Ce  groupe  se  détache 
sur  un  fond  quadrillé  à  compartiments  plus  petits  que 
dans  le  sujet  qui  précède,  l'inscription  placée  sous 
l'archivolte  porte  : 

Labe puer  purus  patri  (?)  datur  ara  futurus. 
Le  second  vers  du  distique  était  : 

Quein  nisi  visurus  71011  est  Simeon  moriturus. 

(Luc,  n,  26). 
Nous  avons  pu  lire  le  texte  original   du 
premier  distique  comme  suit  : 

►J<  Labe  puer  purus  are  datur  ara  futurus. 

Nous  avons  rétabli  le  second  d'après 
Duchambge,  comme  plus  haut. 

Nous  avons  placé  au-dessus  de  ce  groupe 
un  ange  qui  s'était  égaré  au-dessus  des  ar- 
cades, dans  les  écoinçons  des  archivoltes 
trilobées  réservées  à  des  Prophètes  ;  il  tient 
une  couronne  gemmée  (')  au-dessus  de  la 
tête  du  royal  et  divin  enfant. 

«  Ce  groupe  est  remarquable  non  seulement  par 
l'expression  et  le  mouvement  des  personnages  mis  en 
scène,  mais  encore  par  l'élégance  et  l'heureuse  dispo- 
sition des  vêtements  qu'ils  portent. 

5e   SUJET. 

«  Le  troisième  groupe  représente  \q  Baptême  de  Notre- 
Seigneur.  Le  Christ  est  nu  et  debout  dans  le  Jourdain, 
dont  les  ondes  lui  montent  jusqu'aux  reins  ;  il  a  la 
main  gauche  pendante,  et  la  droite  levée  pour  bénir  ; 
au-dessus  de  lui  plane  une  colombe  ;  à  sa  gauche  est 
saint  ]ea.n( -Baptiste),  vêtu  d'une  longue  robe  et  ayant 
les  épaules  ainsi  que  la  poitrine  couvertes  d'un  manteau; 
il  a  le  bras  droit  levé  et  il  tient  encore  à  la  main  le 
vase  dont  il  vient  de  répandre  l'eau  sur  la  tête  du 
Christ  ;  le  bras  gauche  sur  lequel  se  relève  un  des  pans 
du  manteau  a  été  cassé  d'une  manière  inhabile  (il  est 

1.  Les  pierres  en  sont  toutes  anciennes. 
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à  prése7it  remplacé);  au  côté  opposé  se  trouve  un 
ange  non  ailé,  debout  et  vêtu  d'une  longue  robe 
recouverte  d'une  tunique  plus  ouverte;  il  a  les  épaules 
enveloppées  d'un  manteau  qu'il  soutient  d'une  main 
devant  lui,  et  que  de  l'autre  il  semble  rapprocher  de 
JÉSUS  ;  c'est  sans  doute  (évidemment)  le  vêtement  du 
Christ,  dont  il  se  dispose  à  le  couvrir.  Ce  groupe  se 
détache  sur  un  fond  orné  de  feuillages  ou  arabesques 
faisant  légèrement  saillie  sur  le  métal  ;  la  bande 
émaillée  placée  sous  l'archivolte  porte  un  vers  en 
partie  effacé  dont  les  trois  premiers  mots  sont. 
Alitndus  ab  iminundo 


J'y  ai  retrouvé  depuis  quelques  mots  :  j'ai 
pu  lire  ceci  : 

Mundus  ab  immiindis  hiis  se  non  (maculavit). 

Ce  dernier  mot  est  supposé. 
Le  second  vers  du   distique  devait  être 
tel  qu'il  a  été  rétabli,  savoir: 

Sed  fiunt  mundœ  contactu  corporis  iindœ. 

«  Les  personnages  qui  composent  ce  groupe  ont 
un  cachet  de  grandeur  et  une  harmonie  de  lignes 
vraiment   remarquables,  le  Christ   surfout   est  niajes- 


Flanc  gauche  de  la  châsse  (avant  !a  restauration). 


tueux,  et  d'un  fort  bon  style,  le  torse  est  bien  dessiné, 
l'attitude,  pleine  de  noblesse  et  de  dignité  ;  les  ondes 
qui  baignent  les  jambes  sont  heureusement  reproduites 
(ou plutôt  interprétées,  et  idéalisées)...  » 

«  Le  flanc   gauche  de  la  fierté,  celui  qui   regarde  le 
transept,  a  éprouvé   une    détérioration  considérable 


par  suite  de  laquelle  ce  côté  dut  être  entièrement 
réparé  ;  l'ouvrier  chargé  de  ce  soin  ne  comprit  pas  ce 
que  devait  être  cette  restauration;  il  n'eut  pas  du  moins 
la  bonne  pensée  de  tirer  parti  des  débris  qui  pouvaient 
être  conservés,  ni  celle  d'adopter  le  style  du  modèle 
qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  il  se  mit  à  l'œuvre  de  la  ma- 
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iiière  la  plus  inintelligente  et  il  refit  le  tout  à  nouveau, 
sans  conserver  aux  groupes  qu'il  remplaçait  leur  signi- 
fication première,  sans  se  préoccuper  de  la  pensée 
profondément  théologique  qui  distingue  l'œuvre  de 
1205  ;  il  substitua  aux  groupes  de  Maître  Nicolas  des 
personnages  sans  caractère  et  tout  à  fait  incompréhen- 
sibles ;  il  ne  tint  aucun  compte  des  inscriptions  émail- 
lées,  accompagnant  les  sujets  représentés  et  il  les  fit 
disparaître.  (Les  a-t-il  amnuesl )  Il  supprima  l'ornemen- 
tation des  parties  architecturales  et  il  remplaça  les 
colonnettes  si  élégantes  de  Nicolas  de  Verdun  par 
d'autres  de  forme  grossière,  on  pourrait  dire  bar- 
bare». 

Ici,  nous  devons  reprendre  la  plume,  à 
la  place  de  M.  Liénard,  car  cet  archéologue 
se  méprend  d'une  façon  singulière.  Il  prend 
pour  un  ouvrage  du  siècle  dernier  des 
groupes  primitifs  remaniés,  il  est  vrai,  de 
façon  inepte,  mais  en  grande  partie  con- 
servés, et  empreints  d'un  style  remarquable; 
au  surplus,  il  croit  reconnaître  : 

1°  La  scène  du  Bon  Pasteur  dégageant 
sa  brebis  des  griffes  du  lion  ; 

2°  L'apparition  de  Jésus-Christ  à  Marie- 
Madeleine  après  sa  résurrection  ; 

3°  L'apparition  de  Jésus-Christ  à  saint 
Thomas: 

Là  où  l'on  pouvait  encore  distinguer 
assez  aisément  les  scènes  altérées  par  le  res- 
taurateur de  \ Annonciation,  de  la  Visitation 
et  de  la  Nativité. 

Ajoutons  à  sa  décharge,  que  le  brutal  au- 
teur de  la  réfection  de  la  châsse  avait  tout 
fait  pour  dérouter  l'archéologue.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'un  des  anges  placés  par  Nicolas 
de  Verdun  aux  côtés  du  Christ,  avait  été 
pris  pour  la  Vierge  Marie,  et  mis  en  pré- 
sence de  l'ange  annonciateur.   Quant  à  la 

Vierge,  elle  avait  été  placée comme 

suivante  de  la  Vierge  elle-même,  dans  le 
groupe  suivant,  figurant  l'Annonciation.  Le 
troisième  groupe  ne  prêtait  à  aucun  doute, 
tout  grossièrement  replâtré  qu'il  fût.  Tous 
trois,     d'ailleurs,    se    détachaient    sur   des 


fonds  de  feuilles  de  laiton  gauffrées  en 
étoile,  et  dorées.  Nous  avons  remis  le  tout 
en  ordre,  rétablissant  l'ange  égaré,  à  la 
droite  du  Sauveur,  et  séparant  les  deux 
figures  presqu'identiques  de  Marie,  pour 
placer  l'une  en  face  de  Gabriel,  tandis  que 
l'autre  restait  en  tète-en-tête  avec  sainte 
Anne. 


Dîaprag:e  gravé  sur  la  robe  de  l'enfant  Jésus. 
Reproduction  en  double  grandeur. 

Dans  la  scène  de  la  Nativité,  il  a  fallu 
faire  exécuter  à  nouveau,  dans  un  style 
en  harmonie  avec  l'œuvre  originale,  la  figure 
de  saint  Joseph,  qui  avait  été  refaite  en 
argent  d'une  main  moins  inepte  mais  encore 
assez  gauche,  à  une  époque  indéterminée, 
sans  doute  au  XV I^  siècle. 

6^    SUJET. 

Le  premier  groupe,  à  partir  de  la  gauche, 
est  donc  celui  de  Y Antionciation.  La  Vierge 
est  debout,  vêtue  d'une  robe  et  d'un  man- 
teau dont  les  plis  sont  ramenés  de  droite  à 
a[auche.  Elle  élève  les  deux  mains  ouvertes, 
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en  signe  d'humble  étonnement  ('),  tandis 
qu'elle  prête  attention  au  message  de  l'ange. 
Ce  message  est  tracé,  en  belles  onciales,  niel- 
lées, sur  un  phylactère  en  argent  non  doré, 
que  tient  des  deux  mains  l'envoyé  céleste  ; 
en  voici  le  texte  ; 

AVE  MARIA  GRATIA  PLENA  DOMINUS  TECUM 
BENEDICTA  TU  IN  MULIERIBUS  ET  BENEDICTUS 
FRUCTUS  VENTRIS  TUI.  AMEN. 

La  main  gauche  a  dû  être  refaite,  mais 
l'indication  donnée  par  la  partie  existante 
du  bras  ne  nous  a  pas  permis  de  supposer 
que  Marie  tînt  un  livre,  comme  c'est  l'usage, 
et  comme  on  le  voit  notamment  dans  un 
médaillon  en  étain,  un  peu  plus  récent  que 
la  châsse  de  Notre-Dame,  que  nous  repro- 
duisons, et  qui  ornait  un  coffret  contenu 
dans  cette  châsse  elle-même. 

L'ange  est  sans  ailes  et  presqu'entière- 
ment  enveloppé  dans  les  plis  de  son  man- 
teau, qui  flotte  à  l'arrière,  comme  encore 
secoué  par  le  souffle  des  airs,  dans  le  mou- 
vement de  son  vol  ;  l'artiste  semble  avoir 
voulu  ainsi  exprimer  symboliquement  que 
le  divin  messager  descend  du  ciel.  D'ailleurs 
les  plis  de  son  double  vêtement  collent 
sur  les  jambes,  de  manière  à  faire  ressortir 
l'attitude  respectueuse  de  l'ange,  qui  plie 
les  genoux  devant  Marie. 

Un  angelot,  ajouté  sans  doute  à  l'époque 
où  l'on  refit  plusieurs  fragments  de  figures 
en  métal,  se  tient  dans  la  région  supérieure, 
émergeant  à  mi-corps  d'une  nuée,  et  portant 
un  phylactère,  sur  lequel  on  a  tracé  en  ca- 
ractères gothiques  les  mots  :  3t)C  S|@atia. 

7*5    SUJET. 

Dans  le  groupe  de  la  Visitation,  qui  suit, 
Marie  apparaît  dans  le  même  costume;  rien 
n'est  changé  sinon  l'expression  légèrement 

I.  V.  de  Caumont,  Abécédaire  d'arch.  relig.,  p.  469. 


vieillie  du  visage,  pénétré  du  profond  sen- 
timent de  sa  glorieuse  mission  non  exempte 
de  douleur.  Sa  droite  est  ici  encore  levée 
et  ouverte,  en  signe  d'émotion,  et  sa  gauche 
disparaît  derrière  sainte  Elisabeth,  qu'elle 
aborde  affectueusement.  —  Celle-ci  est 
vêtue  comme  Marie  ;  sa  face,  â^ée  et  vé- 
nérable,  est  très  vivante,  et  empreinte  d'un 
sentiment  profond.  Elle  se  penche  vers  la 
Mère  du  Sauveur  avec  respect,  dans  l'atti- 
tude traditionnelle. 

8e    SUJET. 

Le  groupe  de  la  Nativité  éi3.\t  fort  endom- 
magé. Nous  l'avons  dit,  saint  Joseph  était 
une  réfection  qui  paraît  dater  du  XV'I^ 
siècle,  ainsi  que  le  bras  gauche  de  Marie. 
Au  groupe  ravissant  du  Père  Éternel,  appa- 
raissant entre  deux  anges,  on  n'a  dû  ajouter 
que  trois  des  ailes  de  ceux-ci. 

Reprenons  la  description  de  M.  Liénard. 

«  Tels  sont  les  grands  sujets,  qui  décorent  le  coffre 
de  la  fierté  ;  ce  coffre  supporte  une  toiture  ou  couverte 
à  croupes  et  à  pans  inclinés  dont  les  arêtes  sont  garnies 
d'une  crête  dorée  (exccutce  en  bois,  style  rococo),  et  les 
angles  (les  sommets),  de  deux  pommeaux  également  do- 
xés(imifatio?i  évide?ite  des  riches  poiiiineaux  en  orfèvrerie 
étainpée  et  anaillce  de  V époque).  Les  croupes  antérieures 
et  postérieures  de  cette  couverte  ont  été  remplacées 
par  de  mesquines  plaques  en  cuivre  doré,  sur  chacune 
desquelles  on  a  placé  le  buste  d'un  ange  ;  mais  les 
deux  (longs)  pans  ont  conservé  leur  fond  primitif  qui, 
ainsi  que  le  dit  Monseigneur  Voisin,  rappelle  les  belles 
châsses  d'Aix-la:Chapelle,  décrites  par  les  PP.  Martin 
et  Cahier  dans  leurs  Mélanges  archéologiques.  Ces  fonds 
sont  émaillés  ;  ils  présentent  de  superbes  arabesques 
.niellées,  et  portent,  aux  coins  du  bas,  les  emblèmes 
des  quatre  évangélistes,  savoir:  le  lion,  l'aigle,  le  bœuf 
et  l'homme,  deux  de  chaque  côté  de  la  fierté;  la  partie 
centrale  de  ces  pans  (ou  plutôt  l'ensemble  de  leurs  pan- 
neaux) est  occupée  par  trois  médaillons  en  bas-relief  et 
dorés,  représentant  : 

1°  Du  côté  du  chuivu  (soit  vers  la  gauche  du  Christ): 

Le  Couronnement  d'épines, 

La  Résurrection  de  Lazare, 

La  Flagellation. 
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2°  Du  côté  du  transept  (soi'i  vers  la  droite  du  Christ): 
Le  Crucifiement, 
La  Résurrection, 
Le  Jugement  dernier. 

Notre  auteur  arrête  ici  sa  description. 
Je  dois  la  reprendre,  pour  noter  plusieurs 
points  importants  qui  ont  échappé  à  sa 
perspicacité,  et  qu'il  m'a  été  aisé  de  vérifier, 
ayant  eu  en  mains  pendant  des  semaines, 
la  châsse  entièrement  démontée. 

Les  deux  longs  pans  ont  gardé  leur 
o-arniture  primitive  en  émaux  champlevés, 
offrant  les  quatre  animaux  évangélistiques, 
fio-urines  de  srrand  style  mêlées  à  des  en- 
roulements  végétaux.  Nous  reproduisons 
(PI.  !X  et  X)  ces  plaques  de  fond,  qui 
peuvent  offrir  à  nos  orfèvres  des  modèles 
vraiment  pratiques.  L'émail  est  bleu,  et  le 
récipient,  d'argent  non  doré;  toutefois  une 
des  plus  grandes  pièces  a  ses  creux  remplis 
d'un  bel  émail  vert  légèrement  translucide. 
Les  émaux  étaient  fort  détériorés,  et  man- 
quaient sur  une  portion  notable  de  la 
superficie  des  plaques.  —  On  s'est  borné  à 
remplir  les  vides  par  un  mastic  coloré,  et  à 
procéder  à  une  sorte  de  trucage  de  bon  aloi. 
On  a  traité  de  même  toutes  les  plaques  des 
fonds  des  groupes  abrités  sous  les  arcades. 
On  ne  pouvait  pas  songer  à  émailler  à 
chaud  les  parties  des  plaques  anciennes 
veuves  de  leur  excipient,  au  risque  de 
détériorer  les  portions  d'émaux  anciens 
qu'elles  gardent.  D'ailleurs  on  n'avait  pas  à 
faire  ici  une  œuvre  de  restauration  propre- 
ment dite,  mais  seulement  une  restitution 
au  point  de  vue  de  l'aspect  de  l'ensemble 
conçu  par  Nicolas  de  Verdun,  en  même 
temps  qu'une  consciencieuse  réparation  des 
précieux  fragments  de  son  œuvre. 

9e    SUJET. 

Des  trois  médaillons  du  côté  gauche  des 
versants,  le   premier,   représentant  le  Cou- 


ronnenietd  d'épines,  était  un  assez  grossier 
modelage  en  cire,  doré  à  la  feuille. 

10^    SUJET. 

Le  second,  que  M.  Liénard  a  pris  pour  la 
Résurrection  de  Lazare,  représente,  comme 
le  lecteur  peut  s'en  assurer  en  regardant 
nos  gravures,  le  Sauveur  délivrant  les  jus- 
tes enfermés  dans  les  Limbes.  Des  trois, 
c'est  le  seul  groupe  appartenant  à  l'œuvre 
primitive. 

I  I^    SUJET. 

Le  troisième,  exécuté  comme  le  précé- 
dent en  argent  repoussé,  et  représentant  la 
Flagellation  dit  Sauvezir,  est  d'un  faire  tout 
autre  que  les  ouvrages  de  Nicolas  de  Ver- 
dun ;  il  contraste  avec  eux  par  la  raideur 
et  la  gaucherie  des  formes  :  il  paraît  con- 
temporain du  saint  Joseph  au  groupe  de 
la  Nativité  ('). 

12e  SUJET. 

Passant  à  l'autre  versant,  nous  trouvions, 
au  centre,  le  Criicifieinent,  dans  lequel  le 
buste  du  Christ  primitif,  ainsi  que  la  tête 
de  la  Vierge,  de  l'œuvre  originelle,  ont  fait 
place  à  des  réfections  en  métal,  d'un  style 
plus  récent,  probablement  du  XVP  siècle 
comme  dans  les  médaillons  dont  nous  venons 
de  parler.  On  a  dû  les  remplacer  pour  rendre 
son  unité  à  la  composition. 

I3«    SUJET. 

Dans  le  médaillon  placé  à  la  droite  du 
divin  Crucifié  le  maître  verdunois  a  repré- 
senté les  Saintes  femmes  au  sépulcre  dn  Sau- 
vetir,  groupe  très  remarquable  par  son  ex- 
pression, naïve  mais  profonde,  lequel  était 

I.  La  gravure  qui  figure  plus  haut  reproduit  une  photo- 
graphie exécutde  avant  le  dcplacement  de  ce  médaillon, 
qui  tient  en  réalité  la  place  de  la  scène  de  l'apparition  du 
Sauveur  à  saint  Thomas. 


3La  cl)âs;0e  tie  iSoîre^^^ame  à  '€onvnai. 
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fort    détérioré,    mais    a    pu    être    restauré 


d'une  manière  intégrale. 


14^    SUJET. 


Enfin,  le  médaillon  qui  lui  faisait  pendant 
était  le  résultat  d'un  étrange  remaniement 
de  l'œuvre  du  XI 11^  siècle.  Il  représentait 
l'Apparition  du  Sauveur  à  la  Madeleine,  et 
a  été  exécuté  comme  celui  du  Couronne- 
ment d'épines,  en  cire  dorée,  en  utilisant 
toutefois  le  corps  presqu'entier  et  la  tête 
du  Sauveur  appartenant  au  groupe  original. 

L'artiste  qui  jouit  au  siècle  dernier  de  la 
confiance  du  Chapitre  pour  cette  délicate 
entreprise,  n'eut  pas  la  clairvoyance  néces- 
saire pour  remarquer,  sur  la  poitrine  du 
Sauveur,  la  trace  encore  bien  claire  de  la 
plaie  du  côté,  et  de  la  main  gauche,  mon- 
trant cette  plaie  de  l'index  étendu.  Il  s'est 
trompé  sur  l'identité  du  personnage  auquel 
le  Christ  apparaît  :  c'est  saint  Thomas  qui 
devait  ici  figurer  au  lieu  de  Marie  Madeleine. 

L'erreur  était  d'autant  moins  excusable, 
qu'un  des  distiques  recueillis  par  Duchambge 
indique  clairement  que  l'apparition  de  Jésus- 
Christ  à.  saint  Thomas  devait  se  trouver 
parmi  les  groupes  de  la  châsse. 

Thûtna  junge  meo  digitum  lateri  matiihusque  ; 
Nunc  scio,  nufic  video,  meus  es  Domiriusqiie  Detisque. 

(Joan.,  XX,  27.) 

D'ailleurs  la  scène  du  Divin  jardinier  y 
avait  figuré  également,  comme  l'atteste  le 
texte  de  cet  autre  escripieau,  qui  a  seul 
préoccupé  le  restaurateur. 

NecdiDi!  astra  poli  siibii  me  iangere  noli. 

(Joan.,  XX,  17). 

Duchambge  ne  nous  fournit  que  le  pre- 
mier distique  ;  c'est  encore  à  l'obligeance 
de  Mgr  X.  Barbier  de  Montault,  que  nous 
devons  la  rédaction  du  second. 

Necdum  •  astra  '  poli  '  subii  '  me  '  tangere  '  noli  • 

HORTV'  •  Z  •  TVMVLAT'  '  HOMO  '  DE'  "  lîCCE  "  RESVRGO  ' 

Les  deux  scènes  des  apparitions  à  saint 


Thomas  et  à  la  Madeleine  en  question  sont 
maintenant  rétablies  de  part  et  d'autre  de 
celle  qui  représente  le  Sauveur  aux  Limbes, 
restée  intacte.  C'est  à  cette  dernière  que  se 
rapporte  le  distique  suivant,  reproduit  par 
Duchambge  : 

Pastor  ovem  reserat,  Pastor  bonus  vt  leofortis 
Quein  sil'i  suhdiderat  leo  qui  rugH  ko  mortis. 

(Joan.,  X,  II.) 

Les  trois  scènes  de  ce  versant  sont  donc 
postérieures  à  la  résurrection  de  Jésus.  De 
l'autre  côté,  on  a  rétabli  la  Flao-ellation  et 
la  Visite  des  Saintes  Femmes  au  tombeau, 
de  part  et  d'autre  du  Crucifiement,  trois 
sujets  résumant  l'acte  de  la  Rédemption, 
avec  la  Passion  qui  le  précède,  et  la  Résur- 
rection qui  le  suit. 

C'est  au  second  côté  que  se  rapportent 
trois  des  distiques  mentionnés  par  Du- 
chambge :  nous  les  restituons  dans  l'ordre 
de  la  citation  : 

In  criice pro  servo,  dignuni  cruce  libéra  sen'um  : 
Vila  Iwminis,  niorior  ne  nioriatur  hoino. 

(Matth.,  XXVII,  50.) 

Ecce  resurrexit  queni  qiieritis  ;  ite  relatum 
l'ratribus  et  Petrojam  vivere  cum  Patte  natum. 

(Marc,  XVI,  7.) 

Vi ne  tus  non  victus,  velamine  carnis  amictus. 
Judex  districtus  scisstiras  tendit  et  ictus. 

(Matth.,  XXV,  31.) 

Les  textes  fournis  par  Duchambge  comme 
commentaire  des  médaillons  avaient  leur 
place  marquée  dans  le  pourtour  des  pan- 
neaux, le  long  des  bandes  d'émail  et  de 
filigranes  qui  bordent  le  trapèze  du  versant 
et  qui  ont  été  faits  à  neuf  d'après  les  mo- 
dèles retrouvés  sur  les  trilobés  des  arcades. 
C'est  là  que  nous  les  avons  rétablis. 

Ils  courent  au  bord  intérieur  du  riche 
galon  de  filigranes  gemmés  et  d'émaux,  qui 
encadre  de  même  le  champ  d'anciens  émaux 
champlevés,    en   forme    de  trapèze,  qu'oc- 


RHVfE  DE  l'art  CHRÉTIEN. 
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cupent  de  part  et  d'autre,  les  trois  registres 
circulaires  que  nous  venons  de  décrire. 

En  ce  qui  concerne  le  crucifiement,  il  faut 
ajouter  que,  sous  un  buste  relativement 
récent,  fait  d'une  rapplique  d'argent  doré, 
nous  avons  retrouvé  le  buste  décapité  du 
Sauveur,  dont  la  tête  a  été  refaite  dans  le 
style  de  l'époque;  on  a  refait  de  même  la 
tête  de  la  Vierge,  qui  remplace  une  tête 
également  récente  et  assez  disparate.  Le 
groupe  des  saintes  femmes  et  de  l'ange 
gardien  du  sépulcre  a  demandé  une  labo- 
rieuse et  délicate  restauration;  celui  de  la 
Flagellation,  d'époque  récente,  étant  cepen- 
dant complet,  a  été  maintenu  tel  quel  ('). 
Les  modèles  des  personnages  refaits  en  tout 
ou  en  partie  ont  été  modelés  par  M.  Van 
Uytvanck. 

Nous  avions  à  restaurer  les  deu.x  anges, 
émergeant  à  mi-corps  des  croupes  du  com- 
ble. L'un  d'eux  était  une  figurine  efféminée, 
caractéristique  de  l'art  mou  du  siècle  der- 
nier; mais  l'autre,  placé  à  tort  au-dessus  du 
groupe  de  l'Adoration  des  mages,  était  une 
composition  de  grand  style,  révélant  un 
maître  de  la  belle  époque.  Les  mains  de  cet 
ange  n'avaient  point  gardé  les  objets  qu'elles 
tenaient  primitivement;  l'une  d'elles  restait 
enveloppée  sous  l'ample  draperie  d'un 
manteau. 

Rapprochant  cette  attitude  de  celle  des. 
deux  autres  anges  accostant  le  Sauveur, 
j'ai  cru  voir  une  intention  dans  cette  attitude 
caractéristique  ;  les  deux  derniers  avaient 
aussi  chacun  une  main  couverte  parleur  vête- 

I.  La  restauration  des  personnages  en  argent  repoussé 
et  doré,  qui  constituent  la  partie  la  plus  importante  de 
l'œuvre  primitive,  a  été  des  plus  délicates  et  des  plus 
laborieuses.  La  tôle  d'argent  qui  constituait  l'étoffe  de  ces 
personnages  était  criblée  d'une  multitude  de  trous  causés 
par  la  corrosion  du  métal,  due  probablement  à  l'impureté 
du  bain  de  mercure  qui  a  dû  servir  pour  l'opération  du 
dorage,  et  h  la  présence  dans  le  mercure  de  traces  de 
soufre.  Aussi  le  patient  praticien  qui  a  exécuté  le  travail 
de  restauration  des  figures,  a-t-il  dû  souder  environ 
I200  bouche-trous  en  argent. 


ment  supérieur,  et  sous  la  draperie  les  mains 
étaient  soulevées  et  mi-fermées  comme  pour 
embrasser  un  objet  à  travers  l'étoffe.  De 
nombreux  monuments  de  la  sculpture  gothi- 
que, oi^i  des  anges  figurent,  portant  respec- 
tueusement dans  un  pli  de  draperie  des 
emblèmes  sacrés,  spécialement  des  instru- 
ments de  la  Passion  du  Sauveur  {'),  indi- 
quaient assez  que  l'ange  en  question  a  été 
destiné  par  Nicolas  de  Verdun,  à  compléter 
la  scène  où  figure  le  Sauveur,  dans  l'attitude 
du  Christ  souffrant.  Dès  lors,  il  devenait 
aisé  de  placer  dans  les  six  mains  des  trois 
anges  des  objets  tout  au  moins  vraisem- 
blables. Les  deux  anges  de  la  niche,  ayant, 
vers  l'e.xtérieur  les  mains  levées  et  fermées, 
ont  dû  tenir  respectivement  de  la  gauche 
et  de  la  droite  des  objets  de  forme  hastée  ; 
nous  leur  avons  donné  la  lance  et  le  porte- 
éponge.  Dans  la  main  nue  de  l'ange  du  toit, 
nous  avons  mis  la  croix  ;  dans  sa  gauche, 
la  couronne  d'épines,  estimant  que,  dans  la 
main  couverte  avec  tant  de  respect,  le  pieux 
auteur    de    la    châsse   avait    dû    placer    de 

I .  A  la  porte  centrale  de  la  cathédrale  de  Paris,  au- 
dessus  du  Jugement  dernier,  deu.x  anges  de  dimensions 
colossales,  placés  aux  côtés  du  Christ  triomphant,  tien- 
nent les  instruments  de  la  Passion.  La  même  disposition 
se  trouve  à  la  porte  nord  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  et 
à  Chartres.  (V.  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de 
l'architecture,  art.  Anges).  .\\i  haut  du  tytnpan  du  grand 
portail  de  la  cathédrale  d'Amiens,  dans  la  sctne  du 
Jugement  dernier,  le  Christ  est  accompagné  d'un  ange 
portant  une  croix  et  une  couronne  royale,  et  d'un  autre 
portant  la  lance  et  un  objet  peu  reconnaissable  (V.  Abécé- 
daire d' archéologie  religieuse.  De  Caumont,  p.  446).  De 
Caumont  donne  (ibid.)  la  disposition  type  d'un  tympan 
de  portail  du  XIII'=  siècle  ;  aux  côtés  de  la  Majesté  divine 
figurent  deux  anges  portant,  l'un,  la  croix  et  les  clous, 
l'autre,  la  couronne  d'épines  et  la  lance.  Dans  une  châsse 
en  cuivre  émaillé  plus  ancienne  que  la  nôtre,  appartenant 
à  la  comtesse  Dzialynska,  et  publiée  par  V Art  pour  tous, 
le  Christ,  assis,  bénit  de  la  droite,  et  tient  de  la  gauche 
un  livre  ouvert  (un  globe  nous  parait  mieux  en  situation 
ici);  à  la  main  gauche  les  deux  anges  qui  l'accostent 
tiennent  dans  leurs  mains,  drapées  comme  dans  notre 
châsse,  une  croix  et  une  église.  Nous  retrouvons  la  main 
bénissante,  telle  que  nous  l'avons  disposée  ici,  dans  le 
phylactère  de  Sainte-Marie  d'Oignies,  appartenant  aux 
Sœurs  de  Notre-Dame  à  Namur. 


BHVaH  DR   D'/IKT    GFiîlETiati.        ieI.viii. 
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préférence  les  instruments  de  douleur  ayant 
pénétré  dans  la  chair  sacrée  de  notre  Sei- 
gneur; pour  la  même  raison  nous  avons  mis 
deux  clous  dans  chacune  des  deux  mains 
drapées  des  anges  qui  se  tiennent  aux  côtés 
du  Christ.  Au  surplus,  les  différents  objets 
que  nous  avons  placés  aux  mains  de  nos 
trois  anges  sont  précisément  les  mêmes 
que  ceux  que  Nicolas  de  Verdun  lui-même 
a  placés  dans  celles  des  deux  anges,  qui,  dans 
son  fameux  retable  de  Klosterneubourg, 
accostent  la  belle  figure  du  Christ  souffrant, 
assis  sur  le  rebord  du  sépulcre.  Nous  ne  nous 
sommes  écarté  de  ces  précieuses  données 
que  pour  un  détail;  nous  avons  donné  deux 
clous  à  chacun  des  anges  en  pied,  tandis 
que  dans  son  retable,  Nicolas  n'en  a  mis  que 
trois  ;  mais  nous  ferons  observer  que  dans 
le  Crucifiement  de  notre  châsse,  les  jambes 
du  Sauveur  ne  sont  pas  croisées,  et  que  les 
deux  pieds  sont  cloués  séparément. 

Restait  à  remplacer  maintenant  cet  ange, 
enlevé  du  versant  qui  domine  le  groupe  de 
l'Adoration  des  mages.  Or  une  chose  man- 
quait, pour  rendre  parfaitement  intelligible 
le  geste  de  l'un  des  rois  ;  celui  qui  a  la  main 
levée  versle  ciel  montre  évidemment  l'étoile, 
et  l'étoile  n'a  pu  figurer  sous  l'arcade  trilo- 
bée. Sa  place  n'était-elle  pas  tout  indiquée 
dans  la  main  de  l'ange  établi  sur  le  toit, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  symbolisant  la 
région  céleste,  d'où  rayonnait  cette  lumière 
sidérale,  au-dessus  du  toit  de  l'étable  de 
Bethléem?  N'était-ce  pas  nous  conformer 
au  caractère  du  moyen  âge,  que  d'agré- 
menter l'étoile  d'une  sorte  de  queue  de 
comète,  qui  la  rend  plus  reconnaissable, 
plus  distincte  du  soleil,  plus  décorative 
aussi,  et  propre  à  occuper  les  deux  mains 
de  l'ange  ? 

Cette  étoile  donne  maintenant  un  objectif 
au  bras  droit,  levé  vers  le  ciel  du  premier 
mage.  L'attitude  de  celui-ci    n'a  d'ailleurs 


rien  d'insolite,  comme   le  prouvent  nombre 
de  documents  anciens  ('). 

Nous  devons,  avant  de  terminer,  nous 
arrêter  un  instant  aux  émaux  retrouvés 
sous  les  modernes  dorures. 

Comme  le  faisait  observer  nao^uère  M.  de 
Lasteyrie  ("'),  et  comme  l'a  montré  depuis 
longtemps,  le  regretté  de  Linas,  c'est  une 
erreur  que  l'on  commet  souvent,  d'attribuer 
aux  byzantins  tous  les  émaux  cloisonnés 
du  moyen  âge. 

Ceux  qui  ornaient  les  arcatures  de  la 
châsse  de  Notre-Dame  de  Tournai,  et  dont 
nous  avons  découvert  5  fragments,  en  four- 
nissent une  nouvelle  preuve.  Ce  sont  des 
plaques  émaillées  faites  sur  place  sans 
aucun  doute,  à  la  mesure  de  leurs  alvéoles 
de  forme  très  particulière. 

Fondus  entre  des  cloisons  d'argent  doré, 
peu  saillantes,  mais  fines  et  d'un  tracé  cor- 
rect, dans  un  récipient  de  même  métal,  ces 
émaux,  que  nous  reproduisons  (V.  pi.  VIII), 
sont  d'un  coloris  riche  et  harmonieux.  Il 
est  curieux  de  rapprocher  ces  émaux  si 
habilement  fabriqués,  de  ceux  de  la  châsse 
de  saint  Éleuthère  ;  plus  récents  d'une  qua- 
rantaine d'années;  ceux-ci  sont  relativement 
erossiers.ou  du  moins  très  inférieurs:  l'émail, 
qui  est  craquelé,  n'offre  qu'une  gamme 
de  couleurs  très  pauvre,  et  les  cloisons,  en 
cuivre  rouge  doré,  sont  épaisses  et  gauche- 
ment contournées. 

Les  parties  retrouvées  de  la  garniture 
primitive  des  archivoltes,  sont  les  suivantes  : 

1°  Cinq  plaques  d'émaux  cloisonnés,  sa- 
voir : 

1.  Notamment  un  petit  ivoire  du  Vatican  de  la  fin  du 
XI IP  siècle,  dont  nous  avons  la  photographie  sous  les 
yeux,  et  la  gravure  ornant  le  volet  d'une  chapelle  porta- 
tive en  cuivre  d'origine  tournaisienne,  appartenant  par 
son  style  au  XIV>'  siècle.  (V.  L'ari  â  Tournai,  par  A.  de 
Lagrange  et  L.  Cloquet,  t.  il,  p.  315.) 

2.  V.  Comité  des  travaux  historiques,  séance  du  27  mai 
i8go.  —  Bull,  arch.,  p.  xxxvin. 
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3^ebue  tse  T^rt  djrétien. 


Les  trois  plaques  émaillées  de  l'archivolte 
qui  abrite  la  scène  du  Baptême  (numéros  5, 
II,  et  6  du  schéma  ci-contre),  l'une  d'elles 
ayant  été  endommagée  avait  perdu  deux 
portions  d'émail  s'étendant  sur  une  surface 
totale  d'environ  130  millimètres  carrés;  elle 
a  été  restaurée  avec  un  talent  supérieur 
par  M.  André,  de  Paris,  auquel  je  me  suis 
adressé  sur   le  conseil  de  M.  E.  Molinier. 

Et  les  deux  plaques  inférieures  de  l'arcade 
abritant  la  Présentation.  (N°s  7  et  8). 


2°  Quatre  filigranes  numérotés  sur  notre 
schéma,  i,  2,  3,  4  ('). 

Les  fonds  des  groupes  de  la  Fuite  en 
Egypte,  de  la  Présentation,  du  Baptême  et 
de  X Adoration  des  mages  avaient  gardé  en 
partie  leur  garniture  d'émaux  champlevés(^), 
un  peu  disparates  comme  dessin  et  comme 
coloration  d'émail  (V.  pi.  VIII). 

L'une  des  archivoltes  était  encore  cou- 
ronnée  d'une   boule   de   cristal  montée   en 
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orfèvrerie,  mais  cachée  comme  le  reste  sous 
le  badigeon  doré  ;  ce  témoin  de  l'ancienne 
p-arniture  nous  a  autorisé  à  monter  en  cristal 
les  autres  amortissements  fleuronnés  et 
même  les  deux  extrémités  du  crétage. 


Le  petit  médaillon  qui  sert  comme  de 
fermail  au  manteau  de  la  Vierge,  est  un 
émail  translucide  remarquable.  Des  cloisons 
d'or  relativement  très  fines  et  très  hautes, 
dessinent  de  délicates  tigelles  terminées  en 
minuscules  trèfles  d'émail  blanc  et  jaune  ; 
le  tout,  noyé  dans  un  vert  émeraude  à 
travers  lequel  brille  le  paillion  sous-jacent, 
est  contenu  dans  une  bague  d'argent. 

Ce  joyau,  de  o"\024  de  diamètre,  est 
presqu'identique,  quoique   de  grandeur   un 


peu  moindre,  à  celui   qui  a  été  fixé  sur  le 
précieux  reliquaire  de  la  Sainte-Croix  con- 

1.  Le  filigrane  n"  \  garde  une  grande  et  six  petites 
pierres  anciennes.  Les  pierres  anciennes  qui  restent  sur 
les  trois  autres  sont  respectivement,  pour  le  n°  2,  une 
grande  et  quatre  petites,  pour  le  n"  3,  quatre  petites,  pour 
le  n°  4,  trois  petites. 

Les  filigranes  5  et  6  sont  neufs  ;  mais  à  la  place  du 
filigrane  6,  on  a  retrouvé  une  grande  et  une  petite  pierre, 
anciennes,  qui  ont  été  utilisées  dans  sa  réfection. 

2.  Comme  marques  de  repaire,  l'orfèvre  du  XIII'  siècle 
avait,  d'un  trait  cursif  et  primesautier,  tracé  au  burin  à  leur 
verso,  marqué  plusieurs  des  plaques  garnissant  les  fonds 
desarcatures,  d'une   petite  figure  e.xpressive.   C'étaient: 

pour  l'Annonciation, 

pour  la  Visitation, 

pour  la  Nativité,  la  crèche  avec  les  têtes  du 
bœuf  et  de  l'âne  ; 

pour  la  Fuite  en  Egypte,  un  petit  personnage 
chevauchant  sur  un  âne  ; 

pour  la  Présentation,  une  scène  réduite  et  com- 
plète de  la  Présentation  ; 

pour  le  Baptême,  une  scène  réduite  et  complète 
du  Baptême. 
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serve  au  trésor  de  Tournai  et  décrit  naguère 
dans  la  Revue  de  V Art  chrétien,  par  feu 
Ch.  de  Linas  (').  L'un  et  l'autre  doivent 
être  un  de  ces  bijoux  d'orfèvrerie  byzantine, 
que  les  orfèvres  d'Occident  ont  souvent 
enchâssés,  comme  de  véritables  pierres  pré- 
cieuses, dans  leurs  œuvres  les  plus  impor- 
tantes. Ils  ressemblent  d'une  manière  frap- 
pante à  ceux  qui  décorent  l'autel  portatif 
du  Trésor  de  Trêves,  que  surmonte  la 
chaussure  de  saint  André. 

Il  est  presque  certain  que  Nicolas  de 
Verdun  a  lui-même  appliqué  ce  précieux 
joyau  sur  la  figure  principale  de  sa  châsse 
de  Notre-Dame  ;  et,  cet  émail  banal,  qui 
n'était  que  la  menue  monnaie  de  l'art  byzan- 
tin, a  dû  exercer  l'humilité  de  ce  grand 
artiste,  car  il  a  laissé  sur  son  œuvre  l'em- 
preinte de  son  infériorité  dans  cette  tech- 
nique spéciale,  en  même  temps  que  de  ses 
efforts  pour  imiter  le  procédé  byzantin.  A 
la  ceinture  de  Notre-Dame  il  a  adapté  une 
sorte  de  fibule,  que  reproduit  notre  planche  ; 
elle  présente  une  cuvette  relativement 
profonde,  au  fond  de  laquelle  l'émailleur 
verdunois  a  disposé  un  émail  translucide 
bleu  et  un  autre  vert.  Ce  dernier,  formant 
une  mince  couche  appliquée  sur  guilloché 

I.  Année  1S87,  p.  410. 


d'or,  imite  avec  succès  le  ton  d'émeraude 
de  l'émail  byzantin,  sans  avoir  toutefois  les 
reflets  intenses  de  cette  épaisse  et  claire 
pâte  de  verre. 

La  timidité  de  cet  essai  d'émail  translu- 
cide de  la  part  d'un  des  premiers  maîtres 
orfèvres  de  son  temps,  semble  dénoter  chez 
lui  une  préoccupation  récente  encore,  en 
entrant  dans  une  voie  nouvelle  pour  lui,  celle 
du  travail  du  verre.  Or  cette  indication  se 
concilie  bien  avec  celle  que  nous  fournissent 
les  archives  de  Tournai,  et  d'où  l'on  peut 
conclure  avec  grande  vraisemblance,  que 
l'habile  orfèvre  verdunois  se  serait  établi  à 
Tournai  vers  la  fin  de  ses  jours,  et  s'y  serait 
occupé  de  l'art  de  la  verrerie.  En  effet, 
comme  l'a  découvert  le  comte  B.  du  Mortier, 
un  Nicolas  de  Verdun,  verrier  de  son  stil, 
peut-être  le  fils  de  notre  artiste,  était  reçu 
bourgeois  de  Tournai  en  121 7.  Cette  hy- 
pothèse a  été  naguère  admise  par  Didron  ; 
le  petit  essai  de  fabrication  de  verre  trans- 
lucide auquel  nous  venons  de  surprendre 
maître  Nicolas,  corrobore  l'hypothèse  du 
vieil  orfèvre  aidé  à  ses  travaux  d'émaillerie 
par  son  fils  verrier  ('). 

L.  Cloquet. 

I.  V.  Hxàron,  Annales  archéologiques.— \ .  de  Lagrange 
et  Cloquet,  Dartà  Tournai,  p.  302. 
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MARS-AVRIL- MAI. 

i°.  —  i^rrioîiiqiics. 

Comptes-rendus    de    l'Académie  d'Hip- 
PONE.  Bône,  1891,  in-S". 

P.  LXIV.   Épitaphe  trouvée  à   Madourouch   (anc.  A/a- 
daura),  et  transportée  à  Sedrata,   dans  le  jardin  de  M. 
l'administrateur  de  la  commune,  où  elle  est  encore  : 
[Cf.  plus  haut,  n°  20]. 

Revista   ARCHEOLOGICA   DELLA    PROVINCIA 
DI  COMO.  Côme,  1890,  in-8°.  (Parue  en  1891.) 

On  y  trouve  plusieurs  inscriptions  qui  sont  entrées  au 
Musée  de  Côme  en  1890,  et  en  particulier  celle  que  voici, 
déjà  connue  depuis  longtemps  : 

27.  B  M 

HIC  REOVIESCIT  IN 

PAGE  FMVLVS  XPT 

AGNELLVS  FILIVS 

CALENDIONIS  QVI 

VIXIT  IN   HOC  SAE 

CVLO  ÂNN"  vu  XII 

MENb  VI   DËF  SD 

XV  KAL  AYG  IND  V 

XV  F  C  BASILII  VC 
L.  I  :  Bionac)  mieinoriae) ;  1.  3  :  f{a)muliis  Chr{ist)i ; 
1.  7  et  suiv.  :  ann{os)  p(lus)  m{inus)  XII,  meiis{es)  VI, 
dep{osilits)  sUih)  d\ie)  XV  kal{endas)  aug{iistas)  ind{ic- 
tioné)  V,  (anno)  XV  p{psf)  c[onsulaium)  Basiln  v{zri) 
c{larissimî). 

Basilius  junior,  dont  il  s'agit  ici,  reçut  le  consulat  en 
l'année  541  ;  ce  fut  le  dernier  des  consuls  non  souverains. 
Le  texte  qui  précède  est  donc  daté  du  iS  juillet  556. 

BULLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA  E  STORIA 
DALMATA,  anno  XIV  (1891),  Spalato,  in-8°. 

P.  179  à  181,  F.  Bulic,  «  Scavi  nell'  antico  cimitero 
cristiano  di  Monastirine  a  Salona  ». 

Fragments  d'épitaphes  qu'il  est  complètement  impos- 
sible de  restituer.  Un  d'entre  eux  paraît  être  daté  de 
l'empereur  Honorius  (386-422). 

M  âne  recueil,  anno  XV  (1892). 

P.  7  à  9  et  17  à  19.  Suite  et  fin  du  travail  précédent. 
Pas  d'inscriptions  complètes. 

P.  7.  Fragment  d'épitaphe  : 

28.  jOSIT  -  SCI  SYLL| 
....def\osit'io)  S{an)c{t)i  Syi/[ani ?.... 


P.  9.  Sur  trois  fragments  qui  peuvent  être  juxtaposés. 
Restitutions  de  Mgr  Bulic. 
29. 


AVRR  •  UaRCiA-nus 
^CIVIS  •  AFER  •  ET  •  Quie/a  ' 

VXOR  •  El«.r 

H  ANC  Piscinam 

VIRGINî  suae  com 

F  ARA'c'e  ru  ni  et  con 

STITVErawi' 


L.  I  :  AVRR  =  Aurieliics).   La  pierre  était  circulaire. 
(Cf.,  à  ce  sujet,  C.  I.  L.,  t.  IH,  Suppl.  n"^  9567  et  9588). 
Les  autres  fragments  sont  sans  intérêt. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des 
TRAVAUX  HISTORIQUES,  année  1S91,  n»  3.  Paris, 
1892,  in-8°. 

P.  523  et  524.  Inscriptions  découvertes  à  Maktar. 
(Rapport  de  M.  Cagnat  sur  une  communication  de 
MM.  J.  Bordier  et  J.  Vial.) 

P.  523.  Lettres  de  o'"07  : 

30.  MENSA  MARTVRVM 

lllllimilllXIIII  SANTI 
FELICIS 

Même  page.  Lettres  de  o"'o35.  Inscription  incomplète 
de  tous  les  côtés,  sauf  en  bas  : 

31.  KCNUVAl 

DEDERAT  DATVS 
NS  AD  SANCTOS 
POS-VIXIT-M-XV 
VII 
L.  I  :   Renovat{us) ;  1.   4  et   5  :   inxit  m[cnsibus)    XV 
\_d{iebits)..P[  VII.  Remarquer  la  formule  ad  sanctos. 
Même  page. 

[Cf.  ci-dessus,  n"*  5,  6  et  7]. 
Les  copies  publiées  par  M.  Cagnat  d'après  MM.  Bordier 
et  Vial,  ne  paraissent  pas   aussi  exactes  que  celles   du 
R.  P.  Delattre. 
P.  524.  Lettres  de  o'"o8. 
32.  ^  ^ 

SERVVS       FIUELIS 
VIXIT  IN  PACE  AN 
NIS  L.XXXVIIII  MENSE 
VNV-DIES  X-DES 
VII -I -KAL  IVM-A 


^tiamtQ. 
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[Suuin  cuiçue.  MM.  Bordier  et  Vial  ont  joint  à  leur 
communication,  et  ont  laissé  publier  sous  leur  nom,  un 
plan  des  ruines  qui  ne  leur  appartient  pas.  Je  l'ai  levé  il 
y  a  dix  ans,  et  M.  Salonion  Reinach  l'a  inséré,  en  18S8, 
dans  le  tome  II,  page  621,  de  la  Géographie  comparée  de 
la  province  romaine  d'Afrique,  par  Tissot.] 

P.  535  et  suiv.  Rapport  de  M.  Cagnat  sur  diverses 
communications. 

P.  535.  Mosaïques  funéraires  trouvées  dans  une  église 
à  Bou-Ficha  (Algérie)  : 

33.  RVFILLA  FIDELIS 

IN  PAGE  VIXIT  ANNIS 
XXXVII   CONCLVSO   DIE 
ML  FEBRARIAS 

L.  3  :  Conclus(i)o  die  \k'\'-il( end<is )  Fcbr{ii)arias. 

34.  MAMMA  DONATA  VIXIT  FIDE 
LIS  IN  PAGE  ANNOS  PLV 
S     MINVS     SEPTVAGINTA 

35.    lO/IN  FIDELIS  IN  FACE  VICXIT  ANNIS 
XXXIIII  RE(2VIEVIT  III   IDVM 
OGTOBRIVM  DIEM 

L.  I  :  Jo\y'\itt(a  ?).  Les  trois  mosaïques  se  rapporte- 
raient à  des  femmes. 

P.  536.  Épitaphe  conservée  au  Musée  de  Constantine. 

36.  GORPORV- 
SVCCESSEANI 
ET  GREME 

NTIAI 

L,  I  :  Corporu(m  ? )  mis  pour  corpora. 

Même  page.  Épitaphe  découverte  à  l'Henchir-el-Gamra, 
entre  Bir  Oum-Ali  et  Tebessa,  (cf.  ci-dessus  n°  3).  Nou- 
velle copie  d'après  un  estampage. 

37.  lAHINVS-IN  P 
AGE  B-FIX  ANOS 

xxxx  I 

FILI  FEGERVN 

«  Le  premier  mot,  dit  P4.  Gagnât,  est  une  forme  latinisée 
du  nom  phénicien  lathan.  A  la  seconde  ligne  il  faut  sans 
doute  lire  b{onus)  fix{it)  anos  i. 

P.  537.  A  Sfax  (Tunisie).  Lettres  de  o'"o4. 

38.  BONI  MEMEMOR      (sic) 
AVRELI  OSPITALIS 
VIX  ANOS  XXXVII 

DE  RE-IPSIVS  TV 
TORES  FECERVNT 

Il  n'est  pas  absolument  certain  que  cette  inscription 
soit  chrétienne. 

Même  page.  Au  même  lieu.  Lettres  de  o"'o3  : 


39.  SATTIGVS-VI 
GX-ANN  -VI-ET  M 
III  -DD  V-ET- 

O  VII 

t 

Satticus  vixiif)  anniis)    VI  et  m(ensibies)   III  d{ieb:is)  V 
et  o{ris)  VIL 

P.  540.  A  Sousse.  Inscription  trouvée  en  janvier  1888 
par  la  section  de  discipline  du  4"  tirailleurs. 

40.  LIGTA  IN  PAGE 
OT>zV  ANNIS  XV 
PRIMA  IN  VKce 
vixit  anV.\9^  XXV 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie 

ET    d'archéologie   DE   LA   PROVINCE  D'ORAN. 
Oran,  1892,  in-8°. 

P.  131  à  137.  Demaeght,  Inscriptions  inédites  de  la 
Mauritanie  Césarienne. 

P.  132.  A  Lamoricière  (Altava),  sur  une  stèle  de  grès 
non  équarrie  de  o"'52  haut  sur  o"'38  de  large  et  o"'20 
d'épaisseur.  Lettres  de  o'"o4.  La  pierre  a  été  transportée 
dans  la  cour  de  la  justice  de  paix  : 


41. 


© 


li'E  Mo 
F  LA/ II  X  lA/ 
/RI  X  VC  X  // 
XII  X  DCx  VII 
IDVS  X  IA/V;*R  X 
PRO  CCGLV     © 


Memo{ria)   Flavii  Jan{u)ari{i) ;   v{i)c{sit)    an{>!is)   XII, 

d{is)c{essit)    VII   idus  jamiariias)    (anno)   pro[vinciae) 

CCCLV  (7  janvier  394). 

P.  133.  Au  même  lieu,  à  la  ferme  de  M.  Gourtot  sur  le 
couronnement  d'un  mur  en  pierres  sèches  bordant  le  canal 
qui  alimente  le  moulin  de  la  banque  d'.AIgérie.  Plaque 
de  grès,  non  équarrie,  de  o'"85  de  haut  sur  o"'48  de  large 
et  o'"io  d'épaisseur.  Cette  pierre  est  opistographe.  D'un 
côté  : 


42. 


^ 


MEMOR'A/A 

LER'E  GERMANE 

V'GS^T  A/'S  XXVIII 

D>ST  V'DVS  DECBRS 

A/  P  CGGXLIIII  P  DV  FET 

Memoria  Valeri(a)e  German{a)e  ;  vicsitan{n)is  XXVIII, 
dis{cessi)t  .  V  idus  dec{em)br{e)s  anino)  p{rovinciae) 
CCCXLIIII  (9décembre383J.  P{ater)  d!il{cissimae)/e{ci)l. 

De  l'autre  : 
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43.  M-MRiAIVLI 
CAPSAR-  PBVIC 
A/XCIIDVS  XIIII  KL 
MAIAS  A^  P  CCCCLÇ 

M[e)moria  Juli{i)   Capsariii),   p(alris)   b{oni);   vic{sit) 

an{nis)    XCII,    dus{cessit)    XIIII    k{a)l{endas)    jiuiias, 

(Utifio)  pirovinciae)  CCCCLVI {\8  arvil  495). 

P.  134.  Près  de  la  pierre  précédente,  à  plat  sur  le  même 
mur.  «  Dalle  de  grès,  brisée  à  sa  partie  supérieure  droite, 
mesurant  dans  son  état  actuel,  o'"40  sur  o"'3oeto"'i5 
d'épaisseur.  Lettres  de  o"'o2  »  : 

44.  VS  NA. 
ROBIVS  VI 

X  ANIS  XXXX 
DSXVKALDE 
CEMA/OPCCCLX  (17  nov.  389). 

P.  135.  Sur  une  stèle  en  calcaire  de  ©""ôs  de  haut  sur 
o"'35  de  large,  trouvée  à  100  mètres  de  la  gare  d'Ain 
Temouchent  ;  est  aujourd'hui  au  Musée  d'Oran  : 


45. 


b  M 


(D'après  un  estampage  dû  à  l'obligeance  de  M.  le 
commandant  Demaeght). 

h.  y  :  \0}A\{ni) ;  nonu  =  nona.  Ce  texte  est  daté  du 
24  décembre  493.  Remarquer  la  présence  de  la  formule 
païenne,  D{zis)  m[anibus)  siacrum)  sur  une  inscription 
des  dernières  années  du  V"=  siècle. 

P.  136.  Épitaphe  découverte  à  Ternaten. 
[Cf.  ci-dessus  n"  19]. 

Revue    épigraphique    du    midi    de    la 
France,  n°  65,  janvier-mars  1892,  Valence,  in-8°. 

P.  155.  <;  Tablette  de  marbre,  trouvée  en  janvier  1892, 
à  un  demi-kilomètre  environ  au  midi  de  Vienne,  à  2  mè- 
tres 50  de  profondeur,  en  creusant  les  fondations  d'un 
mur  de  soutènement,  au  bord  gauche  de  la  route  d'Avi- 
gnon, sur  l'emplacement  de  l'ancienne  maison  Corbo  de 
Vaulxerre,  plus  tard  maison  Contamin,  démolie  en  1855 
pour  le  passage  du  chemin  de  fer  ».  Je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Allmer  de  pouvoir  en  donner  la  fac-similé  que 
voici,  d'après  un  estampage  pris  par  M.  Bizot,  architecte 
de  la  ville  de  Vienne  : 


46. 


H1CQVIESCIT7 

INFACEIOVENAIES 
QVIVIXITANNVS 
riVSMENVSpT 

OCTOÇWTA^ 
RECESSITQVARIV 

XCAIENDAS 

eNv^pi  AS 

\1' 


M.  Allmer  pense  que  cette  inscription,  seulement  datée 
du  17  décembre,  peut  appartenir  au  V^  siècle.  Remarquer 
les  confusions  de  lettres  qu'elle  contient. 

Même  page.  Deux  autres  fragments  sans  intérêt  dé- 
couverts à  Vienne.  L'un  d'eux  pourtant  pourrait  être  daté 
d'un  post-consulat  de  Flavius  Johannes,  consul  d'Orient 
en  538. 

Cronachetta  MENSUALE  DI  ARCHEOLOGIA 
E  STORIA.  Rome,  1892,  in-80. 

P.  115  à  118.  M.  Armellini,  «  Scoperta  délia  basilica  e 
cimitero  di  S.  Tecla,  nella  via  Ostiense  ». 
P.  117.  Fragment  d'épitaphe  : 

47 

QVI  VIXIT  A 

DECESSIT  •  C0NSTA«//<7  VII  et  Constantino 
111  -COSS (an  354). 

P.  118  à  120.  M.  Armellini,  «  Tavola  lusoria  scoperta 
sul  cimitero  di  S.  Priscilla  ». 

[Cf  ci-dessus,  n°  23]. 

[Au  sujet  de  l'inscription  ci-dessus,  n"  24,  M.  .Allmer 
a  bien  voulu  me  faire  part  des  remarques  que  voici  : 

«...  Je  ne  pense  pas  qu'on  soit  autorisé  à  corriger  DOLO 
DEBERET  en  clolo  {=dolore)  decepti.  L'inscription  répète 
à  la  3"  ligne  l'idée  déjà  exprimée  aux  deux  premières  ;  la 
rédaction  seule  est  embrouillée  et  peut  être  ainsi  redres- 
sée :  «  infelices  parentes  do/o,  hune  iuinulwn  feeerant 
{==  fecerunt)  (quem)  debcret  (==  dcbuisset).  Ses  parents, 
très  malheureux  par  suite  de  sa  perte  injuste,  etc.  ». 
Dolus,  ce  n'est  pas  la  douleur  des  parents,  mais  le  dol,  la 
fraude,  la  spoliation  de  leur  enfant  mort  prématurément, 
avant  eux,  contrairement  à  l'ordre  régulier  des  choses.  » 


£@éîanges. 
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Dans  l'inscription  n"  1,  M.  AUmer  admet  comme 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  l'erreur  de  date  porte 
sur  le  chiffre  XIII  mis  pour  XII.  Le  texte  serait  alors 
daté  de  l'année  426]. 

Journal  officiel,  24^  année,  n°  148,  (31  mai 
1892).  Paris,  in -4°. 

P.  2673.  J--B.  Mispoulet,  Compte-rendu  de  la  séance 
du  27  mai  1892  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

«  M.  Le  Liant  communique  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  Maxwel  Sommerville,  de  Philadelphie,  un  large  bra- 
celet de  bronze  trouvé  près  de  Jérusalem  et  portant,  sur 
une  seule  ligne,  l'inscription  suivante  : 

48.      EIC   0EOC   CQCON   *rAASON   THN 
AOVAHN   cor  CEVHPINAN 

€  En  tête  de  cette  légende  est  un  lion  courant  à  gauche  ; 
à  la  fin,  un  serpent  rampant  vers  la  droite. 

«  A  l'extrémité  gauche  du  bracelet  est  soudée  une 
petite  plaque  ronde  sur  laquelle  est  gravé  un  sujet  qui  se 
retrouve  plusieurs  fois  dans  la  série  d'amulettes  que  vient 
de  publier  M.  Schlumberger  dans  la  Revue  des  études 
grecques  (janvier  1892).  Un  personnage  rrimbé,  sur  un 
cheval  au  galop,  perce  de  sa  lance  une  femme  étendue  à 
terre  et  qui  est,  selon  toute  apparence,  la  figuration  d'un 
démon  ». 

2°  'i:cal)auu  cclatif0  àrcpiijcaplji'c  djrcticnnt. 

Le  R.  p.  A.  L.  Delattre,  Archéologie 
CHRÉTIENNE  DE  Carthage,  1 889- 1 892.  Paris, 
1892,  in-4°,  22  pages. 

Ce  nouveau  travail  du  R.  P.  Delattre  est  extrait  du 
Cosmos.  On  y  trouve  sommairement  rappelées  toutes  les 
principales  découvertes  qui  ont  été  faites  à  Carthage 
depuis  deux  ans. 

P.  13.  Inscriptions  découvertes  dans  les  environs  du 
village  de  la  Malga. 

49,  [Cf.  ci-dessus,  n°  21]. 

«  Quant  a.n/iindus  Betibennesis,  dit  le  R.  P.  Delattre, 
je  croirais  volontiers  qu'il  s'agit  de  la  localité  nommée 
Bencennensis  par  Morcelli,  dans  sa  liste  des  évêchés 
d'Afrique,  et  placée  par  lui  dans  la  Province  proconsu- 
laire ». 


50. 


lANVARIA 
IN  PACE  VI 
XITANSXX 


P.  15.  Description  de  la  basilique  de  Damous-el- 
Karita. 

«  On  n'y  comptait  pas  moins  de  neuf  nefs  séparées  par 
huit  rangées  de  piliers  près  desquels  ont  été  retrouvés  les 
colonnes  avec  la  plupart  de  leurs  chapiteaux.  La  princi- 
pale nef,  qui  est  celle  du  milieu,  mesurait  i2"'8o  d'axe  en 
axe  des  colonnes.  » 


«  Il  reste  encore  à  fouiller  les  bâtiments  très  considé- 
rables qui  entourent  la  basilique,  surtout  ceux  dont  on 

aperçoit  les  ruines  du  côté  du  Sud-Est.  «  C'est  là  que 
devait  s'élever  l'habitation  de  l'évêque  et  de  son  clergé.  » 

P.  17.  <<  Liste  de  quelques-uns  des  noms  qui  se  lisent 
sur  les  inscriptions  de  Damous-el-Karita.  »  La  liste  com- 
plète compterait  environ  quatre  cents  noms,  mais  le  R.  P. 
Delattre  n'a  donné  que  ceux  dont  la  lecture  est  absolument 
certaine. 

[Cf.  ma  Revue,  année  iSgi,  n°  27.] 

Il  faut  ajouter  aux  noms  que  j'ai  déjà  publiés  : 
51. 

^Ibetdeus                   Casla  Gulosa 

Abiarica                   *  Castus  Gudulus 
Acileia                      CUirissima 

Acilles                       Cobu/deus  .     Habetdeum 

Adeodcxtus                Codvultdeîis  HercnnUts 

Adeudata                  Colomba  Hesychus 

Adeiidatus                Concessus  Hoiiorata 

.lemiliitiius              Conisus  Honnrius 
Aeiiiilius                   Cotta 

.Igapitus                   Cresccntinus  Ilarosa 

Acrippina                Cresconia  Innoca 

Ajusta                      Crisco7iius  Istefanus 
A  iboria                      Crispa 

Alexander               Cypriana  Januarius 

Aima  Job 

Alocio                        *  Dalmatiiis  Juliana 

Alvinus                   *  Deogratias  Juxta 
Anastasius               Deuabet 

Anneus                    Deudedit  Kyprianos 
Antistia                    Deuierhts 

Asinarius                 Donatus  l.aeta 

Alaiiasus                  Douta  Lampadius 

Atenaïs                     *  Dulcis  Latoiia 

AtJuiiaïs                   Diilcitius  *  Laztr  {sic.) 

Auj^urinus  Libéral  a. 

A  unis                       Eli  anus  *  Lucillus 

*  A  urelia  *  Eîneriia 

A  urelius                   Eineritics  Maiorica 

Epi/anius  Marcella 

Banica                      Eugenius  Margiritus 

Baleria                     Exitiosa  Maris 

Baccoc  Mari  (sic) 

*  Bassus                    Fasir  Martana 

*  Benenata               Faustina  Martialis 
Bernaclus                 Faustus  Matrona 

*  Bictor                     Fautina  Maura 
Bictoria                    FcHcianus  *  Maxima 
Bictorianus              Flaziia  Melociana 
Binccmalos               Floridus  Mena 
Bio                             *  Fortunatus  Mendicus 

*  Bitalis                    Fortunula  Monica 

*  Bonifatia  Aluni/rida 

*  Bonifatitis  Gaius 

Bonosus                     Gaudentiics  Narcissus 

Breseis                      Gaudiosa  Nalatica 

Gaudiosus  Natalius 

Callistratus              Getierosus  Nebea 

*  Caiidida                 Germana  Nepos 
Caritosa                    Gloriosus  Nicoiychus 
Cassianilla               *  Gratiosus  Noricus 


REVUE  DE  L  ART  CHRETIEN. 
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B.ebue  ÏJe  T^lrt  cj)rétien. 


Novella 

Respectifs 

Tuitus 

Nucerius 

Resiituta 

ROUUIHHS 

Tziddin 

Orido 

"  Riifinci 

Ugeia 

Oiegenos 

Rusticus 

Ulpia 
Urbana 

*  Pascasia 

Sabiiia 

Urbanus 

Pelagia 

Secunda 

Petrus 

Securilas 

Valeriana 

Placidits 

Stefatius 

Valetina 

*  Procjtla 

Sthefanus 

Vetieria 

Pitelta 

Suricia 

Vesemes 
*  Victoria 

Redemta 

Theodorus 

Zabo 

Reparatiis 

Titijiius 

Zaxea  ? 

P.   i8.  «  Liste  des  noms  chrétiens 

trouvés  en  dehors  de 

Dainous-el-Karita.  »  A  ceux  qui  ci 

■dessus  sont  marqués 

d'un  astérisque, 

il  faut  ajouter  : 

52. 

Albula 

Fortunata 

Quodviiltdeus 

Alomius 

Fortunius 

AproJiianus 

Renatus 

Agiiisa 

Giliiis 

Restittitus 

Augitsia 

Gucle 

Restutus 

Babalus 

Jatmaria 

Sapida 

Beata 

Jus:urta 

Secundosa 

Bincamus 

Siinplicius 

Bhicenliûbis 

Locaia 

Sirvata 

Lucianus 

Successus 

Codvul 

Sur  a 

Colonicus 

Melosiis 

Crescentius 

Theodora 

Cypriamis 

Pascasius 
Paillas 

Tutus 

Datiba 

Paulus 

Valeria 

Dotsi 

Pipcrinus 

Varica 

Praetextatus 

l  enus 

Egiptia 

Ptimio 

Vernacle 

Primus 

Victor 

Félicitas 

Victorina 

Félix 

Qiiintus 

Victorinus 

Florida 

(luira 

Vitalica 
Vitalis 

P.  21.  Inscript 

ion  découverte  sur 

la  montagne  de  Ga- 

mart. 

[Cf.  ci-dessus,  n"  22.] 
Comme  d'habitude,  le  sol  de  Carthage  a  fourni  pendant 
ces  deux  dernières  années,  une  quantité  considérable  de 
fragments  d'inscriptions  dont  il  n'est  pas  possible  de  tirer 
parti,  et  de  nombreux  objets,  tels  que  moules  de  croix, 
disques  réflecteurs  de  lampes  chrétiennes,  lampes  chré- 
tiennes, monnaies  romaines  et  puniques,  figurines  en 
terre  cuite,  statuettes  d'Isis,  stèles  carthaginoises,  frag- 
ments de  poterie,  etc.  La  partie  supérieure  d'un  montant 
de  chancel  porte  les  quatre  lettres  que  voici  : 


53. 


K 
V 
P 
1 


Kyri\e  eleison .?] 


Edmond  Le  Bl.-vnt,  Nouveau  recueil  des 

INSCRIPTIONS  chrétiennes  DE  LA  GAULE  AN- 
TÉRIEURES AU  Ville  SIÈCLE.  Paris,  1892,  in-4°. 

Pour  faire  suite  au  travail  de  même  nature  qu'on  lui 
connaît,  M.  Edmond  Le  Blant  a  réuni,  et  commenté,  avec 
une  enviable  sûreté  de  méthode,  toutes  les  inscriptions 
chrétiennes,  au  nombre  de  453,  qui  ont  été  publiées  ou 
découvertes,  depuis  vingt-sept  ans,  sur  le  territoire  de 
l'ancienne  Gaule.  Ce  nouveau  volume,  qui  se  compose  de 
xxiii-483  pages,  honore  au  plus  haut  point  l'érudition 
française.  Il  me  suffira,  pour  le  moment,  d'en  signaler 
l'apparition. 

Ém.  Espérandieu. 


lit  cœur  Giicftatistique. 

os  lecteurs  se  souviennent  peut-être 
qu'à  l'occasion  d'une  statue  du  cœur 
Eucharistique,  je  n'ai  pas  hésité  à 
affirmer  qu'elle  était  grandement 
repréhensible  au  double  point  de  vue  de  la  tradi- 
tion et  de  l'enseignement  ecclésiastique,  comme 
formant  une  nouveauté  blâmable. 

Le  Saint-Office  vient  de  se  prononcer  sur  la 
question.  Les  termes  employés  restent  dans  le 
vague,  inais  je  crois  qu'ils  visent  spécialement 
l'hostie  marquée  d'un  cœur  et  le  Sacré-Cœur  pro- 
duisant des  hosties.  Voici  son  décret  et  le  com- 
mentaire qui  en  a  été  fait  dans  la  Revue  Béné- 
dictine de  l'abbaye  de  Maredsoiis  par  Dom 
Laurent  Janssens  (1891,  p.  414-416):  on  ne  peut 
assurément  mieux  dire.  X.  B.  DE  M. 

«  Un  décret  du  saint  Office  toiickani  l'Iconogra- 
phie et  la  Littérature  eucharistiques. 

«  L'an  dernier,  à  l'occasion  du  Congrès  eucha- 
ristique d'Anvers,  nous  avons  cru  devoir  motiver 
au  long  dans  cette  Revue  le  sentiment  que  nous 
avions  exprimé  librement  devant  cette  assemblée 
touchant  certaines  innovations  regrettables  dans 
la  dévotion  eucharistique.  Nos  réflexions,  pour 
avoir  surpris  quelques  lecteurs  dévoués  à  ce  cou- 
rant, avaient  reçu  de  hautes  et  précieuses  appro- 
bations, qu'un  décret  récemment  porté  sur  cette 
matière  par  le  Saint-Office  est  venu  corroborer 
de  son  autorité  suprême.  Aussi  est-ce  pour  nous 
un  devoir  bien  doux  d'offi^ir  à  nos  lecteurs  le  texte 
latin  et  la  traduction  littérale  de  cet  important 
document. 


Mélanges. 
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FeriaIV,die3  junii  1891. 
—  Novn  emblemata  Sa- 
cratissimi  Cordis  Jesu  in 
Eucharistia  non  esse  ab 
Apostolica    Sade    adpro- 
banda.  Adfovendam  fide- 
lium  pietatem  satis  esse 
imagines  sanctissimi  Cor- 
dis in  Ecclesiajamiisitatas 
et  adprobatas  ;  quia  cul- 
tus  erga  sanctissiminn  Cor 
Jesu  in   Eucharistia  non 
est   perfectior  cultu  erga 
ipsam   Eucharistiam,  ne- 
que    alius   a    cultu   erga 
sanctissimuni    Cor  Jesu. 
Insuper  iidem  Eminentis- 
sinii  patres  comniunican- 
dam  mandarunt  mentem 
ab  hac  Sacra   Congrega- 
tione  jussu  Pii  Papœ  IX 
sac.  nieni.  panditam  feria 
IV  die  13  januarii   1875, 
nempe     monendos     esse 
alios  etiam  scriptores  qui 
ingénia  sua  acuunt  stepe 
lis  aliisque  id  generis  ar- 
gumentis  quse  novitatem 
sapiunt    ac    sub    pietatis 
specie  insuetos  cultus  titu- 
los  etiam  per  ephemerides 
promovere  student,  ub  ab 
eorum  proposi  to  désistant, 
ac  perpendant  periculum 
quod  subest   pertrahendi 
fidèles  in   errorem   etiam 
circa  fidei  dogmata  et  an- 
sani  prasbendi  Religionis 
osoribus,  ad  detrahendum 
puritati  doctrinae  catholi- 
cas  ac  veras  pietati. 
R.  Card.  Monaco. 


Mercredi    3  juin  1891.  — 
Les  nouveaux  emblèmes  du 
Sacré  Cœur  de  JÉSUS  dans 
l'Eucharistie  ne  méritent  pas 
l'approbation  du  Saint  Siège 
apostolique.  Pour  nourrir  la 
piété  des  fidèles,  il  suffit  des 
images  du  Sacré-Cœur  déjà 
usitées  et   approuvées  dans 
l'Eglise.  En  effet,  le  culte  du 
Sacré-Cœur  dans  l'Eucharis- 
tie n'est  ni  plus  parfait  que  le 
culte    de   l'Eucharistie  elle- 
même,   ni   différent  du  culte 
du  Sacré  Cœur  de  JÉSUS.  En 
outre  les  mêmes  Eminentissi- 
mes  cardinaux  ont  cru  devoir 
communiquer    le    sentiment 
exprimé  par  cette  Sacrée  Con- 
grégation sur  l'ordre  du  pape 
Pie  IX,  de  sainte  mémoire, 
en  date  du  mercredi  13  jan- 
vier 1875,  ^  savoir,  que  d'au- 
tres écrivains  encore,lesquels 
se  plaisent   à    aiguiser   leur 
esprit  dans  des   matières  de 
ce   genre   visant    à   la   nou- 
veauté,et  qui  s'efforcent,  sous 
prétexte  de  piété,  de  répandre, 
même  à  l'aide  de  revues,  des 
titres    de   dévotion    inusités, 
doivent   être   engagés  à   re- 
noncer à  leur  dessein,  et  à 
réfléchir  sur  le  danger  qu'il 
présente  d'entraîner  les  fidè- 
les dans  une  erreur  concer- 
nant les  dogmes  de  la  foi  et  de 
fournir  un  prétexte  aux  enne- 
mis de  la  religion  pour  atta- 
quer la  pureté  de  la  doctrine 
catholique  et  la  véritable  piété. 
R.  Card.  Monaco. 


«  Le  texte  de  ce  décret  se  passe  de  commentaires. 
Quelques  mots  cependant  en  feront  davantage  ressortir 
toute  la  portée. 

«  La  première  partie  du  décret  concerne  une  représen- 
tation nouvelle  du  Cœur  eucharistique.  Le  Saint-Office 
condamne  les  images  où  l'on  représente  le  S.  Cœur  de 
Jésus  dans  l'Eucharistie.  Pourquoi .''  Parce  que  cette  inno- 
vation n'ajoute  rien  ni  à  l'Eucharistie  ni  au  S.  Cœur. 
N'est-ce  pas  absolument  ce  que  nous  avons  dit  là-dessus 
l'an  dernier  ?  L'accouplement  des  mots  Cœur  eucharisii- 
que  est  venu  de  ce  que,  d'une  part,  l'Eucharistie,  considé- 
rée dans  sa  cause,  est  un  fruit  du  Sacré-Cœur,  et  que,  de 
l'autre,  considérée  en  elle-même,  elle  contient  le  Sacré- 
Cœur.  Le  premier  aspect  est  suffisamment  exprimé  par 
le  percement  du  côté  sacré  du  Sauveur  et  par  le  sang  qui 


en  jaillit  avec  l'eau,  en  figure  du  Baptême  avec   l'Eucha- 
ristie, et  du  septénaire  sacramentel.  Sous  cet  aspect,  il 
faudrait  plutôt  renverser  l'image  et  représenter  le  Sacré- 
Cœur  contenant  l'Eucharistie.  Cette  représentation  serait, 
à  notre  avis,  beaucoup  plus  expressive  que  celle  que  le 
Saint-Office  condamne.  Elle  rendrait  une  idée  plus  dog- 
matique et  ne  favoriserait  pas  les   imaginations   fausses 
auxquelles  ne  prête  que  trop  la  représentation  du  S. Cœur 
dans  la  sainte  Hostie.  Nous  l'avons  dit  déjà,  l'Eucharistie 
considérée  en  elle-même  contient  le  S.  Cœur,  comme  elle 
contient  tous  les  membres  adorables   du  corps  sacré  du 
Seigneur.  Sous  ce  rapport  il  n'y  a  pas  lieu  de  représenter 
dans  la  sainte  Hostie  plutôt  le  Sacré  Cœur  que  la  sainte 
Face  et  les  cinq  Plaies  ;    il   n'y  a  pas  lieu   de   parler  du 
Cœur  eucharistique  plutôt  que  de  la  sainte  Face  eucha- 
ristique et  des  cinq  Plaies  eucharistiques.  En  outre,  cette 
représentation  et  cette  expression  sont  de  nature  à  induire 
la  piété  des  fidèles  dans  une  erreur  dangereuse  touchant 
le  mode  tout  spirituel  dont  le  corps  glorieux  du  Seigneur 
est  présent  sous  les  espèces   sacramentelles.  On  le  voit, 
pour    toutes    ces   raisons,    le   Saint-Office    a    été    bien 
inspiré  en  condamnant  cette  image  et,  par  le  fait  même, 
implicitement,  l'expression  nouvelle  d'où  elle  est  née. 

«  La  seconde  partie  du  décret  parle  en  général  de  la 
tendance  de  certains  auteurs  ascétiques  toujours  en  quête 
de  nouveautés  spirituelles.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  certaines  revues,surtout  françaises,  pour  voir  jusqu'où 
cette  manie  d'invention  nuit  à  la  grande,  solide,  séculaire 
dévotion  eucharistique.  Le  Saint-Office  blâme  énergique- 
ment  cette  tendance,  que  Pie  IX  avait  déjà  blâmée,  il  y  a 
seize  ans.  Les  motifs  apportés  par  le  décret  sont  des  plus 
graves.  Il  y  va  de  la  préservation  de  la  foi  chez  les  fidèles, 
et  de  l'honneur  dont  la  doctrine  catholique  et  la  véritable 
piété  jouissent  auprès  des  ennemis  de  l'Église.  Le  lecteur 
qui  examinera  le  compte-rendu  officiel  du  Congrès  eucha- 
ristique d'Anvers  pourra  voir  que  ce  sont  tout  juste  les 
motifs  que  nous  avons  fait  valoir  dans  une  motion  présentée 
à  la  dernière  séance  de  la  section  de  dogme.  Le  décret  du 
Saint-Office  achève  ainsi  de  nous  rassurer  sur  une  attitude 
que  l'un  ou  l'autre  congressiste  a  pu  trouver  trop  militante. 
«  Nous  osons  espérer  que  le  vœu  exprimé  par  la  sainte 
Congrégation  romaine  sera  partout  entendu  et  écouté. 
Le  véritable  culte  de  l'Eucharistie  et  du  S .  Cœur  y  gagnera 
immensément  en  popularité  chez  le  peuple  fidèle  et  en 
prestige  auprès  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  croire.» 


Iconopapbic  oc  sainte  Htiogc. 

A  Revue  de  l'Art  chrétien  jouit  d'une  \ 

telle  notoriété  dans  le    monde  savant  j 

qu'il    importe     extrêmement     qu'elle  ! 
n'avance   aucune   erreur,  qui  pourrait 

être  ultérieurement  reproduite  comme  document  j 

certain.  Je  dois,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la  ■ 
science  que  nous  cultivons,  relever  une  interpre- 
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tation  fautive  de  deux  bas-reliefs,  qui  a  paru  dans 
la  dernière  livraison,  pages  230,  23  [. 

L'auteur  a  qualifié  sa/iite  Barbe  un  personnage 
qu'il  faut,  au  contraire,  nommer  sainte  Avoye,  car 
les  attributs  de  la  prison  et  de  la  communion  par 
la  Vierge  ne  conviennent  qu'à  elle  seule.  Je 
n'en  dis  pas  plus  long  pour  le  moment,  puisque 
j'aurai  à  y  revenir  quand  je  traiterai  en  détail  de 
V Iconographie  des  Saints  Eucharistiques. 

L'auteur  aurait  dû  être  mis  sur  la  voie  par  la 
citation  qu'il  fait  d'une  scène  analogue,  à  Fé- 
camp  et  que  M.  Léonce  de  Glanville  avait 
déclaré  représenter  «  Sainte  Avoie,  martyre, 
deuxième  patronne  de  Touffreville-la-Corbeline, 
Seine-Inférieure.»  Il  a  été  induit  en  erreur  par 
les  deux  caractéristiques  habituelles  de  sainte 
Barbe,  qui  sont  la  tour  et  le  calice  avec  l'hostie  ; 
seulement,  il  n'a  pas  pris  garde  qu'ici  leur  emploi 
est  tout  différent,  d'où  résulte  nécessairement  une 
variante  dans  l'explication  et  l'adaptation. 

Sainte  Barbe  se  reconnaît,  il  est  vrai,  à  la  tour 
oîi  elle  fut  enfermée  et  qu'elle  décora  de  trois 
fenêtres  pour  rendre  hommage  à  la  Trinité  qu'elle 
avait  connue  par  son  baptême,  mais  cette  tour  est 
alors  près  d'elle  ou  dans  sa  main,  elle  n'y  est  pas 
prisonnière.  Ici  la  tour  ou  donjon  flanqué  de  tou- 
relles, n'a  qu'une  fenêtre  unique,  par  laquelle  la 
détenue  sort  à  mi-corps  ;  la  captivité  est  parfai- 
tement indiquée. 

Sainte  Barbe  tient  un  calice  et  une  hostie,  mais 
elle  ne  communie  pas.  Les  deux  attributs  attes- 
tent simplement  que  ses  clients  ne  seront  pas 
privés  des  derniers  sacrements.  Les  bas-reliefs  du 
XV<=  siècle  font  voir  tout  autre  chose  :  la  Vierge 
elle-même  vient  communier  Ste  Avoye,  qui,  les 
mains  jointes,  accueille  la  faveur  céleste. 

Que  ce  soit  la  Vierge  qui  se  fait  ministre  du 
Sacrement,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  car  la 
liturgie  la  proclame  reitie  des  aîiges.  Or  sa  royauté 
est  exprimée  par  la  couronne  fleuronnée  qu'elle 
porte  sur  sa  tête.  L'ange,  qui  tient  la  queue  de 
son  manteau,  la  proclame  leur  souveraine  et  maî- 
tresse :  on  le  rencontre  dans  les  miniatures  du 
temps  dans  les  scènes  de  la  Visitation  et  du 
Couronnement  entr'autres. 

Laissons  donc  de  côté  sainte  Barbe,  qui  n'a  ab- 
solument rien  à  faire  ici  et  restituons  résolument 
à  sainte  Avoye,  déjà  vénérée  dans  la  contrée,  les 
deux  bas-reliefs  normands,  qui  ont  leur  pendant, 


à  Poitiers,  dans  un  charmant  vitrail  de  la  même 
époque,  lequel  fait  partie  de  la  collection  de  M. 
Guérithault,  peintre-verrier.  X.  B.  DE  M. 

Monsieur  le  chanoine  Sauvage,  de  Rouen,  veut 
bien  nous  écrire  : 

Je  trouve  à  la  page  184  (livraison  de  mars)  de  la  Revue 
de  f  Art  chrétien  une  nouvelle  artistique  qui  me  surprend 
singulièrement  :  c'est  la  publication  par  la  Société  des 
bibliophiles  de  Cambridge,  de  deux  miniatures  du  Béné- 
dictionnaire  Anglo-Saxon  de  Varchevéque  Robert  (attribué 
à  Godeman,  sans  aucune  preuve  positive,  que  je  sache). 

Lorsque  je  fis  exécuter  la  copie  coloriée  de  ces 
admirables  pages  par  un  artiste  rouennais  aussi  con- 
sciencieux que  modeste,  M.  E.  Marguery,  sur  la  de- 
mande et  aux  frais  du  Rév.  Samuel  Savage  "Lewis, 
bibliothécaire  du  Corpus  Christi,  celui-ci  les  destinait,  non 
à  la  Société  des  Bibliophiles  de  Cambridge,  mais  à  la  Henri 
Bradsliaio  titurgiolo^ic  Society,  pour  laquelle  il  m'avait 
également  demandé  une  copie  du  texte  du  Bénédiction- 
naire,  que  je  lui  renvoyai  après  l'avoir  soigneusement 
révisée  et  même  collationnée  avec  d'autres  manuscrits. 

Lorsque  la  mort  subite  de  mon  savant  ami  vint  bous- 
culer tous  nos  plans,  j'émis  la  proposition  de  publier  ces 
belles  planches  dans  la  Revice  de  t'Art  chrétien,  avec 
une  courte  notice  sur  l'éminent  archéologue  qui  me  les 
avait  demandées. 

N'ayant  point  entendu  parler  du  changement  de  desti- 
nation des  miniatures  de  Godeman  (si  Godeman  il  y  a) 
je  souhaiterais  au  moins  savoir  si  l'on  a  rendu  justice  à 
l'excellent  artiste  qui  les  a  si  bien  reproduites  que  l'on 
confondrait  aisément  sa  belle  copie  avec  l'original. 

L'œuvre  de  M.  E.  Marguery  avait  d'ailleurs  été  expo- 
sée quelque  temps  à  Rouen  chez  un  marchand  de  tableaux 
avant  d'être  expédiée  à  M'""  V"  Lewis. 

Nous  comptons  mettre  ces  curieux  dessins 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  (N.  D.  L.  R.) 

L'ARTICLE  de  M.  J.  Havet  sur  Le  latin, 
langue  internationale  qui  a  paru  clans  nos 
colonnes  a  eu  de  l'écho  dans  la  presse  quotidienne, 
et  a  rencontré  de  nombreuses  adhésions  parmi 
les  lettrés.  Nous  reproduisons  la  suivante  avec 
un  spécial  plaisir,  en  la  signalent  à  la  Phœnix  : 

Eximios  inter  vetcris  sermons  arnicas 
Immeritumjnbeas  sumere  discipuluni. 


nie  ego  qui  quondam  nuntii  diplomatici  vices 
i^erebam,  nunc  autein  cetatis gratià  emeritus,  idem 
qui,  per  viam  vulgo  de  Galilée  nuncupatam,  sub 
numéro  vigesimo  septimo,  in  Lutetiâ  Parisiorum 
jamdiu  degcrc  solitus  sum,  me  snbscribo. 

Adolphe  d'Avril. 

Mense  juin  V.  in  anno  iSç2  D.-N. 
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ex  VIL  —  33cUa  (i74  0- 


Inventaire  d'Etienne  Audebert  de  Fonmmibert, 
à  Bellac  (Hante  Vienne),  par  Mgr  X.  Barbier  de 
Montault  ;  Limoges,  Ducourtieux,  1S90,  in-8°  de 
13  P«g- 


cxviii.  —  CDÏïinjinïc  bc  Jïodjco    (1749)- 

La  Société  archéologique  de  Touraine  possède 
un  registre  in-folio,  daté  du  siècle  dernier,  qui 
contient  les  inventaires  et  comptes  de  la 
collégiale  de  Loches,  archidiocèse  de  Tours.  J'ai 
feuilleté  ce  manuscrit  avec  plaisir  et  j'ai  constaté 
quelles  ressources  il  offre  pour  la  science  des  in- 
ventaires ;  je  l'ai  même  copié  en  majeure  partie. 
Il  y  aurait  donc  lieu  de  le  publier,  non  intégra- 
lement, à  cause  des  répétitions,  mais  par  larges 
extraits.  M.  Palustre,  dans  les  Mélanges  d'art 
et  d' archéologie  :  Objets  exposés  à  Tonrs  en  iSSj, 
Tours,  Péricat,  1 8S9,  in-4°,  en  a  détaché  seulement 
le  chapitre  premier,  qui  est  intitulé  Reliquaires 
(pages  6-8).  Ce  titre  n'est  pas  exact,  car  il  s'y 
rencontre  aussi  des  vases  sacrés  et  des  ustensiles 
liturgiques.  Les  objets  énumérés  sont  au  nombre 
de  dix-sept:  trois  châsses, une  colombe,  un  ciboire, 
deux  croix,  deux  statues,  deux  bras,  un  tombean, 
une  monstrance,  deux  évangéliaires,  un  couteau 
et  une  boîte  aux  saintes  huiles. 

Trois  pièces  d'orfèvrerie  méritent  d'être  signa- 
lées ici.  La  première  est  la  colombe  eucharistique, 
dont  l'usage  a  dû  se  maintenir  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. La  sainte  hostie  y  était  enfermée  dans  une 
boîte  d'argent,  comme  il  se  faisait  ailleurs,  par 
plus  grand  respect.  La  colombe  elle-même  pou- 
vait être  récente,  puisqu'elle  était  «  d'argent 
doré  »,  car,  ordinairement,  on  se  contentait  de 
cuivre  :  telles  sont  les  colombes  encore  existantes. 

«  Une  colombe,  d'argent  doré,  suspendue  au- 
dessus  du  grand  autel,  dans  laquelle  repose  le 
très-Saint-Sacrcment,  dans  une  petite  boite  d'ar- 
gent faite  en  1675.  >)  Il  est  probable  que  le  millé- 
sime était  gravé  sur  la  boîte,  sage  précaution  pour 
les  archéologues  de  l'avenir,  qui  ne  devrait  jamais 
être  omise  de  nos  jours.  Ce  seul  détail  témoigne 
du  soin  minutieux  et  consciencieux  qui  a  présidé 
à  la  rédaction  de  l'inventaire. 

«  Une  petite  statue  de  la  Sainte  Vierge,  d'ar- 
gent doré,  avec  le  petit  fils  JÉSUS,  qui  tient  entre 
ses  mains  un  petit  vaisseau  qui  contient  un  peu 
déterre  lactée  et  une  petite  croix  d'or,  ornée  de 


trois  petites  perles,  attachée  à  la  dite  statue  par 
une  petite  chaîne  d'argent  ».  Cette  croix  à  chaîne 
pouvait  former  croix  pectorale.  La  nature  de  la 
relique  est  parfaitement  désignée  :  on  ne  dit  pas, 
ainsi  qu'en  d'autres  endroits,  lait  de  la  Vierge, 
mais  «  terre  lactée»,  ce  qui  fait  connaître  immé- 
diatement la  provenance,  qui  est  la  grotte  du  lait, 
près  Bethléem.  Plaire  tenir  le  «  vaisseau  »  par 
l'enfant  JÉSUS  affirme  encore  la  relation  que  la 
relique  a  avec  l'enfance  du  Sauveur  :  c'est  donc 
une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  son  authenticité. 

Dans  le  tome  II  de  mes  Œuvres,  çdig.  324-338, 
j'ai  fait  le  relevé  des  reliques  analogues  qui  m'é- 
taient connues  :  le  chiffre  s'élève  à  quatre-vingt- 
quatre.  Je  puis  ajouter  trois  autres  lieux  :  Boulo- 
gne, Nantes  et  Rome. 

M.  Haigneré  m'écrit  :  «  Le  sanctuaire  de  N.-D. 
de  Boulogne  possédait,  au  moyen  âge,  une  reli- 
que du  lait  de  la  Vierge,  trouvée  dans  le  bateau 
qui  avait  amené  la  statue  miraculeuse: 

Affert  Boloniani  navis  abs  dnctore  Mariant, 
Lac,  nuibilicuni  et  t/ieina  theologicnin. 

«  Cette  relique  existait  encore  en  15 14  :  l'abbé 
de  N.-D.  la  donna  à  baisera  Marie  d'Angleterre, 
qui  venait  en  France  pour  y  épouser  le  roi 
Louis  XII  ;  on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue 
depuis.  » 

M.  de  Mély  a  lu  au  Congrès  des  Sociétés  .sa- 
vantes, en  1889,  un  mémoire  dont  le  Bulletin 
archéologique,  1889,  p.  175,  rend  ainsi  compte: 
«  M.  de  Mély  donne  lecture  d'une  étude  sur  les 
reliques  du  Lait  de  la  Vierge  et  les  reliquaires  qui 
étaient  destinés  à  le  renfermer.  Les  cathédrales 
de  Chartres  et  de  Nantes  étaient  en  France  les 
sanctuaires  qui  possédaient  les  reliques  de  ce 
genre  les  plus  vénérées.  Si  l'on  observe  que  ces 
reliquaires  renfermaient  une  poudre  blanche,  on 
est  tenté  de  supposer  qu'ils  contenaient  simple- 
ment de  la  galactite  ou  pierre  de  lait.  Cette  pierre 
passait  pour  avoir  toutes  sortes  de  vertus,  notam- 
ment celle  de  donner  du  lait  aux  femmes.  Elle 
était  connue  dès  l'antiquité  et  ne  fut  pas  moins 
en  usage  au  moyen  âge,  comme  en  témoignent  un 
grand  nombre  d'auteurs  arabes,  espagnols,  fran- 
çais. Au  dire  de  Damigeron,  auteur  du  IL'  siècle, 
la  galactite  ne  pouvait  produire  tous  ses  effets 
que  si  elle  était  consacrée.  On  comprend  dès 
lors  que  les  fidèles  furent,  de  bonne  heure,  portés 
à  la  considérer  comme  une  relique.  » 

Cette  relique  est  bien  une  pierre,  mais  qui  n'a 
aucun   rapport    avec    la    galactite    païenne.    Le 
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christianisme,  tout  en  lui  reconnaissant  une  vertu 
analogue,  lui  assigne  une  autre  origine  ;  peu  im- 
porte la  légende,  cette  pierre  venait  exclusive- 
ment de  la  grotte  du  lait  à  Bethléem  et  ce  furent 
lés  pèlerins  et  les  croisés  qui  lui  donnèrent  de  la 
vogue. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Vaticane, 
cité  par  Gibelli  {Memorie  storicite  délia  chiesa  dei 
S  S.  Andréa  e  Gregorio,  p.  7),  rapporte  que  saint 
Grégoire  le  Grand  érigea,  à  Rome,  dans  l'église 
de  Saint-André,  quatre  autels  ;  dans  celui  de  la 
Vierge,  il  déposa  de  son  lait  et  de  ses  cheveux  : 
«  Beatissimus  Pater  Gregorius,  secundo  anno 
sui  pr.'esulatus,  monasterium,quod  ipse  in  habitu 
laicali  positus  fundaverat  ad  honorem  S.  Andreje 
apostoli,...  solemniter  consecravit,  ibi  quatuor  al- 

taria  construendo Item  altare  beata:  Maria; 

Virginis,  ubi  de  lacté  et  capillis  ejus   deposuit.  » 

«  Un  reliquaire  en  forme  de  châsse,  nommée 
l'hosanne,  couvert  d'argent  avec  plusieurs  fleurs 
de  lys  relevées  et  autres  figures  et  deux  croix 
d'argent  sur  les  deux  extrémités;  il  y  a  plusieurs 
petits  agréments  perdus  anciennement.  »  M.  Pa- 
lustre explique  ainsi  le  nom  :  «  Sans  doute  parce 
qu'on  le  portait  à  la  procession  du  jour  des  Ra- 
meaux. »  Ce  fut  une  tradition,  même  Romaine, 
d'exhiber  solennellement  à  cette  procession  soit 
le  livre  des  évangiles,  soit  une  relique  de  Notre- 
Seigneur,  pour  le  représenter  pour  ainsi  dire 
personnellement.  Le  nom  pourrait  donc  provenir 
également  d'une  relique  consacrant  le  souvenir 
de  l'entrée  triomphale  à  Jérusalem,  car,  à  Loches, 
on  ne  portait  pas  une  châsse  quelconque. 

En  1881,  j'ai  découvert  à  l'Hôtel-Dieu  Saint- 
Gatien,  à  Tours,  un  reliquaire  en  forme  de  côte, 
de  la  fin  du  XV*^  siècle,  que  j'ai  fait  remettre  en 
honneur  et  qui,  en  conséquence,  a  pu  figurer  à 
l'exposition.  M.  Palustre  publie  et  décrit  ce  reli- 
quaire et  cite  ses  analogues  d'après  les  inventai- 
res de  Troyesetde  Chartres.  Il  aurait  pu  ajouter 
les  reliquaires  subsistants  de  Namur  et  de  Sa- 
voie. Puis  il  continue  :  «  Après  cela,  le  mot  costa 
que  Du  Cange  avait  déclaré  iucerta  notioiie  dans 
un  passage  de  la  vie  de  saint  Sylvestre  par  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire,  ne  laisse  plus  aucun  doute 
sur  son  véritable  sens  :  «  Fecit...  angelos  4  in  ar- 
gento,  qui  sunt  in  pedibus  quinis,  costas  cum  cru- 
cibus  tenentes  ».  Ces  anges  tenaient  d'une  main 
une  croix  et  de  l'autre  un  reliquaire  en  forme  de 
côte.  » 

Il  faut  en  finir  avec  cette  erreur  philologique  et 
iconographique,  qui  pourrait  se  répéter  indéfini- 
ment sous  le  patronage  de  Du  Cange,  de  de 
Linas  (')  et  de  M.  Palustre.  Le  texte,  dicté  par  les 

I.  «  Ici  Du  Cange  n'est  pas  fixé  sur  l'acception  du  mot  Costa 
(V.  G/oii.  )  et  j'avoue  être  aussi  peu  avancé  que  lui.  Criicem  cum 
costis,  des  croix  à  bossettes,  me  semblerait  beaucoup  plus  intelli- 
gible  »  (Kni.  de  l'Art  chrét..  1884,  p.  17). 


copistes,  doit  se  rétablir  ainsi  :  «  Hastas  cum 
crucibus  tenentes  ».  Le  simple  bon  sens  l'indique 
suffisamment  et  aussi  l'histoire.  Les  anges  tenaient, 
comme  on  les  voit  sur  les  monuments,  des  Itastes 
ou  piques,  terminées  par  des  croi.x,  autrement  dit 
des  croi.x  hastées,  portées  sur  une  hampe.  L'ico- 
nographie justifie  pleinement  cette  rectification, 
qui  s'impose  aussi  d'après  l'histoire.  En  effet,  il 
est  d'abord  sans  exemple  de  rencontrer  un  ange 
avec  une  côte  pour  attribut.  On  dit  à  cela  :  la  côte 
n'est  que  l'enveloppe  d'un  ornement  de  cette 
forme  et  de  ce  nom,  mais  l'on  oublie  trop  facile- 
ment que  le  contexte  n'autorise  pas  à  voir  là  ni 
une  relique  ni  un  reliquaire,  surtout  qu'aux  hautes 
époques,  les  corps  saints  ne  se  morcelaient  pas. 
Pour  demeurer  sur  ce  terrain  de  la  vie  de  saint 
Sylvestre,  on  remarque  que  les  corps  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  furent  enveloppés  dans  le 
métal,  mais  il  n'est  pas  raconté  que  la  moindre 
parcelle  en  fût  détachée,  et  ici  ce  fait  serait  une 
anomalie  inexplicable.  X.  B.  DE  M. 


(VER.S     1770). 

M.  Ledain  a  publié,  en  1889,  à  Saint-Maixent, 
chez  Reversé,  une  brochure  in-8°,  de  54  pages, 
intitulée  :  Inventaire  des  archives  du  cliapitre  de 
Sainte-Croix  de  Parthenay,  dressé  à  la  fin  du 
XVIII'  siècle.  Sainte-Croix  de  Parthenaj-  (Deux- 
Sèvres),  au  diocèse  de  Poitiers,  était  une  «  église 
collégiale  et  séculière  ».  Ses  archives  ont  péri 
dans  un  incendie  ;  il  n'en  reste  plus  que  ce  som- 
maire, qui  comprend  167  articles,  non  numérotés 
dans  la  publication.  Malgré  sa  brièveté,  il  n'est 
pas  absolument  dépourvu  d'intérêt  au  point  de 
vue  spécial  qui  nous  occupe,  car  il  permet  de 
reconstituer  le  chapitre  et  les  fondations. 

Le  chapitre  comprenait  une  dignité,  le  doyen 
et  deux  offices  ou  personats,  le  chantre  et  le 
maître-école.  Au  chœur,  trois  employés  remplis- 
saient les  charges  de  «  chapiers  h  et  «  de  diacre  » 
et  «  sous-diacre  ».  La  «  rue  de  la  Psallette  » 
indique,  coinme  aides  pour  le  chant,  un  groupe 
d'enfants  de  chœur. 

Le  vocable  s'explique  par  la  donation  d'une 
relique,  que  M.  Ledain  croit  offerte  par  «  Josselin 
de  Parthenay,  seigneur  de  cette  ville  et  arche- 
vêque de  Bordeaux,  décédé  en  10S6  ».  L'auteur 
ajoute,  page  7  :  «  Les  armoiries  du  chapitre 
étaient  peintes  sur  la  voûte  du  chreur  avec  la  date 
de  166S.  C'étaient  celles  des  Parthenay  -  l'ar- 
chevêque, surmontées  d'une  croix  à  double 
croisillon.  »  Cette  forme  «  à  double  croisillon  », 
dénote  une  haute  antiquité  et  une  provenance 
certaine  de  l'Orient. 


IRetjue  îjes^  irYomtaivts. 
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Deux  fondations  ont  un  intérêt  liturgique.  En 
1634,  l'avocat  Jacques  Cacault,  sieur  de  Lamber- 
tière,  fonde  «  les  vigilles  des  trépassés  et  une 
grande  messe  à  l'autel  de  la  chapelle  de  la  cure 
dudit  Sainte-Croix,  à  l'issue  de  laquelle  messe 
sera  aussi  chanté  un  Libéra,  avec  la  croix  et  le 
clergé,  sur  la  fosse  »  de  sa  femme  ;  «  à  la  fin 
duquel  Libéra  sera  aussi  ajouté  les  collectes  Qii(S- 
suintis  Domine  et  Fideliuvi  Deus  oinnimn  et 
sonné    un    glas    la    vigile    dudit    anniversaire   » 

(p.  31)- 

En    1640,  Pierre  Dupont,  sieur  des   Salbeires, 
«  a  ordonné   qu'il   soit  célébré    un  anniversaire 
I     avec  vigiles  à  trois  leçons,  grande  messe  et  Libéra 
\     à   la   fin   d'icelle,   aspersion   d'eau    bénite   sur  sa 
sépulture  et  les  sons  glas   accoutumés,  ainsi  qu'il 
se  pratiquait  en  ladite  église  »  (p.  39). 

Les  sacristies  ne  commencent  guère  à  paraître 
qu'au  XVIIe  siècle  (')  :  la  plus  belle  est  celle  du 
JÉSUS,  à  Poitiers,  qui  date  de  cette  époque.  A 
Sainte-Croix,  elle  fut  construite  en  1665  (p.  7). 

Signalons  un  orfèvre,  en  1767,  Jean  Elle  Ber- 
nard (p.  13);  une  croix  de  carrefour,  qui  porte  le 
nom  du  donateur  «  croix  Allain  »  et  celui  de  sa 
couleur  «croix  rouge  »  (p.  23);  l'existence  de 
«  trois  vicaires  perpétuels  »  pour  l'administration 
de  la  paroisse,  le  chapitre  restant  curé  primitif 
(p.  23);  une  «  rente  ou  légat  de  deux  livres  de 
cire  »  (p.  35);  la  manière  de  compter  l'étendue 
du  sol  «  par  la  journée  de  bêcheur  »  (p.  iS-21);  — 
ailleurs  on  disait  boisselce,  pour  indiquer  l'espace 
que  pouvait  couvrir  un  boisseau  de  blé  jeté  à  la 
main  ;  enfin  le  «  trézain  de  Saint  Jean  »,  «  aumône 
publique  très  ancienne  qui  se  distribuait  annuelle- 
ment devant  l'église  Saint-Jean  de  Parthenay,  le 
jour  de  l'Invention  de  la  croix  »  (p.  25).  Le  nom 
atteste  qu'à  l'origine  l'aumône  ne  fut  faite  qu'à 
treize  pauvres  :  ce  qui  se  constate  ailleurs  dans 
des  fondations  analogues  {f).  X.  B.  DE  M. 

1.  Dans  le  «  règlement  »,  publié  en  1656,  pour  le  diocèse  de  Tulle, 
se  trouve  cet  article  ;  «  Faisons  itératives  enjonctions  à  tous  pres- 
tres...  de  se  revestir  des  ornemens  sacerdotaux  dans  la  sacristie, 
d'où  ils  sortiront  avec  une  dcniarche  grave  et  modeste  pour  aller  à 
l'autel  »  [Bitllet.  de  la  jct.  arch.  de  B/ive,  t.  XI,  p.  579). 

«  Au-dessus  de  la  porte  de  l'ancienne  sacristie  (de  l'église  de  Men- 
neval.au  diocèse  de  Lisieux)  que  Du  Moulin  (le  curé)  avait  fait  con- 
suuire,  on  lit  l'inscription  suivante  gravée  dans  le  bois  du  linteau  : 
GABRIEL  DVMOVLIX  CVRE  DE  SE  LIEV  A  FAIT  FAIRE 
A  LAN  1661  »  (Porêe,  Gabriel  Du  Moulin,  curé  de  Menneval,  Caen, 
1884.  p.  26). 

2.  Michel-Ange,  dans  un  acte  de  1562,  impose  à  son  domestique 
Antonio,  à  qui  il  fait  une  rente,  de  prier  pour  lui  et  de  servir,  à  son 
intention,  à  diner  et  à  souper,  à  treize  pauvres,  le  6  mars  de  chaque 
année,  jour  anniversaire  de  sa  naissance  ou  à  celui  de  sa  mort  : 
<(  Pro  salute  ipsius  D.  Michaelis  et  animae  suœ  respective  et  quolibet 
anno  donec  ipsi  D.  Michael  et  Antonius  vixermt,  in  die  sexta  martii, 
qui  estdies  nalalis  dicti  Domini  Michaelis  et  postillius  Michaelis  obi- 
tum,  in  die  mortis  suae,  praeslare  prandium  et  cenani  tresdecim  pau- 
peribus  ipsi  D.  Antonio  benevisis  »  [Arch,  stor.  dell'arie,  1888,  p.  80). 

Antoine  de -l'Escale,  par  son  testament  daté  de  1697,  ordonne 
qu'  «  après  son  décès,  son  corps  soit  porté  à  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Benoite-Vaux,  accompagné  d'un  prêtre  et  de  deux  religieux 
(Prémontrés)  dudit  Benoite-Vaux  et  de  13  pauvres  habillés  de  noir  » 
{Bouclion,  Le  pèlerinage  de  N.-D.  de  Befiuîtc-Vaux,  p.  30). 


cxx.  —  Cntljcbralc  bc  ffîauticrsf  (1773)- 

Procès-verbal  de  la  visite  de  F  église  métropoli- 
taine de  Moiitiers,  faite  par  Mgr  de  Sainte-Agnès, 
le  31  juin  177J,  dans  le  Recueil  des  mémoires  et 
documents  de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère,  i88j, 
t.  n,  p.  52-70. 

Ce  procès-verbal  est  traduit  et,  je  crois  aussi, 
abrégé.  Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pas 
le  texte  latin  sous  les  yeux,  le  seul  qui  constitue 
l'autorité  du  document.  Son  intérêt  est  plutôt 
canonique  qu'archéologique.  Les  chanoines  y  ont 
simplement  le  qualificatif  irvérettd  {').  On  y  lit, 
à  propos  du  Doyen,  première  dignité  :  «  Il  ne 
doit  permettre  l'exposition  du  très  Saint-Sacre- 
ment de  l'Eucharistie  qu'au  maître-autel  ou  à 
l'autel  des  Corps  saints,  jamais  sans  notre  agré- 
ment ou  l'agrément  du  chapitre.  Quand  le  Saint- 
Sacrement  sera  exposé,  il  veillera  à  ce  que  plu- 
sieurs flambeaux,  cierges  et  lampes  soient  allu- 
més. L'un  des  prêtres  habitués,  convenablement 
rétribué,  revêtu  d'un  surplis  (2),  sera  désigné  (3) 
pour  prier  et  rester  modestement,  sans  interrup- 
tion et  dévotement  en  présence  de  la  sainte 
Eucharistie.  » 

«  Le  sacristain  ne  permettra  pas  que  l'argent 
versé  par  les  nouveaux  chanoines  pour  l'achat 
d'une  chape  {^),  soit  employé  à  d'autres  usages 
sous  aucun  prétexte,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
l'utilité  de  l'église  et  l'achat  des  ornements  dont 
elle  aurait  besoin.  »  X.  B.  DE  M. 


cxxi.  —  Xradjantc  bc  Bcrnau  (1773). 

M.  Porée  a  publié  à  Rouen,  eTi  1887,  une  bro- 
chure in-8°,  intitulée  :  Le  registre  de  la  Charité  des 
Cordcliers  de  Bernay,  qui  fournit  quelques  utiles 
indications.  On  nommait  charité  une  association 
pieuse  ou  confrérie,  spécialement  vouée  aux 
œuvres  de  charité,  mais  surtout  à  l'accompagne- 
ment des  morts.  Les  armoiries  concordaient  avec 
le  nom  :  «  D'or,  à  un  cœur  enflammé  de  gueules 
et  percé  en  barre  d'une  flèche  de  sable,  ferrée 
d'argent.  »  Cette  flèche,  qui  pouvait  rappeler  la 
transfixion  de  sainte  Thérèse,  dénotait  que  le 
cœur  des  confrères  avait  été  touché  par  le  trait  de 
l'amour  divin.  Elle  était  vêtue,  mais  sa  couleur 
varia  souvent,  car  on  trouve,  au  XVI^  siècle,  le 
vert,  le  violet,  le  blanc,  le  pers  et  le  rouge,  qui 

1.  Ce  n'est  pas  ass  z:  il  faudrait  un  augmentatif,  comme  tnuitum 
ou  admodîtm. 

2.  On  y  ajoute  maintenant  l'étole. 

3.  Ainsi  un  seul  prêtre  est  rétribué  pour  tout  le  temps  de  l'exposi- 
ti'on. 

4.  Le  don  d'une  chape  se  retrouve  dans  d'autres  cliapilres  ;  cette 
chape  était  réservée  pour  les  pontificaux  de  l'évêque,  les  chanoines 
devant  y  assister /(ïrt'i,  suivant  le  terme  liturgique. 
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finit  par  prévaloir.  L'insigne  était  le  «chaperon  », 
couvrant  le  visage  ;  mais  ce  mot  doit  s'entendre 
aussi,  sinon  du  sac  lui-même,  du  moins  de  la 
pèlerine  à  laquelle  était  fixée  la  cagoule. 

Cette  charité  siégeait  dans  l'église  desCordeliers 
et  avait  une  «  chambrette,  attenant  à  leur  église, 
où  les  frères  tenaient  leurs  assemblées.  »  En  1754. 
elle  cessa  son  service,  et  en  1773  fut  fait  son 
inventaire,  dont  M.  Porée  ne  donne  à  tort  qu'un 
extrait,  au  lieu  du  texte  intégral  (p.  22)  : 

Une  paix  d'argent,  vermeillée  par  dessus. 

Un  surplis  de  toile  ('),  à  usage  de  clerc  ("). 

Une  longue  nape  de  toile  (^). 

Un  dès  de  velours  cramoisy  (■'),  avec  les  franges  or  et 
soie,  complet,  renfermé  dans  une  mauvaise  boite. 

Une  croix  d'argent  (»). 

Une  assensoire  ("),  une  navette  avec  sa  petite  cuillère, 
le  tout  d'argent. 

X.  B.  DE  M. 


cxxii.  —  X>iïi  bE  jLuSXiû  (1773)- 


Les  comptes  du  duc  de  Laval,  en  ij-jj  et  1773, 
par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  ;  dans  la  Revue 
de  Saintonge  et  d'Aiinis,  1S89,  t.  IX,  p.  379-38i- 


cxxiii.  —  Sabaic  (1778)- 

Acte  de  visite  faite  en  1778,  par  l'archevêque  de 
Tarentaise  dans  F  église  de  Montvalezan. 

Cet  acte  a  été  publié  par  M.  Borrel  dans  le 
Bulletin  historique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, 1888,  p.  15-19.  Les  procès-verbaux  de  ce 
genre  doivent  être  recherchés  à  l'égal  des  inven- 
taires, car  ils  contiennent  une  foule  de  renseigne- 
ments liturgiques  et  archéologiques.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple,  à  propos  de  celui-ci,  dont 
les  articles  ne  sont  pas  numérotés,  ce  qui  rend  les 
citations  plus  difficiles. 

«  Ledit  révérend  curé,  outre  ses  obligations 
ordinaires,  est  obligé,  les  fêtes  solennelles,  de 
chanter  les  premières  vespres,  matines  et  laudes, 
sexte  et  none  avant  la  grande  messe,  les  secondes 
vespres  immédiatement  après  la  grande  messe.... 
et  de  chanter  compiles  sur  les  trois  ou  quatre 
heures 

1.  Une  note  du  registre,  vers  1720,  fait  savoir  que  «  François  Le 
Fortier,  qui  était  clerc,  a  emporté  un  surplis  à  la  dite  Charité  qui  a 
coûté  la  somme  de  dix-huit  Hvres.  »  Cette  valeurne  peut  s'expliquer 
que  par  l'addition  de  dentelles. 

2.  I.e  clerc  ou  sacristain  servait  la  messe. 

3.  Pour  la  communion  générale  des  confrères. 

4.  Le  rouge  était  alors  en  France  la  couleur  liturgique  du  .Saint- 
Sacrement. 

S-  Pour  les  processions. 
6.  Sic  pour  encensoir. 


«  Les  dimanches,  après  la  grande  messe,  on 
doit  chanter  les  vespres  des  morts,  et  ensuite  le 
Libéra  au  chœur,  faire  la  procession  en  chantant 
le  Miserere,  faisant  des  stations  aux  qitatre  coins 
du  cimetière,  avec  encore  un  Libéra  devant  la 
grande  porte  de  l'église. 

«  Et  depuis  le  premier  dimanche  de  carême 
jusqu'au  mercredi  saint,  on  chante  tous  les  jours 
complies,  si  on  peut.  » 

Ce  texte  est  fort  curieux.  Reprenons-le  donc 
en  détail. 

Le  curé  est  qualifié  révérend,  c'est  son  titre 
officiel  :  le  simple  prêtre  n'est  que  vénérable. 
L'usage  a  donc  persisté,  au  moins  en  Savoie, 
jusqu'à  la  Révolution.  Pourquoi  ne  le  reprendrait- 
on  pas  dans  les  chancelleries  épiscopales?  Nous 
le  laissons  aux  réguliers,  qu'on  ne  se  fait  pas 
faute  d'appeler  mon  révérend  Père,  comme  si 
c'était  pour  eux  un  privilège  exclusif. 

Aux  fêtes  solennelles,  l'office  se  dit  intégrale- 
ment, moins  prime  et  tierce,  dont  on  ne  comprend 
pas  bien  l'exclusion,  car  ces  deux  heures  eussent 
été  préférables  avant  la  grand'messe  à  sexte  et 
none,  qui  ne  doivent  se  dire  qu'après  ;  même,  la 
messe  après  none  suppose  toujours  un  temps  de 
pénitence,  une  vigile  ou  une  grand'messe  déjà 
dite  après  tierce,  quand  la  rubrique  en  prescrit 
deux.  Cette  coutume  fort  louable,  vraie  charge 
pour  un  curé  qui  n'est  aidé  que  d'un  vicaire,  sup- 
pose, à  l'origine,  un  rit  monastique.  L'église, 
prieuré  probablement,  avant  de  devenir  séculière, 
ne  fut-elle  pas  régulière  dans  le  principe? 

Les  vêpres  suivent  la  grand'messe.  Je  sais  bien 
qu'en  France  cela  se  fait  dans  certains  diocèses, 
pour  ne  pas  obliger  les  paroissiens  à  venir  deux 
fois  à  l'église,  le  dimanche,  ce  qui  se  comprend  à 
la  campagne,  oîi  les  habitants  sont  en  majeure 
partie  dispersés  et  éloignés  du  bourg.  Mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  en  Savoie,  oir  on  les  faisait  revenir 
pour  les  complies,  qui  ne  comportaient  guère  ce 
dérangement.  Les  complies  équivalaient  alors 
à  la  prière  du  soir.  Il  est  plus  rationnel  de  joindre 
complies  à  vêpres  dans  l'après-midi,  suivant  la 
coutume  française. 

L'office  du  matin,  réunissant  messe  et  vêpres, 
plus  'deux  petites  heures  aux  solennités,  devait 
être  trop  long.  L'Église  n'admet  pas  cette  anti- 
cipation des  vêpres  qui,  régulièrement,  ne  peuvent 
être  chantées  avant  deux  heures,  ce  qui  ne  s'ob- 
serve pas  toujours  exactement.  A  Rome,  les 
vêpres  ne  constituent  pas  un  office  paroissial  et, 
en  dehors  des  chapitres  et  des  couvents  qui  y 
sont  tenus,  elles  sont  un  signe  de  grande  solen- 
nité :  elles  se  chantent  alors  deux  heures  avant 
XAve  Afaria,  qui  se  sonne  à  la  tombée  de  la  nuit. 

En  Savoie,  aux  fêtes,  les  vêpres  étaient  celles 
du     jour  ;     le    dimanche,    c'étaient    celles    des 
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morts,  suivies  d'une  procession  funèbre  au  cime- 
tière. Ce  rit  dut  être  populaire,  mais  il  n'est  guère 
liturgique  à  l'état  permanent  :  l'archevêque  le 
laissa  subsister. 

Les  vêpres  sont  un  usage  essentiellement  fran- 
çais et  tellement  répandu  qu'il  a  presque  force  de 
loi.  Je  vais  citer  quelques  textes  pour  montrer 
quelle  est  à  cet  égard  la  tradition. 

«  Hic  quidem  insignis  et  plus  antistes  in  basi- 
lica  beati  Pauli  apostoli,  superno  fretus  amore, 
vespertinas  publiée  a  cuncto  clero  et  scola  con- 
stituit  (Léo  IV)  die  natalis  ejus  psallere  laudes.» 
«  Les  moines  des  deux  couvents  de  Saint-Césaire 
et  de  Saint-Etienne  chantaient  les  vêpres  tous  les 
jours.  Mais  cet  office  n'avait  pas  le  caractère 
d'office  public  ecclésiastique  ;  c'était  l'affaire  des 
moines  desservants,  non  du  clergé  de  Rome.  Le 
pape  Léon  IV  institua  une  véritable  station  ves- 
pérale, à  laquelle  tout  le  clergé  fut  convoqué 
comme  aux  messes  stationnâtes  des  grandes 
fêtes.  La  Schola  cantoriini  dut  y  assister,  comme 
elle  assistait  à  ces  messes  solennelles  et  aux 
vêpres  de  la  semaine  pascale.  Ce  règlement  fut 
sans  doute  porté  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint 
Paul  (30  juin)  et  dès  l'année  847  »  (Duchesne, 
Lib.pont.,  t.  II,  p.  135,  n.  5). 

Au  XIV^  siècle,  une  vente  de  vigne  se  fait  la 
veille  de  Pâques,  «  in  exitu  vesperarum  »  {Bullet. 
de  la  Soc.  atch.  de  Brive,  1889,  p.  424). 

«  Et  moy-mesme  fus, hier  au  vespre,  en  venant 
de  Notre-Dame  (de  Paris)  surpris  de  ladite 
maladie»  (^Journal  de  Nicolas  de  Baye, y^n.  1414). 

Les  lettres  patentes,  données  par  AmédéeVIII, 
pour  la  dotation  de  la  chapelle  ducale  de  Cham- 
béry  en  14 18,  portent  :  «  Item  celebrabuntur 
omni  die  in  eadem  cappella  per  rectorem,  cap- 
pellanos  et  clericos  quos  supra,  alta  voce,  vesperae 
et  completorium  secundum  usum  et  exigentiam 
diei.  » 

Les  registres  de  la  fabrique  de  Saint-Clément 
à  Tours,  qui  remontent  à  1434,  contiennent  «  les 
fondations  pour  dire  vêpres  et  compiles  le 
dimanche  »  (Palustre,  Monogr.  de  l'égl.  St-Clcinent 
de  Tours,  p.  39). 

Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la 
Corrèze,\..Y\\\,i^.2â,'j,àox\x\ç.,  d'après  un  livre  de 
raison,  l'analyse  d'un  sermon  prêché  en  1437  : 
«  Lo  sanc  dieumenc,  no  fasas  deguna  hobra  sino 
pregar  Dieu  et  que  deves  ouvir  la  messa  de  votre 
chapela  et  los  commandemens  et  vespras  et  com- 
pléta. » 

La  marquise  Isabelle  d'Esté  de  Gonzague 
écrivait  en  15 14:  «Son  stata  alla  messa  etvespro 
alla  chiesa  principale  »  {Archiv.  Stor.  Lombardo, 
1890,  p.  877). 

A  Modène,  le  jour  de  la  Pentecôte,  on  lançait,  à 


vêpres,  des  étoupes  enflammées,  qui,  en  1530, 
comme  le  fait  remarquer  la  Chronique  de  Tom- 
masino  Lancilotto(t.  III,  p.  71),  mirent  le  feu  aux 
tentures  et  aux  robes  des  dames  :  «  Li  preti  del 
duomo,  questo  di  de  Pasqua  roxata,  al  vespro, 
hanno  fatto  una  dimonstrazion  de  la  colomba  in 
forma  de  lo  Spirito  Santo  con  molli  razi  de  fuoco, 
inanze  a  la  apparitione  de  la  colomba  e  da  poi, 
tanto  disonestamente  che  quelli  razi  hano  bru.xato 
molti  drapi  e  le  done  che  erano  al  vespero.  > 

v<,  Et  le  dix-neufième  jour  d'octobre  ensuyvant 
(1533),  qui  estoit  jour  de  dymanche,  ainsi  qu'il 
(Pierre  de  Ste-Frère)  ouyoit  vespres,  fut  saisi  de 
maladie  »  {Bullet.  de  la  Soc.  arch.  de  la  Corrèse, 
1890,  p.  540). 

En  1 542,  François  I«'',  raconte  Brantôme,  disait 
à  Marguerite  de  Navarre,  sa  sœur  :  «  Ma  mign- 
onne, allez-vous-en  à  l'église  à  compiles  et  là 
pour  moy  faictes  prières  à  Dieu,  que  puisque  son 
vouloir  est  tel  d'agréer  et  de  favoriser  l'empereur 
plus  que  moy,  qu'il  le  face  du  moins  sans  que 
je  le  voye  campé  devant  ma  principale  ville  de 
mon  royaume  ».  Voir  aussi  dans  Marguerite 
d'A7igoult'ine,  par  le  C'«  de  la  Ferrière,  p.  82,  84. 

Henri  de  Mesmes,  fils  du  lieutenant  civil  de 
Paris,  écrivait:  «L'an  1545,  au  mois  de  septembre, 
je  fu  envoyé  à  Tholose  pour  estudier  es  loix  avec 

mon  précepteur  et  mon  frère Les  festes  à  la 

grande  messe  et  vespres,  au  reste  du  jour  un  peu 
de  musique  et  de  promenoir.  » 

«  Le  2  août  1551,  Antoine  Dufraisse  fonde  des 
vêpres,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Antoine,  au 
principal  d'une  somme  de  20  livres  »  (Guélon, 
Vollore,  p.  237). 

Voir  sur  d'autres  fondations  de  ce  genre 
p.  212,  226,  237,  239. 

«  Et  le  presche  parachevé  et  vespres  sonnées, 
avons,  présent  le  dict  peuple,  accisté  et  vacqué 
tout  du  long  à  l'office  de  vespres,  ayant  trové 
le  dict  peuple  de  Dieu  en  bonne  dévotion.»  — 
«  Et  la  confirmation  faite  et  advenue  l'heure  pour 
aller  dire  vespres,  sommes  accistés  au  dict 
office  de  vespres  tout  du  long,  y  accistant  beau- 
coup de  peuple  dudict  Die.  »  —  «  Dans  lequel 
prioré  l'on  célèbre...  les  dimanches  et  festes 
solempnelles,  messes  en  hault  et  vespres  »  — 
«  Jusques  à  l'heure  de  vespres  sonnants  et  esquel- 
les  vespres  dans  la  dicte  esglise  avons  accisté,  y 
ayant  grand  nombre  du  peuple  tant  de  la  cité 
que  villaigeois  »  (J.  Chevalier,  Procès  verbal  de  la 
visite  pastorale  de  J.  de  Totirnon,  evêq.de  Valence 
et  de  Die,  en  1551,  pag.  7,  16,  17,  19). 

Au  XVI<=  siècle,  avant  1561,  les  comptes  mu- 
nicipaux de  Montauban  établissent  que  l'orga- 
niste recevait  28  livres  pour  jouer  de  l'orgue, 
dans  l'église  St-Jacques,  «  tant  aux  messes  hautes 
qu'aux  vêpres,  ain.si  qu'il  est  accoutumé  de  faire 
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pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  Notre-Dame  et  de 
tous  les  saints  et  saintes  du  paradis.  » 

Les  statuts  de  l'université  de  Pont-à-Mousson, 
fondée  en  1572,  portent  :  «  On  ne  doit  pas  faire 
de  leçon  la  veille  des  festes,  afin  que  les  escoliers 
puissent  assister  aux  vespres»  (/oi/rfiûl de  la  Soc. 
d'anh.  Lorraine,  1878,  p.  322). 

«  Le  peuple  de  Pontoise  (que  Dieu  garde), 
est  tant  affectionné  et  dévot  envers  Dieu  qu'on  ' 
ne  verra  jamais  hommes  vagabonds  parmi  les 
rues  ni  aux  tavernes,  cependant  qu'on  dira  ves- 
pres,  la  messe  ou  durant  les  sermons  qui  se  font 
tous  les  dimanches  »  (Taillepied,  Antiqiiitez  et 
singnlaritez  de  Pontoise,  1587). 

Le  chanoine  Mathieu  Blouyn,  qui  écrivait 
à  la  fin  du  XVI<=  siècle,  raconte  {Mémoires,  édit. 
du  baron  de  Rivières,  p.  1 1)  comment  à  Gaillac, 
l'invasion  des  Huguenots  eut  lieu  à  l'heure  de 
vêpres  :  «  Trois  heures  estant  frappées,  les  cha- 
noines se  mirent  à  chanter  et  dire  leurs  vespres.  » 
Claude  Lebreth,  directeur  spirituel  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Beaune,  le  8  mars  1599,  «  en  vue  d'ob- 
tenir la  rémission  de  ses  fautes  et  d'induire  les 
autres  à  la  piété  »,  fonda,  moyennant  233  écus, 
«  les  vêpres,  les  dimanches  et  les  fêtes  comman- 
dées et  de  plus  les  vêpres  des  morts,  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois  »  (Boudrot,  Hist.  de 
l' Hôtel-Dieu  de  Beaune,  p.  151). 

Les  fondations  de  vêpres  se  retrouvent  aussi 
en  Belgique,  au  XVII'=  siècle.  En  1616,  par  testa- 
ment, Guislain  Daubechies  laisse  «  cent  florins 
carolus  par  an  »,  «  en  advanchement  de  la  fon- 
dation des  petites  vespres  du  Sainct  Sacrement, 
qui  se  feront  tous  les  dimanches  à  perpétuité.  » 
En  1656,  le  «  recepveur  général  de  la  ville  de 
Tournay  »  «  fonde  les  petites  vêpres  de  la  Pas- 
sion, avec  le  Stabat  mater,  à  dire  chaque  premier 
vendredi  du  mois.  »  En  1670,  «  fondation  des 
petites  vêpres  du  premier  et  du  troisième  lundis 
de  chaque  mois,  par  maître  Nicolas  Sellier, 
pasteur  de  St-Piat  »  (De  la  Grange,  Obit.  de  la 
paroisse  de  St-Piat,  à  Tournai,  p.  73,  84,  86). 

Dans  le  manuscrit,  daté  de  1618,  qui  concerne 
les  «  Cérémonies  »  des  Capitouls  de  Toulouse, 
on  trouve:  «  28  novembre,  assistance  aux  premiè- 
res vêpres  de  la  messe  de  S.  Saturnin  »;  «  25  dé- 
cembre, assistance  à  la  messe  et  à  vêpres  »  ; 
<i  veille  de  Pâques,  assistance  à  vêpres,  à  St- 
Étienne  »  ;  «  jour  de  Pâques,  assistance  à  la 
messe  de  la  paroisse  et  à  vêpres  »;  «  l'^r  novem- 
bre, fête  de  la  Toussaint,  assistance  à  la  messe 
et  à  vêpres,  dans  chaque  paroisse  »  {Bull,  de  la 
Soc.  arch.  du  Midi,  1890,  n°  5,  p.  31-33). 

Robert  du  Dorât,  parlant  de  la  peste  qui  sévit 
au  Dorât  en  1628,  dit  :  «  Il  arriva  que,  le  jour  de 
Sainte  Croix  (14  septembre)  étant  allé  à  vêpres, 
pendant  icelles,  ma  dite  femme  se  trouva  frappée 
de  la  contagion.  » 


«  Monsieur  (Gaston  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII)  allait  régulièrement  tous  les  jours 
à  la  messe  :  il  ne  manquait  jamais  à  la  messe  de 
sa  paroisse,  ni  à  vêpres  ni  aux  autres  prières» 
{Mémoirs  de  M"'  de  Montpensier). 

Une  ordonnance  de  1632,  rendue  «au  palais 
royal  de  Niort»,  prescrit  qu'il  y  a  lieu  d'  «as- 
sembler au  son  de  la  cloche,  à  la  manière  accous- 
tumée,  à  issue  de  grande  messe  ou  vespres, 
dans  le  mois  d'octobre  ou  novembre  prochain  », 
les  habitants  de  la  paroisse. 

L'assemblée  annuelle  de  la  «  compaignie  des 
mareschaulx  »,  à  Rambervillers,se  tenait,  en  1634 
et  1640,  «  après  les  vespres  ».  En  1691,  pour  la 
fête  de  saint  Eloi,  il  y  avait  premières  et  secondes 
vêpres.  En  1790,  un  nouveau  règlement  maintint 
la  coutume  :  «  Les  premières  vêpres  se  chante- 
ront la  veille  et  la  messe  solemnelle  se  chantera 
le  jour  de  la  dite  translation  avec  les  vêpres  à 
l'après  midi  à  l'heure  ordinaire  »  {Annal,  de  la 
Soc.  d'émulat.  des  Vosges,  1890,  p.  28,  75,  78,  81). 
Le  curé  de  St-Avertin,  en  Touraine,  en  1634, 
écrivait,  sur  son  registre  paroissial,  les  vêpres 
qui  se  chantaient  :  il  y  avait  premières  et  secon- 
des vêpres  pour  «  la  Circoncision  »  et  vêpres 
le  «dimanche  de  la  Sexagésime  »  {Rev.  des prov. 
de  rOuest,  1891,  p.  245,  250,  251). 

Un  «  règlement  »  pour  le  diocèse  de  Tulle, 
publié  en  1656,  porte  :  «  Nous  enjoignons  aus- 
dits  prestres  habituez  d'assister,sauf  excuse  légiti- 
me, les  dimâncheset  les  autres  festes  commandées, 
à  tout  le  service  divin  qui  se  fait  ce  jour  là  dans 
leurs  églises,  particulièrement  à  la  grand'messe, 
vêpres  et  compiles...  Et  de  même  les  diacres, 
soûdiacres  et  autres  clercs  des  dites  parroisses 
assisteront  ausdites  grand'messes,  matines,  vêpres 
et  autres  offices,  les  dimanches  et  les  autres 
festes  commandées  »  {Bidlet.  de  la  Soc.  arch.  de 
la  Corrèze,  t.  XI,  p.  578). 

En  1676,  Audinet  imprimait  à  Paris  des 
«  Heures  nouvelles,  dédiées  à  Madame  la  Dau- 
phine,  contenant  des  offices,  vespres,  hymnes  et 
proses  de  l'Église.  » 

Une  sentence  du  président  de  Rennes,  datée 
du  22  janvier  1677,  réglant  le  service  divin,  oblige 
le  recteur  de  Saulnières  à  célébrer,  dans  la  cha- 
pelle de  la  Bosse,  «  de  trois  dimanches  l'un  et 
le  lendemain  des  festes  de  Pasques,  la  Pentecoste 
et  Noël...  et  y  dire  les  vespres  à  la  manière  ac- 
coustumée  »  {Bull.de  la  Soc.arch.d'  flle-et-  Vilaine, 
t.  XVII,  p.  230). 

L'archevêque  d'Alby,  en  1685,  prescrivit  «une 
messe  haute  suivant  les  règlements  du  diocèse, 
et  aussi  les  vêpres  et  compiles  à  3  h.  y>  de  l'après- 
midi,  tous  les  dimanches  et  fêtes  solennelles,  sous 
peine  de  suspension  »  (Graule,  Hist.  de  Lcscure, 
p.  285). 
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La  comtesse  de  Rochefort  écrivait  en  1689 
dans  son  journal,  publié  par  M.  de  Ribbe,  sous 
ce  titre  :  [/nû  grande  dame  dans  son  ménage  ait 
temps  de  Louis  XIV  :  «  Après  disné  j'ay  assisté 
à  vêpres  et  à  la  prière  qui  s'est  faite  pour  Mon- 
sieur et  pour  toute  la  famille.  » 

En  1717,  «  les  paroissiens  du  curé  Soulier  se 
rendaient  à  vêpres  et  apprenaient  qu'il  n'y  en 
aurait  pas  ce  jour-là,  leur  pasteur  étant  auprès 
de  messire  Louis  de  Sarrasin  pour  l'exhorter  à 
bien  mourir  »  {Bull,  de  la  Soc.  arcli.  de  la  Corrcze, 
1890,  p.  620). 

En  1732  ,  le  curé  de  Martigny-les-Bains 
(Vosges)  avait  «  sur  le  moulin  de  la  Maillarde 
deux  reseaux  de  bled  annuellement  pour  dire 
quatre  vespres  aux  hault  jours  de  l'année, auquels 
quatre  jours  solennels  il  dit  double  vespres,  » 
c'est-à-dire  premières  et  secondes. 

L'inventaire  de  1736  rapporte  une  fondation 
par  laquelle  la  communauté  des  prêtres  de  Vol- 
ïore  «  doit  annuellement  célébrer...  les  vêpres, 
tous  les  samedys,  dimanches,  veilles  de  fêtes  de 
Notre-Dame...  qui  sont  au  nombre  de  118» 
(Guélon,  Vollore,  p.  254). 

En  1738,  le  chanoine  Godinot  fonda  à  Reims 
des  écoles  gratuites,  et  légua  une  maison,  «  à  la 
condition  que  l'on  y  ferait  le  catéchisme  tous  les 
dimanches  après  vêpres  »  (Cerf,  Jean  Godinot, 
p.  II). 

Un  acte  de  1741  atteste  que  le  clergé  de  la 
Souterraine  convoqua  l'assemblée  de  commu- 
nauté, «  issue  de  vespres,  en  la  place  appelée  de 
la  Croix  »,  pour  procéder  à  la  «  nomination 
d'un  instituteur  »  {Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Li- 
mousin, t.  XXXVI,  p.  456). 

«  Le  22  janvier  1745,  Sœur  Berbis  donna  trois 
mille  livres  à  l'Hôtel-Dieu,  à  condition  qu'à  per- 
pétuité, le  25  de  chaque  mois,  on  chanterait  les 
vêpres  en  l'honneur  de  l'Enfant  de  la  Crèche  et 
qu'à  la  fin  de  cet  office  on  ferait  une  procession 
à  la  grotte  (dans  le  jardin,  où  était  une  grotte  en 
rocaille,  avec  la  scène  de  la  Nativité)  et  qu'au 
retour  on  réciterait  un  De piofundis sur  la  sépul- 
ture de  la  pieuse  hospitalière  »  (Boudrot,  Hist. 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune,  p.  251). 

«Le  dimanche  2"^  juillet  1758,  à  l'issue  des 
vespres,  en  la  chambre  des  délibérations  de  Saint- 
Servan  »  {Bull,  de  la  Soc.  arch.  d'Illc  et  Vilaine, 
1888,  p.  140). 

«  Les  vêpres  seront  chantées,  les  dimanches 
et  fêtes,  à  deux  heures  après  midi,  dans  toutes 
les  églises  paroissiales  de  la  campagne  et,  après 
l'antienne  de  la  sainte  Vierge, on  récitera  la  prière 
du  soir  marquée  dans  le  catéchisme  du  diocèse. 
Défendons  très  expressément  aux  curés  de  dire 
les  vêpres  avant  midi,  si  ce  n'est  qu'il  se  rencontre 
quelque  fête  en   carême.    Au   cas  qu'ils  n'aient 


personne  pour  les  aider  à  chanter,  ils  les  récite- 
ront tout  haut  et  posément  :  il  est  rare  que  les 
curés  zélés  pour  l'office  divin  se  trouvent  dans 
une  si  triste  nécessité. 

«  Dans  les  paroisses  où  l'usage  est  de  chanter 
les  premières  vêpres  et  les  matines,  nous  enjoi- 
gnons aux  curés  de  s'y  conformer  »  {Ordonn.  et 
statuts  pour  le  dioc.  de  Luçon,  1768,  p.  7  y). 

En  1771,  l'assemblée  de  la  paroisse  se  tint  «  à 
l'issue  des  vêpres  »  (Guélon,  Vollore,  p.  295). 

En  1790,  à  Rochejean  (Franche-Comté),  pour 
la  fête  de  la  Fédération,  le  14  juillet,  la  garde 
nationale  «  se  fit  un  devoir  d'assister  aux  vêpres, 
où  l'on  chanta  solennellement  le  Te  Deum  »  {Le 
Monde,  feuilleton  du  3  nov.  1890). 

En  1791,  le  26  juin,  à  Fontenay-le-Comte, 
fut  «  chanté  »  un  «  Te  Deum  d'actions  de  grâces  » 
pour  l'arrestation  du  roi  à  Varennes,  «  à  l'issue 
des  vêpres  »  {Revue  du  Bas-Poitou,  1890,  p.  j6). 

En  1792,  la  municipalité  défendit  aux  cabare- 
tiers  «  de  donner  à  boire  et  à  manger,  les  di- 
manches et  jours  de  fêtes,  pendant  la  grand'- 
messe  et  les  vêpres  »   (Guélon,  Vollore,  p.  373). 

En  1796  ,  l'évêque  constitutionnel  de  la 
Corrèze  annonçait  qu'il  officierait  le  jour  de  la 
Toussaint  :  «  Les  vêpres  seront  chantées  à  deux 
heures  de  l'après-midy,  le  Saint  Sacrement  y 
sera  exposé  »  (Fage,  Z^  départ,  de  la  Corrèze  pen- 
dant la  Révolution,  p.  56)  (').         X.  B.  DE  M. 


cxxiv.  —  Saint  Uoiiy  (1787). 

M.  Ledain  cite  deux  inventaires  du  château 
de  Saint-Loup  (Deux-Sèvres),  l'un  de  1748  qu'il 
ne  reproduit  pas  ;  l'autre,  qu'il  ne  donne  que  par 
extraits  {Paysages  et  moniiments  du  Poitou,  gi^ 
livr.,  p.  13).  Je  lui  ferai  quelques  emprunts  : 

Un  lit  h  tombeau,  d'indienne  bleue,  garni  d'un  som- 
mier. 

Un  lit  à  la  romaine. 

Un  coin,  de  bois  d'amaianthe,  avec  son  dessus  de 
marbre  de  Rancé. 

Quatre  pièces  de  tapisserie  de  toile,  peinte  bleu  et 
blanc,  doublée  de  grosse  toile. 

Une  tapisserie  de  damas  de  Cau.x,  bleue  et  jaune. 

Un  autel  à  la  romaine  (•). 

Un  petit  bahut  ou  cassette  de  bois  de  violette. 

Tapisserie  de  verdure  Flandre. 

Tapisserie  de  drap  aurore  (}),  à  fleurs,  en  bandes  de 
tapisserie.  X.  B.  de  M. 


1.  Voir  sur  les  vêpres  une  lettre  pastorale,  inlituléeZ't;  l'assistaxce 
aux  vêpres,  et  une  Instructioji  iur  les  vêpres,  dans  l'Ami  du  clergé 
paroissial,  1890,  p.  25 (-261. 

2.  C'est-à-dire  isolé,  tandis  que  les  autels  à  la  française  étaient 
alors  plaqués  contre  le  mur. 

3.  <(  Plus,  trois  pièces  de  tapisseryes  de  brocatel  horore,  rouge  et 
vert  1>(fiiv.  du  château  de  Jarnac,  i568,  n»  159). 
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cxxv.  —  ffîiltiu  (1789)- 


Calvi,  G/i  sportsmen  Milanesi  ciel  ijSç,  dans 
YArchivio  storico  Lombardo,  Milan,  1889,  p.  438- 

443- 

A  l'occasion  du  mariage  de  Marie-Thérèse 
d'Esté  avec  le  duc  d'Aoste,  en  1789,  la  municipa- 
lité de  Milan  décréta  qu'il  se  ferait  une  course, 
pendant  trois  jours,  de  chevaux  libres,  dits  bar- 
beri.  Le  programme  de  la  fête  fait  connaître  les 
coureurs  et  les  prix. 

Vingt  chevaux  coururent.  On  donne  les  noms 
des  propriétaires,  tous  grands  seigneurs,  princes, 
ducs,  comtes,  chevaliers  et  même  ecclésiastiques, 
mais  surtout  la  toilette  des  coureurs,  qui  con- 
siste en  une  têtière.avec  aigrette  ou  devise,  petites 
boules  pour  exciter  l'animal  ou  encore  des 
spaventi. 

Voici.pour  qu'on  en  ait  une  idée,  la  description 
de  deux  chevaux  :  «  Duca  Don  Gian  Galeaczo 
SerbelloniXiVi  cavallo  bajo  dorato.inglese;  testiera 
rossa,  guarnita  con  bottoni  dorati,  rosabianca  in 
fronte  con  bottone,  tre  piume  rosse  in  testa,  bal- 
zano  del  piede  sinistro  di  dietro,palle  otto  e  spa- 
venti Otto. —  Conte  Giberto  Borromeo.  Un  cavallo 
bajo  oscuro,  Stella  bianca  in  fronte  e  mascarino, 
testiera  color  d'aria  (■)  guarnita  d'argento,  in 
fronte  un  sole  rosso  e  giailo,  piuma  color  d'aria 
in  testa,  otto  palle  ». 

Les  trois  prix  furent  :  «  Una  stoffa  fondo 
a  lama  d'oro  (2),  ricamata  in  argento,  di  braccia 
33  e  mezzo,  del  valore  di  cento  venti  zecchini.Una 
detta  con  fondo  verde  in  oro,  di  braccia  24  e  tre 
quarti,  del  valore  di  cinquanta  zecchini.  Gros  de 
Tours  (3)  bianco,  rasato  e  rigato,  di  braccia  32  e 
un  quarto,  del  valore  di  trenta  zecchini.  » 

Jacques- Auguste  de  Mondion,  fabricant  de 
soieries  à  Lyon,  dans  ses  Principes  de  fabri- 
que, manuscrit  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
qui  appartient  à  M.  de  la  Ménardière,  à  Poi- 
tiers, nous  fournit  cette  définition  :  «  Le  gros 
de  Tours  n'est  qu'un  gros  taffetas,  auquel  on 
passe  deux  coups  de  navette  ou  trame  sur  le 
même  pas  ou  la  même  enverjure.  On  ne  s'en  sert 
que  dans  les  étoffes  façonnées,  afin  de  pouvoir 
réduire  plus  facilement  le  tissu  de  l'étoffe  qui 
se  fait  en  même  temps,  comme  satin,  serge  ou 
toute  autre  étoffe  qui  est  susceptible  des'érailler. 
Le  pas  du  satin  ou  serge,  changeant  tous  les  coups 
de  navette,  fait  un  tissu  bien  plus  fin  et  plus  ré- 
duit que  le  gros  de  Tours,  qui  ne  change  que 
tous  les  deux  coups.  Armure  du  gros  de  Tours  : 
la  chaîne  est  presque  toujours  à  fil  double  ». 

X.  B.  DE  M. 

1.  La  couleur  d'air  est  un  blanc,  légèrement  bleui. 

2.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  565,  au  mot  lame  d'or. 

3.  Œuvr.,  t.  I,  p.  187,  note  4. 


LX.WI. 


BariG  (1793)- 


Le  Rosier  de  Marie,  1889,  p.  267,  a  publié 
l'inventaire  des  dix-sept  objets  prêtés  par  l'église 
S.  François  pour  que  Louis  XVL  le  30  janvier, 
puisse  entendre  la  messe  dans  sa  prison  du 
Temple  et  y  communier. 

Il  y  a  juste  le  strict  nécessaire  pour  l'autel  et 
le  prêtre  ;  cependant,  il  n'est  question  ni  de  cier- 
ges ni  de  chandeliers.  Les  cartons  ne  sont  pas 
oubliés.  Deux  nappes  seulement  sont  inscrites  au 
lieu  des  trois  réglementaires.  Il  n'est  pas  question 
de  burettes. 

Voici  ce  texte  très  court,  qui  appartenait  au 
chanoine  Godard  et  qui  était  écrit  de  la  main  de 
l'abbé  Edgeworth  • 

1.  Un  crucifix. 

2.  Un  missel. 

3.  Cartons, 

4.  Un  calice. 

5.  Un  corporal  et  une  palle. 

6.  Une  patène. 

7.  Une  pierre  sacrée. 

8.  Un  purificatoire. 

9.  Un  amict. 

10.  Une  aube. 

11.  Un  cordon. 

12.  Un  lavabo. 

13.  Un  manipule. 

14.  Une  f^tole. 

15.  Une  chasuble. 

16.  Deux  nappes  d'autel. 

17.  Une  grande  et  une  petite  hostie.         X.  B.  de  M. 

cxxvii.  —  ffîiiQcc  b'Hucï)  (an  IX). 

Note  historique  sur  le  Mustfum  fondé  à  Auck 
en  Van  II,  par  Parfouru  {Biillet.  arch.  du  Corn. 
des  trav.  historiq.,  1890,  p.  249-257). 

Ce  Musée  fut  formé  avec  les  «  tableaux,  sta- 
tues et  autres  objets  »,pris  dans  «  les  édifices  na- 
tionaux »,  c'est-à-dire  les  églises  principalement 
et  «  les  maisons  des  émigrés  ».  Le  «  catalogue  » 
en  fut  rédigé  «  l'an  IX  ». 

Sous  le  n°  64,  on  lit  :  «  Noce  aldobrandine, 
gravure  enluminée  ».  Au  siècle  dernier,  on  co- 
loriait volontiers  les  gravures,  comme  les  incuna- 
bles en  avaient  fréquemment  donné  l'exemple 
dans  les  livres  d'heures  entr'autres.  La  peinture 
du  Vatican  (■).  longtemps  réputée  unique  et  le 
plus  beau  type  de  l'art  romain  en  ce  genre,  eut  à 
cause  de  cela  une  très  grande  vogue  dans  le 
monde  des  artistes  et  des  amateurs. 
(A  suivre.) 

Mgr  X.  Barbier  de  Montault. 


I.   Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  233. 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 
Séance  de  Juin  i8ç2.  —  M.  Lecoy  de  la 
Marche  lit  un  mémoire  qui  retrace  les  procédés 
d'instruction  criminelle  en  usage  en  France  au 
XV*^  siècle,  au  moyen  du  compte-rendu  d'un 
interrogatoire  que  Tristan  l'Ermite  en  personne 
fait  subir  à  un  enlumineur  du  nom  de  Gilles  Maire. 

—  M.  Barrière-Flavy  présente  à  la  Société  le 
dessin  d'un  grand  nombre  de  monuments  méro- 
vingiens, fibules,  boucles,  etc.,  trouvés  en  France 
au  Sud  de  la  Loire.  M.  Courajod  fait  remarquer 
à  cette  occasion  que,  par  suite  de  découvertes 
récentes  d'une  quantité  de  tombeaux  mérovin- 
giens, l'histoire  de  la  formation  de  la  France, 
tant  au  point  de  vue  moral  et  artistique  que 
géographique,  est  actuellement  à  refaire.  Il  croit 
pouvoir  affirmer  qu'au  point  de  vue  artistique 
les  styles  romans  ont  leur  source  à  peu  près 
unique  dans  les  arts  barbares  orientaux  et  by- 
zantins et  que  l'influence  latine  ne  s'y  retrouve 
presque  pas.  MM.  Durrieu  et  Geymliller  croient 
au  contraire  que  l'influence  latine  s'est  encore 
fait  sentir  à  l'époque  romane  concurremment 
avec  l'influence  barbare  et  orientale.  M.  Courajod 
reprenant  sa  thèse  avec  plus  de  précision,  la  ré- 
sume en  ces  mots.  Les  Barbares  en  arrivant  par 
l'Orient  ne  voulurent  recevoir  aucune  empreinte 
de  la  civilisation  latine.  Ils  se  firent  chrétiens  et 
comme  tels  eurent  horreur  de  ce  que  leur  appor- 
taient les  latins  qui  pour  eux  personnifiaient  le 
paganisme.  Par  ce  fait  de  répulsion  pour  l'anti- 
quité latine,  l'art  qui  se  créa  en  France  eut  des 
origines  diverses  à  l'exclusion  de  celles  de  l'Italie. 

—  M.  l'abbé  Duchesne  et  M.  de  Lasteyrie  s'élè- 
vent contre  cette  théorie. D'après  M.  de  Lasteyrie, 
si,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas,  dans  l'étude  de 
l'art  du  moyen  âge,  fait  une  place  suffisante  aux 
origines  barbares  et  orientales,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  réduire  à  rien  l'influence  de  l'antiquité 
classique  dont  les  arts  du  moyen  âge,  comme  la 
langue  française,  dérivent  incontestablement. 


Académie  des  Beaux-Arts.  —  M.  Cavelier, 
au  nom  de  la  section  de  sculpture,  fait  le  rapport 
sur  le  prix  Bordin  dont  le  sujet  était  : 

Faire  ressortir  le  caractère  national  de  la  sculp- 
ture française  à  partir  du  XIII'  siècle  jusqu'à  la 
Révolution,  c'est-à-dire  depuis  les  imagiers  qui  ont 
décoré  les  cathédrales  et  autres  édifices  du  centre 
de  la  France,  jusqu'à  Houdon. 

Vu  la  faiblesse  des  Mémoires  adressés  au  con- 
cours, le   prix  n'est  pas  décerné  ;  une  mention 


honorable  est  accordée  au  Mémoire  n°  2,  ayant 
pour  devise  :  Aniniœque  umbrœque paterncB. 


Académie  des  sciences,  arts  et  belles-let- 
tres de  Dijon.  —  Le  rapport  présenté  à  cette 
Académie  sur  les  prix  de  iSgi  qui  ont  été  décer- 
nés aux  Beaux-Arts,  est  dû  à  M.  Henri  Chabœuf, 
que  nos  lecteurs  connaissent  sous  le  pseudonyme 
de  André  Arnoult,  et  que  nous  avons  souvent  cité 
avec  plaisir.  Après  avoir  salué  les  lauréats, 
MM.  Ch.  L.  Sauvageot,  architecte,  L.  Gaillac[ 
peintre.  Degré,  architecte,  Focillon,  graveur' 
Chapuis  et  Govin,  dessinateurs,  nous  aurons  à 
nous  arrêter  un  instant  à  un  passage  de  cet  in- 
téressant rapport,  qui  serait  presque  à  citer  en 
entier. 

A  propos  de  M.  Sauvageot,  un  adepte  convain- 
cu du  moyen  âge,  M.  Chabœuf,  qui  est,  lui  aussi, 
un  médiéviste  déterminé,  émet  sur  l'architecture 
des  idées  qui  sont  trop  parfaitement  d'accord  avec 
les  nôtres,  pour  que  nous  nous  privions  du  plaisir 
de  les  transcrire. 

Mais  si  M.  Sauvageot  est  un  architecte-archéolo<^ue 
c'est  aussi  un  architecte  tout  court.  L'art  du  moyen  lîtrè 
ne  doit  pas  être  conside'ré  seulement,  et  ce  serait  déjà 
beaucoup,  comme  une  manifestation  particulière  du  beau 
c'est  aussi,  et  avant  tout,  une  école  de  haute  raison,  d'in- 
géniosité, d'implacable  sincérité.  Nos  ancêtres  étaient  de 
merveilleu.x  géomètres,  nullement  naïfs.subtils  plutôt  com- 
me le  sont  les  peuples  primitifs,  et,  quand  ils  n'étaient  pas 
forcés  d'économiser  sur  le  fond,  des  constructeurs  sans 
égaux,  qu'il  faut  juger  sur  leurs  œuvres  achevées,  Paris 
Remis,  Chartres,  le  Mans,  Amiens,  et  non  sur  des  édifices 
admirables  de  conception,  mais  élevés  pauvrement  avec 
des  ressources  insuffisantes.  Notez  que  ceux-ci  même 
comme  les  cathédrales  de  Troyes  et  de  Séez  ou  Notre- 
Dame  de  Dijon,  ont  encore  duré  des  siècles  sans  avoir 
besoin  de  restauration  essentielle  ;  c'est  une  fortune  que 
l^on  peut  souhaiter  à  bien  des  bâtisses  dispendieuses  de 
l'école  classique. 

Par  dessus  tout  ils  étaient  vrais  :  rien  dans  un  édifice 
du  moyen  âge,  qu'il  soit  religieux,  civil  ou  militaire,  n'est 
donné  au  hasard,  à  l'idée  de  paraître  ;  tout  y  relève  de  la 
logique.  La  destination,  les  services  â  distribuer  et  à  grou- 
per commandent  impérieusement  au  plan,  sans  souci  de 
ces  prétendues  lois  de  la  symétrie,  soi-disant  empruntées 
à  l'Antiquité  qui  ne  les  a  jamais  connues,  la  nature  des 
matériaux  à  la  construction  ;  quant  à  la  décoration  elle 
ne  sera  que  la  structure  ornée  et  la  moindre  moulure'sera 
taillée  pour  remplir  rigoureusement  sa  fonction.  Une  fois 
le  plan  et  la  structure  nettement  déterminés  et  expressifs, 
(un  mot  heureux  de  AL  Eugène  Guillaume),  le  reste  vien- 
dra par  surcroît  et  de  soi-même.  Il  n'y  a  aucune  ornemen- 
tation parasite  sur  la  façade  extérieure  de  la  salle  synodale 
de  Sens,  en  est-elle  moins  riche  pour  cela  .-' 

Nous  avons,  dans  le  temps,  critiqué,  au  point 
de  vue  des  formes  générales,  l'autel  exécuté  par 
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la  maison  Poussielgue-Rusand  pour  l'église  de 
Saint-Oiien.  Se  plaçant  au  point  de  vue  d'un  luxe 
solide,  d'une  fabrication  de  bon  aloi,  M.  Chabœuf 
décerne  de  justes  éloges  à  cet  ouvrage  qui  laisse 
loin  derrière  lui  la  masse  de  nos  meubles  d'église. 
Nous  le  citerons  encore  ici  tout  en  évitant  de 
rendre  comme  lui  le  clergé  dans  son  ensemble 
responsable  des  erreurs  de  goût  de  quelques-uns 
de  ses  membres. 

Que  la  beauté  d'un  tel  morceau  fasse  donc  pardonner  à 
la  fabrication  contemi)oraine  tant  d'œuvres  de  pacotille, 
composées  de  pièces  disparates  et  sans  style,  assemblées 
selon  le  mauvais  goût  et  les  ressources  du  client,  minces 
placages  de  marbres,  cuivres  estampés  plus  minces  encore, 
faux  émaux  criards,  dorure  à  la  pile,  peinture  légère  que 
le  moindre  frottement  enlève  comme  la  boue  d'un  carros- 
se, clinquant  misérable  recouvrant  d'une  pellicule  relui- 
sante un  massif  de  maçonnerie  grossière  et  des  planches 
de  sapin  ;  pour  Dieu  ne  faites  pas  le  tour  de  ces  autels  où 
tout  brille  !  Voilà  où  en  est  réduit  l'art  religieux  !  mais  le 
vrai  coupable  ce  n'est  pas  tant  le  fabricant  que  le  clergé 
avec  sa  passion  enfantine  pour  le  faux  luxe,  la  misère  do- 
rée. Puissent  les  enseignements  de  l'archéologie,  les  aver- 
tissements et  l'action  supérieure  du  comité  des  Monuments 
historiques,  lui  faire  comprendre  qu'en  matière  d'art  sur- 
tout, pauvreté  n'est  pas  vice,  que  le  goût  et  le  choix  peu- 
vent ennoblir  la  substance  la  plus  vulgaire,  que  mieux 
vaut  une  vitre  blanche  qu'un  mauvais  vitrail,  et  un  autel 
en  pierre  mais  d'un  bon  dessin,  qu'une  masse  de  dorures 
criardes  ;  surtout,  qu'on  l'instruise  à  respecter,  .\  aimer  ce 
que  les  églises  ont  pu  sauver  de  leur  ancien  mobilier. 
C'est  une  conversion  à  laquelle  doivent  travailler  avec 
persévérance  les  Sociétés  archéologiques  par  leur  ensei- 
gnement, les  artistes,  architectes  et  autres,  par  leurs 
exemples  et  leurs  œuvres,  l'État  enfin  par  ses  instructions 
et  au  besoin  par  son  autorité. 

Enfin,  nous  reproduirons  encore  quelques  ré- 
flexions émises  à  propos  de  l'enseignement  de 
M.  Degré  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Dijon. 

Autrefois,  sans  école,  sans  Musées,  presque  sans  ensei- 
gnement, chaque  ville  même  de  troisième  ordre  possédait 
dans  toutes  les  branches  des  artistes  industriels  habiles. 
Non  seulement  on  faisait  bien,  mais  encore  chaque  pro- 
vince, et  même  chaque  centre  important  avait  son  goût 
propre,  (on  distingue  encore  les  meubles  de  Lyon,  ceux  de 
la  Bourgogne,  de  la  Normandie  et  de  l'.'Xuvergne),  et  l'on 
n'avait  pas  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  Paris  pour  en 
recevoir  les  produits  d'une  fabrication  plus  ou  moins  ba- 
nale, en  tout  cas  les  modèles  et  le  goût.  Est-il  nécessaire 
de  rappeler  quelle  période  d'affaissement,  de  néant,  a  suc- 
cédé à  cette  activité  personnelle  et  féconde .''  n'avons-nous 
pas  tous  encore  présent  au  souvenir  ce  qui  a  été  perpétré 


sous  le  long  règne  de  l'acajou  plaqué,  du  fer  creux  et  du 
cuivre  estampé?  Mais  la  province  n'était  pas  la  seule 
coupable  et  Paris  lui-même  a  subi  puis  imposé  la  tyran- 
nie de  l'inconmiode  et  du  laid  ;  eh  bien.  Messieurs,  le 
niveau  s'est  partout  relevé,  et  nous  pouvons  comparer 
avec  orgueil  ce  qui  se  fait  à  Dijon  aujourd'hui  à  ce  qui 
s'y  faisait  il  y  a  cinquante  ans.  La  création  des  musées 
d'art  industriel,  et  quel  Musée  d'art  industriel  que  notre 
Musée  accru  des  richesses  du  Musée  Trimolet  conquis 
par  un  de  ces  actes  intelligents  qui  font  honneur  à. 
l'esprit  dijonais!  Le  relèvement  du  niveau  général  au  grand 
foyer  parisien  où  l'on  a  fait  place  .^  la  machine,  sans  ab- 
diquer les  droits  de  l'artiste,  l'action  triomphante  de  la 
curiosité,  ce  goût  si  longtemps  livré  aux  quolibets  et  à 
l'esprit  trop  facile,  l'entrée  en  scène  du  Japonisme,  tout  a 
favorisé  cette  renaissance  des  arts  décoratifs  dans  l'Europe 
entière.  Honneur  surtout  M'archéologie  qui  a  su  non  seu- 
lement révéler  tout  ce  que  recelaient  de  grâce,  de  beauté, 
d'invention,  les  arts  des  époques  antérieures,  mais  encore 
en  faire  connaître  les  principes  et  les  procédés.  Dans  sa 
sphère  restreinte  d'action,  notre  école  a  été  elle  aussi  à 
l'honneur,  et  avec  le  cours  de  composition  ornementale  et 
celui  d'art  industriel  se  trouve  réalisée  la  pensée  que 
Devosge  exprimait,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  dans  la  requête 
présentée  aux  États  généraux  de  la  province  tenus  en 
1766  :  «  Le  dessin,  disait-il,  ne  s'applique  pas  seulement 
«  à  la  peinture  et  à  la  sculpture,  il  est  pour  ainsi  dire  l'âme 
'(  de  tous  les  arts.  La  menuiserie,  la  serrurerie,  tous  les 
«  arts  qui  ont  du  rapport  avec  la  construction  du  bâti- 
«  ment,  ne  peuvent  être  poussés  h  leur  perfection  sans 
«  cette  connaissance  de  la  partie  du  dessin  qui  s'applique 
«  à  l'ornement.  > 


Société  centrale  d'architecture  de  Belgi- 
que. —  Nous  constatons  avec  intérêt  que  la 
Société  centrale  a  inscrit  à  son  ordre  du  jour  la 
question  de  la  création  d'un  Musée  de  dessins 
d'architecture.  Nous  faisons  des  vœux  pour  la 
réussite  de  cette  heureuse  initiative. 

Les  membres  de  cette  Société  organisent  pour 
le  mois  de  juin  un  voyage  en  Italie  et  pour  le 
mois  d'août  une  excursion  à  Noyon,  Pierrefonds, 
Reims  et  Laon. 

Entretemps  la  Société  a  visité  des  localités  de 
la  Belgique  :  Tubise,  Braine  l'AUeud,  Aulne, 
Thuin,  Lobbes,  Dixmude,  Furnes,  Middelkerke, 
Liège  et  Chênée. 

Les  sections  de  province  sont  actives,  celle  de 
Mons  s'occupe  d'un  projet  d'achèvement  du  per- 
ron de  Sainte-Waudru. 

L.  C. 
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i-A  BRODKRIE,  DU  XP  SIÈCLE  JUSQU'A 
NOS  JOURS,  d'après  des  spécimens  authentiques 
et  les  anciens  inventaires,  par  M.  Louis  de  Farcy. 
II I"^  et  dernière  livraison.  Angers,  Belhomme,  éditeur. 

'-^t^^B^l'Al  eu  l'occasion  de  signaler  cet 
!*  important  ouvrage  à  nos  lecteurs, 
lors  de  l'apparition  de  ses  premières 
livraisons  (').  Nous  sommes  en  re- 
^^Sîww^^rifi  tard  pour  faire  connaître  le  complet 
achèvement  de  l'Etude  entreprise  par  M.  de 
Farcy  ;  en  effet  le  dernier  fascicule  a  paru  il  y  a 
quelques  mois,  accompagné  de  très  nombreuses 
planches  ;  il  permet  de  constater  que  le  livre  a 
tenu  toutes  les  promesses  du  prospectus.  L'auteur 
a  terminé  sa  tâche,  non  seulement  en  savant, 
mais  en  artiste,  en  praticien,  en  homme  qui  com- 
prend toutes  les  ressources  de  la  peinture  à 
l'aiguille  et  qui  s'est  vivement  épris  de  son  sujet_ 

Sur  ces  entrefaites  cependant,  l'ouvrage  a  fait 
son  chemin. Très  goûté  en  France,  non  seulement 
par  tous  les  hommes  qui,  soit  au  point  de  vue 
pratique,  soit  au  point  de  vue  des  recherches 
historiques,  portent  intérêt  à  l'art  de  la  broderie, 
mais  encore  par  les  amateurs  toujours  plus  nom- 
breuxdes  créations  de  l'art  décoratif.le  livre  com- 
mence à  être  compris  à  sa  valeur  dans  les  pays 
étrangers. 

Dernièrement  M.  le  chanoine  Schnutgen,  parti- 
culièrementcompétent  dans  la  matière,en  rendait 
compte  dans  une  Revue  allemande.  Nous  allons 
traduire  son  appréciation.  Je  le  fais  d'autant  plus 
volontiers  qu'elle  me  semble  résumer  très  bien  le 
travail  de  M. de  Farcy.  Je  préfère  d'ailleurs  laisser 
la  plume  à  un  archéologue  étranger,  M.  de  Farcy 
ayant  été  pour  notre  Revue  un  ami  et  un  colla- 
borateur de  la  première  heure,  nos  appréciations 
pourraient  provoquer  un  soupçon  de  partialité 
auquel  échappe  naturellement  le  directeur  de  la 
Revue  allemande  : 

«  Aujourd'hui  l'ouvrage  dont  nous  avons  an- 
noncé la  publication  dès  sa  première  livraison, est 
complet.  Il  forme  un  monumental  in-folio  de 
137  pages  de  texte  et  de  180  planches  en  photo- 
typie.  (On  peut  se  procurer  cet  ouvrage  chez  l'édi- 
teur Belhomme  à  Angers,  au  prix  extrêmement 
modique  de  fr.  100).  Ce  livre  fait  le  plus  grand 
honneur  au  noble  auteur  connu  d'ailleurs  par  un 
grand  nombre  de  publications  et  par  des  travaux 
pratiques  du  domaine  de  l'art.  Son  livre  ré- 
pand sur  bien  des  points  restés  inconnus  de 
l'histoire  trop  négligée  et  pourtant  si  intéressante 
de  la  broderie,  des  lumières   nouvelles   et  abon- 

I.  T.  I,  nouvelle  série  (1890)  pp.  158  et  504;  t.  II.  (1891)  p.  5266155. 


dantes.  Les  recherches  ne  portent  pas  seulement 
sur  le  champ  parfois  un  peu  aride  de  cette  his- 
toire, mais  l'auteur  s'est  souvent  placé  au  point 
de  vue  de  l'artiste  en  abordant  le  côté  pratique. 
C'est  à  cet  égard  surtout  que  les  riches  et  nom- 
breuses illustrations  sont  particulièrement  pré- 
cieuses, et  témoignent  chez  i'auteur  d'une 
remarquable  connaissance  delà  matière.  C'est  un 
peu  à  tous  les  pays,  mais  particulièrement  à  la 
France  et  à  l'Allemagne  que  les  types  sont  em- 
pruntés et  reproduits  avec  un  amour  et  un  esprit 
de  sacrifice  peu  communs.  M.  de  Farcy  a  réuni 
ainsi  un  véritable  trésor,  offrant  aux  amateurs  et 
aux  artistes  un  enseignement  fécond,  un  tableau 
complet  des  développements  successifs  de  l'art 
du  brodeur.  Des  planches  au  nombre  de  35,géné- 
ralement  bien  venues,  sont  jointes  au  texte  afin 
de  rendre  particulièrement  claires  les  démonstra- 
tions de  celui-ci  et  d'élucider  complètement  les 
procédés  techniques  de  la  broderie. Les  145  plan- 
ches qui  restent  forment  une  histoire  pratique 
des  développements  de  l'art  de  la  broderie.  C'est 
en  quelque  sorte  un  Musée  absolument  instructif, 
empruntant  aux  contrées  diverses  et  aux  siècles 
successifs  les  exemples  les  plus  beaux  et  les 
plus  typiques  :  c'est  une  mine  inépuisable  pour 
l'archéologue,  pour  l'écrivain  d'art,  pour  le  litur- 
giste,  pour  l'iconographe  ;  un  au.xiliaire  indis- 
pensable pour  l'artiste  et  la  brodeuse,  pour  tout 
homme  enfin  qui,  dans  ces  différents  domaines, 
veut  entreprendre  de  sérieuses  études.  Voici 
quelques  indications  sur  les  principales  divisions 
de  l'ouvrage  : 

«  Les  trois  premiers  chapitres,  comme  nous 
l'avons  fait  ressortir,  donnent  les  désignations 
et  expliquent  les  procédés  techniques  des  diffé- 
rentes espèces  de  broderie. 

«  Le  4™*=  chapitre  contient  une  étude  approfon- 
die des  rapports  de  la  peinture  et  de  l'orfèvrerie 
avec  la  broderie  ;  les  recherches  y  sont  aussi  con- 
sidérables au  point  de  vue  historique  que  sous  le 
rapport  technique. 

«  Le  s'"'^  chap.  donne  une  suite  de  recherches 
sur  les  noms  et  les  travaux  des  plus  habiles  bro- 
deurs des  différentes  époques. 

«  Le  6™*=  étudie  le  style  et  le  goût  décoratif  des 
différents  siècles  ;  les  reclierches  sont  faites  avec 
infiniment  de  soin,  et  les  appréciations  dénotent 
un  sens  esthétique  très  sûr. 

«  Le  7""=  s'attache  à  l'examen  des  broderies  an- 
ciennes et  modernes  qui  ont  paru  aux  expositions 
rétrospectives  ou  d'Industrie  de  notre  temps. 

«  Le  8'"=  enfin  donne  une  explication  très  dé- 
taillée et  très  instructive  des  planches  intercalées 
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dans  le  texte  comme   de   celles    qui   suivent   ce 
dernier. 

((  Des  tables  dressées  avec  beaucoup  de  soin 
donnent  une  grande  facilité  aux  recherches  et  à 
l'usage  du  livre.  Celui-ci  me  semble  destiné  par- 
ticulièrement à  contribuer  au  nouvel  essor.devenu 
si  nécessaire, de  la  broderie  ecclésiastique,  et  c'est 
à  ce  point  de  vue  qu'on  ne  saurait  le  recommander 
avec  trop  d'instances  aux  artistes  et  aux  asso- 
ciations qui  ont  voué  leurs  efforts  au  relèvement 
de  la  broderie  liturgique  (').  » 

J'ai  très  peu  de  chose  à  ajouter  au  compte- 
rendu  du  savant  chanoine  allemand,  d'autant 
que,  comme  je  l'ai  rappelé  au  début  de  ces  lignes, 
notre  Revue  a  donné  une  appréciation  étendue 
de  l'esprit  dans  lequel  l'ouvrage  de  M.  de  Farcy 
est  conçu, dès  la  publication  du  premier  fascicule. 
Il  importe  cependant  encore  de  faire  ressortir  un 
point  particulièrement  intéressant  pour  les  col- 
lectionneurs :  c'est  que  l'auteur  s'est  attaché  à 
indiquer  avec  clarté  les  caractères  particuliers,  les 
types  décoratifs  nationaux  qui  font  discerner  une 
broderie  italienne  du  XIV«  siècle,  par  exemple, 
d'une  broderie  anglaise,  allemande  ou  française 
de  la  même  période.  Ceci  est  important  pour  fixer 
les  attributions  des  travaux  de  ce  genre  que  l'on 
retrouve  parfois  si  loin  de  leuï  lieu  d'origine. 

J.  Helbig. 


DIZIONARIO  KPIGRAFICO  DI  ANTIGHITA 
ROMANE,  di  Ettore  de  Ruggiero.  Rome,  Pasqua- 
lucci,  18S6-1S92,  grand  in-8°  à  2  colonnes.  Pri.x  : 
fr.  1,50  la  livraison  de  deux  feuilles.  (Se  continue.) 

AVANT,  et  depuis  le  Dictionnaire  de  Rich, 
qui  est  resté  comme  un  modèle  du  genre, 
il  a  été  tellement  publié  de  Dictionnaires  d'an- 
tiquités romaines,  aussi  bien  en  France  qu'à 
l'étranger,  que  la  perspective  d'en  compter  un 
de  plus  ne  pouvait  guère  passionner  les  savants. 
Le  nom  de  son  auteur  était  sans  doute  une  fort 
bonne  garantie.  On  savait  que  M.  de  Ruggiero 
ne  reculait  pas  devant  les  difficultés  d'une  tâche, 
mais  aussi  que  d'exemples  n'avait-on  pas  d'en- 
treprises littéraires  dont  l'envergure  était  telle, 
que  les  meilleurs  auspices  ne  les  avaient  pas 
sauvées  du  naufrage.  Bref,  soit  que  l'on  craignît 
une  superfétation,  ou  que  le  succès  de  l'œuvre 
ne  parût  pas  suffisamment  assuré,  on  se  méfiait 
un  peu,  il  y  a  six  ans,  lorsqu'on  annonça  la  pre- 
mière livraison  du  Dizionario  cpigrafico.  Les 
résultats  acquis  ont  déjà  fait  tomber  toutes  les 
préventions  et  l'on  peut  dire  dès  maintenant, 
sans  aucune  crainte  de  se  compromettre  pour 
l'avenir,  que  ce  laborieux  travail,  dont  la  25^  li- 
vraison vient  de  paraître,  est  une  des  plus  sérieu- 

I.  ZeitschrifIfUr  chrislliche  Kunst,  V  Jahrgang,  Heft  I,   p.  30. 


ses  conceptions  de  notre  siècle.  Son  titre  indique 
assez  qu'il  se  spécialise,  mais  dans  sa  spécialité 
même,  il  n'en  embrasse  pas  moins  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  antique.  Et  qu'il  s'agisse 
d'histoire,  de  géographie,  de  jurisprudence,  de 
religion,  d'organisation  ou  de  choses  militaires, 
l'ouvrage  ne  perd  rien  de  sa  valeur,  car  tous  les 
sujets  y  sont  traités  avec  une  égale  compétence. 
On  peut  citer  au  hasard,  parmi  les  derniers 
articles  parus,  ceux  qui  sont  consacrés  aux  mots 
suivants  :  Arinenia  ;  AriteHsis,a.\ec  une  liste  des 
villes  qui  comptaient  dans  cette  tribu  ;  Arvales, 
avec  une  liste  des  empereurs  et  des  particuliers 
qui  ont  appartenu  à  ce  puissant  collège  ;  Ascia, 
avec  la  nomenclature  de  toutes  les  inscriptions 
qui  rappellent  ce  symbole  ;  Asia,  avec  de  nom- 
breux détails  sur  tous  les  fonctionnaires  qui,  à 
un  titre  quelconque,  ont  été  envoyés  dans  cette 
province  et  sont  mentionnés  par  les  auteurs 
anciens  ou  par  les  \\\?,cx\^ùox\s\Athenae;  Athleta, 
où  l'on  trouve  une  véritable  monographie  du 
sujet;  Atmim  ;  Attis,  dont  le  culte  est  décrit 
dans  les  moindres  détails,  etc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  suffisant  pour  té- 
moigner de  l'estime  en  laquelle  je  tiens  une 
œuvre  qui  se  recommande  sous  tous  les  rapports, 
et  qui  sera  bientôt  dans  toutes  les  mains,  au 
même  titre  que  les  spicilèges  les  plus  connus. 

A  notre  époque  où  les  productions  se  multi- 
plient plus  que  jamais,  un  travailleur  sérieux  ne 
peut  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  l'érudition 
que  par  la  constitution  de  nombreux  dossiers  II 
est  de  plus  fort  difficile,  l'inexpérience  aidant  par- 
fois, de  revenir  en  arrière,  et  d'aller  chercher  dans 
des  livres  vieillis  les  utiles  renseignements  qu'il 
n'est  pas  toujours  permis  d'ignorer.  Il  faut  donc 
savoir  beaucoup  de  gré  à  ceux  qui  se  dévouent 
pour  coordonner  des  documents  dont  le  premier 
venu  peut  tirer  parti  en  quelques  minutes,  et 
remercier  à  la  fois  M.  de  Ruggiero,  et  son  très 
intelligent  éditeur  M.  Pasqualucci,  d'avoir  bien 
voulu  doter  la  science  d'un  nouvel  instrument  de 
travail  qui  est  à  la  fois  fort  commode  et  très  sûr. 
Capitaine  É.M.  ESPÉRANDIKU. 

L'ARCHITKCTURE  ROMANE  DANS  L'AN- 
CIEN DIOCÈSE  DE  MAÇON,  par  Jean  Virev. 
In-8°,  345  pp.,  31  pi.  Paris,  Picard,  1892. 

L'ECOLE  d'architecture  romane  de  la  Bour- 
gogne est  sans  contredit  une  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  parfaites.  Il  faut  donc 
savoir  gré  à  M.  Virey  d'avoir  consacré  un  volume 
à  l'étude  détaillée  et  complète  de  tout  un  groupe 
d'édifices  de  cette  province;  de  l'avoir  fait  surtout 
avec  une  compétence  et  un  soin  qui  font  placer 
son  ouvrage  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  utiles 
qui  aient  été  publiés  dans  ce  genre. 


Bîbliogriipt)te, 
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Après  avoir  en  quelques  pages  tracé  les  limites 
de  l'ancien  diocèse  de  Maçon,  M.  Virey,  dans  un 
chapitre  d'ensemble,  expose  les  caractères  géné- 
raux de  l'architecture  romane  dans  l'étendue  du 
territoire  objet  de  ses  recherches.  Il  aurait  pu 
dire  airhitectiire  religieuse,  car  l'architecture 
civile,  dont  précisément  le  diocèse  de  Maçon,  et 
tout  particulièrement  la  ville  de  Cluny,  contient 
de  si  curieux  spécimens,  est  entièrement  laissée 
de  côté.  Peut-être  M.  Virey  nous  réserve-t-il  un 
nouveau  travail  sur  ce  sujet  :  nous  le  souhaitons 
vivement. 

Voûtes  en  berceau  plein-cintre  ou  plus  souvent 
brisé,  à  la  nef,  non  contrebutées  par  les  voûtes 
des  collatérau,x  ;  celles-ci  d'arêtes  ou  en  berceau; 
celles  du  transept,  en  berceau  aux  croisillons, 
coupole  sur  trompes,  voûte  en  berceau  ou  parfois 
d'arêtes  à  la  croisée  ;  une  ou  trois  absides  voûtées 
en  cul  de  four  ;  piliers  circulaires,  carrés  ou 
cruciformes  ;  pas  de  triforium  (sauf  à  Cluny), 
toitures  en  pierres  plates  sur  les  reins  des  voûtes, 
clochers  octogonaux,  ou  carrés,  s'élevaiit  sur  la 
croisée  du  transept,  décoration  rare,  frises  d'arcs 
et  bandes  dites  lombardes  assez  souvent  em- 
ployées, tels  sont  en  quelques  mots,  d'après  les 
observations  de  l'auteur,  les  principaux  caractères 
des  églises  romanes  de  l'ancien  diocèse  de  Maçon. 

Les  études  de  M.  Virey  n'ont  fait  que  le  con- 
firmer dans  l'opinion  déjà  émise  par  MM.  de 
Lasteyrie  et  Anthyme  Saint-Paul,  à  savoir  que, 
contrairement  à  ce  qu'avait  avancé  Viollet- 
le-Duc,  si  le  goût  des  religieux  de  Cluny  pour 
les  arts  a  été  considérable,  leur  influence  sur  les 
caractères  de  l'architecture  a  été  absolument 
nulle  et,  qu'ils  n'ont  pas  créé  d'école  particulière. 

En  opposition  encore  avec  une  théorie  de 
VioUet-le-Duc,  qui  avait  cru  voir  dans  les  voûtes 
du  narthex  de  Vézelay  les  premiers  germes  de 
l'architecture  gothique,  M.  Virey  établit  péremp- 
toirement que,malgré  sa  grande  perfection, à  cause 
peut-être  de  sa  grande  perfection,  l'architecture 
romane  bourguignonne  n'a  pu  donner  naissance 
à  ce  style  qui  était  inauguré  dans  l'Ile  de  France 
dès  la  première  moitié  du  YAV^  siècle,  alors  qu'il 
ne  s'implanta  en  Bourgogne  que  plus  d'un  demi- 
siècle  plus  tard. 

Très  juste  aussi,  à  notre  avis,  est  l'opinion 
émise  par  M.  Virey  relativement  au  véritable 
sens  du  mot  caméra  qui,  dans  les  textes,  a  dû 
toujours  signifier  un  travail  de  charpenterie,  et  ne 
paraît  avoir  jamais  désigné  une  voûte  en  pierres, 
ainsi  que  quelques  auteurs  l'avaient  pensé. 

La  seconde  et  la  plus  considérable  partie 
de  l'ouvrage  contient  la  description  détaillée  de 
cinquante-cinq  églises  appartenant  en  toutou  en 
partie  à  l'époque  romane.  Nous  ne  pouvons 
mentionner  que  les  plus  importantes  :  l'église  de 


Chapaize,  que  l'auteur  fait  remonter  au  com- 
mencement du  XI<=  siècle,  avec  son  si  curieux 
clocher  ;  celles  du  bourg  de  Thizy,  d'Uchizy, 
d'Iguerande  ;  l'église  ruinée  de  St-Hippolyte, 
avec  les  ouvrages  de  fortification  qui  y  ont  été 
ajoutés,  et  dont  le  clocher  a  été  si  originalement 
renforcé  à  droite  et  à  gauche,  dans  un  but  de 
défense  ;  le  porche  de  l'ancien  prieuré  de  Charlieu, 
dont  le  portail  est  une  des  merveilles  de  l'archi- 
tecture bourguignonne  ;  le  petit  portail  de  Saint- 
Julien  de  Jonzy,  diminutif  du  précédent  ;  ce  qui 
reste  de  l'ancienne  cathédrale  Saint-Vincent  de 
Maçon,  etc.  L'immense  et  magnifique  église 
abbatiale  de  Cluny,  chef-d'œuvre  des  deux  reli- 
gieux clunysiens  Gauzelon  et  Hezelon,  clôt  la 
série.  Il  n'en  reste  malheureusement  plus,  on  le 
sait,  que  le  croisillon  méridional  du  grand  tran- 
sept, avec  un  clocher,  et  quelques  parties  du  petit 
transept  et  du  second  collatéral  du  même  côté, 
tout  le  reste  ayant  été  détruit  pendant  la  Révo- 
lution :  M.  Virey  nous  a  donné  la  description 
aussi  exacte  que  possible  des  parties  disparues 
d'après  les  textes,  et  surtout  d'après  un  manuscrit 
du  XVIIIî^  siècle  dû  à  un  habitant  de  Cluny, 
nommé  Philibert  Bouché,  et  conservé  à  la  Biblio- 
thèque Nationale. 

On  ne  saisit  pas  très  bien  l'ordre  d'après  lequel 
M.  Virey  a  classé  les  édifices  qu'il  décrit  ;  à 
défaut  d'une  subdivision  claire,  logique  et  qui 
s'impose  d'elle-même, ce  qui  est  rarement  possible, 
il  nous  semble  que  l'ordre  purement  alphabétique 
aurait  été  préférable  et  plus  simple. 

Il  eût  été  aussi  à  souhaiter,  pour  la  facilité 
du  lecteur,  que  M.  Virey  renvoyât  du  texte  aux 
planches,  et  aussi  que  celles-ci  fussent  un  peu 
plus  nombreuses  :  aucune  description,  si  claire  et 
si  précise  qu'elle  soit  (et  à  ce  point  de  vue  l'auteur 
a  droit  à  tous  nos  éloges),  ne  vaut  un  dessin. 
Ainsi,  par  exemple, quelques  détails  de  l'église  de 
Cluny  n'auraient  pas  nui  ;  les  mauvais  dessins 
donnés  par  MM.  deCaumont  et  Lenoir  de  l'autel 
d'Avenas,  n'auraient  nullement  fait  tort  à  une 
belle  reproduction  par  un  procédé  photogra- 
phique de  ce  curieux  monument. 

Ces  quelques  critiques,  si  on  peut  leur  donner 
ce  nom, n'enlèvent  rien  au  mérite  de  l'ouvrage  de 
M.  Virey.  Félicitons-le  d'avoir  su  circonscrire  son 
sujet,  voire  même  un  peu  étroitement  :  des  essais 
malheureux  et  récents  ont  prouvé  une  fois  de  plus 
que  l'archéologie  monumentale  n'était  pas  encore 
mûre  pour  les  travaux  d'ensemble  :  ce  n'est  que 
quand  tous  ou  à  peu  près  tous  les  édifices  auront 
été  étudiés  par  régions  avec  le  même  soin  que 
ceux  de  l'ancien  diocèse  de  Maçon,  qu'on  pourra 
songer  sérieusement  à  en  faire  la  synthèse.  Mal- 
heureusement, les  travaux  de  ce  genre  sont 
beaucoup  trop  rares.  GEORGES  DuRAND. 
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HISTOIRK  DK  L'ART  CHRÉTIEN,  DES 
ORIGINES  A  NOS  JOURS,  par  F.  Bournand. 
2  vol.  in-S"  de  325  et  490  pp.  avec  vignettes  dans  le 
texte,  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

LE  vaste  programme  que  s'est  proposé  M. 
Bournand  est  rempli  d'une  manière  inté- 
ressante. En  deux  beaux  et  gros  volumes  impri- 
més .sur  papier  de  choix,  en  caractères  très  clairs, 
rehaussés  d'une  illustration  trop  peu  abondante 
mais  assez  distinguée,  comme  le  lecteur  en  jugera 
par  deux  vignettes  extraites  de  l'ouvrage,  que 
nous  reproduisons  plus  loin,  il  traite  d'une  ma- 
nière rapide  et  agréable  des  nombreux  sujets 
qu'embrasse  l'art  chrétien  à  toutes  les  époques 
et  dans  toutes  les  branches,  décrivant  en  quelques 
traits  tous  les  monuments  de  premier  ordre, 
caractérisant  tous  les  grands  maîtres  de  l'art, 
faisant  connaître  sommairement  tous  les  princi- 
paux procédés  artistiques,  esquissant  toutes  les 
périodes,  et  les  influences  réciproques  des  styles 
successifs. 

Les  catacombes  et  leur  iconographie,  les  basi- 
liques latines  et  les  sarcophages,la  renaissancedes 
arts  sous  Charlemagne  ;  l'architecture  byzantine, 
les  manuscrits  et  les  étoffes  d'Orient;  l'art  roman, 
ses  expédients  quitransformentlaconstructiondes 
églises,  sa  sculpture  monumentale,  ses  principaux 
monuments  ;  les  arts  pratiqués  à  l'ombre  des 
cloîtres  du  moyen  âge;  l'iconographie  chrétienne; 
le  développement  et  les  merveilles  de  l'art  gothi- 
que; les  manuscrits  et  les  miniatures;  puis,  la  re- 
naissance italienne,  ses  sources,  ses  précurseurs, 
ses  grands  maîtres  dans  la  peinture,  la  sculpture 
et  l'architecture  ;  ses  rares  monuments  religieux  ; 
l'art  du  vitrail  ;  l'art  chrétien  des  Flandres,  de 
l'Allemagne,  etc.,  tel  est  l'important  sommaire 
de  cet  ouvrage  synthétique.  Il  faut  encore  y 
ajouter  un  aperçu  de  l'art  religieux  contemporain 
et  un  appendice  sur  la  musique  religieuse  et  sur 
le  mobilier  religieux. 

Hâtons-nous  de  dire  que  VAri  clirétien  de 
M.  Bournand  est  conçu  dans  un  excellent  esprit. 
Substantiel  et  très  instructif,  il  peut  être  mis 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  sans  contrarier 
en  rien  les  principes  de  l'éducation  chrétienne. 
Nous  signalerons  toutefois  plus  loin  un  certain 
engouement  de  l'auteur  pour  l'art  néo-païen  de  la 
Renaissance. 

On  voit  que  cette  laborieuse  étude  ne  manque 
pas  de  mérite.  Pour  être  fidèle  à  notre  rôle  de 
critique  bienveillant,  mais  sincère,  nous  devons 
regretter  toutefois  que  M.  Boiunand,  qui  a  com- 
pilé une  multitude  d'auteurs,  se  soit  borné  sou- 
vent à  coudre  bout  à  bout  les  extraits,  intercalant 
souvent  des  citations  textuelles,  parfois  plus 
appropriées  à  des  traités  spéciaux  qu'à  un  précis 
sommaire.  Il  aurait  dû  fondre  ensemble  tous  ces 


emprunts,  se  les  assimiler  davantage,  et  en  résu- 
mer la  substance  dans  un  exposé  plus  homogène, 
plus  personnel,  plus  coulant  et  plus  châtié  ;  des 
renvois  aux  sources  plus  abondants  auraient 
permis  au  lecteur  d'approfondir  à  volonté  le  sujet. 
La  forme  laisse  parfois  à  désirer  ('). 

Quant  au  fond,  l'auteur  nous  permettra  de 
discuter  quelques-unes  de  ses  assertions. 

Il  ouvre  son  ouvrage,  par  cette  phrase,  prise  en 
partie,  apparemment,  dans  Bayet  (2)  et  grosse 
de  distinctions  nécessaires  et  de  contestations 
possibles  : 

«  L'art  chrétien  est  né  en  Orient.  En  effet,  pen- 
dant plusieurs  siècles  il  s'est  propagé  dans  le 
monde  sous  des  formes  helléniques,  et,  tout  en 
servant  de  transition  entre  l'art  antique  et  l'art 
du  moyen  âge,  il  procède  tout  d'abord  de  l'art 
antique,  même  pour  la  forme.  » 

N'est-ce  pas  de  Xart  byzantin,  qu'il  convient 
de  dire,  qu'il  sert  de  transition  entre  l'art  antique 
et  le  mo}'en  âge  ?  Que  l'art  des  catacombes  pro- 
cède en  partie  de  l'iconographie  et  de  la  liturgie 
orientales,  soit  !  Mais  les  catacombes  de  Rome 
n'en  sont  pas  moins  ses  premiers  monuments  ; 
à  ce  point  de  vue  on  peut  dire  qu'il  est  né  à 
Rome,  non  pas  en  Orient.  Peut-on  avancer,  avec 
l'auteur,  que  les  catacombes  sont  d'un  caractère 
judaïque  ?  Ressemblent-elles  plus  aux  tombes  de 
la  Palestine  qu'aux  hypogées  étrusques  et  aux 
tombeaux  des  Romains  eux-mêmes?... 

A  propos  des  peintures  des  catacombes,  et  de 
leurs  symboles  sereins,  oîi  le  Christ  est  rappelé  en 
traits  voilés,  M.  Bournand  avance  que  le  Sau- 
veur est  quelquefois  représenté  par  le  coq  :  trou- 
vaille ou  erreur,  voilà,  nous  semble-t-il,  du 
nouveau  en  iconographie  ? 

Le  retournement  de  l'orientation  des  basiliques, 
dû  au  renversement  de  la  position  de  l'officiant, 
n'est  pas  bien  clairement  indiqué  (p.  49). 

C'est  une  erreur,  pensons-nous,  de  rattacher  le 
dôme  d'Aix-la-Chapelle  au  type  des  (églises  circu- 
laires de  la  famille  du  Saint-Sépulcre  (p.  54)  ;  il 
dérive  plutôt  des  polygones  byzantins. 

Signalons  une  curieuse  méprise  de  traduction, 
d'un  texte  latin  (ex  gypso  figiiratce),  en  vertu 
duquel  M.  Bournand  nous  montre  l'abbé  de 
Saint-Riquier  pratiquant  du  temps  de  Charle- 
magne la  sordide  industrie  de  nos  marchands  de 
statues  religieuses  en  plâtre.   A  propos  d'églises 

1.  Par  exemple,  il  est  trop  incorrect  de  dire  qu'une /<iw (d'édifice) 
sert  dti porte  â'etitrée  (p.  41)  ou  que  \^.façatte  est  composée  ^Mn  fron- 
ton (sans  plus,  p.  49).  On  constate  des  redites, comme  en  ce  qui  con- 
cerne tatrium  et  son  usage,  aux  paires  48  et  53.  Les  coquilles 
typographiques  qui  éniaillent  le  texte  sont  assez  graves,  quand  elles 
s'attaquent  à  des  noms  propres,  et  font  Pagon,  de  Pugin  (p.  195), 
Mostort,  de  Mostaert,  Couckc,  de  Coxie,  Cruver,  de  Crayer,  et 
Seghcns,  de  Seghers  (p.  163).  ou  quand  elles  transforment  le  mot 
\aim  francigene  en/raxci?tège  (p.   199). 

2.  Hisl.  de  l'art  b)'zantin. 
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romanes  l'auteur  nous  donne,  chose  excellente, 
une  synthèse,  une  sorte  de  résumé  élémentaire  de 
la  théorie  de  Ouicherat  sur  l'évolution  de  la  ba- 
silique. C'est  ce  que  nous  réclamions  dernière- 
ment à  propos  du  traité  d'archéologie  religieuse 
du  Chan.  Lopez  Ferreiro. 


Il  met  à  l'actif  de  l'art  hellénique,  alors  ané- 
anti, la  part  notable  qui  revient  à  l'art  antique 
romain  dans  la  constitution  de  l'architecture 
byzantine  (p.  S6).  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
celle-ci  «  rendît  aux  colonnes  leur  rôle  de  sup- 
port »  (p.  87);  au  contraire,  la  «  colonne  »,  qui 


Petit  porche  de  la  cathédrale  de  Bourges. 


était  comme  support,  un  membre  de  premier 
ordre,  chez  les  Romains,  ne  fut  plus  comme  tel, 
à  Byzance,  qu'un  élément  secondaire. 

0!i  sont  les  monuments  byzantins  élevés  aux 


dépens  des  temples  païens, dont  il  est  parlé  (p.  88); 
oii  sont,  dans  les  mêmes  édifices,  les  formes  em- 
pruntées à  Niniveet  à  Babylone  (p.  89)  ? 

Il   semble,   à   lire  les  pages  89  et  90,   que  le 
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temple  de  Sainte-Sophie  inauguré  par  Justinien 
soit  celui  qu'a  élevé  Constantin. 

M.  Bournand  fait  dater  l'art  gothique  de 
l'émancipation  des  communes  (p.  40),  dérobant 
aux  moines  de  Cluny  l'honneur  d'avoir  été 
les  vrais  initiateurs  de  la  merveilleuse  invention 
de  l'architecture  nouvelle. 

«  La  cathédrale  de  Tournai,  dit  l'auteur,  a  été 
élevée  par  des  Français.  »  S'il  a  des  données  à 
cet  égard,  il  serait  intéressant  de  connaître  ses 
sources. 

11  aurait  bien  fait  de  ne  s'approprier  que  sous 


réserves  la  fameuse  page  de  Taine,  qui  représente 
les  chrétiens  comme  des  gens  chagrins,  recher- 
chant les  ombres  lugubres,  à  l'imagination  sur- 
excitée, affligés  d'intempérantes  curiosités  et  de 
fantaisies  maladives,  et  l'architecture  gothique, 
comme  «  un  mélange  de  merveilles  et  de  mon- 
struosités, un  art  paradoxal,  approprié  à  la  grande 
crise  morale,  à  la  fois  maladive  et  sublime,  qui 
pendant  tout  le  moyen  âge,  a  exalté  l'esprit  hu- 
main. Apparemment  M.  Bournand  ne  partage 
pas  ces  appréciations  singulières,  mais  il  eût  bien 
fait  de  le  dire. 


Porche  de  la  cathédrale  Saint-Sauveur,  à  Aix. 


Du  reste,  il  n'a  pas  pour  les  splendeurs  du  XIII'' 
siècle  les  transports  d'enthousiasme  que  lui  in- 
spire la  Renaissance  italienne  :  celle-ci  élève  son 
âme  dans  les  pures  régions  de  l'idéal.  Pour  lui, 
l'art,  au  moyen  âge,  n'a  été  qu'une  fleur  frêle  et 
passagère  ;   il    va    devenir    un     arbre    à    riche 

frondaison,  sous  l'action  delà   Renaissance 

«  car  jamais  on  ne  vit  pareille  floraison  ». 

<  C'est  un  tableau  céleste  d'une  telle  immen- 


sité, que  le  regard  qui  cherche  à  admirer  ne  tarde 
pas  à  tomber  dans  un  complet  éblouissement,  et 
que  l'esprit  s'arrête  frappé  d'émotion  et  de  ver- 
tige. »  (sic)  Ici,  M.  Bournand  accorde  sa  lyre,  et 
accompagne  en  sourdine  les  hymnes  éloquents  de 
M.  E.  Mlintz,  à  la  gloire  de  la  Renaissance.  Tout 
sourit  à  sa  fervente  admiration,  jusqu'à  l'idolâtrie 
des  habitants  de  Mantoue  agenouillés  et  priant 
devant    la    statue    de    Virgile,    jusqu'à    «    cette 
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vaillante  Isabelle  d'Esté,  si  passionnée  pour  les 
lettres  et  les  arts  »,  et  au  «  grand  condottiere 
Sigismond  Malatesta  »  (!),  ces  deux  héros  de 
la  dépravation  élégante,  qui  incarnent  si  bien  la 
noble  Renaissance,  ainsi  que  l'a  montré  dans 
nos  colonnes  notre  Directeur  IVI.  J.  Helbig  ('). 

Le  tome  II  commence  par  cette  phrase  un 
peu  prudhommesque  :  «  Quelques-uns  parmi  les 
premiers  peintres  de  l'Italie  acquirent  dans  leur 
métier  plus  d'habileté  que  les  autres,  et  se  firent 
par  là  un  renom  dans  la  ville  qu'ils  habitaient.  » 
Mais  ce  n'est  qu'une  négligence  d'écrivain,  entête 
de  deux  chapitres  intéressants, consacrés  aux  pré- 
curseurs et  aux  premiers  peintres  de  la  Renais- 
sance, Cimabue,  Giotto,  Fra-Angelico,  Léonard 
de  Vinci.  Un  autre  chapitre  a  pour  sujet  l'œuvre 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  puis  le  Titien, 
l'Arétin,  Paul  Véronèse. 

Une  étude  parallèle  est  consacrée  aux  sculp- 
teurs :  Nicolas  et  André  de  Pise,  Ghiberti,  Dona- 
tello,  Brunelleschi,  délia  Robbia,  Michel-Ange, 
le  Bernin. 

L'architecture  de  la  Renaissance  est  résumée 
en  quelques  lignes.  Dans  le  domaine  religieux,  il 
y  avait  en  effet  peu  de  chose  à  en  dire. 

L'auteur,  qui  parcourt  le  cycle  complet  des  arts, 
s'occupe  à  part  de  quelques  matières  spéciales  : 
les  Vitraux,  les  Miniatm-es,  les  Arts  au  moyen 
âge,  etc. 

Ce  qu'il  dit  de  V iconographie  chrétienne,  ne 
donne  qu'une  idée  bien  incomplète  de  cette 
branche,  qui  a  maintenant  ses  traités  spéciaux.  Il 
s'y  glisse  quelques  passages  à  relever;  exemples  : 

«  Quelquefois  Dieu  le  Père  prend  la  forme  du 
Christ  »  (?)  —  A  propos  de  la  sainte  Trinité,  il 
cite  uniquement  l'assemblage  d'une  colombe, 
d'un  agneau,  d'une  main  symbolique,  et  les  cercles 
et  triangles  trinitaires  :  rien  des  représentations 
nombreuses  usitées  au  moyen  âge,  du  groupe  des 
trois  personnes  divines.  — ■  A  propos  de  la  très 
sainte  Vierge,  pourquoi  omettre  la  Sedes  sapientiœ 
et  les  nombreux  types  de  la  Vierge  au  moyen  âge? 

Traitant  des  anges,  l'auteur  adopte  cette  sin- 
gulière opinion  de  l'abbé  Pascal  :  «  La  figure  des 
anges,  qui  se  borne  à  une  tête  ailée,  nous  est  dictée 
par  la  raison,  qui  nous  montre  dans  ces  esprits 
une  haute  intelligence  dont  la  tête  est  le  foyer.  » 

L'auteur  donne  avec  abondance  les  caractéris- 
tiques de  quelques  saints,  laissant  les  autres  de 
côté  ;  c'est  trop  ou  trop  peu.  Les  privilégiés 
sont  :  Saint  Laurent,  saint  Barthélémy,  saint 
Georges,  sainte  Apolline,  sainte  Marthe,  saint 
Roch,  saint  Christophe,  saint  Thomas  et  saint 
Jérôme. 

On  ne  peut  plus  écrire  aujourd'hui  que  «  les 
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plus  anciens  vestiges  que  l'on  connaisse  de  l'art 
chrétien  dans  les  Flandres  datent  du  XII  I<=  siècle, 
et  que  ce  sont  les  peintures  de  la  Byloke  à 
Gand  »  :  ces  dernières  peintures  sont  attribuées 
avec  toute  apparence  de  vérité  au  XIV*^  siècle. 
D'autre  part  on  a  trouvé  en  Belgique  plusieurs 
fresques  romanes,  qui  toutes  ont  été  décrites  ou 
signalées  dans  nos  colonnes  ;  on  en  conserve  de 
très  remarquables  à  Gand  et  à  Tournai  ;  celles  de 
Tournai,  que  nous  avons  fait  connaître,  sont  inci- 
demment citées  ailleurs  par  l'auteur  (t.  I,  p.  119). 
On  a  en  outre  trouvé  dans  le  Limbourg  des 
sarcophages  ornés  de  peinture,  rudimentaire  à  la 
vérité,  remontant  à  peu  près  au  III<=  siècle  ('). 

Est-il  exact  de  dire  que  les  dais  portatifs  ont 
reçu  le  nom  de  poêles  (t.  II,  p.  383)?  Ce  dernier 
nom  n'est-il  pas  celui  du  drap  mortuaire?  'L'abat- 
voix  de  la  chaire  à  prêcher  existait-il  dès  le  moyen 
âge  (P-  385)  i"  Nous  serions  curieux  d'en  avoir  la 
preuve.  L.  C. 

LA  PEINTURK  RELIGIEUSE,  par  Lecov  DE 
LA  Marche.  Grand  in-8°,  avec  130  gravures.  Paris, 
Renouard,  1892. 

L'histoire  générale  de  la  peinture  se  réduit  en 
grande  partie  au  domaine  religieux,  qui  a  été  la 
source  principale  des  inspirations  artistiques  jus- 
ques  et  y  compris  la  première  Renaissance;  on  la 
trouve  donc  contenue  dans  les  divers  ouvrages 
traitant  de  la  peinture,  mais  encore  n'y  a-t-elle 
pas  été  étudiée  jusqu'ici  à  ce  point  de  vue  supé- 
rieur, auquel  se  place  celui  qui  envisage  avec  pré- 
dilection l'art  chrétien,  et  avec  ce  sens  critique 
pur  et  délicat,  que  des  écrivains  de  la  trempe  de 
M.  Lecoy  de  la  Marche  puisent  dans  la  posses- 
sion de  l'esthétique  chrétienne.  Aussi  le  livre  que 
nous  avons  le  plaisir  d'annoncer,  est-il  une  des 
plus  heureuses  acquisitions  qu'aient  faites  depuis 
longtemps  les  bibliothèques  des  familles  chrétien- 
nes, celles  des  artistes  religieux,  et  surtout  celles 
de  nos  écoles  d'art.  Cet  ouvrage  brille  par  une 
qualité  opposée  à  un  défaut  que  nous  repro- 
chons tantôt  à  un  autre  ouvrage  recommandable. 
et  méritant.  Après  tant  d'auteurs  éminents,  qui 
paraissaient  avoir  épuisé  le  sujet,  M.  Lecoy  de 
la  Marche  a  traité  de  l'histoire  de  la  peinture 
religieuse  d'une  manière  personnelle  et  neuve, 
et  en  des  termes  plus  corrects  à  nos  yeux,  qu'on 
ne  l'avait  généralement  fait  jusqu'ici. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  résumer  un  pareil 
livre.qui  est  lui-même  un  abrégé  de  connaissances 
familières  à  nos  lecteurs.  Nous  insisterons  seule- 
ment sur  quelques  idées  propres  à  l'auteur. 

Celui-ci  définit  bien  le  caractère  de  l'artiste 
chrétien,   quand  il  montre  qu'il  ne  suffit  pas  à 
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celui-ci  de  prendre  une  page  de  l'Évangile  et 
de  la  Bible  et  de  jeter  sur  la  toile  les  idées  plus 
ou  moins  heureuses  que  cette  page  peut  inspirer. 
Il  faut  en  outre  qu'il  soit  pénétré  de  la  foi,  et 
du  ai/^e  de  la  tradition.  Il  doit  être  de  la  race 
des  artistes  privilégiés  pour  qui  l'idéal  et  la 
vérité  ne  font  qu'un. 

Avec  M.Miintz.il  observe  que  les  peintures  des 
catacombes  semblent  échapper  à  la  décadence, 
qui  frappe  les  productions  contemporaines  de 
l'art    profane;  cette   renaissance    de   la  peinture 


chrétienne  s'affirme  dès  le  quatrième  siècle  ;  au 
VI«  le  portrait  fait  son  apparition,  et  reproduit 
les  traits  des  papes.  L'auteur  est  sévère  pour 
l'hiératisme  byzantin,  et  attribue  une  bien  mince 
influence  à  l'école  néo-grecque  sur  l'art  occiden- 
tal. Il  voit  bien  moins  l'influence  byzantine  que 
l'influence  latine  dégénérée,  par  exemple  dans 
les  figures  remarquables  dont  un  artiste  nommé 
Rathmann  décore  au  début  de  l'époque  romane 
l'église  de  Hildesheim. 

L'émancipation,  vis-à-vis  du  thème  hiératique 


Dieu  le  Fils.    -  Plafond  de  Saint-Michel  à  Hildesheim. 


et  la  tendance  à  un  certain  réalisme,  qui  sur- 
viennent vers  la  fin  du  XIII*=  siècle,  introduisent 
dans  la  peinture  une  division  inconnue  jusque-là. 
Du  jour  où  ils  se  mettent  à  copier  la  nature,  les 
maîtres  constituent  des  écoles  bien  distinctes. 
L'auteur  étudie  l'une  après  l'autre  l'école  ita- 
lienne, l'école  flamande,  l'école  française  et  l'école 
allemande. 

Il  est  bien  ingrat  de  parler  après  Montalembert 
et  Rio, de  l'angéliquc  peintre  deFiésolequi  semble 
avoir  eu  le  sentiment    absolument  juste,  de  la 


mesure  de  réalisme  que  réclame  la  peinture  sa- 
crée. Un  intéressant  rapprochement  peut  se  faire 
entre  lui  et  Masaccio,  son  contemporain,  qui  dé- 
passe positivement  cette  mesure  exquise.  Si  le 
premier  a  constamment  les  yeux  levés  au  ciel, 
le  second  les  tient  déjà  fixés  sur  la  terre,  et  c'est 
malheureusement  sa  méthode,  non  celle  du 
Béato,  qui  a  fait  école.  Désormais  le  sujet  pieux 
allait  devenir  un  simple  prétexte.  Nous  sommes 
ici  à  la  ligne  de  démarcation  entre  le  progrès 
et  la  décadence  de  l'art  religieux. 
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Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  H.  Laurens 
de  pouvoir  présenter  à  nos  lecteurs  des  spéci- 
mens des  plus  belles  gravures  qui  ornent  l'ouvra- 
ge. La  première  représente  une  des  scènes  de  la 


légende  de  saint  François  peintes  à  Florence 
par  Domenico  Ghirlandaio,  cet  artiste  habile, 
qui  eût  voulu  couvrir  i,< d'histoires»  tout  le  circuit 
des  murailles  de  Florence.  L'autre  est  une  des 
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ravissantes  enluminures  dont  Memlinc  a  orné  la 
châsse  de  sainte  Ursule  à  Bruges. 

Les  artistes  de  cette  époque,  comme  le  dit  si 
bien  M.  Lecoy  de  la  Marche,  «  voulurent  traduire 
l'histoire  sacrée  en  images  vivantes  et  en  repré- 


senter les  épisodes,  non  pas  conformément  à  la 
réalité  historique,  dont  on  avait  perdu  la  notion, 
ni  suivant  les  règles  d'une  tradition  tombée  dans 
le  marasme  et  la  stérilité,  ni  au  gré  des  caprices 
d'une    imagination  plus  ou  moins  féconde,  mais 
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telle    qu'elle   aurait  dû  être,  si  elle  s'était  passée 
à  une  époque  récente  et  dans  le  pays.  » 

«  Voilà,  ajoute-t-il,  pourquoi  les  Flamands,  au 
lieu  de  nous  peindre  des  madones  aux  traits  clas- 
siques, empreintes  de  la  grâce  et  de  la  vivacité 


méridionale,  des  petits  JÉSUS  au  corps  brun,  aux 
cheveux  noirs  et  bouclés,  ont  offert  aux  homma- 
ges de  leurs  compatriotes  des  Vierges  non  moins 
pures,  non  moins  suaves  parfois,  mais  au  visage 
moins  régulier,    douées  d'une    santé   florissante 


L. CHAPON  5CJ 


avec  un  teint  blanc  et  rose,  et  de  blonds  chéru- 
bins, que  l'on  dirait  empruntés  à  je  ne  sais  quel 
paradis  Scandinave.  » 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  jolie  citation,  et 
promettons  grand  plaisir  à  ceux  qui  voudront 
rafraîchir  leurs  souvenirs  et  peut-être  perfection- 
ner leur  esthétique,  en  lisant  la  Peinture  religieuse. 

L.  C. 


LE  SERMON  DE  SAINTE  MADELEINE,  par 
Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  Broch.  iiv8°,  lo  pp. 
Brives,  Roche,  1892. 

Depuis  le  séminaire,  l'érudit  prélat  avait  dans 
ses  tiroirs  une  version  inédite  de  ce  document 
curieux,  attendant  bonne  occasion  de  la  produire, 
et  voici  qu'il  se  voit  devancé   par  MM.  Le  Blanc 


Bibliograpî)ie, 


353 


Hardel  et  Maurice  Colorât.  Il  se  console  de  ce 
mécompte  en  publiant  l'introduction  qu'il  avait 
préparée  pour  l'édition  de  cette  pièce.  Il  y  fait 
ressortir  combien  le  XVI^  siècle  avait  compromis 
la  dignité  de  la  chaire,  en  prenant  pour  sources 
les  auteurs  profanes  en  place  des  Pères  de 
l'Eglise,  et  en  s'abandonnant  aux  passions  hu- 
maines. La  satire  du  XVII«  siècle  a  fait  justice 
des  sermons  d'alors,  «  bizarres,  burlesques  ou 
facétieux  ».  —  On  ne  peut  en  effet  s'empêcher 
de  rire,  en  lisant  des  titres  comme  ceux-ci  : 
Encensoir  fumant  des  pensées  mystiques  de  la 
benoiste  Trinité.  —  Le  Capucin  botté  et  espcronné, 
courant  A  grand  galop  tout  droit  en  Paradis  jus- 
qu'à la  sixième  porte.  —  Le  Tabac  spirituel  pour 
faire  estermier  lame  dévote  vers  le  Sauveur.  — 
La  Seringue  spirituelle  pour  les  âmes  constipées  en 
dévotion.  • — •  I^es  allumettes  du  feu  divi?i,  pour 
faire  ardre  les  cœurs  humains  en  l'amour  de 
Dieu,  etc. 

O  splendeur  de  la  Renaissance   universelle  ! 

L.   C. 

SEMITRIK  DEL  TESORO  DI  MONZA,  par  le 
même.  Broch.  gr.  in-4°,  3  pp.  Rome,  Union  corpora- 
tive, 1892. 

C'est  une  description,  avec  gravure,  d'une  im- 
portante pièce,  contemporaine  de  St  Thomas  de 
Cantorbéry,  du  trésor  de  Monza. 

LES  TAPISSERIES  DE  TOURNAI,  par  E.  SoiL. 
Vol.  in-8°  de  250  pp.  et  planches.  Tournai,  Vasseur- 
Delmée,  1892. 

Les  tapisseries  de  Tournai  sont  célèbres  en 
Europe  ;  à  une  certaine  époque  de  l'histoire  les 
fabricants  de  cette  ville  furent  les  princes  de  leur 
art  ;  Tournai  hérita  d'Arras  après  la  déchéance 
de  l'industrie  de  cette  ville  en  1477.  Et  cependant 
l'histoire  des  ateliers  et  des  œuvres  de  la  tapis- 
serie tournaisienne  restait  à  faire  ;  il  appar- 
tenait de  l'écrire  à  M.  le  juge  Soil,  l'historiographe 
distingué  de  la  céramique  tournaisienne. 

U Histoire  générale  de  la  Tapisserie  de  MM. 
Pinchard,  Guiffrey  et  MiJntz  avait  déjà  fait  res- 
sortir l'importance  des  ateliers  de  Tournai  ;  mais 
il  convenait  de  l'étudier  au  point  de  vue  local  et 
d'une  manière  plus  approfondie,  en  épuisant  les 
documents  d'archives  que  l'auteur  a  dépouillés 
avec  patience.  Il  rectifie  quelques  erreurs  qui 
ont  eu  cours  jusqu'ici,  notamment  celle  qui  fait 
dater  de  15 13  la  déchéance  des  ateliers  tour- 
naisiens.  En  revendiquant  pour  Tournai  de  riches 
tapisseries  conservées  dans  les  églises  et  les 
Musées  de  France,  il  n'en  enlève  pas  l'honneur 
à  la  France  dont  Tournai  faisait  partie  à  l'époque 
de  leur  exécution. 


Arras  a  produit  des  tapis  gothiques;  Bruxelles 
s'est  inspiré  de  la  Renaissance;  les  Gobelins  sont 
l'honneur  de  l'époque  moderne  ;  quant  aux  ta- 
pisseries de  Tournai  de  la  belle  époque,  elles 
sont  un  compromis  entre  le  style  gothique  et 
celui  de  la  Renaissance  et  offrent  le  charme 
particulier  des  produits  des  époques  de  transition. 

Elles  fleurissent  durant  un  demi-siècle  ;  dès 
1530,  Bruxelles  et  Lille  leur  disputent  le  marché, 
et  bientôt  la  fabrication  décline  et  végète  péni- 
blement pour  cesser  en  1720. 

On  confond  souvent  les  tapissiers  avec  les 
haute-lisseurs,  simples  fabricants  d'étoffes  de  soie 
et  de  laine  dépourvues  de  caractère  artistique  ; 
c'est  leur  industrie  qui  reprit  à  la  fin  du  XYIII^ 
siècle  à  Tournai  par  l'érection  de  la  manufacture 
royale  de  tapis  de  Piat-Lcfebvre,  laquelle  occupa 
jusqu'à  5,000  ouvriers,  mais  n'eut  pas  une  lon- 
gue prospérité;  ses  vastes  bâtiments  viennent 
d'être  rasés. 

C'est  en  1295  que  M.  Soil  signale  les  premiers 
noms  de  tapissiers  tournaisiens.  Il  constate 
l'existence  de  la  corporation  dès  les  premières 
années  du  XIV'=  siècle.  C'est  en  1352  qu'apparaît 
le  premier  haute-lisseur,  Jean  Capart.  Quoique 
ce  dernier  soit  originaire  d'Arras,  il  ne  faut  pas 
en  conclure  avec  Mgr  Dehaisnes  que  l'industrie 
des  tapis  avait  été  importée  à  Tournai  à  cette 
époque. 

Philippe  le  Bon  achète  à  Tournai,  entr'autrcs 
tapisseries  importantes,  VHisioire  d' Alexandre, 
la  pièce  la  plus  fameuse  sortie  des  ateliers  de 
cette  ville,  et  qui  existe  probablement  encore. 
Bien  des  causes  ont  contribué  à  la  disparition 
des  innombrables  produits  de  cette  industrie,  sans 
compter  les  destructions  voulues,  témoin  les  180 
pièces  du  Garde-meubles  que  le  Directoire  fit 
brûler  à  Paris  pour  en  retirer  les  fils  d'or  et 
d'argent  qu'elles  contenaient. 

A  la  belle  époque,  souverains,  princes,  églises, 
hôtels-de-ville,  etc.,  garnissaient  de  tapisseries 
tournaisiennes  leurs  salles,  même  en  des  contrées 
lointaines. 

Après  avoir  fait  l'histoire  du  métier  et  de  ses 
produits  les  plus  remarquables,  M.  Soil  précise 
l'organisation  des  deux  métiers  (tapisseries  et 
haute-lisseurs),  il  étudie  les  branches  accessoires 
et  raconte  leurs  conflits.  Puis  il  fait  connaître 
la  réglementation  du  travail.  Il  entre  dans  des 
détails  sur  la  fabrication  ;  il  explique  ses  produits 
variés  :  carpitres,  tapisseries,  sarges,  drap-velu, 
drap  de  vacque,  haute-lisses,  marcheteries,  tapis- 
series sarrasinoises,  bourgettes,  bourgeteries, 
étoffes  de  flocons,  broquctteries. 

M.  Soil  fournit  quelques  données  pour  la  dé- 
termination, toujours  si  difficile,  de  la  provenance 
d'une  pièce  de  tapisserie.  Les  textes  et  les  noms 
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de  personnages  représentés  sont  des  signes  carac- 
téristiques des  tapisseries  dites  si  improprement 
flamandes  et  provenant  généralement  d'Arrasou 
de  Tournai  au  XV'=  siècle.  Elles  offrent  aussi  des 
assemblages  de  lettres  mélangées  sans  ordre  dans 
les  galons,  à  l'instar  de  ce  que  l'on  voit  dans  les 
tableaux  de  Roger  Van  der  Weyden  et  dans  les 
amalgames  de  lettres  que  présentent  en  foule 
les  jetons  tournaisiens. 

Les  tapisseries  à  personnages  de  Tournai  for- 
maient ordinairement  une  histoire  de  quatre  ou 
six  pièces  ;  accompagnées  de  la  garniture  du  lit 
et  des  sièges,  ces  pièces  formaient  une  chambre. 
Les  verdures  représentaient  des  paysages  et 
étaient  souvent  de  la  plus  grande  richesse.  Les 
unes  et  les  autres  étaient  généralement  de  la 
haute-lisse,  au  sens  moderne  du  mot. 

L'auteur  définit  la  tapisserie  sarrasinoise  :  wa 
tapis  velu  et  épais,  genre  moquette,  à  dessins  de 
style  oriental. 

Le  chapitre  le  plus  étendu  est  consacré  à  un 
catalogue  de  toutes  les  tapisseries  fabriquées  à 
Tournai  dont  M.  Soil  a  trouvé  trace.  Il  est  illustré 
de  plusieurs  planches  parmi  lesquelles  nous 
signalons  \' Histoire  d'Alexandre,  œuvre  de  Pas- 
quier-Grenier  (1469);  \' Histoire  d' Assnérus  et 
d'Esther  (1462)  ;  la  Condamnation  de  Banquet  et 
de  Souper  (Musée  de  Nancy)  ;  \ Histoire  de  la 
chaste  Suzatuie,  à  M.  Marmottan,  YHistoire  de 
Joseph  {i^^/Ç),  à  la  cathédrale  de  Tournai. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  note  sur  les 
brodeurs  et  sur  les  draps  peints.  L.  C. 


MUSÉK  DESCULPTURK  COMP  \  RÉE  (MOU- 
J_AGES;  DU  PALAIS  DU  TROCADÉRO.  —  Ca- 
talogue raisonné  publié  sous  les  auspices  de  la 
Commission  des  monuments  historiques,  pcir  L. 
CoURAjOD  et  p.  Frantz  M.\rcou.  Paris,  Imprimerie 
Nationale. 

La  direction  des  Beaux-Arts  vient  de  publier 
à  l'imprimerie  nationale,  sous  les  auspices  de  la 
Commission  des  monuments  historiques,  le  cata- 
logue raisonné  du  Musée  de  sculpture  comparée 
du  palais  du  Trocadéro.  Ce  catalogue,  partie  dé- 
tachée d'un  ouvrage  considérable  qui  se  complé- 
tera avec  le  temps,  ne  contient  aujourd'hui  que 
des  ouvrages  des  XIV^  et  XV"=  siècles  ;  il  a  été 
rédigé  par  M.  L.  Courajod,  conservateur  adjoint 
des  Musées  nationaux,  professeur  à  l'École  du 
Louvre,  et  par  M.  Frantz  Marcou.  Il  est  illustré 
de  fort  belles  planches  phototypiques,  repro- 
duisant des  spécimens  exquis  de  la  sculpture 
gothique. 

Il  existe  bien  des  catalogues  sommaires  du 
Musée  de  sculpture  comparée,  l'un  paru  en  1883, 
et  l'autre   en  1890.  Mais  la  Commission  des  mo- 


numents historiques  qui  a  présidé  à  l'organisa- 
tion de  ce  Musée  a  pensé  qu'à  côté  des  notices 
succinctes.destinées  seulement  à  guider  le  visiteur 
dans  les  salles,  un  catalogue  plus  détaillé,  plus 
scientifique,  dans  lequel  les  érudits  pussent  trou- 
ver, outre  la  description  des  œuvres,  les  docu- 
ments authentiques  qui  nous  sont  parvenus  sur 
chacune  d'elles,  et  autant  que  possible,  les  rensei- 
gnements bibliographiques  recueillis  sur  leurs 
i  auteurs,  était  nécessaire.  De  là  le  catalogue  rai- 
sonné qui  vient  d'être  livié  au  monde  des  archéo- 
logues par  l'administration  des  Beaux-Arts.  Ce 
premier  tome,  assez  volumineux  pour  un  catalo- 
gue et  rédigé  avec  la  plus  haute  compétence  et 
la  science  la  plus  sûre,  est  à  la  fois  d'une  lecture 
attachante,  facile  et  instructive.  L.  C. 


LA  FONTAINE  DE  VIE,  broch.  par  l'abbé  Mar- 
SAUX.  (Extrait  des  Notes  d'art  et  d'archéologie.) 

L'auteur  décrit  une  miniature  vieille  de  deux 
siècles  à  peu  près  et  représentant  un  thème  ico- 
nographique assez  rare  :  Le  Christ  est  attaché  à 
une  croix  plantée  au  milieu  d'un  bassin,  que 
remplit  le  sang  de  ses  plaies  ;  des  pécheurs 
se  pressent  autour  du  bassin,  d'où  le  sang  divin 
s'écoule  par  plusieurs  orifices.  L.  C. 


ŒUVRES  COMPLETES  de  Mgr  X.  Barbier  de 
Montault. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  ce  trésor  d'éru- 
dition, ce  riche  amas  de  documents  concernant  la 
science  ecclésiastique  et  archéologique.  Nous 
signalons  le  dernier  volume,  qui  traite  du  Droit 
papal.  En  voici  les  différents  chapitres  : 

I.  Basilique  de  Marino.  (Concessions  de  privi- 
lèges spéciau.K,  érection  en  basilique  mineure,  in- 
scriptions commémoratives. 

II.  Bénédictions,  papales,  rituelles,  du  Saint- 
Sacrement,  des  saintes  huiles,  des  vases  et  orne- 
ments sacrés,  des  abbesses,  des  vignes. 

III.  Bibliographies,  relatives  au  même  ordre  de 
choses. 

IV.  Confirmation. 

V.  Décrets  de  la  S.  C.  des  Rites  relatifs  aux 
prélats,  à  la  consécration  des  églises,  aux  fêtes 
de  la  Dédicace  et  de  la  Trinité. 

VI.  Les  erreurs  du  langage.  —  VII.  Les  insignes 
canonicaux.  — -  VIII.  Paroisses  de  Rome.  — 
IX.    Communautés,  cloîtres.  —   X.  Programmes. 

—  XI.   Sanctuaire  de  N.-D.    de  la   Salette.  — 
XII.  Trappistes.  —  XIII.  Les  7iniversités  nouvelles. 

—  XIV.  Vie  des  clercs.  —  XV.  Visions  et  révéla- 
tions. —  XVI.  La  Visite  pastorale.  L.  C. 
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DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE,  publié  par  M. 
l'abbé  ViGOUROUX,  P.  S.  Paris,  Lethousey.  (Se  conti- 
nue.) 

Nous  recevons  les  deux  premiers  fascicules  de 
cet  ouvrage  considérable,  entrepris  par  l'auteur 
de  savantes  études  scripturaires  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  avec  le  concours  d'une  qua- 
rantaine de  collaborateurs  distingués. 

Les  auteurs  ont  bien  saisi  le  genre  qui  conve- 
nait à  une  édition  nouvelle  d'un  Dictionnaire  de 
là  Bible.  Les  articles  que  contiennent  les  fasci- 
cules parus  sont  tels  que  le  comporte  le  niveau 
actuel  des  sciences  et  l'état  présent  des  études  si 
fortement  spécialisées.  Ces  articles  sont  rédigés 
avec  sobriété,  netteté  et  compétence  :  le  compli- 
ment est  de  Mgr  l'Évéque  de  Rodez,  et  il  est 
significatif 

Indépendamment  de  l'intérêt  qu'offre  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  de  V Art  chrétien  tout  ce  qui 
concerne  en  général  les  Saintes  Écritures,  nous 
signalerons  une  description  du  tombeau  d'Absa- 
lon,  une  description  d'Alexandrie  et  des  articles 
intéressant  l'iconographie,  ayant  pour  objet  les 
figures  ailées  des  Assyriens  et  des  Egyptiens,  la 
figuration  des  anges  et  des  citations  bibliques 
relatives  aux  animaux  en  général,  ainsi  qu'à 
quelques  fleurs.  L.  C. 


Bérioliiques^.  ^a^ 


L'AMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS. 

M.  G.  Boissier  a  présenté  à  l'Académie  l'ana- 
lyse d'un  mémoire  de  M.  Enlart  sur  les  Origines 
bourguignonnes  de  l' architecture  gothique  en  Italie. 
La  thèse  de  l'auteur,  dit-il,  est  très  neuve,  et 
ses  conclusions  très  importantes.  Elle  se  ré- 
sume en  ceci  :  les  plus  anciens  édifices  gothiques 
d'Italie  sont  pour  la  plupart  l'œuvre  des  moines 
cisterciens,  et  conformes  aux  principes  de  l'école 
bourguignonne,  leur  pays  d'origine. 

C'est  une  observation  que  nous  avons  depuis 
jadis  signalée  (')  à  la  suite  de  M.  Frothingham, 
qui  l'a  développée  dans  son  Journal  0/  A  rcheology. 
Nous  aurons  occasion  d'en  reparler  plus  loin. 

M.  A.  AudoUent  consacre  une  substantielle  no- 
tice à  la  question  si  actuelle  de  la  conser- 
vation des  antiquités  en  Italie  ;  c'est  une  ana- 
lyse critique  d'un  mémoire  du  sénateur  Fiorelli 
sur  la  matière.  Nous  ne  pouvons  la  résumer  ici, 
mais  nous  signalons  à  nos  lecteurs  ces  pages, 
qui  jettent  un  jour  brillant  sur  la  sollicitude  du 
gouvernement  pontifical   à   l'égard    des  trésors 

I^  V.  Revue  de  V  Art  chrétien,  aniKf-e  1^91,  p.  3^9. 


artistiques  de  la  péninsule.  Nous  avons  sou- 
venir qu'au  Congrès  pour  la  conservation  des 
monuments  tenu  à  Paris  en  1889,  quelqu'un 
signalait,  que  l'Italie  était  la  seule  grande  nation 
d'Europe,  qui  fût  dépourvue  de  toute  loi  de 
protection,  à  l'égard  des  monuments  et  œuvres 
d'art.  Alors  M.  E.  Muntz  prit  la  parole  pour 
apprendre  à  l'assemblée  que  Rome  fut  la  pre- 
mière nation,  au  début  du  siècle,  à  promulguer 
une  loi  de  ce  genre  ;  et  notre  éminent  collabora- 
teur fit  connaître  la  loi  Pacca.  Or  cette  loi  n'est 
qu'une  disposition  relativement  insignifiante,  vis- 
à-vis  de  la  législation  pontificale,  qui,  depuis 
des  siècles  (l'histoire  en  remonte  au  XIII^ 
siècle)  a  protégé  les  trésors  artistiques  de  l'Italie. 
L'Ami  publie  deux  types  remarquables  de 
maisons  romanes,  à  Cluny.  Nous  croyons  in- 
téressant de  les  rapprocher  de  deux  maisons 
de  la  même  époque  conservées  à  Tournai. 

REVUE   DES  ARTS  DÉCORATIFS. 

M.  Falize,  un  grand  artiste,  et  un  charmeur, 
nous  raconte  la  jolie  histoire  d'une  exposition, 
qui  n'a  pas  eu  lieu,  mais  qui  aura  lieu,  espérons- 
le  :  l'exposition  de  la  plante  vivante,  envisagée 
au  point  de  vue  de  l'art.  Quelle  belle  idée,  et 
qui  fait  penser  à  nos  ancêtres  du  XI II*^  siècle, 
étudiant  la  flore  des  bois,  des  champs  et  des 
jardins,  pour  en  tirer  leurs  géniales  conceptions 
décoratives  ! 

Sous  les  grandioses  vitrages  du  palais  des  ma- 
chines, M.  Falize  avait  rêvé  de  planter  une 
forêt,  de  faire  courir  les  eaux,  de  semer  des 
fleurs  dans  les  parterres,  tandis  qu'aux  galeries 
il  aurait  étalé  le  Musée  rétrospectif  et  la  fleur 
interprétée  par  les  artistes  ;  une  vraie  cathédrale 
élevée  à  la  nature,  où  la  flore  des  tropiques, 
eût  fraternisé  avec  les  plantes  indigènes  :  ici 
un  jardin  oriental,  aux  constructions  aériennes, 
avec  une  pagode  ombragée,  donnant  sur  un  lac  ; 
là,  un  jardin  français  à  la  façon  Louis  XIII, 
avec  ses  treilles,  ses  termes,  ses  ifs  ;  entre  deux, 
un  jardin  anglais  avec  ses  massifs,  ses  gazons, 
et  ses  perspectives.  Ce  palais  embaumé,  cet 
Eden  véritable  eût  été  comme  la  source  des 
inspirations  artistiques,  comme  le  modèle  idéal 
des  compositions  décoratives  développées  dans 
les  galeries.  On  avait  les  éléments  d'une  histoire 
de  l'art  décoratif  à  travers  les  âges.  Les  savants 
auraient  exhibé  leurs  herbiers,  les  maîtres  ès- 
arts,  leur  méthode  d'intuition  et  d'analyse,  de 
grandissement  d'organes,  de  révélations  mer- 
veilleuses. Dans  ce  paradis  terrestre,  la  lumière 
électrique  et  les  fontaines  lumineuses  eussent 
fait  merveille  ;  des  dioramas  auraient  enfin  tracé 
l'histoire  des  jardins,  depuis  le  Paradis  jusqu'au 
Palais  d'i'té. 
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Tout  ce  beau  rêve  de  floraison  printanière  a 
failli  être  une  réalité.  Le  capital  fut  souscrit;  tout 
fut  prêt  ;  un  incident  fît  crouler  le  projet  ;  cette 
exposition,  née  d'une  fleur,  grandie  à  la  taille 
d'une  forêt,  tomba  fanée  sous  un  souffle. 

Cette  exposition  est  toujours  possible  à  l'ave- 
nir, car  en  France  on  travaille,  et  la  plante 
germe.  Les  artistes  véritables  préparent  une  re- 
naissance de  bon  aloi. 

C'est  Gallé,par  exemple,  qui  fait  une  flore  nou- 
velle de  verre,  où  la  lumière  joue  avec  la  forme  et 
la  couleur,  Galle,  qui  comprend  à  merveille  le 
rapport  esthétique  qu'il  y  a  entre  la  plante  et  le 
décor  ornemental  :  une  aile  de  libellule  palpite, 
une  fleur  s'entr'ouvre,  un  feuillage  arborise  dans 
l'agate,  l'améthyste,  l'opale  et  l'émeraude,  gravées 
en  intailles  et  d'un  coloris  magique.  Son  secret,  il 
l'a  pris  à  la  nature,  dans  le  plein  air  et  la  liberté 
de  ses  promenades;  pour  lui,  une  planche  de 
noyer  est  motif  à  rêverie,  et  il  a  trouvé  dans  les 
veines,  les  nœuds  et  le  moiré  du  bois,  toutes 
les  capricieuses  fantasmagories  que  l'imagination 
des  enfants  et  des  poètes  trouve  dans  les  braises 
du  foyer  et  dans  les  nuages  du  couchant,  tandis 
que  nous,  qui  connaissons  une  douzaine  de  fleurs 
par  leurs  noms,  quand  il  faut  les  faire  mieux  que 
de  chic,  nous  allons  acheter  pour  dix  sous  un 
bouquet  au  marché  aux  fleurs,  et  si  la  .«aison  est 
passée,  nous  prenons  une  fleur  artificielle  chez  la 
modiste. 

C'est  ensuite  Bouillet,  qui  emprunte  l'ornemen- 
tation et  même  la  forme  de  ses  coupes  à  la  plante  ; 
aussi  simple  qu'une  patère  grecque  ou  une  rosace 
assyrienne,  le  galbe  de  ses  vases  est  pris  des  bou- 
tons de  fleurs.  Il  a  refait  ce  qu'ont  fait  les  an- 
ciens ;  au  lieu  de  copier  une  forme  dans  un  Musée, 
il  est  descendu  au  potager;  l'ananas  et  la  citrouille 
ne  sont-ils  pas  des  types  à  imiter,  comme  le  calice 
du  lis  et  la  capsule  du  pavot  ? 

C'est  encore  Delaherche,  qui  a  quitté  Paris,  qui 
a  acheté  une  maison  de  paj'san  près  de  Beauvais, 
bâti  son  four, gâché  sa  terre, et  cherché  dans  la  na- 
ture. Dans  une  pomme  de  pin  il  a  trouvé  im  vase 
simple  et  charmant,  dont  la  forme  simplifiée 
convient  aux  nuances  du  grès  flambé.  Il  a  ra- 
massé des  marguerites  dans  les  prés,  et  du  calice 
entr'ouvert  d'une  de  ces  fleurs,  qu'il  a  grandi,  il  a 
fait  un  porte-bouquet  délicieux,  que  vernisse  l'é- 
mail ;  le  nénuphar  est  devenu  une  patène,  et  de 
l'artichaut,  il  a  tiré  de  ravissantes  panses  de 
vases. 

Nous  pourrions  encore  citer  Marius-RIichel, 
qui  enlumine  des  livres  d'après  la  nature  stylisée 
comme  les  miniaturistes  gothiques,  mais  sans  les 
copier,  et  qui  les  relie  avec  un  art  superbe.  Gal- 
land  fait  de  même  ses  décorations  si  réputées 
et  ses  vitraux  de  style.   Il  y  a  toute  une  école 


d'artistes  épris  de  la  nature,  mais  en  même  temps 
imprégnés  d'idéal  et  de  sentiment  décoratif  qui 
nous  préparent  un  renouveau  plein  d'espérances. 
—  Nous  avons  vu  leurs  procédés  cultivés  métho- 
diquement à  l'École  des  arts  industriels  de  Rou- 
baix  ;  où  la  jeunesse  s'exerce  avec  un  grand 
succès  à  l'interprétation  stylisée  de  la  flore  ;  nous 
adressons  nos  compliments,  en  même  temps  que 
nos  féjicitations,  à  M.  Verlais,  le  directeur  de 
cette  École. 


Bien  vaine,  nous  l'avons  dit  souvent,  est  la 
division  des  beaux-arts  et  des  arts  industriels.  Est 
réputé  supérieur,  ce  qui  ne  répond  à  aucune  des- 
tination !  Tout  objet  utile  est  ravalé  par  le  fait  à 
un  rang  inférieur.  Tel  est  Maristocratisnie  de  notre 
époque  si  démocratique. 

Nous  sommes  des  artistes, etnon  des  fabricants: 
nous  avons  des  ateliers,  et  non  des  fabriques  ! 

Voilà  les  gens  contre  lesquels  M.  L.  de  Four- 
cault  rompt  une  bonne  lance.  Il  termine  l'escar- 
mouche par  le  joli  trait  que  voici  : 

Un  statuaire  avait  exposé  une  figure  de  femme 
brandissant  une  torche,  intitulée  La  Njiit  ;  il  était 
tenu  pour  un  artiste  pur.  A  quelque  temps  de  là, 
on  retrouvait  son  œuvre  dans  un  milieu  industriel, 
et  qualifiée  ainsi  :  La  nuit  torchère.  Du  coup 
l'artiste  pur  était  devenu  impur. 

LE  COSMOS. 

Dans  une  communication  illustrée,  adressée  au 
Cosmos,  le  Rév.  Père  Delattre  résume  ses  décou- 
vertes d'antiquités  chrétiennes  à  Carthage  de 
1889  à  1892.  Si  l'on  peut  dire  que  le  sol  de  Car- 
thage a  été  tout  entier  arrosé  du  sang  des  mar- 
tyrs, on  peut  dire  aussi  qu'il  n'est  guère  une 
parcelle  de  ce  sol  qui  n'ait  conservé  des  souvenirs 
chrétiens.  Outre  les  fragments  antiques  trouvés 
dans  la  nécropole  et  dans  les  citernes  de  la  col- 
line Saint-Louis,  on  y  a  trouvé  des  poteries  et 
notamment  des  lampes  chrétiennes  en  grand 
nombre,  et  un  fragment  de  chancel.  La  colline  de 
Junonadonné  des  fragments  variés  et  de  curieu- 
ses statuettes  antiques  ;  l'une  d'entr'elles,  qu'on 
serait  tenté  de  prendre  pour  une  statuette  de  la 
Vierge,  n'est  peut-être  qu'une  image  d'Isis. 

La  découverte  la  plus  intéressante  est  celle  de 
la  basilique  chrétienne,  de  Damous-el-Karita. 
Nous  en  avons  autrefois  fait  connaître  les  pre- 
mières fouilles  (■).  Elle  mesurait  65  m.  sur  45  et 
était  partagée  en  neuf  nefs  par  huit  rangées  de 
piliers;  celle  du  milieu  mesurait  12  m.  80;  elle 
était  recroisée  par  une  nef  de  transept  pres- 
qu'aussi    large  ;    on    a  retrouvé   au  centre   des 

I.  V.  Revue  de  F  Art  chrétien,  année  1887,  p.  371. 
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vestiges  d'un  ciboriunt  en  marbre.  Au  flanc  ouest 
était  greffé  un  trifoliuni,  ou  tricJiorimn  bâti  sur 
un  columbarinin  païen.  A  l'extrémité  de  Vatriuin, 
qui  était  semicirculaire,  s'élevait  un  autre  tri- 
choriuvi. 

Une  seconde  basilique  servant  de  baptistère, 
était  contiguë  à  la  basilique  principale.  Elle  offre 
d'intéressantes  dépendances  à  usage  de  vestiai- 
res, et  l'on  a  retrouvé  jusqu'aux  armoires  où  l'on 
conservait  les  saintes  huiles,  les  vases  et  les  lin- 
ges liturgiques. 

L'ENLUMINEUR. 

Mgr  X.  Barbier  de  Montault  publie  dans  cette 
nouvelle  Revue,  la  description  du  missel  ponti- 
fical de  Raoul  de  Fore,  évêque  d'Évreux  (1473  à 
15 10),  conservé  au  séminaire  de  Poitiers  :  une  des 
principales  miniatures  représente  la  Crucifixion. 
A  en  juger  par  la  reproduction  qui  en  est  donnée, 
ce  manuscrit  a  été  illustré  par  un  artiste  habile  à 
concilier  l'élégance  et  la  distinction  avec  un  réa- 
lisme vivant. 

YJ Enlumineur  paraît  destinée  à  remettre  en 
honneur,  dans  un  certain  public  distingué,  les 
procédés  des  anciens  miniaturistes.  Leurs  disci- 
ples, aujourd'hui,  reprennent  la  tradition  inter- 
rompue. MM.  Foucher,  Ch.  Gilbert,  Châtaigne, 
Alph.  Labitte,  directeur  du  recueil  dont  il  s'agit, 
Meiie  Henriette  de  Saint-Guilhem,  et  M.  Mar- 
chand, l'éminent  dessinateur  qui  a  «  illustré  » 
le  manifeste  du  Comte  de  Paris,  ont  exposé  des 
enluminures  dignes  des  œuvres  bénédictines. 
Nous  appelons  l'attention  sur  ces  ouvrages  de 
style  et  de  science,  mieux  faits  pour  épurer  le 
goût  et  élever  la  pensée,  que  les  images  lutines 
de  journaux  à  la  mode. 


BULLETIN  MONUMENTAL. 

M.  L.  Courajod  publie  dans  le  Bulletin  monu- 
mental la  leçon  d'ouverture  de  la  série  de  cet 
hiver,  de  ses  leçons  au  Louvre  sur  les  Origines 
de  l'art  moderne.  Nous  avons  promis  à  nos  lec- 
teurs un  abrégé  de  ces  belles  pages,  qui  résument 
elles-mêmes  des  théories  nouvelles,  dont  nous 
avons  plusieurs  fois  signalé  le  haut  intérêt. 

Dans  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art,  on  a 
longtemps  considéré  l'antiquité  classique  comme 
la  source  principale,  sinon  unique,  de  notre  art 
contemporain.  On  attribuait  à  l'art  moderne  une 
filiation  directe  venue  de  Rome,  et  une  simplicité 
presque  absolue  de  composition. 

L'art  antique,  de  même  que  la  littérature  clas- 
sique, est  encore  considéré  aujourd'hui  par  beau- 
coup de  personnes  comme  l'art  qui  convient  à 
notre  civilisation,  et  dont  le  développement  n'a 
été   interrompu  qu'accidentellement  au  moyen 


âge,  pour  reprendre  à  la  Renaissance  ses  voies 
naturelles,  et  rester  l'expression  normale  et  vraie 
de  la  civilisation  moderne.  L'Académie,  l'École 
des  Beaux-Arts  en  France,  les  institutions  analo- 
gues de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique 
et  des  autres  pays  d'Europe,  ont  été,  pendant 
deux  siècles,  les  oracles  incontestés  de  l'art  clas- 
sique en  même  temps  que  les  seules  écoles  na- 
tionales. 

L'art  gothique.au  contraire,  a  paru  comme  une 
anomah'e  accidentelle,  difficile  à  expliquer,  ou 
même  comme  un  phénomène  de  décadence.  On 
a  cru  sincèrement  que  son  épanouissement  mo- 
mentané avait  été  une  interruption  dans  le  dé- 
veloppement régulier  de  l'art  antique. 

C'est  cette  thèse  que  M.  L.  Courajod  a  réfutée 
dans  sa  leçon  d'ouverture  du  cours  de  cet  hiver, 
et  il  a  exhibé  les  preuves  de  son  opinion  dans 
une  série  de  conférences  faites  en  présence  de 
témoins  matériels,  savoir  les  originaux  du  Louvre, 
les  moulages  du  Trocadéro  et  d'innombrables 
photographies  projetées  sur  un  tableau  à  l'aide 
de  la  lumière  oxhydrique. 

Dans  cette  théorie  longtemps  accréditée,  on  a 
négligé  comme  insignifiants,  des  accidents  qui 
ont  troublé  par  moments  le  développement  de  la 
civilisation  latine.  Parmi  ces  accidents,  qui  on-t 
paru  des  facteurs  négligeables,  il  en  est  deux,  qui 
ont  cependant  leur  importance,  à  savoir: 

le  génie  chrétien 
et  le  génie  barbare. 

On  a  raisonné  comme  si  les  Gallo-Romains 
avaient  été  des  Romains  de  génie  et  de  race,com- 
me  si  les  envahisseurs  de  la  Gaule  n'avaient  ap- 
porté avec  eux  aucun  principe  de  civilisation  et 
de  style,  comme  si  le  dogme  chrétien  avait  été  un 
élément  superficiel,  sans  racines  dans  les  mœurs. 

Jusqu'ici  une  seule  source  de  l'art  moderne  a 
pu  être  étudiée  à  fond  :  c'est  la  source  si  abon- 
dante de  l'art  classique.  Mais  il  reste  à  déterminer 
quelle  est,  dans  notre  civilisation,  la  part  de  l'art 
gaulois  ou  celtique,  celle  de  l'art  byzantin,  celle 
de  l'art  barbare. 

L'art  gaulois,  de  l'avis  de  Viollet-le-Duc,  était 
empreint  d'une  originalité  «  qui  n'existe  plus 
dans  les  tristes  monuments  élevés  en  Italie  depuis 
Constantin  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent ». 

Ce  sentiment  reste  à  l'état  latent  sous  le  règne 
de  la  civilisation  romaine.  Mais  quand  disparaît 
le  poids  qui  opprimait  la  Gaule,  il  se  fait  pendant 
la  période  mérovingienne  comme  une  explosion 
de  sentiment  personnel  celtique.  Alors  se  réveille 
l'instinct  de  race,  refoulé  par  l'art  officiel  gallo- 
romain.  L'art  gaulois,  barbare  mais  original,  a 
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laissé  son  empreinte  sur  les  monuments  mérovin- 
giens et  carlovingiens.  Mélangé  avec  l'art  ger- 
manique, il  fournit  une  contribution  notable  au 
style  roman. 

Au  contraire  l'art  gallo-romain  avait  la  force 
du  moment,  mais  non  la  sève  de  l'avenir.  «  Lais- 
sons de  côté,  dit  Viollet-le-Duc,  l'intérêt  archéo- 
logique qui  s'attache  à  ses  débris  ;  considérés 
comme  œuvre  d'art,  ils  ne  causent  qu'un  ennui 
et  un  dégoût  profond  (').  » 

Il  est  vrai  qu'aucun  art  n'eut  dans  la  Gaule  un 
épanouissement  aussi  complet  que  l'art  romain  ; 
il  semblait  bien  destiné  à  fonder  un  art  occi- 
dental définitif  Mais,  chose  remarquable,  quand 
les  Barbares  eurent  passé  comme  un  ouragan  sur 
la  Gaule,  après  cet  orage,  sur  la  terre  labourée 
par  eux,  ce  n'est  pas  la  semence  romaine  qui 
germa.  Le  monde  occidental,  qui  s'était  endormi 
païen  et  romain,  se  réveilla  chrétien  et  barbare. 

C'est  en  vain  que  plus  tard  aux  temps  romans, 
sous  l'influence  néo-latine  des  cloîtres,  l'art  gallo- 
romain  retrouva,  pendant  la  renaissance  monas- 
tique, une  vigueur  momentanée,  surtout  en 
Bourgogne  et  en  Auvergne,  il  n'avait  plus  en 
Gaule  la  vitalité  voulue  pour  préparer  à  lui  tout 
seul  l'avenir. 

C'est  Vinûuence  «-rirû-ûneii^it/e,  qui  dès  le  début 
va  supplanter  l'influence  latine  en  modifiant 
l'architecture  et  la  sculpture  de  la  Gaule.  La 
sculpture  mérovingienne  témoigne  d'un  senti- 
ment particulier,  d'une  vague  orientation  dans 
le  sens  byzantin.  La  feuille  du  chapiteau,  par 
exemple,  ne  se  détache  plus  de  la  corbeille,  elle 
la  tapisse  de  rinceaux  méplats  et  serrés.  Tout 
une  école  de  sculpture  considérable,  celle  à 
laquelle  on  doit  la  vaste  famille  des  sarcophages 
chrétiens  du  Sud-Ouest  (Bordeaux,  Toulouse), 
trahit  cette  influence  néo-grecque. 

En  architecture  la  persistance  d'un  art  latin 
pur  à  cette  époque  a  été  supposée,  non  constatée. 
On  ne  connaît  pas  en  définitive  en  France  un 
spécimen  bien  net  de  la  vraie  basilique  latine. 

Quelques  monuments  mérovingiens  authenti- 
ques semblent  appartenir  pour  certaines  parties 
à  la  famille  des  monuments  byzantins  de  Ra- 
venne  ou  même  paraissent  relever  d'une  influence 
orientale  et  barbare  (^);  on  croit  maintenant  qu'il 
faut  rattacher  à  cette  souche,  sinon  le  temple  de 
Saint-Jean  de  Poitiers  tout  entier,  du  moins 
y  hypogée  de  la  même  ville,  découvert  par  le  R.  P. 
de  la  Croix. 

Ainsi  dès  l'époque  mérovingienne  l'art  byzan- 
tin pénètre  l'art  latin.  A  l'époque  carlovin- 
gienne,  il  s'affirme  de  la  manière  la  plus  nette 

1.  Dict.  d'arch.,  t.  VIII,  p.  103. 

2.  Alfred  R.imé,  Ae  Monument  de  Mellebaiide. 


I    dans  le  dôme  d'Aix-la-Chapelle,  qui  est   mani- 
festement byzantin  aux  trois  quarts. 

«  La  Gaule,  dit  M.  L.  Courajod,oû  tant  de  fer- 
ments différents  s'élaborent  obscurément,  avant 
de  former  la  substance  de  notre  art  national,  la 
Gaule  s'éloigne  de  tout  ce  qui  rappelle  encore 
trop  l'art  païen.  L'art  romain  même  purifié  par 
le  baptême,  ne  lui  est  pas  encore  entièrement 
sympathique...  C'est  vers  l'Orient,  vers  les  con- 
trées qui  ont  reçu  la  doctrine  du  Christ,  que  la 
Gaule  porte  le  plus  volontiers  ses  regards.  » 

A  ce  moment  l'art  grec  se  fusionnait  avec 
celui  de  la  Syrie.  L'architecture  néo-grecque, 
comme  son  iconographie,  personnifiait  le  génie 
chrétien.  <£  Pendant  plusieurs  siècles,  dit  M.Bayet, 
le  christianisme  s'est  propagé  dans  le  monde 
sous  des  formes  helléniques  (■).  » 

Si  l'on  a  exagéré  la  puissance  de  la  civilisation 
romaine  sur  l'art  de  nos  ancêtres,  on  a  de  même 
dénaturé  la  portée  de  la  restauration  accomplie 
par  Charlemagne  dans  le  domaine  artistique.  Le 
grand  empereur  d'Occident  a  certainement  remis 
en  honneur  la  littérature  latine  ;  mais  c'est  à  tort 
qu'on  lui  attribuerait  un  essai  de  réhabilitation 
de  l'art  romain,  architectural  et  sculptural.  La 
renaissance  des  arts  qu'il  provoqua  eut  lieu  au 
profit  de  l'art  néo-grec. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne  l'art  national  et 
chrétien  déjà  en  plein  essor,  put  s'améliorer  sans 
revenir  en  arrière,  sans  demander,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Courajod  «  une  vie  factice  et  men- 
songère aux  sources  tarissantes  de  l'art  antique 
gallo-roman.  Le  péril  exista,  mais  il  fut  évité.  Si 
l'empereur  avait  décidé  au  point  de  vue  des  arts 
ce  qu'il  a  prescrit  au  point  de  vue  de  la  langue, 
l'art  du  moyen  âge  n'aurait  pu  naître.  » 

Mais  de  leur  côté  les  Barbares  avaient  apporté 
avec  eux  des  principes  de  civilisation,  qui  ont 
laissé  leurs  traces  dans  le  caractère  national  de 
l'art  français. 

Ce  qui  domine  dans  la  composition  des  orne- 
ments barbares,  c'est  le  débordement  d'une  ima- 
gination fantastique,  c'est  l'évocation  de  formes 
chimériques,  vagues,  et  compliquées.  C'est  bien 
là  le  caractère  qui  se  révèle  dans  la  décoration 
de  certains  tombeau.x  et  d'autres  monuments 
mérovingiens  et  carolingiens,  irlandais  et  anglo- 
saxons,  dans  les  fibules  et  colliers  qui  compo- 
sent le  mobilier  funéraire  des  envahisseurs.  Le 
même  principe  décoratif  existait  d'ailleurs  de 
toute  antiquité  en  Orient,  c'est-à-dire  au  beiceau 
de  toutes  les  races  barbares  ;  et  le  contact  de  ces 

I.   Cet  auteur  va  jusqu'à  placer  en  Orient  le  vrai  berceau  de  l'art 
chrétien. 


Btbliograpl)ie» 


359 


races  avec  le  génie   néo-grec,  gréco-syrien    ou 
byzantin  n'était  pas  fait  pour  l'amoindrir. 

Tandis  que  l'art  classique  serre  la  forme,  pour 
lui  donner  une  valeur  plastique,  cherche  les  re- 
liefs et  fouille  les  creux,  l'art  germain  se  com- 
plaît dans  les  surfaces  plates  qu'il  couvre  de 
gravures  peu  profondes,  d'entrelacs  fantastiques. 
Il  trouve  dans  le  dessin  linéaire  qui  ne  relève 
que  de  l'imagination,  l'expression  des  caprices 
de  son  génie  rêveur. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  œuvres 
de  bronze  que  l'on  peut  trouver  la  trace  du 
style  original  des  barbares.  Le  génie  Scandinave 
se  fait  sentir  d'un  autre  côté  par  des  formes  qui 
dérivent  de  l'art  de  la  charpenterie,  si  développé 
dans  le  Nord.  «  Elles  expliquent  certaines  sil- 
houettes de  pierre,  qui,  dans  les  ouvrages  romans, 
rappellent  et  supposent,  par  l'expression  et  la 
direction  de  leurs  lignes,  un  prototype  et  un  mo- 
dèle en  bois.  » 

C'est  un  fait  historique  que  les  Anglo-Saxons 
construisirent  longtemps  leurs  églises  en  bois 
ignore  Scotoriim,  dit  Bède).  Leur  mode  se  répan- 
dit sur  l'Europe,  notamment  en  Normandie  ;  on 
en  remarque  une  interprétation  sur  la  tapisserie 
célèbre  de  Bayeux.  Cette  architecture  particu- 
lière n'a  pas  cessé  de  fleurir  dans  l'extrême 
Nord.  Vers  l'an  looo  on  commença  en  Scandi- 
navie à  élever  des  églises  en  bois  ;  on  en  conserve 
plusieurs  du  XII''  siècle  en  Norwège.  C'est  dans 
la  conception  de  cette  architecture  qu'on  trouve 
l'origine  du  chapiteau  roman  spJicrico-cubique, 
inventé  pour  couronner  des  poteaux  en  bois,  qui 
offraient  des  assemblages  à  tenon  et  mortaise. 
Cette  forme  de  chapiteaux  romans,  si  répandus 
sur  le  Rhin  et  en  Normandie,  forme  qui  devrait 
être  expliquée  dans  les  traités  classiques,  et  sur 
laquelle  nous  attirions  l'autre  jour  l'attention  de 
M.  Mallet,  estla  conséquence  logique  de  l'emploi 
du  bois.  Son  origine  ligneuse  a  été  établie  par 
Ruprich-Robert. 

Le  mobilier  en  pierre  des  églises  romanes, 
notamment  les  fonts  baptismaux,  trahit  aussi  des 
conceptions  propres  à  des  charpentiers,  réalisées 
ultérieurement  en  pierre.  J'ai  prouvé  naguère  que 
Tournai  possédait  à  l'époque  romane  des  ateliers 
considérables  de  sculpture,  qui  fournissaient  des 
fonts  à  une  vaste  région,  s'étendant  au  Sud  jus- 
qu'en Picardie,  à  l'Orient  jusqu'en  Angleterre,  au 
Nord  jusqu'en  Hollande.  Ces  fonts  étaient  tous 
conformes  au  même  type.  La  cuve  était  dissi- 
mulée à  l'intérieur  d'un  large  bandeau  porté  sur 
une  base  plate  par  l'intermédiaire  de  quatre  co- 
lonnettes  angulaires.  M.  P.  Saintenoy,  dans  une 
récente  et  belle  étude  sur  laquelle  nous  revien- 
drons, a  fait  remarquer  que  cette  forme  n'est 
que  l'interprétation  en  pierre,  d'une  bâtisse  en 


charpente,  dans  laquelle  était  fixé  primitivement 
le  récipient  de  métal  ou  de  pierre. 

M.Courajod  proclame  de  son  côté  que  certaines 
tendances  gothiques  contenues  en  germe  dans  le 
style  roman,  trouvent  leur  explication  dans  le 
passé  héréditaire  des  peuplades  du  Nord,  origi- 
naires d'Orient,  et  parentes  de  celles  qui  ont 
laissé  des  traces  de  la  charpente  sur  le  plafond 
des  cavernes  brahmaniques  de  l'Inde,  comme  au 
frontispice  des  temples  grecs. 

Sans  l'intervention  de  la  charpenterie,  dit-il, 
jamais  l'art  gothique,  comme  l'art  indien,  n'aurait 
reçu  son  expression  définitive.  Il  assure  que  l'on 
a  méconnu  la  part  magnifique  des  charpentiers 
nos  ancêtres,  les  Gaulois,  les  Francs,  les  Saxons, 
les  Normands.  A  un  moment  donné,  selon  lui,  le 
vieux  personnel  constructeur  des  ateliers  gallo- 
romains  ne  put  suffire  aux  besoins  de  la  chré- 
tienté. Alors  les  fils  des  charpentiers  gaulois, 
saxons,germains,scandinaves,ont  succédé  comme 
architectes  et  comme  sculpteurs  aux  fils  des  ma- 
çons byzantins  et  lombards,  aux  Coinacini,  et  une 
révolution  s'est  laite  dans  l'art  de  bâtir,  le  jour 
où,  sans  abandonner  leurs  instincts,  les  charpen- 
tiers furent  devenus  maçons. 

Concluons  que  le  roman,  père  du  gothique  et 
de  l'art  moderne  de  notre  art  national,  puise  à 
des  sources  complexes,  de  même  que  le  sang  qui 
coule  dans  nos  veines  est  un  mélange  de  celui 
de  plusieurs  races. 

Notre  style  propre,  nous  le  tenons  de  ceux 
qui  nous  ont  donné  l'existence,  «  des  ancêtres  qui 
ont  fondé  notre  nationalité,  non  pas  dans  la  ser- 
vitude, comme  aux  temps  gallo-romains,  mais 
dans  la  liberté,  comme  au  haut  moyen  âge.  Si 
nous  parlons  une  langue  latine,  nous  n'apparte- 
nons pas  à  une  racine  latine,  et  notre  art 
autochtone  ne  peut  être  celui  de  Rome  païenne, 
même  baptisée. 

«  Aveuglés  par  le  culte  exclusif  de  l'antiquité 
païenne,  les  humanistes  de  la  Renaissance  n'ont 
pas  supposé  qu'il  ait  pu  exister  dans  le  monde 
une  autre  source  de  lumière,  un  autre  foyer  de 
chaleur.  Ils  ont  donné  à  l'art  moderne  un  faux  t 
point  de  départ. 

«  Le  christianisme  a  renouvelé  le  monde,  le 
monde  matériel  comme  le  monde  moral.  C'est 
par  l'art  byzantin...  qu'a  pu  se  faire  la  transmis- 
sion à  l'avenir,  du  passé  de  la  civilisation  médi- 
terranéenne. Baptisé  aux  fleuves  de  la  Syrie  et 
de  la  Judée, cet  art  grec  rajeuni  a,  concurremment 
avec  l'art  barbare,  dont  l'esprit  se  révèle  à  partir 
du  VI<=  siècle,  été  le  premier  inspirateur  de  l'art 
moderne. 

«  Quant  à  l'art  romain,  à  l'art  latin,  dans  sa 
dernière  expression  gallo-romaine,  il  n'a  été  que 
le  père  nourricier  d'abord,  et  ensuite  le  tuteur... 
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de  l'art  occidental  moderne.  En  matière  d'art 
nous  sommes  non  pas  les  fils,  mais  seulement  les 
élèves  de  l'antiquité  latine. 

«  Pourquoi  l'École  chez  nous,  s'est-elle  substi- 
tuée à  la  famille,  et  conspire-t-elle  contre  celle-ci, 
en  ne  poursuivant  pas  d'autre  idéal  que  l'idéal 
latin,  en  ne  visant  pas  d'autre  but  que  la  résur- 
rection d'une  civilisation  morte  ? 

«  Pourquoi  avons-nous  repris  des  instituteurs 
étrangers,  après  avoir  si  bien  su  parler  et  écrire 
notre  langue  maternelle  ?  —  Pourquoi  avons- 
nous  oublié,  que  nous  sommes,  au  fond,  des  chré- 
tiens et  des  barbares  ? 

«  Un  peuple  n'est  heureux  qu'à  condition 
d'obéir  à  sa  destinée...  Ce  peuple  souffre  quand 
la  sève  sortie  de  ses  racines  est  détournée  des 
canaux  naturels,  vers  de  parasites  végétations. 

«  Le  malaise  actuel,  dont  on  dit  que  gémit 
notre  époque,ce  qu'on  appelle  la  question  sociale, 
n'est  peut-être  pas  autre  chose.  L'art  aussi  a  sa 
question  sociale. 

«  Il  nous  faut  un  art  rigoureusement  conforme 
à  notre  tempérament.  Cet  art  doit  faire  chanter 
toutes  les  cordes  de  l'âme  populaire,  faire  vibrer 
toutes  les  fibres  du  cœur  national.  >  L.  C. 


L'ARCHITECTURE. 

Monsieur  A.  Gayet  s'est  occupé  déjà  dans  la 
Gazette  des  Beaux- Arts,  de  la  sculpture  de  l'Egyp- 
te chrétienne,  qui  constitue  un  art  de  physiono- 
mie toute  particulière.  L'instinct  delà  race  copte 
s'est  également  affirmé  en  architecture,à  tel  point, 
que  M.  Gayet  estime  qu'en  devenant  chrétienne 
au  IVe  siècle,  l'Egypte  a  converti  le  christianis- 
me plutôt  qu'elle  n'a  été  convertie  par  lui  (en  fait 
d'art,  bien  entendu). 

Le  savant  égyptologue  passe  en  revue  cette 
évolution    architecturale,    et,    dans    un    premier 


article,  il  décrit  le  plus  vieux  des  monuments 
chrétiens  de  l'Egypte,  savoir  le  déir  (couvent) 
d'Assouan.  C'est  une  étude  des  plus  curieuses, 
que  nous  signalons  ici,  sans  pouvoir  la  résumer, 
au.x  lecteurs  qu'elle  intéresse. 

BUi-LETIN    DES   COMMISSIONS   ROYALES 
D'ART   ET    D'ARCHÉOLOGIE   DE  BELGIQUE. 

Poursuivant  sa  monographie  des  anciens 
retables  de  Belgique,  M.  H.  Rousseau  signale 
quatre  retables,  d'importance  secondaire  et  d'épo- 
que récente,  à  l'église  Sainte-Waudru  de  Mons  et 
quelques  autres,  dans  des  églises  paroissiales  de 
la  ville,  et  des  fragments  de  retables  des  XV« 
et  XVI*=  siècles  à  l'église  de  Villers-la-Ville.  Le 
retable  de  Buvrinnes,  avec  l'histoire  de  saint 
Pierre,  est  un  morceau  d'un  réel  intérêt,  jadis 
étudié  par  Th.  Lejeune.  —  Les  autres  retables 
passés  en  revue  sont  celui  de  Neerhaeren, 
représentant  des  scènes  delà  Passion  (XYI^  s.), 
et  consciencieusement  restauré  par  feu  Gosselin; 
le  beau  retable  de  Schoonbroeck  (XVe-XVI'^s.), 
offrant  l'histoire  de  Job  ;  celui  de  Corbeek-Dyle 
(fin  du  XVI«^  s.),  consacré  à  l'histoire  de  saint 
Etienne,  offrant  55  figures  sculptées,  et  fermé 
par  de  jolis  volets  peints  ;  à  Nieuport  un  retable 
de  1630  ;on  y  voit  une  statue  d'archevêque  mitre 
tenant  de  la  main  droite  un  calice  surmonté 
d'une  hostie,  de  l'autre  une  hampe  terminée  par 
la  croix  archiépiscopale  (?).  Sous  ses  pieds  sont, 
à  sa  droite,  une  figure  humaine,  à  sa  gauche,  un 
affreux  démon.  M.  Rousseau  ne  détermine  pas 
l'identité  de  ce  saint  (avis  aux  iconographes 
qui  nous  lisent)  et  un  autre  retable  du  XVI1'=  s. 

Nous  signalons  dans  V  Université  de  Montpellier 
(C.  Coulet,  Montpellier),  un  article  de  M.  Jos. 
Berthelé,  sur  la  Fonte  des  cloches  au  temps  jadis. 

L.  C. 
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JFrancc. 


Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Basset  (R.).  —  Les  objets  merveilleux  de 
Salomon  ;  les  aSmes.  —  Revue  des  traditions  popu- 
laires (janvier  1892). 

Le  même.  — ■  L'Alh.amp.ra  et  le  château  de 
Kaouarnaq.  • — •  Revue  des  traditions  populaires  (août 
1891). 

Bénard  (L'abbé).  —  La  sainte  Tunique  sans 
couture  du  Sauveur,  conservée  a  la  cathédrale 
DE  Trêves,  —  Li-8°.  Nancy,  impr.  Nicolle. 

Berthaud  (A.).  —  Sancti  Augustini  doctrina 
de  pulchro  ingenuisque  artibus  e  variis  illius 
operibus  excerpta.  —  In-8°.  Poitiers,  Oudin. 

BorderIe(A.  delà).  — Un  évangéliaire  breton 
du  X^  siècle.  —  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou  (décembre  1891). 

Bourassé  (L'abbé  J.-J.).  —  Archéologie  chré- 
tienne, ou  précis  de  l'histoire  des  monuments 
religieux  du  moyen  AGE,  éd.  revue  et  complétée  par 
l'abbé  C.  Chevalier.  —  In-S",  avec  grav.  Tours,  Marne. 

Bournand  (F.).  —  Trois  artistes  chrétiens  : 
Michel- Ange,  Raphaël  et  Hipp.-Flandrin.  —  In-8° 
illustré.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet. 

Le  même.  (*)  —  Histoire  de. l'art  chrétien, 
des  origines  a  nos  jours.  —  2  vol.  in-8?  de  325  à 
490  pp.  avec  vignettes  dans  le  texte.  Paris,  Bloud  et 
Barrai. 

Buhot  de  Kersers  (A.).  —  Histoire  et  st.^tis- 
tique  monumentale  du  département  du  Cher. 
Fasc.  XXHL  Canton  de  Néroudes.  — In-4°,  avec  pi. 
Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet. 

BuUiot  (J-G.)  et  ThioUier  (F.).  —  La  mission 
et  le  culte  de  saint  Martin,  d'après  les  légendes 
ET  les  monuments  populaires  dans  le  pays  éduen. 

—  Étude  sur  le  paganisme  rural.  —  In-8°,  avec  fig. 
Paris,  A.  Picard. 

Buron  (L.-L.).  —  Vieilles  églises  de  France. 

—  In-4°,  illustré.  Paris,  Delagrave. 

Clément  (L'abbé).  —  Inventaire  archéolo- 
gique ET  bibliographique  de  l'Allier  ;  commune 
DE  Vienne.  —  Annales  Bourbotmaises  (mars  1892). 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  flans  la  !\dvtte. 


Cloquet  (L.).  —  Éléments  d'Iconographie 
chrétienne.  Types  symboliques.  — •  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  papier,  avec  350  gravures  dans  le 
te.xte.  Lille,  Soc.  -Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Corneille  (P.).  —  L'Imitation  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français.  — Vol.  in-4°,  de  xxxn-626  pp., 
impress.  de  luxe,  grav.  et  chromolithogr.  Édit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix:  75,00.  Édit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Courajod  (L.)  et  Frantz-Mareon  (P.).  (*)  — 
Musée  de  sculpture  comparée  (moulages)  du  P.\- 
LAis  de  Trocadéro.  —  Catalogue  raisonné  publié  sous 
les  auspices  de  la  Commission  des  tnontiinents  historiques. 
Paris,  Imprimerie  nationale. 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D., 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

I"  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  —  2=  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St-Augustin. 

Dehaisnes  (Mgr).  —  Les  œuvres  des  maîtres 
DE  l'école  Flamande  primitive,  conservées  en 
Italie  et  dans  l'est  et  le  midi  de  la  France.  — 
In-8°.  Paris,  Pion  et  Nourrit. 

Doncleux  (G.).  —  Le  cycle  dé  sainte  Marie- 
Madeleine  dans  la  chanson  populaire.  —  Revue 
des  traditions  populaires  (mai  1891). 

Doumert  (A.).  —  La  dentelle:  origines,  his- 
toire,     FABRICATION,      LIEUX      DE     PRODUCTION      EN 

France  et  a  l'étranger.  —  In-8°,  avec  giav.  Paris, 
Lecène  et  Oudin. 

Dupont  (A.).  —  Le  propre  de  saint  Séverin 
DE  Chateau-Landon.  —  Description  d'un  matiuscril 
appartenant  à  l'église  de  Notre-Dame  et  des  boiseries 
représentant  la  vie  de  saint  Séverin  dans  la  même  église. 

—  In-8°.  Fontainebleau,  imp.  Bourges. 

Farcy  (L.  de).(*) — La  description  et  l'histoire 
DES  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers.  — 
Angers,  Belhomme.  Prix  :  fr.  3,50. 

Le  mêine.  (*)  —  La  Broderie  du  XI=  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  —  Fort  vol.  in-f°,  de  180  pi. 
phototyp.  Angers,  Belhomme.  Prix  :  fr.  100,00. 

Franklin  (A.).  —  La  vie  privée  d'autrefois  : 
arts  et  métiers,  modes,  mœurs,  usages  des  Pari- 
siens du  XIP  au  XVIIP  siècle,  d'après  des  docu- 
ments originaux  ou  inédits,   écoles  et  collèges. 

—  In-i8,  avec  grav.  Paris,  Pion  et  Nourrit. 

Gauthlez  (P.).  —  La  Renaissance  Italienne 
et  son  dernier  historien  français.  —  Revue  poli- 
tique et  littéraire  {z2  août  1891). 

Gerspach.  — •  Documents  sur  les  anciennes 
faïenceries  Françaises  et  la  manufacture  de 
Sèvres.  —  In-8'^.  Paris,  Laurens. 


REVUE    DE   LART   CHRÉTIEN. 


1892.    -    4" 


LIVRAISON. 


Gouvenain  (L.  de).  —  Lii  théaire  a  Dijon 
(1422-1790). —  In-4°.  Dijon,  imp.  Jobard. 

Guillaume  Bras  de  fer.  —  Le  Marquis  au 

COURT  NEZ,  ET  SON  NEVEU  VlVIEN,  CHANSON  DE  GESTE. 

—  In-i8.  Paris,  imp.  Petithenry. 

Harou  (A.).  —  Les  rites  de  la  construction 
(cathédrale  de  Trêves).  —  Revue  des  traditions 
populaires  (mai  1891). 

Horsin-Déon  (L.).  —  Histoire  de  l'art  en 
France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
XIV'  siècle.  —  In-8°  avec  grav.  Paris,  Laurens. 

Jacquot  (.\lb.).  —  Pierre  W(EiRioT.  Les  Wiriot- 
Wœiriot,  orfèvres,  graveurs  lorrains.  —  In-8°. 
Paris,  Rouam. 

Jadart  (H.).  —  Bibliographie  des  ouvrages 
concernant  la  vie  et  le  culte  de  saint  Rémi, 
ÉvÊQUE  DE  Reims.  —  In-8°.  Reims,  Michaud. 

Langlois  (Ch.).  —  La  société  du  moyen  âge 
d'après  les  fabliaux.  —  Revue  politique  et  littéraire 
(22  août  1891). 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIII' siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin. 

Le  même.  (*)  —  La  peinture  religieuse.  — 
Grand  in-8°  de  130  gravures.  Paris,  Renouard,  1892. 

Ledain  (B.).  —  La  maison  de  Jeanne  d'Arc  a 
Poitiers.  —  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise  (jan- 
vier 1892). 

Lefort  (P.).  —  MuRiLLO  et  ses  élèves,  suivi  du 
catalogue  raisonné  de  ses  principaux  ouvrages. 
—  In-4°  avec  grav.  Paris,  ].  Rouam. 

Le  Novateur  musical  —  paraissant  tous  les  mois 
sous  le  haut  patronage  de  S.  A.  R.  Mgr  le  prince 
Gui  de  Lusignan. 

Direction  :  Paris,  18,  rue  Littré. 

Abonnements  annuels,  3  catégories  : 

I.       Afusique  sacrée fr.   4,00 

IL    Musique  de  salon fr.  4,00 

III.  Double fr.  6,00 

Mainguet  (L'abbé  F.).  —  Saint  Christophe  :  sa 
vie  et  son  culte  avec  des  appendices  sur  le  culte 

DE    saint    GILLES    ET    DES  QUATORZE  SAINTS  AUXILIA- 

TEURS.  —  In-i8.  Tours,  impr.  Marne. 

Mares  (Le  Frère).  —  Cours  d'architecture.  — 
Études  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Marsaux  (L'abbé).  —  La  fontaine  de  vie.  — 
Brochure.  (Extrait  des  Notes  d'art  et  d'archéologie.') 

Méloizes  (Alb.  de).  (*)  —  Les  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Bourges  postérieurs    au    XIH' 


siècle.   — •    Infol.  Société  St-Augustin,   Bruges.  Les 
deux  premières  livraisons  ont  paru. 

Milanesi  (Gaet.).  —  Les  correspondants  de 
Michel-Ange.  —  I  :  Sebastiano  del  Piombo.  Texte 
Italien,  avec  trad.  française  par  A.  Le  Pileur.  — 
In-4°,  avec  grav.  Paris,  lib.  de  l'Art. 

Molinier  (.\.).  —  Les  Manuscrits  et  les  Minia- 
tures. —  In- 16,  avec  80  grav.  Paris,  Hachette. 

Molinier  (Ein.).  —  Dessins  et  Modèles.  Les 
Arts  du  Métal  (Orfèvrerie,  Bijouterie,  Ferron- 
nerie, Bronze.)  —  In-S°  avec  200  fig.  Paris,  Rouam. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4°.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 

Le  même.  (*)  —  Le  sermon  de  sainte  Made- 
leine. —  Broch.  in-8°,  10  pp.  Brives,  Roche,  1892. 

Le  même.  (*)  —  Semitrie  del  tesoro  di  Monza. 
■ —  Broch.  gr.  in-4°,  3  pp.  Rome,  Union  corporative, 
1892. 

Le  même.  —  La  cathédrale  de  Poitiers.  — 
Revue  Poitevine  et  Saintongeaise  (janvier  1892). 

MÛntz  (Eug.).  —  Les  légendes  du  moyen  âge 
dans  l'art  de  la  Renaissance  (la  légende  de 
Trajan).  — -  Revue  des  traditions  populaires  (décem- 
bre 1891). 

Peintures  des  Pénitents  bleus  d'Auch.  —  ^«7/1; 
de  Gascogne  (izn\\ex  1892). 

Rabary  (Le  R.  P.  dom  Jean).  —  Hlstoire  d'un 
monastère.  Les  Bénédictins  de  saint-Laurent 
DE  Bourges.  —  In-8°.  Bourges,  Bénédictins  du  Saint- 
Sacrement. 

Rabary  (Le  P.).  —  Apparitions  et  culte  de 
saint  Michel,  protecteur  de  l'Eglise  et  de  la 
France.  —  In-i8°.  Ligugé,  impr.  Saint-Martin, 

Richard  (L'abbé).  —  Histoire  de  l'insigne  reli- 
que de  la  vraie  croix  de  Bourbon  l'Archambault. 
—  In-i6  et  pi.  Moulins,  impr.  Auclaire. 

Rivoli  (Le  duc  de).  —  Bibliographie  des  livres 
A  figures  vénitiens  de  la  fin  du  XV'  siècle  et  du 
commencement  du  XVI'  (1469-1525).  —  In-8°,  avec 
fig.  Paris,  H.  Leclerc  et  P.  Cornuau. 

Séjournant  (G.).  —  Monographie  de  Saint- 
Broingt-les-Fossés  (Haute-Marne).  —  In-i8. 
Chaumont,  impr.  Moisson. 

Steichen  (F.).  —  La  Madone  de  Sienne  peinte 
PAR  Raphacl.  La  Découverte  et  la  Description 
de  ce  tableau,  ainsi  que  la  preuve  de  son  authen- 
ticité.— Trad.  abrégée  sur  le  texte  allemand  par  V.  H. 
j    Friedel.  — In-4°,  10  pi.  Paris,  impr.  V=  Ethiou-Pérou. 

j  Table  alphabétique  des  matières  contenues 
dans  les  vingt  volumes  formant  la  i"  série  des 
souvenirs    de    la   Flandre  wallonne,    recueil 

I    historique  relatif  a  Douai  et  aux   anciennes 
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PROVINCES    DU  NORD  DE  LA  FRANCE,    PUBLIÉ  DE  1861 
A    1880    PAR     UN    COMITÉ     ARCHÉOLOGIQUE.  In-8°. 

Paris,  Claudin. 
Truchet  (L'abbé).  —  Le  Bienheureux  Ayrald, 

CHARTREUX,     ÉVÊQUE     DE     MaURIENNE  :    SA    VIE,  SES 

RELIQUES   ET    SON   CULTE.    —    In-8°.    Neuvillc-sous- 
Montreuil,  impr.  Duquat. 

Vachon  (M.).  —  Les  protectrices  des  arts  en 
France  au  moyen  âge  et  a  la  Renaissance.  — 
Nouvelle  Revue  (i"  janvier  1892). 

Vallier  (G.).  —  Les  peintures  murales  des 
LoiVES  de  Montfalcon.  —  In-8'^,  avec  fig.  Valence, 
impr.  Céas. 

Villehardouin  (G.  de).  —  La  conquête  de  Con- 
stantinople,  texte  et  traduction  nouvelle,  avec 

NOTICE,    notes    et    GLOSSAIRE    PAR     E.     BoUCHET.  

In-8°.  Paris,  Lemerre. 

Virey  (J.).  (*)  —  L'architecture  romane  dans 
l'ancien  diocèse  de  Macon.  —  In-8"  de  345  pp., 
31  pi.  Paris,  Picard,  1892. 


Allemagne.  - 


Berling  (K.).  —  Die  Fayence-und  Steingut- 
fabrik  Hubertusburg.  —  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  Sàchs-Keramik.  —  In-8°  avec  4  planches.  Dresden, 
Steugel  und  Markert. 

Czihak  (E.  von).  —  Schlesische  gl.'eser.  Eine 
Studie  ufciiER  die  schles-Glasindustrie  fruherer 
Zeit,  nep.st  ein  beschreib  katalog  der  Gl^ser- 
sammlung  des  Muséums  schles-Altertuemer  zu 
Breslau.  —  In-8°  avec  53  fig.  Breslau,  Muséum 
schlesischer  Altertiimer. 

Dolberg  (L.).  —  Les  églises  et  les  cloîtres 
des  Cisterciens  d'après  les  données  du  «  liber 
usuuM  ».  —  Studkn  uni  Metfheilungen  aus  dem 
Benediciiner  und  dem  Cistercienser-Ordeii   (n°  i,  1892). 

Le  même.  —  Les  présents  faits  a  l'abbaye  de 
Doberan  jusqu'en  1365.  —  Studien  und  Mitihei- 
lungen  aus  dem  Benediciiner  u?id  dem  Cistercienser- 
Orden  (n°  2,  1892). 

Le  même.  (L.).  —  Les  honneurs  rendus  au 
Saint-Sang  dans  l'abbaye  de  Doberan.  —  Studien 
und  Mittheilungen  aus  dem  Benediciiner  und  dem 
Cistercienser-Orden  (n°  3,  1892). 

Ende  (H.).  —  Architektonische-studienblat- 
ter.  Photographische  Orig.  Aufnahmen  nach 
DER  Natur.  III  série.  —  In-f"  50  pi.  Berlin,  Ciaesen 
und  C°. 

Hartel  (Aug.).  —  Architektonische  détails 
des  Mittelalters.  —  Livr.  I.  —  In-f°  avec  6  pi. 
Berlin,  Ciaesen  et  C°. 

Klaus  (Le  D'^).  —  L'église  Saint-Bernard  de 
Rastatt  et  ses  tomi;eaux.  — Studiai  und  Miltlwi- 


lungen  aus  dem   Befiedictiner    und    dem    Cistercienser- 
Orden  (no  I,  1892). 

Le  même.  —  Les  formes  de  la  chaise  de 
chœur  dans  les  églises  cisterciennes.  —  Studien 
und  Mittheilungen  aus  dem  Benediciiner  und  dem 
Cistercienser-Orden  (n°  2,  1892). 

Moellinger  (Karl). —  Die  deutsch-romanische 
Architectur    in    ihrer   organischen    Entwicke- 

LUNG  bis    ZUM    AuSGANG    DES  XII.  JaHRHUNDERT.  — 

In-8°  avec  52  pi.  Leipzig,  E.-A.  Seemann. 

Monumenti  inediti,  publicati  dall'instituto  di 
correspondenza  archeologica.  —  Suppl.  —  In-fol. 
Berlin,  G.  Reimer. 

Mûllenhofî  (Karl).  —  Deutsche  Alterthums- 
KUNDE.  V.  Ed.  —  In-S°.  Berlin,  Weidmann. 

Varnhagen    (Herm.).  —   Zur  Geschichte  der  ; 

Légende  der  Katharina  von  Alexandrien.  Nebst  I 

latein.  Texten    nach    Handschriften   dkr  Hof-  j 

UND  Staatsbibliothek  in  Munchen  und  der  Uni-  I 
versit/ets-Bibliothek    in   Erlangen.  —  In-S».  Er- 
langen,  F.  Junge. 


3utncï)e. 


Graus    (Joh.).  —  Die    Herz-    Jesu-    Kirche  in 
Graz.  —  In-8°,  avec  fig.  Graz,  Styria. 


15c!glQiic. 


Caster  (L'abbé  van).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique et  description  des  monuments.  — (Collection 
des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge.  —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 
des  arts  plastiques  au  pays  de  Liège,  et  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 
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Kintsschots  (L.).  — Anvers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Saintenoy  (P.).  —  L.\  pierre  tombale  de  Lau- 
rent LE  Blanc,  grand  oncle  de  Louise-Françoise 
DE  la  Baume-Le  BL.A.NC,  duchesse  de  la  Vallière, 
A  l'église  de  Nieuport.  —  (Extrait  des  Annales  de 
la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  1891.) 

Soil  (E.).  (*)  —  Les  tapisseries  de  Tournal  — 
Vol.  in-8°  de  250  pp.  et  planches.  Tournai,  Vasseur, 
Delmée,  1892. 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Pamele  a  Audenarde.  —  In  folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 


(ZBspagnc. 


Bernadet  (L)  et  Valcazar  (J.).  —  Apuntes 
arqueologicos.  Armas  y  armaduras.  Las  espadas 
DE  ToLEDO.  Notas  para  la  historia  de  la  escul- 
tura  movible  en   Espana.  —  In-4''.  Cadiz,  F.  Joly. 


PeNSAMIENTO    de   ScHOPENHAUER  sobre    EL  ARTE. 

—  Hevista  la  Espana  Jiegional  (août  1891). 
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Frothlngham  (A.-L.).  —  Introduction  of  go- 

THIC  ARCHITECTURE    INTO  ItALV    BV  THE    CiSTERCIAN 

MoNKs;  Chiaravalle  di  Castagnola.  —  American 
iournal  of  Archaeology  (mars-juin,  1892). 

Le   même.  —   Two  tombs  of  the  Popes  at 

VlTERBO  BY  VaSSALLECTUS  AND    PeDRUS  OdERISL  — 

American  journal  of  Archaeology  (mars-juin,  1892). 

Germano  (P.).  —  The  house  of  the  Martyrs 
John  and  Paul  on  the  Cœlian  Hill  at  Rome.  — 
Americaji  journal  of  Archaeology  (mars-juin,  1892). 


Grauss  (Giov.).  —  Il  duomo  di  Faenza.  —  In-8° 
avec  fig.  Faenza,  Conti. 

Poggi  (Vit,).  ■ —  La  suppellettile  sacra  nelle 
CHiESE  MiNORi.  —  lu-S".  Gcnova,  tip.  Sardomuti. 

Ruggeiro  (Ett.  de).  (*)  —  Dizionario  epigrafico 
di  antichita  romane.  —  Grand  in-8°  à  2  colonnes. 
Rome,  Pasqualucci,  1886-1892.  Prix:  fr.  1,50  la 
livraison  de  deux  feuilles.  (Se  continue.) 


Puisse. 


Markw^art  (Le  D'  Otto).  —  Die  Baugeschichte 
DES  Klosters  Mûri.  —  In-8°.  Aaran,  Sauerlander. 

Vinci  (Leonardo  da).  —  Il  codice  atlantico  di 
Leonardo  da  Vinci  nella  biblioteca  Ambrosiana 
DI  MiLANo,  riprodotto  e  pubblic.\to  dalla  r. 
accademia  dei  Lincei.  —  In-fol.  avec  20  pi.  Roma, 
tip.  dei  Lincei.  L.  C. 
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Ues  fêtes  De  BLOssi. 


OME  et  le  monde  savant 
ont  célébré  en  avril  dernier, 
comme  nous  l'avons  an- 
noncé, le  jubilé  de  M.  Jean- 
Baptiste  de  Rossi, le  grand 
archéologue  connu  dans  le 
monde  entier. 

Il  y  a  quelques  semaines, 
viX^^^^^^Q,  ce  savant  a  atteint  sa  sep- 
tantième  année  ;  voici  plus  de  cinquante  ans 
qu'il  s'occupe  de  recherches  et  de  découvertes 
des  antiquités  chrétiennes  avec  une  persévérance 
et  un  succès  ininterrompus. 

La  direction  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien 
s'associe  de  la  manière  la  plus  chaleureuse  à  tous 
les  hommages  dont  est  l'objet  le  savant  illustre 
qui  a  tant  fait  —  dans  le  domaine  de  l'archéologie 
chrétienne  —  pour  la  cause  de  la  vérité,  à  laquelle 
nous  vouons  nos  propres  efforts. 

Si  l'expression  de  nos  sentiments  peut  sem- 
bler tardive,  ce  retard  s'explique  par  notre  mode 
de  publication.  D'ailleurs  notre  respectueuse 
sympathie,  une  admiration  vive  et  constante, 
sont  des  sentiments  sur  lesquels  le  temps  n'a  pas 
de  prise.  Ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
dès  que  les  premiers  travaux  de  M.  de  Rossi  ont 
été  connus,  et  ce  qu'ils  resteront  aussi  long- 
temps que  nous  pourrons  tenir  une  plume. 

Nous  avons  la  conviction  d'être,  dans  cette 
circonstance,  les  interprètes  de  tous  nos  collabo- 
rateurs, dont  plusieurs  auraient  voulu  nous  voir 
prendre  une  part  plus  directe  à  la  manifestation 
faite  en  l'honneur  de  l'illustre  savant. 

Nous  nous  associons  donc, avec  tous  les  hommes 
distingués  qui  honorent  ce  recueil  par  leur  colla- 
boration, aux  ovations,  aux  fêtes  et  aux  félici- 
tations dont,  à  l'occasion  de  son  Jubilé  scienti- 
fique, M.  le  commandeur  de  Rossi  a  été  l'objet 
sur  l'initiative  prise  si  heureusement  par  le  col- 
lège des  Cultures  Martyruni. 

Pour  la  Direction  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 

Jules  Helbig. 

Dès  sa  jeunesse,  M.  J.  B.  de  Rossi,  disciple  du 
célèbre  P.  Marchi,  de  la  Compagnie  de  JÉSUS,  se 
mit  à  étudier  sous  ce  maître  si  compétent  les 
antiquités  chrétiennes  de  Rome.  Doué  d'un  génie 
extraordinaire,  le  disciple  surpassa  bientôt  le 
maître;  depuis  quarante  ans  il  ne  cesse  de  révéler 


au   monde  des  découvertes  d'une  haute  impor- 
tance sur  les  origines  du  christianisme  à  Rome. 

Au  moment  où  la  vaine  science  se  fondant  sur 
l'hypercritique,  niait  toutes  les  origines  du  chris- 
tianisme à  Rome  et  en  venait  à  s'allier  aux  pro- 
testants pour  faire  croire  que  même  saint  Pierre 
n'avait  jamais  foulé  le  sol  romain,  M.  de  Rossi 
découvrait  l'une  après  l'autre  les  catacombes  qui 
sillonnent  les  entrailles  de  la  terre  autour  de  la 
Ville  éternelle.  Des  antres  ténébreux,  où  la  vérité 
gisait  cachée,  une  nouvelle  lumière  a  surgi,  les 
pierres  ont  parlé  et  des  catacombes  où  reposent 
les  martyrs,  un  nouveau  témoignage  s'est  élevé 
en  faveur  des  origines  de  Rome  chrétienne,  et 
des  traditions  de  notre  foi. 

Il  faudrait  refaire  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  l'Église,  pour  rappeler  les  impor- 
tantes découvertes  de  M.  de  Rossi  dans  les  cata- 
combes. Grâce  à  ses  recherches,  nous  nous 
retrouvons  en  présence  de  tous  les  personnages 
des  temps  apostoliques  ;  nous  pouvons  presque 
établir  la  généalogie  des  chrétiens  membres  des 
familles  les  plus  illustres  de  l'empire  romain  : 
les  Acilii  Glabriones,  les  Pudens,  les  Caecilii,  les 
Cornelii  et  les  autres  familles  sénatoriales 
groupent  autour  des  apôtres  et  des 
Pontifes  de  l'Église  de  Rome,  formant 
illustre  à  l'humble  pêcheur  de  la  Galilée,  dont  les 
successeurs  ont  éclipsé  la  gloire  de  l'empire 
romain. 

Sous  la  direction  du  grand  savant,  les  cata- 
combes de  Rome  ont  été  déblayées,  et  on  y  rend 
de  nouveau  les  hommages  du  culte  aux  martyrs. 
Chaque  mois  on  y  célèbre  solennellement  les 
saints  mystères  près  de  la  sépulture  de  quelque 
grand  confesseur  de  la  foi,  et  les  chrétiens  du 
XIXe  siècle  sont  heureux  de  descendre,  pour 
raviver  leur  foi,  dans  les  cryptes  consacrées  par 
la  présence  de  ceux  qui  ont  aux  premiers  siècles 
donné  le  grand  spectacle  de  leur  attachement 
héroïque  à  la  doctrine  du  Christ. 

C'est  à  cet  effet  qu'on  a  fondé  à  Rome  le  Col- 
lège des  Cultores  Martyrum,  qui  prennent  soin 
de  faire  célébrer,  au  moins  une  fois  par  mois,  une 
fête  dans  les  catacombes.  Ce  jour-là,  des  prêtres 
offrent  le  saint  Sacrifice  auprès  de  la  tombe  des 
martyrs,  les  cryptes  sont  illuminées  et  ornées  de 
fleurs,  les  chants  liturgiques  retentissent  sous 
cette  terre  sacrée  et  vénérable. 

C'est  le  Collège  des  Cultores  Martyrum  qui  a 
pris  l'initiative  des  honneurs  que  l'on  vient  de 
rendre  à  M.  de  Rossi.  Nous  empruntons  à   une 
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correspondance  romaine  du  Courrier  de  Bruxelles 
le  récit  de  ces  belles  fêtes. 

Une  souscription  a  été  ouverte  pour  lui  ériger  au-dessus 
des  catacombes  de  Saint-Callixte,  un  buste  en  marbre  qui 
rappellerait  à  la  postérité  les  grands  mérites  de  l'archéo- 
logue chrétien. 

Cette  idée  fut  accueillie  avec  enthousiasme  non  seule- 
ment à  Rome,  mais  en  France,  en  Allemagne,  en  Autriche 
et  jusqu'en  Amérique.  La  souscription  fut  si  large,  que 
non  seulement  on  a  payé  le  buste,  mais  il  reste  encore  de 
l'argent  qui  sera  employé  à  exécuter  de  nouvelles  fouilles 
dans  les  catacombes. 

L'inauguration  du  buste  a  eu  lieu  dans  l'antique 
oratoire  des  Saints-Sixte  et  Cécile,  placé  au-dessus  des 
catacombes  de  Saint-Callixte  et  transformé  en  musée 
d'inscriptions  découvertes  dans  ces  mêmes  catacombes. 

Le  monde  savant  y  fut  largement  représenté. 

M.  de  Rossi  prit  place  au  poste  d'honneur  du  banc  de 
la  présidence,  où  l'entouraient  les  membres  du  comité 
promoteur  de  la  fête,  Mgr  Cariai,  archiviste  du  Vatican, 
Mgr  Stornainolo,  les  professeurs  Marucchi,  Armellini, 
Seagliosi,  Stevenson,  M.  Kanzler,  le  R.  P.  Captier,  pro- 
cureur des  Sulpiciens,  M.  Geffroy,  directeur  de  l'école 
française  de  Rome,  M.  Petersen,  directeur  de  l'Institut 
allemand  de  Rome, Mgr  de  Waal,  recteur  du  Campo  Satito, 
Mgr  Wilpert,  Mgr  Benavides,  ancien  supérieur  des  éta- 
blissements espagnols. 

M.  de  Rossi  fut  vivement  acclamé  par  l'assistance 
aussi  nombreuse  que  distinguée.  Mgr  Carini,  président 
de  l'Académie  pontificale  d'archéologie,  prononça  un 
discours  italien  qui  fut  suivi  d'un  discours  latin,  prononcé 
par  Mgr  de  Waal,  après  lequel  on  découvrit  le  buste, 
Ijelle  œuvre  du  sculpteur  Luchetti,  de  Pérouse,  le  même 
qui  fut  chargé  d'ériger  le  monument  d'Innocent  III  dans 
la  basilique  du  Latran. 

Au-dessous  du  buste,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

Johanni-Baptistcr  de  Rossi 

Quo  duce  christiana  vetustas 

In  novum  decus  effloruit 

Pontificmn  heroiimquc  primœvœ  ecclesiœ 

lUuxere  trophœa 

Natali  ejus  septuagesimo 

Cultoruin  Martyncm  et  Sacra  Antit/ititatis 

Magislro  optimo  P.  A.  MDCCCXCII 

Plusieurs  discours  furent  prononcés  ensuite  par  MM. 
Petersen  au  nom  de  l'Institut  archéologique  allemand, 
par  .M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française,  qui  annonça 
que  le  gouvernement  français  venait  d'accorder  à  M.  de 
Rossi  la  décoration  de  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Ensuite  on  présenta  les  députations  des  instituts 
scientifiques  étrangers.  L'Institut  de  France  était  repré- 
senté par  MM.  de  Vogué  et  l'abbé  Duchesne,  l'Université 
de  Vienne,  par  le  professeur  Neumann. 

Le  duc  Caltani,  maire  de  Rome,  avait  envoyé  une 
lettre  de  félicitations,  qui  fut  lue  par  un  des  conseillers 
municipaux  délégué  à  cet  effet.  Le  marquis  Ferraioli  parla 
au  nom  du  Conseil  provincial  de  Rome.  L'Académie  de 
Saint-Luc,  représentée  par  son  président  et  quelques 
conseillers,  présenta  une  médaille  d'or  frappée  à  cette 
occasion. 

On  offrit  ensuite  en  hommage  au  savant  des  travaux 
spéciaux  scientifiques  et  historiques  publiés  à  l'occasion 
de  cette  fête. 

La  Commission  archéologique  municipale  offrit  une 
copie  de  son  Bulletin  tout  dédié  à  M.  de  Rossi  ;  l'École 


française,  un  volume  des  travaux  d'archéologie  ;  l'École 
archéologique  d'Allemagne,  une  série  de  dissertations  ; 
l'abbé  Duchesne,  au  nom  de  l'Institut  de  France,  un 
volume  du  Bulletin  critii/iie;  les  Académies  de  Russie,  de 
Vienne,  de  Baden,  de  Berlin,  de  Modène  et  de  Turin,  les 
Universités  de  Fribourg,  de  Moscou, de  Saint-Pétersbourg, 
la  Société  anglo-américaine  d'archéologie  de  Rome,  etc., 
présentèrent  des  adresses  de  félicitations. 

L'Académie  Saint-Ferdinand  de  Madrid  offrit  un  bas- 
relief  représentant  M.  de  Rossi  accompagnant  le  Souve- 
rain Pontife  dans  les  catacombes,  et  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, M.  de  Pidat,  annonça  qu'il  serait  donné  à  l'ambas- 
sade un  banquet  en  l'honneur  de  M.  de  Rossi  et  des  savants 
venus  à  Rome  pour  cette  fête. 

La  Belgique  était  représentée  par  Mgr  Van  denBranden. 

Vivement  ému,  M.  de  Rossi  remercia  l'assemblée  de 
tous  ces  honneurs  et  se  plut  à  rappeler  que  l'édifice  dans 
lequel  on  célébrait  cette  fête  fait  partie  des  premières 
découvertes  de  sa  jeunesse. 

Transformé  en  cave,  l'oratoire  était  h.  peine  reconnais- 
sable,  mais  en  le  déblayant,  on  y  reconnut  la  célèbre 
petite  basilique  des  Saints-Sixte  et  Cécile  où  les  topo- 
graphes du  VI  \'  siècle  avaient  vénéré  le  sépulcre  du  pape 
Zéphyrin  et  de  l'acolythe  martyr,  saint  Tharcine.  C'est 
dans  cet  oratoire  et  non  dans  les  vieilles  catacombes 
que  fut  martyrisé  en  258,  le  pape  Sixte  II,  pendant  qu'il 
célébrait  les  saints  mystères. 

Une  dernière  et  enthousiaste  acclamation  répondit  aux 
paroles  du  grand  savant  chrétien  que  le  monde  entier, 
sans  distinction  de  confession  et  de  nationalité,  s'est  plu 
à  honorer  en  ce  jour. 

->©< i®¥- 

LK  Journal  des  Débats  du  12  février  constatait 
l'état  de  délabrement  dans  lequel  se  trou- 
vent plusieurs  églises  de  Paris.  L'église  Saint- 
Eustache,  notamment,  menace  ruine  ;  à  tel  point 
que,  depuis  quelques  années,  on  a  dû  établir  une 
palissade  de  planches  pour  préserver  les  passants 
de  la  chute  répétée  des  pierres  qui  tombent  des 
corniches  effritées.  Le  portail  de  l'église  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  est  également  dans  un  état 
pitoyable  ;  les  rosaces  latérales  sont  rongées  par 
les  intempéries  des  saisons.  Le  journal  Le  Matin 
signale  parmi  les  églises  les  plus  délabrées,  celles 
de  Saint-Méri,  Saint-Paul,  Saint-Louis  et  d'au- 
tres encore. 

Maintes  fois, ajoutent  Les  Débats,\e.'=  Conseils  de  fabrique 
se  sont  adressés  au  Conseil  municipal  en  vue  d'obtenir  son 
concours  financier  pour  les  réparations  les  plus  urgentes  ; 
mais,  depuis  une  quinzaine  d'années,  le  Conseil  oppose  à 
toutes  les  demandes  de  subvention  une  fin  de  non-rece- 
voir  absolue.  La  Caisse  municipale,  si  prodigue  d'ordinaire 
des  deniers  publics,  reste  rigoureusement  fermée  quand 
il  s'agit  de  préserver  de  la  ruine  «  les  antres  de  la  super- 
stition ».  Aucune  considération  de  sécurité  publique  ou 
d'art  n'a  pu  vaincre  cette  obstination.  Nous  nous  rappe- 
lons que,  il  y  a  quelques  années,  la  Fabrique  de  l'église 
Saint-Denis-du-.Saint-Sacrement  demanda  au  Conseil  mu- 
nicipal une  subvention  pour  exécuter  certains  travaux. 

Il  s'agissait,  notamment,  de  donner  de  l'air  et  de  la 
lumière  à  une  des  chapelles,  dans  laquelle  l'humidité 
menaçait  une  toile  de  Delacroix,  la  Descente  de  Croix.  Le 
Conseil  municipal  s'empressa  de  refuser  le  crédit  deman- 
dé, trop  heureux  de  l'occasion  qu'on  lui  offrait  d'affirmer 
ses  convictions  et  de  hâter  la  destruction  d'une  peinture 
religieuse. 


«  Le  Conseil  municipal  se  désintéresse  de  la  question 
et  se  retranche  derrière  le  décret  de  1809,  qui  stipule 
«  que  les  Fabriques  doivent  veiller  à  l'entretien  des  égli- 
ses, presbytères,  etc.  »  Mais  ce  même  décret  prévoit  que, 
en  cas  d'insuffisance  de  leurs  revenus,  les  Fabriques 
s'adresseront  à  la  Commune,  pour  que  celle-ci  fasse  les  ré- 
parations et  reconstructions  devenues  nécessaires.  Nous 
Ignorons  quelles  sont  exactement  les  ressources  dont  dis- 
posent les  Fabriques.  Mais  il  est  évident  que  la  plupart 
d'entre  elles  ne  peuvent  faire  face  aux  frais  de  grand  en- 
tretien et  de  réparation  des  églises  de  Paris.  Laissera-t-on 
celle-ci  tomber  peu  à  peu  en  ruine  ?  Il  y  a  là  une  question 
qui  intéresse  non  seulement  les  fidèles  et  les  catholiques 
pratiquants,  mais  tous  les  Parisiens  qui  ont  quelque  souci 
des  monuments  qui  sont  une  des  gloires  de  leur  ville.  > 

A  propos  de /a  Descente  de  Croix  de  Delacroix, 
on  a  pourvu  à  sa  conservation  en  établissant  un 
lanterneau  pour  mieux  1  éclairer,  dans  le  plafond 
de  la  chapelle,à  proximité  delà  fresque.  Le /c/zr- 
nal  des  Arts  le  constate  avec  satisfaction  et  de- 
mande, au  lieu  d'un  vitrage  de  quelques  mètres 
carrés,  «  un  du  double  au  moins,  n'en  déplaise 
aux  moulures  et  aux  caissons  du  plafond  ». 

Voilà  bien  dans  sa  beauté,  notre  art  décoratif 
et  notre  peinture  murale  moderne.  La  peinture 
n'est  plus  faite  pour  l'ornementation  de  l'édifice  ; 
c'est  l'édifice  qui  est  aménagé,  voire  mêmeéventré 
pour  la  peinture  ! 

— K5!   ■■   I6>i— 

Le  Mans.  —  M.  A.  Singer,  le  riche  collection- 
neur, vient  d'acheter  et  de  faire  restaurer,  à  ses 
frais,  le  palais  de  la  Reine  Bérengère,  dont  il  a 
l'intention  de  faire  la  résidence  de  la  Société  his- 
torique et  archéologique  du  Maine.  Cette  très 
curieuse  maison  du  XV*^  siècle  sera  rétablie  dans 
son  ensemble  avec  les  huit  statues  qui  en  faisaient 
l'ornement  et  que  M.  Singer  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  retrouver  et  d'acquérir  chez  M.  le  duc 
d'Audiffret-Pasquier.  Il  y  a  dans  ce  fait  parti- 
culier, un  noble  exemple  de  générosité  et  de  goût 
que  nous  désirerions  voir  imiter  dans  tous  les 
départements. 

— K5i   "   i€M— 

LES  maisons  du  vieux  Rouen  commencent  à 
tomber  les  unes  après  les  autres  sous  l'action 
du  temps.  Une  maison  de  la  rue  Martainville 
s'effondrait  récemment  ;  quinze  jours  après, 
c'était  la  maison  portant  le  n°  21  de  la  rue  du 
Bac  qui  s'effondrait  en  partie. 

— ^i   ■■   igM— 

LE  monde  des  archéologues  en  général  et  la 
Société  des  amis  des  vionuments  parisiens, 
dans  une  récente  réunion  extraordinaire,  se  sont 
émus  à  la  nouvelle  de  la  disparition  prochaine 
de  l'Hôtel  de  Sens,  qui  servait  de  résidence  aux 


archevêques  de  Sens,  lorsqu'ils  séjournaient  à 
Paris  et  qui  fut  élevé  de  1475  à  15 19,  par  l'ar- 
chevêque Tristan  de  Salazar.  L'Hôtel  de  Sens  est 
un  des  rares  édifices  civils  de  la  Renaissance  qui 
existent  encore  et  qui  peuvent  nous  donner  une 
idée  des  demeures  seigneuriales  de  cette  époque 
dans  les  grandes  capitales.  Déjà  en  1883  M.  J. 
Claretie  signalait  dans  le  Temps,  avec  indigna- 
tion, sa  démolition  projetée,  et  dans  ces  derniers 
temps  on  l'a  cru  définitivement  perdu.  La  ville 
de  Paris  avait  depuis  longtemps  le  désir  de 
l'acheter.  Mais  le  propriétaire  de  cet  immeuble 
demandait  une  indemnité  jugée  excessive.  Il  en 
voulait  1,500,000  francs.  Selon  lui,  les  souvenirs 
de  la  gracieuse  reine  Margot  qui  se  rattachent 
à  cette  demeure  et  le  caractère  architectural  de 
la  façade  méritaient  bien  d'être  payés  très  cher. 
La  ville  s'y  refusait.  Une  enquête  sur  place  en 
avait  révélé  le  mauvais  état.  L'escalier  de  la 
tour,  -—  que  le  temps  avait  respecté  —  le  pro- 
priétaire, pour  augmenter  le  nombre  des  petits 
appartements  à  louer,  l'avait  découpé  en  tran- 
ches à  l'aide  de  cloisons,  et  en  avait  arraché  des 
marches  énormes,  faites  d'un  seul  bloc.  Le  rez- 
de-chaussée,  où  se  trouvaient  les  vastes  salles 
aux  cheminées  monumentales,  converti  en  fabri- 
que, ne  gardait  du  passé  que  ses  murs,  épais 
comme  ceux  d'une  forteresse.  Seule,  la  façade, 
malgré  la  souillure  d'affreux  badigeons,  avec  son 
arcade  flamboyante,ravissait  tous  les  connaisseurs 
et  faisait  d'autant  plus  regretter  ce  qui  avait  été 
détruit.  En  somme,  l'immeuble  était  loin  de  valoir 
un  million  et  demi. 

Le  propriétaire  a  fini  par  diminuer  sensiblement 
ses  prétentions.  Le  chiffre  de  1,200,000  francs 
ayant  été  repoussé,  il  est  descendu  au  million. 
C'est  au  mois  de  décembre  dernier  que  l'Ad- 
ministration des  domaines  a  été  saisie  de  cette 
proposition.  On  s'est  trop  pressé  de  dire  que  le 
mai^ché  était  conclu,  et  l'on  est  allé  même  jusqu'à 
indiquer  l'affectation  qui  sera  faite  du  monument. 
Rien  n'est  encore  décidé.  Le  Conseil  municipal 
n'a  ni  discuté  ni  ratifié  la  proposition  d'achat. 
Espérons  qu'il  sera  enfin  sauvé. 

«  Avec  ses  façades  iinposantes  —  écrivait,  il  y  a 
quelques  jours  dans  le  Figaro  M.  H.  Vuagneux 
—  ses  deux  tourelles  circulaires  à  poivrière  flan- 
quant le  large  portail  d'entrée  en  arc  surbaissé 
et  surmonté,  ainsi  que  les  guichets,  d'un  tympan 
en  ogive  ;  avec  ce  porche  voûté,  remarquable  par 
les  nervures  de  ses  arêtes  portant  des  culs-de- 
lampe  à  figures  grimaçantes  et  formant  penden- 
tifs ;  avec  le  donjon  carré  du  fond  de  l'immense 
cour,  donjon  percé  d'une  porte  en  accolade  au- 
dessus  de  laquelle  surplombe  une  échauguette 
crénelée  ;  avec  son  escalier  de  pierre,  à  vis,  hardi 
de  coupe  et  de  proportion,  et  ses  salles  du  rez- 
de-chaussée    aux    vastes  cheminées,  l'Hôtel  de 
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Sens,  malgré  les  maladroites  restaurations  qu'il 
a  pu  subir  est  à  l'heure  actuelle  l'un  des  plus  cu- 
rieux monuments  de  l'architecture  du  quinzième 
siècle  que  nous  ayons  à  Paris.  » 

Et  M.  Vuagneux  ajoutait  : 

«  Une  fois  encore,  nous  venons,  du  haut  en  bas 
de  visiter  cet  Hôtel  de  Sens  ;  partout,  les  murs 
formidables  de  plus  d'un  mètre  d'épaisseur  ont 
conservé  leur  solidité  première.  Dans  les  caves, 
salles  souterraines  d'autrefois  sur  les  parois  des- 
quelles plus  d'une  inscription  lugubre  se  retrou- 
verait peut-être,  aucune  trace  d'humidité  ni  de 
quelque  autre  nature  que  ce  soit  n'a  désagrégé 
les  blocs  énormes  qui,  depuis  plus  de  quatre  cents 
ans,  soutiennent  les  murailles  de  l'édifice.  Les 
anciennes  salles  des  Gardes,  admirablement  dis- 
posées, sont  aussi  complètes  avec  les  gigantes- 
ques solives  de  leurs  plafonds,  que  si  elles  eus- 
sent été  terminées  d'hier.  Au.k  étages  supérieurs, 
aucune  détérioration  ne  s'est  produite  dans  les 
appartements  primitifs  ;  partout,  la  pierre  y  est 
inattaquable  ;  seules,  quelques  cloisons  de  bois 
ou  de  briques  ont  rétréci  de  place  en  place  les 
dimensions  de  deux  ou  trois  salons.  La  belle 
fenêtre  d'angle  du  haut  de  laquelle  Marguerite 
de  Valois  assista,  non  sans  émotion,  à  l'exécu- 
tion du  jeune  Vermond,  a  conservé,  dans  ses  par- 
ties principales,  toute  la  netteté  que  leur  donna 
le  cis-eau  du  sculpteur.  » 


lie  salon  De  1892  à  Baris. 

C"*OMME   exorde  à  son    «  Salon   de   1892  », 
^    M.   B.    Bergerat,    du   Figaro,  jette    un    cri 
d'alarme,  après  tant  d'autres  : 

<?  ."Mlons-nous  perdre  encore  la  suprématie  de  la  pein- 
ture et  ne  nous  restera-t-il  que  celle  des  lettres  ?  »  (Et 
encore,  les  lettres  sont  malades  :  lisez  plutôt  V Anarchie 
littéraire  du  socialiste  Anatole  Baju  1)  —  «  Le  salon 
de  1S92  atteste  des  efforts  énergiques  des  étrangers  pour 
nous  arracher  le  sceptre  des  arts;  c'est  sa  dominante...  >> 
«  Peuple  vêtu  de  noir,  attristé  et  sans  fêtes,  dont  les 
mœurs  originales  et  les  coutumes  joyeuses  s'effacent  sous 
la  monotonie  d'une  vie  d'affaires,  et  succombent  à  la  cen- 
tralisation politique,  défends-toi,  car  voici  venir  les  nations 
fidèles  aux  traditions,  dociles  aux  croyances,  attachées  aux 
antiques  usages  et  qui  chantent  encore  d'autres  poèmes 
que  celui  de  l'argent.  » 

Nous  ne  ferons  pas  la  revue  de  sa  revue  ;  les 
couronnes  qu'il  tresse  aux  grands  maîtres, à  L.Gé- 
rôme,  L.  Bonnat,  J.  Lefebvre,  J.  P.  Laurens,  J.  S. 
Henner,  J.  Breton,  B.  Constant,  et  surtout  à 
E.  Détaille,  à  F.  Roybet,  à  X.  Martin,  et  à  A. 
Magnon,  doivent  rester  entières,  dans  toute  leur 
beauté.  Il  faut  lire  cela  in  extenso. 

Mais  il  traite  incidemment,  en  termes  remar- 
quables, une  question  intéressante  à  nos  yeux  : 
le  nu  et  le  symbolisme. 


Comme  nous  l'avons  fait  autrefois,  il  dit  son 
fait  à  M.  Bouguereau  :  «  J'oserai  dire  à  M.  Bou- 
guereau  une  chose  qu'on  ne  lui  a  jamais  dite  (par- 
don !)  :  il  est  innnornl  !  mais  oui,  et  absolument. 
Je  ne  comprends  pas  qu'il  soit  le  Raphaël  des 
familles  du  Tiers.  Je  suis  stjr  qu'il  a  corrompu  des 
âmes  et  qu'il  a  fait  rougir  des  jeunes  filles  devant 
leurs  miroirs.  »  (Ici,  nous  aiinons  mieux  passer)  ; 
il  ajoute  pour  finir  ;  «  Bouguereau  est  libidi- 
neux ».  Cette  fois, ce  n'est  plus  nous  qui  le  disons, 
c'est  Bergerat. 

Le  plaisant  journaliste  consacre  un  compte- 
rendu  à  part  aux  manifestations  du  nu. 

«  Jules  Simon,  ci-devant  ministre  des  Beaux- 
Arts,  d'ailleurs,  aurait-il  raison?  L'horreur  du  nu 
serait-elle  le  commencement  de  la  sagesse  .'  Oh  ! 
de  la  sagesse  démocratique  seulement,  ex-Ex- 
cellence !  Mais  sapristi  !  les  peintres  d'Académie 
font  bien  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  justifier  ses 
anathèmes,  trop  entendus  de  la  chaste  magistra- 
ture. Quels  fichus  nus,  pour  la  plupart,  et  quels 
nus  mal  fichus!  Si  le  père  Ingres  sort, en  mai,  des 
tables  tournantes,  pour  visiter  nos  expositions 
annuelles,  il  a  dû  faire  un  nez  calamiteux  au 
Salon  classique  des  Champs-Elysées.  C'est  à  le 
réconcilier  avec  Delacroix  dans  une  stupeur 
commune.  Du  reste,  voici  mes  notes. 

«  Lucien  Doiuet.  Étude.  Une  femme  debout, 
présentée  de  dos  et  dont  une  psyché  reflète  la 
face  à  mi-corps.  Le  meilleur  nu  du  Salon,  ou 
plutôt  le  meilleur  morceau  de  chair  féminine. 
L'impudeur  d'un  portrait  avoué,  même  par  le 
modèle.  Souplesse  de  facture  admirable.  Toute 
la  partie  supérieure,  titianesque  ;  abandon  com- 
plet au  réalisme  dans  l'inférieure,  et  hommage 
aux  vulgarités  de  Courbet.  Tonalité  très  chaude. 
Ampleur  du  dessin.  Artiste,  certes  ! 

«  Raphaël  Cûltitt.  Au  bord  de  la  mer.  Op- 
position violente  au  précédent.  L^ne  ronde  déli- 
cieuse de  jeunes  filles  graciles,  vraiment  jeunes 
filles,  rêvées  !  Affinement  poétique  des  modèles. 
Synthèse  de  grâce.  Emportement  juvénile  des 
mouvements.  Paysage  charmant.  Théocrite. 

«  Lionel  Rnyer.  L'Amour  et  Psyclié.  Je  n'aime 
pas  déjà  beaucoup  celui  de  Girodet.  Souffrez  au 
moins  que  je  m'y  tienne.  D'ailleurs,  ce  Cupidon 
est  trop  jeune  pour  cette  Psyché.  Détournement 
de  mineur. 

«  Adolphe  Piot.  Captive.  Rondouillarde.  Assez 
bon  morceau.  Le  derme  est  bien.  Bon  derme. 

«  Ferdinand  Lequesne.  La  Toile  d'araigiu'e.  Dé- 
coration pour  M.  Lefaucheux.  Agencement 
disgracieu.x.  Monotonie  des  formes.  Travail  con- 
sidérable. Musées  de  province. 

«  William  Joy.  Sujet  anglais.  Danaïde.  Nudité 
anglaise,  anguleuse  et  prude. 


Cï)romque. 
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«  M"'  Beaury  Saurel.  Deux  vaitimes.  Ah  !  fichtre, 
mademoiselle,  tout  à  Michel-Ange  alors  ?  Mais 
par  qui  des  femmes  de  cet  athlétisme  ont-elles  pu 
être  vaincues?  On  les  aura  préalablement  roulées 
dans  de  la  lie  de  vin,  et  c'est  de  cela  qu'elles 
ne  sont  pas  contentes. 

<(.  Alexandre  Surand.  Tentation.  Un  jeune  prêtre, 
prosterné  au  pied  de  l'autel,  adjure  le  Crucifié 
de  le  préserver  des  entreprises  voluptueuses  de 
six  femmes  qui  l'enveloppent  de  leurs  charmes 
antagonistes.  Bonne  réclame  'pour  l'Abbé  Jules, 
d'Octave  Mirbeau.  Erreur  dans  l'envoi.  C'était 
pour  le  Champ-de-Mars.  Ces  commissionnaires 
n'en  font  jamais  d'autres. 

«  Claude  Bourgonnier.  Liliale.  Académie  acadé- 
misante  :  mention  honorable. 

«  Lucien  Berthault.  Phœbé  s'éveille.  Elle  a  tort. 

«  Emile  Blancpain.  Baigneuses.  Etude  dorsale. 
Il  y  a  beaucoup  de  dos  de  femmes  au  Salon  de 
1892.  Celui-ci  est  l'un  des  plus  excusables. 

«  XVilhelm  Balmer.  Dans  les  tliennes  de  Rome. 
Des  discoboles.  L'auteur  est  Suisse.  En  retard 
de  soixante  ans. 

«  Edouard  Cabane.  Nyinplie.  Vieux  jeu. 

<L  Victor  Verdier.  Êchos.  Tas  de  filles  déshabillées, 
peu  chastes,  et  mal  distribuées  dans  la  toile.  Si 
le  gendarme  passe,  elles  sont  pincées,  car  on 
n'attente  pas  à  ce  point  à  la  moralité  publique. 
Du  reste,  au  point  de  vue  de  l'art,  toutes  gagne- 
raient à  garder  leurs  chemises. 

«  Antoine  Calbet.  Jeunesse.  Elles  dansent  sur 
les  gazons  comme  de  petites  folles.  Ni  nymphes, 
ni  femmes.  C'est  pour  le  Casino  de  Royan.  Ca 
m'est  égal  ;  l'été,  moi,  je  vais  en  Bretagne  ». 

Enfin  après  ces  plaisanteries  vengeresses,  nous 
aimons  à  reproduire  les  lignes  suivantes,  singu- 
lièrement justes,  au  sujet  du  symbolisme  : 

«  M.  Henri  Martin  cherche  visiblement  depuis 
quelques  années  à  devenir  le  peintre  officiel  du 
mouvement  symbolique.  Il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  l'être,  et  même  davantage,  car  ses  talents 
sont  très  réels.  Mais  il  se  dupe  lui-même  s'il 
s'imagine  que  l'on  crée  de  toutes  pièces  un  sym- 
bole. Les  symboles  sont  l'œuvre  du  Temps, 
unique  synthétiste  et  façonneur  de  types,  et  qui 
les  modèle  à  l'usage  des  générations.  L'éloquence 
du  mythe  est  dans  la  généralité  de  son  langage  ; 
son  verbe,  nécessairement  commun  puisqu'il  est 
universel,  n'est  clair  qu'à  la  condition  de  faire 
fond  sur  les  traditions,  lesquelles  sont,  chez  nous, 
exclusivement  païennes  ou  chrétiennes.  Or,  la 
tradition  nous  a  légué  l'emblème  d'Hercule  entre 
le  Vice  et  la  Vertu,  c'est  donc  Hercule  qu'il  nous 
faut,  et  non  un  autre,  et  le  conscrit  vous  reste 
pour  compte,  inexplicite  et  caricatural.  » 


NOUS  avons  annoncé  la  découverte,  faite 
en  1890,  à  la  cathédrale  de  Cahors,  sous 
une  sextuple  couche  le  badigeon,  de  peintures 
à  la  détrempe  (probablement  avec  albumine) 
du  commencement  du  XIV^  siècle,  consacrées  à 
la  légende  de  saint  Etienne,  et  comprenant  des 
figures  de  prophètes.  Leur  importance  au  point  de 
vue  iconographique  nous  porte  à  emprunter  ce 
qui  concerne  la  symbolique  de  ces  derniers  à  une 
notice  de  M.  M.  Gaïda,  l'artiste  que  l'État  a  chargé 
d'en  faire  le  relevé,  e.xposé  au  dernier  salon. 

Symbolique  des   figures  des   PROPHÈXEa 

Is.^lE  a  sous  ses  pieds  une  chèvre  ou  un  bouc. 

Dans  les  «bestiaires»  de  l'époque,  ces  animaux,  qui 
aiment  à  gravir  les  hauteurs,  symbolisent  les  méditations 
célestes,  la  suprême  sagesse,  l'éloquence  sublime,  la  vue 
élevée,  etc.  Or,  Isaie  peut  être  considéré  comme  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  des  prophètes  ;  sa  prophétie  com- 
mence par  le  mot  «  Visio>  . 

EzECHiEL  a  un  chien  sous  ses  pieds. 

Le  chien,  gardien  du  troupeau,  est  le  symbole  des  pré- 
lats et  des  prédicateurs  gardant  le  troupeau  du  Christ. 
^  Ezéchiel,  «  dont  le  Seigneur  ouvrit  la  bouche,  >  (Ezéch. 
XXXIII)  après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Nabuchodono- 
sor,  est  le  type  de  la  prédication  chrétienne  qui  se  répan- 
dit dans  le  monde  après  la  destruction  définitive  de  la  ville 
Sainte,  par  Titus  et  Adrien. 

HAB.4CUC  a  un  lion  sous  ses  pieds. 

Très  anciennement  il  s'est  établi  une  confusion  entre  le 
prophète  de  ce  nom  et  un  autre  Habacuc,  personnage  qui 
portait  la  nourriture  à  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. Nul 
doute  que  le  symbole  représenté  ne  résulte  de  cette  erreur 
rectifiée  depuis. 

EsDRAS  a  sous  ses  pieds  un  dragon  à  tête  relevée. 

Le  nom  d'Esdras  signifie  «  aide  <>.  .Aide  dans  la  lutte 
contre  le  mal  que  le  dragon  personnifie  toujours.  Esdras 
fut  le  restaurateur  du  peuple  d'Israël  après  la  captivité  de 
Babylone  ;  il  est  le  type  du  secours  divin  nécessaire  dans 
le  combat  constant  contre  Satan. 

JON.'is,  un  lion  est  sous  ses  pieds. 

Jonas  est  considéré  comme  une  figure  de  la  Résurrec- 
tion de  N.-S.  Jésus-Christ,  i  Comme  Jonas  fut  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'un  grand  poisson, ainsi 
le  Fils  de  l'homme  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
sein  de  la  terre.  5>  (Matth.,  XII,  40.)  Or,  d'après  les 
<i  bestiaires  »  de  l'époque  de  ces  peintures,  la  lionne  met- 
tait bas  ses  petits  mort-nés,  mais  trois  jours  après  le  lion 
leur  donnait  la  vie  en  soufflant  dessus;  pour  celte  particu- 
larité, qui  était  dans  les  croyances  générales,  le  lion  était 
un  symbole  de  la  Résurrection  de  N.-S.  JÉSUS-Christ. 

Le  lion  symbolisait  aussi  «la  voix  puissante  des  prophè- 
tes qui  rugit  contre  les  pécheurs  ».  Jonas  prophétisa  contre 
Ninive  :  n  Encore  quarante  jours  et  Ninive  sera  détruite. > 

Daniel,  un  dragon  vaincu  est  sous  ses  pieds. 

Daniel  fit  mourir  le  dragon  que  les  Babyloniens  ado- 
raient comme  un  Dieu  (Chap.  XIV,  23). 

David,  son  symbole  est  le  lion  représentatif  de  la  tribu 
de  Juda  :  «  Voici  que  le  lion  de  la  tribu  de  Juda,  le  fils  de 
David,  a  vaincu  >  (Apoc,  V,  5). 

JÉRÉMIE,  qui  futjeté  dans  une  fosse  de  boue, «in  lacum», 
est  la  figure  de  la  prophétie  que  les  Juifs  rejetèrent  en  la 
méconnaissant.  L'animal  fantastique  qui  est  sous  ses 
pieds,  sorte  de  Mandicore  des  bestiaires,  habitant  les  par- 
ties inférieures  de  la  terre  et  ne  pouvant  s'en  détacher, 
symbolise,  et  la  fosse  de  boue,  et  l'erreur. 


BEVUE    UE  l'art  CHKÉTlliN. 
1892.  —  4""=  LIVRAISON. 
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Jusqu'au  XVII'=  siècle,  surtout  dans  les  repriîsentations 
ésotériques  fréquentes  au  .W'^'  siècle,  les  puissances  sou- 
terraines malfaisantes  sont  représentées  par  des  animaux 
à  face  à  peu  près  humaine  et  à  parties  postérieures  en 
queue,  ou  queues  de  serpent  :  c'était  toujours  la  Mandi- 
core  des  bestiaires  du  moyen  âge. 
— }Qi  ■  i©f- 
OUS  avons  sous  les  yeux  une  photographie 
de  l'ancien  refuge  de  l'abbaye  de  Lobbes, 
Thuin,  récemment   restauré  par    M.   A.  Van 


N 


Houcke,   l'auteur  des  lih'incnts  de  l'histoire  àe 
l'architecture  que  nous  avons  fait  connaître. 

Comme  on  le  voit  par  notre  gravure,  c'est  un 
beau  spécimen  de  l'architecture  wallonne,  encore 
gothique,  au  XVI"  siècle:  comble  aigu,  à  crétage 
fleuronné,  à  lucarnes  trilobées  ;  fier  pignon,  dit 
espagnol,  dont  les  gradins,  appareillés  de  pierre 
sur  les  flancs,  sont  couverts  de  tablettes  bien 
amorcées;  maçonnerie  de  briques  abondamment 


Ancien  refuge  de  labbaye  de  Lobbes  à  Tliuin. 


renforcée  de  pierre,  comme  il  convient  sur  les 
rives  rocheuses  de  la  Sambre  ;  les  linteaux  des 
fenêtres,  puissants  de  cinq  tas  de  briques,  sont 
élégis    par    des    accolades     Tudor  ;     au-dessus 


courent  des  cordons-larmiers  surmontés  de  larges 
bandeaux,  qui  relient  de  vigoureuses  chaînes 
d'angle,  appareillées  en  besace  et  jetant  des 
harpes  inégales  en  vue  d'une  meilleure  liaison 


Cl)roiuiiue. 


371 


Les  oreilles  des  pignons  surplombent  sur  un 
corbeau,  qui  prolonge  la  corniche  et  celle-ci  porte 
un  cheneau  dont  les  ferrures  sont  apparentes.  Les 
petites  portes  s'encadrent  d'accolades,  portées 
en  relief  (signe  de  décadence)  sur  de  massifs 
linteaux,  les  grandes,  d'une  voussure  appareillée 
avec  larmier. 

Toute  cette  structure  saine,  cossue,  bien  étoffée, 
se  déploie  avec  des  airs  de  santé  plantureuse,  de 
joyeuse  vigueur,  avec  un  caractère  honnête,  d'ai- 
sance exempte  de  luxe;  de  gravité  sansprétention. 
Ce  spécimen  typique  do  l'art  local,  on  en  doit 
la  conservation  aux  soins  scrupuleux  et  entendus 
de  M.  l'architecte  A.  Van  Houcke,  qui  a  agrandi 
et  en  même  temps  restauré  cet  édifice,  sous  la 
direction  de  M.  l'architecte  principal  Gody.  Ces 
Messieurs  ont  montré  comment  les  administra- 
tions bien  inspirées  peuvent  respecter  les  vieux 
édifices  qu'elles  occupent  ;  à  ce  point  de  vue 
l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  offre  un 
intérêt  spécial. 

L'édifice  est  daté  de  l'année  1552,  dont  le 
millésime  est  tracé,  selon  l'intelligente  coutume 
d'antan,  dans  les  contours  des  ancres  de  la  façade. 
Abandonné  par  les  religieux  en  1792,  il  a  servi 
longtemps  de  caserne  de  gendarmerie.  Resté 
longtemps  inhabité,  il  était  absolument  délabré 
avant  de  tomber  dans  les  mains  de  ses  restau- 
rateurs. 

-K3t   ■'   !0^- 

LA  belle  collégiale  de  Sainte-Waudru  à  Mons 
est  l'objet  de  quelques  restaurations  acces- 
soires sous  la  direction  de  M.  J.  Hubert:  on  va 
mettre  la  main  à  l'œuvre  à  l'angle  Sud-Ouest,  et 
dégager  les  abords  de  la  façade.  Signalons  l'heu- 
reux projet  de  transporter  l'orgue,  du  porche,  à 
proximité  du  chœur. 

— }©;  ■'  i©f-- 

DANS  la  nuit  du  15  au  16  avril,  un  incendie 
a  détruit  tout  l'intérieur  delà  vieille  église 
d'Avon,  monument  historique  où  se  trouvent  les 
tombeaux  de  Monaldeshi,  Ambroise  Dubois, 
Daubenton  et  Rezout.  Le  feu,  qui  a  dû  être  com- 
muniqué par  urie  lumière  après  l'office  du  soir,  a 
accompli  son  œuvre  lentement  pendant  la  nuit  ; 
quand  les  secours  sont  arrivés  tout  ce  qui  pouvait 
servir  d'aliment  au  feu  était  déjà  brûlé.  Le  maî- 
tre-autel, qui  datait  de  Louis  XI  H,  les  chapelles 
adjacentes,  le  chœur,  les  vases  sacrés,  les  chasu- 
bles, les  étoles,  qui  avaient  été  donnés  par  Anne 
d'Autriche,  sont  complètement  détruits.  Les 
dégâts  matériels  dépassent  20,000  fr. 

Létat  actuel  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  — 
Le  cardinal  Capecelatro,  Bibliothécaire  du  Vati- 
can, vient  d'adresser  aux  sous-bibliothécaires  et 


aux  préfets  de  la  bibliothèque  pa[)ale  un  rap- 
port, où  il  expose  les  acquisitions  et  les  progrès 
de  l'établissement  confié  à  sa  direction; 

...  Le  principal  bienfait  procurd  cette  année  parle  Pape 
h  la  Bibliothèque  vaticane,  a  été  le  don  d'environ  400  vo- 
lumes manuscrits  de  la  famille  Borglièse.  300  de  ces 
manuscrits  proviennent  des  papes  d'.Vvignon  et  con- 
cernent les  études  bibliques,  canoniques  et  juridii|ues.  A 
ceux  qui  aiment  particulicrenient  la  littérature  italienne, 
il  ne  sera  pas  désa;.;réable  d'apprendre  que,  parmi  les 
manuscrits  borj,diésiens,  il  s'en  trouve  un  de  la  Divine 
ComJdie,  du  XI V"  siècle,  paraissant  de  la  main  de  Pacas 
et  bien  semblable  au  célèbre  Dante.  Remarquable  aussi 
est  un  Bréviaire  dont  se  servit  Pétrarque  et  laissé  par  lui 
à  la  Bibliothèque  de  Padouc. 

Je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  autres  manuscrits 
des  Archives  borghésienncs  qui,  achetés  par  le  Pape,  ont 
été  remis  au.\  Archives  vaticanes.  Qu'il  ^g  suffise  de 
noter  que  ceu.'C-là  aussi  ont  une  ^'rande  importance  et  con- 
tiennent plus  de  2,000  registres,  qui  se  rapportent  pres- 
que tous  à  deu.K  pontificats  mémorables  :  celui  de  Clé- 
ment VIII  et  celui  de  Paul  V  Borghèse. 

Un  autre  bienfait,  qui  nous  est  venu  cette  année  de 
l'amour  fécond  que  le  Pontife  porte  à  la  Bibliothèque, 
se  manifeste  dans  la  création  de  la  ma<;nifique  Salle 
IJonine,  ajoutée  aux  500,000  volumes  imprimés  de  la  Bi- 
bliothèque. Cette  salle  a  été  achevée  et  embellie  h  grands 
frais,  et  l'admirable  statue  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
due  au  fameux  Aureli,  paraît  présider  .H  ce  trésor  de  scien- 
ce, d'histoire  et  de  littérature,  qui  était,  on  peut  le  dire, 
Ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Presque  tous  les  volumes  qui  se 
trouvaient  dans  les  salles  lîorgia.  célèbres  par  les  admi- 
rables peintures  du  Pinturicchio,  sont  passés  dans  la 
salle  Léonine  et  vont,  par  vos  soins,  prendre  niace  rapide- 
ment sur  les  nouveaux  rayons  en  fer  ou  en  bois  de  cèdre. 

Mais  le  plus  important  de  tout,  c'est  la  pensée  scienti- 
hque  et  éruditequi  préside  au  placement  des  livres,  sur- 
tout à  l'établissement,  dans  cette  ample  salle,  d'une  biblio- 
thèque spéciale,  qui,  suivant  le  lanirage  moderne,  prend 
le  nom  de  «  Bibliothèque  de  consultation  ».  Ces  biblio- 
thèques de  références,  institution  des  temps  nouveaux, 
sont  un  précieux  auxiliaire  pour  les  travailleurs,  surtout 
ceux  qui  étudient  les  manuscrits.  On  en  trouve  aujourd'hui 
à  peu  près  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe,  et 
pour  ce  qui  est  de  l'Italie,  ce  sera  la  gloire  du  Saint-.Siège 
et  de  notre  bien-aimé  Pontife  d'en  installer  une,  avant 
tous  les  autres,  aussi  vaste  et  aussi  riche.  C'est  à  peine  si 
on  a  commencé  .>i  la  ranger,  et  déjh  les  gouvernements,  les 
Académies  et  les  savants  de  toute  l'Europe  ne  cessent  de 
louer  et  de  remercier  le  saint  Pontife.  Elle  comprendra 
environ  30,000  volumes,  précisément  les  volumes  dont 
le  besoin  perpétuel  se  fait  sentir  \  ceux  qui  consultent  les 
manuscrits,  soit  dans  les  bibliothèques,  soit  <lans  les  Ar- 
chives. 

Elle  sera  divisée  en  deux  sections.  La  première, 
qui  prendra  le  nom  de  -Saint-Thomas,  contiendra,  ran- 
gées par  nations,  toutes  les  publications  historiques  et 
]3hilologiques  envoyées  .^  la  Bibliothèque  vaticane  par  les 
gouvernements  étrangers  et  les  Académies.  Certes,  il  sera 
bien  utile  aux  savants  de  toutes  les  nations  d'avoir  ainsi 
sous  la  main  les  ouvrages  relatifs  à  leur  histoire  nationale 
y  compris  les  plus  récents. 

La  seconde  section,  formée  en  grande  partie  de  la  pré- 
cieuse lîibliothèqiie  donnée  au  Saint-Siège  par  Angelo 
Mai,  sera  divisée  en  diverses  branches,  qui  toutes  contri- 
buent h  faciliter  les  recherches,  les  collations  et  autres 
études  qui  se  font  dans  les  manuscrits  ;  elles  sont  ainsi 
nommées  :  Bibles.  —  Saints  Pères.  —  Conciles.  —  Col- 
lections canoniques.  —  Bibliographies  et  biographies.  — 
A'itcurs  classiques.  —  A"'"'i'-<:  pn  |-<n<;i'es  ni^o  latines.  — 


372 


jRebue  lie  P^rt  t\)xttitn. 


Catalogues  des  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les  biblio- 
thèques et  les  archives  de  l'Europe. —  Collections  ancien- 
nes, comme  sont,  par  exemple,  celles  de  Iktluze,  Pez, 
d'Achery  et  autres,  qui  ont  publié  des  documents  et  des 
textes  anciens.  A  ces  catégories  de  volumes  s'en  ajoute- 
ront d'autres  non  moins  utiles,  comme  les  histoires  des 
Églises  et  des  Ordres  religieux,  l'épigraphie,  l'archéologie; 
eiifin,  une  classe  de  livres  qui  sont  de  précieux  auxiliaires 
pour  l'histoire  et  seront  indiqués  sous  les  rubriques:  Rome. 
Papes.  —  Vatican. —  Encyclopédies.  —  Dictionnaires. 

Cette  bibliothèque  de  références,  vivement  désirée  par 
les  hommes  les  plus  savants  de  l'Europe,  et  formée  dans 
l'esprit  que  j'ai  indiqué,  est  située  de  manière  à  être  facile- 
ment accessible,  soit  à  ceux  qui  étudient  les  manuscrits 
à  la  Bibliothèque,  soit  à  ceux  qui  tr.i vaillent  aux  Archives. 
Ainsi,  non  seulement  pour  les  Italiens  qui  vous  entourent, 
mais  aussi  pour  les  étrangers,  la  passion  actuelle  pour 
les  recherches  et  les  études  historiques  va  se  trouver  large- 
ment satisfaite. 

Il  me  paraît  encore  utile  de  faire  connaître  les  travaux 
exécutés  cette  année  par  nous  dans  la  Bibliothèque,  prin- 
cipalement afin  que  les  savants  puissent  en  profiter. 
■Voici  les  principaux  :  l'achèvement  et  l'impression  de 
l'inventaire  des  manuscrits  palatins  ;  le  classement  d'une 
collection  de  parchemins  anciens  relatifs  au  royaume  de 
Naples,  notamment  à  Robert  d'Anjou,  Jean  I  et  II,  Char- 
les de  Durazzo,  Ladislas,  Alphonse,  Ferdinand  et  Char- 
les V;  l'inventaire  de  beaucoup  de  manuscrits  récemment 
entrés  à  la  Bibliothèque  :  les  uns  donnés  par  le  Pape  ; 
les  autres  par  le  testament  du  marquis  Ferrajoli.  Il  faut 
ajouter  encore  l'inventaire  des  manuscrits  grecs  du  fonds 
Ottoboni. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  chacun  de  vous  va 
entreprendre  avec  ardeur  de  nouveaux  travaux.  Mais,  à 
mon  avis,  la  besogne  la  plus  fructueuse  que  pourront  ac- 
complir vos  efiforts  cette  année,  sera  de  mener  à  bonne  fin 
le  classement  de  tous  les  imprimés  et  d'achever  l'orga- 
nisation de  la  Bibliothèque  de  références  dans  la  nouvel- 
le salle  Léonine.  Ainsi,  quand,  au  seuil  de  l'année  1893, 
nous  célébrerons  le  jubilé  épiscopal  du  Pape,  tandis  que 
l'amour  de  la  religion  se  réfléchira  dans  un  nouveau  tem- 
ple dédié  à  saint  Joachim,  l'amour  des  bonnes  études 
trouvera  un  aliment  nouveau  dans  les  richesses  toujours 
plus  grandes  et  l'organisation  toujours  meilleure  et  plus 
efficace  de  la  Bibliothèque  Vaticane. 

—i®t    '    i®i- 

NOUS  remercions  notre  abonné  M.  Lecomte, 
des  renseignements  qu'il  a  bien  voulu 
nous  adresser  en  réponse  à  notre  question  sur 
saint  Akindynos,  que  nous  avons  reproduite 
d'après  Y I nterniédiaire  des  chercheurs  et  des  cu- 
rieux. Nous  avons  transmis  ces  renseignements  à 
cette  Revue.  L.  C. 


ïia  uente  De  la  galerie  De  JiorD  X)uDIcp 
à  Honores. 


U^  y  a  toujours  beaucoup  à  voir  à  Lon- 
dres. Les  Musées  et  les  collections 
publiques  de  la  Galerie  Nationale,  du 

liritish  Muséum  et  de  South-Kensing- 

ton,   s'enrichissent  d'année  en  année,  de    sorte 
qu'après  être  resté  quelque  temps  sans  les  visiter, 


on  est  assuré  d'y  trouver  des  acquisitions  nouvel- 
les, souvent  importantes  et  du  plus  haut  intérêt. 
Aces  dépôts  publics  que  l'étranger  retrouve 
toujours,  il  convient  d'ajouter  les  expositions 
passagères  organisées  par  les  Associations  et  les 
Clubs,  et  enfin  les  ventes  des  collections  particu- 
lières qui,  pour  l'amateur  des  arts,  ne  sont  pas  les 
moindres  éléments  d'attrait  et  de  curiosité.  Au 
cours  du  mois  de  juin  dernier,  il  n'avait  à  cet 
égard  que  l'embarras  du  choix.  Exposition  de 
tableaux  anciens  et  modernes  au  Guildhall,  orga- 
nisée par  la  Corporation  de  Londres  ;  exposition 
du  Burlington  Fine  Arts  Club  des  maîtres  des 
Écoles  Néerlandaises  du  XV''  et  des  preinières 
années  du  XVI*'  siècle,  sur  laquelle  je  compte 
revenir  avec  quelque  détail,  et  enfin  exposition 
de  la  Galerie  de  Lord  Dudley,  dont  la  vente 
était  fixée  au  25  juin  ;  il  y  en  avait  là  pour  tous 
les  goûts  et  surtout  pour  ceux  qui  ne  subissent 
pas  l'attrait  de  la  banalité. 

C'est  sur  la  collection,  aujourd'hui  dispersée 
de  Lord  Dudley,  que  je  voudrais  fixer  un  instant 
l'attention  du  lecteur.  Les  journaux  en  ont  parlé 
au  moment  où  la  vente  a  eu  lieu  et  ils  ont  émer- 
veillé le  public  par  les  sommes  auxquelles  la 
plupart  des  tableaux  ont  été  adjugés.  Cela  inté- 
resse le  monde  qui  règle  volontiers  son  admira- 
tion pour  les  œuvres  d'art  sur  les  chiffres  atteints 
aux  enchères.  C'est  là  un  critérium  facile;  on 
juge  ou  on  jauge  un  tableau  sur  la  somme  qu'il 
a  produite  ;  cela  reste  dans  la  mémoire  et  classe 
le  peintre  ;  cela  dispense  d'entrer  dans  l'examen 
de  ses  qualités,  de  ses  particularités  et  de  ses 
défauts.  Le  chiffre  répond  à  tout  ;  il  sert  à  orien- 
ter les  amateurs  et  surtout  à  fixer  les  marchands. 

La  Galerie  de  Lord  Dudley  mérite  un  souve- 
nir à  d'autres  titres  ;  c'était  vraiment  une  collec- 
tion d'œuvres  de  choix  réunie  par  un  homme  de 
goilt,  un  amateur  bien  inspiré  ou  tout  au  moins 
bien  conseillé,  n'aimant  pas  la  vulgarité  dans 
l'art,  même  lorsque  cette  vulgarité  est  exprimée 
par  un  talent  hors  ligne.  La  Galerie  n'était  pas 
le  fait  d'une  série  de  générations  dont  chacune 
aurait  tenu  à  ajouter  quelque  chose  au  fond  com- 
mun réuni  par  les  générations  passées  ;  elle  a  été 
formée  tout  entière  au  cours  d'une  cinquantaine 
d'années  par  le  propriétaire  qui  vient  de  mourir, 
et  qui,  chose  bizarre,  avait  décidé  par  dispositions 
testamentaires  que  ses  collections  —  il  avait 
d'autres  curiosités  que  des  tableaux, — fussent  dis- 
persées en  vente  publique.  Chacun  a  sa  manière  de 
voir  en  ce  monde,  et,  en  Angleterre,  on  est  libre 
de  disposer  de  certaines  parties  de  ses  propriétés, 
mais  il  ne  paraît  pas  que  le  désir  exprimé  par  le 
noble  Lord  à  l'endroit  de  ses  collections  fut  un 
compliment  pour  ses  héritiers. 

J'avais  vu  la  collection  en  1864,  mais  combien 
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elle  a  été  enrichie  depuis  !  Malheureusement  je 
ne  pouvais  revoir  ces  peintures,  comme  autrefois, 
dans  le  calme  et  la  solitude,  dispersées  parmi  les 
somptuosités  d'un  palais  de  l'aristocratie  anglaise. 
Je  les  retrouvais  exposées,  rangées,dans  les  salles 
de  MM.   Christie  de  King  Street,  envahies  du 
matin  au  soir  par  une  foule  élégante  de  femmes 
et  d'hommes  quelquefois  bien  lente  à  se  disperser 
devant  tel  panneau  qui  semblait  jouir  de  la  fa- 
veur publique  ;  c'était  une  véritable  cohue  au  mi- 
lieu de  laquelle  il    n'était   pas  aisé  de  se  créer  le 
recueillement  nécessaire  pour  goûter  l'œuvre  des 
maîtres.  Cette  foule  venait   jeter  un   dernier  re- 
gard  sur    la    collection  célèbre.    Les   amateurs 
sérieux  venaient  y  faire  leur  choix.  —  Le  vingt- 
cinq  juin,  la  vente  devait  commencer  à  une  heure. 
J'étais  au  poste  une  demi-heure  avant,  espérant 
m'assurer  ainsi  une  place  convenable,  mais  déjà 
l'antichambre  du  sanctuaire   —  de   la  salle    de 
vente  —  était  envahie  par  une  foule  de  messieurs 
et  de  dames   entassés  devant  la  porte,   gardée 
par  des  policemen,  qui  paraissent  là  pour  l'effet 
décoratif,  car  leur  présence  ne  semblait  pas  né- 
cessaire.  A  une   heure   moins   cinq    minutes  les 
portes  s'ouvrent,  et,  par  une  poussée  formidable, 
la   salle  est   envahie   en  quelques  instants  et  les 
nombreuses  banquettes  sont  occupées.  Il  y  a  là 
quatre  ou   cinq  cents   personnes  qui   ne  tardent 
pas  à  se  caser  sans  bruit.  La  salle  a  été  dégarnie 
de  la  plupart  des   peintures   qui  y   figuraient  la 
veille.  Quatre  grandes  toiles  seulement  sont  res- 
tées suspendues  au  mur.  Ce  son\.  la  Nathiitc  de 
Perino  del  Vaga,  la  Jitnonet  l'Argus  de  Rubens, 
une  Adoration  des  bergers,  de  Baltazar  Peruzzi,  et 
enfin  le  Christ  en  Croix,  de  Raphaël  d'Urbin.  Ce 
dernier  panneau  sera  la  pièce  capitale  de  la  vente. 
Sur  une  petite  estrade  légèrement  exhaussée 
se  trouvent  les  notabilités  admises  par  une  entrée 
particulière.  On  y  remarquait   Sir  Frédéric  Bur- 
ton,  directeur  de  la  National  Gallery,  M.  Walter 
Armstrong,    directeur    de    la  National   Gallery 
d'Irlande,  Lord   Roseberry,  Sir  Edgar  Vincent, 
M.  Lafenestre  du  Louvre,  Df  Bode  et  D''  Lipp- 
mann  des  Musées  de  Berlin,  et  un  certain  nombre 
d'autres   amateurs    ou    marchands   de    tableaux 
bien  connus.  Au  centre  se  dresse  une  sorte  de 
chaire   plus   élevée    réservée  au   directeur  de   la 
vente,  M.  Woods.  Celui-ci  ne  tarde  pas  à  prendre 
sa  place  ;  la  solennité  va  commencer. 

C'est  en  effet  une  solennité;  dans  une  allocution 
correcte  et  exempte  de  charlatanisme,  le  direc- 
teur retrace  brièvement  la  carrière  deLord  Dudley 
comme  protecteur  des  arts,  et  fait  ressortir  l'im- 
portance exceptionnelle  de  la  collection  offerte 
au  public. 

Les  numéros  se  succèdent  avec  rapidité  ;  en 
Angleterre  on  va  volontiers  droit  au  but,  on  ne 


fait  pas  beaucoup  de  démonstrations,  on  n'abuse 
pas  des  paroles,  on  fait  des  affaires  ;  aussi,  c'est 
en  une  seule  vacation  de  quelques  heures,  malgré 
la  valeur  des  œuvres  et  les  sommes  considérables 
des  enchères,  que  la  collection  composée  de  91 
numéros  a  été  vendue. 

Je  ne  m'arrêterai  guère  qu'aux  tableaux  d'un 
intérêt  réel  pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  notre 
objet  n'étant  pas  de  donner  un  procès- verbal  de 
la  vente,  mais  d'orienter  les  amis  de  l'art  dans 
son  expression  la  plus  élevée  et  la  plus  religieuse; 
de  l'art  tel  que  nous  l'aimons  nous-mêmes. 

L'un  des  tableaux  qui,  pendant  l'exposition 
qui  a  précédé  la  vente,  attirait  le  plus  les  visiteurs, 
est  une  grande  composition  de  Crivelli  représen-' 
tant  la  sainte  Vierge  avec  l'Enfant  JÉSUS,  remet- 
tant à  saint  Pierre  les  clés  que  celui-ci  reçoit  à 
genoux,  et  entouré  des  saints  Louis  de  Toulouse, 
Augustin  et  Bonaventure  à  droite,  tandis  qu'à 
gauche  on  voit  les  saints  Emygdius,  patron  d'As- 
coli,  François  d'Assise  et  Bernardin  de  Sienne. 
Comme  caractère  et  effet  décoratif,  ce  panneau 
est  superbe,  et  si,  au  point  de  vue  du  fini  et  du 
dessin  des  têtes,  le  tableau  n'atteint  pas  aux 
œuvres  du  maître  conservées  à  Milan,  il  n'en  est 
pas  moins  remarquable  comme  effet  dramatique. 
De  plus  il  est  signé  «  Opus  Caroli  Crivelli  Veneti.j, 
La  partie  la  plus  faible  est  précisément  la  tête  de 
la  sainte  Vierge,  assez  mal  attachée  au  cou  et 
laide  comme  type.  Mais  j'ai  remarqué  souvent 
que  l'on  est  infiniment  plus  indulgent  pour  les 
défaillances  et  les  incorrections  des  maîtres 
anciens  que  pour  les  fautes  des  contemporains. 
Est-ce  l'accent  de  conviction  de  leur  œuvre,  ou 
le  rayonnement  de  leur  célébrité  qui  les  sauve  ? 
Toujours  est-il  que  souvent  la  critique  désarme 
devant  eux,  et  le  public  des  amateurs  les  accepte 
tels  qu'ils  sont.  Il  en  a  été  de  même  à  Londres  ; 
les  enchères  ont  été  poussées  très  vivement,  et  le 
tableau  fut  enfin  adjugé  à  M.  Murray  pour  le 
Musée  de  Berlin,  au  -prix  de  7000  guinées 
(182,000  frs). 

Une  Pieta  du  même  peintre,  de  proportions 
beaucoup  plus  modestes,  mais  dont  le  caractère 
dramatique  donne  parfaitement  la  note  particu- 
lière du  maître,  a  été  achetée  pour  le  prix  peu 
élevé  de  380  guinées  par  M.  Crawshay  de 
Rome.  On  a  peine  à  s'expliquer  de  ces  revire- 
ments, d'autant  que  ce  tableau  qui  se  trouve 
dans  d'excellentes  conditions  est  connu  et  a  été 
admiré  à  la  remarquable  exposition  de  Man- 
chester de  1S57. 

Je  ne  veux  pas  sortir  de  notre  cadre  en  exa- 
minant les  tableaux  qui  n'ont  pas  de  rapport 
avec  l'Art  chrétien,  mais  je  tiens  à  citer,  pour 
mémoire,  la  vue  de  Hollande  de  M.  Hobbema, 
avec  figures  de  Van  de  Velde,   salué    par   les 
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applaudissements  de  l'assemblée,  lorsqu'il  fut 
exposé  sur  le  chevalet  où  se  succédaient  les 
tableaux  mis  en  vente.  Les  œuvres  de  ce  peintre, 
de  peu  de  notoriété  pendant  sa  vie,  suivent,  quant 
à  leur  prix,  une  progression  ascendante  depuis 
quelques  années.  Celui-ci  est  signé  et  daté  de 
l'an  1663.  Son  passage  dans  les  collections  les 
plus  connues  est  notoire,  et  il  se  présente  dans 
des  conditions  de  conservation  irréprochables. 
Lord  Dudley  l'avait  depuis  de  longues  années 
acheté  100,000  francs  à  Lord  Hatherton.  Ici, 
grâce  au  concours  de  plusieurs  amateurs,  les  offres 
montèrent  rapidement  à  7000  guinées,  mais  les 
enchères  ne  devaient  pas  en  rester  là;  bientôt  le 
tableau  fut  adjugé  à  M.  Agnew  au  prix  inouï  de 
9,600  guinées  ;  soit  frs  250000.  Je  ne  crois  pas 
que  jamais  paysage  ait  encore  été  vendu  pareille 
somme. 

On  n'a  pas  souvent  l'occasion  de  voir  uh 
tableau  religieux  de  D.  Teniers,  traité  dans  le  ton 
argentin  et  enlevé  de  la  touche  spirituelle  et  pré- 
cise qui  le  distingue  ;  on  sait  qu'il  a  fait  d'habiles 
pastiches  des  maîtres  italiens  traitant  des  sujets 
de  piété.  La  collection  contenait  un  très  beau 
Coiironnonent  cT épines  an  maître  flamand  que  l'on 
admire  surtout  dans  les  Kermesses  de  villages 
et,  ce  que  le  grand  roi  nommait  dédaigneusement, 
des  Magots.  Le  tableau  de  la  collection  Dudley 
représente  l'intérieur  d'un  corps  de  garde,  où  le 
Christ  assis,  dépouillé  de  ses  vêtements,  est 
abandonné  aux  outrages  d'une  troupe  de  soldats  ; 
l'un  d'entre  eux  le  ceint  avec  de  cruels  efforts 
de  la  couronne  d'épines.  Ce  beau  panneau  de 
J6  c.  sur  52,  qui  a  figuré  autrefois  dans  les  collec- 
tions Le  Brun  et  Fesch,  a  été  acquis  par  M.  Se- 
delmeyer  au  prix  de  700  guinées. 

Je  remarque  encore  en  passant  que,  coté  à 
l'étiage  des  enchères,  Rubens  n'est  pas  en  hausse 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Dans  la  collection 
se  trouvent  deux  toiles  du  maître.  L'une  d'elles 
est  une  page  de  tout  point  remarquable,  bien 
que  le  sujet  soit  un  peu  bizarre.  Elle  représente 
Jitnon  transférant  à  la  quetie  d'un  paon,  les  yeux 
d'Argus  que  Mercure  vient  de  tuer.  C'est  une 
toile  magistrale  de  2,70  de  haut  sur  3,60  de  large, 
brossée  avec  toute  la  fougue  du  grand  Flamand 
qui  s'est  complu  à  répandre  les  trésors  de  sa 
chatoyante  palette  sur  les  carnations  de  Junon, 
représentée  au  moment  où  elle  descend  d'un  char 
d'or,  accompagnée  de  Vénus  qui  a  la  tête  d'Argus 
sur  ses  genoux  ;  sur  l'oiseau  favori  de  l'orgueil- 
leuse Junon,  dont  la  queue  s'arrondit  en  éventail, 
et  sur  quelques  Cupidons  au.x  chaires  plantu- 
reuses dont  Rubens  a  le  secret.  Le  corps  du  fils 
d'Arestor  est  étendu  dans  toute  sa  longueur  sur 
le  premier  plan  du  tableau.  Il  paraît  que  les 
métamorphoses  et  les  rutilantes  débauches  d'une 
palette  trop  sûre  de   ses  propres  ressources  ne 


sont  plus  ce  que  l'on  recherche  de  notre  temps. 
Cette  splendide  peinture  qui  figurait  au  palais 
Durazzo  à  Gênes  a  été  adjugée  à  M.  Salting 
pour  la  chétive  somme  de  1500  guinées,  à  peine 
40,000  frs. 

Voulez-vous  un  contraste  qui  prouve  que  le 
goût  se  porte  de  préférence  au.x  œuvres  des  maî- 
tres antérieures  à  la  Renaissance,  à  ces  dévots 
d'un  autre  âge  qui  confondent  tout  à  la  fois 
dans  leur  conscience  d'artiste  le  travail  de  leur 
pinceau  et  les  aspirations  de  leur  foi  ?  je  vous 
citerai  la  destinée  du  N°  29  du  catalogue;  un  volet 
de  triptj'que,  dont  la  partie  centrale  est  perdue 
aujourd'hui. 

C'est,  il  faut  bien  en  convenir,  un  panneau  des 
plus  intéressants  ;  à  tort, il  a  été  souvent  attribué 
à  Jean  Van  Eyck.  Aujourd'hui,  on  est  devenu 
plus  réservé  et  l'on  a  supprimé  toutes  les  attribu- 
tions, c'est  une  peinture  anonyme  ;  très  probable- 
ment l'œuvre  d'un  élève  de  Van  Eyck. 

Il  représente  la  Messe  de  saint  Gilles.  On  y 
voit  le  saint  prêtre  officiant,  devant  un  autel 
magnifique,  au  moment  de  l'élévation.  Derrière 
lui  sont  deux  personnages  à  genoux,  dont  l'un 
tient  un  cierge.  De  l'autre  côté,  à  droite,  Charles 
Martel,la  tête  ceinte  d'unecouronneroyale,assiste, 
agenouillé  sur  un  prie-Dieu,  au  saint  sacrifice  ; 
sur  un  plan  un  peu  plus  éloigné  se  trouvent  les 
hommes  de  sa  cour.  Un  ange  plane  au-dessus  de 
l'autel  tenant  une  banderole. 

Les  figures  sont  peintes  avec  beaucoup  de 
délicatesse  et  de  fermeté,  mais  le  mérite  excep- 
tionnel de  ce  panneau  gît  surtout  dans  les  acces- 
soires. 

Le  sanctuaire  où  se  passe  cette  scène  n'est  au- 
tre que  le  chœur  de  l'église  abbatiale  de  St-Denis 
près  Paris.  La  peinture  paraît  avoir  été  faite 
dans  le  monument,  et  son  intérêt  est  d'autant 
plus  considérable  qu'elle  offre  probablement  la 
seule  reproduction  fidèle  de  l'autel  donné  par 
saint  Louis,avec  le  retable  d'or  orné  de  pierreries 
offert  par  Charles  le  Chauve.  Sur  l'autel  on  peut 
constater  la  présence  de  la  croix  d'orfèvrerie 
donnée  par  l'abbé  Suger,  et  tous  ces  détails  histo- 
riques sont  rendus  avec  une  remarquable  préci- 
sion. Viollet-le-Duc  en  fait  état  dans  son  article 
autel  (•)  ;  il  les  a  dessinés  et  son  texte  ajoute  : 
<L  Le  tableau  est  exécuté  avec  une  finesse  et  une 
exactitude  si  remarquables,  que  l'on  distingue 
parfaitement  jusqu'aux  moindres  détails  du  reta- 
ble et  du  reliquaire.  Les  caractères  particuliers 
aux  styles  différents  sont  observés  avec  une  scru- 
puleuse fidélité.  On  voit  que  le  retable  appartient 
au  IX*^  siècle  ;  les  colonnes,  les  anges  et  le  reli- 
quaire à  la  fin  du  XIll'-'  siècle.  D.  Doublet  donne 

I.  Dictionnaire  de  l'anhileclure  française,  t.  II,  p.  26. 
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au  chapitre  XLV  de  ses  Antiquités  de T abbaye  de 
Saint-Denis,  une  description  minutieuse  du  reta- 
ble d'or  de  cet  autel  qui  se  rapporte  entièrement 
au  tableau.  » 

La  partie  centrale  du  retable  dont  ce  panneau 
est  un  volet,  paraît  malheureusement  perdue, 
mais  l'autre  volet  existe,  et  par  une  chance  heu- 
reuse pourmoi,il  figurait,  au  moment  de  la  vente 
delà  collection  Dudley,  à  l'Exposition  organisée 
par  le  Burlington  fine  arts  Club  sur  laquelle  nous 
aurons  à  revenir  ;  ce  second  volet  représente  le 
même  Saint,  au  moment  où  protégeant  la  biche 
qui  est  son  caractéristique,il  a  la  main  droite  per- 
cée par  une  flèche  destinée  au  fauve  inoffensif 
qui  a  cherché  un  refuge  auprès  du  solitaire.  Si  ce 
panneau  n'est  pas  relevé  par  les  détails  archéolo- 
giques qui  donnent  tant  de  prix  au  premier  volet, 
il  laisse  apercevoir  dans  le  fond  un  charmant 
paysage  orné  de  constructions  et  d'habitations 
mêlées  à  des  arbres,  dans  lequel  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  reconnaître  une  vue  prise  aux  environs 
de  Paris.  Une  fidélité  presque  photographique 
donne  un  charme  particulier  à  cette  délicieuse 
peinture  qui  appartient  à  Lord  Northbrook.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  faut  chercher  l'auteur  de  ces 
deux  volets  dans  la  Flandre  française. 

Sir  Frederick  Burton  a  haussé  très  vivement 
le  panneau  en  vente,  désirant  en  enrichir  la 
galerie  nationale,  mais  enfin  il  dut  céder  aux 
MM.  Vokins  qui  l'obtinrent  au  prix  de  3,400 
guinées. 

Un  tableau  de  Fra-Angelico  de  Fiesole,  très 
intact  et  qui, par  son  encadrement.semble  la  pièce 
centrale  d'un  petit  autel  domestique,  me  paraît 
une  des  perles  de  la  collection.  Il  représente  la 
sainte  Vierge  avec  l'Enfant  JÉSUS,  assise  sur  un 
trône  soutenu  par  des  anges  ;  l'Enfant  divin  est 
posé  sur  les  genoux  de  sa  Mère;  il  tient  un  oiseau 
dans  la  main.  Deux  anges  sont  assis  devant  Ma- 
rie. Comme  disposition,  comme  dimension  et 
comme  qualité,ce  tableau  paraît  presqu'une  répli- 
que d'une  peinture,  du  même  maître  qui  appar- 
tient à  S.  M.  le  roi  des  Belges,  et  qui  a  figuré  en 
septembre  1886,  à  Bruxelles  à  l'Exposition  or- 
ganisée au  profit  de  la  caisse  centrale  des  artistes 
belges.  Seulement  dans  ce  dernier  tableau  la 
Reine  du  ciel  tient  de  la  main  droite  un  vase 
dont  émergent  trois  roses  et  une  tige  de  lis  ; 
l'Enfant  jÉSUS  de  son  côté  porte  aussi  une  fleur 
de  lis  à  la  main.  Il  y  a  une  grande  analogie  dans 
la  manière  dont  les  anges  sont  répartis  dans  la 
composition.  Le  tableau  de  Londres  a  été  adjugé 
à  M.  Sedelmeyer  au  prix  de  800  guinées. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  portraits  de  Filip- 
pino  Lippi,  de  Jean  Bellini,  de  Paris  Bordone, 
de  Rembrant  et  d'autres  maîtres  ;  je  passe  sous 
silence  les  madones  de  Francia.de  l'aima  Vecchio, 
d'André  del  Sarto,  et  même  de  la  Vierge  à   la 


légende  de  Raphaël  connue  sous  le  nom  de  la 
Vierge  de  Novar,  mais  il  convient  de  ne  pas 
passer  sous  silence  la  crucifixion  du  célèbre  Ur- 
binate  qui,  au  cours  de  l'exposition  et  pendant 
la  vente,  n'a  cessé  d'attirer  tous  les  regards. 

Le  Christ  en  croix  est  une  composition  impor- 
tante comprenant  sept  figures  de  grandeur  na- 
turelle. 

r^e  Christ  expirant  sur  la  croix,  avec  deux 
anges  recevant  dans  des  calices  le  sang  qui 
coule  des  plaies  du  divin  supplicié.  A  sa  droite 
la  sainte  Vierge,  et  tout  au  premier  plan  l'austère 
figure  de  saint  Jérôme  tenant  le  caillou  dont  il 
s'est  frappé  la  poitrine  ;  à  la  gauche  du  Christ, 
sainte  Madeleine  à  genoux,  les  mains  jointes, 
incline  la  tête  dans  un  sentiment  de  piété  pro- 
fonde vers  le  divin  maître.  Derrière  elle,  saint 
Jean,  dans  l'attitude  traditionnelle,  faisant  pen- 
dant à  la  sainte  Vierge.  Ce  tableau  a  été  peint, 
très  probablement  vers  l'an  1500  —  le  maître 
avait  alors  di.x-sept  ans  —  pour  la  chapelle  Ga- 
vari,  dans  l'église  des  PP.  Dominicains  de  Citta 
di  Castello,  où  il  demeura  pendant  trois  siècles 
jusqu'à  ce  qu'un  amateur  français  en  fit  l'acquisi- 
tion pour  4000  scudi,  et  une  mauvaise  copie  qui 
se  trouve  encore  à  la  place  de  l'original. 

Le  tableau  est  conçu  et  exécuté  entièrement 
dans  la  manière  du  Pérugin,  auquel  tout  le  monde 
qui  a  étudié  ce  maître  l'attribuera  ;  sans  aucun 
doute  il  est  en  grande  partie  copié  d'après  lui. 
Mais  en  examinant  de  près  cette  peinture,  on  y 
trouve  déjà  le  génie  naissant  du  disciple  avec  ses 
inexpériences  et  ses  élans  juvéniles  ;  il  n'a  pas 
voulu  se  laisser  absorber  par  l'imitation  du  maître; 
sa  signature  que  l'on  voit  au  bas  de  la  croix 
«  RAPHAËL  VRBINAS,  P.,  »  et  que  l'on 
chercherait  vainement  sur  les  œuvres  les  plus 
achevées  de  la  maturité  de  l'artiste,  prouve  com- 
bien l'adolescent  avait  conscience  de  répondre 
victorieusement  à  l'appel  fait  à  son  pinceau.  Le 
Christ  est  très  beau  et  respire  une  piété  véritable 
que  l'on  ne  retrouvera  plus  dans  le  maître  en  plei- 
ne poÉsession  de  son  génie.  La  couleur  de  l'en- 
semble est  vigoureuse,  chaude,  et  harmonieuse. 
Çà  et  là,  quelques  archaïsmes  intéressants.  Le 
soleil  et  la  lune  qui  apparaissent  au-dessus  de 
l'instrument  de  la  Rédemption,  sont  l'un  doré 
et  l'autre  argenté.  Comme  le  remarque  fort 
bien  M.  Mùntz  décrivant  cette  peinture,  et  la 
comparant  avec  les  toiles  du  Pérugin,  on  trouve 
déjà  ici  un  esprit  plus  vigoureux,  un  style  plus 
vibrant  (').  Le  paysage  aussi,  avec  ses  lignes  har- 
monieuses et  aimables,  ses  arbres  élégants  qui  se 
profilent  sur  les  lointains,  a  quelque  chose  de 
spontané,  d'harmonieux  et  de  serein  qui  appar- 
tient bien  au  jeune  Urbinate. 

I.  Raphaël,  sa  vie   son  œuvre  et  son  temps,  p.  109. 
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On  comprend  que  la  vente  d'une  œuvre  aussi 
considérable  de  la  jeunesse  de  Raphacl  fut  un 
événement  dans  le  monde  des  arts.  La  lutte  pour 
s'en  assurer  la  possession  devait  être  vive.  Aussi 
après  quelques  remarques  de  M.  Woods  —  le 
directeur  de  la  vente  —  sur  l'importance  de  cette 
[jage  historique,  elle  fut  mise  à  prix  avec  5000 
guinées,  les  enchères  montèrent  rapidement  à  la 
somme  de  9000  guinées.  Puis  la  lutte  fut  circon- 
scrite entre  M.  Herbert  Cook,  et  le  D^  Richter 
haussant  pour  M.  Ludwig  Mond,  qui  est  en  voie 
de  se  former  une  belle  collection  de  maîtres  ita- 
liens. C'est  à  ce  dernier  que  le  tableau  fut  adjugé 
pour  la  somme  de  10600  guinées  (275600  fr.) 
C'est  le  prix  le  plus  élevé  qui  ait  été  atteint  dans 
cette  vacation.  L'assemblée  applaudit  vivement 
le  directeur  de  la  vente  lorsqu'il  annonça  que 
cette  peinture  resterait  en  Angleterre. 

Je  n'ose  étendre  davantage  mes  observations 
en  communiquant  le  reste  des  notes  prises  au 
cours  de  cette  vente.  Pour  les  faire  accueillir,  ii 
faudrait  pouvoir  évoquer  aux  yeux  du  lecteur,  les 
panneaux  remarquables  réunis  pendant  toute  une 
vie  par  un  homme  de  goût,  disposant  d'énormes 
richesses.  La  plupart  des  tableaux  de  sa  collec- 
tion ont  été  vendus  à  un  prix  plus  élevé  que  celui 
donné  par  le  noble  Lord.  Il  y  a  eu  cependant 
des  exceptions  assez  nombreuses. 

Sans  doute  il  convient  de  mettre  une  partie  des 
hauts  prix  obtenus,  sur  le  compte  de  la  célébrité 
de  la  Galerie,  la  réputation  de  goût  et  d'opulence 
de  celui  qui  l'avait  formée,  sur  la  fièvre  qui  se  pro- 
duit en  pareille  occasion  et  à  laquelle  la  vanité  et 
l'orgueil  de  la  richesse  ne  sont  pas  étrangers.  Le 
journal  le  Times  citait  à  cet  égard  un  fait  assez 
intéressant.  Un  paysage  hollandais  de  Jan  Vander 
Meer,  acheté  à  cette  vacation  par  M.  Murray  380 
guinées,  était  la  réplique  exacte  du  même  maître, 
d'un  tableau  identique  vendu  l'année  dernière 
dans  la  même  salle  au  prix  de  8  guinées  et  demie. 


L'impression  qui  se  dégage  de  l'ensemble  de 
la  vente  Dudley,  c'est  que  les  prix  des  tableaux 
authentiques  des  maîtres  et  qui  caractérisent  bien 
la  nature  de  leur  originalité,  sont  dans  une  voie 
ascensionnelle.  Deux  courants  d'ordre  entière- 
ment différents  m'ont  paru  prévaloir  et  détermi- 
ner l'offre  des  prix  les  plus  élevés.  D'une  part  les 
œuvres  inspirées  à  l'artiste  par  la  foi  et  la  réali- 
sation d'un  idéal  élevé,  et  d'un  autre  côté  celles 
où  la  nature  étudiée  avec  simplicité,  est  rendue 
avec  conviction.  Telles  sont  les  catégories  d'œu- 
vres  qui,  consacrées  d'ailleurs  par  la  renommée 
des  artistes,  ne  semblent  pouvoir  être  payées  un 
prix  trop  haut.  j.   H. 
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M.  l'abbé  Jean-Baptiste  Pardiac,  chanoine  ho- 
noraire de  l'église  primatiale,  ancien  Aumônier 
de  l'Hùtel-Dieu  de  Bordeaux  et  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  est  mort 
presque  subitement  à  Fontet,  où  il  vivait  retiré, 
dans  la  matinée  du  24  mai  dernier. 

Ce  bon  ouvrier  de  JéSUS-Christ,  écrivain  de 
talent,  non  moin^;  que  saint  prêtre,  est  tombé  na- 
guère comme  notre  regretté  de  Linas,  en  quelque 
sorte  sur  la  brèche,  au  moment  où  il  se  préparait 
à  corriger  les  épreuves  de  son  dernier  travail  : 
Le  Centenaire  du  premier  Martyr  de  la  Révolution 
à  Bordeaux  (i^  juillet  17Ç2). 

Nous  recommandons  son  âme  aux  pieux  sou- 
venirs de  nos  lecteurs,  et  prions  saint  Jean- 
Baptiste,  que  le  défunt  a  tant  honoré  par  sa 
plume,  d'intercéder  pour  lui  près  du  Seigneur. 

L.  C. 
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Jx'égltse  et  la  c|)à0ge  tie  JSainte^GUgafaetl) 


'ÉGLISE  Sainte-Elisa- 
beth à  Marbourg  est  une 
des  plus  intéressantes 
de  l'Allemagne  ;  avec 
l'église  de  Notre-Dame 
à  Trêves,  elle  compte 
au  nombre  des  premiers 
monuments  de  style  gothique  qui  y  ont  été 
construits,  et  l'on  retrouve,  dans  l'ordon- 
nance générale  du  plan  et  dans  l'exécution 
des  détails,  l'expression  de  ce  style  dans 
toute  sa  pureté.  Mais  elle  offre  encore  un 
intérêt  tout  particulier  en  rappelant  d'une 
manière  singulièrement  vivante  une  Sainte 
vénérée  et  populaire,  qui,  morte  à  vingt- 
quatre  ans,  après  avoir  épuisé  la  coupe  de 
toutes  les  douleurs,  a  laissé  au  monde 
l'exemple  d'incomparables  vertus. 

Cette  vie  a  été  mise  en  lumière,  il  y  a  un 
demi-siècle,  par  le  livre  du  comte  de  Mon- 
talembert  que  tout  le  monde  a  lu,  et,  depuis 
que  le  noble  écrivain  a  éclairé  l'histoire  de 


la  princesse  de  Thuringe  de  ses  recherches 
et  qu'il  a  répandu  sur  le  sanctuaire  consa- 
cré à  la  Sainte  le  charme  d'une  âme  poéti- 
que et  croyante,  l'église  de  Marbourg  est 
devenue  particulièrement  chère  à  la  géné- 
ration d'archéologues  contemporains  de 
Montalembert.  Pour  la  plupart  d'entre  eux 
qui  ont  visité  l'Allemagne,  l'église  Sainte- 
Elisabeth  est  devenue  un  lieu  de  pèlerinage 
et  d'études.  Ils  y  ont  pu  associer  leur  dévo- 
tion pour  la  Sainte  célèbre  par  l'exercice  de 
la  charité,  dont  au  moyen  âge  on  retrou- 
vait l'image  à  l'entrée  de  la  plupart  des 
asiles  ouverts  aux  douleurs  et  aux  infirmités 
humaines,  et  leurs  études  dans  un  monu- 
ment encore  rempli  des  souvenirs  d'Elisa- 
beth. 

J'ai  entrepris  ce  pèlerinage  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  ;  comme  on  le  sait,  l'égli- 
se n'est  plus  affectée  au  culte  catholique,  et 
à  l'époque  de  ma  visite,  il  n'y  avait  pour 
ainsi  dire  plus  de  culte  d'aucune  sorte  ;  le 
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monument  était  fermé,  mais  le  gardien  l'ou- 
vrait volontiers  au  voyageur,  et  pour  peu 
que  celui-ci  voulût  étudier  et  prolonger  son 
séjour  dans  le  temple  désert,  il  l'y  lais- 
sait refermant  la  porte  sur  lui.  J'ai  passé 
dans  la  solitude  et  l'étude  d'un  monument 
tout  à  la  fois  si  abandonné  et  si  vivant,  des 
heures  délicieuses,  crayonnant  les  détails,  le 
mobilier,  les  sculptures  et  les  tombeaux 
dont  l'église  est  très  riche,  et,  dans  les  mo 
ments  de  fatigue  je  demandais  à  \ Histoire 
de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  Duchesse 
de  Thuringe,  que  j'avais  emportée  avec 
moi,  les  impressions  de  l'illustre  historien, 
mon  prédécesseur,  et  les  enseignements  de 
son  livre. 

Il  m'a  été  donné  de  visiter  ainsi  dans  tous 
ses  recoins,  et  d'étudier  dans  ses  détails 
parfois  si  remarquables,cette  église  qui,  elle 
aussi,  s'ouvrait  devant  moi  comme  un  livre, 
et  dont  les  recherches  antérieures  me  faci- 
litaient l'intelligence.  Un  seul  objet  demeura 
inaccessible  pour  moi:  la  châsse  de  la  Sainte. 
Je  savais,  bien  qu'il  n'en  existât  alors  ni  un 
bon  dessin,  ni  une  description,  que  c'est  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'orfèvrerie 
du  XI 11^  siècle.  Je  n'en  ignorais  pas  la 
lamentable  histoire  qui  fait  que  la  fierté 
ciselée  et  enrichie  de  tous  les  procédés 
techniques  de  l'orfèvrerie  pour  servir  de 
tombeau  glorieux  aux  ossements  de  la 
Sainte,  n'est  plus,  de  même  que  l'église  qui 
porte  encore  son  vocable,  qu'un  «  document 
archéologique  »,  je  tenais  particulièrement 
à  l'étudier  ;  elle  était  là,  dans  un  coin  clôturé 
de  la  sacristie,  mais  malgré  mes  instances 
et  toute  la  bonne  volonté  du  gardien  qui 
paraissait  d'ailleurs  prendre  intérêt  à  mes 
études  poursuivies  pendant  plusieurs  jours, 
il  fallut  y  renoncer.  Je  ne  sais  quel  dignitaire 
détenteur  de  la  clé  de  l'espace  clôturé  était 
en  voyage  :  il  n'y  avait  donc  pas  possibilité 
de  pénétrer  dans  le  réduit. 


Voir  cette  châsse  et  l'étudier  demeura 
toujours  pour  moi  un  desideratum  inassouvi. 
Aussi  j'ai  toujours  espéré  et  jusqu'à  présent 
j'avais  vainement  attendu  une  publication 
accompagnée  de  bonnes  planches  de  ce 
monument  d'orfèvrerie  obstinément  inédit. 

Cependant  la  ville  de  Marbourg  fêta,  le 
jsr  mai  18S3,  le  sixième  centenaire  de  la 
consécration  de  l'église  Sainte-ÉIisabeth.A 
cette  occasion  on  résuma  avec  soin  les  re- 
cherches et  les  fouilles  faites  antérieurement 
dans  l'église  par  l'architecte  Lange,  on  en 
fit  de  nouvelles  pour  déterminer  exactement 
la  place  et  la  configuration  du  petit  sanc- 
tuaire primitif  où  le  corps  de  la  Sainte  a  été 
inhumé  quatre  jours  après  sa  mort.  Ces 
nouvelles  études  furent  entreprises  par  M. 
le  docteur  Bickell, conservateur  des  antiqui- 
tés à  Marbourg.  Ce  savant,  en  s'aidant  des 
recherches  de  son  prédécesseur,  parvint  à 
mettre  à  nu  les  substructions  de  la  chapelle 
de  l'hôpital  Saint- François,  fondé  par  sainte 
Elisabeth  et  dont  l'humble  sanctuaire  avait 
été  choisi  pour  le  lieu  de  son  repos.  Ces 
substructions  se  trouvent  en  grande  partie 
sous  le  transept  nord  de  la  nouvelle  église 
érigée  par  les  soins  et  les  ressources  des 
chevaliers  de  l'Ordre  Teutonique. 

A  l'occasion  de  la  solennité  de  ce  sixième 
centenaire,  M.  le  docteur  Bickell  fit  paraître 
dans  une  courte  mais  substantielle  brochure 
illustrée  de  bonnes  gravures,  le  résultat  de 
ses  persévérantes  recherches  (')  ;  il  y  con- 
signa différents  points  intéressants  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler. 

On  n'a  malheureusement  aucun  rensei- 
gnement sur  l'architecte  de  l'église  de  Mar- 
bourg, mais  il  est  très  probable  qu'il  a  connu 
et  étudié  les  églises  du  Nord  de  la  France. 


I .  Ziir  Erinnerun^  an  die  Elisabelhkirche  zu  Marburg 
vnd  sur  sechsten  SaccuUirfcier  ihrer  Einweihung,  von 
L.  Bickell.  Marliurg  N.  G.  Elwert'sche  Universitaets- 
biichhandlung,  1883. 
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Toutefois  c'est  dans  les  églises  du  Rhin  et 
de  la  Westphalie  qu'il  convient  de  chercher 
surtout  le  type  dont  il  s'est  inspiré  en  ce 
qui  concerne  les  dispositions  générales. 


Plan  de  l'église  Sainte-Elisabeth  à  Marbourg. 

En  effet,  la  triple  abside  qui  en  caracté- 
rise si  nettement  le  chevet,  se  retrouve  très 
clairement  développée  dans  les  églises  ro- 
manes de  Cologne:Sainte-MarieduCapitole, 
les  Saints- Apôtres  et  Gross- Martin;  seconde- 
ment les  églises  dont  les  trois  nefs  s'élèvent 
à  la  même  hauteur,  les  «  Hallenkirchen  » 
allemandes  dont  Sainte-Elisabeth  offre  un 
si  bel  exemple,  se  trouvent  à  la  vérité  iso- 
lément dans  le  Poitou  ;  mais  on  en  voit 
surtout  des  types  appartenant  à  la  dernière 
période  romane  particulièrement  remarqua- 
bles en  Westphalie  ;  les  églises  du  Munster 
à  Herford  et  le  dôme  de  Paderborn  en  of- 
frent des  exemples  ;  les  moines  de  l'Ordre 
de  Cîteaux  qui,  en  1227,  ont  bâti  la  basili- 
que de  Marienstadt  non  loin  de  Marbourg, 
paraissent  avoir,  quant  au  style,  exercé  une 


influence  décisive  sur  le  maître  de  l'œuvre 
de  Marbourg. 

L'Ordre  Teutonique  commença  la  con- 
struction de  l'église,  le  27  mai  1233,  avant 
la  canonisation  de  la  Sainte,  et  le  30  du 
même  mois,  le  pape  Grégoire  IX  accordait 
des  indulgences  à  tous  ceu.x  qui,  soit  par 
des  aumônes,  soit  autrement,  donneraient 
leur  concours  à  la  construction.  Les  prodi- 
ges qui  s'accomplissaient  auprès  du  tombeau 
de  la  Sainte,  morte  le  19  novembre  1231, 
et  l'affluence  des  pèlerins  qui  déjà  venaient 
le  visiter,  rendaient  la  canonisation  certaine. 
La  solennité  de  la  pose  de  la  première 
pierre  eut  lieu  le  14  août  1235  ;  c'est  seule- 
ment un  an  plus  tard  que, sur  les  démarches 
du  Landgraf  Conrad  de  Thuringe  et  du 
P.  Conrad  de  Marbourg,  confesseur  de  la 
duchesse,  que  le  pape  Grégoire  procéda  à 
la  canonisation  de  la  duchesse  Elisabeth. 

C'est  alors  qu'eut  lieu  l'élévation  de  son 
corps,  déposé  jusque-là  dans  le  tombeau 
placé  au  devant  de  l'autel  dans  la  petite  cha- 
pelle dont  il  vient  d'être  question.  Plus 
tard, lorsque  l'abside  orientale  de  la  nouvelle 
église  fut  achevée,en  1 247-1 248,  les  reliques 
de  la  Sainte  furent  placées  par  Henri,  duc 
de  Brabant,  au-dessus  de  l'autel  majeur  de 
l'église.  Cet  autel  à  ciborium  dut  céder  la 
place,  en  1290,  à  l'autel  somptueux  qui  se 
trouve  encore  actuellement  à  l'église  de 
Marbourg,  et  qui  n'en  est  pas  un  des  mo- 
numents les  moins  remarquables. 

Toutefois,  l'autel  à  ciborium  primitif  ne 
fut  pas  détruit  ;  d'après  les  études  et  les 
déductions  très  solidement  établies  de 
M.  Bickell,cet  autel, où  avait  reposé  le  corps 
d'Elisabeth  et  que  protégeait  le  respect  de 
tout  ce  qui  semblait  toucher  à  cette  Sainte, 
fut  rétabli  dans  le  transept  nord,  à  peu  près 
exactement  au-dessus  de  la  place  où  le 
corps  d'Elisabeth  avait  été  inhumé  après 
sa  mort. 
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La  manière  un  peu  gauche  et  irrégulière 
avec  laquelle  cet  édicule  à  ciborium  est 
placé  dans  le  transept,  comme  le  lecteur 
peut  se  convaincre  par  le  plan  ci-joint,  sem- 
ble dénoter  la  préoccupation  de  marquer 
la  place  de  la  première  sépulture.  C'est  là 
aussi  que  la  fierté  fut  déposée  plus  tard  ; 
c'est  là  que  les  reliques  reçurent  les  prières 
et  les  hommages  des  fidèles,  et  c'est  devant 
cet  ancien  autel  que  le  comte  de  Monta- 
lembert  a  vu  cette  «  marche  profondément 
creusée,  trace  des  pèlerins  innombrables  qui 
étaient  venus  s'y  agenouiller  autrefois,  mais 
qui  depuis  trois  siècles  n'y  viennent  plus  ». 

Nous  désirions  vivement  offrir  à  nos  lec- 
teurs une  étude  accompagnée  de  bonnes 
reproductions  de  cette  châsse  qui,  malgré 
son  importance  historique  et  sa  valeur 
comme  monument  de  l'orfèvrerie,  comme 
nous  l'avons  dit,  n'a  pas  été  publiée.  Pour 
ce  travail,  il  nous  semblait  ne  pouvoir  mieux 
nous  adresser  qu'au  savant  hessois  qui,  pen- 
dant une  série  d'années,  s'est  attaché  à 
l'étude  du  temple  et  du  mobilier  qu'il  ren- 
ferme. 

M.  Bickell  a  répondu  à  notre  désir  avec 
une  obliofeance  et  une  science  dont  nous  ne 
saurions  trop  lui  exprimer  notre  gratitude. 
Je  me  suis  empressé  de  mon  côté,  de  faire 
de  son  travail  la  traduction  la  plus  fidèle 
possible  ;  il  en  a  au  surplus  revu  lui-même 
les  épreuves  et  contrôlé  l'exactitude. 

Les  châsses  des  XII^  et  XII I^  siècles 
sont  pour  l'art  médiéval  de  la  plus  haute 
importance.  Elles  sont,  en  effet,  à  l'art  si 
délicat  de  l'orfèvrerie  de  cette  époque,  ce 
que  les  cathédrales  bâties  en  pierre  sont  à 
l'architecture.  Œuvres  d'un  art  très  avancé, 
très  développé,  elles  sont  inspirées  par  les 
mêmes  principes,  bien  que  résultats  de  pro- 
cédés techniques  et  de  matériaux  très  diffé- 
rents. Mais  elles  sont  les  travaux  de  l'ordre 
le  plus  élevé,    issus  d'ateliers   et  d'écoles, 


dont  il  est  vivement  à  regretter  que  l'on  n'ait 
pu  jusqu'à  présent  établir  avec  précision  le 
siège  et  le  cercle  d'influence.  Je  crois  que 
le  travail  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  est  bien  près  de  poser  un  jalon  à 
cet  égard,  et  sans  vouloir  anticiper  sur  les 
conclusions  de  l'auteur,  il  me  semble  que 
le  savant  allemand  est  de  tout  point  dans  le" 
vrai  en  rattachant  la  châsse  de  Sainte-Eli- 
sabeth très  intimement  à  un  groupe  d'œu- 
vres  de  même  nature  qui,  pendant  quelque 
temps,  ont  fait  l'objet  de  mes  propres  étu- 
des, et  dont  il  convient  de  chercher  les 
artistes  et  leurs  ateliers  sur  les  bords  de  la 
Meuse.  Jules  Helbig. 


Ua  cbâsse  De  Saintc^eiisaberf). 

L'ÉGLISE  Sainte-Elisabeth  de  Mar- 
bourg  jouit  d'une  réputation  univer- 
selle. En  Allemagne,  elle  est  considérée 
à  juste  titre  comme  le  monument  par 
excellence,  en  quelque  sorte  classique  du 
style  gothique  primitif;  elle  se  distingue 
d'ailleurs  entre  beaucoup  d'édifices  de  même 
style  par  sa  construction  homogène,  comme 
par  le  mérite  archéologique  et  artistique  de 
son  mobilier  et  de  son  décor  intérieur  qui, 
dans  tous  ses  détails,  appartient  au  moyen 
âge.  Je  rappellerai  ici  seulement  en  pas- 
sant son  incomparable  autel  majeur  en 
pierre  construit  vers  1 290,  et  qui  établit  une 
sorte  de  transition  entre  le  retable  en  métal, 
et  le  retable  à  volets  ;  je  rappellerai  encore 
les  écussons  obituaires  que  l'on  ne  retrouve 
nulle  part  en  semblable  série,  depuis  la  targe 
de  combat  du  fondateur  de  l'église  et  des 
Landgrafs  ses  successeurs,  jusqu'aux  bla- 
sons en  plastique  polychrome  du  XVI°  siè- 
cle. Parmi  ces  trésors  de  l'art  en  général, 
l'œuvre  la  plus  précieuse  et  la  plus  intéres- 
sante est  incontestablement  la  châsse  qui  a 
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contenu  autrefois  les  reliques  de  la  sainte 
patronne,  dont  l'église  porte  le  vocable, 
Elisabeth  de  Thuringe  ;  la  fierté  où  pen- 
dant des  siècles  les  fidèles  sont  venus  lui 
apporter  l'hommage  de  leur  dévotion  et  de 
leurs  prières. 

Cependant,  tandis  que  l'histoire  de  cette 
Sainte,  peut-être  la  plus  illustre  et  la  plus 
populaire  de  toutes  celles  du  moyen  âge,  a 
été  éclairée  par  la  plume  d'hommes  comme 
le  comte  de  Montalembert  (traduit  en  alle- 
mand par  Stâdier)  et  examinée  de  toutes 
parts  d'une  manière  suffisante,  si  non  tou- 
jours entièrement  satisfaisante  au  point  de 
vue  d'une  critique  historique  sévère,  le  reli- 
quaire de  ses  ossements  est  resté  à  peu  près 
inconnu  dans  l'histoire  des  arts;  il  n'a  même 
jamais  été  reproduit  d'une  manière  entière- 
ment satisfaisante.  Pourtant  par  la  grandeur 
de  l'ensemble  et  la  beauté  raisonnée  de  sa 
construction  élégante,  cette  châsse  surpasse 
les  chefs-d'œuvre  les  plus  en  renom  de  l'or- 
fèvrerie médiéviste,  tandis  qu'au  point  de 
vue  de  son  décor  plastique  et  de  son  orne- 
mentation, on  peut  la  mettre  au  rang  des 
monuments  similaires  les  plus  remarquables: 
il  n'en  est  guère  qui  la  surpassent  même 
dans  la  richesse  des  détails. 

En  présence  de  l'intérêt  qui  s'attache  à 
cette  châsse  au  double  point  de  vue  de  l'art 
et  de  l'archéologie,  il  est  vivement  à  regret- 
ter que  pour  elle,  comme  du  reste  pour  la 
plupart  des  travaux  de  l'orfèvrerie  de  même 
nature,  les  renseignements  historiques  cer- 
tains fassent  défaut.  Ce  regret  doit  être  d'au- 
tant plus  vivement  senti,  que,  par  son 
intégrité  incontestable,  compromise  seule- 
ment par  un  très  petit  nombre  d'atteintes, 
la  châsse  peut  être  considérée  comme  un 
véritable  jalon  dans  l'histoire  de  l'art  de 
l'orfèvrerie  religieuse. 

Nous  chercherons  aujourd'hui  à  fixer  dans 
la  mesure  du  possible  le  temps  où  l'œuvre  a 


été  exécutée  et  le  lieu  dont  elle   est  oricri- 

O 

naire,  au  moyen  de  témoignages,  indirects 
à  la  vérité,  mais  bien  établis,  nous  éclairant 
surtout  par  la  comparaison  avec  des  monu- 
ments similaires,  tout  en  regrettant  que 
cette  recherche  soit  rendue  particulièrement 
ardue  par  le  défaut  de  reproductions  détail- 
lées et  irréprochables. 


Comme  on  le  sait,  Elisabeth  a  été  cano- 
nisée l'an  1235  à  Pérouse  par  le  pape  Gré- 
goire IX,  grâce  aux  démarches  du  confes- 
seur de  la  princesse,  le  dominicain  et 
inquisiteur  Konrad  de  Marbourg,  démar- 
ches poursuivies  après  le  décès  de  ce  der- 
nier par  le  landgraf  Konrad  de  Thuringe, 
beau-frère  d'Elisabeth.  L'année  suivante,  le 
i''  mai  1236,  eut  lieu,  au  milieu  de  solen- 
nités extraordinaires  auxquelles  assistaient 
l'empereur  Frédéric  II  et  un  très  grand 
nombre  d'évêques  et  de  princes,  l'élévation 
du  corps  déposé  dans  la  tombe  placée  de- 
vant l'autel  de  la  chapelle  de  l'hôpital 
(chapelle  St-François)  fondée  par  Elisabeth. 
Nous  possédons  le  témoignage  le  plus  digne 
de  foi  sur  cet  événement  conservé  par 
Câsarius  de  Heisterbach,  d'après  le  rapport 
d'un  moine  de  son  couvent,  qui  avait  assisté 
à  ces  solennités  (').  D'après  ce  récit,  trois 
jours  avant  la  cérémonie,  sept  frères  de 
l'Ordre  Teutonique,  guidés  par  leur  prieur, 
avaient  ouvert  le  tombeau  et  après  en  avoir 
extrait  et  purifié  les  ossements,  ils  les  pla- 
cèrent dans  une  fierté  en  plomb.  L'empe- 
reur Frédéric  II,  assisté  de  nombreux 
évêques,  a  ensuite  élevé  cette  fierté  du 
tombeau,  et  elle  fut  mise  sur  l'autel;  quant 
au  chef  de  la  Sainte,  il  fut  ceint  d'une  cou- 
ronne en  or  et  posé  sous  un  ciborium  de 
même  métal. 

I.  Ce    rapport  est  imprimé  dans   l'édition    allemande 
de  l'ouvrage  du  comte  de  Montalembert. 
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Un  inventaire  de  1480,  der  gerede  u. 
kleinode  dein  heit2i?n  ampt  ziigehoerende, 
fait  mention  du  chef  de  la  Sainte  avec  la 
couronne,  posé  sur  un  pied  et  entouré  de 
dons  votifs  qui  y  étaient  suspendus  ;  en 
1548  il  est  encore  cité  au  nombre  des  reli- 
ques confisquées  et  restituées  ensuite  par 
le  Landgrave  ;  mais  depuis  ce  temps  la 
relique  a  disparu  sans  laisser  de  traces. 

Plus  tard,  au  lieu  de  la  fierté  en  plomb, 
les  chroniqueurs  parlent  «  d'un  monument 
très  artistique  en  argent  doré,  garni  d'un 
grand  nombre  de  pierres  taillées  »,  sans 
expliquer  autrement  l'existence  de  la  châsse 
que  possédait  l'église  de  Marbourg. 

Comme  j'ai  cherché  à  le  démontrer  dans 
une  notice  publiée  à  l'occasion   du   sixième 
centenaire  de   la    consécration    de    l'église 
Sainte-Elisabeth,  le  chœur  de  cette  église  a 
dû  être  achevé   entre  les  années  1235-49. 
Pour  continuer  l'édifice,  la  démolition  de  la 
chapelle  Saint-F"rançois    était   devenue  né- 
cessaire.  Le  chœur  fut  clôturé  du  côté  de 
l'Occident  par  un  mur  dont  les  fondations 
existent  encore,  et  consacré  en  1249.  A  la 
demande   de  l'Ordre   Teutonique  et    avec 
l'autorisation   du  pape    Innocent     IV,    une 
translation  des  reliques  eut  lieu.    Dans  les 
archives   de   l'Ordre,   il   existe  encore    des 
documents  du  XI IL  siècle  mentionnant  les 
indulgences  et  d'autres  circonstances  relati- 
ves à  ce  fait.  Mais  il  n'est  question  nulle  part 
d'une  autre  translation,  ou  de  la  confection 
d'une  châsse  ;  il  n'est  plus  même  fait   men- 
tion   de   celle-ci  jusqu'en    1357,   époque  à 
laquelle  l'empereur  Charles  IV  et  la  reine 
de   Hongrie  viennent  avec  une  nombreuse 
suite  à    Marbourg,   visiter  la  sépulture  de 
leur  aïeule.  Dans  cette  circonstance,  l'empe- 
reur lui-même  et  d'autres  princes  portèrent 
la  châsse  dans  une  procession  solennelle  qui 
traversa  la  ville  pour  se  rendre  aux  églises 
paroissiales  et  conventuelles. 


De  semblables  processions  annuelles  se 
renouvelèrent  au  premier  mai  pendant  tout 
le  cours  du  moyen  âge.  Les  inventaires  du 
XV'  siècle  nomment  la  châsse  :  «  Sant  Eli- 
sabeth im  Kasten  »  (Sainte  Elisabeth  dans 
la  fierté). 

La  châsse  et  le  dépôt  sacré  qu'elle  conte- 
nait restèrent  intacts  et  vénérés  jusqu'en 
1539:  cette  année  le  landgraf  de  Hesse, 
Philippe,  dit  le  Magnanime,  fit  retirer  les 
ossements  de  la  fierté  «  pour  les  soustraire 
à  une  vénération  qui  tenait  de  l'idolâtrie» 
malgré  les  protestations  du  Landcomtour 
et  de  tout  l'Ordre  Teutonique. 

Heureusement  cet  acte  ne  porta  pas 
atteinte  à  l'œuvre  d'art  elle-même,  bien  que 
l'on  fût  obligé  d'en  ôter  le  fond,  l'ouverture 
de  la  fierté  n'étant  plus  connue  ou  n'ayant 
intentionnellement  pas  été  divulguée. 

Dans  les  temps  troublés  des  guerres  qui 
suivirent  cette  époque,  la  châsse  fut  éloignée 
de  Marbourg;  une  première  fois  en  1546 
elle  fut  réfugiée  dans  la  forteresse  de  Zie- 
genhain  ;  mais  elle  revint  en  1548  où,  con- 
formément à  une  attestation,  les  ossements 
de  la  Sainte,  de  ^nênie  que  tons  les  joyaux 
confisqtiés  en  i§jç,fure}it  restitués  à  l' Ordre. 
Depuis  cette  époque  il  n'est  plus  question 
des  reliques  de  la  Sainte  ;  il  est  probable 
qu'elles  ont  été  cachées,  pour  en  assurer  la 
conservation,  dans  un  endroit  resté  inconnu. 


La  châsse  elle-même  fut  préservée  de 
toute  atteinte  jusqu'en  iSio,  où,  sur  l'ordre 
du  fameux  Jérôme,  roi  de  Westphalie,  elle 
fut  transportée  à  Cassel.  Déposée  d'abord 
dans  l'habitation  du  conseiller  d'État  Co- 
ninx,  on  la  transporta  bientôt  dans  l'ancien 
château  des  Landgrafs;  mais  lorsque  le  châ- 
teau devint  la  proie  des  flammes  par  l'incu- 
rie et  à  la  suite  des  désordres  de  cette  cour 
royale,  on  mit  provisoirement  la  châsse  au 
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Musée  ;  puis  elle  reçut  (jusqu'en  18 13),  pen- 
dant un  an,  l'hospitalité  dans  la  maison 
affectée  à  l'habitation  des  officiers.  C'est  seu- 
lement sur  les  instances  du  prince-évêque 
von  Corvey  et  du  suffragant  von  Wendt 
que  la  châsse  fut  remise  à  l'église  catholique 
de  Cassel  et  soustraite  ainsi  à  une  destruc- 
tion certaine.  Enfin  le  12  août  18 14,  après 
la  fuite  de  Jérôme,  la  châsse  revint  à  son 
lieu  d'origine,  ramenée  solennellement  par 
les  bourgeois  de  Marbourg  et  déposée  à  la 
place  qu'elle  occupait,  d'où  elle  n'a  plus  été 
éloignée  si  ce  n'est  pour  être  mise  momen- 
tanément dans  l'église  même,  afin  d'en 
faciliter  l'étude.  Le  transport  de  ce  monu- 
ment à  Cassel  n'avait  évidemment  pour 
objet  que  la  destruction  et  le  vol  ;  c'est  alors 
en  effet  qu'ont  disparu  toutes  les  gemmes  et 
les  pierres  précieuses,  plusieurs  figurines  et 
des  attributs  sur  lesquels  nous  aurons  à  re- 
venir. Le  peu  de  valeur  du  métal  a  seul  pu 
sauver  l'œuvre  d'une  destruction  complète 
par  la  fonte.  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  qui 
nous  est  connu  de  la  destinée  du  reliquaire. 
Aucune  inscription  ne  fait  connaître  l'artiste 
ou  le  donateur.  Le  petit  nombre  de  textes 
qu'on  y  lit,  sont  d'un  latin  si  correct,  qu'au- 
cun provincialisme  ne  peut  donner,  comme 
c'est  le  cas  à  Tournai,  une  indication  sur  le 
lieu  d'origine.  Depuis  que  le  contenu  a  dis- 
paru, nous  avons  perdu  aussi  les  documents 
et  les  procès-verbaux  de  la  translation  qui 
s'y  trouvaient,  et  qui  auraient  du  moins 
donné  la  date  à  laquelle  l'œuvre  a  été  con- 
fectionnée. 


En  présence  des  formes  et  des  procédés 
techniques,  il  ne  reste  pour  trouver  cette 
date  que  le  choix  entre  les  années  1236, 
époque  de  l'élévation  des  reliques  et  l'année 
de  1249,  où  leur  translation  eut  lieu.  A  la 
première  de  ces  dates.la  tradition  mentionne 


formellement  une  fierté  en  plomb,  que  je 
retrouve  encore  dans  les  paroles  prononcées 
en  1539,  par  le  landgraf  Philippe,  lorsque 
de  la  grande  châsse  il  enleva  une  petite 
caisse  contenant  les  reliques  :  «  Monsieur 
le  Landcomtur,  c'est  pesant  ;  je  voudrais 
que  ce  fussent  toutes  couronnes,  mais  ce  ne 
seront  que  vieux  florins  de  Hongrie  (').  )> 
Une  cassette  en  bois,  de  la  longueur  d'une 
aune  un  quart,  contenant  les  ossements 
d'une  femme  auxquels  manquaient  la  tête 
et  d'autres  fragments,  n'aurait  pu  paraître 
lourde  à  un  homme  de  guerre  dans  toute 
la  vigueur  de  l'âge.  Ensuite  une  œuvre 
aussi  compliquée  et  aussi  achevée  et  qui, 
par  les  dimensions,  l'emporte  sur  la  plupart 
des  monuments  du  même  genre,  n'a  pu  être 
exécutée  dans  le  court  espace  de  onze  mois, 
—  c'est-à-dire,  entre  la  canonisation  de  la 
Sainte  et  l'élévation  des  reliques.  Encore 
convient-il  de  défalquer  de  ce  laps  de  temps, 
le  nombre  de  jours  indispensables  pour  que 
la  nouvelle  parvînt  d'Italie  à  Marbourg,  pour 
prendre  la  décision  et  faire  les  voyages  et 
les  négociations  nécessaires  à  la  commande 
de  la  châsse. 

La  dimension  de  la  fierté  ne  s'accommode 
d'ailleurs  nullement  des  proportions  d'une 
petite  chapelle  à  une  nef,  terminée  par  une 
abside  semi-circulaire  de  3,  i  de  rayon  (^), 
ni  aux  conditions  de  l'existence,  alors  en- 
core bien  pauvre,  de  l'Ordre  Teutonique, 
seulement  à  même  d'entreprendre  l'église 
grandiose  et  les  lieux  réguliers  qui  l'en- 
touraient, après  l'entrée  dans  l'Ordre  du 
Landgraf  Conrad. 

D'un  autre  côté,  il  y  avait  lors  de  la  trans- 
lation de  1249,  la  seule  historiquement  éta- 

1.  «  Herr  Landcomthur  es  ist  schwer,  woUte  wiinschen 
dass  es  lauter  Kronen  wiiren,  werden  die  alten  iingarischen 
Gulden  sein.  > 

2.  Les  fondations  de  cette  cliapelle  ont  été  retrouvées 
encore  complètes,  à  la  suite  de  fouilles  entreprises  à  ma 
demande  en  1885. 
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blie,  de  multiples  raisons  pour  placer  dans 
le  chœur  nouvellement  achevé  d'une  grande 
église,  une  châsse  conforme  au  style  du 
temps. 

Les  ressources  pécuniaires  pour  ce  tra- 
vail avaient  pu  être  réunies  depuis  la  cano- 
nisation de  la  Sainte,  par  le  concours  im- 
mense des  pèlerins,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouvait  des  rangs  les  plus  élevés  de  la 
société,  et  les  dons  généreux  qui  s'étaient 
amassés  sur  ces  entrefaites. 

D'autres  circonstances  encore  se  réunis- 
sent, pour  établir  la  probabilité  de  semblable 
travail,  précisément  à  cette  époque. 

Le  landgraf  Conrad  était  mort  en  1241. 
Peu  d'années  plus  tard,  en  1 247,  s'éteignait, 
avec  Henri  Raspe,  la  ligne  masculine  des 
landgrafs  de  Thuringe.  La  même  année 
mourait  le  duc  Henri  de  Brabant,  époux 
de  Sophie  de  Brabant,  fille  aînée  de  sainte 
Elisabeth.  Celle-ci  chercha  alors  à  assurer 
à  son  fils  mineur  Henri,  surnommé  plus 
tard  «  l'Enfant  de  Hesse  »,  la  part  d'héri- 
tage qui  lui  revenait  dans  ces  régions.  Elle 
vint  donc  en  Hesse  accompagnée  de  son 
fils  et  parvint  à  atteindre  le  but  poursuivi, 
avec  le  concours  des  villes  et  de  la  noblesse 
hessoises,  qui  voyaient  dans  le  jeune  Henri 
le  descendant  de  la  Sainte  qu'elles  véné- 
raient. Avant  sa  mort,  Henri  de  Brabant 
avait  fondé  et  fait  ériger  l'autel  majeur  dans 
le  chœur  nouvellement  achevé. 

Sa  veuve,  conformément  à  un  document 
de  1258,  favorisa  l'autel  de  différentes 
dotations,  etc.  La  probabilité  s'impose  que 
Sophie,  la  plus  élevée  en  rang  parmi  les 
descendants  de  la  Sainte,  tout  à  la  fois 
chargée  de  la  tutelle  de  son  fils,  régente  et 
disposant  de  ressources  très  considérables, 
ait,  par  reconnaissance  et  dans  le  désir 
d'être  agréable  au  pays  et  à  l'Ordre  Teu- 
tonique,  fait  confectionner  ou  tout  au  moins 
achever  la  châsse    destinée  à  glorifier  sa 


mère,  et  que,  pour  ce  travail,  elle  ait  fait 
choix  d'un  artiste  du  Brabant,  ou  des 
régions  voisines,  la  principauté  de  Liège  ou 
le  pays  rhénan  ;  d'autant  que  dans  la  Thu- 
ringe hessoise,  l'art  de  l'orfèvrerie  n'était 
pas  cultivé. 


C'est  ainsi  aussi  que  s'expliquerait  l'ab- 
sence de  toute  mention  de  la  châsse  dans 
les  archives  de  l'Ordre,  et,  si  la  tradition 
n'a  rien  conservé  de  ce  fait,  il  est  permis 
de  l'attribuer  aux  troubles  du  XI 11^  siècle, 
à  la  guerre  de  succession  de  la  Hesse,  ter- 
minée seulement  en  1292, et  enfin  au  retour 
de  Sophie  dans  le  Brabant  où,  à  sa  mort, 
elle  fut  enterrée  à  l'abbaye  de  Villers  ('). 
Les  luttes  postérieures  de  l'Ordre  Teutoni- 
que  avec  le  Landgraf  peuvent  aussi  avoir 
contribué  à  la  suppression  de  toute  infor- 
mation à  cet  égard. 

Cette  supposition  devient  une  certitude 
lorsque  nous  constatons  aux  Pays-Bas,deve- 
nus  la  seconde  patrie  de  Sophie,  et  à  Aix-la- 
Chapelle,  dans  le  voisinage  immédiat,  l'exis- 
tence de  plusieurs  châsses  dont  les  formes 
générales  offrent  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  de  Marbourg,  et  dont  l'exécu- 
tion des  détails  est  tellement  identique , 
qu'on  ne  saurait  en  exiger  davantage  pour 
identifier  les  travaux  issus  d'  une  même 
École. Malgré  les  tourmentes  qui  ont  détruit 
la  plupart  de  ces  nobles  travaux, on  en  trouve 
encore  plusieurs  dans  cette  région,  tandis 
que  dans  celles  du  centre  de  l'Allemagne,  et 
dans  le  cercle  d'influence  de  l'Ordre  Teuto- 
nique,  rien  de  semblable  n'existe,  je  puis 
citer,  à  titre  de  points  de  comparaison  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer,  la  châsse  de  Notre- 
Dame  d'Aix-la-Chapelle,  celle  de  saint  Re- 
macle  à  Stavelot  et  la  châsse  de  N.-D.  à 
Huy.   Dans  les  comparaisons  à  établir  avec 

I.  V.  Bulkens,  Les  Trophées  du  Brabant,  t.  I,  p.  238. 
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ces  deux  derniers  monuments,  je  dois  con- 
venir, à  la  vérité,  que  j'en  suis  réduit  à  les 
faire  au  moyen  de  photographies  ;  je  ne 
puis  donc  déterminer  ici  ce  qui  peut  éven- 
tuellement être  le  fait  de  quelque  restaura- 
tion moderne,  ou  même  emprunté  à  un 
monument  similaire.  En  ce  qui  concerne  la 
châsse  de  sainte  Elisabeth,  je  puis  au  moins 
certifier  qu'il  n'y  existe  pas  le  plus  petit 
détail  qui  ait  été  renouvelé,  ni  même  fixé 
récemment  après  avoir  été  détaché  ;  cette 
œuvre  d'orfèvrerie,  à  part  les  regrettables 
vols  que  je  viens  de  signaler,  jouit  d'une 
intégrité  presque  sans  exemple.  Sous  ce 
rapport  la  châsse  de  sainte  Elisabeth  est 
supérieure  à  toutes  les  grandes  châsses  par- 
venues jusqu'à  nous,  plusieurs  de  celles-ci, 
comme  la  châsse  des  Rois  Mages  de  Colo- 
gne, étant  douteuses  même  en  ce  qui  con- 
cerne les  grandes  lignes  et  les  dispositions 
générales. 

L'analogie  des  quatre  châsses  que  nous 
venons  d'énumérer  est  telle,  même  dans  les 
caractères  les  plus  individuels  des  figures, 
qu'elles  ne  peuvent  provenir  que  d'une 
même  Ecole  :  plusieurs  d'entre  elles  peut- 
être  sont  issues  du  même  atelier. 

Si,  par  conséquent,  on  parvenait  à  déter- 
miner avec  une  entière  certitude  la  prove- 
nance de  l'une  de  ces  fiertés,  la  place  qu'il 
convient  d'assigner  aux  autres,  dans  l'his- 
toire de  l'art,  serait  établie  du  même  coup. 

Avant  de  procéder  aux  comparaisons 
nécessaires,  je  vais  étudier  la  châsse  en  me 
rapportant  aux  planches  ci-jointes  qui  en 
reproduisent  les  quatre  côtés  :  je  ferai  con- 
naître la  manière  dont  elle  est  exposée  main- 
tenant et  la  place  qu'elle  occupait  autrefois. 

Aussi  longtemps  que  le  chœur,  ou  plutôt 
le  groupe  des  différents  chœurs  (à  l'Orient, 
au  Nord  et  au  Midi)  de  l'église  de  Sainte- 
Elisabeth,  demeurait  seul  affecté  au  culte, 
c'est-à-dire  de  1249-83  à  peu  près,  les  nefs 


ayant  été  consacrées  à  cette  dernière  date, 
la  châsse  était  posée  sur  ou  plutôt  dafts 
l'ancien  autel  à  Ciborium,  qui,  après  l'érec- 
tion d'un  nouvel  autel  majeur  (1290)  fut 
replacé  comme  Ciborium  dans  le  chœur 
Nord  au-dessous  de  la  tombe  primitive  de 
la  Sainte.  Au  nouvel  autel  on  avait  projeté 
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à  un  point  très  élevé,  une  place  pour  l'expo- 
sition de  la  châsse,  à  peu  près  comme  à 
Notre-Dame  de  Paris,  mais  ce  plan  n'a 
jamais  été  réalisé,  sans  doute  parce  que 
l'Ordre  trouva  plus  correct  d'exposer  la 
châsse  au-dessus  de  la  place  de  l'ancien 
tombeau  où  les  ossements  avaient  reposé, 
et  sous  un  ciborium  protégé  par  une  grille. 
La  châsse  demeura  à  cette  place  jusque 
vers  le  milieu  du  XIV^  siècle,  c'est-à-dire 
jusqu'au  moment  où  l'église  étant  achevée 
dans  toutes  ses  pariies,le  concours  des  pèle- 
rinages diminua,  et  où,  les  temps  devenant 
extrêmement  troublés,  il  parut  désirable 
d'assigner  un  lieu  plus  sûr  à  ce  précieux 
dépôt.  Dans  la  sacristie,  dont  la  voûte 
retombe  sur  une  colonne  centrale  unique,  le 
quart  de  la  place  situé  au  Nord-Ouest,  fut 
clôturé  au  moyen  d'une  grille  magnifique, 
et  l'exposition  de  la  châsse  se   fit   sur  une 


REVUE  UE  l'akt  CHRÉTIEN. 


1892. 


LIVRAISON. 


;86 


3Rrbuc  tic  Pa^rt  ci)vctien. 


armoire  à  reliques,  ornée  de  peintures  et  de 
riches  ferronneries. 

A  cette  grille  étaient  suspendus  les  dons 
et  les  ex  voto  (d'après  les  inventaires  ils  s'y 
trouvaient  encore  en  1480,  ane  dem gespenge 
hengeiU,  IV  Koralleji,  xjj  silberin  bleich 
mit  bilden,  jj  cruce,  j  mergenbilde  j  silbcrn 
ancher  jjj  silbernt  beiii  ;  jsilberain  mit  j 
schswarzen  cruce  ond  vj  silberin  herczé)  ('). 
Le  grillage  est  formé  par  des  barres  carrées 
et  croisées  de  fer  forgé;  il  s'y  trouve  une 
porte  étroite,  et,  à  la  hauteur  de  la  base 
formée  par  l'armoire,  une  large  porte  à  deux 
battants  pour  laisser  passage  à  la  châsse. 
A  la  partie  supérieure  de  la  grille  formant 
crête,  on  voit  d'élégantes  fleurs  et  une 
végétation  en  fer  forgé,  alternant  avec  des 
clochetons  sous  lesquels  se  trouvent  des 
figurines  faisant  de  la  musique,  des  cheva- 
liers et  des  animaux  fantastiques,  découpés 
dans  la  tôle  peinte  et  dorée.  C'est  ici  que  se 
trouve  encore  la  châsse;  et  elle  est  demeu- 
rée à  cette  place,  hormis  les  interruptions 
que  nous  avons  indiquées  dans  les  derniers 
temps.  Une  custode  moderne  en  verre  la 
protège  contre  la  poussière. 

Le  plan  de  la  châsse  est  formé  par  un 
rectangle  de  1,80  de  long  sur  0,52  de  large  ; 
si  l'on  y  ajoute  les  saillies  du  socle,  la  lon- 
gueur sera  de  1,95,  la  largeur  de  0,62,  et 
la  hauteur  de  1,35  jusqu'au  point  le  plus 
élevé  de  la  pomme  centrale. 

L'âme  de  la  châsse  est  formée  par  une 
caisse  en  bois  de  chêne  remarquablement 
bien  conservée  et  d'une  très  habile  construc- 
tion. Un  double  encadrement,  répondant 
au  double  socle,  porte  dans  une  feuillure,  à 
la  hauteur  du  talon  du  second  socle,  le  fond 
qui  y  a  été  placé  par  l'extérieur,  et  fixé  au 
moyen  d'un  grand  nombre  de  chevilles  en 

I.  4  coraux,  12  plaques  d'argent  avec  des  images,  deux 
croix,  une  image  de  Marie  ,  une  ancre  en  argent,  trois 
jambes  en  argent,  une  croix  d'argent  avec  une  croix  noire 
et  six  cœurs  en  argent. 


bois.  Ce  fond,  enlevé  en  1539  pour  prendre 
les  reliques,  manque  aujourd'hui.  Les  côtés 
ont  seulement  2  centimètres  d'épaisseur  ; 
la  largeur  intérieure  est  de  26  cent.  Toutes 
les  surfaces  intérieures  étaient  garnies  d'un 
tissu,  fixé  aux  angles  par  de  fines  lanières 
rouges  et  blanches,  au  moyen  de  clous.  Aux 
surfaces  des  versants  du  toit,  moins  expo- 
sées aux  détériorations,  on  peut  reconnaître 
le  dessin  de  grand  style  de  ce  tissu.  Il  se 
compose  de  lions  rampants  affrontés,  de 
couleur  rouge,  se  détachant  sur  fond  jaune 
et  inscrits  dans  de  grands  cercles  rouges. 

L'étoffe  est  bien  conservée  à  cette  place, 
tandis  qu'aux  parois  elle  a  dû  subir  des 
réparations  faites  au  moyen  de  pièces  de 
quatre  dessins  différents.  Au  bas  de  l'enca- 
drement inférieur  se  trouvent  quatre  grands 
anneaux  en  fer  pour  faciliter  le  transport  de 
la  châsse,  lesquels  se  replient  vers  l'intérieur. 
Les  versants  du  toit  passent  d'un  bout  à 
l'autre,  tandis  que  les  côtés  des  pignons  de 
la  croisée  sont  fixés  sur  ces  versants.  C'est 
sur  cette  âme  en  bois  qu'est  fixé  le  revête- 
ment en  métal.  Celui-ci,  dans  les  figures  en 
haut-relief,  et  dans  les  bas-reliefs  du  toit,  se 
compose  de  plaques  d'argent  doré  très 
mince  ;  c'est  du  cuivre  pour  les  émaux,  les 
filigranes,  et  les  bordures  étampées  ;  les 
colonnettes,  les  pommes  du  toit  et  l'orne- 
ment végétal  en  saillie,  de  même  que  la 
crête,  sont  en  fonte  de  laiton.  Cette  dernière, 
comme  on  peut  le  voir  sur  nos  planches,  est 
travaillée  tantôt  d'un,  tantôt  des  deux  côtés; 
exécutée  en  plaques  de  cuivre  jaune  ajou- 
rées, celles-ci  sont  rivées  aux  quatre  coins, 
et  ciselées  avec  soin  après  coup.  Le  tout 
est  recouvert  d'une  forte  dorure. 

Les  filigranes  qui,  dans  le  décor  de  la 
châsse  jouent  un  rôleimportant  etproduisent 
un  effet  harmonieux,  sont  posés  librement 
sur  un  fond  d'or  bruni,  sur  lequel  ils  sont 
rivés  seulement  aux  rosettes  et  à  la  bordure. 
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Cliché  de  L.  Bickell  :  Marbourg. 


Chasse  de  S™- Elisabeth  de  Hongrie  iÉglise  sik  Elisabeth  a  marbourgi. 


Phototypie  de  J.B.Obernetter:  Munich. 
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Les  tiges  principales  sont  formées  par  de 
triples  spirales  de  fils  granulés.  Les  écoin- 
çons  notamment  sont  décorés  de  la  manière 
la  plus  variée  de  fleurettes,  de  fruits  et  de 
globules  d'or  ;  ce  décor  alterne  avec  les 
plaques  émaillées,  et  avec  des  groupes  de 
cinq  pierres  précieuses  dont  la  bâte  est 
également  soudée.  Les  filigranes  les  plus 
riches  se  trouvent  aux  petits  tympans  et  au 
socle  tandis  que  les  petites  plaques  ornées 
de  cinq  pierres  précieuses  sont  plus  simples. 

Les  émaux  d'une  riche  gamme  de  cou- 
leurs forment  des  dessins  géométriques 
généralement  fort  simples.  A  côté  de  rec- 
tangles, que  l'émailleur  préparait  à  l'avance 
pour  l'usage  courant,  se  trouvent  des  pièces 
plus  grandes,  disposées  en  arcatures  et 
destinées  à  des  places  déterminées.  Très 
intéressantes  sont  quelques  petites  plaques 
rondes  ou  en  losange  avec  des  têtes  imitant 
l'émail  cloisonné  décorant  le  socle  inférieur. 
Dans  quelques  dessins  on  voit  des  couleurs 
juxta-posées  à  d'autres  couleurs,  sans  sépara- 
tion de  cloisons,  celles-ci  cernant  seulement 
les  fleurettes  qui  se  trouvent  au  centre  du 
dessin.  Les  pommes  de  la  crête  ont  pour 
décor  des  dessins  en  or  sur  fond  bleu, 
détaillés  d'une  manière  ravissante  par  des 
gravures  qui  donnent  l'illusion  du  relief. 

C'est  ainsi  que  la  pomme  centrale  offre, 
sur  ses  quatre  médaillons  circulaires,  la 
personnification  des  fleuves  du  Paradis;  la 
pomme  de  droite  est  ornée  d'une  très  riche 
végétation  de  caractère  varié  ;  celle  de 
gauche  d'animaux  symboliques,  dragons, 
grues,  basilic,  pélican,  lion,  un  lièvre  dans 
les  serres  d'un  aigle  etc.  Les  pommes  des 
gables  du  milieu  sont  ornées  de  rosettes 
variées. 

L'artiste  a  également  fait  usage  du  décor 
oxydé,  connu  sous  le  nom  d'émail  brun, 
notamment  aux  nimbes  des  figures,  aux 
écoinçons  latéraux  du  toit;  aux  imbrications 


employées  au  milieu  de  celui-ci,  au  second 
membre  des  petits  pignons  au-dessus  des 
apôtres  sur  lequel  se  trouve  inscrit  le  texte 
du  symbole  apostolique,  à  la  plate-bande  du 
socle  principal,  etc. 

Tous  les  filigranes  étaient  autrefois  très 
richement  rehaussés  de  pierres  précieuses 
et  semi-précieuses,  de  gemmes  et  de  camées, 
de  perles  et  de  plaques  de  nacre.  Avant 
les  attentats  et  les  vols  commis  en  18 10,  le 
professeur  hessois  Ullmann  en  avait  dressé 
l'inventaire  ;  d'autre  part,  Kreutzer,  profes- 
seur d'archéologie,  établi  plus  tard  à  Hei- 
delberg,  a  pris  des  empreintes  à  la  cire  à 
cacheter,  des  intailles  et  pierres  gravées 
antiques  et  orientales,  dont  plusieurs  étaient 
de  la  plus  haute  valeur  :  ces  empreintes  ont 
été  dessinées  et  lithographiées  pour  une  dis- 
sertation qui  a  été  publiée  sur  ces  pierres. 
Malheureusement  ces  35  empreintes  qui, 
après  le  vol  des  pierres  gravées,  avaient  une 
haute  valeur  archéologique,  ont  été  détruites 
comme  «  sans  valeur  »  dans  le  Musée  (!) 
où  elles  avaient  été  déposées  ;  j'ai  réussi  à 
sauver  au  moins  les  dessins  qui  sont  infini- 
ment supérieurs  aux  lithographies  publiées. 

A  l'époque  où  Ullmann  dressa  son  inven- 
taire, il  constata  l'existence  de  824  pierres, 
de  59  plaques  en  nacre  de  perles,  de  3 
grosses  et  d'un  très  grand  nombre  de  petites 
perles  ;  aucune  d'elles  n'avait  moins  de  5 
millim.  et  elles  étaient  soudées  au  moyen  de 
tigelles  délicates  et  ténues.  Malheureuse- 
ment il  n'a  pas  été  pris  d'empreinte,  et  par 
conséquent,  pas  de  dessin  de  la  plus  belle 
gemme,  qui  représentait  les  têtes  affrontées 
de  Castor  et  de  PoUux,  d'un  art  achevé.  Il  y 
a  lieu  de  remarquer  ici  à  titre  de  singularité, 
une  interpolation  postérieure,  consistant 
dans  la  coupe  d'un  calice  taillée  dans  l'agate 
et  suspendue  au-dessus  delà  tête  du  Sau- 
veur. On  y  reconnaît  encore  les  trous  des 
rivets  et  la  marque  arrondie  du  pied.  Ceci 
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est,  sans  aucun  doute,  la  pièce  reprise  dans 
l'inventaire  de  1480  sous  le  nom  «  Sant  Eli- 
zabeth  Koiph  »  (en  vieux  allemand,  clwph, 
cuppa  coupe,)  indiquant  la  coupe  dont  se 
servait  habituellement  la  Sainte,  et  que  l'on 
a  jugé  à  propos  de  mettre  à  cette  place.  Ce 
n'est  qu'en  1881  que  j'ai  reconnu  que  ce 
fragment  qui  a  toujours  passé  pour  une 
demi-sphère  en  agate  était,  en  réalité,  une 
coupe.  Dans  les  inventaires  on  voit  au 
surplus  figurer  d'autres  pièces  ayant  appar- 
tenu à  la  Sainte  :  c'est  ainsi  que  l'on  y 
trouve  le  psautier  d'Elisabeth  Smit  Elisa- 
beth psalter  garni  d'argent,  son  manteau  et 
la  forme  de  son  lit  ;  ces  reliques  existaient 
encore  au  XVI^ siècle;  l'archevêque  de  Co- 
logne en  obtint  à  cette  époque  un  fragment. 
Comme  à  presque  toutes  les  châsses,  le 
Sauveur  et  les  douze  apôtres  forment  le 
thème  principal  des  figures  ;  ici  nous  voyons 
aussi  celle  de  Marie  avec  le  divin  Enfant, 
et  la  sainte  titulaire.  Malheureusement  le 
crucifix,  à  côté  duquel  planait  un  ange  te- 
nant une  couronne,  d'un  travail  particulière- 
ment remarquable,  à  ce  que  l'on  assurait,  a 
été  également  volé  en  18 10.  De  sorte  que, 
aujourd'hui,  saint  Jean  et  Marie  s'abandon- 
nent à  leur  deuil  en  présence  d'une  place 
vide.  A  côté  du  crucifi.x  se  trouvent  deu.x 
médaillons  représentant  en  demi-relief  la 
Nativité  et  la  Résurrection.  Autour  de  ces 
médaillons  on  lit  les  inscriptions  suivantes  : 

ViRGO  PARIT  ROREM,  VITAE  KETINIiTQUE  PUDOREM. 
HlC  STIMULUM  MORTIS.  ChRISTUS  VINCIT    LEO  FORTIS. 

Aux  extrémités  de  la  crête  des  tympans 
du  centre,  on  a  placé  des  deux  côtés  une 
figurine  fondue  et  ciselée  de  saint  Michel, 
tandis  qu'à  cette  place,  aux  gables  des  pe- 
tits côtés  se  trouvent  des  morceaux  de  fili- 
granes un  peu  plats  et  monotones,  très 
différents  des  autres  filigranes  de  la  châsse. 

En  étudiant  les  planches,  on  est  frappé  de 


la  différence  qui  existe  entre  les  figures 
principales  :  celles  du  Christ,  de  la  sainte 
Vierge,  de  sainte  Elisabeth,  ainsi  que  des 
personnages  plus  petits,  des  apôtres  Paul  et 
Pierre  et  les  deux  médaillons  à  côté  du  cru- 
cifix, et  le  reste  des  Saints  représentés. Elles 
ont  un  caractère  entièrement  différent  :  la 
forme  du  visage,  celle  du  corps,  la  manière 
dont  les  cheveux  sont  traités.offrent  quelque 
chose  de  plus  archaïque  ;  les  draperies  pa- 
raissent plus  cherchées,  quoique  toujours 
très  remarquables  ;  même  les  sièges  et  les 
socles  ont  une  conformation  différente. 

En  présence  des  dispositions  si  claires  et 
si  harmoniques  de  l'ensemble,  je  ne  puis 
m'expliquer  cette  anomalie  que  par  le  fait 
que  l'œuvre  aurait  été  commencée  par  un 
maître  déjà  âgé  :  sa  mort  aura  fait  place  à 
un  orfèvre  plus  jeune,  doué  de  plus  de  talent, 
qui  a  accepté  la  tâche,  sous  la  réserve  de 
modifier  le  système  de  l'ensemble,  tout  en 
employant  les  figures  déjà  achevées.  Il  se 
peut  aussi  que  l'Ordre  Teutonique  aurait 
commencé  l'œuvre,  mais  les  ressources  fai- 
sant défaut  après  la  mort  du  Landgraf 
Konrad,  en  1241,  une  interruption  se  serait 
produite  ;  alors  Sophie  de  Brabant,  après 
l'achèvement  de  l'autel  fondé  par  son  mari,  a 
pu  le  terminer  après  la  translation  de  1249. 
On  peut  encore  admettre  que  le  travail  ait 
été  terminé  avec  le  concours  de  l'architecte 
de  l'église.  Dans  cette  hypothèse  les  formes 
plus  sveltes  et  plus  élégantes  de  l'architec- 
ture auraient  eu  une  influence  sur  l'achève- 
ment du  travail  de  l'orfèvre,  qui  ne  se  sera 
pas  écarté  pour  cela  du  programme  de  la 
châsse  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle, 
alors  justement  renommée.  C'est  ainsi,  ce 
me  semble,  qu'a  dû  se  produire  la  dispo- 
sition du  socle,  si  logique  au  point  de  vue 
statique,  tandis  que,  si  l'on  excepte  la 
châsse  de  saint  Éleuthère  de  Tournai,  nous 
ne  voyons  à  aucun  monument  de  même  na- 
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ture  ces  bases  saillantes  pour  chaque  .figure. 
Les  soubassements  et  les  bases  des  colon- 
nes, qui  marquent  pour  ainsi  dire  le  style  de 
l'architecture  transformé  par  la  technique  de 
l'orfèvrerie,  caractérisent  également  lâchas- 
se de  Marbourg.  — •  On  peut  constater  une 
semblable  différence  dans  les  figures  à  la 
châsse  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle. 
Les  apôtres  qui  se  trouvent  du  côté  de  la 
sainte  Vierge,  ont  des  têtes  plus  vivantes, 
d'un  caractère  plus  personnel  que  les  apô- 
tres du  côté  de  Charlemagne,  où  l'on  ne 
trouve  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  famille 
et  deux  types  différents.  Mais  aucune  de 
ces  figurines  ne  peut  soutenir  la  comparai- 
son, soit  avec  les  têtes  pleines  de  vie  soit 
surtout  avec  le  jet  si  plastique  des  draperies 
aux  apôtres  qui  entourent  la  châsse  un  peu 
plus  récente  de  Marbourg. 

En  continuant  la  comparaison  avec  la 
châsse  de  Sainte-Marie  d'Aix-la-Chapelle, 
il  y  a  lieu  encore  de  remarquer  que,  dans 
cette  dernière  fierté,  la  proportion  des  figu- 
res d'apôtres  est  beaucoup  trop  considérable 
pour  le  cadre  qui  les  entoure.  Elles  parais- 
sent excessivement  resserrées  sous  les  gables 
obtus  qui  ne  posent  pas  sur  les  colonnettes 
qui  les  portent,  de  manière  à  former  orga- 
niquement un  ensemble.  Les  nimbes  des 
têtes  de  leur  côté  paraissent  avoir  glissé  dans 
la  nuque  des  apôtres.  Les  reliefs  du  toit 
sont  également  moins  animés  dans  le  mou- 
vement, moins  étudiés  dans  l'expression 
des  visages  et  le  jet  des  draperies.  Il  est  vrai 
que  dans  les  compositions  de  la  châsse  de 
Sainte-Elisabeth,  l'artiste  avait  l'incontes- 
table avantage  de  reproduire  des  faits  con- 
temporains. On  ne  saurait  approuver  non 
plus  la  manière  dont  les  arcades  des  ver- 
sants du  toit  viennent,  sans  transition,  couper 
dans  le  pignon  central. 

D'autre  part,  la  châsse  d'Aix  est  infini- 
ment plus  achevée  dans  l'exécution  de  ses 


arcades  et  surtout  dans  le  dessin  des  émaux, 
plus  riches  et  d'un  fini  plus  précieux  que 
ceux  de  la  châsse  de  Sainte-Elisabeth  et 
des  trois  autres  monuments  que  nous  avons 
reconnu  appartenir  au  même  groupe. 

Ses  plaques  ornées  de  filigranes  se  dis- 
tinguent de  celles  de  la  châsse  de  Sainte- 
Elisabeth  par  des  groupes  de  pierres  pré- 
cieuses plus  considérables  et  par  l'absence 
de  folioles  ;  les  motifs  sont  en  général  plus 
simples  et  moins  serrés  ;  les  brindilles  sont 
plus  courbées.  Les  extrémités  internes  des 
spirales  sont,  dans  les  deux  cas,  sur  un 
plan  plus  élevé  que  les  extrémités  extérieu- 
res, comme  l'exigent  les  tigelles  latérales. 
Les  petits  fruits  en  forme  de  spirale  sem- 
blent une  particularité  originale  de  cette 
fierté. 

Les  émaux  et  les  filigranes  apparaissent 
dans  des  dispositions  analogues  aux  châsses 
de  Stavelot  et  de  Huy;  surtout  à  la  pre- 
mière de  ces  fiertés,  les  filigranes  semblent 
formés  exactement  comme  ceux  d'Aix,  tan- 
dis que  les  émaux  se  rapportent  à  ceux  que 
l'on  remarque  du  côté  de  la  Vierge.  Il  en 
est  de  même  des  nimbes  en  émail  coloré, 
semblables  à  ceux  d'Aix. 

Uémail  brun  n'a  été  mis  en  usage  qu'en 
peu  d'endroits.  Il  se  trouve  actuellement 
au  fronton  de  la  châsse  de  Stavelot  à  côté 
de  la  figure  de  la  sainte  Vierge,un  fragment 
d'ornement  exactement  du  même  type  des 
plates-bandes  ornementées  d'oxydes  bruns  à 
Marbourg.  Il  est  important  aussi  de  consta- 
ter la  concordance  de  petites  plates-bandes, 
bien  que  celles-ci  soient,  en  apparence, 
d'ordre  inférieur. 

A  Marbourg  et  à  Stavelot,  l'emploi  d'un 
dessin  identique  au  biseau  du  socle  princi- 
pal semble  évident,  et  dans  d'autres  par- 
ties, les  dessins  des  deux  châsses  sont  très 
peu  différenciés.  Nous  ne  pourrions  pour- 
suivre utilement  ces  comparaisons,   n'ayant 
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pas  à  notre  disposition  des  dessins  grandeur 
d'exécution  pour  établir  l'exactitude  de  nos 
démonstrations. 

Pour  l'aspect  général  de  la  châsse,  le 
couronnement  des  tympans  principaux  et 
de  ceux  des  côtés,  de  la  crête  des  toits  par 
les  nœuds  (pommellae)  est  très    important. 

A  la  crête  du  toit  principal  de  la  châsse 
de  la  Vierge  d'Aix-la-Chapelle,  les  nœuds 
sont  des  sphères  ellipsoïdales,  formées  par 
de  forts  filigranes  (à  l'exception  du  nœud 
central  qui  a  la  figure  d'un  dé  arrondi  aux 
angles)  ;  ce  sont  des  ellipsoïdes  aplatis  aux 
gables  latéraux.  De  très  petites  fleurettes 
formées  par  des  perles  et  montées  sur  de 
courtes  tigelles  ornent  les  angles.  Les  pom- 
mes sont  d'ailleurs  garnies  d'une  riche  cou- 
ronne de  végétation  et  de  boutons  amortis 
par  un  nœud  plus  petit. 

A  la  châsse  de  Stavelot,  tous  les  amor- 
tissements des  grands  gables  du  toit,  et 
ceux  des  petits  tympans  latéraux  affectent 
la  forme  des  nœuds  de  calice  ;  ils  .sont  gar- 
nis de  six  écussons  émaillés  où  la  forme 
d'amande  alterne  avec  la  forme  circulaire. 
Mais  ils  soiTt  ornés  toujours  d'une  magni- 
fique végétation  saillante,  et  d'une  seconde 
couronne  de  feuilles  amortie  par  une  petite 
sphère. 

A  la  châsse  de  Huy,  on  retrouve  ces 
mêmes  éléments,  d'une  exécution  inférieure 
à  la  crête  du  toit,  tandis  que  de  simples 
boules  en  cristal  surmontent  les  petits  ga- 
bles, mais  toujours  ornementées  d'une  cou- 
ronne de  végétation. 

Dans  notre  châsse  de  Marbourg  ces 
pommes  offrent  une  riche  variété,  et  leur 
décor  est  gradué  suivant  la  place  occupée 
par  ces  pommes.  Des  sept,  ornant  la  crête  du 
toit  principal  et  qui  ont  la  forme  de  nœuds, 
le  plus  élevé,  celui  qui  se  trouve  au  centre, 
a  quatre  écussons  de  forme  circulaire;  ceux 
des  deux  pignons  latéraux,  six  petits  écus- 


sons i^nds,  les  pignons  des  extrémités  six 
en  forme  d'amande,  et  ceux  qui  occupent 
une  place  mitoyenne  six  en  forme  de 
losange. 

Tous,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
sont  émaillés  et  gravés  ;  ils  sont  posés  sur 
des  tiges  élevées  de  formes  variées,  ornées 
aux  gables  principaux  de  bourgeons,  rap- 
pelant les  bourgeons  qui  décorent  les  contre- 
forts de  l'autel  de  Sainte-Elisabeth  à  Mar- 
bourg. Ces  nœuds  sont  entourés  d'une  triple 
couronne  de  végétation. 

Les  écussons  en  forme  d'amande  sont 
surmontés  à  leur  sommet  de  petits  calices  et 
de  fruits  ;  la  nervure  principale  de  chaque 
feuille  se  termine  par  un  bouton  ;  à  titre  de 
contraste,  les  pignons  latéraux  sont  couron- 
nés de  petites  boules  de  métal,  variées  de 
forme,  enrichies  de  fleurs  ;  de  plus  petites 
pommes  formés  de  filigranes  s'élèvent  entre 
les  gables  aigus,  terminant  ainsi  le  mouve- 
ment ascendant  des  colonnettes. 

Les  crêtes  estampées  de  plaques  minces 
au  moyen  de  modèles  ciselés,  ou  coulées 
(le  premier  procédé  était  employé  pour  l'or 
et  l'argent,  le  second  pour  le  métal  moins 
précieux)  ont  aussi  leur  importance  s'il  s'agit 
de  rechercher  l'École  ou  l'atelier  d'où  pro- 
vient une  œuvre  d'orfèvrerie. 

Des  différentes  châsses  qui  nous  ont 
servi  de  point  de  comparaison,  celle  de 
Marbourg  offre  la  plus  grande  richesse  dans 
les  dessins  des  crêtes  ;  nous  la  considérons 
■d'ailleurs  comme  celle  dont  la  fabrication 
est  la  plus  récente.  Elle  reprend  les  élé- 
ments qui  se  trouvent  dans  les  trois  autres 
d'une  manière  générale,  mais  en  les  déve- 
loppant par  une  richesse  plus  grande  dans 
la  végétation  décorative.  Si  je  puis  avancer 
une  opinion  après  l'examen  des  photogra- 
phies qui  sont  à  ma  disposition,  ces  autres 
châsses  me  paraissent  couronnées  par  une 
crête  de  dessin    identique.  Cependant  à  la 
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châsse  d'Aix-la-Chapelle,  le  dessin  comparé 
aux  deux  autres  paraît  d'un  style  plus  ancien; 
il  appartient  sans  doute  aux  parties  les  plus 
récentes  de  cette  œuvre,  que  nous  estimons 
avoir  été  exécutée  vers  1237.  Je  ne  suis  pas 
en  mesure  de  constater  si  quelque  imitation 
moderne  n'aurait  pas  amené  cette  identité. 
La  construction  plus  svelte  et  plus  légère 
de  la  châsse  de  Marbourg,  se  manifeste 
encore  dans  la  direction  ascendante  des 
crochets  formant  la  crête  des  pignons  laté- 
raux. Ce  détail  ajoute  ainsi  à  l'impression 
homogène  de  l'ensemble. 

Pour  déterminer  la  date  de  l'œuvre,  il  y 
a  lieu  de  tenir  également  compte  des  formes 
architectoniques,  naturellement  appropriées 
au  style  et  aux  procédés  exigés  par  le  métal. 
A  Aix-la-Chapelle  le  long  laps  de  temps 
misa  la  confection  de  la  châsse  se  manifeste 
clairement.  Le  côté  de  l'empereur  se  distin- 
gue par  ses  archaïsmes  du  côté  de  la  Vierge, 
mais  chacun  des  deux  côtés  ne  paraît  pas 
même  homogène  en  soi.  Tandis  qu'au  côté 
le  plus  ancien,  les  colonnettes  peu  élevées, 
dont  le  fût  n'est  pas  orné  d'émail  mais  d'un 
damas,  sont  accostées  à  un  pilastre  uni,  sont 
posées  sur  des  bases  hautes  de  forme  ar- 
chaïque et  surmontées  de  chapiteaux  à 
crochets  raides  ;  les  colonnettes  de  l'arca- 
ture  du  toit  ont  des  chapiteaux  carrés,  ornés 
de  végétation  fixée  à  la  corbeille,  et  de 
crochets  semblables  à  ceux  des  chapiteaux 
inférieurs  ;  de  l'autre  côté  de  la  châsse,  nous 
trouvons,  au  contraire,  un  faisceau  de  trois 
colonnettes,  surmontées  de  chapiteaux  ornés 
de  bourgeons  et  de  riches  tailloirs;  les  bases 
sont  élégantes  ;  les  chapiteaux  de  l'arcature 
du  toit  ont  de  ce  côté  la  corbeille  en  forme 
de  calice  pourvue  de  feuillages  qui  y  sont 
soudés.  La  forme  moins  ancienne  et  variée 
des  deux  côtés  des  gables  du  milieu,  per- 
met de  supposer  que  ceux-ci  y  auraient  été 
introduits   plus  tard.  Dans  cette  hypothèse 


la  châsse  n'aurait  eu,  dans  sa  disposition 
primitive,  qu'une  série  ininterrompue  de 
tympans  d'égale  hauteur,  portés  par  des 
groupes  de  pilastres. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remar- 
quer ici  que  la  délicieuse  figure  de  la  ma- 
done ainsi  que  les  bustes  d'anges  de  ce  côté, 
trahissent,  surtout  par  la  conformation  de 
la  tête  de  la  Vierge  et  le  jet  des  draperies, 
la  main  d'un  autre  artiste,  et  appartient  cer- 
tainement aux  parties  les  plus  récentes  de 
la  châsse. 

A  celle  de  Huy,  les  colonnettes  sont 
surmontées  de  chapiteaux  en  forme  de  ca- 
lice ornés  d'une  végétation  saillante  ;  les 
fûts  sont  décorés  d'un  dessin  uniforme.  A 
Stavelot  nous  remarquons  des  colonnettes 
sveltes  à  l'excès,  rappelant  celles  du  côtéde 
la  Vierge  de  la  châsse  d'Aix,  et  comme 
celles-ci  ornées  d'un  dessin  damassé  uni- 
forme. A  Marbourg,  ces  détails  de  la  châsse 
portent  déjà  le  caractère  de  la  première 
période  gothique.  Les  colonnettes.  d'un 
diamètre  bien  proportionné,  s'élèvent  sur 
des  bases  attiques  modifiées,  dont  le  profil 
concorde  avec  celui  du  soubassement  géné- 
ral de  la  châsse.  Le  fût  de  ces  colonnettes  est 
décoré  des  dessins  les  plus  variés,  losanges, 
spirales,  bandes  verticales  ;  il  est  surmonté 
d'élégants  chapiteaux  évasés  en  forme  de 
calice,  décoré  de  deux  rangs  de  crochets 
soudés  et  formés  par  une  végétation  de 
bourgeons  et  de  feuilles  aplaties.  Tous  les 
profils  des  tailloirs  sont  très  riches  et  rap- 
pellent ceux  de  la  grande  architecture.  Il 
est  intéressant  d'observer  comment  aux 
angles,  par  la  position  oblique  de  la  colon- 
nette  centrale,  une  bonne  liaison  avec  les 
petits  côtés  de  la  châsse  a  été  produite. 

Une  transition  habile  entre  le  niveau  des 
petits  et  du  grand  pignon  latéraux  est  éga- 
lement obtenue,  en  se  servant  d'un  moyen 
correspondant  aux  étresillons,  quoique,  dans 
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ce  dernier  cas,  l'emploi  de  quatre  colonnet- 
tes  eût  permis  d'éviter  la  juxtaposition 
du  côté  du  tympan,  ce  qui  n'est  pas  d'un 
heureux  effet.  Il  y  a  encore  lieu  de  remar- 
quer que  les  profils  du  pignon  central  à  la 
châsse  de  Sainte-Elisabeth,  ont  quelque 
chose  de  plus  énergique,  de  plus  puissant. 

Probablement  une  forte  baguette  perlée 
en  métal  terminait  autrefois  vers  l'inté- 
rieur l'encadrement  du  cintre  trilobé  décoré 
d'émail,  comme  c'est  le  cas  à  la  châsse  de 
Stavelot. 

Enfin,  notre  châsse  est  la  seule  qui,  pour 
les  figures  principales,  ait  un  fond  uni,  sans 
dessins  ;  on  n'y  retrouve  pas  la  moindre 
trace  d'émail  brun.  Pour  le  repos  de  l'œil, 
dans  cette  œuvre  d'ailleurs  d'une  si  grande 
richesse,  je  ne  saurais  trouver  ce  parti 
défavorable;  on  peut  s'en  convaincre  déjà 
par  l'examen  de  nos  planches.  Il  est  certain 
que  par  ce  moyen,  lorsque  la  châsse  est 
exposée  en  pleine  lumière,  les  figures  et  les 
colonnettes  se  détachent  d'une  manière  plus 
nette,  plus  satisfaisante. 


Il  reste  à  examiner  les  huit  reliefs  du  toit 
delà  châsse. 

Comme  dans  la  plupart  des  grandes 
châsses,  ce  sont  les  scènes  de  la  vie  de  la 
Sainte  titulaire  qui  font  les  frais  du  décor 
plastique  des  versants  du  toit.  Celles-ci,  en 
les  suivant  dans  leur  ordre  chronologique, 
commencent  à  la  face  ornée  du  groupe  de 
la  Crucifixion,  adroite:  i°  L'époux  de  sainte 
Elisabeth,  Louis  de  Thuringe,  reçoit  la 
croix  des  mains  de  l'évêque  d'Hildesheim, 
comme  insigne  de  son  enrôlement  à  la  croi- 
sade qui  se  préparait  alors. 

2°  La  Sainte  découvre  la  croix  au  surcot 
de  son  époux,  revêtu  des  habits  de  pèlerin; 
elle  l'embrasse  dans  le  pressentiment  de  la 
mort  du  duc. 


3°  Elisabeth  prend  congé  de  son  époux 
au  moment  du  départ  pour  la  croisade. 
Celui-ci  lui  montre  l'anneau  qui  devait 
garantir  l'authenticité  de  ses  messages  et 
qui  servit  de  garantie  à  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Il  est  probable  que,  dans  le  plan 
original,  le  relief  qui  se  trouve  à  droite,face 
antérieure,  faisait  suite  à  celui-ci. 

4°  Elisabeth  prend  le  costume  de  ter- 
tiaire sur  la  recommandation  de  son  confes- 
seur magister  Conrad. 

Les  reliefs  suivants  représentent  les  œu- 
vres de  miséricorde  de  la  Sainte, placés  dans 
l'ordre  suivant  : 

50  (Encore  sur  la  face  postérieure)  Elisa- 
beth vêtit  les  nus. 

6°  Elle  donne  ses  soins  aux  malades,  aux- 
quels elle  lave  les  pieds. 

7°  Elle  donne  à  mangera  ceux  qui  ont 
faim. 

8°  Elle  fait  l'aumône  aux  pauvres. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  en  étudiant  ces 
reliefs  que  si,  au  n°  2  la  Sainte  est  encore 
revêtue  du  costume  de  cour,  elle  porte  déjà 
dans  la  scène  d'adieu,  le  voile  des  religieu- 
ses, et  apparaît  même  dans  l'expression  du 
visage  sous  les  traits  d'une  matrone.  Il  est 
plus  remarquable  encore  que  dans  cette 
série  de  reliefs,  il  n'est  question  d'aucun  des 
miracles  opérés  par  la  Sainte  et  dont  la  re- 
présentation prit  tant  de  faveur  plus  tard. 
Il  est  peut-être  permis  de  tirer  de  ce  fait  la 
conclusion  que  ces  ciselures  auraient  été 
exécutées  sur  les  indications  des  parents, 
peut-être  même  d'après  les  esquisses  d'un 
artiste  attaché  à  la  cour  de  la  maison  de 
Thuringe  ;  cette  partie  paraît  l'une  des 
plus  anciennes  de  tout  le  travail  de  la  fierté. 
Malgré  l'extrême  simplicité  de  ces  reliefs 
repoussés  en  argent,  la  composition  est  vi- 
vante ;  et  l'on  peut  admettre  que  l'artiste 
trouva  une  ressource  dans  la  connaissance 
des  personnes  et    des  faits    contemporains, 
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dont  il  avait  pu  voir  les  acteurs.  La  compo- 
sition, tout  au  moins,  traliit  une  autre  main 
que  le  reste  du  décor  plastique  de  la  châsse. 
Tandis  que  à  ces  reliefs  la  disposition  par 
groupes  de  deux,  aux  côtés  des  grands  pi- 
gnons, semble  —  comparée  à  la  châsse  de 
la  Vierge  d'Aix-la-Chapelle,  —  offrir  une 
solution  plus  rationelle.meilleure,  répondant 
de  tout  point  au  détail  du  cadre  architectu- 
ral, on  ne  peut  s'expliquer  comment  les 
pleins-cintres  viennent  s'inscrire  d'une  ma- 
nière aussi  illogique  et  aussi  peu  motivée 
dans  le  cadre  rectangulaire  qui  les  entoure. 

Je  suis  disposé  à  croire  que  la  plate-bande 
ornée  de  plaques  émaillées  et  de  filigranes 
qui  court  au  pied  des  reliefs,  est  une  inter- 
polation à  laquelle  l'artiste  a  eu  recours,  au 
moment  de  monter  l'ensemble  et  de  réunir 
les  parties  anciennes  à  celles  relativement  ré- 
centes. Dans  le  principe  les  cintres  devaient 
se  trouver  dans  l'inclinaison  du  toit  sur  un 
plan  plus  profond  que  les  bandes  émaillées. 

Ceci  est  d'autant  plus  probable  que  les 
pièces  inférieures  sont  pourvues  de  soubas- 
sements pour  recevoir  les  bases  des  colon- 
nettes.  Il  est  admissible  que  la  disposition 
actuelle  a  été  adoptée  pendant  l'exécution 
du  travail,  pour  donner  aux  plans  inclinés 
du  toit  un  aspect  plus  allongé,  et  pour  évi- 
ter de  masquer  les  reliefs  par  les  pommelles 
amortissant  les  gables  latéraux.  Il  est  vrai 
que  par  la  saillie  de  la  bande,  le  pied  des 
bas-reliefs  est  un  peu  couvert. Notons  encore 
que,  grâce  à  l'épaisseur  du  métal,  les  bas- 
reliefs  se  sont  conservés  à  peu  près  intacts. 


Mais  il  est  temps  de  conclure  et  de  résu- 
mer notre  étude,  en  établissant  les  analogies 
et  les  points  de  comparaison  qui  existent 
dans  les  cinq  châsses  que,  selon  nous,  il  y  a 
lieu  de  grouper  au  point  de  vue  de  leur 
provenance  et  de  leur  contemporanéité. 


La  châsse  de  Sainte-Marie  d'Aix-la-Cha^ 
pelle  peut  être  datée  entre  les  années  1220- 
1237,  de  même  que  celle  de  Saint- Remacle 
à  Stavelot  et  de  Notre-Dame  de  Huy.  Le 
fait  que  les  ossements  du  Saint  ne  furent 
déposés  dans  la  châsse  de  Saint-Remacle 
qu'en  1263,  ne  prouve  pas  positivement 
qu'elle  ait  été  confectionnée  à  cette  date, 
d'autant  qu'il  existait  déjà  une  fierté  plus 
ancienne.  Elle  peut  avoir  été  commandée 
et  fabriquée  antérieurement  et  ailleurs  :  les 
formes  semblent  accuser  une  date  plus  re- 
culée. 

1°  Toutes  les  châsses  de  ce  groupe  ont 
des  pignons  latéraux  couverts  de  toitures 
rectilignes. 

2°  Aux  trois  châsses  les  moins  anciennes 
on  ne  voit  que  très  peu  ou  point  d'émail 
jusqu'à  la  hauteur  du  toit. 

3°  La  crête  du  faîte  des  trois  châsses  les 
plus  anciennes,  est  identique. 

4°  Les  filigranes,  dans  ces  mêmes  monu- 
ments, sont  traités  par  les  mêmes  procédés 
techniques. 

5°  Le  type  des  têtes  des  apôtres  à  Stave- 
lot et  à  Aix  (côté  de  l'empereur)  offrent  la 
plus  grande  parenté. 

6°  Les  têtes  des  apôtres  dans  les  châsses 
de  Marbourg  et  de  Huy  présentent  les  mê- 
mes types. 

7°  Beaucoup  de  bandes  étampées  ;  le 
décor  des  émaux  et  de  l'émail  brun,  présen- 
tent un  dessin  identique. 

Tandis  que  dans  la  châsse  d'Aix-la-Cha- 
pelle, on  peut  reconnaître  des  éléments  plus 
anciens  à  côté  d'éléments  plus  récents  — 
même  dans  la  construction  —  les  autres 
châsses  présentent  une  harmonie  complète 
dans  toutes  les  parties,  bien  que  dans  l'œu- 
vre de  Marbourg  nous  ayons  signalé  quel- 
ques figures  paraissant  de  date  antérieure 
au  reste. 

S'il  est  bien  entendu  que  l'on  trouve  des 
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analogies  dans  d'autres  travaux  de  même 
nature,  cependant  les  différences  dans  l'es- 
prit des  formes  et  le  caractère  des  détails 
des  châsses  que  nous  venons  d'examiner, 
leur  font  une  place  à  part,  et  les  sépare  net- 
tement de  toutes  les  autres  châsses  qui  me 
sont  connues.  Ce  groupe  se  distingue  tout 
particulièrement  des  œuvres  que  l'on  a  re- 
gardé comme  appartenant  à  l'orfèvrerie  de 
Cologne,  parmi  laquelle  il  convient  peut-être 
de  classer  la  châsse  de  Charlemagne  ;  celle 
des  Rois-mages  notamment  n'a  rien  de 
commun  avec  notre  groupe.  D'autre  part,  on 
distingue  très  nettement  un  petit  groupe 
westphalien,  auquel  appartiennent  les  châs- 
ses de  Bochum  et  de  Beckum  d'un  si 
ravissant  état  de  conservation,  et  dont  les 
figures  longues  et  sévères  concordent  si 
exactement  avec  les  anciennes  sculptures 
de  ces  régions.  Le  groupe  représenté  par 
les  châsses  de  saint  Servais  à  Maestricht 
et  de  saint  Hadelin  à  Visé  —  dans  la 
mesure  où  cette  châsse  peut  être  regardée 
comme  authentique  —  doit  déjà  être  écarté 
au  point  de  vue  chronologique.  Notre 
groupe  se  distingue  encore  des  deux  châsses 
de  Tournai  ;  de  celle  de  saint  Éleuthère  — 
incontestablement  la  plus  riche  de  toutes 
celles  qui  existent,  au  point  de  vue  du 
détail  —  et  de  celle  de  Notre-Dame  qui, 
par  les  restaurations  anciennes  et  récentes, 
devenues  nécessaires  —  ne  peut  plus  guère 
servir  de  point  de  comparaison  à  titre  de 
document.  Mais  en  ce  qui  concerne  les 
filigranes,  c'est  dans  la  châsse  de  Marbourg 
qu'apparaît  l'apogée  de  la  richesse  et  de  la 
liberté  avec  laquelle  l'artiste  fait  usage  de 
cet  élément  décoratif. 

Leur  variété  infinie  de  végétation,  de 
fruits,  de  fleurs  fixés  sur  les  rinceaux  rap- 
pelle les  magnifiques  ferronneries  de  N.-D. 
de  Paris,  et  ne  peut  se  comparer  qu'aux 
œuvres  originales  du  frère  Hugo  d'Oignies. 


Sans  vouloir  nous  étendre  davantage  sur 
l'histoire  du  filigrane,  —  ce  procédé  tech- 
nique le  plus  délicat  et  le  plus  approprié 
au  décor  métallique  —  auquel  à  toutes 
les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  on 
doit  l'ornementation  la  plus  charmante  des 
œuvres  d'art,  je  tiens  seulement  à  faire  res- 
sortir comment  le  système  des  formes  en 
spirales  va  toujours  se  développant  jusqu'au 
moment  où  il  se  dissout  dans  les  formes 
employées  dans  l'épée  de  cérémonie  con- 
servée au  trésor  de  la  cathédrale  de  Colo- 
gne (vers  15 15). 

Les  cinq  châsses  dont  je  crois  avoir  établi 
l'analogie  quant  aux  formes  et  la  date  très 
approximative,  sont  aussi  rapprochées  sous 
le  rapport  géographique  ;  ou,  si  ce  fait 
n'existe  pas  comme  c'est  le  cas  pour  la 
châsse  de  sainte  Elisabeth,  on  peut  établir 
au  moins  des  rapprochements  historiques, 
qui  permettent  de  leur  attribuer  une  origine 
commune.  En  présence  du  manque  de  do- 
cuments et  à  défaut  de  tout  renseignement 
historique  certain  ;  à  défaut  aussi  d'un  nom 
d'artiste,  il  serait  téméraire  de  vouloir  affir- 
mer davantage  ;  la  science  archéologique 
assurément  n'aurait  rien  à  gagner  au  déve- 
loppement d'hypothèses  plus  ou  moins  bien 
échafaudées.  Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de 
se  prononcer  entre  les  villes  qui,  comme 
Liège,  Huy  ou  Aix-la-Chapelle  ont  pu  être 
le  siège  de  l'Ecole  à  laquelle  on  doit  la 
création  d'un  type  aussi  marqué,  je  dois 
cependant  encore  appeler  l'attention  sur  le 
caractère  des  physionomies  qui  me  paraît 
essentiellement  germanique,  les  artistes 
ayant  dû  nécessairement  emprunter  pour 
leurs  figures,  les  modèles  de  leur  localité 
ou  de  la  race  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Déjà  on  a  trouvé  le  mot  d'un  si  grand 
nombre  d'énigmes  que  l'on  croyait  inso- 
lubles, qu'il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que 
l'étude  plus  complète  et  plus  approfondie 
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des  archives,  notamment  le  dépouillement 
des  documents  qui  paraissent  offrir  moins 
d'intérêt  par  eux-mêmes,  comme  les  procès- 
verbaux  des  actes  de  justice,  etc.,  mettront 
avec  le  temps  au  jour  les  noms  d'orfèvres,  et 
permettront  ainsi  de  formuler  un  jugement 
sur  le  développement  de  l'art  de  l'orfèvrerie 
dans  des  localités  déterminées.  Il  est  d'ail- 
leurs hors  de  doute  que  la  création  de  tra- 
vaux aussi  considérables  et  aussi  compliqués 
n'a  pu  se  produire  que  dans  les  cités  où 
s'était  établi  le  siège  des  évêchés,  les  rési- 
dences des  Souverains  ;  dans  les  villes  enfin 
où  l'artiste  pouvait  espérer  des  commandes, 
et  où,  pour  les  différentes  branches  de 
l'orfèvrerie,  se  produisaient  des  demandes 
suivies.  On  ne  doit  pas  oublier  que  les 
œuvres  de  cette  importance  exigent  un 
outillage  considérable,  un  grand  nombre 
de  modèles,  de  matrices,  de  formes  ;  des 
ouvriers  exerçant  des  spécialités  différentes  ; 
tout  un  établissement,  grandement  organisé, 
devenait  donc  indispensable. 

Ces  grands  monuments  de  l'orfèvrerie 
ne  donnent-ils  pas  à  penser  qu'une  partie 
des  éléments  dont  ils  se  composent  étaient 
exécutés  à  l'avance  et  se  trouvaient  pour 
ainsi  dire  en  magasin  ?  Pour  ce  qui  regarde 
les  figures,  cette  supposition  est  singulière- 
ment fortifiée  par  la  permanence  du  pro- 


gramme iconographique  de  ces  châsses.  Les 
exceptions  qui  se  distinguent  des  travaux 
plus  courants  par  le  soin  tout  particulier  des 
détails,  dénotent  peut-être  un  maître  tra- 
vaillant à  la  châsse  d'un  saint  local,  le 
patron  de  sa  ville  natale.  Je  crois  remarquer 
une  exception  de  cette  nature  dans  lâchasse 
de  saint   Éleuthère,  pour  citer  un  exemple. 

Pour  établir  une  étude  comparée  et  vrai- 
ment scientifique  portant  sur  toutes  les 
châsses,  les  monographies  écrites  sans  pré- 
jugé et  de  manière  à  épuiser  la  matière, 
accompagnées  de  grandes  planches  en  pho- 
totypie,  donnant  surtout  les  détails  en  gran- 
deur d'exécution  et  en  couleur,  de  manière 
à  faire  saisir  toutes  les  particularités  tech- 
niques, font  encore  défaut.  J'ai  préparé  un 
travail  de  cette  nature  pour  la  châsse  de 
sainte  Elisabeth,  et  j'espère  pouvoir  le  pu- 
blier dans  un  temps  assez  rapproché. 

J'espère  être  à  même  de  l'offrir  aux  orfè- 
vres comme  une  mine  précieuse  de  rensei- 
gnements pratiques,  et  aux  archéologues 
comme  une  source  abondante  d'études  nou- 
velles. 

D""  L.   BiCKELL, 
Conservateur  des  Monuments  de  l'art 
en  Hesse-Cassel. 
Marbourg. 
Le  jour  de  la  Canonisation  de  sainte  Elisabeth. 
(27  Mai  1892.) 
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Interrogatoire  D'un   enlumineur    par 
îFristan  fGrmite  ("). 


I. 

I  nous  savons  fort  peu  de 
chose  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux des  plus  grands  ar- 
tistes du  moyen  âge,  à  plus 
forte  raison  ignorons-nous 
la  condition  sociale  et  in- 
i^^iW'P'^ii^'fWVWtS  dustrielle  de  ces  modestes 
peintres  sur  vélin  qui  décoraient,  à  l'aide  du  pin- 
ceau, les  livres  d'heures  des  particuliers  et  qui 
nous  ont  laissé  de  leur  talent  des  monuments 
souvent  inférieurs  par  la  qualité,  mais  très  impor- 
tants par  le  nombre.  Quoique  appartenant  à 
une  catégorie  secondaire,  ces  enlumineurs  incon- 
nus inspirent  un  légitime  intérêt,  d'abord  parce 
qu'ils  représentent  l'art  populaire  de  leur  temps, 
et  puis  parce  qu'ils  s'élevaient  parfois,  à  force  de 
patience  et  de  labeur,  au  niveau  des  maîtres. 
Tous  les  documents  qui  peuvent  nous  éclairer 
sur  leurs  faits  et  gestes,  sur  leur  manière  de  vivre 
et  de  travailler,  ont  donc  un  double  prix,  aujour- 
d'hui que  l'histoire  se  démocratise  et  veut  scruter 
les  dessous  de  la  société  d'autrefois.  Leur  valeur 
augmente  encore  lorsqu'ils  se  présentent  à  nous 
sous  la  forme  d'interrogatoires  juridiques,  si  rare 
pour  cette  époque  et  si  diversement  instructive. 
Mais  combien  la  curiosité  qu'ils  excitent  ne 
grandit-elle  pas  lorsqu'ils  émanent  d'un  de  ces 
pouvoirs  mystérieux,  d'un  de  ces  personnages 
légendaires  devant  lesquels  l'historien,  malgré 
toutes  les  conquêtes  de  l'érudition  moderne, 
s'arrête  indécis  et  troublé? 

Tristan  l'Ermite  est  de  ceux-là.  Il  vivait  dans 
un  siècle  relativement  peu  éloigné  du  nôtre,  où 
les  pièces  d'archives,  les  lettres  missives,  les  mé- 
moires de  toute  sorte  commencent  à  abonder, 

I.  Ce  mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  dans  la  séance  du  20  mai  1892, 


sous  un  prince  dont  le  règne  a  déjà  été  l'objet  de 
mainte  investigation  ;  et  pourtant  son  caractère, 
son  rôle,ses  fonctions  véritables  sont  encore  pour 
nous  un  problème.  On  dirait  que  son  mauvais 
renom  a  effrayé  jusqu'à  présent  les  biographes. 
Les  historiens  ne  sont  même  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord sur  son  titre  officiel  et  sur  la  charge  qu'il 
remplissait  auprès  de  Louis  XL  Les  uns  l'appel- 
lent grand  prévôt,  les  autres  prévôt  de  l'hôtel, 
les  autres  prévôt  des  maréchaux  de  France  ou 
prévôt  de  l'armée,  sans  définir,  du  reste,  en 
quoi  consistaient  au  juste  ses  attributions.  On 
s'est  figuré  souvent  qu'il  n'était  qu'une  sorte  de 
pourvoyeur  officieux  du  gibet,  se  faisant,  avec  un 
empressement  barbare,  le  ministre  des  vengean- 
ces de  son  maître  (c'est  l'expression  adoptée), 
pendant  sans  forme  de  procès  tous  ceux  qui  lui 
étaient  livrés,  prenant  même  quelquefois  une  vic- 
time pour  une  autre,  comme  un  simple  procureur 
de  tribunal  révolutionnaire  (')-Un  célèbre  roman- 
cier anglais  a  créé  de  toutes  pièces,  à  son  sujet, 
une  légende  invraisemblable,  dont  l'écho  n'a  pas 
encore  cessé  d'influencer  l'opinion  publique. 

D'après  les  procédures  criminelles  jointes  à 
celles  dont  j'ai  à  parler  et  conservées  au  Trésor 
des  chartes, il  exerçait  réellement,  dans  les  années 
comprises  entre  1467  et  1477,  les  difficiles  fonc- 
tions de  prévôt  des  maréchaux,  avec  lesquelles  il 
cumula  un  moment,  en  1470  et  1471,  celles  de 
prévôt  de  l'hôtel  royal  (2).  Deux  autres  actes 
lui  donnent  le  premier  de  ces  titres  dès  1462 
et  1463  (3)  ;  d'après  certains  articles  de  comptes, 

i.  Dictionnaire  deBayle;  Duclos,  Hisl.  de  Louis  XI,  II,  333;  Le- 
geay,  Hist.  de  Louis  XI,  II,  499. 

2.  Dans  une  dizaine  de  pièces  des  années  1467  à  1477.  Tristan  est 
qualifié  simplement  de  «  prévôt  des  marécliaux  ».  (Arch.  nat..  J  930, 
n.  2,  s,  7-10,  17-20,  23,  24.)  Dans  trois  autres,  datées  de  1470  et 
1471,  il  est  appelé  «  prévôt  de  l'hôtel  et  de  messeigneurs  les  maré- 
chaux, [làid.,  n.  7  bis,  12,  i5.)Un  commandement  adressé,  en  1470, 
par  deux  de  ses  sergents  au  bailli  de  Mondoubleau,  énumère  toutes 
ses  dignités  :  «  Noble  homme  Tristan  Lerniite,  seigneur  de  Moulins 
et  du  Bouschet,  conseiller  et  chambellan  du  Roy  nostre  sire,  prevost 
de  son  hostel  et  de  messeigneurs  les  marescliaux  de  France.»  (Ibid., 
n.  7  bis.)  On  sait  que  le  titre  de  compère,  qui  lui  était  donné  quelque- 
fois par  Louis  XI  et  qui  a  fait  croire  à  une  intimité  mystérieuse  entre 
eux,  était  prodigué  par  ce  prince  à  ses  meilleurs  serviteurs. 

3.  Arch.  nat.,  K  70,  n.  10  ;  JJ  199,  n.  319. 
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il  le  portait  même  bien  avant  la  mort  de 
Charles  VII,  et  depuis  1447  au  moins  (').  Mais 
dans  aucun  document  original  il  n'est  appelé 
grand  prévôt.  La  charge  de  prévôt  des  maré- 
chaux était  une  magistrature  essentiellement  mi- 
litaire, qui,  loin  d'avoir  un  caractère  vexatoire  ou 
tyrannique,  avait  été  créée  principalement  pour 
protéger  les  populations  contre  les  excès  trop 
fréquents  des  gens  d'armes.  D'après  la  chronique 
de  Thomas  Basin.son  titulaire  n'aurait  eu  à  juger 
et  à  punir  ces  excès  qu'en  vertu  d'une  ordonnance 
de  Louis  XI;  jusque-là  les  juges  locaux  en  au- 
raient seuls  connu  (^).  Cependant,  dès  1457,  nous 
voyons  Tristan  se  transporter  dans  le  pays  de 
Rouergue  pour  réparer  «  aucuns  maléfices  »  com- 
mis par  les  compagnies  de  Joachim  Rouault  et 
de  Poton  de  Xaintrailles  (3),  et,  l'année  suivante, 
il  recevait  l'ordre  de  parcourir  la  Champagne,  la 
Normandie,  le  Beauvaisis,  l'Ile-de-France,  pour 
ouvrir  une  enquête  au  sujet  des  agissements  des 
troupes  royales,  qui  s'appropriaient  des  vivres 
sans  les  payer,  et  pour  châtier  les  coupables  ("*). 
La  mesure  prise  par  Louis  XI  ou  par  son  prédé- 
cesseur, et  appréciée  par  Basin  d'une  façon  peu 
équitable,  suivant  la  remarque  de  Quicherat,  pa- 
rait avoir  été  rapportée  par  un  édit  du  mois  de 
mai  1470,  rendant  aux  magistrats  ordinaires  et 
aux  chefs  de  l'armée  le  jugement  des  délits  de 
cette  nature  (5).  Mais  le  prévôt  des  maréchaux 

1.  Eibl.  nat.,  Pièces  originales,  vol.  1516,  dossier  I'Hermite.  (Ce 
dossier  devrait  être  classé  au  mot  Tristan,  qui  est  le  nom  de  famille. 
Le  personnage  s'appelait  Louis  Tristan,  et  l' Ermite  n'était  qu'un 
sobriquet.  Du  reste,  la  même  méprise  a  été  commise  dans  toutes  les 
tables  alphabétiques.  )  Monstrelet  mentionne  Tristan  comme  prévôt 
des  maréchaux  à  propos  d'un  fait  arrivé  en  1436;  mais,  selon  toute 
apparence,  il  lui  donne  cette  quaUté  par  anticipation,  (itd.  Douët 
d'Arcq,V,223.  jTristan  était  alors  maitre  de  l'artillerie. (  Bibl.nat. ,  ibid.) 

2.  Th.  Basin,  Hist.  de  Louis  XI,  éd.  Quicherat,  lU,  182.  L'or- 
donnance en  question  ne  se  retrouve,  du  reste,  nulle  part. 

3.  Bibl.  nat.,  ibid. 

4.  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  5909,  f.  235.  Dans  une  lettre  non  datée,  un 
nommé  Marquis,  sans  doute  un  capitaine  au  service  du  roi,  écrit  de 
Coudun  à  Tristan  l'Ermite  pour  protester  que  les  gens  de  guerre  ne 
font  pas  tant  de  maux  dans  le  pays,  que  tout  a  été  réparé,  qu'ils  ne 
retiendront  pas  la  valeur  d'une  maille  sur  les  vivres  fournis,  et  que 
lui-même  payera  exactement  son  hôtesse.  (Arch.  nat.,  J  950,  n.  21.) 
Cette  curieuse  missive,  qui  répond  évidemment  à  un  avis  ou  à  une 
menace  du  prévôt,  nous  montre  qu'il  s'occupait  réellement  de  répri- 
mer les  exactions  des  gens  d'armes  et  de  leur  faire  payer  toute  leur 
dépense  dans  les  localités  où  ils  séjournaient.  Sous  ce  rapport, 
l'institution  de  sa  charge  avait  été  un  véritable  bienfait. 

5.  Ordomitinces dc:s  rois,  XVII I,  294. 


n'en  subsista  pas  moins,  puisque  Tristan  exer- 
çait encore  cet  office  en  1477,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  voir,  et,  sises  attributions  furent  quel- 
que peu  modifiées,  il  n'en  conserva  pas  moins  la 
haute  police  de  l'administration  militaire,  la  con- 
naissance de  certains  cas  particulièrement  graves, 
comme  les  cas  de  trahison,  de  rébellion,  de  déser- 
tion, d'espionnage,  le  contrôle  de  l'emploi  des 
subsides  votés  pour  la  guerre  ('),  enfin,  à  un  mo- 
ment donné,  la  mission  de  veiller  à  la  sécurité  de 
la  personne  du  roi  et,  par  suite,  à  celle  de  sa  mai- 
son, mission  pouvant  facilement  prendre,  on  le 
devine,  une  extension  considérable. 

Tristan  avait  pour  auxiliaires  des  lieutenants 
et  des  sergents  nommés  par  lui  {^)\  il  les  envoyait 
arrêter  les  individus  suspects  ou  réclamer,  avec 
un  ordre  écrit  du  roi,  certains  prisonniers,  qui 
étaient  remis  entre  leurs  mains  et  amenés  par  eux 
à  Tours,  sa  résidence  habituelle  {^).  Là,  il  procé- 
dait à  un  interrogatoire  en  règle,  avec  un  asses- 
seur et  un  greffier,  et  faisait  dresser  des  procès- 
verbaux  circonstanciés,  d'après  lesquels  la  sen- 
tence ou  l'acquittement  étaient  prononcés  f"). 
Lorsqu'il  se  méfiait  de  la  sincérité  des  réponses 
qui  lui  étaient  faites,  il  ne  regardait  pas  à  mettre 
les  accusés  à  la  question,  suivant  l'usage  cruel  du 
temps  ;  il  les  poussait  dans  leurs  derniers  retran- 
chements et  scrutait  avec  insistance  jusqu'à  leurs 
moindres  pensées  (5).  Néanmoins  il  paraît  n'avoir 
condamné  à  mort  que  ceux  qui  étaient  convain- 
cus de  fautes  énormes.  En  1469,  il  fit  décapiter 
deux  soldats  de  l'armée  de  Catalogne,  envoyée 
au  secours  de  Jean  d'Anjou,  parce   qu'ils  avaient 

1.  Arch.  nat.,  J  950,  n.  g,  10,  12,  18,  20,  22,  etc  C'est  à  titre  de 
prévôt  des  maréchaux  que  Tristan  prit  part  au  procès  et  au  juge- 
ment du  duc  d'Alençon,  accusé  de  haute  trahison. 

2.  En  1474,  il  nomme  Thomas  Lehéruc,  seigneur  de  Torchamp, 
son  lieutenant  dans  la  vicomte  de  Dompfront,  pour  y  appréhendera 
sa  place  les  auteurs  des  attentats  ou  délits  conmiis  au  préjudice  du 
roi,  les  emprisonner  et  en  faire  justice  suivant  le  cas.  et  cela  aux 
gages  et  profits  accoutumés.  {/biJ.,  n.  18.) 

3.  V.  le  commandement  cité  plus  haut  et  porté  au  bailli  de  Mon- 
doubleau  par  deux  sergents  de  Tristan,  avec  l'ordre  du  roi  de  leur 
délivrer  la  personne  de  Guillaume  Leblanc  et  de  Jean  Lebarbier, 
hommes  d'armes,  prisonniers  au  dit  lieu.  (Ibid.,  n.  7  et?  bis.) 

4.  Ibid.,  n.  1-24,  fassim.  On  voit  aussi  quelques  lieutenants  de 
Tristan,  notamment  Jean  Contor,  «garde  et  geôMer  des  prisons 
royales  de  Tours  »,  faire  subir  des  interrogatoires  à  sa  place.  (Ibid., 
n.  2.) 

5.  Ibid.,  n.  12-15,  '^'<^- 
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iibandonné  leur  capitaine  sans  permission  ni 
raison  (');  acte  de  lâcheté  pour  lequel  le  code  mi- 
litaire ne  serait  pas  moins  sévère  aujourd'  hui. 
En  1477,  il  appliqua  la  même  peine  à  plusieurs 
habitants  d'Arras  coupables  d'avoir  violé  leur 
serment  de  fidélité  au  roi  (2).  Ce  sont  là  les  seules 
condamnations  capitales  qui  soient  mentionnées 
dans  la  série  des  procédures  dirigées  ou  ordon- 
nées par  lui  qui  se  retrouvent  au  Trésor  des 
chartes.  Assurément,  il  en  prononça  d'autres, 
même  dans  la  période  de  dix  ans  que  ces  pièces 
embrassent;  toutefois  la  proportion  n'a  pu  être, 
on  le  voit,  aussi  considérable  qu'on  l'a  cru.Tristan 
n'était  donc,  ce  semble,  qu'un  serviteur  trop  zélé, 
mais  un  serviteur  d'une  énergie  et  d'une  perspi- 
cacité fort  précieuses  dans  un  temps  où  la  cou- 
ronne était  environnée  d'adversaires  redoutables 
et  se  trouvait  exposée  aux  plus  grands  périls 
qu'elle  ait  jamais  courus  ;  preux  chevalier,  d'ail- 
leurs (ce  qui  explique  qu'on  l'ait  investi  d'une 
juridiction  militaire),  ayant  occupé  la  charge  de 
maître  de  l'artillerie,  commandé  plusieurs  places 
de  guerre  (3),  et  dont  le  tort  principal  était  d'avoir 
accepté  et  d'exercer  avec  rigueur  une  de  ces 
fonctions  dont  le  titulaire,  quel  qu'il  soit,  est  for- 
cément voué  à  une  irrémédiable  impopularité. 

IL 

MAIS,  si  les  sentences  de  mort  rendues  par 
le  terrible  prévôt  furent  beaucoup  moins 
nombreuses  qu'on  ne  l'a  cru,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  arrêtait  et  emprisonnait  les  gens  avec 
une  facilité  parfois  excessive.  Il  y  eut  surtout  une 
heure  critique  où  la  défiance  ombrageuse  de 
Louis  XI  sembla  se  communiquer  à  son  prévôt 
et  lui  fit  voir  des  ennemis  partout.  Et,  vraiment, 
il  s'en  fallait  de  peu  qu'il  n'eût  raison.  On  était 
en  147 1.  La  terrible  guerre  du  Bien  public  était 
sur  le  point  de  recommencer,  dans  des  conditions 
encore  plus  menaçantes  que  la  première  fois  : 
non  seulement  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne, le  comte  d'Armagnac,  le  comte  de  Foix 
et  d'autres  puissants  seigneurs  étaient  ligués  en- 

1.  Arch.  nat.,  ièùf.,  n.  9,  10. 

2.  /dii/.,  n.  20. 

3.  V.  Legeay,  0/.  ci/.,  I,  36^. 


semble  contre  le  souverain,  mais  des  princes 
étrangers,  comme  le  roi  d'Aragon,  la  duchesse  de 
Savoie,  faisaient  cause  commune  avec  eux.  Le 
propre  frère  du  roi  de  France,  Charles,  duc  de 
Guyenne,  était  l'âme  du  complot,  et,  par  son 
mariage  avec  l'héritière  de  Bourgogne,  alors  à 
peu  près  décidé,  il  allait  assurer  le  triomphe  de 
la  coalition  anti-française. 

Ce  mariage  était  le  prétexte  d'allées  et  venues 
continuelles  entre  les  deux  cours  ducales  ('). 
Mais  le  règlement  du  contrat  n'était  pas  le  seul 
objet  des  pourparlers.  Les  ligueurs  faisaient  de 
concert  des  préparatifs  militaires.  On  armait  de 
part  et  d'autre  (^),  et  tout  faisait  présager  une 
tourmente  effroyable,  au  milieu  de  laquelle  la 
vieille  monarchie,  isolée,  attaquée  de  divers  côtés 
à  la  fois,  paraissait  destinée  à  sombrer.  Comme 
il  lui  arrivait  toujours  au  moment  du  danger, 
Louis  XI  fut  saisi  d'un  accès  de  fiévreuse  activité 
et  fit  appel  au  dévouement  de  ses  fidèles  com- 
pères. Tristan  prit  à  cœur  de  surveiller  les  fron- 
tières de  la  Guyenne  et  de  surprendre  les  émis- 
saires secrets  au  moyen  desquels  le  duc  Charles 
entretenait  les  dispositions  des  confédérés.  Tous 
ceux  qui  arrivaient  de  ce  pays  devinrent  à  ses 
yeux  des  espions,  et  la  chasse  aux  espions  ren- 
trait, nous  l'avons  vu,  dans  ses  attributions 
essentielles.  Un  prêtre  de  Normandie,  nommé 
Nicolle  Delacroix,  fut  incarcéré  à  Tours  par  son 
ordre  et  interrogé  longuement  par  lui, uniquement 
parce  qu'il   venait  de  Guyenne  (3).  LTn   individu 

1.  «  Tousjours  eu  parlant  de  ce  niariaige  (du  duc  de  Guyenne 
avec  Marie  de  Bourgogne),  se  parloit  d'entreprinses  nouvelles  contre 
le  Roy  ;  et  estoient  avec  le  duc  de  Bourgongne  le  seigneur  d'Urfé, 
Poncet  de  Rivière,  et  plusieurs  aultres  petiz  personnniges,  lesquelz 
alloient  et  venoient  pour  le  duc  de  Guyenne  ;  et  estoit  l'abbé  de 
Begard,  puis  évesque  de  Léon,  pour  le  duc  de  Bretaigne,  et  remon- 
stroit  au  dit  duc  de  Bourgongne  que  le  Roy  praticquoit  les  serviteurs 
du  dit  duc  de  Guyenne,  et  en  vouloit  retirer  les  ungz  par  amour, 
les  aultres  par  force,  et  que  ja  avoit  fait  abbatre  une  place  qui  estoit 
à  monseigneur  d'Estissac,  serviteur  du  duc  de  Guyenne,  et  plusieurs 
aultres  voyes  de  faict  estoient  ja  commencées,  et  avoit  le  Roy  soiib- 
straict  aucuns  serviteurs  de  sa  maison  ;  par  quoy  concluoient  qu'il 
vouloit  recouvrer  Guyenne  comme  il  avoit  fait  Normandie  autresfois, 
après  qu'il  l'eut  baillée  en  i.iartaige.  »  [Mt!moircs  de  Commities,  éd. 
Dupont,  I,  26S-270.) 

2.  V.  la  lettre  du  roi  au  sire  de  Bressuire,  lui  ordonnant  de 
repousser  l'agression  prévue  du  duc  de  Guyenne,  en  date  du  II  oc- 
tobre 1481.  (Lf tires  de  Louis  XI,  éd.  Vaesen  et  Charavay,  IV,  281.) 
Cf.  un  passage  de  la  Chronique  scandaleuse,  relatif  aux  menées  du 
même  duc  et  à  l'envoi  de  cinq  cents  lances  sur  ses  frontières,  {/bid.) 

3.  Arch.  nat.,  ].  950,  n.  15. 
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originaire  du  Hainaut,  Ernoulet  de  Hontbrucq, 
fut  jeté  de  même  en  prison,  sous  prétexte  qu'il 
avait  tenu  des  propos  suspects  et  qu'il  était  ser- 
viteur de  Monsieur  de  Guyenne  (');  grief  capital, 
en  pareille  conjoncture. 

Par  suite  de  ces  arrestations  et  de  quelques 
autres  semblables,  l'entourage  du  roi  en  était 
arrivé  à  un  état  d'excitation  violente  contre  tout 
ce  qui  approchait  la  personne  de  son  frère,  lors- 
qu'un jour,  au  Mans,  l'œil  vigilant  de  la  police 
locale  découvrit  dans  cette  ville  un  pauvre  diable 
d'enlumineur  qui  avait  fait  tout  récemment  un 
voyage  à  la  cour  du  duc  Charles,  et  qui  était 
venu  de  là  demander  audience  au  comte  du 
Maine.  Ce  dernier  était  précisément,  de  la  part 
de  Louis  XI,  l'objet  de  défiances  assez  justifiées. 
N'avait-il  pas,  dans  la  fameuse  journée  de  Mont- 
Ihéry,  pris  inopinément  la  fuite  avec  l'arrière- 
garde  qu'il  commandait  et  déterminé  ainsi  le 
demî-succès  des  rebelles?  N'avait-il  pas  ensuite 
promis  son  concours  à  la  ligue,  et  n'était-il  pas 
tombé  en  disgrâce,  n'avait-il  pas  été  privé  de  sa 
compagnie  de  cent  lances,  pour  avoir  entretenu 
avec  les  adversaires  de  la  couronne  des  relations 
clandestines  {-)  ?  Le  rapprochement  de  ces  faits 
et  de  ces  noms  était  significatif.  Evidemment, 
l'humble  artiste  était  un  familier  ou  un  affidé  de 
Charles  de  Guyenne.chargé  par  lui  de  porter  à  son 
oncle  du  Maine  et  aux  amis  de  celui-ci  des  lettres 
confidentielles  ou  tout  au  moins  des  communica- 
tions verbales,  ayant  pour  but  de  les  décider  à 
s'enrôler  dans  les  rangs  de  la  nouvelle  coalition. 
Ce  qui  semblait  confirmer  cette  version,  c'est 
qu'il  portait  sur  lui  une  quantité  de  petites  feuilles 
de  papier  et  de  cédules  de  parchemin  semblables 
à  celles  qui  servaient  à  écrire  des  lettres  missives, 
et  que  nul  ne  savait  le  contenu  des  étranges 
grimoires  dont  elles  étaient  recouvertes.  Voilà 
pourquoi  Jean  Gillemer  (ainsi  s'appelait  le  pré- 
tendu émissaire),  «  soi-disant  enlumineur  »,  ori- 
ginaire du  pays  manceau  et  demeurant  à  Poitiers, 
fut  appréhendé  au  corps  par  maître  Guillaume 
Suffleau,  conseiller  du  Roi  et  lieutenant  de  justice 

1.  /iiti.,  n.  12. 

2.  V.  Duclos,  His/.  de  Louis  AV,  I,  267  et  s. 


au  Mans,  puis  soumis  par  ce  magistrat  à  un 
premier  interrogatoire,  dont  le  procès-verbal  fut 
rédigé,  avec  les  explications  de  l'inculpé,  par  le 
greffier  Le  Jarrier. 

En  apprenant  la  gravité  de  l'accusation  qui 
pesait  sur  cet  homme,  Tristan  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  le  faire  amener  à  Tours,  avec  son 
dossier  :  un  cas  semblable  était,  en  effet,  de  son 
ressort  et  constituait  pour  lui,  dans  les  circon- 
stances oîi  l'on  se  trouvait,  une  bonne  aubaine. 
Gillemer  fut  enfermé  dans  une  nouvelle  prison, 
et  comparut  devant  l'impitoyable  prévôt  le 
23  janvier  1472.  C'est  ce  deuxième  et  solennel 
interrogatoire  qui  va  nous  fournir  quelques  ren- 
seignements sur  le  genre  de  vie  de  nos  anciens 
peintres  sur  vélin  et  sur  la  manière  dont  ils 
exerçaient  leur  profession. 

Assisté  de  son  lieutenant  Pierre  Contor  et  de 
son  greffier  Nicolas  Guirt,  Tristan  commença 
par  lire  au  prisonnier  le  procès-verbal  dressé  au 
Mans.  Puis  il  lui  fit  jurer  de  dire  la  vérité  sur  le 
contenu  de  cette  pièce  :  Gillemer  reconnut  qu'il 
était  exact  et  que  ses  déclarations  étaient  signées 
de  sa  main.  Ensuite,  le  prévôt  se  mit  à  le  ques- 
tionner lui-même,  passant  tour  à  tour  au  crible 
ses  moindres  actions,  ses  voyages,  ses  démarches, 
ainsi  que  les  papiers  trouvés  sur  lui. 

«  Qui  vous  a  baillé  certain  billet  marqué,  en 
tête,  de  la  lettre  L  et  portant  ce  qui  suit  :  Mé- 
moire de  passer  à  Saint-Martin  de  la  Coudre, 
près  Saint-Jean  d'Angély,  et  de  parler  à  ma  da- 
moisellede  Saint-Martin,  laquelle  veut  faire  faire 
un  livre  d'heures,  et  est  femme  de  Louis  Baudet, 
maître  d'hôtel  de  Monseigneur  de  Guyenne  ; 
après  quoi  sont  écrits  plusieurs  autres  noms  ? 

—  C'est  un  nommé  maître  Philibert,  que  j'ai 
rencontré  à  Latillé,  près  de  Poitiers,  il  y  a  en- 
viron trois  mois  et  demi,  et  qui  se  disait  serviteur 
de  la  dite  damoiselle.  Je  lui  ai  dit  que  j'étais 
enlumineur  et  que  j'avais  de  belles  heures  à 
vendre.  Alors  il  m'a  conseillé  d'aller  trouver  sa 
maîtresse  à  Saint-Martin  de  la  Coudre,  où  elle 
résidait,  parce  qu'il  savait  qu'elle  désirait  un  livre 
d'heures  et  qu'elle  m'achèterait  un  des  miens  ou 
m'en   ferait     exécuter    un   autre.    Elle     en    veut 
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donner  vingt-cinq  écus,  a-t-il  ajouté.  Mais  je  n'ai 
pas  été  chez  elle  ;  je  m'en  suis  venu  à  Bordeaux 
et  à  Saint-Sever  dans  l'intention  d'aller  parler  à 
madame  la  princesse,  qui  m'avait  envoyé  chercher 
à  Latillé  pour  me  faire  travailler  à  des  heures 
et  à  d'autres  choses  de  mon  métier.  » 

La  princesse  dont  il  s'agit  ici  ne  pouvait  être 
que  Madeleine  de  France,  sœur  de  Louis  XI  et 
de  Charles  de  Guyenne,  mariée  à  Gaston  de  Foix, 
prince  de  Viane(').  Elle  se  trouvait  alors  avec 
son  mari  à  la  cour  de  son  plus  jeune  frère,  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant,  puisque  le  comte  de  Foix 
avait  embrassé  le  parti  de  celui-ci  ;  mais  il  est 
intéressant  de  constater  que  les  goûts  de  biblio- 
phile qui  distinguaient  Charles  étaient  partagés 
par  elle.  Néanmoins  son  nom,  dans  la  bouche 
de  Gillemer,  était  une  parole  bien  maladroite. 

«  Que  signifient,  demanda  ensuite  le  prévôt, 
ces  noms  inscrits  au  bas  du  billet  ? 

—  Ce  sont  les  noms  des  personnes  auxquelles 
j'avais  affaire  à  Saint-Jean  d'Angély.  » 

Par  une  nouvelle  fatalité,  il  se  trouvait  encore, 
dans  le  nombre  de  ces  individus,  un  des  familiers 
du  duc  de  Guyenne.  C'était  un  certain  Johannes 
Demère  ou  Deméré  (le  procès-verbal,  quoique 
rédigé  en  français,  l'appelle  ainsi),  qui  était  écri- 
vain au  service  du  prince  et  lui  avait  écrit, 
notamment,  «  un  bréviaire  en  lettres  romaines». 
Ce  personnage,  au  dire  de  Gillemer,  devait  le 
charger  de  lui  peindre  un  petit  psautier,  égale- 
ment écrit  de  sa  main,  et  en  même  temps  lui 
indiquer  oia  il  trouverait  de  l'ouvrage  et  de  l'ar- 
gent à  gagner.  Encore  une  coïncidence  faite  pour 
augmenter  les  soupçons  des  juges.  De  plus,  les 
villes  de  Saint-Sever,  de  Saint-Jean  d'Angély, 
de  Bordeaux,  où  l'artiste  s'était  rendu,  venaient 
justement  d'abriter  tour  à  tour  le  duc  en  personne, 
qui,  atteint  d'une  maladie  grave,  cherchait  par- 
tout un  soulagement  impossible  (f).  Charges 
accablantes  en  apparence,  mais  dont  le  malheu- 
reux semble  ne  s'être  pas  bien  rendu  compte. 

«  Pourquoi  donc,  poursuit  l'interrogateur, vous 

1.  V.  \  Aride  vérifier  tes  dates,  IX,  450. 

2.  V.  les  lettres  que  Louis  XI  écrivait  à  cette  époque.  (Éd.  V'aësen, 
IV,  285,  296,  etc.) 


êtes-vous  rendu  de  Bordeaux  à  Saint-Sever  et  de 
Saint-Sever  à  Bordeaux  ?  Que  signifient  toutes 
ces  allées  et  venues  .'  N'aviez-vous  pas  à  porter 
ou  à  rapporter  des  lettres,  des  nouvelles  ? 

—  Non  ;  j'allais  à  Bordeaux  pour  faire  relier 
des  heures  que  j'avais  vendues  au  petit  Antoine, 
valet  de  chambre  de  monseigneur  ;  je  les  lui  ai 
rapportées  à  Saint-Sever,  et  je  suis  retourné  en- 
suite à  Bordeaux  pour  repasser  dans  ces  pays-ci. 

—  Est-ce  bien  le  chemin  d'aller  de  Saint-Sever 
à  Bordeaux  pour  revenir  dans  ces  parages? 

—  Mais  oui  ! 

— Et  qu'alliez-vous  faire  au  Mans,  dans  l'hôtel 
du  comte  du  Maine  ?  Sûrement,  vous  aviez  à  lui 
remettre  un  message  de  son  neveu  ou  de  quel- 
qu'un des  siens. 

—  Pas  du  tout  ;  j'allais  simplement  pour  le 
voir  et  pour  lui  réclamer  une  petite  somme  qu'il 
me  redoit  encore  à  raison  de  plusieurs  livres  que 
j'ai  enluminés  autrefois  pour  lui.  J'espérais  au 
moins  qu'il  m'attacherait  à  sa  maison  et  qu'il 
assurerait  mon  existence  pour  l'avenir. 

—  On  a  trouvé  encore  sur  vous  un  grand 
nombre  de  brevets  (ou  de  cédules  de  parchemin) 
contenant  des  oraisons  à  divers  saints  et  des 
formules  pour  guérir  certains  maux.  D'où  vien- 
nent-ils? 

—  Les  oraisons  viennent  des  églises  que  j'ai 
visitées  en  passant,  les  formules  de  plusieurs  per- 
sonnes que  j'ai  rencontrées  dans  mes  tournées  ; 
je  les  ai  apprises  pour  essayer  de  me  soulager, 
moi  et  tous  ceux  qui  me  le  demanderaient.  » 

Cette  réponse  ne  satisfait  pas  le  prévôt,  car, 
parmi  les  brevets  en  question,  on  en  a  trouvé  un 
fort  singulier,  ne  rentrant  dans  aucune  de  ces 
deux  catégories,  et  qu'il  serait  plus  naturel  de 
rencontrer  dans  le  bagage  d'un  nécromancien  : 
c'est  tout  simplement  un  talisman  écrit  pouvant 
remplacer  les  philtres  amoureux  si  célèbres  dans 
les  annales  de  la  magie. 

«  Soit,  fait-il  ;  mais  où  avez-vous  pris  certaine 
recette  pour  faire  s'entr'aimer  les  hommes  et  les 
femmes  ? 

—  Des  mains  d'un  navarrais  demeurant  à 
Bordeaux,  qui  m'assura  qu'en  le  transcrivant  sur 
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du  parchemin  vierge  ('),  j'arriverais  à  ce  résultat, 
et  qu'il  pourrait  m'en  advenir  grand  bien  plus 
tard.  » 

Sur  cette  naïve  explication,  Tristan,  irrité  sans 
doute  de  n'obtenir  aucun  aveu,  lève  la  séance. 
Le  lendemain  matin,  pour  en  finir,  il  fait  mettre 
Gillemer  à  la  question  extraordinaire.  Le  pauvre 
enlumineur  est  «  geheyné,  lié  et  estandu  ».  Puis 
l'interrogatoire  recommence  plus  pressant  ;  mais 
il  répond  comme  la  veille,  d'une  façon  un  peu 
moins  concise  pourtant.  Il  est  allé  trouver  le 
comte  du  Maine  «  de  gaieté  de  cœur  »,  dit-il, 
et  de  son  propre  mouvement,  d'abord  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  son  neveu,  le  duc  de 
Guyenne,  qu'il  avait  vu  monter  à  cheval,  bien 
que  souffrant  de  la  fièvre  ;  puis,  pour  lui  dire 
qu'il  avait  un  livre  d'heures  à  enluminer  i^our  la 
princesse,  sa  nièce  (la  princesse  de  Viane),  avec 
laquelle  il  avait  fait  prix,  que  le  duc  lui-même 
désirait  faire  exécuter  «  un  bréviaire  à  l'usage  de 
Rome  »,  et  que,  s'il  voulait  bien  demander  à  ce 
prince  de  lui  en  réserver  la  commande,  il  l'ob- 
tiendrait certainement  ;  enfin  pour  lui  demander 
de  le  prendre  à  son  service,  en  raison  des  travaux 
qu'il  avait  jadis  faits  pour  lui,  ou  tout  au  moins 
de  lui  allouer  une  petite  pension.  Au  sujet  de  ses 
accointances  avec  la  femme  du  maître  d'hôtel 
du  duc  Charles,  il  se  renferme  dans  ses  dires 
précédents,  jurant  sur  son  âme  qu'il  n'a  porté  ni 
reçu  aucune  lettre,  qu'il  n'était  chargé  d'aucune 
communication,  que  toutes  ses  allées  et  venues 
n'ont  eu  d'autre  objet  que  les  nécessités  de  sa 
profession.  Quant  aux  fameux  brevets,  il  les  a 
recueillis,  il  est  vrai,  pour  s'en  servir  ;  mais 
jamais,  au  grand  jamais,  il  ne  s'en  est  servi. 

Malgré  l'énergie  de  ses  affirmations,  Tristan 
doute  encore  :  il  trouve,  apparemment,  une  cer- 
taine contradiction  dans  ses  réponses  succes- 
sives ;  et  puis,  il  faut  toujours  qu'un  magistrat 
instructeur  découvre  quelque  ch.ose.  Il  fait  donc 
mettre  le  maliieureux  «  hors  de  la  géhenne  »,  lui 
donne  lecture  de  sa   déposition,  dans   laquelle   il 

I.  Le  parchemin  vierge  «  est  celui  qui  vient  d'un  anim.il  n'ayant 
pas  encore  sailli».  (Bibl.  de  l'.Arsenal,  ms.  2348,  i°  250.  )  Je  dois 
cette  indic.itioM  à  l'obligeance  de  M.  Edmond  Le  Blant. 


déclare  persévérer,  et    le  fait  reconduire  dans  sa 
prison  ('). 

III. 

NEUF  jours  après,  le  i^'  février,  Tristan 
fait  venir  de  nouveau  l'enlumineur,  pour 
sonder  une  troisième  fois  les  replis  de  sa  con- 
science. Ce  jour-là,  il  n'est  pas  question  de  la 
«  géhenne  ».  La  séance  est  entièrement  consacrée 
à  éplucher  (c'est  le  mot),  les  uns  après  les  autres, 
tous  les  billets  dont  Gillemer  a  été  trouvé  porteur 
et  dont  le  nombre  seul  était  fait  pour  intriguer. 
Le  prévôt  veut  absolument  y  trouver  un  sens 
caché.  De  son  côté,  l'accusé,  voyant  qu'on  le 
pousse  là-dessus  avec  insistance,  s'imagine  qu'on 
lui  reproche  de  s'être  livré  à  des  pratiques  super- 
stitieuses, et  se  défend  par  dessus  tout  de  s'être 
aidé  de  ses  prétendus  talismans. 

«  Que  veulent  dire  au  juste  ces  petits  brevets, 
les  uns  en  latin,  les  autres  en  français,  bons  pour 
la  fièvre  ou  le  mal  de  dents  ;  et  où  avez-vous 
pris  chacun  d'eux  en  particulier  ? 

—  Je  ne  sais  plus  au  juste  ;  je  me  rappelle 
seulement  qu'il  y  a  trois  ans,  me  trouvant  à 
Croutelle,  près  de  Poitiers,  j'étais  en  train  de 
boire  dans  une  taverne,  et  je  souffrais  des  dents, 
lorsqu'un  inconnu  m'aborda  et  me  dit  qu'il  me 
guérirait  bien  si  je  voulais.  Alors  il  me  remit  un 
bout  de  parchemin  et  me  le  pendit  au  cou  à 
l'aide  d'un  cordon,  et  aussitôt  ma  douleur  se 
calma.  Il  est  vrai  que  je  lui  avais  donné  pour  cela 
deux  sous  et  six  deniers  tournois. 

—  Mais,  depuis,  n'avez-vous  plus  eu  mal  aux 
dents  ? 

—  Si  fait,  et  j'ai  remis  l'objet  à  mon  cou, 
comme  cet  homme  me  l'avait  montré.  Mais,  cette 
fois,  ajoute  piteusement  le  pauvre  artiste,  il  ne 
m'a  pas  guéri  du  tout  ;  alors  je  n'ai  plus  voulu 
en  essayer. 

—  A  quoi  peuvent  servir  certains  psaumes 
suivis  d'une  oraison  et  de  croix  entrelacées,  tra- 
cées à  la  plume  ? 

I.  Tout  ce  qui  précède  est  tiré  du  procès-verbal  original  coté  aux 
Arcliives  nationales,  J  950,  n.  13.  J'ai  seulement  rétabli  le  discours 
direct, au  lieu  du  fastidieux  langage  indirect  propre  à  toutes  les  pièces 
de  celte  nature. 
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—  Un  nommé  Guillonet  me  les  a  donnés 
quand  j'étais  à  Paris,  et  m'a  assuré  que,  si  je  les 
récitais  chaque  jour  devant  le  Crucifix,  il  ne  me 
prendrait  aucun  mal  ;  mais  j'ignore  ce  qu'ils 
signifient,  et  je  crois  bien  qu'ils  ne  sont  bons  que 
pour  prier  Dieu  à  bonne  intention. 

—  Pourquoi,  au-dessous  des  mêmes  oraisons, 
lit-on  l'indication  de  dififérents  jours  du  mois  ? 

—  Ce  sont  les  jours  dévoyés  (dévoués  ou  né- 
fastes)des  douze  mois  de  l'année.  Je  les  ai  relevés 
à  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  dans  un  livre  latin, 
qui  se  trouvait  dans  la  librairie.  Un  nommé  Jean 
Adveu  me  les  a  translatés  en  français.  Il  est 
mort  aujourd'hui,  se  hâte-t-il  d'ajouter.  » 

Remarquons  en  passant,  ce  fait  assez  curieux 
que  la  bibliothèque  de  l'église  de  Saint-Hilaire 
était  ouverte  au  public,  ou  du  moins  à  certaines 
catégories  de  personnes,  qui  pouvaient  y  prendre 
des  copies  ou  des  notes.  Mais  notre  enlumineur, 
il  faut  le  dire,  n'usait  pas  de  ce  privilège  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Décidément,  son  cas 
tenait  plutôt  de  la  superstition  que  de  la  politique. 
Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  comment  il  mé- 
langeait la  première  à  l'exercice  même  de  son 
art.  Continuons  d'écouter  l'interrogatoire. 

«  Quel  usage  faites-vous  d'une  peinture  tracée 
sur  un  feuillet  de  papier,donnant  la  mesure  de  la 
taille  de  JÉSUS-CIIRIST,  avec  des  croix  et  un 
mélange  de  phrases  latines  et  françaises  ? 

— Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  un  poursuivant  d'ar- 
mes.qui  était,  je  crois,  de  la  maison  de  l'empereur 
d'Allemagne,  et  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  m'a 
remis  ce  papier  à  Bruxelles  (notons  ce  détail),  en 
me  disant  qu'il  l'avait  rapporté  de  Jérusalem,  oi:i 
il  l'avait  eu  dans  un  couvent  de  Cordeliers,et  que 
celui  qui  le  porterait  sur  lui  n'aurait  aucun  mal  à 
redouter.  Pour  les  croix  et  les  caractères,  je  n'y 
entends  rien.  » 

Au  sujet  du  talisman  d'amour,  Gillemer  donne 
la  même  explication  que  ci-dessus.  Il  paraît 
que  ce  précieux  écrit  consistait  en  rondeaux 
qui,  recopiés  sur  du  parchemin  vierge  et  accom- 
pagnés de  divers  signes  cabalistiques,  devaient 
infailliblement  faire  aimer  le  porteur  de  toutes 
les  personnes  qui  se  trouveraient  sur  son  chemin. 


Il  y  avait  avec  cette  pièce  un  autre  petit  brevet 
«  pour  apprendre  à  avoir  l'amour  d'une  jeune 
femme  ».  Mais  Gillemer  protesta  encore  «  sur  la 
damnation  de  son  âme  %  que  jamais  il  n'en  avait 
usé,  ni  pour  lui  ni  pour  d'autres  ;  ce  qui  fait  qu'il 
en  ignorait  absolument  la  puissance,  et  ce  qui 
nous  ôte  aussi  le  moyen  de  satisfaire  notre  cu- 
riosité sur  ce  point. 

Je  passe  sur  d'autres  recettes  de  lamême  force, 
enseignant  la  manière  de  rétablir  l'accord  entre 
deux  hommes  qui  se  battent,  à  l'aide  d'une  pom- 
me sur  laquelle  on  a  tracé  préalablement  le  mot 
Hadan  (superstition  se  rattachant  peut-être  à 
quelque  légende  sur  le  paradis  terrestre)  et  que 
l'on  jette  au  moment  propice  entre  les  deux  ad- 
versaires ;  puis  la  façon  d'apaiser  immédiate- 
ment les  accès  de  fièvre  ;  puis  le  moyen  de 
connaître  d'avance,  par  le  nom  du  premier  hom- 
me ou  de  la  première  femme  que  l'on  rencontre 
en  sortant  de  la  ville  que  l'on  habite,  si  le  voyage 
qu'on  entreprend  sera  heureux  ou  malheureux. 
Toutes  ces  cédules,  tous  ces  petits  papiers,  Gille- 
mer les  a  recueillis  dans  ses  tournées  ;  mais  il  ne 
lui  est  pas  arrivé  une  seule  fois  de  les  utiliser.  Il 
en  a  bien  eu  de  temps  en  temps  l'idée  ;  mais,  le 
moment  venu,  il  n'y  a  plus  pensé.  Cette  partie 
de  l'interrogatoire  est  quelque  peu  fastidieuse  ; 
inutile  de  s'y  arrêter  longuement. 

Le  sévère  inquisiteur  revient  ensuite  à  la  note 
contenant  les  noms  des  personnes  auxquelles 
l'artiste  avait  affaire  à  Saint-Martin  de  la  Coudre  ; 
mais  c'est  en  vain  :  il  ne  peut  tirer  de  lui  rien  de 
plus  que  précédemment.  Il  passe  alors  à  un  long 
rouleau  de  papier  où  se  trouvent  encore  des  orai- 
sons et  des  croix,  avec  l'assurance  écrite  que  le 
porteur  ne  mourra  pas  de  mort  subite,qu'il  pourra 
chasser  le  démon,  et  qu'en  récitant  ces  prières  il 
sera  averti  de  sa  fin  trois  jours  avant  de  mourir. 
L'explication  de  Gillemer  offre  ceci  de  saillant, 
que  ces  oraisons  lui  avaient  été  remises  par  un 
nommé  Potier,  dont  il  ignorait  la  qualité  (refrain 
malheureux),  dans  la  ville  de  Lyon,  à  son  retour 
de  Lombardie,  où  il  avait  été,  sans  doute,  travail- 
ler. Mais  au  bout  de  ce  rouleau  étaient  attachées 
cinq  petites  bandes  de  parchemin  qui  vont   nous 
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en  apprendre  davantage  sur  son  compte.  Les 
deux  premières  contenaient  encore  des  espèces 
de  formules  sacramentelles  pour  guérir  les  maux 
de  dents,  et  des  indications  de  jours  déiwyés.  La 
troisième  renfermait  l'énigme  suivante: 

«  Charles,  au  lundi,  mercredi  et  vendredi  ; 
Simon,  au  vendredi,  assaillez  ;  André,  au  mer- 
credi ou  au  jeudi  ;  Pierre,  au  lundi,  mercredi  ou 
jeudi,  accordez  ;  Guillaume,  au  mercredi  ;  et,  se 
le  dit  Guillaume  vous  assault,  si  vous  defiendez  ; 
Estienne,  au  jeudi  ou  au  lundi,  et  vous  accordez.  » 

Naturellement,  l'attention  du  prévôt  est  éveillée 
parce  singulier  assemblage  de  mots.  Il  demande 
ce  qu'ils  veulent  dire,  et  voici  l'explication  non 
moins  étrange  qu'il  reçoit. 

«  Etant  à  Poitiers,  il  y  a  trois  ans,  et  travail- 
lant de  mon  métier  d'enlumineur,  j'avais  avec  moi 
cinq  grands  diables  de  valets  dont  je  ne  pouvais 
tirer  aucun  service,  et  qui  menaçaient  de  me  faire 
du  mal  si  je  leur  adressais  des  observations.  J'allai 
donc  trouver  un  jour  le  frère  Jean  Boussin,  cor- 
delier,  et  je  lui  exposai  mes  craintes.  Celui-ci  me 
répondit  (la  réponse  était-elle  bien  sérieuse  ?)  : 
N'ayez  peur  ;  j'ai  là  un  livre  d'astrologie  ;  je  vais 
le  consulter  et  en  extraire  une  note,  qui  vous 
indiquera,  d'après  les  noms  de  vos  valets,  à  quels 
jours  vous  pourrez  tranquillement  commander  à 
chacun  d'eux,  à  quels  jours  vous  ne  pourrez  le 
faire  sans  vous  exposer  à  leurs  mauvais  traite- 
ments. C'est  pourquoi  Charles,  le  premier,  est 
inscrit  comme  devant  bien  besogner  le  mercredi 
et  le  vendredi  ;  Simon,  comme  ne  pouvant  me 
faire  de  mal  le  vendredi,  etc.  >> 

Ainsi,  cet  artiste  de  second  ou  de  troisième 
ordre,  qui  voyageait  pour  offrir  aux  uns  et  aux 
autres  le  produit  de  son  travail,  avait,  tout  faible 
esprit  qu'il  était,  un  atelier  assez  considérable 
pour  occuper  cinq  auxiliaires,  qui  étaient  peut- 
être  des  élèves.  A  la  vérité,  il  n'était  guère  res- 
pecté d'eux;  mais,  l'astrologie  aidant,  il  en  venait 
à  bout  quand  même  et  savait  se  faire  servir. 
N'est-ce  pas  là  un  curieux  détail  de  mœurs  artis- 
tiques, et  ne  lui  trouverait-on  pas,  en  cherchant 
bien.quelque  analogue  dans  l'existence  tapageuse 
des  rapins  de  nos  jours  ? 


La  quatrième  des  cinq  petites  bandes  portait  : 

«  Les  bons  voyages  que  je  dois  faire  au  signe 
de  Virgo,  en  août  ou  en  septembre.  » 

C'était  simplement  la  mention  des  époques 
où  le  naïf  enlumineur  pouvait  espérer  faire  des 
tournées  fructueuses,  «  tant  en  marchandise  que 
autrement  ». 

La  cinquième  indiquait  encore  un  procédé 
magique  pour  conjurer  le  mal  de  dents,  au  moyen 
decertains  mots  tracés  sur  un  volet  de  bois  enduit 
d'un  corps  gras  et  que  l'on  piquait  successivement 
avec  un  poinçon.  A  ce  remède  souverain  était 
jointe  une  oraison  à  sainte  Apolline,  ayant  la 
même  efficacité.  On  sait,  en  effet,  que  dans  cer- 
tains pays,  cette  sainte  était  invoquée  par  les 
personnes  qui  souffraient  des  dents,  sans  doute 
parce  que  les  siennes  furent  brisées  par  les  bour- 
reaux. M.  Le  Blant  a  publié  tout  récemment  une 
oraison  latine  analogue  à  celle-ci  et  qui  se  portait 
comme  elle  sur  le  corps  (■). 

Enfin,  un  dernier  «brevet  »  contenait  l'adresse 
d'un  prêtre,  «  messire  Girault  Cressonnier,  de 
Saint-Andrieu,  demourant  à  l'oustau  de  monsieur 
de  Saint-James  »,  à  Bordeaux,  et  une  note  en 
latin  mise  au-dessous  pour  rappeler  à  l'artiste 
qu'il  lui  restait  à  ajouter,  sur  un  missel  vendu 
deux  ans  auparavant  à  cet  ecclésiastique,  la  prose 
du  quatrième  dimanche  de  l'Avent;  ce  qui  semble 
dire  qu'il  se  chargeait  quelquefois  de  l'écriture 
aussi  bien  que  de  l'ornementation  des  manuscrits. 

L'interrogatoire  se  termine  par  une  question 
bizarre,  mais  qui  s'explique  cependant  par  le 
penchant  constaté  chez  l'inculpé  pour  les  charmes 
et  les  sortilèges.  Étonné  d'une  telle  collection  de 
talismans,  Tristan  lui  demande  s'il  n'a  pas 
«  quelque  mauvais  esprit  familier  »,  et  s'il  n'a 
pas  eu  recours  à  «aucunes  invocacions  de  diables 
qui  lui  aient  aprins  la  science  de  faire  chiffres  et 
carataires,  »  c'est-à-dire,  apparemment,  la  con- 
naissance des  signes  cabalistiques.  A  ce  mot, 
Gillemer,  épouvanté,  se  récrie  de  plus  belle,  et 
jure  ses  grands  dieux  qu'il  n'a  jamais  fréquenté 
d'esprits,  qu'il  n'a  jamais  mis  à  profit  ses  précieux 
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'     secrets,  et  qu'il  a  dit  absolument  toute  la  vérité. 
Reconnaissant    décidément     à    quelle    sorte 
d'homme  il  a  affaire,  le  prévôt  brise  là  et  le  ren- 
voie de  nouveau  ('). 

I  IV. 

AUCUNE  addition  ne  nous  indique,  sur  les 
pièces  originales,  quelle  fut  l'issue  de  cette 
curieuse  procédure.  Mais  l'absence  même  de  toute 
annotation  semble  donner  à  entendre  que  Gil- 
lemer  ne  fut  pas  condamné,  ou  du  moins,  qu'il 
n'eut  pas  à  subir  la  peine  ordinaire  des  espions, 
car,  dans  la  série  des  interrogatoires  dont  le  sien 
fait  partie,  ceux  qui  ont  été  suivis  d'une  sentence 
de  mort  portent  d'ordinaire  la  mention  de  ce 
sanglant  dénouement.  Peut-être  l'imprudent  ar- 
tiste languit-il  encore  quelques  semaines  en  pri- 
son. Mais  la  mort  inopinée  du  duc  de  Guyenne, 
survenue  peu  de  temps  après,  dut,  en  étouffant 
dans  son  germe  la  rébellion  projetée  et  en 
assurant  lui  nouveau  triomphe  à  la  monarchie, 
faire  abandonner  les  poursuites  intentées  aux 
complices  réels  ou  supposés  du  prince  défunt.  Les 
charges  relevées  contre  le  prisonnier  n'étaient, 
d'ailleurs,  ni  sérieuses  ni  bien  établies.  En  outre, 
il  avait  à  Tours,  auprès  de  la  personne  du  souve- 
rain, un  confrère  illustre,  dont  la  protection 
devait  lui  être  acquise.  C'était,  en  effet,  le  moment 
où  la  faveur  de  Jean  Foucquet  touchait  à  son 
apogée.  Louis  XI  venait  de  l'employer,  un  an 
auparavant,  à  l'embellissement  des  fêtes  données 
pour  l'installation  des  chevaliers  de  l'ordre  nou- 
veau de  Saint-Michel.  Peintre  du  roi,  chargé  de 
travaux  artistiques  pour  différents  personnages 
de  la  cour,  il  allait,  bientôt  après,  se  voir  chargé 
de  l'exécution  du  tombeau  de  son  bienfaiteur  et 
recevait  de  lui  une  pension  (2).  L'esprit  de  corps 
avait  créé  entre  les  artistes  du  moyen  âge  des 
liens  trop  étroits  pour  que  le  grand  enlumineur 
n'ait  pas  tenté  de  venir  en  aide  au  petit.  Il  est 
donc  permis  de  supposer  sans  trop  de  témérité 
que,  si  l'affaire  en  resta  là,   comme  les  pièces 

1.  Arch.  nat.,  J  950.  n.  14. 

2.  V.  de  Laborde,  Renaissance,  p.  159  ;  Œuvre  de  Jean  Foucquet, 
éd.  Curmer,  2'=  partie,  p.  13. 


paraissent  l'indiquer,  l'intervention  de  Foucquet 
y  fut  peut-être  pour  quelque  chose. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  ce  qui  résulte  des 
intéressants  détails  fournis  par  les  procès-verbaux 
que  je  viens  d'analyser,  c'est  que  les  peintres  sur 
vélin  voyageaient  beaucoup,  d'abord  afin  de  se 
perfectionner  dans  leur  noble  industrie,  ensuite 
pour  en  écouler  les  produits.  A  l'instar  des  pein- 
tres sur  toile  ou  sur  bois,  ils  allaient  visiter,  malgré 
la  distance  et  les  difficultés  du  trajet,  les  princi- 
paux centres  artistiques  de  l'Europe.  Nous  venons 
de  voir  l'un  d'eux,  établi  à  Poitiers,  séjourner  tour 
à  tour  à  Paris,  à  Bruxelles,  en  Lombardie.  La 
réunion  de  ces  trois  noms  de  lieu.x  est  très  signi- 
ficative :  c'est  dans  la  capitale  de  la  France,  c'est 
en  Flandre,  c'est  en  Italie  que  florissaient  dès 
lors  les  grandes  écoles  de  peinture  et  de  minia- 
ture dont  la  renommée  a  retenti  depuis  dans  tout 
l'univers  ;  c'est  là  que  les  maîtres  qui  se  jugeaient 
doués  de  quelque  génie  (et  lequel  d'entre  eux  a 
jamais  cru  ne  pas  en  avoir  ?)  allaient  chercher 
leurs  inspirations,  leurs  idées  et  jusqu'aux  petits 
secrets  du  métier.  Nous  savions  déjà  que  les  vrais 
peintres  avaient  contracté,  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  l'heureuse  habitude  de  ces 
voyages  d'étude,  de  ces  tours  d'Europe  si  utiles 
et  si  féconds,  dont  l'État  lui-même  sent  aujour- 
d'hui la  nécessité  pour  leurs  successeurs.  Ils 
n'avaient  pas  de  bourses  officielles,  ces  humbles 
précurseurs  du  grand  art  ;  et  pourtant  ils  bravaient 
mille  périls  pour  pouvoir  rapporter  dans  leur  pays 
une  étincelle  du  feu  sacré,  la  tradition,  la  bonne 
manière.  Mais  n'est-il  pas  édifiant,  n'est-il  pas 
nouveau  de  voir  les  simples  enlumineurs  s'imposer 
la  même  corvée,  les  mêmes  sacrifices,  et  les  arti- 
sans populaires  tenir  à  ce  point  au  perfectionne- 
ment de  leur  métier?  Ceci  nous  explique  comment 
des  œuvres  d'art  absolument  remarquables  sont 
sorties  du  pinceau  et  du  ciseau  de  tant  d'hommes 
obscurs,  du  douzième  au  seizième  siècle.  C'est  là 
le  principal  enseignement  qui  découle  de  l'inter- 
rogatoire de  Jean  Gillemer  ;  toutefois  ce  n'est  pas 
le  seul. 

Ce  laborieux  artiste  ne  se  contentait  pas  d'avoir 
un  atelier  à  Poitiers  :  il  colportait  dans  un  rayon 
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assez  étendu,  depuis  le  Mans  jusqu'à  Saint-Sever, 
des  missels,  des  livres  d'heures,  des  bréviaires 
illustrés  par  lui  et  par  ses  élèves  ;  il  en  plaçait 
sur  son  chemin,  chez  les  petits  comme  chez  les 
grands, chez  les  serviteurs  comme  chez  les  princes; 
c'était  un  vrai  voyageur  de  l'enluminure.  Il  tra- 
vaillait aussi  sur  commande.  Il  complétait  les  ma- 
nuscrits inachevés, ajoutait  les  peintures  dansceux 
qui  sortaient  des  mains  du  scribe,  faisait  relier, 
au  besoin,  ses  heures  dans  les  villes  importantes, 
comme  Bordeaux.  Il  s'arrêtait  dans  les  églises, 
dans  les  monastères,  pour  y  prendre  des  notes 
'  ou  des  sujets.  A  la  vérité,  il  recueillait  trop  volon- 
tiers des  remèdes  de  charlatan  :  mais  qui  nous 
dit  que  ce  fût  là  tout  son  bagage,  et  qu'il  n'ait 
pas  glané  pareillement,  çà  et  là,  quelques-unes 
de  ces  bonnes  recettes  pour  la  fabrication  des 
couleurs  ou  l'application  de  l'or  sur  le  parchemin, 
dont  ses  pareils  étaient  alors  si  friands  ? 

Telles  étaient  les  principales  occupations  d'un 
homme  du  métier.  Et,  après  avoir  ainsi  besogné, 
cheminé,  négocié  durant  de  longues  années,  s'il 
avait  la  chance  de  rencontrer  un  grand  seigneur 
intelligent,  lettré,  ami  des  arts,  il  tâchait  de  se 
faire  «  entretenir  »  par  lui  et  d'obtenir  une  place 
dans  sa  maison  :  c'est  là  qu'il  rêvait  de  finir  ses 
jours,  dans  les  douceurs  d'un  sort  assuré  et  d'un 
loisir  occupé.  Heureux  lorsqu'au  lieu  d'un  Mé- 
cène il  ne  trouvait  pas  sur  sa  route  un  Tristan 
l'Ermite,  assez  indiscret  pour  fouiller  ses  papiers 
secrets  et  les  examiner  à  la  loupe,  tandis  que  lui 
gémissait  dans  un  cachot  ou  subissait  la  «  gé- 
henne »  !  Mais  c'est  là,  il  faut  en  convenir,  un 
cas  tout  à  fait  exceptionnel,  que  nous  ne  devons 
pas  trop  déplorer  toutefois,  puisqu'il  nous  a 
fourni  l'occasion  de  soulever  un  coin  du  voile  qui 
recouvre  les  mœurs  et  les  habitudes  d'une  des 
corporations  les  plus  intéressantes  du  moyen  âge. 

Ccrte  De  fintcrrogatoirc. 

Du  XXIIl":  jour  de  janvier  llll'  LXXI. 

Par  nous  Tristan  l'Ermite,  chevalier,  prevost,  etc.,  appelle  avec 
nous  Pierre  Cutor  ('),  nostre  lieutenant,  et  Nicolas  Guiert  (*),  nostre 

1.  Al.  Cuntor. 

2.  A/.  Guirt. 


greffier,  a  esté  parlé  à  Jehan  Gillenter,  soy  disant  enlumineur,  natif 
du  pays  du  Mayne,  et  à  présent  demourant  à  Poictiers,  prisonnier 
détenu  es  prisons  du  Roy,  nostre  sire,  en  ceste  ville  de  Tours,  pour  ce 
qu'il  est  accusé  d'avoir  porté  nouvelles  et  autres  choses  dont  plus  à 
plain  est  faicte  mencion  en  certain  procès-verbal,  confessions  de  luy 
escriptes  et  signées  de  sa  main,  fait  à  rencontre  de  lui  en  la  ville  du 
Mans  par  maistre  Guillaume  Suffleau.  conseiller  du  Roy  et  lieute- 
nant sur  le  fait  de  la  justice  du  dit  seigneur  ou  dit  pais  du  Nîaine  ; 
lequel,  après  ce  que  l'avons  fait  jurer  de  dire  vérité,  nous  a  dit  et 
confessé  que  ce  qui  est  escript  ou  dit  procès-verbal  fait  par  le  dit 
Sufiflcau  et  signé  de  son  greffier,  nommé  Le  Jarrier,  qui  par  nous  lui 
a  esté  leu  au  long,  est  vray  ainsi  qu'il  est  escript.  Pareillement  ses 
confessions,  attachées  au  dit  procès,  par  lui  escriptes  et  signées,  sont 
vrayes,  et  les  a  escriptes  et  signées  de  sa  main  ainsi  qu'elles  sont. 

Inlerrogué  qui  lui  a  baillé  certain  brevet  contenant  mémoire  signé 
en  teste  L.,  ouquel  est  escript  ce  qui  sensuit  :  Mémoire  de  passer  à 
Saint  Martin  de  laCosdre(').  près  Saint-Jehan  d'.^ngely.en  tirant  vers 
Pauléon  (=).  et  de  parler  à  ma  damoiselie  du  dit  lieu  de  Saint-Martin, 
qui  veult  faire  faire  unes  heures,  et  est  ma  dite  damoiselie  femme  de 
Loys  Baudet,  maistre  d'ostel  de  monseigneur  de  Guyenne.  El  au 
dessoubz  en  deux  lignes  sont  escrips  les  noms  qui  s'ensuivent  :  Simon 
Luillier,  à  Saint-Jehan  ;  Johannes  Demeré  ;  Pontville,  vicomte  de 
Brollas  ;  messire  Jehan  Breton.  Dit,  en  tant  que  touche  la  femme 
du  dit  Loys  Baudet,  que,  trois  moyset  demi  a  ou  environ,  qu'il  estoit 
au  lieu  de  Latillé('),  distant  de  cinq  lieues  de  Poictiers,  logé  chez 
François  Lévesque,  il  arriva  ou  dit  logeis  ung  nommé  maistre  Phille- 
bert  (ne  scet  son  seurnon),  qui  se  disoit  serviteur  de  ladite  damoi- 
selie ;  et,  pour  ce  que  il  qui  parle  lui  dist  qu'il  esteit  enlumineur  et 
avoit  de  belles  heures  à  vendre,  le  dit  maistre  Phillebert  lui  disl 
qu'il  allast  à  Saint-Martin  de  la  Cosdre,  près  Saint-Jehan  d'Angely, 
ouquel  lieu  se  trovoit  la  dite  damoiselie.  Laquelle  voulloit  avoir  unes 
heures  ;  et  dist  le  dit  Phillebert  à.  il  qui  parle  qu'il  savoit  bien  qu'elle 
les  achèteroit  ou  lui  en  feroit  faire  unes  autres,  et  qu'elle  en  voulloit 
avoir  unes  du  pris  de  XXV  escuz;  mais  dit  qu'il  n'alla  point  devers  la 
dite  damoiselie,  et  s'en  retourna  à  Bordeaul.v  et  à  Saint-Sever  (■•),  pour 
parler  à  madame  la  princesse,  qui  l'avoit  envoyé  quérir  au  dit  lieu 
de  LatiUé  par  ung  Johannes  Demeré,  cy  dessus  nommé,  pour  ce  que 
la  dite  dame  avoit  à  besogner  d'unes  heures  et  autres  choses  de  son 
mestier  d'enlumineur. 

Interrogué  que  signiffient  ces  noms  escrips  dessoubz  le  dit  brevet 
et  qu'il  y  entend,  dit  que  ce  sont  les  noms  des  personnes  à  qui  il 
avoit  à  besogner  à  Saint-Jehan  d'.Angely,  et  lesquelz  le  dit  Johannes 
lui  avait  nommez,  afin  de  soy  y  adresser  et  savoir  où  ledit  Johannes 
estoit  logé  au  dit  lieu  de  Saint-Jehan  ;  assavoir  est  qu'il  se  rendist 
chez  le  dit  Simon  Luillier,  où  souvent  logeoit  ledit  Johannes,  savoir 
s'il  y  estoit  ;  et  à  Pontville,  estant  à  Saint-Sever  avec  monsieur  de 
Guyenne,  son  maistre,  ledit  qui  parle  devoit  parler,  pour  ce  que  ledit 
Johannes  lui  avoit  dit  qu'il  lui  avoit  escript  ung  petit  psaultier  et 
qu'il  falloit  que  il  qui  dépose  lui  enluminas!.  .Au  dit  messire  Jehan 
Lebreton,  le  dit  qui  parle  voulloit  parler  à  lui  par  ce  qu'il  est  escrip- 
vain,  et  lui  dist  le  dit  Johannes  qu'il  parlast  à  lui  en  passant,  et  que 
par  adventure  lui  bailleroit  il  à  besogner  ou  lui  ensengneroit  où  il 
pourroit  gaingner  de  son  mestier  d'enlumineur.  Et  autre  intencion 
n'a  eue  ou  dit  brevet  fors  en  la  manière  qu'il  a  depposé  cy  dessus. 

Inlerrogué  à  qui  est  le  dit  Johannes  et  qui  il  est,  dit  qu'il  est 
escripvain  du  dit  seigneur  de  Guyenne,  et  lui  escript  ung  bréviaire 
en  lettre  rommaine  ;  le  scet  parce  qu'il  lui  a  veu  besongner  au  dit 
lieu  de  Saint-Jehan  d'.Angely. 

Interrogué  sur  ce  qu'il  nous  a  depuis  dit  que,  quant  il  se  partit  de 
Saint-Sever,  où  estoit  raondit  seigneur  de  Guienne  et  madite  dame 

1.  Saint-Martin-de-la-Coudre  (Charente-Inférieure,  arr.  de  Saint- 
Jean-rt'Angély). 

2.  Pauléon,  c"=  de  Saint-Georges-du-Bois  (Charente-Inférieure, 
arr.  de  Rochefort). 

3.  LatiUé  (Vienne,  arr.  de  Poitiers). 
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la  princesse,  il  s'en  revint  de  là  à  Bourdeaulx,  et  depuis  retourna 
audit  lieu  de  Saint-Sever,  savoir  qu'il  y  alloit  faire  ne  s'il  y  porta  ou 
rapporta  aucunes  lettres  ou  nouvelles  :  dit  que  non,  mais  se  partit 
du  dit  lieu  de  Saint-Sever  pour  venir  à  Hourdeaulx  faire  relier  unes 
heures  qu'il  avoit  vendues  au  petit  Anlhoine,  varlet  de  chambre  de 
mon  dit  seigneur  de  Guienne,  lesquelles  il  reporta  au  dit  petit  An- 
thoine,  après  ce  qu'ilz  furent  reliées,  au  dit  lieu  de  Saint-Sever  ;  du- 
quel lieu  il  se  partit  pour  ce  que  mondit  seigneur  de  Guienne,  estant 
là,  s'en  alloit  à  Hagemaulx  (')  ;  et  s'en  vint  le  dit  qui  parle  du  dit 
Saint-Sever  à  Bourdeaulx  pour  s'en  venir  par  deçà,  et  dit,  sur  ce 
interrogué,  que  s'est  le  chemin  du  dit  Saint-Sever  par  Bourdeaulx  à 
venir  par  deçà. 

Interrogué,  quant  il  fut  venu  par  deçà,  qu'il  alloit  faire  en  la  ville 
du  Mans  et  en  l'oslel  de  mons^  du  Maine,  ni  s'il  lui  avoit  apporté 
aucunes  lettres  ou  nouvelles  de  par  le  dit  seigneur  de  Guienne  ou  de 
aultres  de  par  de  là  :  dit  que  non,  mais  y  alloit  pour  le  veoir  et  lui 
demander  ung  peu  d'argent  qu'il  lui  doit  de  reste  d'aucuns  livres 
qu'il  lui  a  enluminez  autrefois,  cuidant  en  estre  payé  ou  que,  à  l'oc- 
casion de  sa  dite  debte  et  son  service  et  qu'il  est  né  de  ladite  ville, 
icellui  seigneur,  quant  il  auroit  parlé  à  lui,  lui  fist  ou  feist  fère  aucun 
bien  ou  eusi  entretenement  en  sa  maison  pour  suy  vivre  le  temps 
avenir. 

Interrogué  qui  lui  a  baillez  certain  grant  nombre  de  brevets  es- 
quelz  es  aucuns  sont  escriptes  plusieurs  oracions  de  saints  et  saintes, 
et  es  autres  pour  garisons  de  dens  et  de  fièvres  :  dit  qu'ilz  et  chascun 
d'eulx  il  a  prins  es  lieux  et  passaiges  où  il  est  passé  et  où  il  les  trou- 
voit,  c'est  assavoir  les  oracions  es  églises  et  autres  lieux  saints,  et  les 
brevetz  de  médecins  et  garisons  les  a  euz  de  plusieurs  personnes 
ainsi  qu'il  alloit  par  le  pays  ;  et  lesquelles  choses  il  a  escriptes  et 
mises  en  mémoire  pour  soy  en  aidier  à  guérir  et  tous  autres  qui  l'en 
requerroient. 

Interrogué  où  il  a  prins  ung  brevet  pour  fere  entreaymer  les  hom- 
mes et  les  femmes  :  dit  que  ung  Navarrois  demourant  à  Bourdeaulx 
lui  bailla  audit  lieu  de  Bourdeaulx,  et  lui  dist  qu'il  le  feist  meclre  en 
escripte  en  parchemin  vierge,  et  que  par  vertu  d'icellui  brevet  il  en- 
treroit  [en]  grâce  de  femmes  et  hommes,  et  lui  en  pourroit  venir  ou 
temps  avenir  grant  bien.  Et  est  ce  qu'il  deppose  pour  le  présent. 

Et  le  lendemain,  au  matin,  fut  par  nous  ledit  Jehan  Gillemer  mis 
en  question  extraordinaire,  où  il  a  esté  geheyné,  lié  et  estandu,  et  par 
nous  interrogué  sur  ses  confessions  et  autres  pointz  et  articles  dont 
avons  esté  advertiz  ;  mais  n'a  voullu  depposer  fors  que  en  la  ma- 
nière que  cy  dessus  et  en  ses  autres  confessions  a  depposé  ;  et  nous 
a  dit  oultre,  sur  ce  interrogué,  qu'il  estoit  allé  devers  nions''  du 
Maine  de  gayeté  de  cuer  et  de  sa  voulenté,  sans  avoir  charge  de 
nully  de  lui  porter  aucunes  lettres  ou  nouvelles,  mais  pour  lui  dire 
qu'il  venoit  de  Guienne  et  avoit  veu  mons^  de  Guienne,  son  nep- 
veu.  oui  estoit  malade  de  fièvres,  et  l'avoit  veu  monter  à  cheval  au 
lieu  de  Saint-Sever  pour  d'illec  aller  à  Hagemaulx.  Plus  lui  voulloit 
dire  qu'il  devoit  enluminer  unes  heures  pour  madame  la  princesse, 
sa  niepce,  dont  il  avoit  marchandé  avtc  elle.  Oultre  plus  dit  qu'il  lui 
voulloit  dire  que  mons*^  de  Guienne  faisait  faire  ung  bréviaire  à 
l'usaige  de  Romme,  et  lui  dire  qu'il  croyait  que,  s'il  le  demandoit  à 
mon  dit  seigneur  de  Guienne, qu'il  luidonneroit;  et  dit  que  toutes  ces 
choses  et  chascune  d'icelles  il  voulloit  dire  au  dit  mons""  du  Maine 
pour  avoir  entrée  avec  lui  en  sa  maison,  aussi  pour  esue  payé  de  ce 
qu'il  lui  devoit  à  cause  de  ses  services  de  quoy  il  l'avoit  servi  le  temps 
passé  de  son  meslier  d'enlumineur,  que  aussi  qu'il  lui  pleust  luy 
donner  aucune  chose  pour  l'entretenement  de  sa  vie  le  temps  adve- 
nir. Et  au  regard  du  brevet  où  il  est  contenu  qu'il  devoit  passer  par 
Saint-Jehan  d'Angely  pour  parler  à  la  femme  du  maistre  d'ostel  de 
mons''  de  Guienne  et  autres  insciips  ou  dit  brevet,  n'en  a  voullu 
depposer  fors  et  en  la  manière  que  cy  devant  a  depposé.  Et  a  prins 
sur  son  ame  que  au  dit  seigneur  du  Maine,  à  la  femme  du  dit  maistre 
d'ostel,  ne  à  autres  qui  soient  vivans,  il  n'avait  charge  de  porter  let- 
tres ne  dire  aucune  chose  de  bouche  de  par  quelzconques  personnes 
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qui  soient  vivans,  mais  est  allé  partout  et  fait  de  sa  voullenté  ce  que 
dessus  est  escript.  Et  quant  aux  autres  brevetz,  dont  l'avons  interro- 
gué de  rechief,  dit  qu'il  les  a  euz  de  plusieurs  personnes  et  en  plu- 
sieurs lieux  où  il  est  passé,  et  les  a  ainsi  enregistrez  pour  s'en  cuidier 
aidier,  mais  dit  sur  son  âme  que  jamais  ne  s'en  aida.  Et  autre  chose 
n'a  voullu  depposer  fors  que  en  la  manière  qu'il  a  devant  depposé. 
Et  est  ce  qu'il  deppose. 

Et,  après  qu'il  a  esté  hors  de  ladite  geheme,  lui  avons  fait  lire  ses 
dites  deppositions  au  long,  esquelles  il  a  persévéré,  et  lui  avons  ceste 
présente  fait  signer,  ainsi  que  les  autres,  comme  cy  appert. 

Gillemer. 
(Seing  autographe,  avec  paraphe.  J 

Le  premier  jour  de  février,  l'an  mil  quatre  cens  soixante  et  onze, 
par  nous  Tristan  l'Ermite,  chevalier,  prevost,  etc.,  fut  de  rechief  in- 
terrogué Jehan  Gillemer,  enlumineur,  sur  le  contenu  en  certains 
articles  à  nous  baillez,  atachez  à  ce  présent  interrogatoire  ;  sur  les- 
quelx  articles  et  sur  chascun  d'iceulx  il  a  esté  interrogué  en  la  ma- 
nière que  cy  après  s'ensuit. 

Et  premièrement,  interrogué  que  signiffient,  pour  quoy  ne  à  quelle 
cause  il  portoit  avec  lui  plusieurs  petis  brevetz  escrips  les  ungs  en 
latin  et  les  autres  en  françois,  et  sont  les  ungs  pour  guérir  de  fièvres 
et  les  autres  pour  mal  de  dens,  et  où  il  les  a  prins  :  dit  qu'il  les  a  euz 
de  pluseurs  personnes  dont  il  ne  scet  les  noms  et  en  pluseurs  pais  et 
lieux  où  il  s'est  trouvé,  et  n'a  mémoire  à  présent  où  il  les  a  prins. 
fors  qu'il  a  mémoire  que,  trois  ans  a  ou  environ,  lui  estant  à  Cro- 
telles  (0,  près  Poicliers,  ainsi  qu'il  passoit,  se  trouva  à  boire  en  une 
taverne  où  illec  trouva  ung  homme  incongneu.  et,  pour  ce  que  le  dit 
qui  parle  avoit  mal  aux  dens  et  s'en  plaingnoit.  le  dit  homme  incon- 
gneu lui  dist  que.  s'il  voulloit,  il  le  gueriroit  bien,  et  de  fait  lui  bailla 
ung  brevet  en  parchemin,  et  lui  dist  qu'il  le  portast  sur  soy  et  qu'il 
l'en  gueriroit,  et  le  lui  pendit  le  dit  incongneu  au  col  atout  ung  fillet. 
et  incontinent  qu'il  lu!  eut  pendu  fut  guery  ;  et  dit  que,  pour  avoir 
ledit  brevet,  il  lui  donna  II  sols  VI  deniers  tournois. 

Interrogué  se  depuis  il  a  point  eu  de  mal  aux  dens:  dit  que  oy,  et 
a  mis  le  dit  brevet  à  son  col  ainsi  que  l'autre  lui  avoit  mis,  mais 
pourtant  n'en  est  aucunement  guery.  Et  dit,  sur  ce  interrogué,  que 
jamais  ne  l'essaia  ne  s'en  vouUut  aidier  depuis,  fors  comme  dessus, 
parce  qu'il  vit  qu'il  ne  lui  servoit  de  riens.  Et  est  ce  qu'il  deppose 
sur  le  premier  article. 

Interrogué  sur  le  deuxiesme  article,  que  signiffient  ne  à  quoy  sont 
bons  certains  pseaulmes  et  oroisons,  et  une  oroison  qui  est  en  la  fin 
d'iceulx,  où  il  y  a  pluseurs  croix  entrelacées  et  escriptes  :  dit  que, 
trois  ans  a  ou  environ,  lui  estant  en  la  ville  de  Paris,  ung  nommé 
Guillonet  (autrement  ne  scet  son  nom  ne  congnoist)  lui  bailla  les 
dites  oroisons,  et  lui  dist  qu'elles  estoient  bonnes  pour  porter  sur  soy, 
et  quiconques  les  diroit  tous  les  jours  devant  le  Cruxifix,  il  ne  lui 
prendroit  point  de  mal  ;  mais,  sur  ce  interrogué,  dit  qu'il  ne  scet  que 
signiffient  les  dites  croix  ne  à  quoy  servent  les  dites  oroisons,  fors 
pour  prier  Dieu  et  le  servir  en  bonne  inlencion. 

Interrogué  que  signiffient  ne  de  quoy  servent  plusieurs  jours  des 
moys  de  l'an  inscriptz  au  dessoubz  et  au  bout  des  dites  oroisons  : 
dit  que  ce  sont  les  jours  desvoyez  des  douze  moys  de  l'an,  que  lui 
mesmes  a  extraictz  à  Poictiers  en  l'église  de  Saint-Hilaire  du  dit  lieu, 
et  les  print  en  ung  livre  estant  à  la  librairie,  escript  en  latin,  et  les 
lui  translata  en  françois  ung  nommé  Jehan  .Adveu,  à  présent  decedé. 

Interrogué  sur  le  troisiesme  article,  que  signiffie  ne  à  quoy  est  bon 
ung  feullet  de  pappier  où  dedans  est  escript  le  nom  de  plusieurs  villes 
de  Guienne:  dit  que, pour  ce  qu'il  a  esté  par  plusieurs  foiz  ou  dit  pays 
de  Guienne,  ainsi  qu'il  alloit  et  venoit  par  ledit  pays,  il  escripvoit 
les  noms  des  lieux  et  villes  où  il  avoit  à  besongner  et  à  passer,  afin 
qu'il  ne  peust  faillir  à  aller  droit  son  chemin  ;  et  dit  sur  son  ame  que 
ledit  brevet  ne  signiffie  autre  chose  ne  n'a  esté  escript  pour  autre 
cause,  et  il  y  a  deux  ans  passez  qu'il  est  escript. 

Interrogué  sur  le  quatriesme.  que  signiffie  une  paincture  estant  en 

I.  Croulelle  (Vienne,  arr.  de  Poitiers). 


S^éimQts, 


407 


ung  autre  feuUel  de  pappier,  qui  est  la  mesure  de  la  longueur  de 
Jhesu  Ckist,  aussi  plusieurs  croix  et  escriplures  escriptes  partie  en 
latin  et  partie  en  françois.  et  dequoy  il  s'en  servoit  :  dit  que,  quatre 
ou  cinq  ans  a  ou  environ,  lui  estant  en  la  ville  de  Brucelles,  ung 
poursuivant  qui.  à  son  advis,  estoit  à  l'empereur  d'Almaigne,  lui 
bailla  le  dit  feullel  de  pappier,  et  lui  dist  que  dedans  esloit  pourtraict 
t  la  mesure  de  Jhesu  Crist.  à  prendre  à  seize  foiz  de  longueur  la 
;  dite  pourtraicture.  Et  lui  dist  le  dit  poursuivant,  qu'il  ne  croignoist 
;  ne  ne  scet  le  nom,  que  ce  il  avoit  prins  et  apporté  de  Jherusalem 
!  d'une  ordre  de  Cordelliers.  Et  lui  dist  plus  le  dit  poursuivant  que 
!  quiconques  le  porleroit  sur  lui.  jamais  ne  lui  viendroit  mal  ;  et  à 
I  ceste  [fin]  le  print  le  dit  qui  parle  le  temps  advenir,  mais  que  signif- 
fient  les  croix  ne  pareillement  l'escripture  en  françois  et  en  latin  il 
ne  scet,  fors  ainsi  que  dessus  a  depposé. 

Inlerrogué  sur  le  cinquiesme  article,  que  signiffient  certains  ron- 
deaulxet  escripture  estans  pourtraictz  en  ung  autre  feuUet  de  pappier 
oii  il  y  a  plusieurs  croix,  chiffres  ei  escriptures  :  dit  que,  deux  moys 
et  demi  a  ou  environ,  lui  estant  au  lieu  de  Bourdeaulx,  ung  homme 
du  pais  de  Navarre,  qu'il  ne  congnoist  ne  jamais  n'avoit  veujusques 
à  celle  heure,  lui  bailla  ledit  feullet  de  pappier, et  lui  dit  qu'il  le  feist 
escripre  et  pouriraire  pareil  en  parchemin  vierge  et  qu'il  le  portast 
tousjours  =ur  lui,  et  que,  s'il  le  faisoil.  il  seroil  amé  de  toutes  per- 
sonnes, faussent  grans  ou  petiz,  par  où  il  passeroit,  et  ne  lui  declaira 
autre  chose.  Et  dit  sur  son  ame  qu'il  ne  scet  que  signiffient  les  dites 
croix,  chiffres  ne  escriptures,  et  n'en  scet  autrement  que  ainsi  qu'il 
a  cy  dessus  depposé. 

Interrogué  sur  le  sixiesme  article,  que  signiffient  plusieurs  chiffres 
et  caractaires  estans  en  ung  petit  brevet  de  parchemin  escrips  pour 
aprendre  à  avoir  l'amour  d'une  jeune  femme  :  dit  que  ledit  Navarrois 
les  lui  bailla  au  dit  lieu  de  Bourdeaulx  quant  il  lui  bailla  les  ron- 
deaulx  dessus  dits,  et  ne  lui  dist  fors  seuUement  qu'il  feist  le  contenu 
de  ce  qui  estoit  escript  ou  dit  brevet,  et  oultre  qu'il  le  feist  mectre 
en  parchemin  vierge  ;  mais  dit  sur  la  dampnacion  de  son  ame  que 
jamais  ne  s'en  aida  ne  vouUut  aidier,  ne  bailla  à  autre  pour  soy  en 
aidier  ;  et  ne  scet  qui  feroit  le  contenu  ou  dit  brevet,  s'il  s'accompli- 
roit  et  s'il  sera  vray,  parce  que  jamais  ne  l'essaya,  comme  dit  est,  ne 
quelle  puissance  ne  vertu  il  peut  avoir. 

Interrogué  sur  le  septiesme  article,  que  signiffient  ne  à  quoy  est 
bon  ung  petit  brevet  de  parchemin,  rompu  en  deux  pièces,  contenant 
remède  d'apaisier  deux  hommes  quant  ilz  se  entrebatent,  qui  lui  a 
baillé  ne  où  il  l'a  prins:  dit  que, ung  an  a  et  plus, ung  sien  clerc,  nommé 
Guillaume  (autrement  ne  scet  son  nom),  lui  bailla  ledit  brevet  à 
Poictiers,  et  lui  dist  qu'il  estoit  bon  aquant  deux  hommes  s'entreba- 
toient,  et  qu'il  falloit  prendre  une  pomme  et  escripre  ce  mot  :  Hadan, 
inscript  oudit  brevet,  et  l'escripre  en  ladite  pomme,  puis  la  gecter 
par  terre  entre  les  deux  qui  s'entrebatent,  et  ilz  se  apaiseront  ;  mais 
dit  sur  son  ame  que  oncques  en  sa  vie  il  ne  l'essaia  ne  ne  le  fist,  ne 
ne  le  bailla  pour  essaier  à  personnes  qui  soient  vivans,  et  en  veult 
croire  tous  ceulx  qui  en  sauroient  parler. 

Interrogué  sur  le  huictiesme  article,  que  signiffie  ung  autre  brevet 
en  parchemin  de  la  largeur  de  demi  doy,  qui  est  escript  en  latin,  et  y 
a  plusieurs  croix  :  dit  qu'il  ne  scet  qui  lui  a  baillé,  à  quoy  il  est  bon, 
dequoy  il  sert,  ne  qu'il  signiffie,  fors  qu'il  lui  semble  qu'il  est  bon 
pour  guérir  des  fièvres. 

Interrogué  sur  le  neufviesme  article,  que  signiffie  ung  rollet  de 
pappier  où  il  y  a  escript  plusieurs  enseignemens  pour  savoir,  quant 
on  va  dehors,  s'on  fera  bien  son  voyage  ou  mal,  ne  comment  il  lui 
est  possible  de  le  savoir,  en  sçavant  le  nom  de  la  première  personne 
qu'on  trouve  à  l'issue  de  la  ville  dont  on  se  part:  dit  que,  deux  ans  a 
et  plus,  lui  estant  à  Poictiers,  ung  cordellier  nommé  frère  Jean  Bous- 
sin  lui  bailla  ledit  rollet,  et  lui  dist  que,  quant  il  yroit  dehors  et  à 
l'issue  du  lieu  d'où  il  se  parliroit,  qu'il  prensist  le  nom  du  premier 
homme  ou  delà  première  femme  qu'il  trouveroit;  puis  après,  qu'il 
regardast  ledit  brevet,  et  selon  le  contenu  d'icellui  qu'il  sauroit  bien 
s'il  feroit  bon  voyage  ou  non  par  les  lettres  qui  dedans  sont  inscrip- 
tes; mais  dit  sur  son  ame  que  jamais  ne  l'essaiane  bailla  à  autre 


pour  l'essaier  ;  bien  dit  que  autresfoiz  a  eu  entencion  de  l'essaier, 
mais,  quant  il  se  partoit  d'aucun  lieu,  ne  lui  ensouvenoit, 

Interrogué  sur  le  dixiesme  article,  pourquoy  il  escripvit  en  ung 
feullet  de  pappier  et  mectoit  en  mémoire  de  passer  près  Saint-Jehan 
d'Angeli,  à  Saint  Martin  de  la  Couidre,  et  de  parler  à  la  femme  de 
Loys  d'Aubeterre,  maistre  d'hostel  de  mons''  de  Guienne  :  dit  que, 
ainsi  qu'il  estoit  au  lieu  de  Latillé,  près  Poictiers,  quatre  moys  a  et 
plus,  et  s'en  voulloit  aller  à  Bourdeaulx,  ung  nommé  maistre  Phille- 
bert,  estant  audit  lieu  de  Latillé,  lui  dist  que  la  femme  dudit  maistre 
d'ostel  avoit  à  besongner  d'unes  heures  du  pris  de  xxv  escuz,  et  que, 
s'il  en  avoit  point  de  belles,  qu'il  les  lui  portast,  et  qu'il  savoit  bien 
qu'elle  les  achèteroit  ou  lui  en  feroit  faire  unes  autres  du  dit  pris  ; 
mais  sur  son  ame  dit  qu'il  n'y  alla  point,  ne  ne  la  veit  oncques,  ne 
jamais  à  elle  il  ne  parla,  ne  pareillement  aux  autres  inscriptz  oudil 
rollet. 

Interrogué  qu'il  avoit  à  besongner  aux  autres  personnes  et  autres 
lieux  inscrips  oudit  rollet  :  dit  qu'il  n'y  avoit  que  besongner,  sinon 
leur  demander  s'ilz  avoient  à  besongner  de  lui  de  son  mestier,  parce 
que  ledit  messire  Phillebert  lui  avoit  dit,  au  dit  lieu  de  Latillé,  qu'il 
s'adressast  à  eulx;  aussi  avoit  à  besongner  illec à  ung  nommé  Johan- 
nes,  au  dit  lieu  de  Saint-Jehan,  pour  lui  parler  de  certaines  heures 
que  faisoit  ledit  Joannes,  lesquelles  il  qui  depposé  devoit  enluminer, 
comme  tout  ce  est  escript  plus  à  plain  en  ung  autre  procès  par  nous 
ja  à  lui  fait;  et  dit  sur  la  dampnacion  de  son  âme  que  esdits  lieux  et 
personnes  il  n'avoit  à  besongner  que  ce  que  dessus  a  depposé;  et 
est  ce  que  signiffie  ledit  rollet  et  noms  dedans  inscriptz. 

Interrogué  sur  le  onziesme  article,  que  signiffient  ne  à  quoy  sont, 
bonnes  nequelx  vertuz  ont  plusieurs  croisons  inscriptes  en  ung  roUe 
de  pappier  bien  long,  où  il  y  a  plusieurs  croix,  et  y  est  escript  que 
toute  personne  qui  portera  la  dite  oroison  ne  mourra  de  mort  subite; 
aussi  s'elle  est  gectée  sur  une  personne  qui  aura  le  déable  au  corps, 
il  en  fera  sortir;  pareillement,  sur  une  femme  qui  sera  mallade  d'ef- 
fanl  et  ne  le  pourra  avoir,  lui  fera  sortir;  aussi  toute  personne  qui  les 
dira  tous  les  jours  aura  vraye  cognoissance  de  sa  mort  trois  jours 
devant  qu'il  meure  :  dit  que,  trois  ans  a  ou  plus,  lui  estant  en  la  ville 
de  Lyon,  et  venoit  de  Lombardie,  et  s'en  venoit  à  Poictiers,  ung 
nommé  Jehan  Potier  (autrement  ne  le  cognoisl  ne  ne  scet  son  nom 
de  quoy  il  sert)  lui  bailla  lesdites  oroisons,  et  lui  dist  qu'elles  estoient 
bonnes  pour  porter  avecques  soy  de  paour  de  feu,  d'eaues  et  autres 
malles  adventures,  et  lui  dist  et  declaira  que,  s'il  les  di^oit  tous  les 
jours,  qu'il  sauroit  bien  sa  mort  trois  jours  avant  qu'il  morust,  et  en 
effect  lui  declaira  les  puissances  et  vertuz  des  dites  oroisons,  ainsi 
qu  il  est  escript  cy  dessus;  mais  dit  sur  son  ame  que  jamais  ne  l'es- 
saia  ne  fist  essaier  en  aucune  manière. 

Interrogué  que  signiffient  cinq  petiz  brevetz  en  parchemin  qui 
sont  atachezau  bout  des  dites  oroisons,  quelz  vertu  ilz  ont.  à  quoy 
ilz  sont  bons  ne  où  il  les  a  prin^,  et  premièrement  interrogué  sur  le 
premier  d'iceulx  :  dit  que  en  icellui  est  escript  :  Lyesselel  Dominum 
Siidaly  Crucis  Crucis  Gelyn  Aganiabell  Oyel.  Et  dit  que  s'est  pour 
guérir  des  dens.  Que  signiffient  les  croix  qui  y  sont  ne  que  s'est  à 
dire  en  françois  les  ditz  motz,  il  ne  le  scet  pas  et  ne  le  sauroit  de- 
clairer.  Et  dit,  sur  ce  interrogué,  que  les  dits  cinq  brevetz  il  extrahit 
à  Poictiers,  trois  ou  quatre  ans  a  ou  environ,  d'un  livre  appartenant 
à  frère  Jehan  Boussin,  cordellier,  nommé  cy  devant;  et  n'a  sceu  lire 
ne  declairer  qu'il  y  a  escript  en  deux  petites  lignes  qui  sont  escriptes 
oudit  brevet,  au  dessus  du  latin  cy  devant  dit. 

Interrogué  sur  le  deuxiesme  brevet,  qu'il  y  a  escript  et  qu'il  signif- 
fie :  dit  qu'il  ne  sauroit  lire  ce  qui  y  est  escript,  mais  scet  bien  qu'il 
signiffie  et  à  quoy  il  est  bon,  et  dit  que  s'est  pour  savoir  quans  jours 
desvoyez  il  y  a  en  chascun  moys;  dit  qu'il  ne  le  sauroit  congnoistre 
sur  le  dit  brevet,  ne  ne  scet  quans  jours  il  y  doit  avoir  desvoyez  en 
chascun  moys,  fors  qu'il  lui  semble  que  en  janvier  y  en  a  deux;  s'ilz 
sont  en  commancement,  au  milieu  ou  en  la  fin,  il  n'en  scet  riens. 

Interrogué  sur  le  troisiesme  brevet,  où  il  est  escript  en  françois  ; 
Charles,  an  lundi,  mercredi  et  vendredi  ;  Simon ,  au  vendredi,  assail- 
Hz  ;  André,  au  mercredi  ou  au  Jeudi  ;  Pierre,  au  lundi,  mercredi  ou 
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jeudi,  accordez:  Guillaume,  an  mercredi;  et,  se  le  dit  Guillaume  vous 
assauli,  si  vous  deffendez;  Etienne,  au  jeudi  ou  au  lundi,  et  vous 
accordez;  que  signiffient  les  choses  cy  dessus  escriptes  :  dit  que,  lui 
estant  à  Poictiers,  trois  ans  a  ou  en\iron,  où  il  besongnoit  de  son 
mestier  d'enlumineur  et  avoit  plusieurs  grans  serviteurs  dont  il  ne  se 
pouvoit  aidier,  à  ung  jour  entre  autres  se  aparla  avecques  frère  Jehan 
Boussin  et  lui  dist  qu'il  avoit  des  serviteurs  dont  il  ne  se  povoit  aidier, 
comme  dit  est,  et  avoit  double  qu'ilz  le  voulsissent  nialler  s'ilz  lui 
disoient  aucune  chose  ;  et  le  dit  Boussin  lui  dist  qu'il  avoit  ung  livre 
d'astrologie  duquel  il  lui  extrairoit  ung  brevet  de  ce  qu'il  devroit 
faire,  et  que  selon  les  noms  d'eulx  il  les  conduiroit  paisiblement,  et 
aussi  es  autres  jours,  s'il  leur  demandoit  riens,  qu'ilz  le  pourroient 
maller.  Et  au  regard  de  Charles,  premier  nommé,  dit  qu'il  devoit 
parler  à  lu;  mercredi  et  vendredi  pour  bien  besongner;  l'autre,  nom- 
mé Simon,  s'il  lui  demandoit  riens  au  vendredi,  il  se  povoit  defien- 
dre  sans  qu'il  le  peust  maller;  André,  au  mercredi  ou  au  jeudi  pareil- 
lement; Pierre,  au  lundi  ou  au  mercredi  ou  jeudi,  s'ilz  avoient  noise 
lui  et  ledit  Pierre,  aus  dits  jours  ilz  se  accorderoient  bien;  l'autre, 
nommé  Guillaume,  au  mercredi  parler  à  lui,  et,  se  le  dit  Guillaume 
l'assailloit,  qu'il  se  deffendeist;  l'autre,  nommé  Jehan,  au  vendredi, 
et,  s'il  l'assailloit,  qu'il  se  deffendist;  l'autre, nommé  Estienne,  parler 
au  jeudi  ou  au  lundi,  et  que,  s'ilz  avoient  noise,  qu'ilz  accorde- 
roient. 

Interrogué  sur  le  quatriesme  brevet,  où  il  est  escript  au  commen- 
cement: Les  bons  voyages  que  je  doiz  faire  an  sigue  de  l'irgo,  eu  aoust 
ou  en  septembre,  que  signitïie  icellui  brevet:  dit  que  ce  qui  est  escript 
oudit  brevet  signiffie  et  par  icellui  povoit  congnoistre  les  bons  voya- 
ges qu'il  devoit  faire,  tant  en  marchandise  que  autrement,  en  quel- 
conque lieu  qu'il  deust  aller,  et,  par  lei  planectes  escriptes  oudit 
brevet,  et  selon  icelles  et  le  jour  de  son  partement,  s'il  devoil  avoir 
bien  ou  mal. 

Interrogué  sur  le  cinquiesme  desdits  brevetz,  où  il  est  escript  : 
Ebrodus,  unus  Deus,  miserere  met;  stir  U7ig  voliei gras,  d'un  poi?i5- 
son,  et  qu'il  se  tourne  devers  souUeil  levant  et  picqne  chascune  lecire, 
etc.,  die  Pater  noster,  Ave  Maria;  que  signiffie  ne  à  quoy  il  sert:  dît 
que  s'est  pour  guérir  des  dans,  et  qu'il  faut  prendre  ung  vollet  gras, 
et  avec  ung  poinsson  escripre  dessus  ces  cinq  motz  dessus  escriptz  : 
Ebrodus,  etc.,  et  sur  chascun  mot  picquerung  couple  poinsson,  puis 


dire  la  Patenostre  et  l'Ave  Maria;  et,  incontinent  ce  fait,  dit  qu'il 
semblera  à  cellui  qui  a  le  mal  de  la  dent  que  les  poinctures  qui  seront 
faictes  sur  les  dites  cinq  lectres  lui  redonderont  sur  le  mal  de  la  dent, 
et  par  ce  moyen  guérira. 

Interrogué  comment  il  le  scel;  dit  qu'il  le  scet  parce  qu'il, trois  ans 
a  ou  environ,  lui  estant  à  Crotelles,  près  Poictiers,  il  lui  fut  essayé 
par  ung  passant  son  chemin,  que  jamais  il  n'avoit  cogneu  ne  depuis 
ne  le  vit.  et  dit  sur  la  dampnacion  de  son  ame  que  depuis  ne  l'essaia 
ne  ne  feist  essaier  ;  et  dit,  sur  ce  interrogué,  que  pareillement  est 
pour  guerison  de  dens  où  il  y  a  au  commancement:/«  nomitie Patris 
et  Filii,  ataché  aus  dits  cinq  brevetz,  et  est  l'oroison  de  saincte 
ApoUine. 

Interrogué  que  signifi'ie  ce  qui  est  escript  en  ung  brevet  de  pappier 
aussi  ataché  aus  dits  cinq  brevetz,  où  il  y  a  escript:  Messire  Girazdt 
Cresso7inier ,  de  Saint-Andrieu  (■),  demourant  à  l'oustau  de  mons^  de 
Saint  James;  et  en  latin  :  Pesta  prosa  Prope  est  claritudinis,  que  est 
quarta  domitiica  Adveutus;  dit  que  messire  Girault  s'est  ung  prebstre 
demourant  à  Bourdeaulx,  à  qui  il  avoit  vendu  ung  petit  messel, deux 
ans  a  ou  environ,  et,  pour  ce  que  en  icellui  messel  restoit  -S.  mectre 
une  prose  où  il  y  a  Prope  est  claHtudiiiis,  que  tst  quarta  dominica 
Advevtus.  il  le  niist  en  mémoire,  afin  qu'il  n'oubliasl  de  le  mectre  ou 
dit  messel. 

Interrogué  sur  le  douziesnie  desdits  articles,  s'il  a  aucuns  mauvaiz 
esperiz  familliers  ou  a  eu:  dit  que  non;  s'il  a  fait  aucunes  invocacions 
de  deables  qui  lui  aient  aprins  la  science  de  faire  chiffres  et  caratai- 
res:  dit  que  non;  combien  de  temps  il  y  a  qu'il  a  usé  des  dits  brevetz, 
carataires,  chiffres  et  de  toutes  les  choses  dessus  dites,  ne  en  quielx 
lieux  ne  :\  quelles  personnes:  dit  par  le  serement  qu'il  a  fait .  et  sur  la 
dampnacion  de  son  ame.que  jamais  de  toutes  et  chascunes  les  choses 
dessus  dites  ne  de  chascune  d'icelles  il  ne  usa  ne  ne  s'en  aida,  ne  feist 
fere  par  autres,  fors  en  la  manière  et  ainsi  qu'il  a  depposé  cy  devant. 
El  est  ce  qu'il  deppose. 

{Archives  nationales,  J  950,  n"^*»  13,  14). 

A.  Lecov  de  la  Marche. 

I.  Sans  doute  Saint-André-de-Cubzac  (Gironde,  arr.  de  Bordeaux). 
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cxxvii.  —  Côàtcaii  br  Cognac  (1794)- 

Invetitaires  du  château  de  Cognac  {Haute-  Vien- 
ne), en  77^/,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  ; 
Limoges,  Ducourtieux,  1890,  in-8°,  de  9  pag. 

cxxviii.  —  HliiiijcaiG  (1794)- 

On  trouve  le  document  suivant,  sans  numéro- 
tage ni  commentaire,  dans  la  Semaine  Religieuse 
de  r archidiocèse  d'Alby,  1890,  p.  653-654. 

Etat  des  meubles  et  immeubles  de  Jacques  Bar- 
the  dans  la  commune  de  la  Terre  Clapier,  au  heu 
dit  Escouto  se  ploii  : 

1.  Un  moulin  h  deux  meules,  qui  vaque  quntre  mois  de 
l'année,  faute  d'eau. 

2.  Une  maison,  sur  un  sol  de  une  mesure  deux  bois- 
seaux, le  moulin  compris. 

3.  Un  bois  taillis,  deux  cétérées. 

4.  En  terres,  vingt  cétérées  quatre  mesures. 

5.  En  prés,  une  cétérée  cinq  mesures. 

6.  En  pastural,  deux  mesures. 

7.  Sept  mesures  farine  pour  nourrir  la  mère  du  sé- 
questré. 

8.  Plus  deux  cabinets  à  deux  portes  et  deux  tiroirs  fer- 
mant à  clef. 

9.  Plus  une  armoire  à  deux  portes,  servant  de  bufet. 
jo.  Plus,  un  coffre  fermant  à  clef. 

1 1.  Plus,  autres  vieux  coffres  sans  fermer. 

12.  Plus  une  mats  (')  à  pétrir. 

13.  Plus  une  chaudière,  deux  chaudrons,  une  marmite 
de  ferrine,  une  lampe,  un  poêle  à  frire,  une  paire  de  lan- 
diers  de  fer. 

14.  Deux  bouteilles  de  verre  blanc,  deux  cruches  d'eau 
de  terre,  un  pot  de  terre,  quatre  petits  plats  de  terre. 

15.  Trois  chaises  de  petite  valeur,  deux  ruches  à  miel. 

16.  Deux  bois  de  lit,  dont  l'un  garni  d'une  paillasse, 
d'une  couette,  d'une  couverte,  de  rideaux  saugue  bleue, 
huit  linceuls. 

17.  Trois  vieux  sacs  de  toile  commune  du  pays. 

18.  Une  barrique  demy  bon  vin,  pur,  rouge  ;  deux  bar- 
riques de  vin  d'eau. 

19.  Une  grande  cuve  à  cuver  le  vin  et  cinq  travettes 
bois  cerisier.  X.  B.  de  M. 


cxxix.  —  San  JliïiccataïE  alla  ffîajella 

(Xle    siècle). 

M.  Bindi,  dans  ses  Monumenti  storici  ed  ar- 
tistici  degli  Abru::2i  {'^A'gXes,  1889,10-4°),  repro- 
duit, p.  656-657,   les  inventaires   déjà  édités  par 

I.  Un  acte  fontenaisien  de  1536  porte  :  «  Item,  un  mirouer  ; 
item,  deux  marmites  de  laton  ;  item,  six  chaires  en  boys  de  nou- 
her  ;  item,  ung  coffre  en  boys  de  nouirer  ;  item,  une  met  ;  item, 
ung  aultre  coffre  en  bois  blanc  ».  (Fillon,  Foiton  et   Vemléc,  p.  48,) 


Gattola  {Historia  abbatiœ  Casinensis,  par.  I, 
pag.  79)  et  Caravita  (t.  I,  p.  173).  Il  y  a  tout 
avantage  à  y  revenir  pour  bien  préciser  la  nature 
des  dons  faits,  de  1022  à  1032,  par  Teobaldo, 
prévôt  du  monastère  bénédictin  de  San-Libcra- 
tore,  dans  les  Abriizzes.  C'est  lui-même  qui 
s'exprime  ainsi  dans  son  Commemoratorium, 
conservé  aux  archives  du  Mont-Cassin. 

1.  In  ecclesia,quasparva  et  obscura  mihi  videbatur,adjeci 
hune  titulum  (')  cum  confessione  sua  et  ad  regiam  passus 
plus  minus  très  et  in  altitudinem  cubitos  tres.quas  decoravi 
fenestris  atque  picturis,  in  quein  statui  altaria  sex. 

2.  Anteipsum  vero  altarium  statui  tabulam  argenteam, 
mira;  pulchritudinis,  quam  et  ex  parte  deaurare  feci  ; 
quem  vero  argentum  a  parentibus  meis  ego  ipse  accepi. 

3.  Indumenta  {')  autem  ipsius  altaris  sunt  duo  circito- 
ria  (')  et  coopertoria  serica  Costantinopolitana  (■'). 

4.  Interea  ego  ipse  prœdictus  Theobaldus,  monacus  et 
praspositus,  feci  in  hac  prefata  ecclesia  domini  Liberatoris 
duo  turibula,  ex  argento  optiino,  quam  ex  parte  deaurari  (5) 
fecimus,  miri  atque  pulchri  operiSjScilicet  librarum  decem. 

5.  Et  aliuin  thuribulum  similiter  argenteum  hic  posui,qui 
fuit  quondam  genitori  meo,  cum  buUiset  figuris  deauratis. 

6.  Similiter  et  feci  unuin  calicem  de  optimo  argento, 
cum  duobus  pateris  (''),  qui  habet  plus  minus  libras  sex. 

7.  Et  alii  duo  calices  parvi  argentei,  cum  coopertoriis 
et  corporalibus  p)  suis  ; 

8.  Et  alium  calicem  argenteum  deauratum  libre  et 
dimidia. 

9.  Et  alium  turibulum  de  argento. 

10.  Feci  autem  et  unam  chrucem  argenteam,  quam 
deauravi  totam  auro  purissimo  et  alia  similiter  chruce  de 
auro  puro,  (in)  quas  condivi  ex  ligno  S.  Crucis  Domini  et 
ex  reliquiis  plurimorum  Sanctorum. 

11.  Posui  vero  super  altare  S.  Liberatoris  unam  yconam 
eburneam  ('),  in  qua  celata  est  ymago  sanctissimée  Geni- 
tricis  Dei  et  Virginis  Marias. 

12.  Et  hinc  inde  ymagines  sanctorum  martirum  atque 
confessorum  et  duas  chruces  cristallinas  {>). 

13.  Posuimus  autem  super  ipsum  altare  una  lena  ('") 
serica  Costantinopolitana. 

1.  «  Titiilus,  pars  ea  ecclesiœ  in  qua  altare  consistit Perperam 

Angélus  a  Nuce  titulum  partem  esse  transversam  ecclesias  quam 
nostri  la  croisée  dicunt  existimavit  »  (Du  Cange).  M.  Bindi  tr.aduit 
aussi  transept. 

2.  Parement  d'autel. 

3.  Voir  circitor  et  circitorium  dans  Du  Cange. 

4.  II  est  intéressant  de  constater  leurploi  liturgique  d'étoffes  by- 
zantines venant  directement  de  Constanlinople  et  d'origine  essen- 
tiellement profane,  conmie  le  circitoriitm. 

5.  Doré  en  partie,  comme  l'encensoir  du  n»  5,  où  les  boules  et 
figures  ressortent  en  or  sur  un  fond  d'argent. 

6.  Patènes,  Du  Cange  n'a  pas  paiera, 

7.  Le  coopertorium  du  calice  est  son  voile  &\.\e.%corporaHa  tenaient 
lieu  à  la  fois  de  corporal  et  de  pale. 

8.  Cette  «  image  d'ivoire  »  doit  être  une  statuette,  ce  qui  nous 
révèle  l'usage  liturgique  d'une  foule  d'objets  de  ce  genre  qui,  en 
dehors  de  ce  texte,  ne  semblent  pas  avoir  de  destination  particulière. 

9.  J'ai  signalé  les  deu>c  croix  À  l'autel  dans  mes  Œuvres,  t.  II,  p.  302. 

10.  «  Latinis  lœna  pallii  genus  est  quod  caiteris  vestimentis  super- 
induebatur,  prœsertim  hiberno  lempore  et  ad  iter  faciendum  ^  (Du 
Cange). 
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14.  Emimushic  duo  scaramange  ('),  una  diarodana  (") 
et  una  purpurea  ;  in  una  dedimus  bizanteos  XXXVII,  in 
alia  lib.  VII  et  duo  affr. 

15.  Fecimus  autem  in  hac  prefata  ecclesia  coronas  de 
optimos  auricalcus. 

16.  Et  unum  vestimentum  sericum,  qui  fuit  quondam 
Transniundi  comitis,  quem  pro  illius  memoria  in  diebus 
festivis  hic  appendere  constituimus.. 

17.  Textum  S.  Evangelii  ex  integro,  ejus  libri  comités  (') 
et  manuale  ununi,  quas  vestivi  ex  sericis  induinentis  et 
desuper  cruces  argenteas  et  gamnias  et  bullas  et  fibulas 
similiter  argenteas. 

18.  Passionarium  unum  a  festivitate  S.  Andrens  usque 
in  S.  Pétri. 

19.  Omilia  Pascale  una  usque  in  Adventum  Doniini, 
divisa  in  duo  volumina. 

20.  Prophetarum  unum,  Regum  unum,  istoriarum  unum. 
2(.  Collectiones  Patrum  et  instituta  eorum  in  duo  volu- 
mina. 

22.  Moralia  (■*),  pars  prima  et  secunda  et  tertia,  et  super 
Eliud,  super  Marcum  unum. 

23.  Registrum  unum. 

24.  Istoria  ecclesiastica  una. 

25.  Super  Ezechiele  duo. 

26.  Vita  S.  Benedicti  et  S.  Mauri  et  S.  Scholasticre,  in 
uno  volumine. 

27.  Diadema  monachorum  una. 

28.  Cesarium  unum. 

29.  Epistola;  Pauli  unum. 

30.  Actuum  Apostolorum  unum. 

31.  Isidorum  unum. 

32.  Librum  S.  Trinitatis  unum. 

jS-  Super  epistolœ  S.  Johannis  librum  unum. 

34.  Matricula  una. 

35.  Questionarium  S.  Augustini  unum. 

36.  Himnarium  unum. 

37.  Pronostica  una  (5). 

38.  Prosperum  unum. 

39.  Concordia  canonum  et  alium  librum  canonum. 

1.  «  Scaramanga,  scaramangiim,  vestis  quam  viri  militares  ges- 
tant  supra  vestes  alias  interiores  ad  arcendas  pluvias,  nives,  gelu, 
caeteraque  denique  aeris  incommoda  »  (Du  CangeJ. 

2.  «  Diarhodinus,  color  roseus  intensior  »  (Du  CangeJ.  Voir 
Dtarodanitm  dans  mes  Œuvres,  t.  V,  p.  436. 

3.  <(  Cornes,  liber  comitis.  Papias  :  «  Cornes  voeatur  ab  ecclesias- 
ticis  congregatio  ca;leslium  lectionum  ».  Quibus  verbis  mnuitur 
leclionarius,  quem  a  sancto  Hieronymo  ferunt  coniposituni,  qui 
comitem  eum  inscripserit  »  (Du  CangeJ.  «  On  a  toujours  attaché 
dans  l'Église  une  certaine  importance  à  ce  que  les  sermons  et  homé- 
lies destinés  aux  lectures  de  l'office  fussent  puisés  aux  sources  les 
meilleures  et  les  plus  authentiques.  Déjà  S.  Benoit,  au  chapitre  IX' 
de  sa  Règle,  insiste  sur  ce  point  d'une  façon  assez  remarquable  :  il 
veut  qu'on  lise  aux  vigiles  les  expositions  des  Pères  sur  l'Écriture, 
mais  celles-là  seulement  qnœ  a  tiominatissimis  et  orthodoxis  et  catho- 
licis  Patribusfacta  sutit.  On  composa  de  bonne  heure  dans  ce  but 
des  recueils  qui  différaient  généralement  d'église  à  église.  L'un  d'eux, 
compilé  par  Alain,  abbé  de  F'arfa  au  'Ville  siècle,  existe  encore 
manuscrit  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich.  Mais  ces  premiers 
essais  furent  bientôt  surpassés  par  le  célèbre  homéliaire  arrangé  par 
Paul  Diacre  d'après  les  ordres  de  Charlemagne.  Inédit  lui  aussi 
(car  la  vieille  compilation  farcie  du  XV»  siècle  réimprimée  dans 
Migne,  t.  XCV,  n'en  peut  donner  une  idée),  il  mérite  vramient  une 
étude  attentive.  Il  peut  à  bon  droit  passer  en  son  temps  pour  un 
chef-d'œuvre  de  critique  :  et  c'est  de  lui  qu'est  dérivé  en  grande 
partie  l'honiiliaire  actuel  de  l'Eglise  Romaine.  »  [Revue  bénédictine, 
J891,  p.  270). 

4.  De  S.  Grégoire  le  Grand,  avec  ses  commentaires  sur  l'Écriture- 
Sainie. 

5.  Du  Cange  à  prognosticon  renvoie  à  sortes  sanclorum.  Un  livre 
de  ce  genre  a  été  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  revue,  à 
Toulouse. 


40.  Orationale  (')  unum. 

41.  Omilia  de  circuitu  anni  una. 

42.  Contlictu  vitiorum  unum. 

43.  Régula  una. 

44.  Super  Cantica  Canticoruui. 

45.  Inchoavimus  autem  Omei.  qiiadragesimale,  Historia 
Anglorum,  Dialogum  S.  Martini,  Epistohe  S.  Jeronimi, 
quaterni  pro  defunctis,  Istoria  Pauli  Orosii  e  medi. 

46.  Scripsimus  Thimologia  S.  Issidori  1^)  et  unum  quœs- 
tionarium  et  alia  concordia  canonum  et  très  antifonaria 
de  die.  X.  B.  de  M. 

cxxx.  —   HMianc  bc  Fonte  BUdïana 

(1197-1641)- 

Le  Rme  P.  Gibslli,  dans  ses  Meinorie  storiche 
sitll'nntko  monasiero  di  S.  Croce  di  Fonte  Avel- 
lana  (3),  Milan,  1890,  in-8°  de  60  pages,  cite 
quatre  inventaires. 

Le  premier  reproduit  les  cédules  déposées 
dans  les  trois  autels  de  l'église  et  les  trois  de  la 
crypte  (•*),  lors  de  la  consécration,  qui  eut  lieu  en 
1195.  La  copie  est  prise  d'un  «  ancien  Lection- 
naire  ».  Les  reliques  sont  nombreuses  :  on  ne 
craint  pas  de  mêler  la  vraie  croix  à  celles  des 
saints,  ce  qui  a  été  défendu  par  la  S.  C.  des 
Rites,  à  cause  de  la  disparité  de  culte,  qui  est 
latrie  pour  le  Christ  et  diclie  pour  les  saints  ; 
mais  ces  reliques  n'étant  pas  exposées,  il  n'y 
avait  pas  d'inconvénient  à  leur  mélange.  La  vraie 
croix  est  désignée  ainsi  :  De  ligno  cnicis,  De 
ligfio  Crucis  Doinini.  Une  relique  mérite  une 
mention  particulière  :  De  ligno  quod  Doniiniis 
propria  manu  plantavit.  Ce  bois  doit  se  référer  à 
un  arbre  quelconque  du  Paradis  terrestre  (5). 

Le  second  inventaire  donne  la  liste  des  livres 
de  la  bibliothèque,  au  XIII<=  siècle.  La  majeure 
partie  est  Écriture  Sainte  ou  Saints  Pères.  Voici 
quelques  titres  curieux  : 

Orationale  C")  et  missa  cum  litteris  aureis  i. 

De  gradibus  parentelœ  ('),  vol.  i. 

Liber  canonum. 

De  libris  computi. 

Consuetudo  loci  istius. 

Hymnarium  cum  clausul  ('). 

1.  «  Orationale,  liber  in  quo  continentur  orationes  quœ  in  eccle- 
sia recitantur,  quœ  a  voce  Oreinus  initium  habent  »  (Du  Cange), 

2.  Voir  sur  les  Ethimologianim,  manuscrit  du  IX'^  siècle,  I^abitte, 
Les  manuscrits,  p.  75. 

3.  Fonte  Avellana,  dans  le  diocèse  de  Cagli  et  Pergola,  apparte- 
nait aux  Camaldules,  qui  en  furent  expulsés  en  1860.  Ses  armes 
parlantes  sont  :  une  croix,  entre  un  avelinier  et  une  fontaine. 

4.  Les  deux  absides,  supérieure  et  inférieure,  sont  cliacune  éclai- 
rées par  trois  fenêtres  romanes. 

5.  «  Plantaverat   autem    Uominus   Deus   paradisum  v&luplatis  a 

principio Produxitque  Dominus  Deus  de  humo  omne  lignum, 

pulchrum  visu  et  ad  vescendum  suave.  »  {Gcnes.,  11,  8-9). 

6.  Du  Cange  donne  ce  mtJt  comme  italien  et  le  définit  :  «  Liber  in 
quo  continentur  orationes  quas  in  ecclesia  recitantur  ». 

7.  J'ai  déposé  au  musée  ecclésiologique  d'Angers  deux  pages  d'un 
livre  de  ce  genre  et  du  XI 11*-'  siècle. 

8.  Hymnaire  glosé,  connue  celui  que  j'ai  découvert  à  S-Nicolas  de 
Bari  et  dont  j'ai  publié  des  extraits  dans  \e  llulleltino  ccclesiasiico 
de  Bénévent. 


iRetue  tjeg  tntjentatres. 
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PsalteriiXXIIII. 

Antiphonaria  de  die  VIII,  de  nocte  II. 

Le  troisième  inventaire,  datant  de  1425,  a  un 
grand  intérêt  pour  nous  ;  le  protocole  me  semble 
seul  intégralement  transcrit  :  le  texte  est  en  ita- 
lien. Je  lui  emprunte  quelques  citations,  car  la  bro- 
chure du  P.  Gibelli  ne  sera  probablement  guère 
répandue  en  dehors  de  l'Italie. 

Un  tabernacolo  (')  d'argento  oralo,  da  portare  il  corpo 
di  Christo,  con  un  coperchio,  a  modo  di  calice  ("),  con 
un  crucifisso  ('}  con  dodici  smalti  (■"). 

Un  tabernacolo  bianco  d'argento,  con  otto  snialti. 

Una  Stella  di  legno  argentato,  con  certe  reliquie,  con 
la  spina  délia  corona  de  Christo. 

Una  uiastadella  d'argento  orato,  con  piu  figure  snialtato, 
con  un  coperchio  smaltato  con  tre  figure  in  essa,  con  certe 
lettere  ila  pè  con  doi  parette  quali  si  serrano  smaltale  con 
certe  perne  de  fuora  con  duoi  ambre  rotte. 

Item,  un'  altra  mastadella  quadra  d'argento  orato,  con  un 
crucifisso  relevato  de  fuora,  con  arliquiarii  et  con  la  carta 
delli  nomi  d'essi  (^). 

Item,  un  coflfanetto  di  cristallo,  orato  d'oro  dentro  e  de 
fuora  (''),  coperto  per  tutto  de  piètre  preziose  e  perne  con 
tre  piei,  l'uno  elevato  et  è  dentro. 

Item,  una  crocetta  d'argento  orata  con  arliquie,  con  uno 
zugholetto  di  reffe  ('). 

Item,  un  altare  maneccio  di  diaspro,  ornato  d'argento, 
con  quattro  pè  d'argento  {"). 

Un  paro  de  corporali,  con  le  coperte  di  drappo  orato. 
Le   dernier   inventaire   est    de    1641  :    c'est  le 
seul  numéroté  :  il  contient  seize  articles. 

Un  altare  portatile  di  argento  indorato,  con  quattro  parti- 
menti  di  figure  incassate  in  legno  e  coperto  di  cuoio  rosso. 

Una  pietra  sacrata  dell'altare  portatile,  incassata  nel 
legno  e  fornila  d'argento,  lavorata  alla  gemina  ('). 

Una  crocetta  d'argento,  piena  di  reliquie,  col  suo  piede 
di  rame  indorato. 

1.  Ostensoir,  le  Pontifical  dit  tabernacîihtm. 

2.  «  En  façon  de  calice  »  doit  s'entendre  du  support  de  la  thèque, 
terminée  par  un  crucifix. 

3.  Parmi  les  œuvres  d'art,  on  cite  le  Christ  colossal  du  maitre- 
autel,  sculpté  en  1567  par  François  Tiraboschi,  de  Pavie,  à  la 
demande  du  cardinal  Jules  de  la  Révère,  abbé  commendataire, 
comme  l'attestait  cette  inscription  : 

OPVS    AESOLVTVM    IVBENTE    ILLVSTRISSIMO    AC    REVERENDISSIMO 

IVL  • VRB • CARU  ■ 

(Julio  Urbinati  CariihtijïeJ 

HVIVS  •  ABBAT  •  CO.M  • 

f  Abhatice  commenilatario ) 

DIE  EXALTATIONIS  SANCT^  CRVCIS 

ANNO  SALVTIS  M-DLXVII- 

PER  FRANCISCVM  TIRABOSCVM  •  PAPIEN  • 

4.  Ces  douze  émaux  pouvaient  être  au  nœud  ou  au  pied  et  repré- 
senter les  douze  apôtres. 

5.  Les  étiquettes  qui  désignent  les  reliques. 

6.  La  monture  du  cristal  était  en  or  gemmé,  ainsi  qu'au  beau 
coflret  de  la  cathédrale  de  Moûtiers,  que  j'ai  publié  dans  le  Bulletin 
monumental  et  qui  est  maintenant  au  Musée  de  Cluny. 

7.  Cette  croix  à  reliques  est  renfermée  dans  un  «  sachet  de  fil  ». 
en  toile. 

8.  Autel  portatif  en  jaspe,  monté  en  argent  et  élevé  sur  quatre 
pieds,  à  la  façon  des  autels  allemands,  longuement  étudiés  par 
M.  Darcel. 

9.  Ce  mot  a  été  spécialement  étudié  dans  la  séance  du  26  janvier 
1887,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  où  M.  Molinier  a 
donné  l'explication  de  l'expression  ouvrage  de  seinin,  que  l'on 
rencontre  dans  un  compte  du  temps  de  François  I'^^  ;  il  établit  que  ce 
terme  est  calqué  sur  le  mot  italien  azzemina,  qui  désigne  un  travail 
particulier  d'incrustation  d'or  sur  un  autre  métal  »  [Kev.  de  V Art 
chrét.,  1887,  p.  211). 


Un  tabernaculo  percustodire  il  santissimo  .Sacramento, 
di  forma  ottangolare,  tutto  d'argento  indorato  con  vari 
smalti  e  di  sopra  una  cupoletta  di  argento  finissimo,  con 
sopra  una  crocetta  con  sopra  un  Cristo  crocifisso  pure 
d'argento. 

Una  lunetta  (')  d'argento  per  esporre  il  Santissimo 
Sacramento. 

Una  patena  grande  di  raine  dorato. 

Uno  stendardo  antichissimo,  ricamato  d'oro  e  di  perle 
minute,  con  un  S.  Michèle  e  l'imperatore  Einmanuele,che 
mori  l'anno  1 180  (.-). 

Una  bussola,  coperta  cremisino  ricamata  d'oro,  con  un' 
ampollina  dentro  ricamata. 

Una  pace,  pendente  da  un  anello  ('),  parte  d'argento  e 
parte  d'oro,  tutta  smaltata  con  varie  figure,  la  quale  si 
âpre  in  diversi  luoghi,  plena  di  reliquie  ;  è  fattura  anti- 
chissima. 

Una  cassettina  d'argento  gioiellata,  con  cinque  pezzi  di 
cristallo  di  montagno  attorno  ;  dentro  laquale  vi  sono.... 
Un  Agnus  Dei  {'■),  in  forma  ovata,  d'oro,  tutto  ornato  di 
perle,  con  sopra  un'  iinmagine  délia  B.  Vergine  di  smalto 
da  una  parte  e  dall'altra  parte  vi  è  un'  immagine  intagliata 
di  piètre  preziose,  dentro  il  quale  vi  è  una  pietra,  scolpita 
di  varie  figure,  ligate  in  oro,  con  le  sequenti  parole 
greche.  X.  B.  DE   M. 

cxxxi.  —  HnjïanD  (1204). 

M.  Bindi,  dans  ses  Monitvienti  degli  Abrnzzi, 
p.  701,  cite  ce  trousseau  de  noble  femme  Angela 
de'  Lecti,  mariée  à  noble  homme  François  de  la 
Torre  : 

1.  Mantilia  <^)  octo  Lanczanensia  (')  de  lino  subtili  et 
opère  duplicato  in  tela  magna,  cuni  frigrio  (')  crispato  et 
fioccato  moris  francici  per  circuitum. 

2.  Mappesia  C^)  viginti  item  anxanensia  de  lino  et  cum 
friscio  ut  supra. 

3.  Stragula  (')  magna  duo  Tranensia  ('")  coloris  rubri 
et  alla  duo  coloris  mixti  ("),  et  lineata  per  circuitum  cum 
friscio. 

1.  I^unette,  croissant,  dans  lequel  s'enfonce  la  partie  inférieure  de 
l'hostie. 

2.  Ce  curieux  étendard  byzantin  existe  encore.  L'abbé  Cozza- 
Luzzi  en  a  fait  paraître  la  description. 

3.  L'anneau  de  suspension  permettait  de  porter  au  cou  cette 
paix-reliquaire. 

4.  Cette  expression,  qui  signifie  ici  médaillon,  analogue  à  un 
Agnus,  serait  capable,  à  première  vue.  de  faire  prendre  le  change 
sur  l'objet.  Le  contexte  dit  suffisamment  que  ce  médaillon  ovale  et 
en  or,  a  ses  deux  faces  historiées,  sans  l'Agneau  qui  aurait  presque 
été  de  rigueur,  et  qu'il  contient  une  pierre  sculptée  (un  camée?) 
dédiée  à  Junon  par  son  serviteur  Ammon. 

5  Du  Cange  donne  mappula  comme  synonyme  de  mantile,  qui  se 
traduit  tonaille. 

6.  De  la  fabrique  A'Ansanum  ou  Lancianum,  selon  Ptolémée  et 
Pline.  On  y  faisait  aussi  des  lainages,  comme  il  conste  d'un  acte  de 
1405  :  «  Ulnas  centum  de  pmno  laneo  maurato,  juvta  niensuram 
publicam  et  approbatam  in  Stonio,  bene  lavorato  in  textrina  sua, 
de  bona  materia  et  texitura  densa,  apta  ad  vestiendum  monachos  et 
servos  dicti  monasterii,  ad  formam  fragminis  panni  signati  et  traditi 
ad  cautelam  venerabili  abbati  supradicto  pro  pretio  inter  eos  con- 
vento  ». 

7.  Frigio,  orfroi  :  il  a  la  forme  d'un  passement,  avec  houppes,  en 
manière  de  franges. 

8.  Mot  inconnu  à  Du  Cange. 

9.  Du  Cange,  à  stragiola,  pour  straguluni,  donne  le  sens  de  cou- 
verture. 

10.  De  Trani. 

11.  «  Mixtum,  varii  coloris  »  (Du  Cange)  ;  couleurs  mêlées,  sans 
qu'aucune  domine. 
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2Rebue  ïie  T^rt  t\)ïttitn. 


4.  Toralia  (')  tria  venetica,  gossispina  (-),  de  opère  poly- 
mitari  ('),  quorum  duo  habent  frigiuni  par  circuilum  et 
aliud  habent  fasciani  {')  variegatani  cum  quatuor  floccis 
similibus  in  quatuor  angulos  (^).  X.  B.  de  M. 


cxxxii.  —  Cljatcau  bcDrcnj:(i224). 

Alarclié  pour  la  construction  du  château  de 
Danneinarche  à  Dreux,  dans  Littérature  latine,  par 
L.  Delisle,  p.  59-60. 

L'architecte  est  maître  Nicolas  de  Beaumont 
le  Roger  «  magistrum  Nicolaum  de  Bello  Monte 
Rogeri  »,  qui  s'engage  à  faire  : 

1.  Turrim,  qualis  est  turris  Novigenti,  de  omni  opère 
cementario  et  de  puteo. 

2.  Et  balliuni,  quod  ibi  inceptuni  est,   perficiet et 

desuper  scutum  et  quernellum. 

3.  Et  perficiet  très  turriculas  ibi  inceptas  et  quartam 
faciet  taleiTi  quales  sunt  très  aliejam  dicte  Xet  grossitudo 
turricularum  ducetur  ad  rasuni  quernellorum  muroruni.... 

4.  In  latere  vero  ex  parte  ville  faciet  duas  turriculas... 

5.  Murum  vero faciet  altum  de  sex  pedibus...  et 

desuper  scutum  et  quernellum... 

6.  Et  tenetur  fare  fossatum  profundum  circa  turrim... 
et  tenetur  dictum  fossatum  quirare  de  opère  firnio  et  sta- 
bili  et  débet  facere  pontem  competentem  ad  turrim  per 
desuper  illud  fossatum. 

7.  Cornes  vero  adducet  in  plateam  petram,  sabulum, 
calcem,  aquam  et  boscum  ad  faciendum  eschafauz  et 
claices,  que  magister  faciet  ad  coustamentum  suum. 

La  tour  est  flanquée  de  quatre  tourelles,  pro- 
bablement en  encorbellement:  ce  type  est  connu 
en  architecture  militaire.  Dans  le  sol  est  creusé 
un  puits  :  le  château  de  Bourbon  l'Archambault 
a  ainsi,  dans  une  de  ses  tours,  une  citerne  bien 
appareillée,  dont  M.  Gélis  a  déterminé  la  desti- 
nation. 

Les  murs  sont  découpés  en  créneaux  et  ornés 
d'écussons. 

Un  fossé,  large  et  profond,  entoure  ce  donjon, 
que  l'on  rejoint  à  l'aide  d'un  pont-levis. 

BalHuni  est  défini  par  Du  Cange  «  propu- 
gnandi  species  »,  ce  qui  est  trop  vague.  Au 
moyen  âge  on  disait  en  français  baille,  mot  omis 
par  Vio!let-le-Duc  dans  son  Dictionnaire  d'archi- 
tecture. 

Claice  traduit  cleia,  longuement  expliqué  par 
Du  Cange,  qui  pour  constavientuin  renvoie  à  son 
équivalent  f?/j/«.f,  coiàt,  dépens. 

X.  B.  DE  M. 

— >®i  ■■  i©t- 


1.  «  Torale,  supellex  lectaria,  nam  torum  latini  vocant  quidquid 
lecto  instruendo  ac  insternendo  conducit.  Gloss.  Laf.  gall.  ms  : 
Thttruuvi,  toral,  cutcitra  picta,  ow  pit7icta  ?  "Sr  (Du  Cange).  Courte- 
pointe. 

2.  Kn  coton. 

3.  «  Polymilus,  textus  niultorum  colorum.  »  (Isidor.,  Origin., 
lib.  XIX,  cap.  22). 

4.  Bande,  liteau. 

S-  Une  houppe, y/c^c«^,  en  \{?i\\enJfoccho,  à  chaque  coin. 


cxxxiii.  —  Bcaiitiai!ï(i228). 

L'orfèvre  de  V évoque  de  Beauvais,  dans  Littéra- 
ture latine  et  Histoire  du  moyen  âge,  par  L.  Delisle, 
pag.  61-62. 

L'évêque  Milon  donna  à  «  magistro  Ivoni 
aurifabro,  civi  Belvacensi  »  un  fief  à  certaines 
conditions,  entr'autres  de  réparer  son  argenterie, 
et,  au  besoin,  d'en  faire  de  nouvelle. 

1.  Débet  resarcire  cyphos  mazilinos,  de  suo  filo  argenti, 
de  domo  nostra,  si  opus  fuerit. 

2.  Débet  resarcire  vasa  doinus  nostre,  in  hune  modum  : 
scutellas  resarcire  aut  de  novo  facere,  si  opus  fuerit,  usque 
ad  sex  per  annum  ; 

3.  Et  bachinos  resarcire  et  duos  novos  pianos  facere 
per  annum,  si  opus  fuerit  ; 

4.  Et  cyphos  et  cupas  resarcire,  quotienscumque  opus 
fuerit  ; 

5.  Et  débet  facere  très  pedes  novos  in  cypliis  de  mazi- 
lino  et  très  virolos  in  tribus  cutellis  ; 

6.  Et  anulos  reparare,  si  opus  fuerit  et  sex  novos  facere 
per  annum,  si  opus  fuerit  ; 

7.  Et  reparare  corrigias  et  transmutare  de  corio  in 
corium,  si  opus  fuerit  ; 

8.  Et  bracularia  reparare  et  unum  novum  facere,  si 
opus  fuerit  ; 

9.  Et  débet  facere  merellos  plumbeos  ; 

10.  Et  reparare  omnia  que  pertinent  ad  capellam  nos- 
tram  ; 

11.  Et  débet  reparare  vascula  nostra  de  cristallo,  in 
quibus  sunt  sanctuaria  nostra. 

13.  Et  hec  omnia  supradicta  faciet  nobis  de  auro  et 
argento  nostro. 

13.  Ipse  débet  resarcire  thurribula  de  ecclesia  beati 
Pétri  et  reficere  de  novo  cathenas,  si  opus  fuerit. 

14.  Et  débet  resarcire  cruces  et  omnes  libros  tectos 
argenti  vel  auri,  si  opus  fuerit. 

1 5.  Et  débet  resarcire  filateria  que  dépendent  ante  altare, 

16.  Et  urceolas  argenti, 

17.  Et  pomellos  de  capis  pallei. 

18  Et  nos  administrabimus  ad  hec  omnia  facienda 
aurum  et  argentum. 

Les  objets  énumérés  ici  se  répartissent  ainsi 
alphabétiquement  : 

Anneaux  (n°  6).  L'orfèvre  doit  en  faire  jusqu'à 
six  par  an,  il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  pour 
l'usage  personnel  de  l'évêque,  quelque  nombre 
qu'il  en  porte  aux  doigts  et  quelque  goût  qu'il 
ait  eu  d'en  changer  souvent.  Je  suppose  que 
c'étaient  autant  d'anneaux  d'investiture,  qui, 
comme  ceu.x  qu'offrait  le  pape,  restaient  aux  titu- 
laires ainsi  pourvus  d'une  charge,  d'un  bénéfice 
ou  d'une  dignité,  comme  je  l'ai  démontré  dans 
ma  brochure  intitulée  :  L'anneau  d'investiture  du 
Musée  de  Alontauban. 

Bassins  (n°  3).  Les  nouveaux  sont  unis,  sans 
ornementation,  pianos.  Voir  Œuvres,  t.  V,  p.  396. 

Bracidare {n°^).'Du  Cange  n'a  pas  ce  mot,  mais 
bracile  qu'il  traduit  ceinture,  cz  qui  expliquerait 
les  courroies  de  cuir  du  n°  7.  L'orfèvre  n'y  travail- 
lait que  la  boucle  et  les  ferrets. 


IRetîue  des  tntjcntaires. 
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Burettes  (n°   16). 

Coupe  (n°^  I,  4).  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  la 
cupa,  qui  n'était  pas  couverte,  et  le  scyphus,  qui 
avait  un  couvercle.  Du  Cange  n'établit  pas  cette 
distinction,  qui  me  paraît  indiscutable.  Voir  sur 
le  Sc3'phus,  Œuvres,  t.  V,  p.  293  et  suiv. 

Couteau  (n°  5),  muni  d'une  virole  qui  assujétit 
la  soie  au  manche. 

Croix  (no   14). 

Ecuelle  (n°  2). 

Encensoir  (n°  13)  :  on  parle  de  ses  chaînes. 

Livres  (n°  14),  probablement  les  textes,  puisque 
leurs  reliures  étaient  en  métal  précieux. 

M^reau  de  plomb  (n°  9),  jetons  de  présence 
et  de  service  pour  les  gens  de  la  maison  ou  pour 
distribuer  aux  pauvres,  à  la  façon  de  nos  bons  de 
chariti'. 

Phylactère  (n°  15).  Remarquons  que  ces  espè- 
ces de  reliquaires  sont  suspendus  devant  l'autel, 
aussi  sont-ils  ornés  des  deux  côtés,  comme  ceux 
qu'ont  publiés  les  Annales  archéologiques,  t.  XIX, 
article  de  M.  Darcel. 

Pommes  de  chape  (n°  17),  placées  aux  deux 
extrémités  de  Yinstrumentum  ou  de  la  verge,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué  dans  l'Inventaire  de  Boni- 
face  VIII.  {Œtivres,  t.  III,  p.  453.) 

Vases  {n°^  2, 1 1):  il  y  en  a  de  deux  dimensions, 
les  petits  sont  les  vascula,  oti  l'on  renferme  les 
reliques  des  saints,  appelées  sanctuaria,  nom  qui 
se  dit  plus  ordinairement  du  contenant  ('). 

La  matière  est  \or  {ji°^  12,  14,  iS),  Xargent 
(Idem),  le  cristal  (n°  1 1)  et  le  bois  ou  madré  (n°i). 
Mazilinus  répond  aux  variantes  de  mazer,  don- 
nées par  Du  Cange  à  ce  mot,  mazarum.mazerinus, 
masdrinum.  Voir  mazarinns,  mazelinus,  mazer, 
dans  Œuvres,  t.  VI,  p.  573,  574. 

X.  B.  DE  M. 

cxxxiv.  —  Saîntc^ffinric  bc  la  Victoire 

(1272-1282). 

Charles  I'^''  d'Anjou  fonda,  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  à  l'endroit  où  il  défit  Conradin, 
«  in  loco  ubi  pugna  Conradini  facta  extitit  »,un 
monastère,  en  action  de  grâces  de  sa  victoire, 
«  monasterium  de  novo  construi  ob  reverentiam 
omnium  Patris,  a  quo  regni  gubernacula  susce- 
pimus  et  per  quem  vivimus  et  regnamus  ».  Le 
commandeur  Bindi,  dans  son  beau  livre  sur  les 
Abruzzes  i^Momim.  stor.  ed  artist.  degli  Abruzzi, 
p.  879  et  suiv.)  a  reproduit  plusieurs  lettres  roya- 
les qui  montrent  le  nombre  d'ouvriers  qu'il  fallait 
pour  une  construction  de  ce  genre.  On  y  trouve 

I.  «  Sanclnariuin,   sanctorum  reliquiœ  seu  potius  tlieca  rcliquia- 
rum  !>  (Dit  Cange J. 


mentionnés  les  «  scappatores  »,  qui  extraient  la 
pierre  de  la  carrière  ;  les  «  spuntatores  »,  qui  la 
dressent;  les  «  manualcs  »,  qui  se  chargent  du 
transport  ;  les  «  incisores  »,  qui  la  taillent  et 
sculptent  ;  1'  «  apparator  »  ou  appareilleur;  les 
«  muratores  »  ou  maçons  ;  les  «  manuales  »  ou 
goujats  qui  servent  les  maçons;  les  «  bayarderii  î>, 
qui  aident  avec  les  civières.  Tous  ces  mots  man- 
quent au  Glossaire  de  Du  Cange. 

1274.  Ad   opus   monasterii  S.   Maria-  de  Victoria,  

12  scappatores  lapidum,  15  incisores  lapidum,  16  mura- 
tores  seu  maczones,  80  nianipulos  ('),  qui  15  martii  debe- 
ant  esse  in  loco  :  porro  8  currus  (=),  8  tumbarellos  ferra- 
tos,  carrenos,  12  boves  pro  curribus  et  tumburrelis 
vehendis. 

1279.  Henrico  de  Assena,  protomagistro  monasterii 
S.  Marie  de  Victoria,  salarium. 

1282.  Ipse  (expensor  operis  abbatie  de  Victoria)  petiit 
quod  exhiberetur  sibi  pecunia  necessaria  pro  expensis 
ipsius  operis...  pro  personis  et  rébus  infrascriptis...  Pro 
triginta  scappatoribus  lapidum  in  perreria  Carcii;  duode- 
cim  spuntatoribus  lapidum  in  eadem  perreria  ;  viginti 
scappatoribus  lapidum  in  perreria  Mentis  sicci  ;  decem 
spuntatoribus  lapidum  in  eadem  perreria  ;  viginti  manua- 
libus  in  eadem  perreria;  quinquaginta  incisoiibus  lapi- 
dum in  logia  (')  ;  uno  apparatore  lapidum.  sedecim  car- 
penteriis,  triginta  muratoribus,  quatuor  fabris,  centum 
viginti  manualibus  deputatiscum  ipsis  muratoribus,  decem 
bayarderiis  pro  deferendis  bayardis  (■•)  in  logia  et  uno 
manuale  pro  mundanda  logia  et  quatuor  soprastantibus  (5). 
...  Item  pro  viginti  duobus  ductoribus  curruum  cum 
equis  viginti,  quinque  ductoribus  curruum  cum  bobus  et 
bubalis,  duobus  custodibus  boum,  quatuor  portatoribus 
palee  et  pro  gagiis  predicti  expensoris  et  unius  scriptoris 
deputati  cum  eo... 

Item,  pro  faciendis  tegulis,  pro  emendo  lignamine  pro 
cooperturis  domorum,  pro  armaturis  voltarum  et  pro 
faciendis  curribus  et  carretis  ;  pro  mille  et  quingentis  sal- 
mis calcis,  pro  cavandis  et  onerandis  in  tunibarellis  tribus 
millibus  salmarum  arène,  pro  cordis  pro  ingeniis  et  pro 
curribus,  pro  quingentibus  tabulis  nucium  (')  necessariis 
pro  faciendis  stallis  in  ecclesia  pro  monacis  et  conversis, 
quarum  quelibet  sit  palmorum  decem  longitudinis  et 
duorum  palmorum  amplitudinis  et  quatuor  digitorum 
grossitudinis. 

1282,24  aprilis.  Pro  opère  monasterii  Sancte  Marie  de 
Victoria,  ...  pro  faciendis  fenestris  ecclesie  et  refectorii 
ejusdem  monasterii  infrascripta  vitri  quantitas  ad  presens 
necessaria  reputetur,  videlicet  peciarum  de  vitro  divers! 
coloris  tria  milia,  quarum  quelibet  sit  longitudinis  palmi 
unius  et  latitudinis  palmi  unius,  de  quibus  erunt  coloris 
azulei  pecis  centum,  coloris  viridis  pecis  centum,  coloris 
ialivi  pecis  centum  et  reliqui  erunt  coloris  albi. 

1282,  20  maii...  Intelleximus  quod  petie  ipse  de  vitro 
sic  ad  emendum  invenirinon  possuntnecad  pondus,  vo- 
lumus  ut  quantitatem  vitri  infrascriptam  in  jurisdictione 
tua  (principatus)  emere  debeas,  videlicet  décimas  decem 
vitri  coloris  azulei  et  décimas  decem  vitri  coloris  viridis, 

1.  Manœuvres. 

2.  Les  véhicules  traînés  par  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  bufle 
sont  de  trois  sortes  :  chars,  chariots  et  tombereaux. 

3.  Loge,  baraque  de  bois,  où  se  travaillait  la  pierre. 

4.  Voir  un  vitrail  du  XIII»  siMe  à  la  cathédrale  de  Chartres,  où 
deux  manœuvres  portent  une  pierre  taillée  sur  un  bayart  {Annal 
arch.,  t.  VIII,  p.  49). 

5.  Surveillants. 

6.  Planches  de  noyer  pour  faire  les  stalles. 
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décimas    alias   decem   vitri  coloris  jalivi  et  décimas  du- 
centas  septuaginta  vitri  coloris  albi. 

Ces  deux  derniers  documents  sont  fort  impor- 
tants pour  l'histoire  de  la  vitrerie  en  Italie  (').  Ils 
établissent  très  nettement  qu'au  XIII'  siècle  on 
ne  reculait  pas  devant  l'emploi  des  verres  de 
couleur  et,  comme  c'était  un  motif  de  décoration, 
on  le  réservait,  dans  un  monastère,  pour  les  lieux 
principaux,  église  et  réfectoire.  Les  quatre  cou- 
leurs admises  sont  :  le  bleu,  le  vert,  le  jcmne  et  le 
blanc.  Le  blanc  étant  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  considérable,  il  faut  en  conclure  que  le 
fond  était  de  cette  couleur  et  que  ces  vitraux 
devaient  être  des  grisailles,  bordées  et  appointées 
de  bleu,  de  vert  et  de  jaune  (2),  ce  qui  exclut  vrai- 
semblablement l'idée  de  personnages  et  à' histoi- 
res. Les  pièces  se  débitaient  par  dizaine  :  elles 
étaient  carrées,  d'une  palme  sur  chaque  côté. 

X.  B.  DE  M. 


cxxxv.  —  Sicarb  Blamaii  (1280). 


M.  Cabié  a  publié  dans  le  Cartulaire  des  Ala- 
;«(Z«,  Toulouse,  Chauvin,  1882  (3),  in-8°,  p.  50- 
52,  r  «  Inventaire  de  la  succession  de  Sicard 
Alaman  fils,  fait  à  la  requête  de  Bertrand  de  Lau- 
trec,  son  héritier,  9  avril  et  22  mai  1280».  Cet 
inventaire  a  son  intérêt  sous  le  rapport  militaire, 
et  un  certain  nombre  de  mots  ont  été  élucidés 
par  de  doctes  notes,  qui  confirment  ou  complè- 
tent du  Cange.  Pour  moi,  la  partie  la  plus  cu- 
rieuse est  le  mobilier  de  la  chapelle,  dont  je  vais 
reproduire  tous  les  articles,  en  les  numérotant, 
ce  que  n'a  pas  fait  l'éditeur,  oubli  trop  fréquent 
dans  les  transcriptions  de  ce  genre. 

In  capella  dicti  castri  Sancti  Sulplicii  (*)  : 

1.  III  cruces  de  cristallo.et  in  una  illarum  sunt  reliquie. 

2.  Duas  cruces  de  lato,  de  opère  Lemovissensi  (5). 

3.  Unum  calisse  argenti. 

4.  I  turribuluni. 

5.  I  caissam  argenti,  in  qua  est  de  vera  cruce. 

6.  Unani  custodiam  cristalli,  cum  reliquiis. 

7.  I  custodiam  argenti, in  qua  custodia  ostie  reservantur. 

1.  Dès  le  VIII'=  siècle,  au  rapport  du  vénérable  Bède,  saint  Benoit 
Biscop  emmena  d'Italie  des  verriers:  «  Nunc  architectes  ecclesiiE 
fabricandœ,  nunc  vitri  factures  ad  fenestras  decorandas,  nunc 
cantandi  magistros,  nunc  pictur.-is  detulit  »  (  Vita,  lib.  1,  n.  7). 

2.  Dans  sa  monographie  de  V Église  de  Saint-Sulpice  de  Faviètes, 
M.  BouiUet  écrit  :  «  Les  grisailles  se  voient   à  quelques  baies  du 

triforium Elles  datent  du  XIII=  siècle Elles  présentent  des 

dessins  géométriques,  des  entrelacs  et  des  rinceaux,  encadrés  dans 
une  bordure  de  feuillages  enlacés,  où  le  rouge  et  le  bleu  sont  les 
couleurs  dominantes  »  [NoI.  d'art  et  d'arch.,  1891,  p.  85). 

3.  On  m'a  prié,  dans  mes  analyses  des  inventaires  publiés  récem- 
ment, de  revenir  en  arrière  pour  certains  documents  qui  semblent 
l'exiger.  Je  le  ferai  volontiers,  quand  le  document  sera  par  lui-même 
curieux  au  point  de  mériter  cette  exception  et  surtout  lorsqu'il  n'a 
eu  qu'une  publicité  restreinte  ou  qu'il  manque  d'annotations  suffi- 
santes. 

4.  St-Sulpice,  dans  le  Tarn. 

5.  Cette  croix  de  laiton,  sans  émail,  est  une  œuvre  de  Limoges. 
A  quel  signe  reconnaitrait-on,  de  nos  jours,  les  objets  de  cette  fabri- 
cation 1 


8.  Tria  paria  indumentoruni  sacerdotalium  ('). 
g.  Duos  palis  (°). 

10.  Duas  capas  purpureas  processionales. 

1 1.  Duas  dalmaticas  purpureas. 

12.  Duas  imagines  béate  .Marie. 

13.  I  librum  vocatuin  offizis  (^). 

14.  Unum  missal. 

15.  Unum  ewangelistarium. 

16.  I  pistolarium  (•'). 

17.  II  bassis  de  cucubro  {^). 

18.  Il  canetas  (')  argenti. 

19.  Duos  candelabros  de  cucubro. 

Page  LT  est  analysé  un  autre  inventaire,  daté  de 
1289  et  concernant  le  château  de  Mondouville  ; 
les  mots  saillants  sont  en  latin  et  entre  parenthè- 
ses. Il  se  termine  ainsi  :  «  Une  chapelle  avec  ses 
accessoires».  Tout  ce  document  devra  être  publié 
à  nouveau  dans  son  entier.  X.  B.  DE  M. 

cxxxvi.  —  CljamûncL*  bu  France  (1237). 

Éloge  de  Bartliclemi  de  Raie,  grand  chantbrier 
de  France,  dans  Littérature  latine,  par  L.  Delisle, 
p.  65-67. 

L'obituaire  de  l'abbaye  de  Morienval,  au  dio- 
cèse de  Soissons,  lui  consacre  une  longue  notice, 
en  qualité  de  bienfaiteur.  Parmi  ses  dons  on  re- 
marque :  «  Sex  infulas  purpureas  et  bissas  et 
très  pannos  sericos  ».A  son  anniversaire,  il  y  avait 
pitance  :  «  In  die  sui  obitus,  annuatim,  genera- 
ralem  et  fertilem  pictantiam  conventui,  canonicis 
et  capellanis,  albi  panis,  carnis  et  semiquartam 
boni  vini  et  escam  pauperum,  sicut  fit  in  die 
mortuorum  ».  Si  le  couvent  avait  pour  se  satis- 
faire «  pain  blanc,  viande  et  bon  vin  »,  du  moins 
les  pauvres  n'étaient  pas  oubliés. 

Infida  a  les  deux  sens  de  chasuble  et  de  mitre. 
Le  premier  seul  est  admissible  ici  :  «  Infula,  ca- 
sula,  planeta,  vestis  sacerdotalis  »  (du  Cange'). 
Parmi  ces  chasubles,  les  unes  sont  en  pourpre  et 
les  autres  en  bissus,  par  conséquent  blanches. 
Œuvres,  t.  V,  p.  561,  au  mot  byssus. 

X.  B.  DE  M. 

cxxxvii.  —  Clémence  be  Hongrie  (1328). 

Recueil  des  nouveaux  comptes  de  l'argenterie 
des  rois  de  France,  par  Douet  d'Arcq  ;  Paris,  Re- 
nouard,  i869,in-8°,  de  300  pages. 

Les  comptes  se  réfèrent  au  XI V^  siècle  et  com- 

1.  Il  ne  doit  y  avoir  que  trois  vêtements  ou  chasubles.  Si  l'on  pre- 
nait le  texte  A  la  lettre,  il  y  en  aurait  six.  Paria  n'a  certainement  pas 
ce  sens  :  on  dit  de  nii^me  une  ^aire  d'heures  pour  un  seul  livre. 

2.  M.  Cabié  invoque  Rochegude  qui  traduit  fali  «  tapis,  robe, 
drap  de  soie  ».  11  s'agit  des  jîarements  de  l'autel. 

3.  Office,  tjréviaire. 

4.  Pour  epistolarium. 

5.  Ces  deux  bassins  de  cuivre  {de  ciipro)  sont  des  gémellions 
[Œuvres,  t.  II,  p.  509,  au  moKgt'mellioii). 

6.  Le  mot  canette  a  survécu  dans  notre  langue  avec  l'acception  de 
hurelle  (Œuvres,  t.  V,  p.  369). 
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prennent  des  séries  distinctes  :  orfèvrerie,  étoffes, 
fourrures,  costume.  Des  tables  bien  détaillées  faci- 
litent les  recherches.tout  en  présentant  un  tableau 
complet  pour  chaque  objet.  Ainsi  au  mot  escar- 
late,  on  trouvera  les  lieux  de  fabrication,  qui  sont 
Bruxelles,  Moustiévillieret  Rouen,  ainsi  que  ses 
diverses  teintes:  inorée, nior ce  sur-  le  brum,  paonas- 
se,  violette,  violette  sur  le  brun,  sanguine,  vermeille, 
rosée,  rosée  sur  le  brun,  rosée  dire  ;  il  n'y  manque 
que  la  teinte  (5/fl«f/!^,fournie  aussi  par  les  comptes. 

L'article  pei's  est  écourté.  J'y  vois  seulement 
«  pers  de  Malines  »  :  on  peut  ajouter  «  pers  de 
Rouen,  de  Bruxelles  ».  Ses  nuances  ne  sont  pas 
relevées,  ce  que  je  vais  faire  ;  il  y  a  le  clair,  le 
noir,  l'azuré  et  le  blanc.  «  Un  couvertouer  de  pers 
cler.  —  Un  parement  à  paleffroy  d'un  pers  asuré, 
semé  de  fleurs  de  lis.  —  Item,  un  autre  d'un  pers 
noir.  —  Item,  un  couvertouer  de  pers  blanc?». 

\J Inventaire  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie, 
veuve  de  Louis  le  Hutin,  1328,  m'intéresse  surtout 
par  sa  chapelle,  qu'il  sera  utile  de  reproduire,  en 
lui  attribuant  un  numérotage  à  part. 

1.  Un  ymage  de  Saint  Loys  ('),  à  un  entablement  (-)  et 
à  une  mitre  de  perrerie,  qui  tient  son  doigt  (^)  en  une 
main  et  une  petite  couronne  en  l'autre  (■*). 

2.  Item,  un  ymage  de  Saint  Jehan,  à  un  entablement 
esmailliéde  Hongrie. 

3.  Item,  un  tabernacle  {^)  à  une  Annonciacion,  à  un  en- 
taillement  de  cuivre. 

4.  Item,  ung  tableaus. 

5.  Item,  une  crois  d'argent  sourorée  (''),  à  deux  ymages 
en  costé  de  Nostre  Dame  et  de  Saint  Johan. 

6.  Item,  deux  plateaux  (')  d'argent. 

7.  Item,  une  sonnete  d'argent. 

S.  Item,  deux  chandeliers  d'argent. 

9.  Item,  un  orcel  (")  d'argent  à  eaue  benoiste  et  le  ge- 
touer  ('). 

10.  Item,  un  vairre  ('")  d'argent  doré  à  coste. 

1 1.  Item,  un  grant  reliquaire  à  plusieurs  reliques,  où  il 
a  une  grant  pièce  de  la  vraie  crois. 

12.  Item,  un  bel   parement  à  touaille  ("),  à  perles. 

13.  Item,  deux  grans  chandeliers  à  3  lyons  esmailliés 
enmantelez  ('=). 

14.  Un  calice  o  tout  la  plateine  et  la  cuiller  d'argent,  à 
un  pommeau  esmallié  de  France  et  de  Navarre. 

15.  Item,  une  crois  esmalliée  toute  sengle  C).     ' 

16.  Item,  une  crois  esmalHée  à  deux  ymages  en  costé  de 
Nostre  Dame  et  de  Saint  Jehan. 

17.  Item,  un  calice  d'argent  doré  tout  plain  (")  et  la 
plateine. 

18.  Item,  deux  buretes  d'argent  dorées. 

1.  S.  Louis,  évêque  de  Toulouse. 

2.  Tablette  de  support. 

3.  Relique  d'un  de  ses  doigts. 

4.  Pour  indiquer  qu'il  était  issu  du  sang  de  France. 

5.  Niche,  avec  dais  et  culot. 

6.  Argent  doré  {Œuvres,  t.  V,  p.  583,  au  mot  surdoté). 

7.  Gémellions,  pour  laver  les  mains. 

8.  Du  latin  urceus,  bénitier. 

9.  Aspersoir.  avec  lequel  rm  jette  l'eau  bénite. 

jo.  Verre  pour  l'ablution  après  la  communion  (Œai/rw,  t.  V,  p.  308). 

11.  Garniture  d'une  nappe. 

12.  Les  manteaux  étaient  d'ordinaire  armoriés. 

13.  Douet  d'Arcq  annote  ainsi  :  «  simple,  sans  travail  !>.  Ce  n'est 
pas  le  vrai  sens.  Sengle  signifie  sans  doublure,  ce  qui  veut  dire  que 
l'émail  n'est  que  d'un  côté,  sur  la  face. 

14.  Uni,  en  \3Xm  planus. 


19.  Item,  deux  autres  buretes  d'argent  blanc. 

20.  Item,  quatre  chandeliers. 

21.  Item,  un  encensier  d'argent. 

22.  Item,  un  portepais  d'argent. 

23.  Item,  un  entablement,  ouqnel  a  Nostre  Dame  et 
deux   angels,  à  tableaux  esmailliés  d'armes. 

24.  Item,  un  ymage  de  Nostre  Dame,  à  une  couronne 
de  perles. 

25.  Item,  une  crois  à  un  crucefix,  assis  sur  un  entable- 
ment à  quatre  escusde  France  et  de  Hongrie. 

26.  Item,  un  orcel  h  eaue  beneste  à  tout  le  gutineur  } 

27.  Un  bréviaire,  où  Madame  disoit  ses  heures,  à  l'usa- 
ge des  Jacobins  ('),  à  fermaus  d'argent. 

28.  Item,  un  autre  bréviaire  audit  usage,  neuf. 

29.  Item,  un  beau  sautier  (-')  à  lettres  d'or  et  d'asur, 
que  le  pape  li  donna. 

30.  Item,  unes  heures,  couvertes  d'ais  esmalliés,  garnis 
de  perrière  ('). 

31.  Item,  un  bréviaire  des  festes  anuelz,  àl'us  de  Paris, 
à  quatie  ferinaus  d'argent. 

32.  Item,  un  petit  bréviaire  à  l'us  des  Jacobins,  où 
Marguerite  aidoit  à  dire  les  heures  Madame. 

2,i.  Ilem,un  autre  bréviaire,à  l'us  de  Paris,à  fermaus  d'or. 

34.  Item,  deux  greelz  (■■)  notés. 

35.  Item,  un  bréviaire  en  deux  volumes  notés. 

36.  Item,  un  messel  noté. 

37.  Item,  un  épistolier. 

38.  Item,  un  ordinaire. 

39.  Item,  un  prousessionnaire  (=)  noté. 

40.  Item,  deux  soutiers  (''). 

41.  Item,  sept  caers  (')  notés  de  pluseurs  offices. 

42.  Item,  un  séquencier  du  roy  Charles. 

43.  Trois  chappes  à  mors  d'argent  esmalliées,  chasuble, 
tunique  et  domatique,  2  estoles,  3  fanons,  3  aubes,  3 
amiz  parez  fj,  fiontel,  dossel,  touaille  parée  de  draps  de 
fleur  de  liz 

44.  Item,  trois  chapes  sans  mors,  tunique  et  domatique, 
2  estolles,  3  fanons,  les  paremens  de  trois  aubes  («)  et  3 
amiz,  frontel  et  dossel,  tout  de  drap  d'or. 

45.  Item,  une  aube  parée  de  un  autre  drap  d'or  pour  les 
dimenches  et  le  festes  de  IX  liçons. 

46.  Item,  3  sourceintes  ("=)  de  soie  vermeilles. 

47.  Item,  une  touaille  blanche  de  soye  délyée  pour  es- 
coniminger  ("). 

48.  Item,  deux  draps  d'or  de  petit  pris,  pour  parer  autel. 

49.  Item,  quatre  aumuces,  6  sourpelis. 

50.  Item,  huit  touailles  ('-}  à  autel. 

51.  Item,  quatre  touailles  à  essuyer  mains. 

52.  Item,  un  petit  oreillier  à  inettre  souz  le  messel. 

53.  Item,  un  corporallier  de  samit  vermeil!,  à  tous 
les  corporauls. 

54.  Item,  un  autre  corporallié,  ouvré  à  ymages. 

55.  Item,  quatre  aubes,  3  amiz,  desqueles  les  3  sont 
esartés  des  paremens  dessus  diz,  dont  les  3  aubes  parées 
sont  avecques  la  chapelle  (")  seconde  escripte,  demeure 
une  aube  desparée  {'*). 

i.  La  reine  se  fit  enterrer  aux  Jacobins  de  Paris. 

2.  Psautier. 

3.  Pierreries. 

4.  Graduels  pour  la  messe  chantée. 

5.  Processionnal. 

6.  Psautiers. 

7.  Cahiers. 

8.  Œuvres,  t.  V,  p.  395. 

9.  Œuvres,  t.  V,  p.  402. 

10.  Cordons  d'aubes,  du  latin  succinctorium. 

11.  Pour  la  communion.  (Œuvres,  t.  V,  p.  575,  au  mot  nappe.) 

12.  Touaille  signifie  ici  nappe  et  serviette.  \cÈuvres,\..  V,p.  468,  n°6.) 

13.  La  chapelle  d'ornements  comprend  la  chasuble  du  prêtre,  la 
dalmatique  du  diacre,  la  tunique  du  sous-diacre,  les  accessoires 
comme  amict,  aube,  cordon,  étole,  manipule,  la  chape  du  célébrant, 
les  chapes  des  chapiers.  le  devant  d'autel  et  son  dossier. 

14.  Œuvres,  t.  V,  p.  395,  note  3. 


4i6 


jRebue  lie  T^rt  cbrétten. 


56.  Item,  deux  vielles  custodes  (')  de  cendal  vermeil. 

57.  Item,  deux  autres  custodes  de  cendal. 

58.  Item,  un  frontel  (-'),  un  dossier  de  vies  draps  de  soye. 

59.  Item,  une  petite  touaille  ouvrée  pour  letrin. 

60.  Item,  un  esmouchouer  (')  de  soye  broudé. 

61.  Item,  une  boueste  d'yviere  à  mettre  pain  à  chanter, 
garnie  d'argent. 

62.  Item,  pour  les  mors  (••),  chasuble,  domatique  et 
tunique,  3  chapes  à  noyaux  de  perles,  fronlel  et  dossel,  2 
estoles  ('),  3  fanons  (°),  3  colerez  ('),  les  paremens  de  3 
aubes  C*)  et  les  aubes  et  les  amiz,  le  parement  de  la  touaille 
d'autel,  tout  de  drap  noir  dyaprez. 

63.  Item,  pour  Nostre  Dame:  3  vies  chapes  blanches 
et  à  chascune  un  mors  (')  d'argent,  une  chasuble  blanche, 
tunique  et  domatique,  frontel  et  dossel  de  drap  d'or  nuef. 

64.  Item,  une  chasuble,  tunique  et  domatique  de  samit 
vermeil. 

65.  Item,  deux  bons  draps  d'or  touz  nuefs. 

66.  Item,  pour  caresme  :  deux  devantiers  vies  de  drap 
encendrés  ('"),  un  frontel,  un  dossier  nuef,  de  draps  en- 
cendrez,  fourrez  (")  de  toille  vermeille  et  une  chasuble 
de  ce  drap  meismes,  fourrée  de  cendal  vermeil. 

67.  hem,  une  touaille  à  apoustres  et  à  arbres,  de  soye. 

68.  Item,  un  frontel,  un  dossier  de  draps,  fais  à  l'aguiUe. 

69.  Item,  une  aube,  un  amit  non  parez,  estole  et  fanons 
et  paremens  viez.  Et  sont  les  dis  paremens  de  viez  draps 
d'or  remanens  d'orfrais. 

70.  Item,  une  touaille  deviez  paremens. 

71.  Item,  deux  sayeries  ('-)  de  soye,  l'une  verte,  l'autre 
vermeille,  royées  de  travers. 

72.  Item,  une  touaille  parée,  à  apostres,  cointe. 

73.  Item,  cinq  roches  ("). 

74.  Item,  un  tapis  de  chapelle. 

75.  Item,  deux  paremens  à  deux  petits  autiex  et  2 
estolles  et  2  fanons  de  petite  value. 

76.  Item,  une  chapelle  jaune,  nuève,  de  samit,  fourrée 
de  cendal,  en  laquelle  a  trois  chappes,  chasuble,  tunique 
et  domatique. 

77.  Item,  deux  vies  coffres  de  chappelle. 

78.  Item,  deux  coffres  de  chapelle,  cloués,  vies. 

7g.  {")  2  chasubles,  une  de  samit  rouge  et  l'autre  de 
drap  de  soye  à  oiselés  jaunes,  fourrées  de  teille  taincte. 

80.  Un  corporalier  viez  de  cendal  vermeil  et  2  corpo- 
reauls  dedens. 

Si.  Item,  une  aube  parée,  estole  et  fanons  de  meismes. 
Et  une  aube  et  2  amiz  desparés. 

82.  Item,  un  calice  d'argent  doré. 

83.  Item,  un  oreiller  de  saye  pour  le  messel. 

84.  Item,  2  messals,  l'un  nuef,  l'autre  viez. 

85.  Item,  I  rochet. 

86.  Item,  un  frontel  et  i  dossel  de  cendal  noir,  de  fleur 
de  lis  batus  d'or  {''),  fourrés  de  toile. 

87.  Item,  4  mauvaises  touailles  d'autel. 

88.  Item,  un  viez  chandellier  de  cuivre. 

89.  Item,  un  orcel  d'estainsà  eaue  benoiste. 

1.  Rideau.\,  courtines  de  l'autel. 

2.  Partie  supérieure,  orfroi  horizontal  du  parement  d'autel 
{Œuvres,  t.  V,  p.  469). 

3.  Eventail,  y?«i(f//«OT. 

4.  Morls. 

5.  Pour  le  prêtre  et  le  diacre. 

6.  Pour  le  prêtre  et  ses  deux  ministres. 

7.  Colliers  (Œ'«i'/-«,  t.  V,  p.  495). 

8.  .'\uljes  du  prêtre,  du  diacre  et  du  sousdiacre. 

9.  Agrafe,  fermail. 

lo.  Ces  devantiers  sont  des   devants  d'autel.    La  couleur  cendrée 
convient  au  carême,  où  elle  remplace  la  violette. 
ri.  Doublé. 

12.  «  Djux  pièces  d'étoffes  de  soie  tt  (Douet  d'.-Xrcq). 

13.  Œuvres,  t.  V,  p.  407. 

14.  Du  n"  79  au  n"  90,  nous  avons  la  i.  chappelle  »,  «  au  Plessis  », 
«  en  Normendie.  » 

15.  Voir  auruin  verberatum,  dans  Œuvres,  t.  V,  p.  403,  404. 


90.  Item,  une  huche  pour  les  aournemens. 

91.  (')  Item,  en  la  chapelle,  un  messel,  une  chasuble,  une 
aube,  un  amit,  un  estole,  un  fanon,  un  autel  benoist  (=) 
et  3  touailles  à  autel. 

Les  comptes  suivants  concernent,  à  la  date  de 
1487,  «  le  fait  des  cliappellains  et  des  chappelles 
du  Roy  nostre  Sire,  de  Madame  la  Royne  et  de 
Monseigneur  le  duc  de  Thouraine  »  : 

1.  Fait,  taillié  et  cousu,  brodé  et  estoffé  deux  couver- 
tures de  drap  d'or  pour  deux  des  Heures  du  Roy. 

2.  IX  aulnes  de  toille  de  Reims  pour  faire  iij  nappes 
d'autel. 

3.  II  aulnes  delà  dicte  toille  pour  faire  touailles  d'autel. 

4.  I  estuy  de  cuir  bouUy,  poinçonné  et  armoié  des  armes 
de  France,  pour  mettre  et  porter  un  eaubenoistier  (^) 
d'argent. 

5.  Un  autre  estuy  de  cuir  boulli,  poensonné  et  armoié 
des  armes  de  France,  pour  mettre  et  porter  les  bacins  de 
la  dicte  chappelle. 

6.  I  autre  estui  de  cuir  boully,  poinçonné  et  armoyé  des 
dictes  armes,  pour  mettre  et  porter  le  galice. 

7.  Deux  autres  estuis  de  cuir  boully,  poinsonnez  et 
arnioiez  comme  dessus,  pour  mettre  et  porter  deux  burettes 
d'argent. 

8.  Burny,  nectoié,  redrécié  et  mis   à  point  une  croix  d'or. 

9.  Appareillé,  redrécié  et  mis  à  point  un  gallice  d'or  de 
la  chappelle  Madame  la  Royne,  c'est  assavoir  redrécié  le 
dedens  d'icelluy  et  la  pâte  {*). 

10.  Appareillié,  reburny  et  mis  à  point  un  encensier  et 
chaiennes,  laquelle  chaienne  estoit  brisiée  en  deux  lieux. 

11.  Appareillié  l'ance  d'un  petit  flascon  d'argent  blanc, 
à  mettre  et  porter  eaue  benoiste. 

12.  Deux  estuiz  de  cuir  boully,  poinçonnés  et  armoiez 
des  armes  de  France,  pour  mettre  et  porter  deux  piez  ou 
sièges  de  deux  croix  d'or  de  la  chappelle  du  Roy. 

13.  Deux  coffres  de  bois,  couvers  de  cuir  de  truye,  fer- 
mans  à  clef,  ferrez  et  cloués  ainsi  qu'il  appartient,  pour 
mettre  et  porter  les  aornemens  de  la  chappelle  de  Madame 
la  Royne. 

14.  Un  coffre  à  mettre  et  porter  les  torches  de  la  dicte 
chappelle. 

15.  Un  petit  livre  pourennuillier  (5)  pour  la  dicte  chap- 
pelle. 

16.  Trois  bourses  de  cuir  estoffées,  c'est  assavoir  l'une 
pour  mettre  et  porter  les  petites  heures  du  Roy  et  la 
seconde  pour  mettre  et  porter  unes  grandes  heures  don- 
nées à  Mons.  de  Bourbon  et  la  tierce  pour  mettre  et  porter 
les  tableaux  dudit  seigneur. 

17.  Item,  toile  vermeille  pour  doubler  une  couverture  de 
siège  où  le  Roy  se  agenoille. 

18.  Item,  un  estuy  pour  mettre  et  porter  le  flacon  au 
cresme. 

19.  Item,lapaix  de  la  petite  messe{'^)et  deux  burettes  d'or. 

20.  Une  paire  de  coffres  de  cuir,  .'l  sommier,  fermans  à 
clefs,  ferrez  et  clouez  ainsi  qu'il  appartient,  garnis  de  crox 
et  de  courroies,  pour  mettre  et  porter  reliquaires,  croix, 
aornemens  et  autres  choses  de  la  chappelle  de  la  dicte 
Madame  la  Royne. 

(A  suivre.) 

Mgr  X.  B.^RBIER  DE  MONTAULT. 


1.  Ce  n»  se  rapporte  à  «  Maineville  »  (Eure). 

2.  Pierre  sacrée. 

3.  Le  compte  de    1386  porte  :  «  Fait  et  forgié  un  eaubenoistier  et 
espargés  d'argent  doré.  » 

4.  Pied. 

5.  Lilléralem^iU  w/E-Z/rt*  £•«  ^«//f.  oindre,  pour  l'extrême-onction. 

6.  Messe  liasse. 
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Société  de  St-Jean. —  Nos  amis  de  la  Société 
de  St-Jean  sont  sortis  dans  ces  derniers  temps  de 
la  période  des  projets  et  des  tâtonnements  pour 
entrer  dans  celle  de  l'exécution.  Ils  s'efforcent  de 
susciter  un  mouvement  véritablement  religieux 
dans  l'art,  et  en  même  temps  de  créer  un  mouve- 
ment artistique  dans  le  monde  religieux.  II  y  a 
deux  ans,  la  Réunion  artistique  de  la  rue  de 
Sèvres  se  fondait  définitivement  dans  la  Société 
de  St-Jean,  sous  l'impulsion  de  M.  le  baron 
d'Avril,  le  dévoué  président  de  l'œuvre.  Cette 
Réunion  artistique  qui  au  début  n'avait  été  qu'une 
simple  conférence  d'artistes,  était  devenue  une 
véritable  association  professionnelle.  Elle  a  ap- 
porté a  l'association  de  St-Jean  un  élément  de 
vie  intense.  Les  praticiens  de  l'art  chrétien  et  ses 
apologistes  se  secondent  aujourd'hui  mutuelle- 
ment. 

Chaque  semaine, différents  groupes  profession- 
nels échangent  profitablement  leurs  idées.  La 
Société  recueille  les  jeunes  artistes  nouveaux 
venus  à  Paris  et  les  soutient  dans  leurs  travaux 
et  dans  leurs  épreuves. 

Le  dernier  progrès  accompli  est  une  innova- 
tion essentiellement  pratique  ;  nous  voulons  parler 
de  l'ouverture  d'un  magasin  où,  sous  le  contrôle 
de  la  Société  de  St-Jean,  un  éditeur  intelligent, 
M.  Duret,  ne  livre  au  public  que  des  ceuvres 
vraiment  irréprochables  au  point  de  vue  artisti- 
que et  religieux,  depuis  l'image  jusqu'à  la  statue 
de  marbre,  depuis  la  médaille  jusqu'au  grand 
tableau.  La  galerie  d'exposition  et  de  vente  des 
œuvres  produites  ou  adoptées  par  la  Société  de 
St-Jean  est  ouverte,  ainsi  que  sa  salle  de  confé- 
rences, boulevard  Saint-Germain,  226. 

Dans  un  rapport  auquel  nous  empruntons  ces 
intéressants  détails,  M.  E.  C.  Belville,  secrétaire 
de  la  Société  de  Saint-Jean,  précise  le  but  de 
l'association  par  cette  formule  fondamentale  de 
l'œuvre  :  La  Religion  ne  doit  pas  être  Jin  prétexte 
mais  îin  but;  l'art  doit  la  servir,  et  non  pas  s'en 
servir. 


Réunion  de  sociétés  de  Beaux-Arts  à  la 
Sorbonne.  —  Nous  ferons,  comme  les  autres 
années,  quelques  emprunts  dans  notre  relation 
abrégée  de  la  session  annuelle  au  rapport  de 
Monsieur  H.  Jouin,  qui  reste  égal  à  lui-même, 
toujours  intéressant,  élégant  et  spirituel,  toujours 
admirable  d'à-propos  et  de  tact. 

C'est  par  une  branche  d'étude  assez  rarement 
abordée  que  débute  sa  revue  des  travaux  présen- 
tés.  Il  convenait  d'ailleurs   à    un  salant  homme 


comme  M.  Jouin  de  donner  la  première  place 
aux  travaux  remarquables  d'une  dame.  La  ques- 
tion des  Mystères  a  été  étudiée  par  M""=  Despier- 
res, qui  se  trouve  en  mesure  de  dire  comment  fut 
construit  à  Alençon,  en  1520,  le  théâtre  destiné 
à  la  représentation  du  «  Commencement  du 
monde»,  et  de  décrire  l'architecture  de  cet  édi- 
fice, dont  les  dispositions  imprévues  vont  à  ren- 
contre des  hypothèses  de  plusieurs  érudits. 
Comme  à  Ober-Ammergau,  ce  sont  des  person- 
nages de  marque,  des  prêtres,  des  échevins  de 
la  ville,  qui  sont  les  acteurs  principaux.  —  Dans 
un  autre  travail, M""^  Despierres  groupe  les  notices 
biographiques  de  108  sculpteurs  ou  menuisiers 
imagiers  d'Alençon,  de  1444  à  1698. 

M.Veuclin  a  présenté  un  mémoire  sur  d'anciens 
artistes  Normands,  sur  des  musiciens  de  Bernay, 
et  sur  l'organisation  des  corporations  d'arts  et 
métiers  de  Normandie.  —  M.Denais  fait  connaître 
davantage  Isabey,  le  célèbre  décorateur  de  ta- 
batières, et  une  de  ses  principales  productions,, 
une  tabatière  historique  portant  le  portrait  de 
Pie  VII.  M.  le  docteur  Pissot  met  au  jour  le 
contrat  de  mariage  du  peintre  Trémolières. 

M.  Jarry  discute  la  valeur  iconique  des  plus 
anciens  portraits  de  Jeanne  d'Arc.  Il  signale  un 
bronze  d'Hector  Lescot,  fondeur  Orléanais  du 
XVIe  siècle,  et  un  bas-relief  de  Fr.  Marchand,  ce 
sculpteur  dont  M.  de  Mély  s'est  fait  naguère 
l'historien.  M.  Scribe  fait  l'histoire  presque  ro- 
manesque du  Carroi  dore  Ac  Romorantin  (Loire 
et-Cher),  ancien  hôtel  St-Pol,  jadis  couvert  de 
lames  de  plomb  doré. 

M.  Guerlin  s'occupe  de  François  Cressent, 
sculpteur  amiénois,et  M.  Jadart,  des  bienfaiteurs 
du  Musée  de  Reims. Naître  dans  la  boutique  d'un 
artisan, et  mourir  à  53  ans  chevalier  de  l'Ordre  de 
Saint-Michel  et  baron,  ce  n'est  pas  souvent  la 
fortune  d'un  sculpteur.  Le  statuaire  Lemot,  de 
Lyon,  dont  s'occupe  M.  Marionneau,  fait  excep- 
tion, aussi  son  Iiistoire  est-elle  d'un  intérêt  tout 
spécial. 

Les  tapissiers  de  Pelletin,  rivaux  de  ceux 
d'Aubusson,  doivent  à  M.  Pérathon  d'avoir  re- 
trouvé leur  bonne  renommée. 

L'homme  a  deux  mains,  écrivait  un  poète  ly- 
rique, auquel  on  avait  discuté  le  droit  de  compo- 
ser des  drames.  M.  Massillon-Rouvet  donne  rai- 
son à  l'axiome  du  poète.Son  mémoire  sur  l'habi- 
tation dans  la  Nièvre, du  XII<=  au  XVII"^  siècle, est 
d'un  homme  qui  tient  sûrement  deux  outils  ;  une 
plume  et  un  crayon.  Ce  mémoire  a  trait  à  l'archi- 
tecture domestique  dans  une  région  de  la  France 
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où  des  spécimens  particulièrement  curieux  des 
demeures  anciennes  subsistent  encore.  M.Massil- 
lon-Rouvet  a  tiré  un  excellent  parti  des  vestiges 
qu'il  lui  a  été  donné  de  recueillir.  Des  croquis, 
des  photographies,  relevés  d'après  les  édifices  ou 
fragments  d'édifices  dont  s'occupe  l'auteur,  sont 
soumis  à  l'assemblée. 

M.  Jacquot  donne  lecture  des  recherches  ap- 
profondies sur  le  théâtre  en  Lorraine.  Nous  res- 
tons en  Lorraine  avec  M.  F.  Voulot.qui  s'occupe 
d'une  statue  équestre  en  pierre  de  la  Meuse,  sans 
doute  celle  de  René  IL 

M.  le  chan.  Dehaisnesfait  défiler,  par  groupes, 
ses  artistes  préférés  du  Nord,  dans  son  mémoire 
intitulé:  L'art  flantand  en  France  depuis  la  fin  du 
XIV'  siècle  jusqu'au  comviencement  du  XVI'. 
Il  donne,  selon  l'expression  de  M.  Jouin,  comme 
la  philosophie  de  l'art  flamand  en  France.  Dans 
ce  travail,  rempli  d'aperçus  personnels,  l'auteur 
donne  la  caractéristique  de  l'art  flamand,  pour 
ainsi  parler,  année  par  année,  durant  la  période 
qui  l'occupe.  C'est, en  fin  de  compte,  une  savante 
analyse  de  l'action  des  maîtres  du  Nord  sur  les 
peintres  de  l'Ile-de-France  que  présente  M.  De- 
haisnes  aux  membres  du  Congrès. 

MM.  Ler  et  Martin,  de  Mâcon,  s'occupent  d'un 
manuscrit  sur  la  Toison  d'or  (1468)  de  Guillaume 
Pilastre,  évèquc  de  Tournay,  destiné  à  Charles  le 
Téméraire,  et  d'une  miniature  qui  l'accompagne. 
Celle-ci  n'est  guère  antérieure  à  1500.  C'est  un 
travail  flamand,  ayant  pour  sujet  \q.  Jugement  de 
Paris.  La  plume  serait  inhabile  à  traduire  ce  que 
le  pinceau  a  su  rendre  sans  embarras. Les  déesses 
dans  leur  parure  romaine,  le  juge  armé  de  son 
sceptre, Mercure  donnant  la  pomme  à  la  plus  fa- 
vorisée... tout  respire  le  génie  de  la  Renaissance 
dans  le  style  flamand.  M.  Goovaerts  nous  retient 
dans  la  Flandre,  dont  son  nom  semble  originaire, 
en  signalant  des  portraits  de  J. -B.de  Champaigne. 
M.  Durieux  signale  un  graduel  exécuté  par 
Marc  Lecuyer,  pour  l'évêque  de  Cambrai,  Robert 
de  Croy  i*b  1556),  dont  il  esquisse  la  biographie. 
Dans  ce  mémoire,  M.  Durieux  s'occupe  particu- 
lièrement d'une  miniature  curieuse  dont  l'auteur 
s'est  désigné  lui-même.  Il  signe  «  Marcus  Scuti- 
fer»,  Marc  Lécuyer.  Ce  nouveau  maître  n'est 
mentionné  par  aucun  biographe.  Le  travail  de 
M.  Durieux  mettra  peut-être  les  érudits  sur  la 
piste  d'un  peintre  habiledont  l'histoire  est  à  faire. 
M.  Foucart  prononce  une  allocution  des  plus 
intéressantes  dans  laquelle  il  jette  quelque  lumière 
nouvelle  sur  les  origines  du  Musée  des  monu- 
ments français.  Il  rend  hommage  au  zèle  juste- 
ment célèbre  d'Alexandre  Lenoir,  mais  il  révèle 
quelque  excès  de  zèle  qu'il  reproche  à  bon  droit 
au  célèbre  créateur  de  cette  collection.  Bien  re- 
marquable est  le  rapport  que  Beugnot,  préfet  de 


la  Seine,  adresse  au  Ministre,  en  réponse  à  une 
missive  de  Lenoir,  réclamant  pour  le  Gouver- 
nement le  tombeau  du  Balafré  (duc  de  Guise), 
et  de  son  épouse,  conservé  dans  l'église  d'Eu. 
C'est  un  modèle  de  bon  sens,  exposant  avec 
force  les  arguments  à  invoquer  contre  les  spolia- 
tions qui  se  commettent  sous  le  couvert  de  l'in- 
térêt général.  M.  Foucart  a  en  outre  composé  un 
mémoire  sur  Antoine  Walleace,  son  compatriote. 
M. le  chanoine  Millier  fait  une  brève  communi- 
cation sur  diverses  peintures  murales  du  dépar- 
tement de  l'Oise.  —  M.  Braquehaye  lit  une  notice 
sur  Claude  de  Lapierre,  maître  tapissier  du  duc 
d'Epernon.  Ce  travail  est  curieux  en  ce  qu'il 
permet  de  connaître  l'existence  et  les  travaux  de 
Lapierre  à  Bordeaux  postérieurement  au  séjour 
de  cet  artiste  auprès  du  duc  d'Epernon. 

M.  Ch.  Ginoux  a  envoyé  un  mémoire  ayant 
pour  sujet  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la 
cathédrale  de  Toulon  et  sa  décoration  par  Chris- 
tophe Veyrier.  M.  Quarré-Reybourbon  donne 
communication  d'une  étude  sur  la  Bourse  de 
Lille,  monument  d'un  style  original,  élevé  par 
Julien  Destré,  maître  des  œuvres  de  la  ville  de 
Lille,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  A 
la  sollicitation  des  marchands,  les  échevins  déci- 
dent que  la  Fontaine  au  Change  sera  remplacée 
par  un  monument  somptueux.  L'espace  dont  on 
dispose  permet  d'aliéner  des  parcelles  de  terrain 
sur  lesquelles  seront  élevées  vingt-quatre  maisons 
particulières,  et  l'acquéreur  de  chaque  lot  devra 
construire  à  ses  frais  la  portion  de  l'édifice  central 
correspondant  à  son  lot.  Nous  sommes  en  165 1, 
et  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  revêt  de  son  ap- 
probation le  projet  des  échevins.  Le  cahier  des 
charges  oblige  les  constructeurs  à  orner  les  faça- 
des de  la  Bourse  «  d' enchérissements  convenables 
de  quelque  nouvelle  invention  non  encore  inie  à 
Lille  ».  C'était  provoquer  aux  décors  opulents. 
Aussi  le  quadrilatère  qui  entoura  la  Bourse 
offrit-il  au  regard  une  suite  de  façades  riches, 
trop  riches  peut-être,  mais  il  convenait  sans  doute 
que  le  voyageur  discernât  par  le  symbolisme  des 
cariatides,  des  pilastres,  des  frontons,  que  la 
Bourse  est  le  temple  de  la  Fortune.  «Je  l'estime, 
disait  un  philosophe,  le  temple  de  la  Fortune 
contraire,  f)  Les  hommes  de  finance  en  jugent 
autrement.  Ce  qu'il  faut  retenir  du  mémoire 
très  fouillé,  très  neuf  de  M.  Quarré-Reybourbon, 
c'est  l'originalité  du  contrat  de  165 1.  Un  pareil 
marché  devait  produire  une  manifestation  vio- 
lente des  tendances  de  l'époque. Il  nous  a  valu  des 
spécimens  d'une  indiscutable  clarté  de  l'archi- 
tecture symétrique  en  honneur  au  XVI 1'=  siècle. 
M.  Braquehaye  s'est  enquis  de  l'existence  du 
tapissier  Claude  Lapierre,  jadis  aux  ordres  du 
duc  d'Epernon,établi  au  XVIl'^siècle  à  Bordeaux. 
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M.Pissot  envoie  de  nouveaux  détails  sur  le  pein- 
tre Trémolières.  M.  P.  Durrieu  avait  découvert 
un  portrait  de  Charles  de  France,  peint,  selon 
toute  apparence,  par  Jean  Fouquet.  M.  H.  Stein 
a  trouvé  depuis  aux  archives  municipales  d'Agen 
une  charte  ornée  du  portrait  en  miniature  du 
père  de  Louis  XI,  dû  probablement  à  un  cer- 
tain Jean  Guillet.  Il  va  de  soi  que  les  deux  profils 
également  authentiques  sont  très  différents  au 
point  de  vue  de  la  ressemblance. 

M.  Th.  Lhuillier  donne  lecture  de  son  étude  : 
Le  peintre  Claude  Lefebvre,  de  Fontainebleau.  Il 
replace  Lefebvre  dans  son  milieu  et  réfute  les 
erreurs  ou  les  contradictions  accumulées  par  les 
écrivains  du  dernier  siècle  sur  ce  brillant  disciple 
de  Le  Sueur  et  de  Le  Brun  qui  fut  membre  de 
l'Académie  de  peinture. 

Puis  vient  une  lecture  de  M.  Charvet,  sur  les 
Delamonce,  peintres,  dessinateurs  et  architectes 
lyonnais. A  l'exemple  de  M.Th.Lhuillier.M.  Char- 
vet a  eu  recours  aux  documents  les  plus  divers  et 
les  moins  connus  pour  éclaircir  l'histoire  des  De- 
lamonce. Ces  artistes,  au  nombre  de  trois  au 
moins,  sont  confondus  par  les  plus  savants  bio- 
graphes, tels  que  Nagler,  qui  inconsciemment 
attribuent  à  un  maître  les  œuvres  de  toute  une 
famille.  La  lumière  paraît  faite  désormais  sur 
un  groupe  d'artistes  lyonnais  très  dignes  d'être 
étudiés. 

M.J.  Denais  donne  lecture  d'une  notice  sur 
sept  peintures  inédites  du  quinzième  au  dix-neu- 
vième siècle.  Ces  peintures  découvertes  en  Anjou, 
d'après  des  indications  renfermées  dans  des  ar- 
chives privées,  ajoutent  à  la  biographie  de  Stella, 
de  Van  Déliant  et  d'Isabey. 


Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne. 
—  Mgr  Dehaisnes  signale  des  objets  d'art  con- 
servés dans  quelques  églises  de  l'arrondissement 
de  Lille,  notamment  la  croix  et  le  reliquaire  de 
Bousbecque  (XIII«  s.),  un  reliquaire-triptyque 
à  Sainghin  en  Mélantois  (XIV^  s.),  l'ostensoir  de 
l'hospice  Strappaert  à  Lille  (XVII<^  s.),  les  tapis- 
series de  l'église  d'Ascq,  les  fonts  de  Gondccourt, 
en  pierre  noire,  ornés  d'arcatures,  de  bestioles 
et  de  feuillages  (Xlle  s.).  —  M.  l'abbé  Requin  lit 
un  travail  sur  le  tombeau  d'Alain  Chartier  à 
Avignon,  exécuté  en  1458  par  un  sculpteur 
nommé  Jean  de  Fontay,  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  dont  M.  l'abbé  Requin  a  re- 
trouvé la  description  dans  des  contrats  notariés. 

M.  l'abbé  GuillaiDiie  communique  une  étude 
sur  l'argenterie  de  Notre-Dame-d'Embrun  et 
l'image  de  saint  Marcellin,  premier  évêque  et 
patron  de  cette  ville. 

/)/.  Barrière  Flavy  lit  un  travail   très  complet 


sur  les  sépultures  barbares  de  l'époque  visigo- 
thique  dans  le  midi  de  la  France. 

M.  l'abbé  Arbellot  donne  lecture  d'une  notice 
sur  la  découverte  de  débris  de  colonnes  antiques 
au  village  d'Ausiac,  près  de  Saint-Laurent-les- 
Eglises  (Haute-Vienne).  D'après  la  légende  de 
saint  Martial,  l'apôtre  du  Limousin  avait  détruit 
un  temple  païen  et  une  statue  de  Jupiter  à  Au- 
siac  ;  mais  la  situation  exacte  de  ce  lieu  était 
inconnue.  Grâce  aux  recherches  de  M.  l'abbé 
Arbellot  ;  on  vient  de  trouver  récemment  à  Ausiac 
des  débris  de  colonnes  antiques,  qui  paraissent 
avoir  appartenu  à  un  temple  païen. 

M.  le  président  donne  lecture,  au  nom  de 
M.  Pilloy,  d'une  étude  sur  les  plaques  ajourées 
carolingiennes  au  type  du  dragon  tourmentant 
les  damnés.  Ce  sont  les  anciens  cimetières  de  la 
Somme  qui  ont  fourni  à  M.  Pilloy  ces  curieux 
spécimens  de  l'art  du  neuvième  siècle.  Les  pla- 
ques recueillies  par  l'auteur  étaient  portées  par 
des  femmes  et  servaient  de  support  à  une  trousse 
pendue  à  la  ceinture.  On  sait  que  cette  scène  de 
l'enfer  a  été  reproduite  sur  beaucoup  de  chapi- 
teaux de  l'époque  romane;  mais  l'origine  de  ce 
type  remonte  plus  haut,  et  les  artistes  carolin- 
giens en  avaient  déjà  dessiné  la  composition. 

M.  Z)^;7'(.'/donne  communication  d'un  mémoire, 
accompagné  de  plans,  sur  la  crypte  de  Lémenc, 
à  côté  de  Chambéry.  Il  croit  pouvoir  attribuer 
la  construction  de  ce  monument  au  onzième 
siècle.  Mais  tout  l'ancien  chœur  et  l'abside  de  la 
crypte  ont  été  reconstruits  au  quinzième  siècle. 
A  l'extrémité  occidentale  de  l'édifice,  se  voit  une 
sorte  de  rotonde,  dans  laquelle  il  faut  sans  doute 
reconnaître  un  ancien  baptistère  qui  faisait  corps 
avec  la  crypte  et  aurait  été  bâtie  avec  elle,  sans 
doute  au  milieu  du  onzième  siècle,  lorsque  Ro- 
dolphe III,  roi  de  Bourgogne,  donna  le  lieu  de 
Lémenc  à  l'abbaye  lyonnaise  d'Ainay. 

M.  de  Lasteyrie  ne  partage  pas  l'opinion  de 
M.  Borrel  sur  l'homogénéité  de  la  moitié  orien- 
tale de  la  crypte  de  Lémenc.  Pour  lui,  il  faut 
distinguer  dans  cette  crypte  trois  parties  :  1°  les 
restes  d'un  baptistère  qui  peut  être  de  la  fin  de 
l'époque  carolingienne  ;  2°  une  portion  bâtie 
au  plus  tôt  au  onzième  siècle  et  qui  est  venue  se 
souder  maladroitement  sur  l'emplacement  de  trois 
absidioles  ouvertes  primitivement  sur  la  partie 
orientale  du  baptistère;  3°  une  sorte  de  chœur  et 
une  abside  à  plusieurs  pans,  élevés  au  quinzième 
siècle. 

M.  Deinaison  donne  une  description  de  la  ville 
de  Reims  au  douzième  siècle,  grâce  à  un  curieux 
récit  de  la  vie  d'Adalbert  de  Sarrebrouck.  Ce 
jeune  homme,  qui  devint  plus  tard  archevêque 
de  Mayence,  avait  suivi  les  leçons  des  maîtres 
I    qui  professaient  à   Reims  vers    1130.  Le   manus- 
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crit  en  vers  léonins  a  été  publié  en  1866  par 
M.  JafTé,  mais  il  n'a  pas  été  étudié  au  point  de 
vue  des  antiquités  rémoises.  D'après  la  descrip- 
tion de  Reims  contenue  dans  l'ouvrage  d'An- 
selme, le  biographe  d'Adalbert,  la  ville  était 
entourée  d'une  enceinte  continue  flanquée  de 
tours.  L'abbaye  de  Saint-Remy  possédait  une 
enceinte  particulière  jusqu'en  1209,  époque  _ où 
les  murs  de  la  ville  furent  reconstruits  par  l'ar- 
chevêque Albéric.  Le  texte  du  poème  mentionne 
aussi  l'existence  des  importantes  ruines  romaines 
de  la  cité  rémoise.  Au  douzième  siècle  ces  débris 
servaient  déjà  de  carrières,  elles  temples  païens 
décrits  par  Anselme  étaient  renversés  sur  le  sol. 
Les  arènes  devaient  être  comprises  dans  ce 
groupe  de  ruines,  mais  M.  Demaison  regrette  de 
n'avoir  pu  préciser  leur  emplacement  exact.  Si 
l'on  explore  la  banlieue  de  Reims,  il  est  facile  de 
reconnaître  des  substructions  romaines  ;  mais  il 
est  probable  qu'Anselme  a  décrit  les  ruines  des 
arènes  de  Reims  plutôt  que  les  débris  d'un 
temple.  Grâce  aux  chartes  citées  par  M.  De- 
maison,  on  peut  prouver  qu'au  treizième  siècle 
les  arènes  formaient  encore  une  enceinte  conti- 
nue ;  mais  dès  le  seizième  siècle  le  sol  de  l'am- 
phithéâtre était  livré  à  la  culture  et  il  n'en  reste 
plus  aucune  trace  aujourd'hui. 
(A  siih're.) 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  . 
—  Séance  du  18  mars  i8ç2  (M.  Alex.  Bertrand, 
président).  —  M.  Bréal  fait  une  communication 
sur  la  découverte  d'un  manuscrit  étrusque  sur 
les  bandelettes  d'une  momie  égyptienne.  —  M.  le 
marquis  de  Vogué  fait  connaître  à  l'Académie  les 
principaux  résultats  des  fouilles  que  le  R.  P.  De- 
lattre  vient  d'exécuter  dans  une  nécropole  à 
Carthage.  Il  communique  le  texte  d'une  inscrip- 
tion funéraire  trouvée  sur  un  autre  point  des 
ruines  de  cette  ville  et  qui  est  celle  d'un  «  fon- 
deur de  fer  ».  —  M.  l'abbé  Duchesne  signale  les 
découvertes  faites  à  Tipasa  (Algérie)  par  M. 
l'abbé  St-Gérand,  curé  de  la  localité.  Un  édifice 
chrétien  en  forme  de  basilique  a  été  déblayé  en 
partie.  Ces  premières  fouilles  ont  permis  de  con- 
stater que  l'autel,  par  une  disposition  singulière, 
se  trouvait  à  l'opposé  de  l'abside,  sur  un  berna 
adossé  au  mur  du  bas  de  l'église.  On  a  trouvé 
dans  le  pavé  en  mosaïque  plusieurs  inscriptions 
qui,  outre  quelques  renseignements  historiques, 
contiennent  des  particularités  intéressantes. 


Si'ance  du  2§  mars.  —  Le  Secrétaire  perpétuel 
lit    une    lettre    de    M.  A.   Geffroy,   directeur  de 
l'Ecole  française  de  Rome,  dans  laquelle  il  donne 
des    détails    sur    les    trois    métopes   archaïques, 
datant  du  septième  ou  sixième  siècle  avant  notre 
ère,    récemment    découvertes    à    Selinunte.   Les 
fouilles,  qui  ont  été  continuées  par  M.  Salinas, 
en  ont  fait   retrouver  des  débris    qui   permettent 
de    conjecturer    qu'elles     représentent     la    lutte 
d'Hercule  contre  le  Minotaure.  M.  Geffroy  donne 
quelques  nouvelles   archéologiques,  celle-ci    no- 
tamment :  M.  Piancentini,  propriétaire  d'un  grand 
domaine  rural   à  Prima- Porta,  à  9  milles  au  nord 
de  Rome,  vient  de  découvrir  toute  une   série  de 
chambres  pavées   en  mosaïque,  d'un  art  élégant 
et  sévère  ;  plusieurs    sont  en   noir  et   blanc  avec 
des    dessins     ingénieux    et   variés  ;    mais    deux 
d'entre  elles  sont  tout  à  fait  remarquables  par  le 
sujet  et  par  l'éclat  des  couleurs.  Sur  l'une  est  la 
tête   de    Méduse,  entourée    de   rinceaux,  parmi 
lesquels  voltigent  des  oiseaux.  L'autre  appartient 
au   style  égyptien  ;   au  milieu,  on  voit  une  scène 
d'adoration.  La  plupart  de  ces  chambres,  trou- 
vées presque  à   fleur  de  terre,  sont  munies  d'ap- 
pareils de  chauffage  ('). 

M.  L.  Durieu  signale  l'existence  dans  un  ma- 
nuscrit à.&s  grandes  chroniques  de  la  Bibliothèque 
nationale  d'une  miniature  de  Jean  l'ouquct  dans 
laquelle  se  trouve  représenté,  avec  une  remarqua- 
ble fidélité,  l'intérieur  de  l'ancienne  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  fondée  par  Constantin  et 
détruite  pour  faire  place  à  l'œuvre  de  Bramante 
et  de  Michel-Ange.  On  ne  possédait  jusqu'ici 
en  original  aucune  représentation  intérieure  de 
l'antique  basilique  constantinienne  qui  remontât 
au  delà  du  XVI<=  siècle.  Cette  vue,  très  exacte, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  le  texte,  constitue 
donc  un  document  de  premier  ordre. 


La  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine  a  pris  possession  de  la  célèbre  maison 
dite  de  la  reine  Bérengère,  qu'un  riche  habitant 
du  Mans,  amateur  d'art  distingué,  M.  Singher, 
avait  achetée  et  fait  restaurer  à  ses  frais  pour 
y  transférer  le  siège  de  la  Société. 

L.  C. 


I.  M.  Piacentini  avait  déjà  découvert  en  1878  de  très  belles  mo- 
saïques avec  des  inscriptions  publiées  et  commentées  par  M"«  la 
comtesse  Lovatelli  en  lajg,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Lincei. 
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LA  GOLLKGTION  SPITZER.  Paris,  Quantin  et 
Lévy,  1892,  in-f°.  T.  III;  prix  du  volume:  250  fr. 
Tirage  à  600  exemplaires  numérotés.  —  (5'""'  article.) 

Orfèvrerie  civile.  —  Après  la  notice  consacrée 
à  l'orfèvrerie  religieuse  par  M.  Palustre,  la  tâche 
de  M.  Darcel  devenait  assez  difficile.  Cependant 
les  deux  sujets  se  tiennent  étroitement,  et  chacun 
peut  fournir  à  l'autre  des  renseignements  com- 
plémentaires ;  je  n'en  prends  pour  exemple  que 
cette  coupe  espagnole,  à  pied  rayonné,  qui  se  rap- 
proche des  calices  du  XVI''  siècle,  et  ces  lions, 
supports  de  reliquaires,  qui  permettent  des  com- 
paraisons avec  les  lions  allemands  du  XV'' siècle. 
Nous  pouvions  donc  espérer  trouver  un  cha- 
pitre de  cette  histoire  de  l'orfèvrerie  civile,  qui 
est  encore  à  faire  ;  à  notre  grand  regret,  nous  n'en 
avons  découvert  ici  que  les  éléments.  L'érudition 
de  M.  D.  nous  fait  donc  doublement  regretter 
qu'en  présence  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  repro- 
duits dans  le  catalogue,  l'auteur  n'ait  pas  cru 
devoir  approfondir  davantage  le  sujet  et  nous 
montrer,  du  moment  où  la  majorité  des  pièces 
est  d'origine  allemande,  précisément  les  liens 
intimes  qui  unissent  cette  école  aux  orfèvreries 
étrangères.  Pour  être,  bien  rares,  les  pièces  de 
la  même  époque,  n'en  existent  cependant  pas 
moins,  éparses  peut-être,  dans  quelques  Musées, 
dans  certaines  collections  :  M.  D.  les  connaît  à 
merveille.  Nous  eussions  ainsi  pénétré  l'histoire 
de  cette  décoration,  qui,  suivant  l'heureuse  ex- 
pression de  l'écrivain  «expire  dans  les  convul- 
sions de  la  forme  »,  vu  l'influence  exercée  par 
l'art  français  et  par  les  modèles  de  la  Renaissance 
Italienne  sur  les  ateliers  allemands,  enfin  la  réci- 
proque, car  les  dons,  les  échanges,  les  achats  de 
pièces  précieuses  ne  furent  pas  sans  mettre  en 
rapports  intimes  les  artistes  des  pays  voisins. 
Etienne  de  l'Aulne,  François  Briot,  Androuet  du 
Cerceau,  eurent  beau  demeurer  les  maîtres  incon- 
testés de  leur  époque,  ils  ne  furent  certainement 
pas  sans  apprécier  ces  travaux,  sans  s'inspirer 
parfois,  par  certains  points,  des  œuvres  sor- 
ties des  ateliers  de  Nurenberg,  de  Ratisbonne, 
d'Augsbourg.  Telles  sont  les  réflexions  qui  nous 
viennent  à  l'esprit,  en  lisant  l'étude  de  M.  D.;  elles 
prouvent  l'intérêt  qu'on  y  prend,  mais  en  même 
temps  nous  causent  une  certaine  déception.  Peut- 
être,  le  savant  directeur  de  Cluny  a-t-il  craint  de 
sortir  du  cadre  qui  lui  était  assigné  ?  En  attendant 
nous  le  constatons,  les  matériaux  sont  à  pied 
d'œuvre  et  à  utiliser. 

A  parler  des  détails,  nous  ne  serons  pas  tou- 
jours d'accord  avec  l'auteur  sur  tous  les  points.  Le 
madré,  c'est  la  racine  d'èrable,ou  de  noyer  si  tant 


est  qu'on  s'en  rapporte  au  mot  flamand  inazer, 
ou  espagnol  inadera  :  c'est  l'opinion  de  Laborde  ; 
ce  mot  s'appliquait-il,  par  exemple,  uniquement 
aux  vases  à  boire  en  racines  de  bois?  Dans  une 
série  d'inventaires  anglais,  du  Trésor  royal,  nous 
trouvons  une  suite  de  bassins  en  niadre  de  perle, 
qui  indiquent,  que  si  le  mot  veut  bien  désigner 
des  objets  de  bois,  il  n'en  demeure  pas  moins  avec 
un  sens  beaucoup  plus  étendu,  et  qu'il  est  assez 
difficile  de  le  définir  très  exactement. 

Si  nous  examinons  le  lion  n°  50  du  catalo- 
gue (marqué,  par  erreur,  52  dans  les  planches) 
je  n'y  puis  réellement  voir  la  copie  d'un  lion 
de  dinanderie.  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  à  hésiter  : 
c'est  la  reproduction,  en  orfèvrerie,  du  chien  Fo, 
de  Corée,  le  gardien  des  temples  :  ces  boucles 
frisées  de  la  crinière,  ces  poils  hérissés  en  dents 
de  scie  à  l'arrière  des  pattes,  cette  gueule  à  peti- 
tes dents  avec  cette  langue  pointue,  ce  ventre  de 
lévrier  auraient  dû  attirer  l'attention  de  M.  D. 
et  lui  montrer  l'influence  orientale  s'infiltrant 
si  bien,  si  subrepticement  dans  l'art  occidental, 
faisant  si  bien  corps  avec  lui,  qu'un  des  maîtres  de 
la  science  ne  s'en  est  pas  aperçu. 

Je  m'associe,  par  exemple,  au.x  conclusions 
de  M.  D.  au  sujet  de  la  salière  en  argent  doré 
du  XVI'=  siècle.  Malgré  une  certaine  lourdeur, 
jointe  à  une  extrême  gracilité,  je  crois  avec  l'au- 
teur qu'il  n'y  a  pas  à  douter  de  l'origine  française 
de  cette  pièce  élégante  qui  rappelle  le  style  d'An- 
drouet  du  Cerceau.  Ces  chimères  à  long  col,  au 
ventre  pansu  en  mascaron,  ces  niches  ornées  de 
statuettes  longues  et  minces,  abritées  sous  des 
conques  qui  semblent  prêtes  à  recevoir  l'eau  que 
vont  souffler  les  chimères,  me  semblent  dignes 
en  tous  points  de  notre  école  de  la  Renaissance. 

Mais  est-ce  bien  simplement  à  la  répugnance 
que  les  orfèvres  avaient  à  changer  leurs  matrices, 
qu'il  faut  attribuer  le  retard  de  l'orfèvrerie  sur 
l'architecture  1  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  se 
prononcer  aussi  catégoriquement.  Il  y  a  là  cer- 
tainement tout  un  ensemble  de  considérations 
sociales,  de  goûts  personnels,  d'âge  de  proprié- 
taires, de  situations  hiérarchiques  qui  doivent 
entrer  en  ligne  de  compte  :  c'est  là  précisément 
l'histoire  de  l'orfèvrerie  civile  et  religieuse  :  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  la  faire  :  je  tenais  sim- 
plement à  signaler  l'ècueil  d'idées  trop  arrêtées. 

Incrustations  sur  niJtal.  —  L'article  que  M. 
Molinier  consacre  au.x  incrustations  sur  métal,  est 
incontestablement  un  des  meilleurs  qui  soit  sorti 
de  sa  plume.  En  quelques  pages,bien  équilibrées, 
il  met  le   lecteur   absolument   au   courant  d'une 


question  peu  connue,  délimite  parfaitement  l'ap- 
plication des  termes  souvent  confondus,  en  tous 
cas  bien  rarement  cités  avec  justesse,  et  donne 
ainsi  une  substantielle  préface  au  catalogue  qu'il 
va  présenter.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  résu- 
mer son  étude  :  les  lecteurs  de  la  Revue  auront 
tout  profit  à  en  tirer. 

Du  temps  des  Grecs,  car  l'art  de  l'incrustation 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  elle  s'appelait 
la  chrysographie.  Chez  les  Romains,  Donat,  dans 
son  commentaire  de  Virgile,  nous  dit  qu'on  ap- 
pelait barbaiicarii  «  ceux  qui  expriment  au 
moyen  de  fil  d'or  ou  de  métal  de  diverses  cou- 
leurs, des  personnages,  des  animaux  avec  tant 
d'habileté,  que  les  tableaux  ainsi  tracés  peuvent 
rivaliser  avec  la  nature  »:  au  Moyen  Age, c'est  la 
décoration  à  la  Sarrasinoise,  puis  l'œuvre  de 
Damas.  Il  étudie  cette  dernière  et  nous  en 
donne  la  technique. 

«  Le  travail  de  damaschina  consistait  à  intro- 
duire dans  le  métal  excipient  un  nouveau  métal, 
dans  un  dessin  plus  ou  moins  profondément 
gravé  au  burin  ;  dans  le  sillon  ainsi  obtenu,  on 
faisait  ensuite  entrer  au  marteau  un  fil  d'or  ou 
d'argent  qui  en  épousait  parfaitement  la  forme.» 

Jusqu'ici  nous  sommes  parfaitement  d'accord  ; 
mais,  que  l'érudit  conservateur  du  Louvre  me  per- 
mette de  lui  faire  remarquer  qu'il  semble  n'avoir 
jamais  pratiqué,  par  lui-même,  la  dorure  sur 
métal,  quand  il  ajoute:  «  il  n'est  pas  invraisem- 
blable de  supposer  que  dans  certains  cas,  au  lieu 
de  fil  d'or  ou  d'argent  on  faisait  simplement  usa- 
ge de  fils  de  cuivre,  qui  étaient  ensuite  dorés  ou 
argentés.»  —Je  me  demande  par  quel  procédé,  on 
pouvait  arriver  à  dorer  ce  fil  de  cuivre,  tenu  sou- 
vent comme  un  cheveu,  sans  dorer  en  même 
temps  une  partie,  si  petite  qu'elle  fût,  du  métal 
excipient.  La  théorie  peut  parfaitement  être  ex- 
posée dans  une  chaire,  mais  je  défie  de  la  mettre 
en  pratique,  même  aujourd'hui  avec  la  dorure  à 
l'électricité.  Qu'était-ce  donc  quand  on  ne  dorait 
qu'au  feu  ? 

L'azzvninia,  qui  est  devenu  en  français  l'ou- 
vrage de  semin,  vient  d'un  mot  arabe  qui  veut 
dire  «  la  Perse  »;  c'est  donc  un  ouvrage  du  centre 
de  l'Asie,  tandis  que  l'œuvre  de  Damas  est  de 
l'Asie-Mineure  :  peut-être  même,  pourrait-on  rap- 
procher encore  de  cette  étymologie  la  Tarsia,  la 
T'rt^c/^zgfrançaise.Ainsi  nommait-on  certaines  da- 
masquineries,  et  même  certaines  incrustations  de 
bois,  qui  seraient  peut-être  originairement  l'œuvre 
de  Tarse,  en  Cilicie,  dont  le  commerce  fut  si  floris- 
sant dans  le  haut  Moyen  Age. 

En  tous  cas  l'œuvre  de  semin  est  différente  de 
l'œuvre  de  Damas  :  car  elle  consiste,  d'après 
M.  M.  «  à  recouvrir  au  ciseau,  de  tailles  croisées, 
toute  la  surface  du  métal  à  orner,  et  à  faire  grip- 


per sur  cette  surface  rugueuse  les  plaques  d'or 
et  d'argent  très  minces,  qui  doivent  composer  le 
dessin  ».  Plus  tard,  les  Italiens  conservèrent  le 
nom  à  ce  genre  de  décoration,  mais  ils  se  con- 
tentèrent de  dorer  ou  d'argenter  au  mercure,  les 
parties  qui  auraient  dû  être  incrustées  de  métal, 
au  marteau. 

Bien  entendu,  tous  ces  procédés,  qui  tiraient 
leurs  noms  de  leurs  pays  d'origine,  étaient  exécu- 
tés également  en  Europe  ;  mais  ils  conservèrent 
leurs  qualificatifs,  alors  même  que  des  artistes 
comme  Benvenuto  Cellini,  prenant  modèle  sur 
les  artistes  orientaux,  créèrent  ces  merveilles 
que  nous  pouvons  admirer  dans  les  vitrines  de 
la  collection  Spitzer. 

En  terminant,  un   simple  renseignement. 

L'édition  anglaise  de  Théophile,  pour  laquelle 
M.  M.  renvoie  simplement  à  Gay,  ce  qui  n'est 
pas  une  référence  bibliographique  suffisante,  est 
de  R.  Hendrie,  London,  1847,  in-8°. 

Verres  peints.  —  Les  peintures  sous  verre  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  sont  peu  com- 
munes dans  toutes  les  collections  :  la  galerie 
Spitzer  est  une  des  rares  on  l'on  puisse  étudier 
dans  son  ensemble  le  développement  de  cet  art 
décoratif  Une  quarantaine  de  spécimens,  allant 
du  XI  Ve  au  XVII'^  siècle,  nous  permettent  d'en 
étudier  la  technique,  surtout  par  l'étonnante  con- 
servation des  pièces  et  l'individualité  que  chacune 
d'elles  a  conservée. 

Les  peintures  sous  verre  sont  de  deux  espèces: 
celles  qui  continuent  au  Moyen  Age  la  tradition 
antique  des  verres  ciinittfriaux  des  premiers  chré- 
tiens, plus  connus  sous  le  nom  àQ  fonds  de  coupe, 
et  ceux,  si  étrangement  appelés  de  nos  jours 
verres  c'gloiniscs.  Pour  ces  derniers,  nous  ne  sau- 
rions trop  féliciter  M.  M.  non  seulement  de  n'a- 
voir pas  employé  ce  terme  si  peu  archéologique, 
dont  M.  Bonaffé  a  fait  justice  il  y  a  quelques 
années,  mais  même  de  s'être  élevé  contre  un 
usage  que  rien  ne  justifie  et  qu'un  simple  procédé 
de  décoration  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la 
peinture,  inventé  par  Mariette,  mis  dans  le  com- 
merce par  Glomy,  un  encadreur,a  transformé  en 
terme  d'art. 

L'abbé  Martigny  a  longuement  parlé  des/ôw/^j 
de  coupes  dans  son  Dictionuaire  d'antiquités  chré- 
tiennes; il  en  donne  nombre  de  reproductions, ex- 
plique leur  exécution  obtenue  par  l'application 
d'une  feuille  d'or  sous  un  verre  ;  le  dessin  était 
tracé  à  la  pointe,  puis  le  tout  recouvert  d'un 
fondant  qui  passant  au  feu,  prenait  ainsi  la 
feuille  d'or  entre  deux  surfaces  cuites  ;  elle  était 
donc  indestructible,  ce  qui  fait  qu'elles  sont  par- 
venues jusqu'à  nous.  Quelquefois,  mais  bien  rare- 
ment, une  mince  ligne  d'émail  de  couleur,  rehaus- 
sait les  vêtements. 
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Les  peintures  sous  verre  sont  bien  diffé- 
rentes. Elles  ne  passent  pas  au  feu  ;  les  unes  ont 
la  feuille  d'or  comme  base  ;  des  parties  entières 
en  sont  enlevées  et  remplacées  par  du  vernis  à 
teintes  plates  ;  elles  imitent  donc  les  fonds  de 
coupes  ;  d'autres,  au  contraire,  sont  de  véritables 
peintures  exécutées  par  des  artistes  qui  doivent 
d'abord  tracer  au  pinceau  les  finesses  du  dessin, 
les  rehauts,  les  détails,  puisque  ce  sont  eux  qu'on 
voit  d'abord  à  travers  le  cristal,  et  terminer  par 
les  larges  teintes  travaillant  absolument  au  re- 
bours des  peintres  ordinaires.  Si  bien,  qu'en  pré- 
sence des  réelles  difficultés  d'exécution,  certains 
artistes  ont  cru  pouvoir  exécuter  des  miniatures 
et  les  coller  ensuite  derrière  une  pièce  de  verre, 
comme  au  reliquaire  de  Charroux  près  Poitiers. 
L'effet  en  est  désastreux,  et  les  véritables  pein- 
tures sous  verre  ne  peuvent  être  exécutées  que 
d'après  la  manière  de  faire  que  nous  venons  de 
décrire. 

La  collection  Spitzer  possède  des  échantillons 
de  ces  deux  procédés,  et  deux  planches  en  chro- 
molithographie, donnent  de  magnifiques  repro- 
ductions de  petits  tableaux  délicats  du  XIV^ 
siècle,  de  délicieux  bijoux  du  XVP  siècle,  tandis 
que  le  catalogue  décrit  des  croix  pectorales,  des 
triptyques,  des  scènes  de  chasse,  des  baisers  de 
paix,  œuvres  des  écoles  allemandes,  italiennes, 
espagnoles,  car  la  France  ne  semble  rien  avoir 
produit  dans  cette  branche  de  l'art. 

Verres.  —  L'histoire  de  la  verrerie  dans  l'an- 
tiquité est  impossible  à  faire  ;  Hérodote,  Pline, 
Théophraste,  Strabon,  parlent  du  verre  et  des 
fabriques  célèbres  de  leur  temps.  Les  tombeaux 
antiques  nous  ont  livré  de  magnifiques  pièces, 
mais  nous  ne  pouvons  les  classer  faute  de  docu- 
ments. C'est  seulement  à  partir  du  XII<=  siècle 
qu'un  peu  de  lumière  se  fait  dans  cet  art,charmant 
par  sa  fragilité  même.  On  se  demande  comment, 
à  travers  tant  de  vicissitudes,  ces  objets  délicats, 
qu'un  souffle  semble  pouvoir  briser,  ont  traversé 
les  temps  :  passe  encore  pour  celles  que  la  terre 
nous  a  conservées,  mais  ces  lampes  de  mosquées, 
ces  seaux  à'œuvre  arabe,  comment  ont-ils  pu  venir 
de  si  loin,  demeurer  intacts  pendant  six  siècles, 
pour  faire  aujourd'liui  notre  admiration  dans  les 
vitrines  de  la  collection  Spitzer  ! 

Les  verres  émaillés  orientaux  sont  œuvre  de 
Damas,  ([Alexandrie,  d'Alep,  de  Tyr.  Benjamin 
de  Tudèle,  Pierre  Damien,  Hafiz-Abrou,  nous 
parlent,  dans  leurs  voyages  et  leurs  chroniques.de 
ces  centres  renommés  de  leur  temps  ;  là  se  bor- 
nent, par  exemple,  les  renseignements  qu'ils  nous 
ont  transmis.  Mais  il  existe  dans  la  technique  de 
ces  pièces  artistiques,  dans  leur  décoration,  des 
différences  tellement  sensibles  qu'on  ne  doit  pas 
hésiter  à  leur  assigner,  malgré  leur  classification 


générale  de  verres  Arabes,  des  provenances  et 
des  dates  très  éloignées  :  cependant,  il  est  im- 
possible d'aller  plus  loin  en  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  et  nous  devons  nous  borner  à  dé- 
crire ces  vestiges  d'un  art  exquis,  à  expliquer  les 
devises  qu'elles  portent,  à  interroger  les  inscrip- 
tions qui  les  décorent,  pour  les  dater  approxi- 
mativement, et  surtout  admirer,  sans  restriction, 
ces  quatre  lampes,  ces  vases  et  ces  bouteilles, 
qui  représentent  ici  le  XIV^  et  le  XV«  siècle 
oriental. 

A  ce  moment,  les  verriers  de  Murano  sont 
devenus  si  habiles  qu'ils  fournissent  le  mon- 
de Musulman  lui-même  ;  témoin  cette  dépê- 
che de  l'ambassadeur  Vénitien  près  du  Sultan, 
qui  mande  au  Sénat  que  le  Grand-Vizir  lui  a 
commandé  quatre  cents  lampes  semblables  au 
modèle  qui  accompagne  sa  lettre,  découverte  par 
M.  Ch.  Yriarte  dans  les  archives  des  Frari.  Avant 
le  XVf^  siècle,  cependant,  les  verreries  de  Venise 
étaient  alors  en  pleine  activité,  puisque,  dès  1224, 
on  y  trouve  déjà  une  corporation  importante  : 
toutefois,  leurs  efforts  n'avaient  pu  leur  permettre 
de  rivaliser  encore  avec  l'Orient. 

La  céramique  va  du  reste  entrer  en  lice.  Il  de- 
vient intéressant  de  comparer  ces  deux  branches 
de  l'art  décoratif  dans  leur  marche  parallèle  ; 
l'une  influe  sur  l'autre,  sans  qu'il  soit  possible  de 
déterminer  celle  qui  marche  en  tête.  Nous  trou- 
vons ici  des  verres  rehaussés  d'or,  dans  le  genre 
des  majoliques  à  reflets  métalliques.des  imitations 
d'Urbino,  si  tant  est  que  des  émaux  sur  verre 
puissent  ressembler  à  la  peinture  sur  émail  stan- 
nifère  ;  aussi  ne  saurai-je,de  prime  abord, attribuer 
avec  le  rédacteur  du  catalogue,  comme  il  le  fait, 
plusieurs  de  ces  pièces  au  XV^  siècle.  La  gourde 
n°  40,  me  semblerait  beaucoup  plutôt  du  XVI'^ 
que  du  XV"  siècle,  et,  malgré  tout  ce  qu'on  pourra 
dire  de  la  forme,  du  décor,  des  écailles  en  relief, 
la  planche  entière  de  verres  bleus,  à  rehauts  d'or 
et  de  blanc,  me  rappelle  tellement  les  imitations 
Vénitiennes  de  faïence  de  Perse,  dont  le  service 
Farnèse  du  Musée  de  Naples  est  un  spécimen 
absolument  typique,  que  je  n'oserais  pas  certai- 
nement la  faire  remonter  au  delà  du  XVI"^  siècle. 
Par  une  transition  très  simple. M. Garnier,rauteur 
de  la  notice,  nous  montre  l'influence  Vénitienne 
sur  l'école  Allemande,  Ici  comme  dans  l'orfèvrerie, 
les  modèles  Italiens  ont  eu  une  place  prépondé- 
rante. Malgré  les  décrets  impitoyables  du  sénat 
Vénitien,  des  ouvriers  de  Murano  s'expatrient  en 
Allemagne,  emportant  avec  eu.x  les  secrets  de 
la  fabrication,  tout  comme  l'un  d'eux  était  allé 
les  porter  à  Schiraz,  quelque  quatre-vingts  ans 
avant  le  voyage  de  Chardin  en  Perse.  Mais  à  la 
délicatesse  des  décors  Vénitiens  succèdent  bientôt 
les  lourdes  peintures  Allemandes,  et,  pendant  que 
l'orfèvre  garnit   de  pièces  de  monnaies  rares,  les 
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parties  trop  nues  de  ses  argenteries,  le  décorateur 
surcharge  d'écussons,  de  blasons,  les  énormes 
vidrecomes,  les  grands  gobelets,  désignés  sous 
le  nom  de  verirs  à  Aigles  ( Adlergldsser),  verres 
de  r Empire  ( RciclisJnivipcn),  qui  ne  sont  plus  des 
pièces  d'art,  mais  simplement  des  objets  de  cu- 
riosité. F.  DE  Mély. 
(A  suivre.) 


LA  VIEILLE  FRANCE.  LA  TOURAINE,  par 
A.  RoBiDA.  Paris,  Librairie  illustrée,  1892,  in  4°. 

Après  l'âpre  Bretagne  au  granit  gris  et  dur, 
après  la  Normandie,  ses  gras  pâturages,  ses  co- 
quettes demeures  de  bois,  voici  venir  la  pim- 
pante Touraine,  qui  mire  au  fil  de  la  Loire,  les 
gaies  silhouettes  de  ses  châteaux  ensoleillés.  Elle 
commence  à  Orléans,  d'héroïque  mémoire,  oii 
tout  parle  de  la  Pucelle,  des  gloires  de  la  France. 
La  blancheur  de  la  pierre  vibre  sous  les  rayons 
d'un  soleil  idéal,  et  dans  les  coquettes  allées  du 
Jardin  de  la  France,  il    semble  que  la  vie  douce 


est  bien  différente  de  celle  des  pays,  où  l'humeur 
artistique  de  M.  Robida  nous  a  conduits  naguères. 
De  fait,  les  royales  demeures  qui  s'attachent  aux 
coteaux  de  la  Loire,  révèlent  l'intensité  de  la  vie 
dont  cette  province  a  été  la  spectatrice. 

M.  Robida  fait  un  peu  l'école  buissonnière. 
Nous  pourrions  croire  qu'il  va  nous  garder  dans 
la  Touraine  ;  bien  différent  de  tant  d'auteurs  qui 
nous  promettent  plus  qu'ils  ne  tiennent,  le  voilà 
qui  nous  entraîne  à  sa  suite,  et  sans  nous  en  aper- 
cevoir; d'Orléans  nous  descendons  à  Tours,  nous 
suivons  l'Indre  jusqu'à  Loches,  le  Cher  jusqu'à 
Hourges.  D'un  bond,  nous  voici  à  Gien,  nous  pas- 
sons les  collines  du  centre  et  nous  sommes  à 
Montargis  Puis,  prenant  Tours  pour  centre,  nous 
ferons  un  petit  séjour  en  Orléanais,  une  pointe 
dans  le  Maine,une  excursion  en  Anjou, nous  nous 
séparerons  enfin  à  V^endôme,  après  avoir  visité 
Chinon. 

Le  voyage  n'est  pas  bien  long.mais  il  y  a  tant  à 
voir  que  328  pages  et  250  gravures,  au  moins, 
sont  loin  d'épuiser  le  sujet. 


Tombeau  des  enfants  de  Charles  VIII,  à  Tours. 


Monsieur  Robida  excelle  dans  les  petits  croquis. 
D'un  coup  de  crayon,  il  nous  donne  une  parfaite 
idée  de  ce  qu'il  nous  montre.  Mais  pour  un  in- 
stant laissons  de  côté  les  élégants  accessoires  et 
n'examinons  que  les  grandes  pages.  Tout  y  est 
vivant  ;  ce  n'est  pas  de  la  banale  photographie, 
qui  met  près  d'une  porte  un  homme  debout,com- 
me  mesure  de  comparaison.  Ses  personnages 
agissent,  respirent.  Dans  la  maison  d'Agnès  Sorel, 
une  servante  est  au  puits,  une  petite  fille  discute 
avec  elle  ;  dans  les  maisons  du  marché  à  la  volaille 


d'Orléans,  les  ménagères  débattent  leurs  intérêts: 
sous  la  porte  du  château  de  Blois,  c'est  une  troupe 
d'excursionnistes  qui,  le  Baedeker  en  main,  sui- 
vent d'une  oreille  attentive  les  élucubrations  d'un 
guide  d'occasion  :  à  la  fontaine  de  la  place 
Louis  XII,  une  femme  remplit  son  seau  ;  au 
château  de  Chambord,  un  visiteur  enthousiaste, 
malgré  la  pluie  diluvienne,  étudie  sous  l'averse 
qu'il  brave,  les  détails  de  la  lanterne  :  il  n'est  pas 
jusqu'au  concierge  qui  ne  balaye  la  Salle  des 
États  en  attendant  les  nobles  visiteurs. 
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Azay-le-Rideau,  Amboise,  Chaiimoiit,  Cham- 
bord,  Langeais,  Blois,  Montrésor,  Chenonceaux, 
Mehun-sur-Yèvre,  Gien,  SuIly-sur-Loire,  Mont- 
richard,  Ussé,  Lavardin,  étalent  à  nos  yeux  ou  les 
merveilles  de  leur  architecture,  ou  les  sévérités 
de  leurs  ruines,  nous  rappelant,  qui  de  doux  sou- 
venirs, qui  de  tristes  drames,  pendant  que  les 
abbayes  de  Saint-Martin,  de  Marmoutiers,  de 
Fontevrault,  de  Vendôme,  les  cathédrales  de 
Tours,  de  Bourges,  du  Mans,  d'Angers,  nous  ra- 
content les  splendeurs  de  siècles  pleins  de  foi. 
Pour  voir  tout  cela,  que  de  villes  à  traverser,  de 
détails    à    observer  !    A    côté    des    monuments, 


M.  Robida  sait  grouper  ce  qui  en  fait  le  charme  : 
escaliers,  cheminées,  balustrades  du  château  de 
Blois,  puits  de  Chaumont,  grille  du  balcon  des 
Huguenots  à  Amboise,  tombeau  des  enfants  de 
Charles  VIII,  fontaine  du  Grand  Marché  à 
Tours,  statue  tombale  d'Agnès  Sorel  à  Loches, 
tombeau  des  Bastarnay  à  Montrésor.  Nous  arri- 
vons à  Mehun-sur-Yèvre, à  Bourges,  pleins  des 
souvenirs  de  Jean  de  Berry  :  car  ce  fut  la  grande 
figure  berrichonne  du  XIV'^  siècle,  comme  Jac- 
ques Cœur  fut  celle  du  XV<=  ;  aussi  retrouve-t-on 
à  chaque  pas  les  traces  du  prince  magnifique  et 
de  l'argentier  du  roi. 


Tombeau  des  Bastarnay,  à  Montrésor. 


Le  tombeau  de  Sully,  à  Nogent-le-Rotrou,  la 
grosse  porte  de  la  Ferté-Bernard,  sont  d'un  art 
tout  différent  :  ils  nous  servent  de  transition 
avec  le  Maine  dans  lequel  nous  entrons.  Ici  moins 
de  détails,  plus  de  pittoresque:  vieilles  demeures, 
maisons  canoniales,  carrefours  de  rues,  escaliers 
tortueu.x  et  sombres,  marchés,  donjons  du  Mans, 
de  Laval,  de  Sablé  disent  que   nous  sommes  sur 


les  confins  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 
Angers  nous  ramènerait  déjà  vers  le  soleil,  mais 
ce  n'est  plus  la  Touraine  enchanteresse.  Plus  hau- 
tes ici  sont  les  murailles,  plus  sérieuses  les  tours 
des  châteaux,  qui  n'étaient  cependant  ni  plus  re- 
doutables ni  plus  redoutés,  mais  qui  ne  cachaient 
pas  sous  des  dehors  magiques,  les  sombres 
drames  qui  se  déroulaient  à  l'intérieur. 


RHVUE  DB   l'art  chrétien. 
1892.   —   5'"^   I.IVUAISON. 
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Saumur,  ses  coteaux,  ses  moulins,  Vendôme  et 
Lavardin  sont  les  dernières  étapes  du    voyage  : 


Tombeau  de  Sully,  à  Nogent-le-Rotrou. 

puissions-nous  en  faire  beaucoup  d'autres  en  aussi 
agréable  compagnie,  et  rapporter  d'excursions 
aussi  faciles,  autant  de  bons  et  agréable  souvenirs. 

F.  DE  Mély. 


L'HABITATION  HUMAINE,  par    Ch.  GaRNIER 

et  A.  Ammann,  Paris,  Hachette,  1892,  gr.   in-8°,  335 
grav.  et  24  cartes. 

«  Vous  connaissez,  n'est-ce  pas,  la  fable  de 
l'aveugle  et  du  paralytique  ?  Eh  bien  !  c'est  un 
peu  le  cas  des  auteurs  de  cet  ouvrage.  L'un  d'eux 
est  un  historien  qui  n'y  voyait  pas  très  clair  dans 
les  choses  d'architecture  ;  l'autre  est  un  archi- 
tecte qui  claudiquait  très  fort  dans  les  chemins 
de  l'histoire.  Et  voilà  que  ces  deux  mal-en-point 
se  sont  réunis  et  que,  l'un  portant  l'autre,  ils  sont 
arrivés  à  faire  un  long,  bien  long  voyage,  puis- 
qu'il dure  depuis  plus  de  dix  mille  ans.  )) 

C'est  sur  ce  ton  de  bonhomie,  que  deux 
hommes  qui  ont  depuis  longtemps  fait  leurs 
preuves,  commencent  à  nous  narrer  leur  long 
voyage.  On  doit  comprendre  qu'avec  de  tels 
guides  on  n'aura  pas  le  temps  de  s'ennuyer,  et 
que  ces  deux  bien-en-point  vont  nous  faire  voir 
par  leurs  yeux,  des  yeux  d'artiste  et  d'érudit, 
quantité  de  choses  intéressantes  qu'on  ne  trouve 
pas  réunies  d'habitude.  Ils  se  plaisent  au  dé- 
but, à  rendre  justice  à  une  foule  d'amis  rencon- 
trés sur  leur  route  ;  c'est,  ma  foi,  fort  bon  signe; 


il  n'y  a  plus  guère  aujourd'hui  que  les  vrais 
érudits  pour  admettre  qu'avant  eux  il  y  a  eu  quel- 
ques hommes  supérieurs  et  qu'il  se  trouve  encore, 
de  notre  temps,  quelques  cerveaux  pour  penser. 
Aussi,  est-ce  gaîment,  qu'on  ouvre  ce  gros  volu- 
me.capable  d'effrayer,  si  on  ne  savait  que  ce  sont 
les  auteurs  des  petites  maisons,  bâties  tout  le  long, 
tout  le  long  de  la  rivière,  pendant  l'Exposition, 
qui  l'ont  composé. 

Il  faut,  dans  un  pareil  ouvrage,  contenter  un 
peu  tout  le  monde.  L'un  aime  le  préhistorique, 
l'autre  ne  veut  entendre  parler  que  des  Égyptiens, 
des  Assyriens,  des  Babyloniens  ;  il  y  en  a  qui  ne 
jurent  que  par  les  Grecs  et  par  les  Romains; 
celui-ci  déclare  qu'il  n'existe  rien  en  dehors  du 
Moyen  Age,  celui-là  que  la  Renaissance  mérite 
seule  d'être  étudiée.  Les  auteurs  de  X Habitation 
liumaine,  ont  tout  passé  en  revue, tout  étudié;  ce 
que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de  tout 
lire,  et  de  tout  retenir.  Dans  un  pareil  ordre 
d'idées,  il  était  peut-être  difficile  de  faire,  comme 
au  Musée  du  Trocadéro  pour  la  sculpture,  un 
exposé  comparatif  des  diverses  demeures  de 
l'humanité;  mais  le  tableau  synoptique,  très  court 
résumé  du  livre,  qui  précède  la  table  des  matiè- 
res, nous  montre  les  peuples  grandissants,  se 
succédant,  se  développant  comme  une  chaîne 
continue.  Chaque  maille  peut  faire  un  chapitre, 
une  fois  la  division  bien  établie  en  trois  grandes 
sections  :  la  période  préhistorique,  les  civilisations 
primitives,  les  civilisations  nées  des  invasions 
ariennes. 

Comme  je  tiens  à  parler  sérieusement  d'un 
livre  fort  intéressant,  je  crois  indispensable  de 
me  limiter,  et  si  je  m'arrête,  malgré  moi,  à  ces 
gravures  préhistoriques  trouvées  dans  les  caver- 
nes du  Périgord,  pleines  d'accents  de  vérité  et  qui 
laissent  loin  derrière  elles  bien  des  ivoires  du 
Moyen  Age,  je  ne  ferai  que  signaler  les  nom- 
breuses demeures  assyriennes,  les  maisons  phé- 
niciennes, le  Mur  des  Lamentations,  à  Jérusalem, 
les  maisons  hébraïques,  pour  arriver  rapidement 
à  la  civilisation  romaine,  qui,  séparée  en  395  ap. 
J.  C.  en  deux  parties,  se  développe  suivant  des 
modifications  absolument  différentes,  en  Occi- 
dent en  Gaule,  en  Orient  à  Byzance.  Dans  ces 
deux  portions  de  l'Europe  elle  trouve  deux  ter- 
rains diversement  préparés,  l'un  à  peine  au  sortir 
de  la  barbarie,  l'autre  plein  des  raffinements  de 
la  vie  la  plus  luxueuse. 

Pour  la  Gaule,  Fortunatus,  Sidoine  Apolli- 
naire, Grégoire  de  Tours,  fournissent  aux  auteurs 
de  précieux  renseignements  pour  leurs  restitu- 
tions, et  la  recomposition  d'une  villa  mérovin- 
gienne, par  M.  Ch.  Garnier,  nous  montre  avec 
quelle  perspicacité  l'érudit  architecte  s'est  servi 
de  ces  textes. 
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Saint-Vital,  à  Ravenne. 
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Quelques  manuscrits  carolingiens  nous  ont 
conservé  dans  leurs  miniatures  le  souvenir  des 
demeures  du  temps  de  Charlcmagne  :  là  encore, 
les  récits  familiers  du  Moine  de  Saint-Gall  ont 
été  mis  à  contribution.  Le  foin,  les  feuilles  sèches, 
les  roseaux  qui  nécessitent  même  l'emploi  de 
joncheur  de  roseaux, recouvrent  le  sol  des  habita- 
tions. Au  XI Ile  siècle,on  garnira  les  murailles  de 
branches    fraîches,   qui    seront    remplacées  plus 


tard  par  des  verdures  moins  délicates,  ces  bon- 
nes vieilles  tapisseries,  que  les  paj-sans,  dans 
leurs  souvenirs  traditionnels,  appellent  encore 
aujourd'hui  des  nattes.  Si  nous  montons  plus  au 
Nord,  voici  la  Scandinavie  avec  ses  maisons  de 
bois,  constructions  essentiellement  nationales 
dont  quelques  églises  qui  datent  peut-être  du 
X<=  ou  du  XI^^  siècle,  peuvent  nous  faire  connaî- 
tre les  procédés  d'exécution. 


Église  d'Hitterdal  (Scandinavie). 


Avec  le  XI<=  siècle,  l'ère  des  invasions  est  ter- 
minée, et  les  terreurs  de  l'An  Mille  cessent  de 
hanter  les  esprits.  A  un  monde  plus  tranquille, 
nouveau  en  quelque  sorte,  il  faut  des  habitations 
nouvelles;  de  celles-là,  nous  pouvons  parler  avec 
certitude,  parce  qu'elles  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,  et  que  les  reconstitutions  sont  en  réalité  de 
véritables  restaurations.  Cluny  et  les  maisons  du 
Xir  siècle,  relevées  par  notre  ami  Ch.  Normand, 


les  Baux,  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  les  vieilles 
demeures  de  Harfleur,  de  Shrewsbury,  les  hôtels 
de  Sens,  de  Cluny,  la  maison  de  Jacques  Cœur, 
Pierrefonds,  le  Krak  des  chevaliers  en  Syrie  nous 
conduisent  jusqu'à  la  Renaissance. 

En  arrivant  au  XV*=  siècle,  nous  trouvons 
l'emploi  de  l'ardoise.  Son  nom  vient-il  d'Ardes 
en  Irlande,  comme  le  pensent  les  auteurs  du 
livre?  N'est-ce  qu'au  XII I"-'  siècle  qu'on  se  servit 


Btbltograpt)ie. 


429 


de  minces  feuillets  d'ardoise  pour  couvrir  la  toi- 
ture des  édifices?  VioUet-le-Duc  croit  pouvoir 
affirmer  cependant  que  dès  le  XI>=  siècle  l'ardoise 
était  employée  à  Carcassonne,  loin  d'Ardes  par 
conséquent  ;  et  ce  texte  de  la  Chronique  de  l'ab- 
baye de  Bon-Espoir,  antérieur  à  1 125,  ne  peut  nous 
laisser  aucun  doute,  quant  à  son  emploi  à  ce 
moment  :  «  Fenestrœ  vitriœ  et  ardosiaca  tecta 
fiierintvastata  ». 

Avant  de  nous  conduire  plus  loin,  les  auteurs 
nous  présentent  la  civilisation  byzantine.  Peut- 
être  aurais-je  voulu  la  voir  arriver  plus  tôt.  Mais, 
me  dira-t-on,  elle  est  tellement  une,  tellement 
immuable  dans  ses  transformations  mêmes,  que 


du  VI I'^  au  XVf^  siècle,  il  paraît  difficile  de  la 
sectionner.  Malgré  tout,  j'aurais  mis  ce  chapitre 
avant  le  X<=  siècle  français,  parce  que  l'influence 
byzantine,  quoique  peu  sensible,  s'est  fait  sentir 
en  Occident.  Demandez  à  M.  de  Verneilh. 

Deux  gravures,  Sainte-Sophie  et  Saint-Vital 
de  Ravenne,  nous  montrent  les  liens  étroits  qui 
unissent  ces  deux  églises  et  quelques  gravures 
des  aticiens  palais  de  Venise  précisent  les  influen- 
ces byzantines  qui  se  retrouvaient  aussi  bien 
dans  les  habitudes  personnelles  ou  domestiques, 
que  dans  les  arts,  par  les  échanges  continuels 
entre  Venise  et  Byzance. 

La  Renaissance,  à  mon  avis,  me  semble  un  des 


Intérieur  de  Sainte-Sophie  à  Constantinpole. 


chapitres  les  mieux  groupés.  Nous  pouvons  en 
effet  comparer  l'Italie  avec  ses  palais  magni- 
fiques de  Sienne,  de  Florence,  de  Vérone,  et  la 
France  avec  Chambord,  ,Azay-le-Rideau,  Che- 
nonceaux,  les  hôtels  d'Ecoville,  de  Bourgthe- 
roulde,  la  plus  pure  expression  française  de 
cette  révolution  de  l'art  ;  j'aurais  voulu  voir  ainsi, 
groupées  par  époques,  les  différentes  phases  de 
^Habitation  Imniaine.  C'est  une  opération  que 
chacun  d'ailleurs  peut  faire  ici  rapidement  grâce 
à  d'excellentes  tables.  Mais  si  les  travailleurs 
sont  souvent  trop  exigeants,  le  grand  public, 
celui  pour  lequel  les  auteurs  ont  écrit  le  livre, 
pourra,  comme  ils  le  demandent  dans  leur  pré- 
face, les  croire  sur  parole  et  se  déclarer  très 
satisfait.  F.  DE  MÉLV. 


INVKNTAIRE  APRES  DÉCÈS  DE  LAREINE 
ANNE  D'AUTRICHE,  1666,  par  le  vicomte  de 
Grouchy.  Paris,  Champion,  1892.  (Extrait  du  ^?///i?//« 
de  la  Société  de  l' Histoire  de  Paris  et  de  l' Ile  de  France.) 

Le  vicomte  de  Grouchy  s'est  créé  une  spécialité  : 
par  le  temps  qui  court,  il  est  indispensable 
de  savoir  se  cantonner  dans  un  travail  limité  : 
les  découvertes  qu'il  fait  dans  les  études  des 
notaires  parisiens,  qu'il  s'est  donné  pour  tâche 
de  dépouiller,  doivent  certainement  le  récom- 
penser de  son  labeur  intelligent.  Les  lecteurs  de 
la  Revue  de  l'Art  Français,  du  Bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  l'Ile  de  France,  en  savent  quelque  chose; 
nombreux  sont  les  inventaires  qu'il  a  découverts 
et  publiés  ;  après  ceux  de  Rigaud,  après  ceux 
de  quantité  d'artistes  du  XVIII"-"  siècle,  après 
ceux  de  Chamarande,de  l'Hôtel  de  Nemours,voici 
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bientôt  venir  celui  de  Racine.  L'inventaire  de  la 
Reine  Anne  d'Autriche,  qu'il  publie  aujourd'hui 
n'est  certes  pas  des  moins  importants  et  les  347 
articles  dont  il  se  compose,  inventoriés  à  Paris,  à 
Saint-Germain,  à  Fontainebleau,  sont  des  plus 
intéressants,  comme  des  plus  précieux,  pour  l'his- 
toire de  France  et  pour  l'histoire  des  mœurs  du 
XVI  I«  siècle.  F.  DE  MÉLY. 


LKS  INDUSTRIES  D'ART  A  LYON,  par  Giraud, 
(J.-B.)  Lyon,  Pitrat,  1890,  gr.  in-8°. 

M.  Giraud  est  le  modèle  des  conservateurs  de 
Musées  ;  les  collections  lyonnaises  sont  réelle- 
ment devenues  sa  chose  ;  il  les  entoure  d'un  véri- 
table amour  et  le  temps  qu'il  pourrait  ne  pas 
leur  consacrer,  il  le  leur  donne  indirectement  en 
célébrant  les  mérites  de  sa  ville.  La  crise  terri- 
ble de  concurrence  étrangère  par  laquelle  ont 
passé  toutes  nos  industries  d'art,  avait  surtout 
atteint  la  ville  de  Lyon.  Les  causes  n'en  étaient 
malheureusement  pas  difficiles  à  découvrir  :  les 
expositions  successives  ont  montré  que  le  mal 
de  la  France  était  l'oubli  des  réelles  traditions 
de  l'art  :  des  écoles  professionnelles  avec  des 
Musées  scientifiquement  classés,  étaient  seules 
capables  de  permettre  la  résistance.  Lyon  n'a  pas 
failli  à  la  tâche  :  la  municipalité  a  ouvert  pour . 
ses  Musées  un  crédit  de  50,000  francs,  le  tiers 
du  budget  du  Louvre!  Une  exposition  faite  à 
Lyon  en  1S83  a  été  une  véritable  révélation.  Le 
volume  de  M.  Giraud,  en  donnant  des  reproduc- 
tions des  sculptures,  des  soieries,  des  dentelles, 
qui  sortent  maintenant  des  ateliers  lyonnais, 
montre  en  même  temps  que  l'heureuse  influence 
de  l'effort  déployé  les  résultats  acquis.  Mais  ce 
que  l'auteur  n'ajoute  pas,  et  que  nous,  nous 
pouvons  dire  ici,  c'est  la  part  personnelle  consi- 
dérable qu'il  a  prise  à  ce  mouvement,  et  la  peine 
qu'il  s'est  donnée  pour  en  assurer  le  succès  et  le 
faire  connaître.  F.  DE  MÉLY. 


L'ARCHITECTURK  DE  LA  RENAISSANCE, 
par  L.  Palustre.  In-8°  de  352  pp.  et  norabr.  grav. 
Paris,  May  et  Motteroz,  1892.  Prix  :  3  fr. 

Le  nouveau  volume  ajouté  par  M.  L.  Palustre 
à  la  Bibliothèque  de  l'Enseignement  des  Beaux- 
Arts  est, à  notre  humble  avis, le  mieux  fait  de  cette 
collection,  dont  la  série  très  inégale  contient  de 
petits  chefs-d'œuvre.  Après  ses  grands  travaux  si 
appréciés  sur  la  Renaissance  en  France,  l'ancien 
Directeur  de  la  Société  française  d'archéologie 
n'avait  plus  qu'à  synthétiser  le  fruit  de  ses  vastes 
études,  pour  créer  le  premier  bon  abrégé  (et 
il  restera  classique)  de  cette  période  importante 
de  l'histoire  de  l'architecture. 


Nous  ne  résumerons  pas  un  livre,  dont  le  pro- 
gramme est  celui  que  devine  tout  érudit.  Nous  ne 
rechercherons  pas  les  rares  passages  qui,  à  notre 
point  de  vue,  prêteraient  à  la  critique,  parmi  des 
appréciations  qui  se  ressentent  naturellement  des 
prédilections  de  l'auteur  ;  disons  au  contraire 
que  celles-ci  sont  toujours  produites  avec  grande 
mesure  et  avec  un  tact  remarquable.  S'ils  ne  sont 
pas  toujours  signalés  explicitement,  les  travers 
de  la  Renaissance  ne  sont  pas  déguisés.  Ses 
excès  sont  avoués  sans  détour,  sans  qu'un  blâme 
formel  atteigne  toutefois,par  exemple,  le  cardinal 
Bembo,recommandant  à  son  collègue  Sadolet,  de 
bien  prendre  garde  de  gâter  son  style  en  lisant 
trop  la  Bible,  ni  Malatesta,  édifiant  une  église 
«à  la  divine  Isotta  »  et  substituant  partout  le 
souvenir  de  sa  maîtresse  au.x  emblèmes  de  la 
Vierge  Immaculée. 

Le  charme  d'un  art  plein  de  séductions  n'em- 
pêche pas  M. Palustre  de  constater  ses  grands  dé- 
fauts. C'est  ainsi  qu'il  refuse  à  la  Renaissance  Ita- 
lienne le  caractère  d'architecture  nationale  et  les 
mérites  d'un  art  rationnel  : 

«  On  avait  un  souci  médiocre  des  règles  de  la 
logique  ;  les  besoins  et  les  programmes  étaient 
volontiers  sacrifiés  en  présence,  d'une  part, 
de  princes  ou  autres  personnages  opulents  dis- 
posés à  subir,  s'il  le  fallait,  une  installation  dé- 
fectueuse,de  l'autre, d'un  clergé  tout  prêt  à  déroger 
aux  prescriptions  et  usages  liturgiques  chaque 
fois  qu'un  effet  plus  monumental  avait  quelque 
chance  d'être  obtenu. De  là  pour  les  artistes  pleine 
liberté  d'action;rien  ne  les  empêchait  de  se  livrer 
au  caprice  de  leur  imagination,d'interpréter  l'an- 
tique suivant  leur  fantaisie.  La  puissance  créatrice 
tenait  lieu  de  tout,  et  c'est  ce  qui  a  valu  à  de 
mauvais  praticiens,  tels  que  Bramante,  Raphaël 
et  Michel-Ange,  non  seulement  d'être  chargés 
de  travaux  importants,  mais  encore  de  passer 
pour  de  grands  architectes  aux  yeux  de  la  pos- 
térité. » 

M.  Palustre  décrit  l'épanouissement  de  cet  art, 
issu  d'Italie, dans  tous  les  pays  de  l'Europe  occi- 
dentale. Il  en  montre  l'évolution  dans  l'ensemble 
de  ses  manifestations  comme  dans  ses  particu- 
larités; il  nous  fait  pénétrer  dans  les  centres 
actifs  qui  ont  chacun  produit  leurs  merveilles 
originales,  aussi  bien  sur  les  bords  de  la  Loire 
et  à  Fontainebleau,  à  Toulouse,  à  Dijon,  à 
Troyes,  à  Caen,  qu'à  Milan  et  à  Florence,  au 
delà  des  Pyrénées,  comme  dans  les  vallées  de 
la  Meuse  et  du  Rhin. 

Quant  aux  gravures,  exécutées  d'après  les 
photographies  de  l'auteur,  elles  reproduisent  des 
types  absolument  nouveaux. Celui-ci  a  bien  voulu 
prêter  à  \a.Rfvi(e  de l'A^-t  clin'tien  quelques  clichés 
qui  nous  permettront  de   faire  suivre  à  nos  lec- 
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teurs  les  vicissitudes  fameuses  par  lesquelles  a 
passé  l'élaboration  du  plan  de  Saint-Pierre  de 
Rome, 


Plan  de  Bramante. 

Nous  donnons  d'abord  le  plan  primitif,  celui 
de  Bramante,  rappelant  la  disposition  byzantine, 
avec  ses  quatre  croisillons  égaux.  Pour  satisfaire 
le  Pape,  impatient  de  voir  surgir  la  coupole, 
Bramante  ajourna  la  construction  des  croisillons 
duNord  ou  de  l'Ouest.Mais  au  décintrage  des  arcs, 
des  lézardes  s'accusèrent,  et,  cherchant  le  mal  là 
où  il  n'était  pas,  on  accusa  l'insuffisance  des 
piles.  Par  suite  le  successeur  de  Bramante  englo- 
ba les  parties  faibles  dans  d'épais  massifs  où 
disparut  toute  l'œuvre  du   maître. 


Plan  de  Raphaël. 


Raphatil  substitua  malheureusement  la  croix 
latine  à  la  croix  grecque,  et  l'édifice  perdit  en 


harmonieuse  majesté  ce  qu'il  gagnait  en  dimen- 
sions. Mais  il  usa  son  existence  à  renforcer  les 
maîtresses  piles,  et  n'eut  jamais  le  pouvoir  de 
passer  à  l'exécution  de  son  plan. 

Il  eut  pour  successeur  Baltazar  Peruzzi  qui 
reprit  le  projet  de  Bramante.  De  nouveau 
l'on  disposait  à  l'extrémité  de  chaque  bras  une 
abside  semi-circulaire  ;  seulement  quatre  cam- 
paniles devaient  s'élever  au-dessus  des  sacristies. 


Plan  de  Peruzzi. 


Mais  Peruzzi,comme  Raphaël, n'eut  le  temps  que 
de  s'occupera  son  tour  de  consolider  les  piliers. 


Plan  de  Michel-Ange. 

A  Michel-Ange  il  était  réservé  de  reprendre 
et  d'achever  à  peu  près  complètement  le  grand 
œuvre.  Lui  aussi  voulut  en  revenir  au  plan  primi- 
tif. Mais  si  l'intérieur  conserva  ses  quatre  ab- 
sides, à  l'extérieur  il  n'en  paraît  que  trois.celle  du 
côté  de  l'entrée  étant  noyée  dans  un  massif  rec- 
tangulaire, destiné  lui-même  à  disparaître  der- 
rière une  colonnade. 

A  la  mort  de  Michel-Ange,  la  façade  n'étalait 
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encore  que  des  arrachements, ce  qui  plus  tard,  au 
grand  détriment  de  la  physionomie  générale, 
conduisit  à  ajouter  une  nef  complète  avec  ses  bas- 
côtés. Quant  à  lacoupole  elle  subitun  changement 
assez  notable  par  la  surélévation  de  la  calotte 
extérieure  (fi.  5),  dont  la  courbe,  au  lieu  de  de- 
meurer plein-cintre,  tendit  vers  l'arc  brisé,  ce  qui 
tout  à  la  fois  était  plus  harmonieux  et  plus  lo- 
gique, eu  égard  à  la  lanterne  dressée  au  sommet. 


T'J*^'^'r~^.,J.  . 


Coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

Le  lecteur  trouvera  le  plan  définitif,  avec  les  ad- 
jonctions de  Maderne  et  du  Bernin,  dans  la 
planche  qui  les  synthétise  tous,  et  que  nous  avons 
donnée  l'an  dernier.  (V.  année  1S91,  p.  435.) 

L.  C. 


ALTAR  Y  CRYPTA  DKL  APOST.  SANTIAGO, 
l)ar  M.  le  D'^  Antonio  Lopez  Ferreiro.  — Broch. 
grand  in-8°,  35  pp.  avec  gravures.  Compostelle,  imp. 
du  Séminaire. 

La  récente  élévation  des  insignes  reliques  du 
grand  apôtre  donne  un  intérêt  spécial  à  cette 
notice,  très  remarquable  d'ailleurs  par  l'impor- 
tance de  son  sujet  et  par  le   mérite  de  l'auteur, 


dont  nous  analysions  l'autre  jour  ici  le  traité  d'ar- 
chéologie sacrée. 

Il  se  livre  à  une  savante  restitution  de  ce  qu'a 
dû  être  le  tombeau  primitif  de  St-Jacques,  et  il 
décrit  la  crypte,  et  le  sarcophage  restaurés  avec 
tant  de  soin  d'après  les  documents  et  les  monu- 
ments principaux  de  l'art  roman, par  le  sculpteur 
M.  D.  Ramon  Constenla.  Il  donne  de  belles 
reproductions  de  ces  ouvrages  souverainement 
intéressants,  ainsi  que  de  la  statue  en  granit  du 
saint  Apôtre,  œuvre  du  XIII<=  siècle,  qui  orne 
l'autel  majeur  de  la  cathédrale  de    Compostelle. 

Nous  croyons  devoir  revenir  un  instant  sur 
l'article  que  nous  avons  consacré  aux  Lecciones 
de  Arqueologia  Sagiada.  D'abord  M.  l'abbé  Ela- 
dio  Oviedo,  digne  disciple  du  Docteur  Antonio 
Lopez  Ferreiro,  a  bien  voulu,  à  notre  demande, 
nous  fournir  quelques  explications  sur  l'usage 
qu'auraient  fait  en  Espagne  les  constructeurs  de 
l'époque  gothique  des  proportions  tirées  d'une 
combinaison  de  l'octogone  et  du  triangle  équila- 
téral,  ainsi  que  des  mesures  multiples  de  3  à  4 
(V.  notre  livraison  de  mai  p.  165).  D'après  ses 
explications,  on  divisait  en  24  parties  le  cercle 
inscrit  dans  l'octogone,  et  l'on  y  inscrivait  un 
triangle  équilatéral  abc  ayant  ses  sommets  corres- 
pondants à  trois  milieux  de  ces  divisions,  — 
«  de  là  résulte  le  3  inscrit  dans  le  4  ». 


«  L'application  est  semblable  à  celle  que  les 
Grecs  de  l'époque  classique  firent  de  leurs  modu- 
les, mesurés  à  la  base  des  colonnes. 

«  Vous  pouvez  observer  dans  un  monument 
ogival,  dans  toutes  ses  dimensions  de  longueur, 
de  largeur,  de  hauteur,  et  dans  sa  disposition,  des 
multiples  de  3  et  de  4.  A  Cologne  et  à  Milan,  la 
chose  apparaît  évidente.  On  sait  que  certains 
nombres  jouent  un  rôle  dans  le  symbolisme  de 
l'art  ogival  ;  ces  nombres  ne  sont  autres  que  3 
et  4,  leurs  multiples  et  sous-multiples. 
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«  La  source  de  l'observation  faite  n'est  autre 
que  l'observation  directe  et  personnelle. 

«  Pour  le  reste,  l'histoire  nous  dit  que  \ç.s  frees 
masons  d'Irlande,  les  liberi  nmratori  d'Italie,  les 
maestros privilegiados  de  notre  péninsule,  avaient, 
entre  autres  principes  architectoniques,  celui-ci  : 


que  l'hexagone  était  le  module  des  monuments 
latino-byzantins,  et  l'octogone  celui  du  style 
ogival. 

«  Mais  nous  savons  que  ces  architectes  en  ont 
gardé  le  secret  respectivement  à  la  manière  de 
l'application  de  tels  modules.  » 


METROS 

Plan  de  la  cathédrale  de  Santiago  (Galicie-Espagne). 


Enfin  nous  tenons  à  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  des  gravures  arrivées  trop  tard  pour 
illustrer  l'article  bibliographique  que  nous  avons 
consacré  à  l'ouvrage  de  M.  A.  Lopez  Ferreiro,  et 


dont  ce  savant  a  eu  l'obligeance  de  faire  gravera 
nouveau  les  clichés  à  notre  intention.  Malgré  ce 
retard  involontaire  de  notre  part,  ils  n'auront 
guère  perdu  de  leur  intérêt.  Ils  nous  offrent  des 


REVUE   DE   L'AKT  CHKériEN. 
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types  del'architectyre  romane  en  Espagne.  C  est 
leplan  de  la  cathédrale  de  Santiago  en  son  état 
primitif  et  complet,  avec  sa  belle  et  large  croix 
latine,  avec  ses  collatéraux  faisant  retour  des 
deux  côtés  du  transept,  et  contournant  le  chœur, 
avec  ses  cinq  chapelles  absidales,  et  ses  quatre 
absidioles  en  rangées  dans  les  croisillons,   véri- 


table  type  du  plan  roman  dans  tout  son  dévelop- 
pement; —  puis  une  vue  perspective  des  galeries 
de  la  même  église.  


L.  C. 


INSTRUMENT  DE  PAIX  DE  L'EGLISE  DE 
CHAMPAGNE  (Seine-et-Oise),  par  M.  1  abbe  L 
Marsaux.  (Extrait  an  Biille/in  inoitiimenta!,  1891-92.) 

Dans  la  belle  église  de  Champagne  qu'on 
vient  de  restaurer,  on  a  trouvé  un  joli  instrument 
de  paix  exécuté  au  XVI  I<=  siècle  dans  des  formes 
encore  un  peu  gothiques.  Le  sujet  principal  est 
la  prédication  de  St-Jean  Baptiste  au  désert.  En 
le  décrivant,  M.  l'abbé  Marsaux  fait  remarquer, 
avec  raison,  qu'à  cette  époque  on  a  introduit  le 
monumental  dans  tous  les  objets  du  culte.     L.  L. 

ANCIENS  FONDEURS  DE  CLOCHES  DE  DI- 
VERSES PROVINCES,  Brochure  par  J.  Berthelé. 
In  8°,  20  pages  et  pi.  phototyp. 

Notre  collaborateur  a  entrepris  comme  on  sait 
de  vastes  recherches,  qu'il  poursuit  activement  sur 
l'art  campanaire.  Ses  relevés  sont  émaïUés  de 
traits  pleins  d'intérêt.  Tantôt  il  relate  les  fraudes 
commises  dès  le  temps  de  Charlemagne  par  des 
fondeurs  infidèles,  tantôt  il  nous  montre  les  Jrt/«- 
tiers  ambulants  en  tournée  dans  les  villages  a 
la  recherche  de  cloches  fêlées  à  refondre.  Il  décrit 
les  sujets  iconographiques  souvent  si  curieux 
qui  décoraient  les  cloches,  et  qui  ne  manquent 
pas  de  particularités  curieuses.  L.  C. 


PEINTURES    MURALES   DE    L'ÉGLISE    DE 
GENEST  (MAYENNE),  par  M.  J.  M.  RICHARD. 

La  brochure  que  nous  signalons  est  une  com- 
munication faite  au  Comité  des  travau.x  histori- 
ques ;  elle  décrit  et  reproduit  en  une  planche 
chromo,  des  fresques  romanes  découvertes  et 
relevées  par  l'auteur  sur  les  murs  d'une  église 
modeste  aujourd'hui  disparue.  On  y  distinguait 
une  Sedis  Sapieutiœ  analogue  à  celle  de  Saint- 
Savin,  un  Agnus  Dei,  des  anges  et  plusieurs 
autres  personnages  saints.  L.  C. 

L'ANCIEN  JUBÉ  DE  LA  CATHÉDRALE  DE 
BOURGES,  i>arOct.  Roger.  Brochure  in-S",  33  pages 
et  12  planches. 

La  belle  plaquette  publiée  par  M.  Roger  est 
consacrée  à  vulgariser  cette  magnifique  série  de 
bas-reliefs  du  XII I<=  siècle,  malheureusement 
mutilés,  que  naguère  on  découvrit,  noyés,  face  au 
mur,  dans  la  clôture  du  chœur,  le  revers  taillé 
pour  former  parement,  et  qui  a  été  le  sujet  de 
vives  protestations,  lorsque  quatre  d'entre  elles 
ont  été  enlevées  pour  figurer  au  Musée  du 
Louvre,  en  échange  d'autant  de  moulages,  qui 
sont  allés  rejoindre  les  originaux  dans  la  crypte 
de  la  cathédrale.  L'histoire  de  ces  bas-reliefs, 
encore  ravissants  dans  leur  état  mutilé,  est  un 
des  épisodes  les  plus  navrants  du  vandalisme  de 
notre  époque.  La  notice  de  M.  Roger,  écrite  avec 
compétence  et  si  bien  illustrée,  sera  savourée 
par  tous  les  amateurs  de  l'art  du  moyen  âge. 

L.  C. 

PROCÈS-VERBAUX  DE  CONSÉCRATIONS 
D'ÉGLISES  EN  ANJOU.  Brochure  par  X.  Barbier 

DE  MONTAULT. 

Les  quatre  procès-verbaux  en  quelque  sorte 
modèles,  que  publie  l'auteur,  sont  relatifs  à  l'église 
des  Récollets  de  Beaufort  (161 1),  à  celle  de 
Tiercé  (Maine-et-Loire),  aujourd'hui  disparue 
(1676),  à  l'église  de  l'hôpital  de  Baugé  (1681) 
et  à  l'église  de  Saint-Martin  de  Neuville  (1704). 

L.  C. 


LE  TRÉSOR  DE  L'ÉGLISE  PAROISSIALE 
DESAINT-YRIEIX,  par  Mgr  BaRIîIER  DE  MON- 
TAULT.  Brochure  in-8°. 

Monseigneur  Barbier  de  Montault  et  M.  Palus- 
tre ont  eu  à  cœur  de  compléter  en  quelque  sorte 
par  des  enquêtes  personnelles,  les  résultats  des 
expositions  rétrospectives  de  Limoges  et  de 
Tulle.  Ils  ont  exploré  entre  autres  le  trésor  de 
Saint-Yrieix.  Mgr  B.  de  Montault  décrit  ce  trésor 
et  en  particulier  la  croix  de  saint  Eloi  (XIII<^ 
siècle),  une  colombe  eucharistique,  du  XIII« 
siècle  comme  la  croix,  le  chef  de  saint  Yrieix, 
un  coffret  cmaillé   du  XIIL  siècle,  un    beau   pa- 
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villon  qui  a  servi  à  la  colombe,  qui  ne  remonte 
qu'au  XVII<=  siècle  et  qui  atteste  qu'ici  l'ancienne 
coutume  de  la  colombe  eucharistique  est  restée 
bien  longtemps  en  honneur,  par  une  fidélité  ex- 
ceptionnelle à  la  tradition. 

A  ces  nombreux  et  précieux  objets,  il  faut 
ajouter  un  fer  à  hosties  qu'avait  déjà  décrit 
l'auteur.  L.  C. 


'  LKS  SCEAUX  DE  i-A  FAMILLE  DE  GAVRE, 
par  le  comte  de  Limburg-Stikum.  (Extrait  des  Mé- 
moires du  Congres  international  de  tuanistnatique  de 
Bruxelles),  25  pages  et  9  planches. 

DANS  ce  mémoire,  présenté  au  Congrès  de 
numismatique  de  Bruxelles,  M.  le  comte  de 
Limburg-Stirum  résume  ses  patientes  recherches 
sur  l'histoire  d'une  des  familles  les  plus  puissantes 
de  l'ancienne  Flandre.  La  généalogie  des  sires 
de  Gavre  offre  des  problèmes  particulièrement 
compliqués  à  raison  de  circonstances  très  excep- 
tionnelles :  d'une  part,  le  prénom  Rasse,  Razo, 
est  porté  non  seulement  de  père  en  fils,  mais  en- 
core simultanément  par  deux  frères  ;  d'autre  part, 
les  armes  de  la  famille  ont  plusieurs  fois  varié; 
enfin  on  voit,  à  deux  reprises,  le  fief  de  Gavre 
passer  à  des  puînés,  en  vertu  de  la  règle  établie 
par  le  droit  féodal  en  Flandre,  que  «la  représen- 
tation, même  en  ligne  directe,  n'était  pas  admise 
en  matière  de  fiefs  ». 

C'est  en  s'aidant  de  nombreux  documents  et 
spécialement  en  étudiant  les  sceaux  des  sires  de 
Gavre  et  de  leurs  dames,  que  M.  le  comte  de 
Limburg-Stirum  a  pu  débrouiller  les  premiers 
degrés  d'ascendance.  Il  remonte  avec  certitude  à 
Rasse  I, qui  assista  à  la  première  croisade.  Rasse  II 
fut  l'ami  et  le  «  bouteiller  »  des  comtes  Charles 
le  Bon  et  Thierry  d'Alsace  ;  cette  charge  aulique 
impliquait  notamment  le  devoir  de  «faire  la  che- 
vauchée des  terres  incultes  ou  vagues,  ivoestynen, 
vendues  ou  données  par  le  souverain,  pour  en 
faire  la  délimitation».  Rasse  III  s'allia  à  Ide  de 
Chièvres,  veuve  du  célèbre  Gilles  de  Chin,  et  eut 
de  constants  démêlés  avec  son  suzerain.  Ces  que- 
relles continuèrent  avec  Rasse  IV,  dont  on  pos- 
sède deux  sceaux  équestres  ;  l'un  de  ceux-ci, 
datant  de  1166,  «offre  un  grand  intérêt  parce 
qu'il  est  le  plus  ancien  connu  avec  armoiries». 
Rasse  V  assista  à  la  bataille  de  Bouvines  ;  son 
fils  aîné,  Rasse,  l'ayant  précédé  dans  la  tombe, 
ne  put  laisser  la  terre  de  Gavre  à  ses  enfants, 
qui  du  chef  de  leur  mère,  devinrent  seigneurs  de 
Boulaer.  Rasse  VI,  également  fils  de  Rasse  V, 
continua  la  lignée  féodale,  tandis  que  l'un  de  ses 
frères,  Arnould,  fut  la  tige  des  sires  de  Mater  et 
d'Escornaix  et  qu'un  autre,  Philippe,  devint  l'au- 
teur des  sires  d'Esclaibes.  Rasse  VI,  qui  rem- 
plaça  les  armes   «  au  trdscheur  »,   parles    «trois 


lions»  de  la  maison  de  Chièvres,  s'allia  apparem- 
ment à  une  fille  de  la  maison  de  Breda,  et  laissa 
quatre  fils  :  Rasse  VII,  sire  de  Gavre  ;  Rasse,  sire 
de  Liedekerke  ;  Arnould,  tige  des  sires  d'Heri- 
metz,  et  Jean  dit  Mulaert,  sire  d'Exaerde.  Après 
Rasse  VIII,  la  terre  de  Gavre  passa  à  sa  fille 
Biatrix,  épouse  de  Guy  IX,  comte  de  Montmo- 
rency-Laval, tandis  que  la  lignée  masculine  s'é- 
teignit avec  Rasse  X,  qui  eut  pour  héritiers  les 
châtelains  de  Saint-Omer. 

L'histoire  des  sires  de  Liedekerke,  qui  récupé- 
rèrent par  des  mariages  les  terres  de  Breda  et  de 
Boulaer,  n'est  pas  moins  intéressante. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus,  suffit 
pour  donner  une  idée  de  la  haute  importance 
historique  du  travail  de  M.  le  comte  de  Limburg- 
Stirum.  La  partie  archéologique,  représentée  par 
vingt-sept  images  photo-typiques  d'anciens 
sceaux,  n'est  pas  moins  précieuse  au  point  de 
vue  de  l'art  et  du  costume  militaire,  depuis  le 
Xlle  jusqu'au  XIV^  siècle. 

Après  avoir  rétabli  par  ses  consciencieuses  in- 
vestigations les  origines  de  la  famille  des  conné- 
tables de  Flandre,  sires  de  Ghistelles,  et  celles 
des  bouteillers,  sires  de  Gavre,  M.  le  comte  de 
Limburg-Stirum  voudra  bien,  nous  l'espérons, 
communiquer  aux  amis  de  notre  histoire  natio- 
nale, ses  précieuses  notes  sur  les  autres  posses- 
seurs des  grandes  charges  féodales  de  la  cour  de 
Flandre.  Nul  ne  saurait  mieux  que  lui  compléter 
à  cet  égard,  les  recherches  entreprises,  il  y  a 
tantôt  trois  siècles,  par  Jacques  de  L'Espinoy. 

B.  DE  V. 


I  MONUMENTl  E  LE  OPERE  D'ARTE  DEL- 
LA  CITTA  DI  BENEVENTO,  par  le  chevalier 
Meom.^rtini  ;  Bénévent,  1892,  livr.  9-12. 

LE  chapitre  III  traite  de  l'origine  de  Béné- 
vent, fondé  avant  Rome  et  habité  par  les 
Etrusques,  qui  lui  donnèrent  le  nom  àeJIaloeiilon, 
transformé  depuis  en  MalvenUmi,  puis  en  Beyie- 
ventiiiii,  pour  ne  pas  laisser  subsister  une  appel- 
lation de  mauvais  augure.  Erigé  en  colonie  ro- 
maine l'an  486,  il  fut  traversé  par  les  quatre 
grandes  voies  Latina,  Egnatia,  Appia  et  Trajana. 
Strabon  les  classe  en  deux  catégories  :  voies  mu- 
letières, «  qua  muli  ire  possunt  »  et  voies  char- 
retières, que  suivaient  les  chars.  Les  ponts  romains 
sont  au  nombre  de  cinq,  bâtis  en  gros  blocs  de 
tuf  et  à  trois  ou  cinq  arches.  Dion  les  appelle 
avec  raison  «  pontes  magnificos  ».  Une  inscrip- 
tion les  reporte  à  Trajan,  qui  «  viam  et  pontes 
pecunia  sua  fecit  ». 

Une  construction  en  ruines,  dénommée  origi- 
nairement cellariuDi  et  en  italien  cellayuto,Y^\A\\. 
avoir  été  un  vaste   einponuin,  où  s'entassaient  et 
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se  débitaient  le  blé,   l'huile  et  le  vin,  pour  l'ali- 
mentation de  la  ville  et  de  la  contrée. 

Ces  quatre  livraisons,  pleines  d'érudition  et  de 
saine  critique,  sont  rendues  plus  intéressantes 
par  les  vues  phototypiques  des  monuments. 

X.  B.  DE  M. 

Nous  demandons  pardon  à  MM.  Saintenoyet 
Enlart,  ainsi  qu'à  Mgr  Barbier  de  Montault, 
d'avoir  ajourné  jusqu'ici  et  jusqu'à  la  prochaine 
livraison,  le  compte-rendu  des  intéressants  ou- 
vrages qu'ils  ont  bien  voulu  nous  adresser.  Des 
circonstances  spéciales  nous  en  ont  fait  perdre 
le  loisir.  L.  C. 


n. 


më  ©crioliiques. 


ARCHIVIO  STORICO  DELL'  ARTE,  Rome, 
i8go,  livr.  de  juillet-août. 

I.  Thodde,  Pittiire  di  maestri  italiani  nclle 
gallerie  minori di  Gcrinania  (pp.  ïâ^g-z^j). 

A  la  Kunsthalle  de  Carlsruhe  existe  une  ban- 
nière, qui  provient  de  l'église  de  Saint-Grégoire, 
à  Assise  :  la  partie  supérieure  représente  la  Cru- 
cifixion et  la  partie  inférieure  saint  Grégoire  en 
majesté,  comme  patron  de  la  confrérie  des  flagel- 
lants, qui  la  fit  peindre  en  1468  par  Nicolas 
Alunno  de  Foligno,  dont  on  y  voit  la  signa- 
ture: H(OC)  OPUS  NICOLAI  FVLGINATI 
MCCCCLXVIIIC). 

Le  S.  Sébastien  du  même  Musée  n'a  gardé  de 
la  signature  que  la  date  d'exécution,  147 L  Un 
faussaire  y  a  substitué  le  nom  de  Jean  Bellini  : 
Joannes  Bellitms  inv.pingebat  (2). 

A  la  Pinacothèque  de  Darmstadt,  la  Pietà, 
«  porte  écrit  en  entier  le  nom  de  Jacopo  da  Va- 
lenzia...  sur  toutes  ses  œuvres  il  mit  son  nom 
avec  ostentation.»  Il  eût  été  opportun  de  repro- 
duire cette  signature.  * 

Au  Musée  de  Breslau,  la  Madone  avec  saints 
n'est  pas  une  œuvre  authentique  de  Filippino 
Lippi,  bien  qu'elle  porte  son  nom,  ajouté  après 
coup  par  un  imposteur  :  Filippino  Lippi  fece  in 

Firenze  an V.    Il    n'en  est  pas  de  même  de 

la  Madone,  entre  saint  Etienne  et  saint  Jean- 
Baptiste,  que  Giovanni  Buonconsigli  a  réellement 
signée  -.Joannes  Bonij.  Couse/ ij.  dito.  marescalcho 
a  p.  Francesco  Bonsignori,  de  Vérone,  a  signé 
une  Madone,  dans  la  forme  donnée  à  son  nom  par 
Vasari  :  F.  M.  P  {Francisais  Monsignori  pinxit). 

1.  Œnvr.  cainpl.,  t.  I,  p.  8g.  n»  20. 

2.  Voir  un  tableau  de  Bellini,   avec  signature  authentique,  dans 
VArchivjo,  p.  150. 


2.  Gnoli,  Le  opère  di  Mina  da  Fiesole  in  Routa 
(pp.  258-271).  Les  œuvres  étudiées  ici  sont  au 
nombre  de  trois.  Le  tabernacle  de  l'église  Saint- 
Marc  (')  est  restitué  dans  son  ensemble  par  l'ad- 
dition des  morceaux  qui  en  ont  été  détachés  :  le 
Père  éternel  bénissant,  deux  anges  adorateurs  et 
deu.x  figures  eucharistiques,  l'offrande  d'Abraham 
à  Melciiisédech  et  le  repas  d'Isaac,  préparé  par 
Jacob.  Jean  de  Dalmatie  y  a  mis  la  main. 

Le  buste  de  Paul  II,  au  palais  de  Venise,  est 
tiare  et  chape  (2). 

Le  tombeau  du  cardinal  Nicolas  Fortiguerra, 
décédé  en  1473,  ne  consiste  plus,  à  Sainte-Cécile 
au  Transtévère,qu'en  un  sarcophage  (3), sur  lequel 
repose  le  corps  du  défunt.  Le  monument  se  com- 
plète par  l'autel  de  la  Vierge,  qui  y  ajoute  un 
dossier,  formé  d'une  espèce  de  retable,  où  figure 
Marie,  entre  saint  Nicolas  et  sainte  Cécile,  de 
deux  colonnes  supportant  une  architrave  à  têtes 
d'anges  et  d'un  fronton,  où  le  Père  éternel  est 
accosté  de  deu.x  anges. 

Le  mémoire  de  M. Gnoli  est  des  plus  attachants, 
tant  par  la  sagacité  de  l'archéologue  que  par  les 
résultats  obtenus  à  l'aide  de  recherches  patientes. 

3.  Dollmayr,  Lo  sta)izino  da  bagno  de! cardinal 
Bibbiena  (pp.  272-280).  Cette  salle  de  bain, 
consacrée  à  Vénus,  qui  devait  y  avoir  sa  statue, 
est  actuellement  transformée  en  chapelle  privée, 
ce  qui  empêche  de  la  voir  ;  aussi  n'en  ai-je  pas 
parlé  dans  ma  description  du  Vatican.  D'ailleurs, 
ses  peintures  sont  en  partie  dégradées.  Le  motif 
iconographique  est  celui-ci  :  toute-puissance  de 
l'Amour,  qui  dompte  tout,  excepté  Minerve, 
c'est-à-dire  la  Sagesse.  La  mythologie  a  fourni 
des  scènes  assez  risquées  de  Vénus,  d'Adonis, 
de  Syrinx  et  de  Pan.  Le  dessin  est  sûrement  de 
Raphaël  (i  5  16),  mais  l'exécution  se  répartit  entre 
ses  élèves,  parmi  lesquels  on  reconnaît  la  touche 
de  Jules  Romain  et  de  Francesco  Penni. 

4.  Venturi,  -La  pittura  Bolognese  nel  secolo  X  V 
(pp.  281-295).  Je  m'empresse  de  relever  quelques 
signatures. 

Le  Martyre  de  saint  Sébastien,  par  Antonio 
Bartolomeo  Maineri  (1493)  : 

ANTONII  BARTH 
OLOMEI  MALSIE 
RII  BONONIESIS 
OPVS-  I-CCCC9III 

Le  Couronnement  de  la  Vierge,  par  Michèle 
Mattei  : 

MICHAEL-  MATEI-  P- 

1.  Dans  mes  Chefs-d'œuvrt  de  la  sculpture  à  l'époque  de  la  Re^ 
naissance,  je  n'ai  donné  que  la  partie  centrale. 

2.  Plus  tard,  on  réserve  ces  deux  insignes  pour  les  statues  et  les 
bustes  «n'admettent  que  la  mosette  et  \'(:\o\e'it{Œuvr.,  t.  III,  p.312). 

3.  Mes  Chefi'dœitvre  ne  reproduisent  que  le  sarcophage. 
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La  Vierge  et  plusieurs  saints,  par  Marco  Zoppo, 
qui  a  signé  deux  fois  Zoppo  di  Sqnarcione  : 
OPERA  DEL  ZOPPO-  DA  BOLOGNA 
Saint  Jérôme  au  désert,  collection  Frizzoni,  à 
Milan  : 

MARCO  ZOPPO  PINXIT 
Predella  de  Pesaro,  au  Musée  de  Berlin  (1471)  : 
MARCO  ZOPPO  DA  BOLO 
GNA  PINSIT  MCCCCLXXI 
I  VINEXA 

Le  Rédempteur,  copie  de  Francia,  à  Modène, 
par  Luigi  Angussola,  de  Reggio  (1524)  : 
ALOIS«  •  ANGVSOL«  •  P  •  M  •  CCCCC  •  XII 

Ancotia  de  Simone  Spadi,  au  Musée  de  Berlin 
(1504)  : 

SIMONIS-  SPADir  OPVS-  1504 

Signatures   de  Francesco  Francia  :  Vierge  et 
saints,  à  Berlin  (1502)  : 
FRANCIA  AVRIFABER  •  BONON  •  1502 

Baptême  du  Christ,  au  Musée  de  Dresde 
(1509): 

FRANCIA  AVRIFEX  BON  •  F  ■  M  •  V  •  VIIII 

M.  Venturi  a  rédigé  le  catalogue  complet  de 
l'œuvre  de  Francia.  Voici  ce  qu'il  écrit  relative- 
ment aux  peintures  qui  lui  sont  attribuées  ,à 
Rome  :  «  Une  des  premières  peintures  de  Fran- 
cia est  le  S.  Etienne  de  la  galerie  Borghèse... 
A  Rome,  dans  la  galerie  Borghèse,  on  donne 
comme  œuvres  de  Francia  deux  Madones  et  un 
saint  Antoine,  peintures  de  son  école;au  Vatican, 
une  Madone  rappelle  quelque  peu  Boateri  (■)  ; 
au  Capitole,  un  retable  d'autel,  probablement 
des  Romagnes,  mais  loin  de  la  pureté  de  Fran- 
cia, car  les  figures  de  saints  semblent  plutôt  des 
masques  scéniques  ;  au  Latran,  une  Annoncia- 
tion, d'un  peintre  romagnol,  avec  une  inscription 
apocryphe  (2)  ;  à  la  galerie  du  Mont  de  piété,  une 
déposition  signée  FERANCIA,  peinture  moitié 
florentine  et  moitié  bolonaise,  œuvre  probable  de 
Raphaello  Botticini  »  (p.  293). 

Au  Musée  Wicar  à  Lille,  dessin  de  Jacopo 
{1^16):  Quisti  sono  inventioiie  de  niostri  ntarijii 
de  inanno  niia,  Jaco.  pictor  de...  Bollogna,  povero 
pelegrino  de  la  viia  infelice  adolescentia,facta  nel 
ano  IJ16...  in  Siihnone. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  quelques 
particularités  iconographiques.  YJancona  du  Mu- 
sée de  Bologne,  attribuée  à  Zoppo,  représente 
la  Vierge  adorant  l'enfant  JÉSUS,  couché  à  terre 
(p.  286).  Souvent,  le  nouveau-né  gît  sur  un  peu 
de  paille  ou  sur  le  manteau  de  sa  mère.  L'adora- 
tion est  propre  au  XV<^  siècle  ;  dans  le  haut 
moyen  âge,  la  Vierge  était  couchée.   Les  artistes 

1.  Œuvr.,  t.  II,  p.  87,  n"  7. 

2.  Œuvr.,  t.  I,  p.  547,  n"  i88. 


se  sont-ils  inspirés  de  la  liturgie,  qui  dit  :  Qiiem 
gemiit  adoravit,  ou  des  révélations  de  sainte  Bri- 
gitte (')  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'art  a  suivi  certaine- 
ment le  texte,  mais  ne  l'a  devancé  nulle  part. 

Dans  la  Pietà  de  Francia,  qui  est  maintenant 
à  Londres,  le  Sauveur  mort  est  étendu  sur  les 
genoux  de  Marie,  accompagnée  de  deux  anges  : 
l'un,  agenouillé,  joint  les  mains,  et  «  l'autre,  qui  lui 
fait  vis-à-vis,  soutient  le  chef  du  Christ,  passant 
la  main  dans  ses  longs  cheveux  tombants  et 
tournant  gracieusement  la  tête  vers  le  specta- 
teur »  (p.  292).  A  la  même  époque,  en  France, 
l'iconographie  suivait  la  même  voie  :  j'en  citerai 
deux  exemples  dans  les  groupes  en  pierre  de 
Cunault,  au  diocèse  d'Angers  et  de  N.-D.  de 
l'agenouillée,  au  diocèse  de  Poitiers,  où  un  ange 
à  genoux  pose  ses  deux  mains  sous  le  chef  de 
Jésus,  pour  ne  pas  le  laisser  tomber. 

A  Ferrare,  à  Santa-Maria  de'  Servi,  les  «  qua- 
tre docteurs  de  l'Église  »  sont  attribués  à  Fran- 
cia (p.  293).  Ce  sujet  eut  grande  vogue  aux 
XVe  et  XVI«  siècles,  comme  l'atte.stent  à  la  fois 
les  textes  et  les  monuments  (2). 

«  De  l'orfèvre  (Francia)  on  montre  deux  paix 
dans  la  Pinacothèque  de  Bologne  ;  ce  sont 
plutôt  deux  ajiconette  ou  viajestati,  comme  on 
appelait  ces  images  en  1400  :  tantôt  en  argent, 
tantôt  en  peinture  ou  sculpture,  elles  étaient 
données  aux  jeunes  mariées  et  recevaient  les 
armes  des  époux.  L'une  d'elles  appartient  à  la 
première  période  de  l'artiste  ;  l'autre,  à  l'effigie 
du  Rédempteur,  avec  un  manteau  à  plis  multi- 
ples, doit  être  d'un  temps  plus  avancé.  »  D'où 
peut  venir  ce  nom  de  uiajestati,  sinon  du  sujet,  fi- 
guré dans  le  principe  sur  l'anconetta?  Que  ce  sujet 
fût  religieux,  nous  n'en  doutons  pas,  puisqu'à 
Bologne  on  voit  le  Rédempteur.  Or  la  majesté 
convient  surtout  à  lui,  en  sa  qualité  de  roi  ;  mais 
elle  est  propre  aussi  à  la  Vierge,  qui  est  reine,  et 
les  oratoires  des  grands  chemins  qui  lui  sont 
dédiés  dans  l'Etat  pontifical  sont  encore  quali- 
fiés dans  le  langage  populaire  wwt'j/rt,  parce  que 
Marie  devait  y  être  assise  sur  un  trône.  Enfin, 
le  type  de  majesté  fut  étendu  aux  saints  protec- 
teurs, comme  sur  la  bannière  d'Assise  ;  les 
sceaux  des  souverains  et  des  évêques  ont,  à  la 
même  époque,  imité  le  courant  religieux.  Donc, 
maestati  signifie  une  image  pieuse,  où  le  saint 
est  en  majesté.  Ce  saint  est  le  patron  de  l'épouse, 
puisque  l'image  lui  était  destinée  ;  à  la  messe, 
le  prêtre  a  dû  la  bénir,  pour  s'en  servir  pour  le 
baiser  de  paix.  L'image   était   alors  un  véritable 

1.  La  Vierge  lui  dit  :  «  Peperi  sicut  nunc  videtis.  flexis  genibus, 
orando,  sola  in  stabulo.  »  Ribadeneir.i  ajoute  :  «  In  terram  se  pros- 
travit  et  cum  cordis  jubilo  eum  salutavit  :  «  Exoptatus  ades,  Deus 
«  meus,  Dominus  meus  et  filius  meus.  »  Osculando  pedes  quasi  Deo, 
nianus  quasi  Domino,  et  facieni  quasi  filio.  » 

2.  Œuvr.,  t.  II,  p.   505,  au  mot  docteurs. 


3Rcbue  ïie  l'art  cl)rétien. 


souvenir  de  la  cérémonie  nuptiale  à  l'église.  On  y 
ajouta  naturellement  les  armoiries  des  conjoints, 
pour  préciser  le  souvenir  ;  plus  tard,  le  saint  dis- 
parut et  il  ne  resta  plus  que  les  écussons.  Même 
laïcisée,  l'anconetta  garda  son  nom  ecclésiastique. 

5.  Gianuizzi,  Documenti  relativi  a  Baccio  Pon- 
telli,  sitoi  ouori,  sua  carica  ed  opère,  suo  stipen- 
dia e  stato  eco7ioinico  (p.  295-299).  Une  lettre  du 
cardinal  Balue  — ■  et  non  Balves  — ,  datée  de 
1487,  le  reconnaît  comme  familier  du  pape,  son 
sergent  d'armes  et  ingénieur  des  forteresses  de 
la  Marche  :  «  Baccium  de  Pontellis,  familiarem 
suum  et  servientem  armorum  ».  Notre  com- 
patriote s'intitule  évéque  d'Albano,  cardinal 
d'Angers  (')  et  légat  de  la  Maiche  :  Joaiines,  epi- 
scopus  Albanensis,  cardinahs  Andegavensis,  Mar- 
chiœ  legatus. 

6.  Pinzi,  Memorie  e  documenti  inediti  sulla  ba- 
silica  di  Santa  Maria  délia  Quercia  in  Viierbo 
(p.  300-332).  Savante  étude,  qui  met  en  relief 
le  nom  de  l'architecte  Danesi  di  maestro  Cecco, 
de  Viterbe  (1480),  plus  tard  chargé  d'achever  la 
cathédrale  et  qui  est  corroborée  par  les  plus 
curieux  documents  de  1467  à  1655.  Un  acte  de 
14S1  fait  mention  du  légat  de  la  province  du 
Patrimoine  de  St-Pierre,  «  eximii  legati  pro- 
vincie  Patrimonii,  »  qui  était  alors  le  cardinal 
de  Màcon,  du  titre  des  SSts-Jean  et  Paul  (2). 

7.  Thode,  Pitture  di  viaestri  italiani  7ielle  gal- 
lerie  minori  di  Gerniania,  il  viuseo  di  Colonia, 
(p.  4S-56).  Les  tableaux  italiens,  surtout  du 
moyen  àge,sont  nombreux  au  Musée  de  Cologne, 
mais  presque  toutes  les  attributions  sont  fautives, 
ce  qui  donne  l'occasion  à  l'auteur  de  les  redres- 
ser. Deux  seuls  tableaux  portent  des  signatures  ; 
c'est  d'abord  Betsabé  au  bain,  vue  par  David  : 
Q>{opus).  PARIDIS  BORDONE  ;  puis  une  Ma- 
done, qui  paraît  n'être  qu'une  copie  d'un  Sébas- 
tien del  Piombo,  qui  est  au  Musée  de  Naples, 
SEBASTIANNO  FACIEBAT.  Un  tableau 
d'autel,  daté  de  1472,  montre  la  Vierge  entourée 
de  saints  ;  tous  ont  leur  nom  inscrit  en  majus- 
cules autour  de  leur  nimbe:  la  Vierge,  SCA" MA- 
RIA -MATER  DEI  ;  l'enfant  Jésus  {ihes)NS- 
CRISTVS  ;  saint  Jean  Baptiste, vêtu  d'une  peau 
et  d'un  manteau,  la  croix  processionnelle  en 
main  et  l'index  dirigé  vers  le  Christ,  SANCTV 
IOHANNES-BAPTISTA;S.Jeanévangéliste, 
vieux,  barbu,  écrivant  avec  une  plume  dans  un 
livre,  SANCTV  TOHANNES  ■  "^M ^{jigelista); 
saint  Grégoire  le  Grand,  chape  et  tiare,  la 
colombe  à  l'oreille,  la  plume  et  le  livre  en  main, 
SANCTVSGREGORIVS;  saint  Julien,  adoles- 


1.  Burcard,  dans  son  Diarium,  l'appelle  constamment  cardinalis 
Anilegavensis,  parce  qu'il  occupait  le  siège  d'Angers.  11  mourut  à 
Konie  cl  fut  inhumé  à  Sainte- Praxède  :  la  chapelle  papale  eut  son 
spoliun  (Œuvr.,  t.  1,  p.  556,  au  mot  card.  Balue). 

2.  Œuvr.,  t.  I,  p.  243,  note  2. 


cent  imberbe,  appuyé  sur  une  épée  et  tenant 
une  petite  croix  de  la  droite;  SANCTVS ' 
IVLIANVS  ;  saint  Dominique,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine,  SANCTVS  '  DOM INICVS  ; 
saint  François  d'Assise,  barbu,  stigmatisé,  les 
bras  croisés  et  une  croix  de  bois  en  main, 
SANCTVS  •  FRANCISCVS. 

8.  Beltrami,  Il  palazzo  di  Pio  IV  in  Milano 
(P-  57-65).  Pie  IV  Médicis  était  Milanais:  il  s'en 
souvint  lorsqu'il  fut  pape;  aussi  voulut-il  faire 
reconstruire  somptueusement  l'habitation  de  ses 
ancêtres.  Sa  mort,  arrivée  en  1565,  en  empêcha 
l'achèvement  :  le  rez-de-chaussée  fut  seul  exé- 
cuté. Un  acte  fait  connaître  l'architecte,  Vincenzo 
Seregni.  Ce  palais  a  été  démoli  en  1865. 

9.  Frizzoni,  Il presunto  Stefano da  Ferrara délia 
Pinacoteca  di  Brera  in  Milano  (p.  66-72).  Ce 
tableau,  attribuée  Etienne  de  Ferrare,  à  la  Pina- 
cothèque de  Milan,  doit  être  restitué  à  Nicolas 
Rondinello  :  il  figure  la  Vierge  en  majesté,  entre 
saint  Pierre  (livre  et  clefs),  saint  Barthélémy 
(livre  et  couteau)  et  «deux  évêques»  :  l'un  d'eux 
peut  être  nommé,  c'est  saint  Nicolas,  qui  porte 
trois  boules  sur  un  livre.  Sous  la  chape,  il  a 
l'étole  croisée,  parce  que  la  croix  pectorale  ne  se 
prenait  que  pour  la  messe;  ce  n'est  même  que 
sous  Benoît  XIV  que  le  Cérémonial  des  évêques 
l'a  rendue  obligatoire  en  dehors  de  la  messe 
pontificale.  Au  même  Musée  appartient  un  ta- 
bleau, assigné  à  Ercole  de'  Roberti  :  il  vient  de 
Ravenne.  La  Vierge  y  est  accompagnée  de  deux 
saintes  innommées  et  de  deux  saints  que  la  tra- 
dition appelle  saint  Augustin,  en  costume  pon- 
tifical et  le  B.  Pietro  Onesti  ('),  en  cappa  vio- 
lette et  un  livre  en  main,  comme  fondateur 
des  chanoines  de  l'église  du  port  de  Classe.J'ai  des 
doutes  sur  le  saint  Augustin,  car  il  a  l'aube  sous 
la  chape  :  or  le  saint  docteur  est  constamment 
représenté  avec  la  tunique  noire  des  Augustins  et 
la  chape  pardessus.  Pourquoi,  puisque  nous  som- 
mes à  Ravenne,  ne  s'agirait-il  pas  plutôt  de 
saint  Apollinaire  ? 

10.  Dell'Acqua,  Del  luogo  di  nascita  di  Leone 
Leoni  e  del  inonumento  Mediceo  da  lui  eseguito  in 
Milano^p.jySi).  Cet  artiste  vécut  de  1509  a  1590 
et  mourut  à  Milan.  Un  contemporain  le  fait 
naître  à  Menaggio  sur  le  lac  de  Côme:  cependant 
il  signe  d'Arczzo  et  sa  médaille  est  ainsi  inscrite 
àrÀmbro.siana:D.  LEOAKETINUS  SCULP- 
TOR  CAESAREUS.  Son  fils,  Pompée,  né  à 
Milan,  signe  aussi  d'Arezzo,  berceau  de  la  fa- 
mille. Cette  signature  se  trouve  à  Madrid  sur 
un  groupe  de  bronze:  LEO  P.  POMP.  F.  ARET. 
F.  1 564  (Léo  pater,  Poinpeius  filtiis,  A retini,  fece- 
runt).  L'épithète  de  Cœsareus  se  justifie   par  le 

I.    11  ne    figure    pas   dans  les    Caractéristitptes  lies    Suints    du 
P.   Cahier. 
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fait  que,  en  1549,  Charles-Quint  le  créa  che- 
valier, noble  et  son  familier,  lui  permettant 
d'ajouter  l'aigle  à  ses  armes  personnelles. 

En  1564,  Pie  IV  fit  exécuter,  au  dôme  de 
Milan,  un  superbe  mausolée  à  la  mémoire  de 
son  frère  :  il  y  dépensa  7,800  écus  d'or.  Leone 
Leoni  l'a  signé  : 

LEO.  ARRETIN 
EQVES.  F. 
Il  y  a  représenté  le  défunt  debout  et  en  guer- 
rier,  escorté  des   statues   de   la   Paix   et   de    la 
Guerre,  de  la   Prudence  et  de  la  Renommée,  le 
tout  en  bronze. 

1 1.  Gnoli,  Fra  Mattia  délia  Robbia  (p.  82-85). 
Fils  d'André,  frère  Mathias  fut  dominicain  et 
travailla  à  Rome.  UArchivio  reproduit  son  reta- 
ble, dans  l'église  de  Montecassiano.  Son  nom  est 
révélé  par  deux  pièces  d'archives.  En  1524,  il 
s'engageait  à  «  facere  figuras  déterra  dicta  creia, 
cocta,  invittriata  et  smaltata  de  bonis  et  finis  ac 
sufficientibus  coloribus  juxta  predesignatum  des- 
signum  »,et  en  1522,  «  facere  et  fabricare  statuas 
bonas  et  pulchras,  habentes  pulchras  figuras  et 
bonos  visus  et  hoc  ex  terra  cotta  vitreata  ac 
smaltata  ad  usum  statuarum  et  aliorum  laborum 
quae  et  qui  fiunt  in  la  Robbia  et  ex  bonis  colori- 
bus ».  Il  était  connu  par  un  compte  de  15 18,  car 
il  travailla  au  pavage  des  loges  du  Vatican  sous 
la  direction  de  Raphaël  :  «  al  frate  de  la  Robbia 
par  il  pavimento  (')  ». 

12.  Vendita  délia  collezione  Paar.  Cette  vente 
s'est  faite  à  Rome.  Il  en  est  sorti  un  saint  Bona- 
venture,  signé  OPVS  •  VICTOR  •  CRIVELI V  • 
VENETII  (2)  et  une  miniature  signée  NICO- 
LAUS  ■  F.  Or  cet  artiste  est  Nicolas  de  Bologne, 
qui  vivait  à  la  fin  du  XIV<=  siècle. 

13.  Codice  greco  miniato  di  Rossano  (p.  93-94). 
Ce  manuscrit  remonte  au  VI''  siècle  et  a  dû  être 
exécuté  à  Ale.xandrie.  Il  est  écrit  en  lettres 
d'argent  sur  parchemin  teint  en  pourpre. 

14.  Venturi,  Il gruppo  del  Laocoonte  e  Raffaele 
(p.  97-112).  Ce  groupe  de  l'art  grec,  trouvé  dans 
les  thermes  de  Tite,  fut  de  suite  reproduit  en 
bronze,  en  cire,  par  le  dessin  et  la.  gravure.  Une 
gravure  de  Marco  Dente,  signée  S  R,  fait  suppo- 
ser que  le  dessin  en  fut  donné  par  Raphaël  lui- 
même.  Le  groupe  exécuté  par  Bandinelli,  aux 
Uffisi  de  Florence,  a  cette  signature  sur  sa  base  : 

BACCIVS  BANDINELLVS  FLORENTI- 
NVS  SANCTI  lACOBI  EQVES  FACIEBAT 

1 5.Carotti,  Vicende  del duomo  di  Milano  e  délia 
sua  facciata  (p.  11 3- 126).  Les  vicissitudes  du 
dôme  de  Milan  ont  été   telles  qu'on  y  a  travaillé 

1.  X.  Barbier  de  Montault,  Œïivres  complètes,  t.  II,  p.  36. 

2.  Œiivf,  comp!.,  t.  Il,  p.  43. 


pendant  les  trois  derniers  siècles  et  qu'il  n'est 
pas  encore  terminé.  La  reconstruction  fut  com- 
mencée en  1387  :  elle  alla  très  lentement  et 
donna  lieu  à  tant  de  contestations  que,  pour  y 
couper  court,  on  fit  appel  plusieurs  fois  à  des 
architectes  étrangers,  lesquels  donnèrent  généra- 
lement des  avis  qui  ne  furent  pas  suivis.  L'église 
est  à  cinq  nefs,  avec  transept  et  déambulatoire  : 
le  style  adopté  est  le  lombard,  sous  l'influence 
du  gothique  décadent. 

Un  Français  ouvre  la  série  des  maîtres  étran- 
gers. «  Nicolas  de  Bonaventure,  de  Paris,  vint  en 
1389...  Élu  ingénieur  général  de  la  fabrique, 
Bonaventure  fait  des  œuvres  de  sculpture  et 
dessine  une  des  grandes  fenêtres  de  l'abside,  qui 
devint  ensuite  le  type  des  autres  «  fenestroni  »  ; 
plus  sculpteur  qu'architecte,  il  commença  à  inspi- 
rer au  dôme  l'élément  gothique  d'au  delà  des 
Alpes.  Dès  les  premiers  jours  d'août  1390,  les 
députés  décident  de  le  casser  ». 

«  En  avril  1399,  l'on  propose  et  l'on  accepte 
Jean  Mignot,  qui  arrive  avec  Jacques  Cova  de 
Paris  et  le  normand  Jean  Caiiipaniosns  »  (de 
Champagne?).  En  1401,  Mignot  était  renvoyé.  A 
la  même  époque,  on  signale  parmi  les  sculpteurs 
«  Pierre  de  France  ».  A  partir  de  1402,  les  Ita- 
liens travaillent  seuls. 

Monsieur  Carotti  exhibe  un  ancien  plan  et  des 
dessins  de  détails. 

16.  P'rizzoni,  Di  una  délie  piii  antiche  copie  dal 
cenacolo  di  Leonardo  di  Vinci  (p.  134-137).  La 
Cène  de  Léonard  de  Vinci  eut  un  tel  retentisse- 
ment que  les  reproductions  s'en  multiplièrent 
aussitôt.  Une  des  plus  anciennes  copies,  exécutée 
sur  marbre,  vient  d'être  retrouvée  en  restaurant 
l'église  de  Sainte-Marie  des  Miracles,  à  Venise  : 
on  la  croit  œuvre  du  vénitienTuUio  Lombarde  ('). 

17. Gnoli, iVwoîw  accesso  allapiazza  di  S.Pietro 
in  Rovia  (p.  138-152).  Bernin  avait  eu  l'idée  de 
clore  la  place  de  Saint-Pierre  par  la  continuation 
du  portique,  interrompu  toutefois  pour  donner,  à 
droite  et  à  gauche,  un  double  passage  à  la  circu- 
lation: il  est  regrettable  que  la  mort  d'Alexandre 
VII  en  ait  empêché  la  réalisation.  Morelli,  en 
1776,  proposa  de  faire  une  large  rue  partant  du 
pont  Saint-Ange,  idée  que  rendit  exécutoire  un 
décret  de  Napoléon  en  1811.  La  Commission  du 
plan  régulateur  propose  une  troisième  solution 
pour  dégager  les  abords  de  Saint-Pierre:  il  s'agi- 
rait de  supprimer  le  pâté  de  maisons  qui  va  de  la 
place  Rusticucci  à  la  place  Saint-Jacques  Scossa- 
cavallo  et  de  mettre  à  l'alignement  les  rues  laté- 
rales. M.  Gnoli  s'élève  avec  force  et  raison  contre 
ce  projet,  qui  nuirait  plus  qu'il  ne  servirait  à  la 
perspective   de  la   basilique   et   qui  aurait  l'im- 

I.  Œuvr.  rompL,  l,  II,  p.  44,  n"  6. 
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mense  inconvénient  de  détruire  les  palais  de 
Raphaël,  Torlonia  et  de  la  Pénitencerie.  A  cette 
occasion,  le  docte  écrivain  s'arrête  au  palais  du 
cardinal  Dominique  de  la  Rovère  ('),  construit 
de  1470  a  1490  etoia  reçurent  l'hospitalité  Péru- 
gin,  Pinturicchio  et  Salviati.  Il  montre  qu'il 
serait  très  facile  de  le  restaurer  et  qu'il  est  aussi 
remarquable  pour  la  peinture  que  l'architecture  : 
il  donne  un  spécimen  de  ses  riches  plafonds  et 
de  ses  fresques  exécutés  par  Pinturicchio  :  on  y 
lit  le  millésime  1490. 

18.  Venturi,  Pittuie  nella  villa  Àladaiiia  di 
Giovanni da  Udine  e  Giulio  Romano  (p.  157-158). 
Deux  lettres  de  1520  du  cardinal  Jules  de  Mé- 
dicis,  qui  devint  Clément  VII,  confirment  le 
témoignage  de  Vasari,  qui  reconnaissait  pour 
auteurs  des  travaux  artistiques  de  la  villa  Ma- 
dama,  à  Rome,  ces  deux  excellents  peintres,  qu'il 
n'était  pas  facile  d'associer.  Le  cardinal  les  appelle 
«  pazzi  »  et  «  cervelli  fantastici  ». 

19.  Venturi,  Un  disegno  del  Pninaticcio  ed  un 
altro  del  Serlio  (p.  158-159).  Le  cardinal  Hippo- 
lyte  d'Esté,  par  deu.x  lettres  datées  de  1546  et 
conservées  au.x  archives  de  Modène.nous  apprend 
que  le  duc  Hercule  II  d'Esté,  voulant  faire 
peindre  la  bataille  de  Marignan  dans  sa  villa  de 
Copparo,  fit  demander  à  François  I"  un  dessin 
dont  se  chargea  le  Primatice,  d'après  ses  souve- 
nirs et  aussi  son  portrait. 

Le  cardinal  dit  qu'il  est  si  peu  satisfait  du 
palais  que  lui  a  fait  Serlio  sous  le  nom  à'Hôtel 
de  Fcrrare,  qu'il  lui  a  défendu  de  le  publier,  car 
il  n'est  propre  qu'à  lui  «  enlever  sa  réputation  ». 

20.  Venturi,  Raccomandaziotie  a  pro  di  Pietro 
Paolo,  fratello  di  Niccolo  delT Abbatc  (p.  160). 
Charles  IX,  par  lettre  écrite  en  1567  au  duc  de 
Ferrare,  lui  recommande  le  frère  de  «  Nicolas  de 
l'Abbé  »,  qu'il  qualifie  «  mon  peintre  et  officier». 

2 1 .  Una  fabrica  di  vetri  a  Bologna,  gia  secolare 
al  tempo  di  Clémente  VII  (pp.  169-171).  En 
1524,  Clément  VII  confirme  les  Malvezzi  dans  le 
privilège  que  leur  avaient  concédé  Sixte  IV  et 
Léon  X  et  que  leur  disputait  Nascentorio,  d'éta- 
blir à  Bologne  un  ou  deu.x  «  fornaccs  vitrorum  ». 

22.  Fumi,  La  facciata  del  duomo  d'Orvieto 
(pp.  185-203).  La  première  pierre  de  la  recon- 
struction fut  posée  en  1290  par  le  papeNicolasIV. 
On  rapporte  que  le  premier  architecte  fut  Arnolfo 
di  Cambio  da  Colle,  à  qui  est  due  Sainte-Marie 
de  la  Fleur,  à  Florence.  Le  second  serait  Fra  Ben- 
vignate,  Sylvestrin  de  Pérouse,  et  le  troisième 
Lorenzo  Maitani,  de  Sienne,  qui,  en  13 10,  fut 
fait  <<  capo  mastro  »  de  l'œuvre,  qui  mourut  en 
1330  et  à  qui  succéda  son  fils  Vital. 

I.  Il  e5l  actuellement  occupé  par  les  pénitenciers  de  Saint-Pierre. 


Il  existe,  à  Orvieto,  deux  projets  sur  parche- 
min :  l'un,  en  style  du  nord  et  à  un  seul  pignon 
avec  lignes  horizontales,  semble  d'Arnolfo  ;  le 
second,  en  style  italien,  à  lignes  verticales  et  triple 
pignon,  serait  une  correction  du  premier  par 
Maitani.  Ce  sentiment  n'est  nullement  impro- 
bable. Deux  héliogravures  reproduisent  ces  deux 
projets  primitifs,  qui  accusent  entr'eux  une  diffé- 
rence de  style  et  aussi  de  date,  au  moins  une 
vingtaine  d'années.  Ce  serait  la  première  fois 
qu'un  architecte  aurait  employé  la  forme  «  tricu- 
spidale»,  comme  on  dit  en  Italie. 


23.  Harck,  Quadri  di  maestri  italiani  in  pos- 
sesso  di  privât i  a  Berlino  (pp.  204-214),  Toutes 
les  attributions  sont  sérieusement  discutées.  Une 
Vierge  avec  saint  François  est^ignée  JOANNES 
BELLINUS  FACIEBAT.  Est-ce  bien  sainte 
Cécile  qui  a  les  deux  attributs  du  poignard  dans 
le  sein  gauche  (')  et  la  palme?  (p.  206).  Une 
Vierge  se  recommande  par  cette  signature  : 
Francesco  Zanganelli  da  Cottigiiola  anno  152^; 
un  Christ  bénissant  :  Opns  Bartholom.  iMon- 
tagna  Veronensis  die  2^  septembris  ijO...  Dans 
une  collection  de  Venise,  la  signature  offre  cette 
variante  :  Opns  Bnneiis  Montagua  Vinceittia  die 
2^.  m.  octbris  ijOJ. 

24.  U.  Rossi,  La  collezione  Carra?id  ?iel  museo 
nazionalc  di  Firense  (pp.  215-228).  Joyaux,  orfè- 
vrerie religieuse,  orfèvrerie  civile,  horlogerie.  Le 
chandelier,aux  trois  anges,  assis  sur  les  pieds,  me 
paraît  être  celui  de  la  collection  de  Saint-Seine, 
qui  a  été  publié  dans  les  Annales  arclu'ologiqiies, 
t.  VIII,  p.  312,  et  dont  l'authenticité  est  dou- 
teuse ;  suivant  l'auteur,  ce  serait  une  «  œuvre 
allemande»  du  XI 1"=  siècle,  ce  qui  est  très  con- 
testable. Didron  l'inscrivait  au  XIII<^  siècle. 

25.  Venturi,  Speraiidio da  Mantova  (pp.  229- 
234).  Sont  de  cet  artiste  le  tombeau  du  pape 
Alexandre  V  à  Bologne,  en  terre  cuite  peinte 
et,  dans  la  même  ville,  la  porte  de  l'église  de 
Sainte-Catherine,  qui  dut  être  exécutée  en  1481  : 
il  en  est  donné  laphototypie. 

26.  Baldoria,  La  cassa  di  Terracina  (pp.  242- 
247).  Cette  cassette,  sculptée  au  VI 11*=  siècle  sur 
bois  de  cèdre, représente,  dans  une  série  d'arcades, 
Adam  et  Eve  au  pied  de  l'arbre  fatal,  puis  des 
animaux  divers  que  l'homme  combat  ou  qui  se 
battent  entre  eux,  pour  signifier  les  vices  que  la 
faute  originelle  introduisit  dans  le  monde,  idée 
qui  persévérait  encore  au  XI'=  siècle,  car  on  la 
retrouve  représentée  d'une  façon  équivalente  sur 
les  chapiteaux  du  chœur  de  l'église  Sainte-Rade- 
gonde,  à  Poitiers. 

I.  D'après  le  P.  Cahier,  on  peut  hésiter   entre  sainte    Uibiane  et 
sainte  Justine  (Caract.  des  SaiHts,  nu  mot  poi^nardj. 


BtbitograpWe» 


441 


27.  Gnoli,  Docuntciiti  inediti  relativi  a  Raf- 
faello  d'Urbino  (pp.  248-251). 

28.  A.  Rossi,  Altri  Sparapani pittori {çç.  251- 
252).  En  1535,  Francesco  Sparapane  peignait  à 
Norcia  «  uniim  presepium  cum  magis  »,  c'est-à- 
dire  l'Adoration  des  Mages. 

29.  U.  Rossi,  y^/w;/  Baiidm/yn,  arazzierefiam- 
mingo  (pp.  252-253).  Une  lettre  de  lui,  datée  de 
1547,  porte  cette  signature  :  «  Jehan  Baudouyn, 
tapissier  à  Bruxelles,  en  Brabant  ».  Elle  est  rela- 
tive à  la  tapisserie  Fructiis  helli,  que  lui  avait 
commandée  Ferrand  de  Gonzague. 

30.  Venturi,  Lavori  di  Dosso  iiel  castello  di 
Ferrara  (p.  253).  Le  duc  de  Ferrare  Hercule  II 
écrit  qu'il  veut  que  son  nom  soit  gravé  de  cette 
façon  au  linteau  des  portes,  suivant  la  coutume 
italienne  :  HER.    [I.  DUX.  IIII. 

31.  Venturi,  Statua  colossale  di  Tiberio  riparata 
da  Gian  Battista  délia  Porta  (p.  254).  Le  contrat 
est  de  1567  :  après  la  restauration,  la  statue  sera 
teinte  dans  les  parties  renouvelées  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  désaccord  avec  l'antique  :  «  Darli  la  tinta, 
accio  accompagni  l'antico». 

32.  Pittiire  a  Guhbio.  Une  fresque  du  cloître 
de  Saint-François,  actuellement  disparue,  était 
signée  Giacoiiiellns  Spada.  Cet  artiste  vivait  au 
XIV«-XV«  siècle. 

33.  Acqiiisto  di  un  quadro  di  Gerolamo  da 
Treviso  nella  Pinacoteca  diBrera  aMilano{^.  270). 
Ce  tableau  sur  bois  représente  «  le  Christ  mort, 
soutenu  par  deux  anges  qui  pleurent  »,  sujet 
connu  sous  le  nom  de  <,<  Christ  de  pitié  ».  Il  est 
signé  Hieroniiiins  Tervisio,  peintre  vénitien  peu 
connu  du  XV'^  siècle.  X.  B.  DE  M. 

L'AMI  DES    MONUMENTS  ET  DES  ARTS. 

M.  Charles  Normand  publié  sous  ce  titre  : 
Le  Partiu'iioii  inconnu  {^),  une  fort  intéressante 
étude  sur  les  œuvres  des  Précurseurs  Grecs,  qu'à 
travers  l'évolution  générale  de  l'art,  il  croit  pou- 
voir donner  comme  pendant  à  celle  du  moyen 
âge  occidental.  Nous  reproduisons  quelques 
belles  lignes  qui  terminent  cette  étude. 

«  Rome,  lassée  de  la  perfection  et  du  scepticisme  des 
habiles,  s'épntjadis  de  la  simplicité  des  maitres  primitifs 
et  par  ses  sympathies  pour  l'école  archaïque,  fit  naître  l'é- 
cole archaisante;  ainsi,  en  notre  époque  raffinée,  toutes  les 
faveurs  ont  été,  soit  pour  les  imitateurs  de  ces  peintres 
candides,  pleins  de  foi,  qu'on  a  nommés  les  Précurseurs 
italiens,  soit  pour  les  artisans  du  moyen  âge,  qui  ont  si 
utilement  soumis  aux  lois  de  l'architecture  les  personnages 
des  peintres  et  des  sculpteurs  ;  les  mêmes  ardeurs  naïves 
guidaient  les  maitres  des  monuments  du  premier  âge  hel- 
lénique que  nous  venons  d'étudier. 

«  Notre  temps  est  donc  bien  celui  qui  peut  comprendre 
qu'il  faut  désormais  donner  une  place  méritée  dans  l'art 
et  dans  l'histoire,  non  pas  seulement  à  l'Athènes  de  Péri- 

I.  N°  30,  an  1892. 


clés,  mais  à  celle  de  Solon  et  de  Pisistrate.  Notre  époque 
est  prête,  je  crois,  à  reconnaître  le  génie  de  ces  maîtres  si 
sincères,  bien  qu'encore  à  la  main  un  peu  rude  ;  leur 
œuvre,  d'une  saveur  étrange  et  mystique,  semble  plus 
séduisante  encore  que  les  chefs-d'œuvre  dont  elle  porte 
en  germe  les  principes  de  perfection;  ils  se  développeront 
peu  d'années  après  en  ces  longues  théories  aux  person- 
nages élégants  et  souples,  qui  immortalisent  la  frise  de 
l'Erechteion  et  l'entablement  du  Parthénon  fameux.  !^ 


REVUE   DES  ARTS  DÉCORATIFS. 
Mai  1891. 

M''  de  Fourcaud  plaide  avec  éloquence  et  per- 
sévérance la  réhabilitation  des  arts  utiles  sacri- 
fiés aux  «  Beau.x-Arts  »,  en  vertu  d'une  fausse 
et  injuste  hiérarchie  des  arts. 

Dans  un  retour  sur  le  passé,  il  montre  que 
les  industries  d'art  ont  devancé  les  arts  de 
haute  expression,  et  ont  possédé  une  force 
d'expansion  spéciale.  Les  Barbares,  comme  le 
montrait  naguère  M.  L.  Courajod,  ont  eu  leurs 
ornemanistes  qui  imposèrent  leurs  formes  bi- 
zarres aux  arts  subséquents.  Le  mobilier  byzan- 
tin a  semé  en  Occident  des  formes  qui  s'épanouis- 
sent dans  les  sculptures  romanes.  Sous  Charles  V 
les  œuvres  flamandes,  en  inspirant  la  renaissance 
réalistique  de  la  peinture  française,  ont  eu  pour 
véhicHle  les  ouvrages  de  bois  et  de  métal. Un  peu 
plus  tard,  c'est  l'Italie  qui  fait  pénétrer  partout 
ses  figurines,  ses  groupes  d'une  grâce  molle, 
«  auxquels  se  prodiguent  de  très  bonne  heure, 
de  fâcheuses  admirations  ».  L'action  de  la  Chine 
et  du  Japon  elle-même,  s'est  étendue  de  nos 
jours  à  toute  une  série  de  métiers  européens. 
Telle  est  l'importance  des  arts  décoratifs. 

C'est  surtout  pendant  le  moyen  âge,  que  l'art 
a  été  bien  compris  ;  alors  la  hiérarchie  esthé- 
tique est  ignorée.  L'imagier  sculpte  un  bas-relief 
ou  un  chapiteau, le  peintre  fait  un  retable  ou  une 
bannière,  comine  Jehan  Perréal  et  Clouet.  On  ne 
connaît  dans  les  corporations  d'autre  distinction 
que  celle  des  maîtres  et  des  apprentis.  «  Avant  le 
triomphe  des  idées  classiques,  qui  a  bouleversé 
tant  de  notions,  la  simplicité  des  artistes  est 
frappante  jusqu'en  pleine  Italie.  »  Sous  Louis 
XIV  la  maison  des  Gobelins  est  une  académie 
des  arts  pratiques  de  l'aineublcment  ;  l'unité 
esthétique  est  encore  vivante.  Mais  bientôt 
l'Académie  établit  la  division  fatale.  Des  orne- 
manistes distingués  y  entrent,  mais  grâce  aux 
tableaux  qu'on  les  suppose  capables  de  faire. 
Bientôt  ils  sont  exclus,  s'ils  sont  suspects  de  faire 
des  objets  d'usage.  Quiconque  fait  œuvre  utile, 
n'est  plus  qu'un  ouvrier.  Le  XVIIP  siècle, 
qui  fonde  tant  d'écoles  de  dessin,  maintient  le 
concept  arbitraire  de  la  séparation  des  arts  ré- 
putés nobles  et  des  métiers  taxés  d'inférieurs. Oij 
est  le  temps  où  un  Puget  sculptait  des  proues 
de  navire  } 


REVUE  UE    L'akI-    CHKÉIIEN. 
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Le  paradoxe  de  l'infériorité  des  arts  utiles, 
entré  en  France  avec  les  œuvres  et  les  doctrines 
de  l'Italie,  avait  créé  une  aristocratie  de  l'art 
dans  un  pays  plein  d'aspirations  démocratiques. 
On  serait  tenté  de  croire  que  la  Révolution  de 
1789  va  y  mettre  fin.  Aucunement,  car  la  Révo- 
lution n'est  pas  réellement  démocratique. 

L.  David  ressuscite  une  antiquité  de  convention 
sous  des  formes  statuaires.  Plus  que  jamais  les  in- 
dustriels sont  de  vulgaires  artisans.  Entre  l'art 
et  l'industrie,  ce  n'est  pas  un  fossé  qui  est 
ouvert,  c'est  un  abîme. 

«  Il  avait  fallu  peu  d'années  à  la  France  pour 
cesser  d'être  italienne  et  devenir  romaine.  Il  aura 
fallu  près  d'un  siècle  pour  que  de  romaine  elle 
soit,  enfin,  redevenue  (quelque  peu)  française. 

Aujourd'hui,  comme  au  moyen  âge,  la  re- 
naissance des  arts  utiles  suit  le  progrès  de  la  dé- 
mocratie. L'art  est  à  tout  le  monde  au  siècle 
des  égalités  comme  au  temps  où  il  était  la  forme 
la  plus  poétique  de  la  piété  populaire.  L.  C. 


L'ÉMULATION 

Cher  confrère  X...  de  \ Emulation,  qui  voulez 
décidément  nous  enterrer,  nous  gothiques,. souf- 
frez que  «  le  cadavre  récalcitrant  »  réclame  sa 
place  au  soleil. 

Et  d'abord,  n'allez  pas,  faute  de  bien  nous  lire, 
vous  reconnaître,  parmi  les  «individualités  con- 
trariées »  auxquelles  nous  avons  fait  allusion, 
sans  parler  de  vous,  comme  il  appert;  ce  serait 
vous  faire  tort  bien  gratuitement. 

Nous  vous  savons  tolérant,  même  bienveillant. 

Vous  ne  tenez  pas  moins  à  nous  condamner  à 
mort.  A  vos  lugubres  pronostics,  nous  répondrons 
que  les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

Le  vieil  arbre  est  desséché,  c'est  vrai,  parce 
que  des  malandrins  ont  mutilé  son  tronc  et  dé- 
pouillé ses  branches. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  la  racine  vit  en  terre. 
Elle  a  poussé  des  rejetons  qui  sont  déjà  vivaces; 
ils  grandiront,  soyez-en  sûr,  et  vous  les  verrez 
produire  de  nouveaux  troncs  et  une  belle  fron- 
daison. 

Mais  quittons  la  métaphore  et  parlons  archi- 
tecture. Vous  figurez-vous  vraiment  que  l'art  de 
l'avenir  placera  au  même  rang, les  éléments  archi- 
tcctoniques  de  Vignole  et  consorts,  et  les  con- 
quêtes géniales,  les  inventions  précieuses  de  la 
technique  médiévale? 

Pensez-vous  sincèrement  que  le  XXi^  siècle 


pourra  mettre  au  rancart  la  voûte  d'arêtes  ner- 
vées,  par  exemple, et  les  meneaux  des  fcnestrages, 
au  même  titre  que  les  colonnades,  les  architraves 
et  les  piédestaux  néo-romains? 

Soutiendrez-vous,  que  les  procédés  créés  par 
les  gothiques  dans  l'art  de  la  maçonnerie,  de 
la  charpenterie,  de  la  ferronnerie,  de  l'orfèvre- 
rie, de  la  vitrerie,  etc.,  ne  sont  pas,  bien  plus 
que  les  formes  purement  conventionnelles  du 
classicisme,  des  acquisitions  faites  pour  toujours 
à  l'art  de  l'architecte  ?  Ne  reconnaissez-vous  pas 
enfin  au  style  du  moyen  âge,  le  mérite  d'être  né 
de  notre  sol,  et  d'être  en  harmonie  avec  le  génie 
de  nos  races  ?  Avouez  que  nous  descendons  bien 
plus  directement  des  bâtisseurs  des  cathédrales 
que  des  constructeurs  du  temps  d'Auguste. 

Peut-être  vouliez-vous  dire  que  les  gothiques 
de  l'avenir  ne  referont  pas  identiquement  les 
ouvrages  du  passé;  mais  en  cela  ils  seront  fidèles 
aux  habitudes  de  leurs  ancêtres,  qui  ne  se  sont 
jamais  imités  servilement,  car  vous  savez,  par 
exemple,  combien  le  XV'^  siècle  diffère  du  XIII^ 

L.  C. 


BULLETIN    DES    COMMISSIONS    BOYALES 
D'ART  ET  D'ARCHÉOLOGIE  DE  BELGIQUE. 

Le  dernier  bulletin  (N°  9-12)  contient  la  suite 
de  la  notice  de  M.  Rousseau  sur  les  retables  ;  on  y 
trouve  la  description  du  retable  de  Ham-sur- 
Heure,  de  celui  du  Musée  archéologique  d'Arlon, 
du  retable  dit  Soltj^koff,  de  Tongres,  tous  trois 
du  XV'=  siècle,  d'un  retable  du  XVI*^  siècle  con- 
servé dans  la  même  ville,  de  celui  de  Saint-Denis 
à  Liège,  de  ceux  d'Horrues,  d'Herbais-sous- 
Pieltrain,  ces  derniers  du  XVP  siècle,  du  retable 
d'Enhet  (XVI 1"=)  et  du  retable  de  la  généalogie 
de  Sainte-Anne  (XVI*")  à  Bruges. 

M.  J.  Destrée  étudie  quelques  miniaturistes  fla- 
mands. Il  met  en  doute  l'attribution  faite  par  M. 
Ch.  Melroz  à  Peter  Beckaert,  de  Bruges,  d'un 
livre  d'heures  de  Maximilien,  conservé  à  la 
Bibl.  imp.  de  Vienne  ;  puis,  il  s'occupe  du  fameux 
bréviaire  Grimani.  Il  en  fixe  l'exécution  entre 
les  années  1508,  et  15 19,  c.-à-d.  postérieurement 
à  Memling.  Enfin  il  décrit  la  seule  œuvre,  posi- 
tivement connue  de  Simon  Bening,  conservée  à 
Dixmude,  et  conclut  que  les  Heures  de  Hennes- 
sy,  conservées  à  la  Bibl.  royale  de  Bruxelles,  sont 
du  même  auteur.  Il  consacre  quelques  pages  à  ce 
dernier  manuscrit  et  aux  enlumineurs  Bening. 

L.  C. 


Bibltograpl)ie. 


443 


i  XnDe;c   bibltogvapl)tque.   I 

^«ff  «5?  »>;'  «V  »>c'  Ai  «W  »>ï'  *5c'  *it'  »5r'  »'JJ  *W  *i.-  •'-'.■  »V  ">^  »'f  ♦'«  '''c  <'ft  •'«'  •'«  ^ 

:^rcl)cologie  et  Beau;c  :^rtg^'\ 

Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Alliot  (L'abbé).  — ■  Visites  ARCHiDi-^iCONALEs  a 
CoRBEiL  ET  A  EssoNNE  AU  XV^  SIÈCLE.  —  Afuiaks  de 
la  Sociéli  du  Gatiiiais,  (4'  trimestre  1891). 

Annuaire  des  journaux,  revues  et  publica- 
tions PÉRIODIQUES  parus  A  PaRIS  JUSQU'EN  NOVEM- 
BRE i8gi.  —  In-8°  de  318  pp.  Paris,  Lesoudier. 

Avril  (B™  A.  d').  —  Le  Cid  Campéador,  chanson 

DE  GESTE.  —  Les  MYSTÈRES  DU  MOYEN  AGE  ;  MYSTÎiRES 

liturgiques.  (Petite  bibliothèque  bleue).   Paris,  8,  rue 
François  I". 

Le  même. — -Le  chansonnier  français  a  l'usage 
DE  la  JEUNESSE.  —  In-8°  de   180  pp.  Paris,  Leroux. 

Battifol  (L'abbé).  —  La  science  des  reliques  et 
l'archéologie  biblique.  —  Hevue  Biblique  (avril 
1892). 

Berthelé  (J.).  —  Quelques  croix  de  cimetières 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  —  Revtte 
Poitevine  et  Saintongeaise  (mars  1891). 

Bournon  (F.).  —  Paris,  histoire,  monuments, 
administration,  environs  de  Paris.  —  In-8°.  Paris, 
Colin. 

Bouvenne  (A.).  —  Les  ruines  de  Sanxav, 
Poitiers,  Reynes.  —  In-i6.  (Extrait  de  Poitiers  an- 
cien et  moderne.  ) 

Le  même.  —  Poitiers  ancien  et  moderne, 
promenade  d'un  touriste. — Li-16.  Poitiers,  Reynes. 

Chassain  de  la  Plasse  (B.).  —  Le  prieuré  et 
l'église  de  Riorges.  —  Roannais  illustré  (décem- 
bre 1891). 

Cerf  (Le  chan.).  —  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  description  d'un  bas-relief  de  la  cathé- 
drale de  Reims.  —  Travaux  de  l'Académie  nationale 
de  Reims,  1.  LXXXV. 

Chevalier  (Le  chan.  U.).  —  Poésie  liturgique 
du  moyen  AGE.  —  Brochure.  Lyon,  Emm.  Witte. 

Chronique  des  Arts,  i"  semestre  1892. 

L'INFLUENCE  DES  CISTERCIENS  EN  -ALLEMAGNE.  —  LA  SAN- 
DEDEI  DU  MARQUIS  DE  MANTOUE.  —  LE  TRIPTYQUE  ÉMAILLÉ 
D'EvORA.  — L'HOTEL  DE  SENS.  -  UN  DEVIS  DE  TAPISSERIE  POUR 
LA  CHANCELLERIE  DE  FRANCE  (1537).  —  LE  CONTRAT  DE  MA- 
RIAGE DE  LA  FILLE  DU  PEINTRE  ]eAN  PeRREAL.  —  DOCUMENT 
INÉDIT  SUR  LE  SCULPTEUR  AMIÉNOIS  JACQUES  HaCQ  (1481). 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 


Cloquât  (L.).  —  Éléments  d'Iconographie 
chrétienne.  Types  symboliques.  —  Gr.  in  8°,  de 
380  pp.  sur  beau  papier,  avec  350  gravures  dans  le 
te.\te.  Lille,  Soc.  .Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Corneille  (P.).  —  L'Lmitation  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français.  —  Vol.  in-4°,  dexxxii-626  pp., 
impress.  de  luxe,  grav.  et  chromolithogr.  Édit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix  :  75,00.  Édit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D., 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

i'"'  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x2  c,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  —  2*  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  r6,oo.  Lille,  Soc.  St- Augustin. 

Dieulafoy  (M.).  —  L'acropole  de  Suse,  3'  partie, 
faïences  et  terres  cuites.  — In-4°.  Paris,  Hachette. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Dupré.  —  Le  livre  des  miracles  et  autres  do- 
cuments inédits  sur  N.-D.  de  Verdelais. —  In-S". 
Bordeaux,  Bellier  (Extrait  de  la  Revue  catholique  de 
Bordeau.x). 

Farcy  (L.  de).(*) — La  description  et  l'histoire 
des  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers.  — 
Angers,  Belhomme.  Prix  :  fr.  3,50. 

Le  même.  (*)  —  La  Broderie  du  XP  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  —  Fort  vol.  in-f°,  de  180  pi. 
phototyp.  Angers,  Belhomme.  Prix:  fr.  100,00. 

François  (U.  L.).  —  M.  de  Mély  et  les  Reli- 
ques de  saint  Thomas  Becket  a  Lisieux.  —  Broch. 
Lisieux,  E.  Lerebour. 

Garnier  (Ch.)  et  Amann  (A.).  (*)  —  L'habita- 
tion humaine.  —  ln-8°,  de  335  grav.  et  24  cartes. 
Paris,  Hachette. 

Gazette  des  Beaux-Arts,  1'="^  semestre  1892. 

Michel  (Em.).  Les  Cuyp.  —  Maindron  (M.).  La  collec- 
tion d'armes  du  musée  do  Louvre.  —  Reymond  (M.).  La 
sainte  Cécile  de  Stéphane  Maderne.  —  De  Nolhac  (P.). 
Pétrarque  dessinateur.  —  De  Fourcaud  (L.  ).  L'art  Go- 
thique. —  Schlumberger  (G.).  Un  ivoire  byzantin  du 
IXe  sifecLE.  —  Prost  (B. ).  Hugues  Sambin,  sculpteur  et 
architecte.   —  Darcel.  La  Céramique  italienne  d'après 

QUELQUES  LIVRES  NOUVEAUX.  —  BoUtrOUe  (A.  ).  LE  TRIPTYQUE 

émaillé  de  la  bibliothèque  d'Evora.  —  Mûntz(Eug.). 
Rembrandt  et  l'art  italien.  —  Bapst  (G.).  Coysevox  et  le 
grand  Condé.  —  De  Champeaux  (A.).  L'art  décoratif 
dans  le  vieux  Paris.  —  Reymond  (M.).  Cesare  da  Sesto. 
—  Prost  (B. ).  Un  nouveau  document  sur  jean  de  Bruges, 
peintre  du  roi  Charles  V,  —  Gayet  (Al.).  Des  tendances 
DE  l'art  de  l'Orient  ancien  a  la  période  chrétienne.  La 
sculpture  COPTE.  —  ThioUler.  Sculptures  Foréziennes  de 
LA  Renaissance.  ^  Peraté  (.\.).  La  réorganisaton  des 
musées  florentins.  Le  musée  de  Saint-Apollonia. 

GefTroy  (A.).  —  L'album  de  Pierre  Jacques  (de 
Reims)  ;  dessins  inédits  d'après  les  marbres  anti- 
ques conservés  a  Rome  au  XVT-  siècle.  —  Séances 
et  travaux  de  F  Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, (janvier  1891). 
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-  Histoire  du  prieuré  de 
2  vol.  in-8°.  Rouen,  Cagniard. 


Glanville  (L.  de) 
Saint-Lo  de  Rouen. 

Grouchy  (Le  V«  de).  (*)  —  Inventaire  après 
DÉCÈS  DE  LA  reine  Anne  d'Autriche,  1666.  —  Pans, 
Champion.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  1892). 

Guigue  (C).  —  Documents  sur  le  mausolée 
DE  la  maison  de  Bouillon,  préparé  pour  être 
érigé  dans  l'abbave  de  Cwii\.  —  Krciie  de  l'att 
Français  (octobre-novembre  1890). 

Guillaume  (L'abbé).  —  Le  mystère  de  saint 
Eustache,  joué  en  1504,  sous  la  direction  du  B. 
Chanel.  —  In-8''.  Montpellier,  imp.  Du  Midi,  1861. 
Jadard  (H.).  —  Bibliogr.  des  ouvrages  concer- 
nant LA  vie  et  le  culte  de  saint  Rémi.  —  In-8°. 
Reims,  Michaud,  1891. 

Jarossay  (L'abbé).  —  Histoire  de  l'abbaye  de 
Fontaine-Jean,  de  l'ordre  de  Citeaux  (Suite).  — 
Annales  delà  Société  du  Gatinais  (4*=  trimestre  1891). 
Jeannez  (Ed.).  —  Le  vitrail  de  saint  Sébastien 
DANS  l'lglise  Saint-Étienne  de  Roanne.  —  Roan- 
nais illustré  (à€c^m\)'<&  1891). 

Lagrange  (Le  P.).  —  Topographie  de  Jérusa- 
\.%l.\.— Reime  biblique  trimestrielle  (i"  fascicule  1892). 
Langlois  (Ch.  V.)et  Steln  (H).  —  Manuels  de 
Bibliographie  historique.  —  L  Les  archives  de 
l'histoire  de  France.  Fasc.  L  —  Gr.  in  8°  de  xvii- 
304  pp.  Paris,   Picard. 

La  Bouralière  (de).  —  Notice  historique  et 
archéologique  sur  l'église  de  Saint-Hilaire-le- 
Grand  de  Poitiers.  —  In-4°.  Fontenay,  Baud.  (Ex- 
trait des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou). 

Launay  (NL  de).  —  Constantinople  au  moyen 
AGE.  —  Ami  des  Monuments,  1891,  p.  231  (4=  article). 
Lauzun  (Ph.).  —  Châteaux  gascons  de  la  fin 
du  Xni=  siècle.  —  Revue  de  Gascogne  (misx  1892). 
Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XHP  siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin. 

Libonis  (L.).  —  Croquis  d'après  les  maîtres 
pour  servir  de  modèles  aux  travaux  artistiques. 
—  Paris,  Laurens. 

Chaque  série  forme  un  album  contenant  10  sujets 
tirés  en  teintes.  Prix  :  6  fr. 

Lorédan  Larchey.  —  Ancien  armorial  éques- 
tre DE  LA  Toison  d'or  et  de  l'Europe  au  XV» 
siècle.  —  In-4°,  contenant  942  écus,  64  flg.  et  114 
planches  chromolithogr.  Pans  et  Nancy,  Berger  Le- 
vrault,  1891. 

Mantz  (P.).  —  Peintures  de  la  cathédrale  de 
Cahors.  —  Le  Temps  (24  mai  1892). 

Mares  (Le  Frère).  —  Cours  d'architecture.  — 
Études  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 


feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Marsaux  (L'abbé  L.).  (*)  —  Instrument  de  paix 
DE  l'église  de  Champagne  (Seine  et  Oise).  — 
(Extrait  du  Bulletin  monumetital,  1891-92). 

Mazerolle  (F.).  —  Note  sur  les  médailles  et 
LES  médailleurs  français.  —  (Y.\\.xz\\.àQ  Y  Annuaire 
de  la  Société  de  Numismatique,  1892). 

Mély  (F.  de).  —  L'abbé  U.  L.  F.  et  les  reliques 
de  saint  Thomas  de  Canteloup  a  Lisieux  (réponse 
A  M.  l'abbé  de  François.  —  In-8°.  Lisieux,  Le- 
rebourg. 

Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris 
ET  DE  l'Ile  de  France,  t.  XVII,  1890,  in-8°.  Paris, 
Champion,  1891.  —  Léon  le  Grand,  la  Règle  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Pontoise.  —  G.  Duplessis, 
Collection  de  dessins  sur  Paris. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicules  de  8  pages,  in-4°.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 

Morry  (M'"<=  de).  —  Le  tombeau  de  saint  Martin 
et  le  droit  d'asile.  —  Revue  historique  de  l'Ouest 
(janvier  1892). 

Normand  (Ch.).  (*)  —  Le  nouvel  itinéraire 
guide,  artistique  et  archéologique  de  Paris.  — • 
In-8°.  Paris,  98,  rue  de  Miromesnil. 

Palustre  (L.).  (*)  —  L'architecture  de  la 
Renaissance.  —  In-8°  de  352  pp.  et  nonibr.  grav. 
Paris,  May  et  Motteroz,  1892.  Prix:  fr.  3,00. 

Perot  (F.).  —  Vues  et  plans  de  l'ancien  château 
de  Moulins.  —  Annales  Bourbonnaises  (avril  1892). 

Piolin  (Dom  P.).  —  Le  théâtre  chrétien  dans 
LE  Maine  (suite).  —  Revue  historique  et  archéologique 
du  Maine  (3*=  livraison  1892). 

Rabbe  (P.).  —  Jeanne-d'.Arc  en  Angleterre. 
—  In- 18.  Paris,  Savine. 

Régnier  (L.).  —  Une  église  romane  de  l'Avran- 
CHiN,  Saint-Loup.  —  In-8°.  Caen,  Delesque. 

Revue  de  l'art  Français,  2""=  semestre  1891. 

Guiffrey.  I.E  tombeau  nu  maréchal  de  Saxe  par  Jran- 
Baptiste  Pigalle.—  Charvet  (E.-L.-G.  ).  Philibert  de  L'or- 
me A  Saint-Denis.  —  Rondot  (Natalis),  Les  orfèvres  de 
Troves  du  X1I=  au  XVIII»  siècle.  —  Marmotan  iP.).  Ta- 
bleaux DE  i.E  Brun  a  l'église  de  Saint-Nicolas-du-Char- 

DONNET. 

Revue  des  deux  mondes,  i"  Semestre  1892. 

Plauchut  (Ed.).  Des  anciennes  Provinces  de  la  France. 
LE  Bekrv.  -  Miintz  (Eug.).  .Athènes  au  moyen  âge.  — 
Geffroy  {.\.).  Du  Progrès  de  la  science  .Archéologique  et 
DE  l'exégèse  a  Rome.  —  Scailles  (G.).  L'esthétique  et 
l'art  de  Léonard  de  Vinci. 

Ricard  (A.).  —  Trésors  des  anciennes  églises 
DE  Marseille.  —  Revue  de  Marseille  et  de  Provence, 
(janvier-février  1892). 

Rivière  (L.).  —  Entre  l'Inn  et  le  lac  de  Con- 
stance (TvROL,  Haute  Bavière  et  Souabe),  le 
Pays,  les  Hommes,  les  Monuments.  —  In- 12.  Paris, 
Quantin,  1891. 
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Robida  (A.).  (*)  —La  vieille  France.  Touraine. 
—  In-4°.  Paris,  Librairie  illustrée. 

Roussel  (H.).  —  Le  Théâtre  a  Grenoble  1500- 
1891.  —  In-8°.  Grenoble,  impr.  Dauphinoise. 

Stein  (H.).  —  Le  prieuré  de  Bréon  —  Annales 
de  la  Société  du  Gatinais  (4*^  trimestre  1891). 

Vaissière(P.de)  — La  découverte  a  Augsbourg 
des  instruments  mécaniques  du  Monnayage  mo- 
derne ET  leur  importation  en  France  en  1550, 
d'après  la  dépêche  de  Charles  de  Marillac, 
Ambassadeur  de  France.  —  In-8°  de  29  pp.  Mont- 
pellier, Ricard,  frères,  1892. 

Vannier  (F.)  et  Ployer  (J.).  —  Essai  historique 
sur  le  château  et  la  commune  de  Chf.milly 
(Franche-Comté).  —  In-8°.  Vesoul,  inip.  adiuinist. 
de  l'Est. 

auemagnc. 


Donner-von  Richter  (Otto).  (*)  —  Gerg 
Ratged  Maler  von  Schwaebisch-Gmuend,  seine 
Wandmalereien  imKarmeliter  klosterzu  Frank- 
FURT  AM  Main.  —  In-8°  132  pp.  et  17  phototypies 
in-folio. 

Elter.  —  De  forma  Urbis  Rom.e  deque  orbis 
antiqui  facie.  —  Gœliingische  gelehrte  Anzcigen, 
1892,  n"  4. 

Fromm  (E.).  —  Le  missel  de  l'autel  de  Saint 
Wenceslas  dans  la  cathédrale  d'Aix.  —  Zeiischrift 
des  Aac/tener  Geschichtsvereins,  Vol.  XIIL 

Galland  (D^  G.).  (*)  —  Geschichte  der  Hol- 
landischen  Baukunst  und  Bildnerei  im  Zeitalter 
der  Renaissance.  —  i  vol.  in-8°,  xi-635  pp.  et  188 
gravures.  Henri  Keller,  Francfort  s/m. 

Glock,  —  Die  Symbolik  der  Bienen  u.  ihrer 
Producte.  —  Deutsche  Literaturzeitung,    1892,    n°  3. 

Haupt  (Albr.).  (*)  —  Die  Baukunst  der  Re- 
naissance in  Portugal.  —  Erster  Band,  Lissabon 
und  die  Umgegend.  —  i  vol.  in-4°,  v-158  pp.  et  131 
grav.  dans  le  texte.  H.  Keller,  Francfort  s;m. 

Lœrsch  (H.).  —  Le  rôle  de  l'association  des 
orfèvres  n'Aix  (1573).  —  Zeiischrift  des  Aac/iener 
Geschichtsvereins,  Vol.  XIIL 

l'Architecture  a  Venise,  —  Historiscli-politische 
Blaetter  (juillet  1891). 

Mordtmann  (Le  Dr  A.).  Die  Hafen  quartiere 
von  Byzancë.  —  MitteilungcH  des  Deutschen  Excur- 
sions-Clubs in  Constantinopel,  Heft   III,  1891,  p.  1-24. 

Schniid  (D'^  Max).  (*)  —  Die  Darstellung  der 
Geburt  Christi  in  der  bildenden  Kunst.  Ent- 
wicklungsgeschichtliche  Studie.  —  128  pp.  et  63 
illustrations.  Stuttgart,  J.  Hoffmann. 

Scholten.  Das  KARTHAiisERKLOSTER  Insula  Re- 
GiN.*;  Cœli  auf  dek  Grave  bei  Wesel.  —  Annalen 
des  historischen  Vereins  fiir  den  Niederrheiii,  inslies  :  die 
alte  Krzdiœcese  Koeln,  52"=  fascicule. 


Spf  inger.  —  Durer.  —  Deutsche  Literaturzeitung, 
1892,  n"  9. 

Romische  Quartalschrift  fiir  christliche 
alterlhumskunde  und  fiir  kirchengeschich- 
le,  1891,  n°  2. 

Jelic.  —  Le  cimetièrf  de  Manastrine,  a  Salo.sa  et  le 
sarcoi'HAGe  du  bok  Pasteur.  —  Meister.  Contribution  a 
l'histoire  de  la  nonciature  ET  DU  cérémonial  des  nonces. 

—  "Wilpert.  Peintures  inconnues  dans  la  catacomee  des 
Saints-Pikrke  et  Marceli.in. 

N.  I,  1892. 

Kaus.  La  terre  cuité  chrétienne  de  l.\  Barbdri.niana. 

—  De  'Waal.  La  collection  de  sculptures  et  inscriptions 
chrétiennes  au  CampqSanto  Allemand.  —  Armellini. 
Les  CURIOSITÉS  delà  collection  duCampo-Santo.  —  Cozza- 
Duzi.  Le  ciBORiUM  de  Boi.SENA.  — Jelic.  L'effigie  vaticane 
des  saints  Pierre  et  Paul.  —  Kndres.  Un  bon  pasteur  au 
MUSÉE  d'Augsbourg.  —  Ebner.  Tombeaux  chrétiens  anti- 
ques a  Ratisbonne. 

Vinipert  (J.).  (*)  —  Die  Gottgeweihten  Jung- 
frauen  IN  DEM  ersten  Jahrhundert  der  Kirche. 

—  In-4°  106  pp.,  6  planches  doubles  et  3  gravures 
dans  le  texte.  Herder,  Freiburg  im  Bieisgau. 

Zeiischrift  des  deulschen  Palestina- Ve- 
reins, t.  XIIL 

GUdemeister.  Extraits  des  auteurs  Arabes,  relatifs 
A   l'histoire  des  constructions     du    Haram    (sanctuaire 

DE  JÉRUSALEM).  —  Schick.     LA    «  PORTE    DE   LA  VaLLÉE  »  DE 

l'ancienne  JÉRUSALEM.  —  Rôhricht.  Itinéraire  du  pèle- 
rinage d'Antoine  de  Crémone.  —  Scheemaeker.  Naz.a- 

RKTH    actuelle. 

T.  XIV. 
T.  XIV.  Rohricht.  Cartes  et  Plans  de  Palestine  du  vii^ 

au  xvi'=  siècle  (d'après  les  documents  réunis  par  le  comte  Riant). 

Guthe.SuR  la  topographie  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Zeiischrift  der  deutschen  morgenlandis- 
chen  Gesellschaft,  t.  XLV.  — 
Noldeke.  Gihon,  fleuve  du  Paradis. 


Angleterre. 


Bishop  (Edm.).  —  The  church  Stuff  of  a 
Bristol  Vicar  in  1270,  (reprinted  from  the 
Downside  Revieio).  — In-8°.  Yeovil,  Western  chronicle 
Company. 

BOTTICELLI  IN     THE    NATIONAL    GaLLERY.    The 

Academy,  n°  1027. 

Cook(T.-A.).  —  Old  Touraine,  the  Life  and 

HiSTORY   of  THE    FAMOUS    CHATEAUX    OF    FraNCE.   

In^».  Londres,  Percival. 

Wall  (J.-C).  —  The  tombs  of  the  Kings  of 
England.  —  In-S°avec  fig.  London,  Low. 


Tgclgiqiic. 


Casier  (L'abbé  van).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique et  description  des  monuments.  — (Collection 
des  Guides  Belges).  —  In- 12,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 
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Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges).  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  — •  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge.  —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Even  (Ed.  van).   —  Un  retable  du  village  de 

WiLBERGA  EN  SuÈDE,  EXÉCUTÉ  PAR  LE  SCULPTEUR 

BELGE  Jean  Borman.  —  Bulletin  de  P Académie  Royale 
de  Beli^ie/ue,  1891,  n°  7. 

Génard(P.).  —  Notice  sur  quelques  œuvres 
d'art  de  l'ancienne  église  collégiale  de  Hoog- 
straten.  —  Bulletin  de  P  Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  1891,  n°*  2-3. 

Génard  (P.).  —  Un  carreau  vernissé  au  XV= 
SIÈCLE.  —  Bulletin  de  l'Académie  d' archéologie  de 
Belgique,  1891,  n"-"^  2-3. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 

DES  arts  plastiques  AU    PAYS  DE  LiÉGE,  ET    SUR    LES 

BORDS  DE  LA  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Kintsschots  (L.).  —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Monographie  de  la  basilique  de  Saint-Epvre, 
A  Nancv.  —  In-fo  et  album  in-f'^.  Tournai,  Desclée  et 
Lefebvre. 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 

—  (Collection  des  Guides  Belges).  —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Prix  de  tableaux  de  vieux  maîtres  en  1800.  — 
Messager  des  sciences  historiques,  3e  livr.  1891. 

Saintenoy  (P.).  —  La  pierre  tombale  de  Lau- 
rent-le-Blanc,  grand  oncle  de  Louise-Françoise 
de  la  Baume-Le-Blanc,  duchesse  de  la  Vallière, 
A  l'église  de  Nieuport.  —  (Extrait  des  Annales  de 
la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  1891.) 

Soil  (E.).  (*)  —  Les  tapisseries  de  Tournai.  — 
Vol.  in-8°  de  250  pp.  et  planches.  Tournai,  Vasseur, 
Delmée,  1892. 

Speybrouck  (A.  van).  —  Un  saint  Georges, 
statue  du  XV'  sikcLE  (PRÈS  Bruges).  —  Bulletin  de 
l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  1891,  n°'  2-3. 

Van  Assche  (.A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Pamele,  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 


Verhaegen  (Anh.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Waltzlng  (J.  B.).  —  Recueil  général  des  in- 
scriptions latines,  et  épigraphie  latine  depuis 
50  ANS.  —  In-8°  de  155  pp.  Louvain,  Peeters. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges).  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 

-—•—-— -—Espagne.  ^--— -.--.^..^^.-.^ 

Gascon  de  Gotar  (A.  Y.  P.).  —  Zaragoza  ar- 

TISTICA,    MONUMENTAL    E    HISTORICA.     T.   L,    in-4° 

avec  pi.  Zarogoza,  C.  Arino. 

Lopez  Ferreiro  (Le  D^  A.).  (*)  —  Altar  y 
CRYPTA  DEL  APOST.  SANTIAGO.  —  Broch.  grand  in-8°, 
de  35  pp.  avec  gravure.  Compostelle,  imp.  du  Sémi- 
naire, 1892. 

K^-.— *-— •—    ît)oHanDc.  -.-— ^^^-.^~..^..^ 

Le  Poppenhuys  d'Utrecht.  —  10  photogr.  de 
A.  Van  Wissen  avec  texte  explicatif.  —  Utrecht, 
Beyers.  Prix:  fr.  25,00. 


3ltalic. 


Beltraml  (L.).  —  La  Certosa  di  Pavia.  —  In-f° 
avec  42  pi.  Milano,  A.  Demarchi. 

Bianchini  (G.).  —  La  chiesa  di  S.  Maria  For- 
MOSA  IN  Venezia.  —  In-8°  avec  fig.  Venezia,  tip.  J. 
Cordella. 

Bode  (W.).  —  Lo  scuLTORE  Bartolomeo  Bel- 
lano  da  Padova.  - —  Archivio  storico  dell'arte,  novem- 
bre-décembre 1891. 

Marucchi  (O.).  —  Il  cimitero  e  la  Basilica  di 
S.   Valentino   e   guida   archeologica   della   via 

FlAMINIA     DAL      CaMPIDOGLIO       al     ponte      MlLVIO. 

—  In-8°.  Roma,  Antonio  Saraceni. 

Rossi  (L'abbé  L.).  —  Viaggio  in  Terra-Santa 
e  in  Egitto,  settembre-ottobre  1889.  —  In-i6 
avec  fig.  Vicenza,  S.  Giuseppe. 

Ronchetti  (Car.  M.).  —  Jérusalem,  trentatre 

LETTERE    DALLA    TeRRA-SaNTA     E    DALL'    EGITTO.    

In-8°.  Milano,  Giuseppe,  Palma. 


Puisse. 


Saint-Pierre,  ancienne  cathédrale  de  Genève. 
—  2"  fasc.  La  chapelle  et  le  Mausolée  du  duc 
DE  RoHAN.  —  ln-4°,  avec  12  pi.  Genève,  H.  Georg. 

L.  C. 
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Gl)romque» 

de  Mgr  Dehaisnes.  - 


SOMMAIRE  :  L'art  bourguignon.  Conférence  de  M.  Courajod  ;  réponse 
-  Fresques  romanes  à  Savigny.  —  Philibert  Delorme  et  Pierre  Lescot. 


Conférence  De  ffî.  H.  Coiiraiori  à  :otion. 


^^^fe!E^;^^:^IMANCHE,  lo  juillet  à  3 
^'  '^^^^  -'•'^^^{ih.  heures,  dans  la  salle  du 
grand  théâtre  remplie  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  Dijon  aux  choses  de  l'es- 
prit et  de  l'art, y  compris  un 
grand  nombre  de  dames, 
M.  Louis  Courajod  a  fait 
sur  l'art  bourguignon  une 
conférence  à  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

On  a  dit  souvent  que  c'était  l'auditoire  qui 
inspirait  l'orateur.  Dans  sa  conférence,  le  savant 
conservateur  des  Musées  du  Louvre  nous  paraît 
s'être  beaucoup  abandonné  aux  inspirations  de 
cette  nature  et  avoir  fait  de  grandes  concessions 
au  patriotisme  local.  Nous  donnons,  d'après 
M.  A.  Arnoult,  le  compte-rendu  de  cette  confé- 
rence, tel  qu'il  a  paru  dans  \q  Journal  des  Arts, 
sous  le  bénéfice  de  la  remarque  que  nous  venons 
de  faire  et  de  toutes  nos  réserves  en  ce  qui  con- 
cerne les  remarques  sur  notre  honorable  collabo- 
rateur Mgr  Dehaisnes  que  «  les  Flamands  5> 
seront,  certainement  heureux  de  compter  parmi 
les  leurs,  bien  que  sa  science  fasse  honneur  à  la 
France  tout  entière. 

Dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique,  nous 
ferons  suivre  le  compte-rendu  de  la  conférence 
de  M.  Courajod  d'une  lettre  de  Mgr  Dehaisnes 
qui  y  répond,  et  qui  a  paru  dans  la  Chronique 
des  Arts  du  27  août  dernier. 

Les  théories  de  M.  Courajod  sont  depuis  longtemps 
connues;  on  sait  avec  quelle  ténacité,  quelle  ardente  con- 
viction, quelle  abondance  de  faits  et  de  preuves  il  a  pro- 
clamé, maintenu,  défendu  ses  idées,  à  l'école  du  Louvre, 
à  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  par  toutes  les 
voix  enfin  de  la  presse  artistique.  Combattues  avec  non 
moins  d'ardeur,  notamment  par  un  Flamand,  Mgr  De- 
haisnes qui  prêchait  naturellement  pour  son  saint  — 
Courajod,  lui,  n'est  pas  Bourguignon  —  elles  sont  au- 
jourd'hui pleinement  triomphantes,  —  Oui,  les  monu- 
ments créés  à  la  Chartreuse  de  Dijon  par  le  génie  de 
Claus  Sluter,  ont  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'art,  oui, 
c'est  à  la  Chartreuse  de  Dijon  qu'est  la  source  du  fleuve 
immense  qui  sera  l'art  moderne,  l'art  libre  de  la  vérité 
interrogée  directement  sur  la  nature  même.  Certes,  per- 
sonne ne  révère  plus  que  nous  l'art  admirable  du 
XIII'  siècle,  mais  comme  le  génie  grec  exprimé  par 
Phidias  et  l'école  du  Parthénon,  il  demeure  abstrait  et 
n'atteint  que  par  accident  à  la  personnalité  ;  son  objet  est 
le  type,  non  l'individu. 

Claus  Sluter  apparaît  vers  la  fin  de  ce  XIV  siècle,  qui 
dans  toutes  les  manifestations  du  génie  humain,  est  une 
période  d'affranchissement.  Certes  il  n'a  pas  inventé  à  lui 
seul  le  naturalisme  dans  l'art  —  si  grand  qu'il  soit  un 
homme  a  toujours  plus  ou  moins  son  siècle  comme  colla- 
borateur —  et  les  sculpteurs  qui  ont   travaillé  pour   les 


premiers  Valois  marchaient  déjà  dans  la  voie  nouvelle. 
Mais  Sluter  les  dépassa  tous  et  mit  le  sceau  du  génie  là 
où  il  n'y  avait  que  du  talent. 

Nier  l'influence,  le  rayonnement  de  l'école  de  la  Char- 
treuse, c'est  nier  l'évidence;  si  on  veut  des  témoignages 
documentaires  ils  abondent  autant  que  ceux  de  l'admira- 
tion unanime  des  générations.  C'est  le  duc  de  Bourbon 
qui  demande  à  Jacques  Morel  pour  Souvigny  une  ré- 
plique du  tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  c'est  Philippe 
le  Bon  qui  veut  que  le  monument  funéraire  de  son  père 
et  de  sa  mère  soit  une  copie  libre  de  celui  de  son  aïeul, 
c'est  Michel  Colombe  qui,  au  moment  de  se  rendre  à 
l'appel  de  Marguerite  d'Autriche,  fondatrice  de  l'église  de 
Brou,  s'arrête  longuement  à  Dijon  pour  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  de  Sluter  et  d'Antoine  le  Moiturier,  etc.,  etc.  En 
vérité,  nous  le  répétons  avec  M.  Courajod,  la  preuve  n'est 
plus  à  faire.  Mais,  dit-on,  pourquoi  appeler  cette  école 
l'école  bourguignonne  ?  Est-ce  parce  qu'elle  se  compose 
principalement  de  deux  Flamands,  Claus  Sluter  et  Claus 
de  Werve,  un  Aragonais,  Jean  de  la  Huerta  et  un 
Avignonnais,  Antoine  le  Moiturier?  C'est  très  agréable- 
ment trouvé,  mais  alors  pourquoi  appeler  romaine,  une 
école  dont  pas  un  maître  n'est  né  à  Rome,  ou  même  dans 
les  environs,  et  école  vénitienne  une  école,  dont  les  plus 
grands  sont  étrangers  par  leur  naissance  à  Venise  ?  Ce  qui 
constitue  une  école  ce  n'est  pas  le  hasard  de  la  naissance 
de  tels  ou  tels  artistes,  c'est  le  caractère  commun  reçu  au 
lieu  de  concentration,  la  suavité  et  la  noblesse  à  Rome,  la 
couleur  et  la  magnificence  à  Venise  ;  ce  caractère  commun 
existe-t-il  dans  l'école  de  la  Chartreuse  ?  Qui  le  pourrait 
nier  ?  Est-ce  que  Claus  de  Werve  ne  taille  pas  le  mar- 
bre de  telle  manière  que  son  ciseau  se  confond  avec  celui 
de  Sluter?  Mais  Claus  de  Werve  est  le  neveu  et  l'élève  de 
Sluter,  ils  sont  partis  ensemble  de  la  petite  ville  de  Hat- 
heim  pour  s'établir  à  l'ombre  du  palais  ducal  de  Dijon  ; 
Claus  de  Werve  c'est  donc  Claus  Sluter  continué.  Soit  ; 
voici  venir  maintenant  un  étranger,  un  Aragonnais  qui  a 
quitté  sa  patrie,  on  ne  sait  pourquoi,  peut-être  pour  quel- 
que coup  de  navaja  trop  bien  donné  ;  il  arrive  à  Dijon,  y 
fait  fort  le  capitan,  sinon  même  le  chevalier  d'industrie,  et 
taille  le  marbre  à  ses  moments  perdus,  quand  il  ne  se 
querelle  pas  avec  ses  apprentis  ou  ne  sème  pas  l'or  du 
bon  duc  sous  prétexte  de  chercher  une  mine  d'argent  qui 
se  dérobe.  Sans  doute  l'Espagnol  va  nous  servir  un  plat 
de  son  pays  et  nous  donner  dans  le  format  de  Claus  Sluter 
une  œuvre  toute  espagnole.  Pas  le  moins  du  monde,  et  le 
tombeau  de  Jean-sans-Peur  sera  si  bien  du  Sluter  que 
l'on  confondra  entre  elles  les  statuettes  provenant  des  deux 
monuments. 

A  Jean  de  la  Huerta  qui  rentre  pour  toujours  dans  la 
nuit  historique  dont  il  est  sorti, succède  un  Avignonnais  qui 
vient  pour  la  première  fois  à  Dijon  en  1461,  étant  alors 
dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent  ;  cette  fois,  semble-t-il, 
nous  allons  avoir  du  nouveau  ;  eh  bien,  non,  le  Moiturier 
est  le  neveu  et  l'élève  de  Jacques  Morel,  il  a  travaillé  au 
tombeau  de  Souvigny,  inspiré  directement,  nous  l'avons 
vu,  de  celui  du  duc  Philippe,  et  c'est  encore  du  Sluter 
qu'il  va  nous  donner,  du  Sluter  un  peu  affaibli,  peut-être, 
mais  reconnaissable. 

Est-ce  donc  un  hasard  qui  a  fait  si  semblables  les  uns 
aux  autres  ces  artistes  d'origines  si  diverses?  Non;  si 
l'esprit  bourguignon  est  peu  fait  pour  les  initiatives  har- 
dies, l'influence  d'un  milieu  énergique  et  grave,  celle  des 
œuvres  puissantes,  décoratives,  qui  abondaient  dans  le 
Dijon  monumental,  l'imitation  de  modèles  empruntés  à 
une  race  robuste  ont  dégagé  de  tous  ces  éléments  étran- 
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gers  un  caractère  propre,  une  conception  particulière  de 
la  forme,  et  la  Bourgogne  a  frappé  à  son  efifi,t;ie  souve- 
raine le  métal  apporté  du  nord  et  du  midi.  •«  Elle  aussi, 
«  la  vigne,  vous  a  été  apportée  du  dehors,  a  dit  M.  Cou- 
*  jarod,  mais  votre  climat,  votre  soleil,  votre  sol  généreux 
<  et  fécond  l'ont  transformée  ;  elle  est  à  tout  le  monde;  le 
«  vin  de  Bourgogne  où  coule  la  sève  même  du  génie 
«  bourguignon,  est  bien  à  vous  et  n'est  qu'à  vous.  » 

Des  projections  photographiques  exécutées  par  M.  Du- 
rand, l'artiste  qui  accompagne  toujours  M.  Courajod,  ont 
fait  apparaître  aux  yeux  des  auditeurs  les  monuments 
cités  par  le  conférencier  ;  voici  d'abord  le  portail  de  la 
Chartreuse  avec  son  Philippe  le  Hardi  à  genoux,  le  plus 
beau  portrait  d'homme,  le  plus  suggestif  que  nous  ait 
laissé  le  XV=  siècle,  car  le  prince  politique,  guerrier  et 
artiste  y  revit  tout  entier  dans  sa  noblesse  aisée  de  vieux 
prince  magnifique.  Ensuite,  c'est  sous  toutes  ses  faces  le 
Puits  de  Afû!\e,ce  monument  unique,  plus  étrange  peut-être 
que  vraiment  beau,  mais  auquel  pour  la  grandeur  morale 
aucun  autre  ne  saurait  être  comparé  dans  l'art  du  moyen 
âge  :  Michel-Ange  seul  dépassera  la  figure  surhumaine 
du  Moïse.  Aux  Puits  de  Moïse  ont  succédé  les  tombeaux 
des  ducs  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails,  et  les 
merveilleuses  figurines  de  moines  amplifiées  h  la  taille 
humaine  se  sont  grandies  sans  effort  aux  proportions  de 
la  statuaire  monumentale  ;  qu'on  juge  de  l'effet  de  ces 
blanches  apparitions  commentées  par  la  parole  de 
M.  Courajod  !  Nous  avons  vu  aussi  se  dresser  sur  l'écran 
cette  Vierge  exquise  du  XIV'=  siècle  finissant,  que  les 
générations  dijonnaises  voient  depuis  cinq  siècles  s'abri- 
ter S0U3  l'élégante  ogive  trilobée  d'un  vieux  logis  de  la 
rue  Porte-aux-Lions.  Mais  quelle  rumeur  fâcheuse  cir- 
cule en  ce  moment  :  on  nous  dit  que  M.  Courajod  nous  la 
vient  ravir,  cette  perle  aimée,  et  qu'elle  va  partir  pour 
Paris,  pour  ce  Louvre  qui  absorbe  lentement  tous  les  tré- 
sors que  la  province  ne  sait  pas  défendre.  Que  de  fois  ne 
l'a-t-on  pas  offerte  à  la  ville  qui  l'aurait  faite  sienne  à 
jamais  pour  un  prix  à  peine  égal  à  celui  que  l'on  met  dans 
les  sculptures  soi-disant  décoratives  d'une  école  primaire 
ou  dans  les  fusées  d'une  fête  nationale  ou  autre  !  On  ne 
s'est  jamais  soucié  de  conserver  ce  qu'on  tenait,  au  risque 
de  voir  peu  à  peu  les  trésors  de  la  Bourgogne  se  disper- 
ser à  tous  les  vents  pour  enrichir  une  collection  particu- 
lière, comme  il  est  arrivé  de  la  clôture  de  la  chapelle  de 
Pagny,  ou  passer  la  Manche,  l'Océan  et  les  Vosges.  Heu- 
reux encore  quand  le  joyau  perdu  devient  trésor  national 
et  s'immobilise  au  Louvre  :  seulement  les  pierres  entrent, 
mais  les  souvenirs  restent  h  la  porte. 

M.  Courajod  nous  a  montré  encore  la  tête  du  Christ, 
débris  du  calvaire  qui  surmontait  le  piédestal  des  pro- 
phètes au  Puits  de  Moïse  ;  morceau  admirable,  sans 
doute,  mais  inférieur  aux  figures  de  la  base,  parce 
que  Sluter,  préoccupé  surtout  d'idéaliser  le  masque  de 
l'Homme-Dieu,  a  perdu  quelque  chose  de  ses  fortes  qua- 
lités naturalistes  sans  s'élever  jusqu'au  sublime. 

Nous  avons  contemplé  ensuite  sous  toutes  ses  faces 
cet  admirable  tombeau  de  Philippe  Pot,  que  nous  tenons 
pour  une  œuvre  très  probable  d'Antoine  le  Moiturier. 
M.  Courajod  n'y  contredit  pas,  mais  il  avoue  que  le  nom 
lui  importe  peu  ;  quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  est  superbe, 
c'est,  sinon  pour  l'exécution,  du  moins  par  la  conception 
et  la  grandeur  funèbre,  le  dernier  mot,  le  testament  su- 
prême de  l'École  bourguignonne  à  la  fin  du  XV"  siècle. 

Ici  le  conférencier  marchait  sur  des  charbons  ardents, 
car  Dijon  regrette  toujours  le  beau  monument  national 
qu'il  n'a  pas  su  garder  ;  eh  bien,  M.  Courajod  a  hautement 
rappelé  que  c'était  lui  qui  l'avait  conquis  pour  le  Louvre, 
et  il  a  même  nettement  ajouté,  à  propos  de  la  Vierge  de 
Saint-Jean  de  Losne,  une  (cuvre  du  même  temps,  que  si 
on  ne  la  prenait   pas  pour  le  Musée  de  Dijon,  il  la  pren- 


drait lui  pour  le  Louvre.  Les  applaudissements  qui  ont 
accueilli  cette  parole  nette  et  fière,  ont  prouvé  à  M.  Cou- 
rajod que  la  paix  était  faite  ;  les  Dijonnais  sont  gens 
de  cœur  haut  et  droit  et  ils  aiment  la  vérité  pour  l'enten- 
dre comme  pour  la  dire. 

Ensuite  se  sont  succédé  sur  l'écran  lumineux:  le  Sépul- 
cre de  l'hôpital  de  Tonnerre,  un  morceau  admirable  et 
peu  connu  dont  on  nous  a  fait  voir  amplifiée  une  tête 
d'une  beauté  surprenante,  celle  de  la  .Madeleine,  et  un 
autre  sépulcre  dans  l'église  Saint-Nicolas  d'Avignon,  que 
l'on  peut  attribuer  à  le  Moiturier.  «  Quels  que  soient  les 
«  auteurs  de  ces  deux  chefs-d'œuvre,  s'est  écrié  M.  Cou- 
«  rajod,  ils  sont  à  vous,  bien  à  vous,  et  s'il  est  hors  de 
«  Dijon  de  la  sculpture  bourguignonne,  c'est  celle-là.  !> 

Sont  venues  ensuite,  après  les  figures  de  l'autel  de  Rou- 
vres, près  Dijon,  des  statues  provenant  de  Poligny  ;  toutes 
d'inspiration  nettement  bourguignonne  et  fort  belles.  Jean 
de  la  Huerta  semble  avoir  travaillé  en  Franche-Comté 
pour  Jean  de  Chalon,  prince  d'Orange  ;  aurions-nous  là 
quelques-unes  de  ses  œuvres?  Ici  c'est  nous  qui  parlons, 
et  non  M.  Courajod,  qui  n'aime  pas  à  prononcer  des 
noms  propres  là  où  il  n'y  a  pas  de  certitude. 

L'influence  bourguignonne  apparaît  encore  victorieuse 
aux  figures  admirables  dans  leurs  mutilations  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Bourbon  à  Souvigny  et  dans  celle 
d'Agnès  Sorel  à  Loches.  M.  Courajod  la  retrouve  aussi, 
moins  distincte,  mais  reconnaissable  encore,  dans  des 
statues  de  Moissac  et  de  Toulouse  ;  enfin,  jusqu'en  Italie, 
dans  des  statues  de  Donatello  et  de  Ghiberti,  dont  il  fait 
passer  des  exemples  sous  nos  yeux  ;  ici,  nous  avouons 
faire  quelques  réserves.  Il  est  certain  que  Ghiberti  are- 
connu  lui-même  avoir  reçu  les  leçons  d'un  artiste  venu  du 
Nord,ou  tout  au  moins  d'au  delà  des  Alpes  ;  or,  il  est  très 
possible  que  les  enseignements  de  l'école  de  la  Chartreuse 
lui  soient  venus  par  cette  voie.  Mais  les  œuvres  révèlent- 
elles  cette  inspiration  avec  autant  d'évidence  qu'il  le  paraît 
à  M.  Courajod  't  Nous  ne  contredisons  pas,  nous  doutons 
un  peu,  tout  en  nous  inclinant  devant  une  compétence 
reconnue  et  une  conviction  basée  sur  un  grand  nombre 
d'exemples  et  de  comparaisons,  dont  quelques  éléments 
seulement  ont  pu  être  présentés  au  public  à  la  conférence 
de  dimanche. 

L'école  bourguignonnedu  XV' siècle  va  sommeiller  pen- 
dant trois  siècles  ;  le  goût  classique  et  tout  littéraire  de 
l'Antiquité  mal  comprise  et  surtout  mal  connue,  fera 
avorter  dans  la  froideur  et  le  convenu  cette  admirable 
explosion  de  vitalité  qui  s'appelle  la  Renaissance  Et 
quelle  Antiquité  va-t-on  imiter  ''  Est-ce  la  vraie,  celle 
d'Athènes,  aisée,  noble  et  souriante  .■"  Non,  c'est  l'antique 
romain  qui  va  régner  sans  partage  ;  la  peinture  s'y 
soustraira  un  moment  en  Franre  au  commencement  du 
XVII"  avec  les  Lenain ,  au  .XVIII'  avec  le  délicieux 
Watteau  et  les  aimables  réalistes  et  fantaisistes  que 
l'on  sait,  la  sculpture  ne  rompra  pas  ses  entraves.  Au 
XIX"  siècle  cependant  un  homme  viendra  qui  ressusci- 
tera la  tradition  interrompue  de  l'école  bourguignonne, 
et  ce  sera  un  Bourguignon,  le  simple,  le  vrai,  le  grand 
François  Rude.  Hélas!  le  sculpteur  naturel  et  naturaliste 
qui  était  en  lui  n'apparaîtra  que  dans  quelques  éclairs  de 
liberté,  le  géant  ne  brisera  pas  tous  les  liens  dont  l'ont 
garrotté  les  traditions  et  les  Académies,  mais  quels  brus- 
ques et  fiers  réveils  !  Aussi  parut-il  un  révolté,  et  l'Institut 
qui  comptait  alors  tant  de  médiocrités  dans  son  sein  ne 
se  fit-il  jamais  à  lui-même  l'honneur  d'accueillir  l'auteur 
de  tant  d'œuvres  vivantes  et  fortes.  On  n'osait  l'écarter 
des  Salons  annuels  :  on  se  donnait  du  moins  le  plaisir  de 
refuser  tous   ses  élèves. 

M.  Courajod  fait  apparaître  successivement  les  figures 
du  Calvaire  de  Saint-Vincent  de  Paul,  si  nobles,  si  vraies 
dans  leur  beauté  affligée  de    Niobés  chrétiennes,  il   fait 
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■ressortir  le  caractère  des  vêtements  dont  les  plis  ne  rap- 
pellent en  rien  le  convenu  pseudo-antique  et  la  draperie 
classique,  mais  se  rattache  directement  à  la  tradition 
bourguignonne  de  la  vérité  vue.  Puis  c'est  le  Ney  de 
l'avenue  de  l'Oljservatoire,  le  Godefroy  Cavaignac,  cet 
admirable  gisant  d'un  accent  tout  moderne  et  que  le  confé- 
rencier rapproche  ingénieusement  d'une  image  funéraire, 
celle  de  Jacques  Germain  qui  date  de  1424  et  a  été  re- 
cueillie au  Alusée  de  Dijon.  Enfin,  c'est  le  monument  de 
Napoléon,  dont  le  bronze  est  à  Fixin  près  Dijon  et  le 
plâtre  original  au  Louvre.  M.  Courajod  étudie  le  jet  si 
fier,  si  simple  et  si  ample  du  manteau  triomphal  et 
funèbre,  —  c'est  le  manteau  de  Marengo,  —  dont  s'enve- 
loppe le  mort  impérial  s'éveillant  à  la  vie  de  l'immor- 
talité. 

Voilà  les  exemples  que  M.  Courajod  jette  en  terminant 
à  sonauditoire  captivé,  il  s'adresse  ensuite  à  ses  élèves 
de  l'École  des  iJeaux-Arts,  à  ses  jeunes  sculpteurs  que 
produit  sans  cesse  la  terre  généreuse  de  la  Bourgogne.  11 
les  adjure,  sans  perdre  le  respect,  l'admiration  féconde  de 
cette  mère  du  génie  humain,  qui  fut  l'Antiquité,  de  ne  pas 
oublier  ce  qu'ont  été  les  lointains  ancêtres  dont  le  génie 
plane  encore  sur  la  Bourgogne  et  l'Occident  tout  entier, 
des  hommes  de  labeur,  de  réflexion,  de  vérité  surtout,  des 
liommes  de  leur  temps  enfin,  lis  ont  été  d'esprit  libre  et 
hardi,  un  peu  abrupt  peut-être  ;  que  la  race  ne  répudie 
pas  ces  fières  qualités  natives  et  viriles  ;  c'est  la  marque 
même  du  solide,  du  sincère  esprit  bourguignon  dans 
toutes  les  manifestations  du  génie  humain.  Qu'ils  aient 
les  yeux  fixés  non  sur  un  idéal  particulier,  mais  sur  cette 
vérité  qui  est  de  tous  les  temps,  la  vérité  humaine,  et  dans 
cette  voie  glorieuse  ils  se  rencontreront  avec  leurs  grands 
ancêtres  du  XV^  siècle,  avec  cet  autre  si  proche  de  nous 
dans  la  durée,  mais  pour  qui  l'immortalité  a  commencé, 
du  jour  de  sa  mort,  avec  François  Rude. 
.  M.  Courajod  a  rapidement  et  complètement  conquis 
son  auditoire  ;  on  accuse  le  public  dijonnais  de  froideur  : 
nous  croyons  le  reproche  injuste.  Sans  doute  il  ne  se  livre 
pas  du  premier  coup  et  un  peu  au  hasard  comme  le  pu- 
Islic  ardent,  primesautier  du  Midi  :  nous  sommes  gens  de 
prose  plutôt  que  de  poésie,  mais  de  jugement  sain  :  le 
meilleur  moyen  de  plaire  c'est  de  nous  mstruire,  surtout 
d'aborder  carrément  les  difficultés  et  de  ne  pas  chercher 
à  les  esquiver  ou  à  les  tourner.  Certes,  la  sympathie  de 
l'auditoire  qui  remplissait  la  salle  du  Grand-Théâtre  était 
tout  acquise  à  M.  Courajod,  mais  on  ne  se  livrait  pas 
par  avance  ;  le  succès  est  venu  bien  vite  cependant,  suc- 
cès complet  qui  fait  grand  honneur  à  l'éminent  conféren- 
cier, à  sa  parole  chaude  et  vibrante  de  conviction,  qui  en 
fait  un  peu  aussi  à  ceux  qui  l'ont  si  bien  compris  et 
soutenu  de  leurs  applaudissements  toujours  placés  où 
il  fallait. 

Le  lendemain,  lundi,  à  la  Chartreuse  et  au  Musée,  de- 
vant un  auditoire  nombreux  et  empressé  dans  lequel  on 
comptait  beaucoup  de  dames,  M.  Courajod  a  fait  deux 
nouvelles  conférences.  Cette  fois  il  ne  s'agissait  plus  de 
projections,  mais  des  monuments  eux-mêmes,  sur  lesquels 
le  conférencier  a  donné  des  explications  comme  l'anato- 
misme  et  le  professeur  d'anatomie  comparée  en  donnait 
sur  les  êtres  vivants.  Il  a  présenté  aussi  de  nombreuses 
photographies,  entre  autres  celles  des  dessins  de  Gilquin 
■ —  XVI 11"  siècle  —  venus  récemment  de  Compiègne  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  qui  montrent  les  quatre  faces 
des  tombeaux  de  la  Chartreuse  rendues  sinon  avec  un 
grand  sentiment  archéologique  du  moins  avec  une  sin- 
cérité et  une  précision  suffisantes  pour  permettre  de 
reconnaître  et  d'identifier  chacune  des  figurines  de  la 
base.  Le  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ces  inestimables 
dessins  permet  de  reconnaître  combien  il  est  urgent  de 
réviser  ce  qui  a  été  fait  de  18 18  à  1828  pour  la  reconsti- 
tution des  tombeaux.  A.  Aknouli'. 


Réponse  de  Mgr  DEHAISNES. 

Dans  une  conférence  faite  à  Dijon  le  10  juillet 
dernier  et  reproduite  par  la  Chronique  des  Arts 
en  ses  numéros  du  16  et  du  30  du  même  mois, 
M.  Courajod  nous  a  pris  à  partie,  parce  que  nous 
avions  dit  que,  tout  en  admettant  l'ensemble  de 
ses  théories,  nous  ne  pouvions  être  de  son  avis 
lorsqu'il  donne,  à  l'École  (flamande,  selon  nous) 
qui  a  exécuté  les  monuments  de  sculpture  de 
la  Chartreuse  de  Dijon,  le  nom  d'École  bourgui- 
gnonne. 

M.  Courajod,dans  sa  conférence,  ne  se  contente 
pas  de  maintenir  l'exactitude  du  moi  Ecole  botir- 
guignonne,  il  prétend  que  «  l'Ecole  de  sculpture 
«  flamande  n'aurait  pas  fait  fortune  chez  nous, 
«  si,  en  dehors  de  sa  propagande  personnelle.elle 
«  n'avait  été  convoyée  à  travers  la  France  par 
«  l'atelier  Bourguignon,  et  si  elle  n'avait  été  adop- 
«  tée  par  lui  et  n'avait  affecté,  dès  la  fin  du  X I  V>' 
«  siècle,  une  modalité  dijonnaise.  Il  ajoute  que 
«la  sculpture  flamande  n'a  plus  guère  rayonné, 
«  à  partir  du  X  V*^  siècie.que  d'im  centre  principal, 
«  d'un  foyer  unique  qui  était  Dijon.  » 

La  question  ayant,  à  notre  avis,  une  sérieuse 
importance  pour  l'histoire  de  l'Art  en  France,  en 
Bourgogne,  et  dans  les  Pays-Bas,  nous  étudierons 
les  diverses  assertions  de  M.  Courajod,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  sortir  des  limites  d'une  discussion 
purement  historique. 

A  Dijon  a  existé  une  Ecole,  flamande  d'origine,  qui  a 
exécuté,  de  1385  à  141 1,  les  grands  monuments  de  la 
Chartreuse  de  cette  ville  et  a  ainsi  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  l'Art  dans  l'Est  et  le  Centre  de  la  France. 
Mais  l'atelier  établi  par  cette  Ecole  était-il  bourguignon, 
comme  l'affirme  M.  Courajod,  ou  flamand,  comme  nous 
le  prétendons  .'' II  résulte  des  mentions  des  comptes  que 
nous  avons  publiées  in  extenso  en  1886,  que  les  trois  chefs 
de  cet  atelier,  Jean  de  Marville,  Nicolas  Sluter  et  Nicolas 
-Van  der  Werve  étaient  Flamands  ;  que  les  vingt  artistes 
qui  ont  fait,  sous  la  direction  de  ces  chefs,  les  travaux  les 
plus  importants  étaient  aussi  des  Flamands,  et  que  les 
six  autres  ouvriers,  parmi  lesquels  on  trouve  quatre  noms 
qui  semblent  révéler  une  origine  française,  n'ont  été  em- 
ployés qu'à  des  travaux  secondaires  (').  Nous  demandons 
à  nos  lecteurs  si  on  ne  peut  pas  conclure  de  ces  faits  et 
de  ces  chiffres  que  l'atelier  en  question,  dijonnais  en  ce 
qui  concerne  sa  résidence,  était  flamand  sous  le  rapport 
de  l'Art. 

Lorsque  les  trois  grands  monuments  de  la  Chartreuse 
eurent  été  terminés  en  141 1,  Nicolas  Van  der  Werve,  le 
dernier  des  trois  chefs  de  l'atelier  établi  à  Dijon,  ne  tra- 
vailla plus  guère  que  pour  des  particuliers,  attendant  vai- 
nement jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1439,  de  pouvoir  com- 
mencer l'exécution  du  tombeau  de  Jean-Sans-Peur  qui  lui 

I.  Voir  notre ///rfo/Vf  de  [Art  dans  la  Ftandre,  l'Artois  et  te 
Hainaut  avant  le  Xl'^  siècle,  vol.  grand  in-40  de  663  pages  et  nos 
Documents  sur  r Histoire  de  l'Art,  2  vol.  grand  in-4»de  1065  pages. 
M.  Courajod  dit,  dans  sa  Conférence,  que  les  révélations  documen- 
taires de  M.  Garnie!' prouvent  que,  dés  la  tin  du  XIV':  siècle,  l'atelier 
de  Sluter  était  ouvert  à  la  main-d'œuvre  purement  française  et  que 
le  maître  eut, dès  la  première  heure,  des  élèves  de  sang  bourguignon. 
Ces  documents  se  réduisent  à  un  contrat  d'apprentissage  du  Bour- 
guignon Jean  Midey,  que.  dès  1886.  nous  avions  déjà  mentionné 
comme  ayant  été  employé  à  des  travaux  d'importance  secondaire. 
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avait  été  promise.  Il  fut,  durant  ces  vingt-huit  ans,  dans 
une  situation  besogneuse,  et  les  documents  ne  parlent 
point  d'un  atelier  qu'il  aurait  continué  à  entretenir  ('). 

En  1443  fut  enfin  commencée  la  sépulture  monumen- 
tale de  Jean-sans-Peur,  dont  l'achèvement  n'eut  lieu  qu'en 
1470.  A  qui  ce  travail  fut-il  confié  ?  Est-ce  à  l'un  de  ceux 
qui  auraient  été,  d'après  M.  Courajod,  dès  la  fin  du  XIV'' 
siècle,  les  collaborateurs  de  Nicolas  Sluter,  ses  élèves  de 
sang  bourguignon  ?  Nullement.  Ce  fut  d'abord  à  l'Arago- 
nais  Jean  de  la  Huerta  et  ensuite  à  l'Avignonais  Antoine 
Le  Moiturier,  qui,  pour  l'exécution  du  travail,  s'inspirèrent 
uniquement,  comme  M.  Cour.ijod  l'a  écrit  lui-même,  du 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi  (=).  Or,  ce  dernier  tombeau 
est  une  œuvre  complètement  flamande  et  en  elle-même 
et  par  ceux  qui  l'ont  exécutée.  Jean  de  la  Huerta  et  An- 
toine le  Moiturier  formèrent-ils  autour  d'eux  «  cet  atelier 
de  sang  bourguignon  qui  aurait  trahi,  dans  l'exécution  du 
travail,  le  tempérament  de  la  race  »  .'' 

Nous  le  reconnaîtrions  très  volontiers, si  l'on  nous  prou- 
vait l'existence  dans  leur  entourage  dequelquessculpteurs 
bourguignons  exécutant,  pour  ce  tombeau  ou  pour  les 
villes  et  les  églises,  des  travaux  de  sculpture  d'une  sérieuse 
importance  artistique.  Jusqu'aujourdhui,  entre  1383  et 
1470,  époque  dont  M.  Courajod  s'occupe"  dans  sa  confé- 
rence, aucun  document  de  cette  nature  n'a  été  découvert 
malgré  les  recherches  les  plus  actives  opérées  dans  les 
archives  de  Dijon,  de  Lille  et  de  Paris. 

Mais,  objecte  notre  honorable  contradicteur,  les  monu- 
ments de  la  Chartreuse  avaient  affecté  «  dès  le  XIV siè- 
cle, une  modalité  dijonnaise  S>.  Nous  regrettons  que  M. 
Courajod  n'ait  pas  expliqué  ce  qu'il  entend  par  cette  ex- 
pression. Si  elle  désigne  la  forme  de  sépultures  monumen- 
tales qui  présentent  un  ou  deux  personnages  couchés  au- 
dessus  du  tombeau  et  divers  pleureurs,  chevaliers,  moines 
ou  parents  autour  du  sarcophage,  nous  ferons  remarquer 
que  celte  lorme  était  adoptée,  avant  Sluter,  en  diverses 
■  contrées,  à  Naples,  à  Avignon  et  notamment,  dans  les 
Pays-Bas,  comme  on  le  voyait  à  Louvain,  dans  l'abbaye 
de  Villers,  à  l'abbaye  de  Flines  et  ailleurs,  et  que,  par 
conséquent,  elle  n'était  pas  spéciale  à  Dijon.  Si,  par  ces 
mots,  il  faut  entendre  l'expression,  le  sentiment  de  l'œuvre 
et  des  personnages  de  Sluter,  nous  rappellerons  ce  qui  a 
été  écrit  au  sujet  des  statues  de  Dijon,  par  un  critique 
d'art  dont  M.  Courajod  ne  récusera  pas  la  compétence, 
M.  Gonse. 

M.  Gonse  dit,  dans  son  grand  ouvrage  sur  VArt gothi- 
que :  «  Les  statues  du  portail  de  la  Chartreuse  de  Dijon 
«  sont  dégagées  de  la  pierre  avec  une  maîtrise  impérieuse 
«  et  toutes  débordantes  de  vie,  d'expression  et  de  carac- 
«  tère.  »  Et  plus  loin,  en  parlant  du  Puits  de  Moïse  : 
«  Chacun  des  prophètes  est  un  véritable  portrait,  un  por- 
«  trait  dramatisé  à  la  façon  de  Rembrandt,  les  têtes  ont  un 
<L  accent  de  nature  qui  n'a  été  dépassé  par  aucun  maître, 
«  une  impitoyable  sincérité  {'').  »  Nous  le  demandons  à 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  l'Art,  l'ap- 
préciation portée  par  M.  Gonse  n'offre-t-elle  pas  tous  les 
caractères  de  l'Ecole  flamande  ?  On  pourrait  peut-être  y 
trouver  une  modalité  spéciale  aux  Hollandais  Sluter  et 
Van  der  Werve  ;  mais  il  nous  est  impossible  d'y  voir  une 
modalité  dijonnaise  ou  bourguignonne. 

M.  Courajod  ajoute  que  «  la  sculpture  flamande,  à  par- 
<i.  tir  du  quinzième  siècle,  n'a  plus  guère  rayonné  que  d'un 
<  centre  principal,  d'un  foyer  unique  qui  était  Dijon  et  que 
«  les  plus  grands  maîtres  de  l'école  franco-flamande  et  de 
«  l'Ecole  flamande  ont  été  successivement, pendant  quatre- 

1.  B.  ï'wtST ,  Aouvelle  ioiiree  de  Documents  svr  les  ariistei  dijon- 
naii  \Ga:etle  des  Beaux-Arts,  octobre  itgo,  p.  350). 

2.  CoVKAJijD,  /acçues  A/orei,  1885,  p.  7. 

3.  Go.vsE,  L Art  gothique,  p.  435. 


«  vingts  ans,  attirés  en  cette  ville  et  accaparés  par  la  bril- 
«  lante  cour  des  ducs  de  Bourgogne.  > 

Certes,  nous  avons  déjà  reconnu  et  nous  reconnaissons 
encore  que  les  œuvres  de  Marville,  de  Sluter  et  de  Van 
der  Werve  ont  exercé  une  grande  influence  artistique,  ont 
été  étudiées  par  un  grand  nombre  de  sculpteurs  ;  mais  il 
nous  est  impossible  d'admettre  ce  que  dit  M.  Courajod 
au  sujet  de  Dijon,  devenant  à  peu  près  le  centre  principal, 
le  foyer  unique  de  la  sculpture  flamande. 

La  sculpture  flamande  forma  un  centre,  non  loin  de 
Dijon,  à  Bourges,  où  le  Valenciennois  André  Beauneveu 
exécuta  de  1390  a  1402  et  peut-être  plus  tard,  des  ouvrages 
que  Sluter  lui-même  alla  visiter  et  où  le  roi  Charles  VII 
fit  ériger  par  Jean  de  Roupy,  dit  Jean  de  Cambrai  ('),  un 
maître  dont  le  nom  ne  se  rattache  point  à  l'atelier  de 
Sluter,  le  mausolée  de  Jean,  duc  de  Berry,  qui  semble  ne 
l'avoir  cédé  en  rien  à  celui  de  Philippe  le  Hardi  (-).  Pour 
achever  celte  œuvre,  on  choisit,  avec  Etienne  Bobillet 
Paul  Mosselmann  d'Ypres  et  plusieurs  autres  artistes  fla- 
mands. Et  lorsqu'en  1459  le  roi  René  voulut  obtenir  des 
sculpteurs  capables  de  terminer  son  tombeau  h  .'\ngers,  il 
manda  de  faire  venir  «  les  Flamands  qui  ont  besogné  en 
la  sépulture  de  feu  le  duc  de  Berry,  parce  que  c'estoient 
les  meilleurs  ouvriers  qui  soient  en  ces  marches  de  par- 
deçà  (')  >.  Ainsi  voilà  en  France,  vers  1450,  un  centre  de 
sculpture  flamande  autre  que  Dijon,  qui  est  renommé  et 
exerce  une  influence. 

A  Rouen,  lorsque,  vers  le  milieu  du  XV"  siècle,  furent 
sculptées  dans  la  cathédrale  les  quatre-vingt-dix  stalles 
que  M.  de  Laborde  appelle  un  «  véritable  Musée  de  la 
sculpture  en  bois  *,  on  manda,  outre  le  Rouennais  Philippe 
Vian,  Paul  Mosselmann,  dont  il  vient  d'être  question,  et 
Laurent  d'Ypres,  à  qui  furent  adjoints  Gilles  du  Chastel 
dit  le  Flamand,  et  Hennequin  d'Anvers,  avec  un  bon 
nombre  d'autres  maîtres  qui  vinrent  l'un  de  Fécampet  les 
autres  de  neuf  villes  des  Pays-Bas  if).  Voilà  encore  tout 
un  atelier  flamand  qui  sculpte  une  merveille  à  Rouen, 
sans  que  l'on  y  trouve  aucune  trace  d'une  influence  exer- 
cée par  Dijon. 

Le  duc  Philippe  le  Bon  flt  élèvera  Paris,  aux  Célestins, 
de  1440,  à  1450,  en  mémoire  de  sa  sœur  Anne  de  Bedfort, 
un  tombeau  monumental  avec  un  grand  personnage  et 
des  pleureurs,  comme  on  en  érigeait  alors  dans  toute  la 
France  et  dans  les  Pays-Bas.  S'adresse-t-il  à  un  maître 
de  Dijon  .^  Non.  Ce  fut  à  un  sculpteur  résidant  à  Paris, 
Guillaume  de  Veluten,  dont  le  nom  semble  indiquer  une 
origine  flamande  (^). 

Vers  la  même  date,  le  même  duc  érigea,  à  Saint-Pierre 
de  Lille,  un  tombeau  plus  riche  encore,  dans  lequel  les 
idées  adoptées  pour  la  décoration  des  monuments  de  cette 
nature  furent  modifiées.  Les  statues  de  Louis  de  Maie,  de 
sa  femme  et  de  leur  fille,  qui  y  furent  placées  au-dessus 
de  la  sépulture,  étaient  en  laiton,  et  il  en  était  de  même 
des  vingt-quatre  statuettes  renfermées  en  des  niches  au- 
tour du  sarcophage  et  représentant  des  princes  et  des 
princesses  de  la  famille  des  défunts.  L'auteur  de  cette 
grande  œuvre  fut  Jacques  de  Gérines,  de  Bruxelles.  Ni 
dans  le  marché,  ni  dans  les  pièces  comptables,  il  n'est 
question  d'une  influence  quelconque  venue   de    Dijon  C"). 

Il  n'en  est  pas  davantage  question  dans  le  monument 
élevé  à  Bruges,  en  1435,  par  le  même  duc  en  souvenir  de 


1.  Les  deux  seules  localités  qui  portent  le  nom  de  Roupy  sont 
situées,  ainsi  que  Cambrai,  dans  le  nord  de  la  France. 

2.  GoNSE,  L  Art  gothique,  p.  430  61438. 

3.  Lecov  de  la  Marche,   Extraits  des  Comptes  du  roi  René, 
p.  56. 

4.  De  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I"",   p,  CXIX. 

5.  DEHAISNES,/«îrn/i7/>r  des  Archives Départemen taies  du  Nord, 
t.  IV,  p.  164,  187,  etc. 

6.  Id.,  Itid.,  p.  197. 
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sa  femme  Michelle  de  France,  et  exe'cuté  par  Gilles  De 
Backere,  Tydeman  Maes  et  plusieurs  autres  artistes  bru- 
geois.  M.  Courajod  dit  que  le  tombeau  de  Philippe  le 
Hardi  servit  de  modèle  à  celui  de  Bruges,  sans  en  donner 
la  preuve  et,  semble-t-il,  parce  qu'il  y  avait  des  pleureurs 
sur  l'un  et  sur  l'autre  :  les  pleureurs,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  se  voyaient  depuis  longtemps  sur  les 
sépultures  monumentales  des  Pays-Bas,  et  par  conséquent 
les  auteurs  du  tombeau  de  Michelle  de  France  pouvaient 
avoir  emprunté  ce  genre  de  décoration  ailleurs  qu'à  Dijon. 
Nous  devons  ajouter  que  les  sculpteurs  brugeois  sortirent 
des  idées  reçues  au  sujet  du  personnage  principal  :  ils  le 
placèrent  entre  deux  anges  qui  l'entouraient  de  leurs  bras 
et  le  présentaient  à  Dieu  (').  Ce  fut  une  œuvre  originale. 

A  cette  nomenclature  déjà  longue,  nous  n'ajouterons 
pas  rénumération  des  hôtels  de  ville,  des  églises,  des  ta- 
bernacles, des  stalles,  des  retables  et  autres  objets  en  bois, 
en  pierre  et  en  marbre,  que  les  maîtres  des  Pays-Bas 
sculptèrent,  au  XV  siècle,  avec  une  merveilleuse  habilité. 
Nous  supposons  qu'en  disant  de  la  sculpture  flamande 
qu'elle  n'a  plus  guère  rayonné,  au  XV' siècle,  que  du  cen- 
tre de  Dijon,  M.  Courajod  n'a  voulu  parler  que  des  monu- 
ments analogues  à  ceux  de  la  Chartreuse  de  Dijon.  Ce 
que  nous  avons  dit  suffira,  nous  l'espérons,  pour  mettre 
nos  lecteurs  à  même  d'apprécier. 

En  terminant  ces  lignes,  nous  devons  dire  un  mot  de 
la  question  qui  a  été  le  point  de  départ  de  la  discussion, 
le  nom  sous  lequel  doit  être  désignée  l'Ecole  établie  à 
Dijon.  M. Courajod  l'a  appelée  Ecole  bourguignonne,et  un 
certain  nombre  d'écrivains  l'ont  imité.  Il  nous  a  semblé 
que  cette  expression  était  inexacte  et  introduisait  une 
idée  fausse  dans  l'histoire  de  l'Art,  parce  que  l'Ecole  dé- 
signée sous  ce  nom  était  flamande  dans  le  caractère  de 
son  œuvre  et  n'était  formée  que  d'artistes  flamands  du- 
rant sa  première  période  et,  durant  la  seconde,  d'artistes 
étrangers  à  la  Bourgogne  imitant  l'art  flamand.  Nous 
avons  déjà  répété  ('}  et  nous  déclarons  de  nouveau  que 
tout  en  admettant  l'ensemble  de  la  thèse  soutenue  par  le 
savant  professeur  de  l'Ecole  du  Louvre,  nous  ne  pouvons, 
sur  ce  point  spécial,  être  de  son  avis.  On  peut  donner  à 
l'Ecole  en  question  le  nom  d'Ecole  flamande  de  Dijon  ou 
celui  d'Ecole  de  Sluter  mais  non  celui  d'Ecole  bourgui- 
gnonne. Les  documents  et  les  faits  n'autorisent  point 
cette  dernière  appellation  :  elle  est  contraire  à  ce  que  nous 
croyons  être  la  vérité. 

Si  nous  avions  l'honneur  d'être  l'ami  de  M.  Courajod, 
nous  lui  dirions  le  vieux  dicton  latin  : 

Amicus  Plato,  sed magis  arnica  Verilas. 

C.  Dehalsnes. 
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LE  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  a  décidé,  sur  la  proposition  de 
la  commission  centrale  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques, que  le  trente  et  unième 
congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrirait  à  la 
Sorbonne  le  mardi  4  avril  1893.  Les  membres  du 
Congrès  devront  adresser  au  Ministère  de  l'In- 

1.  De  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I'',  p.  385. 

2.  Dans  un  travail  lu  à  Paris  et  à  Bru.\elles  en  1892  et  qui  a  été 
imprimé, mais  n'a  pas  encore  paru,  nous  avons  de  nouveau  parlé  de 
la  question.  Nous  y  avons  cité  la  brochure  de  M.  Courajod  ayant 
pour  titre  :  La  Part  de  tart  du  Nord  de  la  France  dans  l' œuvre  de  la 
Renaissance.  Si  nous  ne  l'avions  pas  indiquée  en  1891,  c'est  qu'il 
n'y  avait  aucune  raison  de  le  faire  à  l'endroit  où  nous  rappelions 
d'autres  travaux  de  M.  Courajod. 


struction  publique  avant  le  12  février,  le  manus- 
crit de  leurs  communications.  C'est  avec  une  vive 
satisfaction  que  nous  constatons  qu'on  revient 
aux  errements  des  anciens  Comités  ;  nous 
n'avions  cessé  de  le  demander,  et  l'intérêt  des 
communications  ne  pourra  que  s'accroître,  quand 
les  mémoires  auront  été  vus  et  acceptés  à  l'avance, 
par  les  Comités,  auxquels  ils  seront  commu- 
niqués. 

M.  A.  Bonneault  vient  de  découvrir  sur  les 
pierres  d'embrasure  du  château  de  Coulange,  la 
signature  de  l'architecte  Léonard  de  la  Reau  ou 
de  Lareau,  un  fontenaisien.  Finie  la  légende  qui 
attribuait  cet  édifice  à  Philibert  Delorme. 


UNE  découverte  archéologique,  très  impor- 
tante  vient  d'être  faite    à    Savigny  près 
Coutances. 

L'année  dernière  l'attention  des  archéologues 
a  été  appelée  sur  cette  curieuse  église,  par  la 
découverte,  qui  y  avait  été  faite,  d'une  abside 
romane  du  plus  beau  caractère  et  d'une  suite  de 
peintures  murales  du  XII'^  siècle,  représentant, 
en  quatre  tableaux,  la  vie  de  Ste  Barbe.  Ces  pein- 
tures et  cette  abside  furent  l'objet  d'une  étude 
détaillée,  publiée  dans  le  Bulletin  iitoniiincntal, 
avec  des  dessins  dus  au  crayon  de  'W^^  Houdan. 

D'aussi  intéressants  spécimens  de  l'art  du 
XI  I«  siècle  ne  pouvaient  être  laissés  à  l'abandon  ; 
M.  le  curé  de  la  paroisse  l'a  compris,  et  il  a  con- 
fié à  MM.  Francis  et  Aimé  Jacquier,  le  soin  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  en  assurer 
la  restitution  et  la  restauration. 

C'est  en  procédant  à  ces  travaux  qu'a  eu  lieu 
une  nouvelle  découverte  de  peintures  murales,non 
plus  dans  le  chœur  mais  dans  la  nef  de  l'église. 
L'artiste  décorateur,  en  procédant  avec  M.  le 
curé,  à  quelques  vérifications,  a  pu  constater 
l'existence  positive  de  peintures  d'une  certaine 
étendue.  On  a  procédé  aussitôt,  avec  de  grandes 
précautions,  à  l'enlèvement  d'une  épaisse  couche 
de  badigeon,  et  l'on  a  reconnu  tout  un  grand 
sujet,  représentant  la  Cène,  et  analogue,  par  les 
couleurs  employées  et  par  le  style,  aux  peintures 
de  l'abside. 

Cette  découverte  a  été  portée  par  M.  de 
Beaurepaire  à  la  connaissance  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie. 

ON  annonce  parmi  les  travaux  artistiques 
en  voie  d'exécution  en  Belgique  les  pein- 
tures décoratives  à  exécuter  dans  la  salle  des 
mariages  de  l'hôtel-de-ville  de  Louvain,  confiées 
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à  M.  Cardon.  —  Nous  ignorons,  si  le  projet  qui 
vient  d'être  adopté  représentera,  comme  on  vient 
de  le  faire  à  l'hôtel-de-ville  d'Anvers,  le  mariage 
civil.  On  devrait  ne  pas  oublier  que  pareille  don- 
née est  une  insulte  à  la  foi  d'un  peuple  resté 
chrétien  en  immense  majorité,  de  même  que  la 
solennité  donnée  aux  formalités  civiles  qui  pré- 
cèdent pour  les  catholiques  le  Sacrement  de 
mariage,  est  une  tracasserie  inutile  envers  les 
consciences. 

Signalons  les  travaux  de  restauration  entre- 
pris aux  églises  de  St-Léonard  à  Anvers,  à 
St-Médard  à  Wervicq,  et  surtout  à  la  belle  église 
de  Lisseweghe  près  de  Blankenberghe.  L'enlè- 
vement du  badigeon  de  ce  remarquable  édifice 
a  révélé  des  dégâts  causés  par  l'incendie  du 
XVI«  siècle,  qui  nécessiteront  peut-être  la  recon- 
struction de  la  voûte  du  chœur,  laquelle  n'est  du 
reste  pas  du  style  de  l'église.  On  s'occupe  aussi 
de  restaurer  l'église  romane  de  St-Séverin  de 
Condroz  et  sa  vieille  cuve  baptismale. 

On  va  restaurer  l'hôtel-de-ville  de  Damme  ; 
on  restaure  celuid'Hérenthals.La  restauration  de 
l'ancienne  Halle  aux  draps  de  Gand  touche  à  sa 
fin,  ainsi  que  ceux  de  l'église  de  St-Jacques.  Des 
plans  ont  été  préparés  par  M.  Verhaegen  pour 
la  restauration  de  la  collégiale  de  Ste-Gertrude 
à  Nivelles. 


ÏJbilibcrt  Delormc  et  Ï3(crrc  Ircscot. 


L.\  n.\TE  DE  LEUR  MORT. 

(S  JANVIER   1570 —  10  SEPTEMBRE   1578)  (')• 

Adolphe  Berty,  ce  n'est  que  justice  de  le  reconnaître,  a 
le  premier  signalé  là  date  exacte  du  décès  des  deu.\  plus 
grands  architectes  français  du  XVI°  siècle  (-).  Grâce  à  sa 
connaissance  des  archives,  h  son  habitude  des  recherches 
exactes  pour  la  restitution  topographique  du  vieux  Paris, 
il  alla  droit  au  fonds  pouvant  offrir  la  solution  de  la  ques- 
tion, et  les  registres  capitulaires  de  Notre-Dame  de  Paris 
lui  révélèrent  de  façon  certaine  que  t'hitibert  Delorine  et 
Pierre  Lescot,  tous  deux  chanoines  du  Chapitre  métropoli- 
tain, tous  deux  fi.\és  dans  des  maisons  canoniales  du 
cloître  de  l'église,  étaient  morts  :  Pliilibert  Delorme,  le 
dimanche,  8  janvier  i  570,  à  sept  heures  du  soir  :  Pierre 
Lexot,  le  mercredi  10  septembre  1578,  à  quatre  heures  de 
l'aprcs-midi. 

Comme  on  ne  saurait  entourer  de  trop  de  détails  la 
biographie  des  grands  artistes,  nous  avons  pensé  qu'il  y 
aurait  intérêt,  même  après  la  publication  de  Berty,  à  reve- 
nir sur  les  passages  des  registres  qu'il  avait  parcourus  et 
analysés. 

Il  cite,  à  vrai  dire,  textuellement  le  passage  relatif  au 
décès  de  Philibert  Delortiie  ;  mais  plusieurs  erreurs  assez 
graves  se  sont  glissées  dans  sa  lecture.  C'est  ainsi  qu'il  lit 
«  Sancli  Eligii  Andegavensis,  au  lieu  de   Sancti  Sergii 

X.  \-&  Revue  de  !' A  ri  français  vieat  de  publier  cette  note  dans 
ses  colonnes.  Nous  avons  pensé  qu'elle  était  assez  intéressante-  pour 
être  reproduite  par  la  AVfKf.    . 

2.  Adolphe  Berty,  iij^ranr^j  arckitecles  français  de  la  Ren<iissaiicc. 
Paris,  Aubrj',  i86o,  pèt.  in-8. 


Andegavensis,  et  tout  à  fait  à  la  fin  :  ab  colegala,  pour  nb 
eo  legalii. 

De  plus,  le  passage  relatif  à  Lescol  n'a  pas  été  reproduit 
textuellement  dans  Les  grands  archilectes  fran(;ais  de  la 
Renaissance,  et  il  est  bon,  nous  semble-t-il,  de  faire  con- 
naître la  lettre  même  du  texte,  quand  il  s'agit  d'un  événe- 
ment de  cette  importance. 

Un  document  jusqu'ici  enfoui  dans  un  des  cartons  du 
fonds  Notre-Dame  et  qui  nous  a  été  obligeamment  com- 
muniqué par  notre  collègue,  M.  François  Delaborde,  vient 
confirmer  les  résultats  acquis,  il  y  a  trente  ans,  par 
M.  Berty.  Dans  un  petit  manuscrit  carré,  actuellement 
coté  L  487,  (numéro  qui  sera  bientôt  modifié,  le  fonds 
n'étant  pas  encore  définitivement  classé,)  dans  ce  manus- 
crit intitulé  :  Registre  des  ','isitations,  administration  des 
sacrements,  décès  et  inliumations  des  chanoines  de  l'égltse 
de  Paris,  etc.,  se  trouvent  portées  ,-i  leur  |)lace  les  men- 
tions du  décès  de  Delorme  et  de  Lescot.  Ces  citations,  en 
confirmant  les  faits  consignés  aux  registres  capitulaires, 
ajouteront  quelques  particularités  sur  les  cérémonies  célé- 
brées pour  l'inhumation  des  deux  architectes  chanoines. 
Or,  rien  n'est  indifférent  au  sujet  de  pareils  personnages. 
Nous  avons  soigneusement  pris  note,  dans  les  mêmes 
registres  capitulaires,  de  tous  les  articles  se  rapportant, 
soit  à  l'un,  soit  à  l'autre  architecte.  Berty  avait  résumé,  un 
peu  sommairement  peut-être,  les  passages  où  il  est  ques- 
tion de  Pkiiihert  Delorme  :  ils  valent  bien  la  peine  d'être 
reproduits  en  entier.  On  peut  les  classer  sous  un  certain 
nombre  de  rubriques  caractéristiques.  Ainsi  avons-nous 
groupé  tous  les  extraits  se  rapportant  aux  réparations  faites 
à  la  maison  canoniale  habitée  par  le  défunt  au  moment  de 
sa  mort  ;  il  a  même  été  nécessaire  d'abréger  quelques  dé- 
tails longs  et  insignifiants.  On  trouvera  ensuite,  sous  des 
litres  distincts,  les  passages  relatifs  au  vol  de  certains 
objets  de  la  succession,  vol  sur  lequel  nous  avons  vaine- 
ment demandé  des  éclaircissements  aux  fonds  judiciaires 
des  Archives  nationales. 

Il  est,  à  diverses  reprises,  question  du  testament  de  l'ar- 
chitecte et  des  legs  constitués  à  l'église  de  Notre-Dame. 
Le  texte  de  ce  testament  est  connu  ;  il  a  été  publié,  après 
l'apparition  du  livre  de  M.  Berty,  dans  la  deuxième 
série  des  Archives  de  l'art  français  (').  Par  cet  acte  de 
dernière  volonté,  le  mourant,  en  dehors  des  legs  pieux 
faits  à  différentes  maisons  hospitalières,  disposait  de  cent 
écus  soleil  pour  le  service  et  les  frais  de  son  inhumation 
dans  l'église  de  Notre-Dame.  Il  léguait  de  plus  à  l'église  et 
au  Chapitre  trois  cents  livres  tournois  de  rente,  rachetable 
à  trois  mille  six  cents  livres,  à  prendre  sur  un  capital  de 
onze  mille  livres  de  rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris. 

Il  donnait  encore  à  l'église  un  calice,  deux  burettes  et 
une  paix  d'argent  acquis  du  chantre  Combrailles  et  que 
celui-ci  avait  précédemment  achetés  de  l'église.  Inutile  de 
nous  étendre  sur  les  autres  dispositions  testamentaires 
en  faveur  des  sœurs  et  frères  du  défunt,  de  ses  fille  et  fils 
naturels,  de  ses  neveux  et  arrière-neveux  et  de  ses  servi- 
teurs. Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  présence 
de  ces  bâtards  hautement  avoués  et  reconnus  dans  le  tes- 
tament du  chanoine.  Beaucoup  d'artistes  de  ce  temps, 
François  Clouet  entre  autres,  ne  rougissaient  nullement 
de  ces  alliances  illégitimes,  presque  admises  et  passées  en 
usage.  Cette  situation  irrégulière  parait  plus  choquante 
chez  un  personnage  revêtu  d'un  caractère  religieux  que 
chez  un  laïque,  mais  personne  ne  songeait  à  s'en  scanda- 
liser au  XVI'  siècle;  le  testament  de  Philibert  Delorme  le 
prouve  surabondamment. 

I.  Tome  II  (1862),  p.  319-329.  Le  document  communiqué  par 
M.  Benjamin  Fillon,  son  possesseur,  était  annoté  par  M.  A.  deMon- 
taiglon  qui,  revenant  sur  celte  publication  dans  la  Revue  de  l'art 
français  18^4  (p.  129-131),  y  ajoutait  la  mention  de  la  délivrance  du 
IciTS  fait  à  ri  lùtel-iJieu  de  Paris. 
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Les  formalités  relatives  aux  donations  faites  à  l'église 
de  Paris  entraînèrent  de  longues  négociations.  Puis,  c'est 
une  mesure  de  conservation  pour  les  dessins  et  modèles 
de  l'architecte  décédé.  Il  est  vrai  que  ces  dessins  ont  une 
haute  destination  ;  ils  appartiennent  à  la  Reine  mère. 
M.  Berty  fait  remarquer  qu'il  s'agit,  selon  toute  vraisem- 
blance, des  plans  des  Tuileries  et  du  château  de  Saint- 
Maur.  Un  dernier  article  a  trait  au  service  anniversaire  de 
Delonne.  Dans  tout  cela,  pas  une  indication  précise  sur  le 
lieu  de  la  sépulture  du  grand  artiste. 

C'est  le  contraire  pour  Pit'iic  Lescot.  Tandis  que  les 
délibérations  du  chapitre  sont  très  sobres  de  détails  sur 
les  circonstances  qui  accompagnèrent  sa  mort,  le  lieu  de 
son  inhumation  nous  est  indiqué  avec  la  plus  grande  pré- 
cision, d'abord  par  les  registres  eu.x-mémes,  ensuite  par 
tous  les  historiens  de  Notre-Dame.  Un  Epitaphier  des 
personnages  enterrés  dans  l'église  métropolitaine,conservé 
aux  Archives  nationales,  donne  la  disposition  de  l'épitaphe 
gravée  sur  une  dalle  de  marbre  noir,  servant  de  marche, 
pied  à  la  chapelle  des  Saint-Ferréol  et  Saint-Ferrutien- 
suivant  le  témoignage  de  Germain  Brice  et  de  l'abbé  de 
Montjoye.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure.  La  chapelle 
de  Saint-Ferréol  et  Saint-Ferrutien  avait  été  restaurée  et 
somptueusement  décorée,  vers  1650,  aux  frais  du  chanoine 
Michel  Le  Masle.  Elle  possédait  des  peintures  de  Philippe 
de  Champagne. 

Rappelons  encore  que  le  testament  de  Pierre  Lescot  a 
été  récemment  découvert  par  M.  Pierre  Bonnassieux  et 
publié  dans  son  livre  sur  le  château  de  Clagny  (').  Il  porte 
la  date  du  17  juin  157S,  et  fut  donc  écrit  trois  mois  à  peine 
avant  la  mort  de  son  auteur. 

Remarquons,  en  passant,  que  Lescot  aussi  bien  que 
Delonne  était  fort  peu  assidu  aux  séances  du  Chapitre. 
Leur  nom  paraît  rarement,  sauf  dans  les  grandes  circon- 
stances, sur  la  liste  des  membres  présents,  placée  en  tête 
de  chaque  délibération.  A  la  réunion  du  Chapitre  du 
12  novembre  1569,  la  dernière  à  laquelle  il  assiste,  le  nom 
de  Delonne  est  accompagné  de  la  mention  /;//.  (injirnius); 
et  le  procès-verbal  du  7  janvier  1570  commence  par  cette 
note  pleine  de  présages  funèbres  :  <>  Domini  cancellarius 
et  pénitentes,  a  Capitulo  rogati,  visitent  dominum  De 
Lonne  infirmum,  eidem  domino  preces  ecclesie  oblaturi.  » 

Lescot  semble  être  demeuré  de  tout  temps  plus  étranger 
encore  que  son  émule  à  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'église. 
N'avait-il  pas  des  occupations  absorbantes  ailleurs.''  Tou- 
tefois il  ne  négligeait  pas  les  petits  avantages  de  sa 
situation,  ainsi  que  le  témoigne  cet  extrait  de  la  délibéra- 
tion capitulaire  du  i'='' décembre  1570:  «  Dominus  Lescot 
requirens  habebit  arbusta  de  nemoribus  ecclesie  apud 
Succiacum  (■'),  minus  apta  et  sine  incommoditate  dictorum 
nemorum.  >> 

L'épitaphe  de  Lescot,  détruite  sans  doute  pendant  la 
période  révolutionnaire,  a  été  reproduite  par  divers  histo- 
riens de  Paris  et  notamment  dans  la  Description  liisto- 
rique  des  ctiriosités  de  l'église  de  Paris,  publiée  chez 
Gueffier  en  1763  ;  mais  les  différents  auteurs  qui  ont  donné 
ce  texte  paraissent  l'avoir  transcrit  avec  la  plus  grande 
légèreté.  De  là,  des  erreurs,  d'autant  plus  fâcheuses 
qu'elles  avaient  pour  fondement  un  document  qui  parais- 
sait devoir  échapper  à  tout  soupçon  d'inexactitude. 

Aussi,  croyons-nous  utile  de  reproduire  ici  le  texte  de 
cette  inscription  tumulaire,  d'après  le  registre  des  épi- 
taphes  de  Notre-Dame  de  Paris  conservé  aux  Archives 
nationales  sous  la  cote  L.  487,  n"  28. 

La  page  consacrée  à  Pierre  Lescot,  donne  la  représen- 

1.  P.  Bonnassieux,  Le  château  de  Clagny  et  Madame  de  Montespan, 
Paris,  Picard,  1881,  in-8°. 

2.  Sucy  en  Brie,  près  de  Paris. 


tation  figurée  de  la  tombe.  L'inscription  est  encadrée 
d'une  large  bordure,  semée  de  larmes,  avec  tibias  en  sau- 
toir aux  quatre  angles  et  têtes  de  mort  sur  des  ossements 
croisés  aux  côtés.  En  haut  de  l'inscription,  un  écusson 
écartelé,  passant  sur  un  bâton  ou  une  crosse  de  chanoine, 
porte  au  i'"'  et  au  4'=  de  sable  à  une  tête  et  col  de  chevreuil 
d'argent  accorné  d'or,  qui  sont  les  armoiries  de  la  famille 
de  Lescot,  de  Lissy  en  Brie  (')  ;  au  2'=  et  3*^  trois  petits  pots 
posés  deux  et  un,  avec  une  bordure  de  gueules  qui  sont 
probablement  les  armes  de  la  famille  d'Anne  Dauvet, 
mère  de  Lescot  et  fille  de  Guillaume  Dauvet,  seigneur  de 
Clagny,  Conseiller  du  Roi,  maître  des  requêtes  de  son  hôtel 
et  second  président  de  la  cour  des  Aides. 

"V^oici  le  texte  de  l'inscription  funéraire  gravée  sur  une 
dalle  de  marbre  noir  ;  nous  conservons  la  disposition 
donnée  par  l'épitaphier  des  Archives  : 

D.  O.  M. 
PETRO  LeSCOTIO  de  GENIE  DD  .A  Lyssy  [') 

Domino  de  Clagny,  monasterii  beatœ  Maria?  Claro- 
montana;  abbati  commendatorio,  Regum  sub  quibus  vixit, 
Francisco  primo,  Henrico  secundo,  Carolo  nono,  Henrico 
tertio  a  consiliis,  hujus  insignis  ecclesire  canonico. 

Obiit 
quartâ  idus  septembris  anno  Domini  157S 
;etatis  suœ  78 

Léo  Lescot,  ex  fratre  nepos,  e  successione  Clagnius,  a 
resignatione  Claromontanus  abbas  regius,  in  senatu  Pari- 
siorum  supremœ  Parlamenti  curiieconsiliarius,  in  ecclesiâ 
parisiensi  canonicus 

Patruo  suo  carissimo  de  se  bene  merito  mœrens 

hoc  monumentum  poni  curavit. 

Obiit  tertiâ  die  idus  novembris  1614. 

Pars  ego  prima  mei,  mecum  immortale  creatum 

Expecto  in  patriâ  peregre  hic  me  ex  parte  relictum 

Hœc  meaquœ  terris,mea  non  domus  ultima  cœloest. 

Or  la  disposition  même  de  la  dalle,  et  aussi  certains 
détails  de  l'inscription  diffèrent  notablement  dans  le  des- 
sin de  l'épitaphier  des  Archives  et  dans  un  autre  dessin 
de  la  collection  Gaignières,  communiqué  par  Gailhabaud 
à  Berty  et  reproduit  par  ce  dernier  dans  le  tome  II  de  la 
Topocraphie  historique  du  vieux  Paris.  Dans  la  planche 
de  Berty,  l'inscription  est  gravée  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur de  la  dalle,  ce  qui  paraîtrait  assez  rationnel  puisque 
la  dalle  était  placée  sur  une  des  marches  de  la  chapelle. 
Or,  l'épitaphier  de  Notre-Dame  donne  l'inscription  en 
hauteur:  il  supprime  de  plus  une  ou  deux  lignes  de  carac- 
tères hébreux  placés  à  la  fin  de  la  légende.  Encore  cette 
omission  pourrait-elle  s'expliquer  par  l'ignorance  du  des- 
sinateur et  l'impossibilité  pour  lui  de  copier  ces  signes 
inconnus. 

Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Après  l'indication  de  la 
date  de  la  mort  qui  est  la  même  dans  Berty,  dans  Gueffier 
et  sur  notre  epitaphier,  se  trouve  l'indication  de  l'âge  de 
l'architecte  au  jour  de  son  décès.  Berty  dit  :  letatis 
sua  LXIIL ;  Gueffier  dit  :  (ctatis  sua:  LXVIIL,  et  le  texte 
publié  par  nous  LXXVIIL  Pierre  Lescot 7V4M\.  donc  ou  63, 
ou  68,  ou  78  ans  au  moment  de  son  décès,  ce  qui  laisse  la 
date  de  sa  naissance  indécise  entre  1500,  1510  et  1515. 
Quelle  est  la  bonne  date  .?  Impossible  de  le  dire  jusqu'à 

1.  Palliot,  La  vraie  science  des  armoiries,  p.  8.  Lissy  est  situé 
dans  l'arrondissement  de  Melun  et  le  canton  de  Brie-Comte-Robert. 

2.  La  Description  de  l'église  de  Paris  donne  Alissy,  et  pour  l'Age 
68  ans,  sans  parler  d'autres  inexactitudes  aussi  graves,  comme 
Clugny  au  lieu  de  Clagny. 
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ce  qu'une  découverte  inattendue  vienne  résoudre  la 
question.  En  vain  avions-nous  espéré  quelque  révélation 
des  différents  épitaphiers  conservés  dans  les  collections 
publiques.  Ceux  que  nous  avons  pu  consulter  ne  donnent 
pas  l'inscription  funéraire  de  Pierre  Lescot,  et,  comme  ils 
sont  tous  copiés  les  uns  sur  les  autres,  ajoutant  de  nou- 
velles erreurs  de  copie  ou  de  lecture  aux  erreurs  de  leurs 
devanciers,  ils  ne  méritaient  dans  tous  les  cas  qu'une 
confiance  très  limitée. 

En  l'état  des  choses,  il  nous  semble  que  les  deux  textes 
qui  offriraient  le  plus  d'authenticité  sont  ceux  qui  diffèrent 
le  plus  :  celui  de  Gaignières  qui  dit  LXIII  et  celui  de 
l'épitaphier  de  Notre-Dame  où  on  lit  LXXV'III.  L'erreur 
viendrait  de  l'omission  d'un  X  et  d'un  V.  Quel  malheur 
que  l'épitaphe  soit  détruite  !  Elle  existait  encore  quand  la 
Révolution  a  éclaté.  Ou'est-elle  devenue  (') .' 

Jules  Guiffrey. 

— ^©^— JOf- 

UNE  exposition  d'art  est  présentement 
ouverte  à  Fécamp.  C'est  une  occasion  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  son  Musée,  fondé  par 
l'abbé  Blandin.  En  1840,  comme  le  rappelle  E. 
Devicque  (2),  l'abbé  Blandin  avait  quatre-vingt- 
cinq  ans  ;  il  était  le  dernier  chanoine  survivant 
de  l'abbaye  de  Fécamp,  et  peut-être  le  dernier 
de  ces  moines  bénédictins,  qui  ont  rempli  le 
monde   de   leur   gloire   scientifique,    qui    possé- 

1.  Ne  serait-ce  pas  encore  Alexandre  Lenojr  qui  aurait  causé  la 
perte  de  ce  monument  ainsi  que  de  tant  d'autres,  en  le  déplaçant 
inutilement?  Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  tresser  des  couronnes  et 
d'élever  des  statues  à  ce  faux  bonhomme  qui  sacrifia  tout  à  son 
Musée,  c'est-à-dire  à  son  intérêt.  Nous  avons  pu  constater,  en  étudiant 
de  près  les  documents  qu'il  a  laissés,  que  ses  préoccupations  person- 
nelles avaient  dirigé  toutes  ses  actions.  Il  est  temps  de  détruire  une 
légende  fausse,  car  elle  crée  un  précédent  dangereux  dont  s'auto- 
risent les  conservateurs  de  certaines  collections  publiques  pour  piller 
impunément,  sous  couleur  d'intérêt  supérieur,  les  églises  et  les  éta- 
blissements de  tous  les  points  de  la  France.  C'est  un  scandale  que 
les  défenseurs  naturels  des  trésors  d'art  appartenant  encore  à  la 
province  doivent  taire  cesser  à  tout  prix. 

2,  Les  Mères  coupables. 


daient  Cluny,  Cîteaux,  Saint-Germain  des  Prés, 
Clairvaux,  Fécamp,  cent  autres  monastères,  des 
milliers  de  maisons  en  Europe  et  mille  ans  de 
prospérité,  qui  avaient  enfanté  l'art  gothique,  et 
éclairé  des  siècles  par  des  publications  gigantes- 
ques, telles  que  la  Gallia  Christiana,  la  Collection 
des  historiens  de  France,  et  \'Art  de  vérifier  les 
dates.  De  cette  grande  institution  que  restait-il 
en  ce  moment?  Un  vieux  prêtre,  vivant  maigre- 
ment de  la  chétive  prébende  accordée  par  nos 
lois  au  simple  vicaire  d'une  église  de  petite 
ville,  «  ne  comptant  plus  sa  vie  par  années,  mais 
par  jours,  et  attendant  d'heure  en  heure  que 
Dieu  rayât  en  sa  personne,  du  nombre  des  vivants, 
l'ordre  tout  entier  des  Bénédictins  ». 

Ses  talents  et  ses  vertus  l'eussent  porté  à  l'épis- 
copat,  s'il  n'eût  eu  en  vrai  bénédictin,  la  passion 
de  la  science.  Il  sauva  les  trésors  de  l'ancienne 
abbaye  et  fut  le  fondateur  du  Musée  actuel. 

Ce  Musée  abonde  en  statues  de  saints  en  bois 
sculpté,  en  croix  liturgiques,  retables  d'autel, 
stalles  et  hautes  chaires  finement  découpées, 
boiseries,  panneaux,  coffres,  châsses  et  reliquaires, 
émaux,  monstrances  et  vases  liturgiques  de  toutes 
sortes,  ivoires,  ornements  sacerdotaux,  manus- 
crits enluminés,  bijoux,  etc. 

De  cet  ensemble  se  détachent  quelques  objets 
remarquables  :  un  retable  en  bois  du  XV"^  siècle, 
figurant  la  mort  de  la  Vierge,  une  belle  statue  de 
saint  Jacques,  un  Christ  de  Pitié,  grandeur  na- 
ture, une  crèche  en  marbre,  une  Descente  de 
croix  en  bois  sculpté,  une  Présentation  au  Temple 
(style  Renaissance),  une  crédence,  un  lutrin,  une 
chaire  gothique  des  plus  curieuses,  etc. 

L.  C. 


Imprimé  par  DescKe,  De  Brouwer,  et  C'e,  Bruges. 
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Duranïi,  abbé  ie  ffîoissac  et  ébêque  lie  Toulouse 


E  célèbre  cloître  de 
Moissac,  dans  le  dépar- 
tement de  Tarn  et  Ga- 
ronne, a  de  tous  temps 
attiré  l'attention  des 
archéologues.  Bien  sou- 
vent nous  nous  sommes 
promené  dans  ses  vastes  galeries,  passant 
des  heures  entières  à  contempler  les  huit 
piliers  et  les  soixante-dix-neuf  chapiteaux 
sculptés  qui  les  décorent  ('),  mais  remettant 
toujours  d'entreprendre  une  étude  métho- 
dique, la  seule  qui,  avec  du  temps  et  de  la 
patience,  permette  de  faire  des  observa- 
tions utiles. 

Dans  un  de  nos  derniers  voyages,  nous 
nous  sommes  mis  résolument  à  l'œuvre  et 
nous  avons   pris  sur  ce  monument  remar- 

I.  Les  sculptures  du  cloitre  de  Moissac  appartiennent  à 
deux  époques  différentes.  Celles  des  piliers  ont  été  faites 
sous  l'abbé  Ansquitil,  en  iloo,  ainsi  que  le  constate  une 
inscription  ;  celles  des  chapiteau,\  datent  du  XI II*-'  siècle. 


quable  310  clichés  photographiques  que 
nous  nous  proposons  de  livrer  un  jour  à  la 
publicité.  Pour  le  moment  nous  nous  bor- 
nerons à  décrire  le  pilier  qui  occupe  le 
milieu  de  la  galerie  orientale  ;  il  représente 
sur  l'une  des  faces,  et  en  bas-relief,  l'abbé 
Durand  qui,  tout  en  étant  abbé  de  Moissac, 
fut  aussi  évêque  de  Toulouse.  Cette  étude 
fera  connaître  une  forme  toute  particulière 
de  mitre  qui  jusqu'ici  n'a  été  signalée  que 
sur  un  autre  monument  ('). 

L'abbé  Durand  est  une  des  grandes 
figures  de  l'abbaye  de  Moissac.  Les  moines 
l'honorèrent  peu  de  temps  après  sa  mort 
comme  un  saint.  Ils  placèrent  son  effigie 
dans   le  cloître,  mirent  le  nimbe  des  bien- 

I.  On  la  voyait  sur  la  tête  de  cinq  prélats  représentés 
dans  les  sculptures  d'un  tombeau  de  l'église  de  Saint-Renii 
de  Reims,  tombeau  attribué  par  les  uns  à  l'archevêque 
Raoul-le-Vert  (1124),  et,  avec  plus  de  fondement,  par  les 
autres,  à  Hincmar  (8S2).  D.  Claude  de  \"ert,  dans  son 
E\-plicaticn  des  cérémonies  de  V  Eglise,  t.  II,  pi.  \lll,  a  re- 
produit l'une  des  têtes  sculptées  sur  le  tombeau. 


REVIIF  DE    I,   ART    CHKE'IIHN. 
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heureux  autour  de  sa  tête,  et  pour  qu'il  ne 
fût  pas  possible  de  s'y  méprendre  ils  gra- 
vèrent, au-dessus  de  l'arcature  qui  l'abrite, 
l'inscription  bien  caractéristique  : 


Durand,  abbé  de  Moissac  et  évêque  de  Toulouse  (1047-1071). 

Bas-relief  sculpté  sur  un  pilier  des  cloîtres  de  Moissac 

(Tarn  et  Garonne). 

S[anJC[tu]S.  DVRANNVS.  E[pisco]- 

P[u]S.  TOLO  'h  SANVS.  ET  ABB[a]S 

MOYSIACO. 


La  hauteur  de  la  statue  est  de  i'"43.  Le 
saint  est  debout,  revêtu  des  insignes  épis- 
copaux,  c'est-à-dire  de  la  mitre,  de  la  crosse, 
de  l'anneau,  de  la  dalmatique  et  des  sandales 
que  les  abbés  de  Moissac  avaient  le  droit 
de  porter  par  un  privilège  spécial  de  la  Cour 
de  Rome  ('). 

Ces  différentes  parties  du  costume  peu- 
vent faire  l'objet  d'observations  intéres- 
santes ;  nous  allons  les  examiner  successive- 
ment. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
les  évêques,  ainsi  que  tout  le  clergé,  con- 
servèrent l'usage  exclusif  des  sandales  se 
conformant  sur  ce  point  au  précepte  que 
Notre-Seigneur  avait  donné  à  ses  apôtres  ('); 
ils  se  distinguaient  en  cela  des  laïques  dont 
la  chaussure  habituelle  était  le  soulier 
romain  ou  le  brodequin  qui  enveloppait  une 
partie  de  la  jambe.  Les  chaussures  des 
évêques  étaient  plus  ornementées  que  celles 
des  simples  prêtres  {').  Mais  ce  n'est  qu'à 
partir  du  IX"  siècle  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques mettent  les  sandales  au  nombre 
des  insignes  épiscopaux.  Au  XP  siècle,  dit 
Yves  de  Chartres,  elles  ne  servaient  plus 
qu'aux  évêques  et  aux  curés.  Tantôt,  ajoute 
après  lui  Hugues  de  Saint-Victor,  elles  lais- 
saient voir  le  pied  à  travers  le  réseau  de 
lanières,  tantôt  elles  le  couvraient  entière- 
ment. 

L'abbé  Durand  est  revêtu  de  la  chasuble, 

1.  Une  bulle  du  pape  Innocent  IV,  donnée  à  Anayni  le 
4  des  calendes  d'octobre  1243,  et  qui  confirme  probable- 
ment des  bulles  antérieures  délivrées  sur  le  même  sujet, 
autorise  l'abbé  de  Moissac  à  se  servir  de  la  mitre,  de  l'an- 
neau, des  gants,  sandales  et  dalmatique  épiscopale  et  à 
donner  la  bénédiction  solennelle,  toutefois  hors  la  présence 
d'un  évêque  ou  d'un  légat.  Arc/iiTes  dépurtetn.  de.  Tant  et 
Garonne.  Série  G,  572. 

2.  «  Et  praicepit  eis  ne  quid  tollerent  in  via,  nisi  virgam 
tantum,  non  peram,  non  panem,  neque  in  zona  ;cs  ;  sed 
calceatos  sandaliis,  et  ne  induerentur,duabus  tunicis.  » 
Marc,  VI,  8,  9. 

3.  «  Episcopus  habet  ligaturam  in  suis  sandaliis  quam 
non  habct  presbyter.  3>  Amal.  Fortun.,  De  Eccl.  off.,  1.  II, 
c.  2S.Alcuin,  Dcdiv.  off.,  I.  II. 
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au-dessous  de  laquelle  apparaissent  la  dal- 
matique,  l'étole  et  l'aube  ou  tunique. 

L'aube  était  une  tunique  de  lin  d'un 
usage  commun  chez  les  anciens,  à  Rome 
notamment  et  dans  tout  l'Empire,  mais  à 
partir  du  VI*  siècle,  elle  cessa  d'être  portée 
par  les  laïques  et  devint  exclusivement  un 
vêtement  ecclésiastique  (').  Celle  de  l'abbé 
de  Moissac  est  à  manches  étroites,  munie 
aux  poignets  d'un  riche  galon  et  décorée  au 
bas  de  la  jupe  d'un  simple  parement  sans 
broderies.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  XP  siècle 
qu'on  remarque  cette  ornementation. 

Sur  l'aube  se  dessinent  les  deux  bouts 
de  l'étole  dont  les  extrémités  un  peu  évasées 
ne  présentent  aucune  garniture. 

La  dalmatique  est  très  ample,  se  prolon- 
geant presque  jusqu'aux  talons  ;  elle  est 
munie  de  larges  manches  descendant  jus- 
qu'au coude  seulement  ;  elle  est  galonnée 
dans  le  bas  et  présente  sur  les  côtés  une 
échancrure  qui  ne  remonte  qu'à  la  hauteur 
des  genoux.  Dans  la  primitive  Église  la 
dalmatique  était  un  vêtement  sacré  que  les 
papes  décernaient  aux  évêques,  comme  une 
distinction  et  une  récompense,  et  ceux  qui 
avaient  le  droit  de  la  porter  la  mettaient 
sous  la  chasuble  à  la  messe  pontificale  (■). 
Les  diacres  ne  pouvaient  s'en  servir  que  par 
un  privilège  du  Souverain  Pontife  ("),  et  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'elle  leur  fut  donnée 
comme  un  insigne  spécial. 

La  chasuble,  à  rorigine,était  un  vêtement 
fermé,  très  ample,  qui,  développé,  présen- 
tait une  surface  circulaire,  percée  seulement 
au  centre  d'un  orifice  pour  passer  la  tête. 
Celui  qui  la  portait,  pour  mouvoir  ses  bras, 
était  obligé  de  soulever  un  amas  de  plis  ; 
la  gêne  que  ces  plis  épais  devaient  causer 
aux  mouvements  fit  que,  dès   le  XI'  siècle, 

I    Greg.  Turon.,  Du  gloria  confess.,  c.  XX. 

2.  Ciampini,  De  sacr.  œdif.^  tab.  IV. 

3.  Martène,  Anecdot.,  t.  V,  p.  go. 


on  échancra  un  peu  la  chasuble  des  deux 
côtés  correspondant  aux  bras  et  qu'au  lieu 
d'être  ronde  elle  affecta  une  forme  ovale. 
Telle  est  celle  que  porte  l'abbé  de  Moissac. 
Plus  tard,  vers  la  fin  du  XII'  siècle,  pour 
diminuer  encore  le  poids  que  le  bras  avait  à 
supporter,  on  commença  à  rogner  un  peu  la 
jupe  sur  le  devant.  Puis  on  préféra  échan- 
crer  l'étoffe  sur  les  côtés  vis-à-vis  de  chaque 
épaule,  et  cette  échancrure  de  plus  en  plus 
agrandie,surtoutàpartir  du  XVI'siècle, finit 
par  aboutir  à  la  coupe  commode  mais  sans 
grâce  de  la  chasuble  aujourd'hui  en  usage 
qui  s'éloigne  complètement  du  type  primitif. 

Le  bord  de  la  chasuble  de  l'abbé  Durand 
est  garni  d'un  galon  uni.  Une  bande  d'é- 
toffe rehaussée  de  pierreries,  appliquée  ver- 
ticalement sur  le  milieu,  entoure  le  cou  et  se 
combine  avec  un  parement  de  tour  d'épau- 
les qu'il  vient  couper  en  formant  avec  ce 
dernier  un  ornement  en  V.  On  pourrait 
prendre  cette  bande  richement  décorée  pour 
un  palliuni,  si  on  ne  savait  p?  s  que  l'abbé 
Durand  n'a  jamais  été  revêtu  de  cet  insigne 
épiscopal.  Au  surplus  le  pallmm  est  tou- 
jours formé  par  des  bandelettes  tout  unies, 
décorées  seulement  de  quatre  petites  croix. 

La  crosse  est  toute  simple  ;  la  volute,qui 
ne  paraît  être  que  la  continuation  de  la 
hampe,  est  retournée  sur  elle-même  et  ac- 
compagnée d'un  nœud  à  sa  naissance. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  du 
costume  est,  sans  contredit,  la  mitre  qui  or- 
ne la  tête  du  saint.  En  examinant  de  près 
la  statue  on  remarque  sur  le  sommet  de  la 
tête  une  large  tonsure  qu'entoure  une  cou- 
ronne de  cheveux  serrée  au-dessus  du 
front,  par  une  étroite  bandelette  dont  les 
extrémités  retombent  sur  les  épaules.  Avant 
de  reconnaître  dans  cette  étroite  bandelette 
une  forme  spéciale  de  la  mitre,  il  est  néces- 
saire d'entrer  dans  quelques  détails  icono- 
graphiques. 
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Quatre  fois  il  est  question,  dans  la  Bible, 
au  sujet  des  ordonnances  touchant  la  con- 
sécration d'Aaron  et  de  ses  fils,  de  la  coif- 
fure du  grand  prêtre  :  «  -Ei  vous  hii  mettrez 
la  tiare  sur  la  tête,  et  la  lame  sainte  sur  la 
tiare  (').  » 

«  Vo7is  ferez  atissi  îtue  lame  d'or  très  pur 
sur  laquelle  vous  ferez  graver,  par  un  ou- 
vrier habile,  ces  mots  :  La  sainteté  est  au 
Seigneur,  ^ous  l'attacherez  stir  la  tiare 
avec  un  rtiban  cotdeur  cV hyacintlie  sur  le 
front  du  souverain  pontife  ...Il  aura  toujours 
cette  lame  devant  le  front,  afin  qîie  le  Sei- 
gneur soit  favorable  aux  enfants  d' Israël  {^\ 

«  //  ////  mit  aussi  la  tiare  sur  la  tête  et  sur 
r endroit  de  la  tiare  qui  couvrait  le  front  il 
mit  la  lame  d' or  consacrée  par  le  saint  notn 
quelle p07-tait  selon  que  le  Seigneur  le  lui 
avait  ordonné  [').  » 

«  Ils  firent  encore  pour  Aaron  et  pour  ses 
fils...  des  mitres  de  fin  lin  avec  leurs  petites 
couronnes . . .  Ils  firent  la  lame  sacrée  et  digne 
de  toute  vénération,  d'un  or  très  pur,  et 
gravèrent  dessus  en  la  manière  qu'on  écrit 
sur  les  pierres  précieuses  :  La  sainteté  est 
AU  Sei(;neur.  Ils  I attachèrent  à  la  mitre 
avec  un  ruban  d' hyacinthe  co^nme  le  Seigneur 
lavait  ordonné  à  Moïse  (^).  » 

Il  résulte  de  ces  textes  que  la  coiffure  du 
pontife  se  composait  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  d'un  bonnet  proprement  dit,  et 
d'une  lame  d'or  ;  cette  dernière  seule  étant 
consacrée  était  par  suite  la  seule  importante. 

Aussi  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme la  mitre  des  évêques  n'était  qu'une 
sorte  de  bandelette  ou  une  lame  étroite  de 
métal  liée  autour  delà  tête  (^). 

Saint  Jean  l'Évangéliste,  au  rapport  de 
Polycrate, ornait  ainsi  son  front  d'une  feuille 

1.  Exod.,  XXIX,  6. 

2.  Ibid.,  XXVIII,  36,  38. 

3.  Lev.,  VIII,  9. 

4.  Exod.,  XXXIX,  25,  31. 

5.  Hist.  mélhod.,  pars  IV. 


d'or  (').  Eusèbe  raconte  que  saint  Jac- 
ques le  Mineur,  évêque  de  Jérusalem  et  de 
Saint-Marc,  portait  sur  son  front  une  lame 
d'or  pour  marque  de  son  épiscopat  ("). 

Telle  a  été  l'origine  de  la  mitre  épisco- 
pale,  appelée  pour  ce  moxixi rs-.v:^Ti'j!:„coro7ia(f), 
ou  xioav.i;,  diadema  (■*).  Nous  voyons  cette 
forme  toute  particulière  en  usage  à  Moissac 
dès  le  commencement  du  X1I«=  siècle.  Bien 
que  reproduite  deux  fois  dans  le  cloitre,  elle 
n'a  cependant  pas  attiré  l'attention  des  ar- 
chéologues. Ceii.x  même  qui  ont  eu  l'occasion 
de  parler  de  la  statue  de  l'abbé  Durand,  la 
décrivent  comme  ayant  sur  la  tête  «  un 
bonnet  abbatial  ».  Ces  auteurs  auraient 
pourtant  dû  remarquer  que  dans  le  même 
cloître  la  tête  de  saint  Jean  qui  figure  sur 
un  des  piliers  de  la  galerie  septentrionale 
est  aussi  entourée,  comme  celle  de  l'abbé 
Durand,  d'une  lame  de  métal.  La  significa- 
tion  de  cet  attribut  ne  peut  avoir  ici  aucun 
doute  (5). 

Nous  devons  mentionner,  à  ce  sujet,  un 
dessin  du  manuscrit  de  l'abbaye  d'Elnon; 
ce    manuscrit,    conservé    aujourd'hui    à    ta 

1.  «  Joannes,  qui  supra  pectus  Domini  lecubuit  et  pon- 
tifex  ejus  fuit,  auream  laminam  in  fronte  portans,  martyr 
et  doctor  in  Epheso  dormivit.  »  Saint  Jérôme,  De  scripio- 
ribus  ecclesiasticis,  cap.  XLV.  Œuvres  complètes,  édition 
des  Bénédictins,  t.  IV',  2"^  partie,  col.  114. 

2.  Hist.  ecdes.,  II,  i.  Citation  de  l'abbé  Martigny, 
Diction,  des  ant.  chrét.,  p.  305.  —  Eusèbe,  1.  11,  c,  i. 
Epiphan.  hœres.,  29  et  78  :  oO-O!;  ô  lixioSo;  zcc  -hi'Kw  éttI 
Tîjs  •/.e-iiÀT,;  È'jôoii;  ;  Jacobtis  istc  hractemii  in  capite gessit. 

3.  Eusèbe,  .x,  4. 

4.  Greg.  Naz.,  Orat.,  XXXI. 

5.  Eusèbe,  déjà  cité,  mentionne  une  lettre  de  la  fin  du 
deuxième  siècle  dans  laquelle  Polycrate,  évêque  d'Éphè- 
se,  écrivant  au  pape  Victor,  parle  de  l'apôtre,  gouverneur 
des  églises  d'Asie,  du  disciple  bien-aimé  qui  avait  repo- 
sé sur  le  sein  de  Notre-Seigneur,  et  qui,  pour  perpétuer 
la  tradition  de  l'ancienne  Loi,  et  honorer  la  dignité  du 
sacerdoce  dont  il  était  revêtu,  portait  sur  la  tête  la  lame 
d'or  en  souvenir  de  la  coutume  des  grands  jjrêtres  juifs. 
Saint  Jean,  ajoute  saint  Jérôme,  n'appartenait  pas  ji  la 
race  de  Juda,  ce  n'était  point  comme  descendant  d'Aaron, 
mais  comme  pontife  de  la  Loi  nouvelle  que  pendant  la 
célébration  des  saints  mystères  il  faisait  briller  sur  son 
front  virginal  le  symbole  de  la  sagesse  et  de  l'autorité 
dont  il  avait  été  investi. 
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bibliothèque  communale  de  Valenciennes, 
doit  dater  du  milieu  du  VII I^  siècle.  Saint 
Amand  est  représenté  revêtu  des  ornements 
pontificaux,  la  tête  ornée  d'une  mitre  offrant 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'abbé 
Durand.  C'est  une  sorte  d'écharpe  appliquée 
autour  du  front,  de  manière  à  laisser  à  dé- 
couvert la  partie  supérieure  de  la  tête  et 
nouée  par  derrière  de  façon  que  les  deux 
bouts  retombent  sur  les  épaules  en  forme  de 
fanons.  Cette  écharpe  est  maintenue  par  un 
cercle  d'or  semblable  à  un  diadème  ('). 

Toutes  les  mitres  du  XI I^  siècle  n'a- 
vaient certainement  pas  cette  forme,  et 
voici,  d'après  les  auteurs,  les  différentes 
phases  par  lesquelles  est  passé,  d'une  ma- 
nière générale,  cet  insigne  épiscopal  :  Sui- 
vant dom  de  Vert  ('),  la  mitre  à  l'origine 
se  compose  d'un  simple  bonnet  à  fond  plat, 
fixé  autour  de  la  tête  par  la  bandelette  qui 
est  toujours  la  base  de  la  mitre  ;  cette  ban- 
delette se  noue  par  derrière  la  tête  ;  les  deux 
bouts  qui  retombent  ont,  dans  la  suite, 
donné  naissance  aux  fanons.  Puis,  ce  même 
bonnet,  dont  le  fond  s'élève  un  peu,  s'af- 
faisse au  milieu  et  présente  de  chaque  côté 
au-dessus  des  oreilles  une  proéminence  ar- 
rondie en  forme  de  corne.  De  là  les  noms 
de  mitra  cornua  et  cornuata  (')  donnés  à 
cette  coiffure  qui  a  été  aussi  en  usage  au 
XI I"  siècle  (^).  Parfois  un  riche  galon  sépare 
verticalement  les  deux  appendices  cornus. 

1.  Abbé  'Ba.rra.nà,  Notice  sur  la  mitre  épiscopale ,  Bulle/, 
monumental,  vol.  XXXli,  p.  134,  gr. 

2.  Explicat.  des  cérémonies  de  la  messe,  t.  II,  p.  500, 
pi.  VIII.  Martigny,  loc.  cit. 

3.  «  Et  exosa  cornua  frontem  Metropolitani  insi- 
gniunt  *.  Acia  SS.  Junii,  t.  IV,  p.  264,  B.  de  S.  Eber- 
harda.  —  «  Quando  mortui  fuerimus  et  deducti  ad  para- 
disum,  occurret  nobis  P.  N.  B.  Benedictus,  visis  nobis 
monachis  cucullatis  cum  gaudio  introducet  nos.  Vise  vero 
episcopo  et  cardinal!  infulato  mirabitur  et  dicet  :  Quis 
eniin  es  tu  ?  Et  ille:  Pater,  ego  sum  monachus  Cisterc. 
Respondebit  sanctus  :  Nequaquam,  monachus  cornulatus 
non  esti.  C/iron.  Aider.,  édit.  Leibnit.,   part.   2,  page  375. 

4.  Demay,  Le  costume  au  moyen  âge,  d'après  les  sceaux, 
p.  296.  Sceau  de  Pierre  Lombard,  évéque  de  Paris,  en  1 1 59. 


Vers  cette  époque  la  coiffure  épiscopale 
change  d'aspect  ;  les  cornes  ou  les  pans 
prennent  une  direction  différente.  Ils  étaient 
latéraux,  ils  vont  se  placer  maintenant  l'un 
sur  le  front,  l'autre  sur  le  derrière  de  la  tête. 
D'abord  très  bas  et  échancrés  sur  leurs 
bords  extérieurs  ('),  ils  s'élèvent  ensuite 
et  finissent  en  un  angle  aigu  à  bords 
droits  ('). 

Dès  la  fin  du  XIII^  siècle  la  mitre  de- 
vient encore  plus  ample  ;  elle  s'élargit  da- 
vantage à  partir  du  bandeau  qui  ceint  la 
tête  ;  parfois  l'étoffe  dont  elle  est  formée  se 
garnit  de  dessins  et  de  riches  orfrois. 

A  partir  du  commencement  du  XI V^ siè- 
cle, les  pans  de  la  mitre  franchement  aigus 
jusque-là,  commencent  à  prendre  des  con- 
tours arrondis  ;  ils  grandissent  surtout  en 
hauteur,  et,  au  XVI^  siècle,  nous  arrivons 
à  ces  mitres  ridicules  et  incommodes  que 
l'on  place  sur  la  tête  de  nos  évêques  et  qui 
ressemblent  à  s'y  méprendre,  dit  Didron  (''), 
à  ces  bonnets  de  carton  ou  de  papier  dont 
l'Inquisition  coiffait  en  Espagne  les  héréti- 
ques et  les  possédés. 

Donnons  en  terminant  quelques  détails 
biographiques  sur  l'abbé  Durand  dont  la 
statue  a  fourni  matière  à  notre  étude. 

Durand  était  orig:inaire  du  villarre  de 
Bredon,  en  Auvergne,  et  appartenait  aune 
puissante  famille  du  pays,  du  nom  de  Henri, 
reconnaissant  pour  seigneur  suzerain  le  vi- 
comte de  Murât.  Il  n'était  que  simple  moi- 
ne de  Cluny,  lorsque  saint  Odilon  le  plaça, 
en  1047,  à  la  tête  du  monastère  de  Moissac. 

Homme  supérieur,  d'une  volonté  active 
et  puissante  pour  le  bien,  Durand  arriva  à 
Moissac  comme  au  milieu  de  ruines  immen- 
ses. L'église,  qui  avait  croulé  en  1030.   n'a- 

1.  Demay,  loc.  cit.,  Sceau  d'Hugues  III,  évoque  d'Au- 
xerre,  vers  1 144. 

2.  Demay,  loc.  cit.,  Sceau  de  Richard  de  Gerberoy, 
évéque  d'Amiens,  vers  1206,  p.  296. 

3.  Annales  archéolog.,  t.  V.  p.  300  en  note. 
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vait  pas  été  rebâtie,  et  dans  l'ordre  moral 
tout  était  à  refaire.  Il  fallait  créer  une  ad- 
ministration, supprimer  de  vieux  abus,  ré- 
tablir la  discipline. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  celui 
qui  voulait  entreprendre  une  pareille  tâche. 
Mais  Durand  se  mit  courageusement  à 
l'œuvre,  et  ses  efforts  furent  couronnés  de 
succès. 

Un  des  actes  les  plus  importants  de  son 
administration,  fut  la  réç^ularisation  d'une 
charte  de  1047  qui  unissait  l'abbaye  de 
Moissac  à  celle  de  Cluny. 

Après  le  quatrième  concile  tenu  à  Tou- 
louse en  1059,  et  qui  aurait  été  présidé  par 
saint  Hugues, qui  joignait  à  son  titre  d'abbé 
de  Cluny  celui  de  légat  du  Saint-Siège  pour 
une  partie  des  Gaules  ('),  Durand,  au  mois 
de  juin  de  la  même  année,  fut  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Toulouse,  mais  tout  en 
conservant  son  abbaye,  car  on  voit  qu'il  ne 
s'en  démit  point.  Il  prend  en  effet  la  qualité 
d'évêque  et  d'abbé  dans  toutes  les  chartes 
qui  furent  dressées  après  son  élévation  à 
l'épiscopat  ('). 

Il  contribua  par  sa  fermeté  et  sa  sagesse 
à  forcer  les  grands  seigneurs  de  la  contrée 
à  restituer  les  biens  qu'eux  et  leurs  ancê- 
tres avaient  pris  à  l'abbaye  de  Moissac. 

En  même  temps  qu'il  relevait  les  murs 
de  l'église  abbatiale,  dont  la  dédicace  fut 
faite  avec  une  grande  solennité  en  1063,  et 
qu'il  maintenait  la  discipline  dans  le  couvent, 
il  livrait  à  la  culture  une  partie  des  vastes 
forêts  que  le  monastère  possédait  autour  de 
la  ville  ;  il  y  établissait  des  colons,  il  y  bâ- 
tissait des  églises,  ce  qui  donne  l'explication 
d'un  passage  d'Aymery  de  Peyrac  qui  au 
sujet  de  cet   illustre  abbé  s'exprime  ainsi  : 

I.  Portefeuille  de  Baluze,  n"  23.  —  GaU.  christ.,  nova 
edit.,  t.  1,  Inshuin.,  p.  36,  col.  2. 

1.  La  première  en  date  est  une  donation  du  monastère 
de  Sainl-Geniès  de  Lectoure  à  celui  de  Moissac.  Gall. 
christ.,  t.  I,  Inslniin.,  p.  56. 


«  Ubi  nunc  est  ecclesia,    ibi  aper  quiescebat 
111  silva  (').  » 

Malgré  ses  immenses  qualités,  Durand 
n'était  cependant  pas  exempt  de  repro- 
ches, d'après  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
Hugues.  Durand,  y  est-il  dit,  avait  des 
penchants  à  la  raillerie.  L'abbé  de  Cluny  le 
reprit  un  jour  de  ce  qu'il  ne  faisait  que 
gausser,  et  lui  dit  que  s'il  ne  se  corrigeait 
point,  ses  lèvres  après  son  décès  devien- 
draient enflées  et  sa  bouche  se  remplirait 
de  bave  ;  ce  qui  arriva  en  effet.  Durand 
étant  mort,  sans  s'être  corrigé  de  ce  vilain 
défaut,  apparut  un  jour  à  un  prêtre  nommé 
Segain,  en  la  façon  que  saint  Hugues  lui 
avait  prédit.  Cette  vision  ayant  été  rappor- 
tée à  ce  dernier,  il  fut  pris  de  commisération 
et  ordonna  que  sept  religieux  garderaient 
un  silence  absolu  pendant  sept  jours.  Ce 
temps  expiré,  Durand  apparut  de  nouveau, 
portant  encore  des  traces  de  ses  souffrances, 
et  comme  il  fut  reconnu  qu'un  des  moines 
avait  manqué  à  sa  parole,  une  deuxième 
semaine  de  silence  fut  imposée  aux  mêmes 
religieux.  La  pénitence  fut  bien  faite  cette 
fois;  aussi,  bientôt  après,  Durand  se  montra  à 
saint  Hugues  et  lui  attribua  sa  délivrance("). 

Malgré  ce  défaut,  Durand  était  considéré 
comme  un  saint  dans  l'abbaye  de  Moissac, 
ainsi  que  le  prouve  l'inscription  gravée 
autour  de  sa  statue.  Bien  que  son  nom  ne 
figure  point  sur  le  catalogue  des  évêques 
de  Toulouse  qui  ont  été  béatifiés,  sa  fête 
était  célébrée  à  Moissac  le  8  des  ides  de  mai. 

On  ne  connaît  point  au  juste  la  date  du 
décès  de  l'abbé  Durand,  mais  tout  laisse 
supposer  qu'il  dut  mourir  en  l'année  1071. 

On  trouve  la  date  précise  de  l'élection 
d'Isarn,  successeur  immédiat  de  Durand  à 
l'évêché  de  Toulouse,  et  par  conséquent  la 

1.  Bibl.   nat.  Chroniques  mss.  d'Aymery  de  Peyrac,  fol. 
15S,  r»,c.  2. 

2.  Acta  Sanctoruiit,  BolL,  apr.  V.  3,  p.  659  et  664. 
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mort  de  ce  dernier  dans  un  acte  (')  dont  le 
Père  Mabillon  fait  mention  et  qui  est  daté 
«  du  6  de  décembre  de  l'an  1061,  l'année 
qu'Isarn  fut  élu  évêque  de  Toulouse  », 
mais  ce  savant  auteur,  trompé  par  la  copie 
de  cet  acte  qu'il  a  trouvée  parmi  les  collec- 
tions de  dom  Estiennot,  n'a  pas  pris  garde 
qu'il  y  a  une  faute  dans  l'an  de  l'Incarnation 
et  qu'il  faut  lire  1071  au  lieu  de  1061.  En 
effet,  il  est  certain  par  différents  monuments 
rapportés  par  le  Père  Mabillon  même  {") 
que  Durand  fut  évêque  de  Toulouse  depuis 
l'an  1059  jusqu'au  mois  d'août  de  l'an 
107 1  (3).  D'un  autre  côté  le  P.  de  Sainte- 
Marthe  semble  croire  que  Durand  était 
encore  évêque  de  Toulouse  en  1072,  mais 
la  charte  de  cette  année  qu'il  cite  ne  le  dit 
pas  ;  elle  porte  seulement  que  quelques 
seigneurs  confirmèrent  alors  une  donation 
qutls  avaient  faite  auparavant  e^ttre  les 
mains  de  Durand  (•»). 

On  ne  sait  pas  non  plus  si  Durand  mou- 
rut à  Moissac  ou  à  Toulouse  et  dans  quelle 
église  il  fut  inhumé.    L'épitaphe    suivante, 

1.  L'actese  termine  ainsi  :  «  Factum  est  VIII  idus  de- 
cembris  subtestimonio  bonorum  virorum  videlicet...  Wil- 
lelmus  qui  respublicas  Toloste  urbis  disponebat,  Isarnus- 
que  qui  eo  anno  ejusdem  urbis  episcopatum  adeptus 
fuerat  >.  Mabillon,  ad  ann.  1061,  n"  96. 

2.  Gall.  christ.,  nova  edit.,  t.  I,  p.  162.  Mabillon,  ad  ann. 
1059,  n°  50  ;  1067,  n"  29  ;  1071,  n"  93. 

3.  Histoirede  Latiguedoc,  nouv.  édit.,  t.  W, Notes,  p.  loi. 

4.  Gall.  christ.,  nova  edit.,  1. 1,  p.  162. 


dit  Aymery  de   Peyrac,  fut  gravée  sur  son 
tombeau  ; 

Exiit  exilio  Durandus  presul  ab  isto, 

Corda  ligans  plebisdirumpit  vincula  carnis  ; 

Evasit  merulas  vite  metas  pius  abbas 

Exuithunc  hominem,  vestre(pour't'«/£w)volens  meliorem. 

Hiccluniacensi  deditum  rejfule  dicioni 

Restituit  régule,  primum  regularis  et  ipse, 

Istud  cenobium,  vitaet  moribus  habitatum  ('). 

Cette  épitaphe  n'est  pas  trop  élogieuse, 
car  Durand  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
un  des  religieux  les  plus  marquants  de 
son  siècle.  Placé  à  la  tête  d'un  diocèse  aussi 
grand  que  celui  de  Toulouse  et  d'une  ab- 
baye aussi  importante  que  celle  de  Moissac, 
il  sut  toujours  se  tenir  à  la  hauteur  de  sa 
charge.  Son  zèle  pour  la  gloire  monastique 
lui  acquit  une  grande  réputation,  et  sous 
son  gouvernement  l'abbaye  qu'il  dirigeait 
devint  une  des  plus  célèbres  de  la  France, 
tant  par  sa  régularité,  que  par  le  grand 
nombre  de  ses  moines  et  les  bonnes  études 
qu'on  y  faisait. 

Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  éton- 
ner, que  les  moines,  témoins  des  vertus  de 
leur  abbé,  aient  conservé  pour  lui,  après  sa 
mort  une  grande  vénération. 

Ernest  Rupin. 


I.  Bibl.  nat.  Chronique  d' Aymery  de  Peyrac,  fol.  15S  r°, 
c.  2,  citée  par  hdigxezc-Vossax,  Études  histor.  sur  Mois- 
sac, t.  III,  p.  26. 
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îiu  XV'  et  îiu  commencement  Du  XVX' siècle,  et  Ues 


écoles  qui  ont  Des  affinités  atjec  eu;c,  organisée  par  les 


soins  Du  Burlington  Bine  Hrts  Club  De  lionDres. 
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îg^rg^^i£fc^^ N  Angleterre  où  l'esprit 
d'association,  grâce  à  la 
conservation  des  tradi- 
tions corporatives,  est 
beaucoup  plus  dévelop- 
pé que  sur  le  continent, 
on  voit  se  former  des 
sociétés  et  des  syndicats  pour  la  culture  des 
arts  et  en  permettre  la  jouissance  aux  hom- 
mes qui  les  aiment.  C'est  là,  assurément,  un 
des  beaux  côtés  du  caractère  national.  Rien 
de  plus  judicieux,  de  plus  pratique,  et  l'on 
pourrait  ajouter  dans  certaines  circonstan- 
ces, rien  de  plus  patriotique.  C'est  grâce  à 
l'initiative  de  quelques  hommes  que  les 
Musées  de  Londres,  qui  ne  sont  pas  toujours 
très  richement  dotés,  s'agrandissent  d'année 
en  année  et  font  parfois  de  magnifiques 
acquisitions. En  effet, si  de  l'autre  côté  delà 
Manche,  l'une  ou  l'autre  collection  patrimo- 
niale vient  à  se  disperser  sous  le  marteau 
de  l'entrepreneur  de  ventes  —  ce  qui  se  voit 
malheureusement  assez  souvent  de  nos 
jours  —  il  se  forme  rapidement  une  réunion 
de  quelques  hommes  généreux  pour  acqué- 
rir l'une  ou  l'autre  œuvre  capitale  dont  le 
prix  dépasserait  les  ressources  du  Musée. 
L'œuvre  est  achetée  par  le  syndicat,  qui 
l'offre  ensuite  à  l'établissement  public.  Il 
suffit  de  visiter  de  temps  à  autre  la  Galerie 
nationale  de  Londres,  pour  s'assurer  com- 
bien ce  Musée  s'enrichit  de  toiles  delà  plus 
haute  valeur  par  les  générosités  de  l'initia- 
tive privée.  C'est  un  syndicat  réuni  dans  le 


même  esprit  qui  a  offert  au  British  Mu- 
seiun  la  coupe  en  or  émaillé  de  Charles  V, 
après  en  avoir  donné  neuf  mille  livres  ster- 
lings.  C'est  là  de  l'esprit  national  du  meilleur 
aloi,  du  moins  je  crois  beaucoup  plus  au 
patriotisme  qui  donne  son  or  sonnant  pour 
ajouter  une  œuvre  hors  pair  aux  richesses 
du  pays,  qu'à  celui  qui  dépense  ses  périodes 
sonores  pour  exalter  le  chauvinisme  ou  la 
gloriole  nationale. 

Les  expositions  de  peintures  organisées 
par  les  clubs  sont  une  manière  non  moins 
intelligente  d'inspirer  le  goût  des  beaux-arts, 
d'instruire,  déformer,  d'élever  dans  le  meil- 
leur sens  du  mot  cette  partie  du  public  de 
Londres,  heureusement  déjà  considérable, 
qui  ne  s'en  tient  pas  à  la  satisfaction  des  seuls 
appétits  matériels.  Nous  voudrions  voir  les 
sociétés  particulières  de  tous  les  pays  civili- 
sés, organiser  des  exhibitions  de  même  na- 
ture. L'étude  de  l'art  et  la  connaissance  des 
écoles  qui  l'ont  porté  à  son  apogée,  aurait 
tout  à  y  gagner.  Aussi  c'est  avec  une  satis- 
faction réelle  que  je  livre  à  la  Revue  de  tArt 
chrétien  les  notes  recueillies  au  mois  de 
juin  dernier,  sur  l'exposition  du  Burlington 
Fine  Arts  Club,  ouverte  alors. 

L'exposition  au  point  de  vue  numérique, 
n'est  pas  considérable  :  Elle  se  compose  de 
soixante  numéros,  généralement  des  pan- 
neaux de  petite  dimension,  prêtés  par  vingt- 
quatre  amateurs  et  collectionneurs,  presqiTe 
tous  anglais  —  parmi  lesquels  M.  Léon 
Somzée  de   Bruxelles,   qui  a  envoyé  cinq 
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tableaux,  —  forme  une  exception.  C'est  une 
sorte  de  Musée,  ou  si  vous  aimez  mieux,  c'est 
la  division  d'un  Musée  ouvert  à  la  peinture 
flamande,  tout  au  moins  aux  artistes  qui  lui 
doivent  leurs  principes  et  leur  formation  au 
cours  du  quinzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Le  terrain,  on  le  voit, 
est  nettement  délimité,  au  point  de  vue 
chronologique  comme  à  celui  des  tendances 
de  l'art.  Il  y  a  lieu  d'applaudir  à  cette  me- 
sure. Les  expositions  composées  de  tableaux 
de  même  époque  et  d'écoles  ayant  au  moins 
des  affinités  entre  elles,  sont  les  plus  instruc- 
tives. Elles  permettent  des  comparaisons 
en  rapprochant  les  peintures  que  l'on  n'a 
pas  l'occasion  de  voir  ensemble.  Aussi  est-il 
rare  qu'elles  ne  fassent  mieux  connaître  les 
peintres  dont  les  œuvres  sont  mises  sous  les 
yeux  du  public  et  qu'elles  ne  dissipent  cer- 
taines obscurités,  aidant  à  trouver  le  mot  de 
■mainte  énigme  qui  tourmente  le  chercheur. 
L'exposition  du  Burlington  Club  est  au 
surplus  expliquée  par  un  catalogue  fait 
avec  beaucoup  de  science  et  de  recherches. 
Plus  tard  son  auteur,  AL  Walter  Arm- 
strong,  en  a  fait  paraître  une  édition  revue 
avec  soin,  précédée  d'une  introduction  où 
il  cherche  à  grouper  les  écoles  des  différents 
maîtres  néerlandais,  et  à  dresser,  pour  ainsi 
dire,  l'arbre  généalogique  des  élèves  qu'ils 
ont  formés.  La  pensée  est  ingénieuse,  bien 
que  sa  réalisation  soit  généralement  hypo- 
thétique, ce  groupement  étant  plus  souvent 
basé  sur  des  affinités  de  talent,  que  sur  des 
faits  historiquement  établis.  C'est  ainsi  que 
nous  croyons  qu'il  serait  difficile  d'assurer 
que  Hans  Memling  a  été  élève  de  Roger 
Van  der  Weyden  et  que  Joachim  Patinier 
soit  un  descendant  artistique  de  Memling. 
Quelques  opinions  de  l'auteur  sur  le  déve- 
loppement historique  de  l'art,  paraissent 
également  contestables.  Si  tout  le  monde 
est  d'accord  avec  lui  pour  reconnaître   que 


la  peinture  n'a  pas  été  créée  par  les  V^an 
Eyck  d'un  bond,  et  qu'elle  n'est  pas  sortie 
de  leur  atelier  armée  de  toutes  les  perfec- 
tions d'un  talent  qui  n'a  pas  été  égalé, 
comme  Pallas  est  sortie  tout  armée  de  la 
tête  de  Jupiter,  on  n'admettra  pas  aussi  faci- 
lement une  opinion  énoncée  à  la  première 
page,  à  savoir  que  l'école  d'art  qui  a  fleuri 
aux  Pays-Bas  n'est  que  le  brillant  dévelop- 
pement de  l'école  gothique  du  Bas-Rhin, 
et  que  les  frères  Van  Eyck  devraient  l'essor 
de  leur  génie  à  une  influence  germanique. 
Cela  pourrait  tout  au  plus  se  soutenir  d'une 
façon  très  générale  et  en  ce  sens  que 
ces  peintres,  qui  ont  eu  leur  berceau  sur 
les  bords  de  la  Meuse,  sont  eux-mêmes  de 
race  germanique.  Mais,  simultanément  avec 
l'art  du  Rhin  sinon  antérieurement  la  cul- 
ture des  arts  et  notamment  de  la  peinture 
s'épanouissait  aux  Pays-Bas  et  sur  les  bords 
de  la  Meuse,  grâce  à  l'influence  des  gran- 
des familles  monastiques  ;  les  récits  des 
chroniques  et  les  peintures  des  manuscrits 
font  foi  du  mouvement  artistique  consi- 
dérable qui  partait  de  ces  foyers  bénédic- 
tins où  se  confondaient  souvent  les  fils  des 
nationalités  les  plus  diverses.  Il  est  de  tout 
point  inexact  de  dire  que  les  plus  anciennes 
peintures  flamandes  connues  sont  les  fres- 
ques de  l'hôpital  de  la  Byloque  à  Gand. 
Les  peintures  découvertes  à  la  cathédrale 
de  Tournai,  représentant  la  légende  de 
sainte  Marguerite  sont  certainement  anté- 
rieures comme  elles  sont  infiniment  supé- 
rieures au  point  de  vue  de  l'art  ;  il  en  est 
de  même  des  fragments  de  peinture  ro- 
mane du  Château  des  Comtes  à  Mons,  et 
des  peintures  de  la  châsse  de  Ste  Odile 
exécutées  à   Liège  en   1292  (').  L'initiation 

I.  A  Maeseyck  on  conserve  un  manuscrit  du  huitième 
siècle  peint  par  Harlinde  et  Relinde,  abbesses  de  ce  mo- 
nastère, et  dont  l'ornementation  dénote  une  influence 
anglo-saxonne  bien  marquée. 

Adelard  II,  abbé  de  St-Trond,  décédé  en  ioS2,jouis- 
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des  Flandres  et  des  régions  des  bords  de 
la  Meuse  dans  le  domaine  des  arts  par  le 
Bas-Rhin, peut  donc  être  révoquée  en  doute 
par  d'autres  arguments  que  ceux  d'une  opi- 
nion patriotique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire 
de  l'origine  des  écoles  d'art  et  des  influ- 
ences qui  ont  contribué  à  les  former,  est 
toujours  hérissée  de  difficultés,  pleine 
d'obscurités,  d'autant  que  ces  influences 
sont  presque  toujours  complexes. 

Ces  réserves  faites,  le  visiteur  d'une  col- 
lection éphémère  comme  celle  du  Burling- 
ton Club  doit  s'estimer  heureux  de  trouver 
un  catalogue  fait  avec  autant  de  soin  et  de 
compétence,  et  dans  lequel  il  peut  notam- 
ment trouver  les  indications  précieuses  que 
l'on  doit  aux  recherches  de  M.  James  VVeale 
sur  les  maîtres  de  l'ancienne  école  fla- 
mande. Je  m'en  suis  servi  avec  une  entière 
confiance  en  prenant  mes  notes  sur  les 
peintures  les  plus  marquantes  de  l'exhibi- 
tion; je  donne  celles-ci  telles  qu'elles  ont  été 
écrites  ;  elles  sont  nécessairement  incom- 
plètes ;  presque  tous  les  panneaux  exposés 
offrent  de  l'intérêt.  Ne  pouvant  les  étudier 
tous,  je  dois  renvoyer  au  catalogue  le  lec- 
teur qui  voudrait  connaître  l'exposition 
dans  son  ensemble. 

Un  mot  d'abord  des  portraits.  Les  por- 
traits de  personnages  qui  ont  fait  figure 
dans  l'histoire,  sont  presque  toujours  parti- 
culièrement attachants  ;  ils  le  sont  en  pre- 
mier lieu  par  l'intérêt  qu'offre  le  person- 
nage en  lui-même  :  c'est  une  manière  de 
faire  connaissance.  Souvent,  ils  le  sont  plus 

sait  d'une  certaine  réputation  comme  peintre.  A  Liège,  il 
y  avait  des  peintures  murales  à  l'église  St-Martin,  dès  la 
fin  du  dixième  siècle.  Dans  la  même  ville,  le  peintre  Jean, 
venu  d'Italie,  décora  de  peintures  l'église  abbatiale  de  St- 
Jacques  :  la  cathédrale  de  St-Lambert  était  ornée  de  la 
même  manière  longtemps  avant  l'incendie  qui  la  détrui- 
sit à  la  fin  du  douzième  siècle.  11  y  avait  à  la 
même  époque,  des  moines  artistes  à  l'abbaye  de  Lobbes, 
à  celle  de  Stavelot  et  dans  bon  nombre  d'autres  maisons 
religieuses. 


encore  pour  l'étude  du  maître  auquel  on  les 
doit,  car  c'est  dans  le  portrait,  dans  cette 
étude  directe  de  la  nature  que  la  plupart  des 
grands  artistes  se  révèlent  avec  toute  leur 
supériorité.  L'exposition  n'en  compte  pas 
beaucoup  plus  d'une  douzaine.  Citons  d'a- 
bord, sans  trop  nous  y  arrêter.ce  que  je  ferais 
certainement  si  j'avais  la  bonne  fortune  de 
mettre  les  peintures  sous  les  yeux  du  lec- 
teur—  un  bon  portrait  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne  (n°  8),  école  de  Bour- 
gogne. Le  numéro  suivant,  portrait  de  Phi- 
lippe le  Beau,  archiduc  d'Autriche,  le  père 
de  Charles  V,un  peu  faible  comme  exécution. 
Le  n°  9 1 ,  au  contraire,  est  un  charmant  por- 
trait peint  parPierreCristuSjl'un  des  peintres 
qui  procèdent  le  plus  directement  de  Jean 
Van  Eyck,  dont  on  croit  qu'il  a  été  disciple. 

On  ne  connaît  pas  le  jeune  homme  dont 
l'artiste  a  reproduit  la  physionomie  :  belle, 
grave  et  réfléchie,  d'une  coloration  chaude, 
monochrome,  presque  plastique.  Ce  panneau 
d'un  excellent  état  de  conservation,  permet 
d'étudier  complètement  les  procédés  techni- 
ques de  ce  peintre  dont  les  travaux  sont  fort 
rares.  Nous  préférons  ce  portrait,  qui  appar- 
tient au  comte  de  Northbrook,  à  un  autre 
portrait  du  même  artiste,  exposé  sous  le 
n°  12,  par  le  comte  de  Verulam.  Celui-ci,  à  la 
vérité,  a  l'avantage  d'être  signé  et  daté  ;  il 
porte  le  millésime  de  1446.  On  sait  aussi  que 
c'est  le  portrait  d' Edouard  Grimston,  l'ambas- 
sadeur de  Henri  VI  à  la  cour  de  Bourgogne. 

Un  fort  joli  portrait  d'homme  a  été 
exposé  par  M.  G.  P.  Boyce,  viP  50  ;  mal- 
heureusement on  ne  connaît  ni  l'artiste  ni 
le  personnage  représenté.  Le  catalogue  l'at- 
tribue à  l'école  flamande  du  commencement 
du  XV le  siècle  ;  cela  peut  s'admettre  ;  tou- 
tefois par  le  caractère  de  la  tête,  par  la 
chaude  tonalité  des  carnations  et  la  distinc- 
tion, ce  portrait  rappelle  Holbein  et  les 
Italiens  du  Nord. 


Pu  XIII. 
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De  tous  les  portraits  de  l'Exposition,  l'un 
des  plus  attrayants  à  mes  yeux  est  le  por- 
trait de  femme  par  Nicolas  Lucidel,  peintre 
connu  sous  le  nom  de  Neuchatel  ;  c'est  un 
maître  aussi  rare  que  distingué.  Si  les  ren- 
seignements biographiques  font  défaut,  ses 
peintures  le  proclament  très  grand  artiste  ; 
ses  portraits  font  parfois  rêver  à  Holbein, 
ils  le  rangent  parmi  les  maîtres  qui  ont 
su  mettre  le  sentiment  le  plus  profond  dans 
les  physionomies  et  l'arrangement  le  plus 
noble  dans  le  costume  et  les  accessoires  des 
portraits.  Lucidel  est  né  dans  le  Hainaut, 
vers  la  fin  du  premier  quart  du  XV I  ^  siècle  ; 
il  a  étudié  à  Anvers  dans  l'atelier  de  Pierre 
Coecke  d'Alost,  et  a  beaucoup  travaillé  à 
Nurenberg.  Aussi  ses  peintures  n'ont  rien 
de  flamand  ;  elles  se  confondent  par  des 
qualités  exquises  avec  celles  des  meilleurs 
maîtres  des  meilleures  écoles. 

Le  portrait  est  celui  d'une  jeune  femme 
de  haut  rang;  elle  est  vue  de  trois  quarts  et 
a  les  mains  croisées  sur  la  poitrine  ;  la  phy- 
sionomie d'un  caractère  calme,  mais  d'une 
expression  très  décidée,  offre  un  charme 
particulier.  Le  costume  magnifique  est  en- 
core mis  en  relief  par  le  ton  gris  et  neutre 
du  fond.  Robe  de  dessous  blanche,  brodée 
d'or  avec  de  larges  manches  ;  corsage  de  soie 
rose  aux  reflets  violacés  avec  brides  de 
velours  noir,  attaché  par  une  ceinture  sur 
laquelle  on  lit  brodé  en  or  le  nom  d'Anna. 
Coiffe  blanche  et  or  ;  au  cou  la  dame  porte 
une  grosse  chaîne  en  or  à  laquelle  est  sus- 
pendu un  médaillon  où  l'on  voit  ciselé  le 
profil  d'un  seigneur  portant  toute  la  barbe  ; 
le  fragment  d'une  inscription  y  est  lisible  : 
Botzheim  :  Aetat.  XXV,  le  reste  est  caché 
par  les  mains. 

Les  Botzheim  étaient  une  famille  patri- 
cienne de  Nurenberg,  il  est  probable  que  la 
dame  se  nommait  Anna  Botzheim. 

Ce   délicieux  portrait  appartient  à  lord 


Spencer  ;  un  portrait  d'homme  exposé  sous 
le  no  58  est  également  attribué  à  Lucidel, 
mais  il  n'a  pas  la  valeur  du  panneau  que 
nous  venons  d'examiner. 

L'une  des  œuvres  les  plus  importantes  de 
l'Exposition  est,  sans  conteste,  le  triptyque 
de  Hans  Memling  appartenant  au  duc  de 
Devonshire.  La  reproduction  que  notre 
planche  XIII  met  sous  les  yeux  du  lecteur, 
nous  dispense  d'en  décrire  l'ordonnance  ('). 
On  reconnaît  au  premier  coup  d'œil,  dans 
le  panneau  central,  la  solennité  de  la  dis- 
position et  le  charme  des  types  qui  carac- 
térisent les  meilleures  peintures  du  maître. 
Plusieurs  figures  offrent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  le  beau  retable  de  l'hôpital  Saint- 
Jean  à  Bruges,  dont  le  panneau  central 
représente  le  mariage  mystique  de  sainte 
Catherine.  L'Enfant  Jésus  est  presque  iden- 
tique et  paraît  avoir  été  peint  d'après  la 
même  étude  ;  les  figures  des  saintes  Cathe- 
rine et  Barbe,  quoique  debout  dans  le 
triptyque  de  lord  Devonshire,  sont  à  peu 
près  exactement  comme  physionomie,  com- 
me costume  et  comme  expression,  les  mêmes 
saintes  que  l'on  voit,  assises  dans  le  tableau 
de  Bruges  ;  l'analogie  est  particulièrement 
frappante  pour  sainte  Catherine,  une  des 
plus  nobles  créations  du  pinceau  de  l'artiste; 
quant  aux  deux  saints  Jean  représentés 
dans  les  volets,  ils  se  trouvent  à  l'hôpital 
de  Bruges  dans  le  panneau  principal  ;  ce 
sont  exactement  les  mêmes  figures,  avec  de 
légères  modifications.  Les  deux  anges,  à 
droite  et  à  gauche  du  groupe  principal  se 
retrouvent  aussi  à  Bruges,  mais  les  attitudes 
sont  différentes.  Ce  qui  caractérise  d'une 
manière  particulièrement  intéressante  le 
triptyque  de  Londres,  ce  sont  les  figures  du 

I.  Nous  devons  le  cliché  de  notre  planche  à  l'obligeance 
de  M.  Weale,  et  c'est  à  ses  recherches  aussi  que  l'on  doit 
la  plupart  des  renseignements  historiques  qui  donnent  un 
si  grand  intérêt  à  cette  peinture. 
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donateur,  de  sa  femme  et   de  la  jeune  fille 
agfenouillée  derrière  celle-ci. 

Le  donateur  est  Sir  John  Donne  de 
Kidwelly  et  sa  femme,  Elisabeth,  fille  ca- 
dette de  sir  Léonard  de  Hastings.^  Ces 
deux  personnages  portent  l'ordre  d'Edou- 
ard IV,  le  collier  de  roses  et  de  soleils 
auquel  est  suspendu  le  lion  blanc  de  la 
maison  de  March.  L'ordre  fut  institué  en 
i46i.JohnDonneaété  tuéle  26juillet  1469, 
lors  de  la  défaite  de  l'armée  du  Comte  de 
Pembroke,  près  de  Banbury.  Ces  deux 
millésimes  sont  déjà  bien  près  de  dater  la 
peinture  ;  mais  le  catalogue  fait  observer 
que  comme  le  donateur  a  eu  deux  fils,  nés 
après  la  jeune  fille  représentée,  le  tableau  a 
sans  doute  été  exécuté  avant  leur  naissance 
et  ne  peut  être  postérieur  à  l'année  1467. 
Ce  triptyque  serait  donc  la  plus  ancienne 
peinture  du  maître  dont  la  date  est  connue. 
D'un  autre  côté,  comme  il  est  très  peu  pro- 
bable que  le  donateur  ait  passé  la  Manche 
avec  sa  femme  et  sa  fille  pour  poser  devant 
l'artiste,  il  semble  établi  que  Memling  a  été 
à  cette  époque  en  Angleterre,  chose  ignorée 
jusqu'ici.  Les  armoiries  de  Donne  et  de  sa 
femme  que  l'artiste  a  peints  dans  les  chapi- 
teaux des  colonnes,  donnent  encore  une  pro- 
babilité de  plus  que  le  triptyque  a  été  peint 
dans  le  manoir  du  donateur,  sans  aucun  doute 
pour  servir  de  retable  à  la  chapelle  castrale. 

Plusieurs  détails  ajoutent  encore  à  l'inté- 
rêt de  cette  remarquable  peinture  ;  ainsi 
dans  le  volet  représentant  saint  Jean-Bap- 
tiste, le  peintre  s'est  représenté  avançant  la 
tête  derrière  une  colonne  du  fond  ;  le  dernier 
plan  du  panneau  central  est  formé  par  un 
ravissant  paysage  animé  de  jolis  épisodes 
empruntés  à  la  vie  de  tous  les  jours.  Le 
paysage  est  le  même  que  celui  du  fond  d'un 
portrait  aussi  de  Memling,  mais  faussement 
attribué  à  Antonello  de  Messine  de  la  Ga- 
lerie d'Anvers. 


Les  revers  des  volets  sont  ornés  de  gri- 
sailles représentant  saint  Christophe  et 
saint  Antoine. 

Le  colons  de  ce  triptyque  n'a  pas  la  cha- 
leur et  l'intensité  des  œuvres  postérieures 
du  maître,  notamment  du  retable  de  l'Hô- 
pital St-Jean  à  Bruges,  peint  en  1479,  et 
l'exécution  semble  aussi  moins  sûre  ;  la 
peinture  a  souffert  dans  quelques  parties; 
des  glacis  ont  été  enlevés,  notamment  aux 
carnations,  dans  la  robe  bleue  de  la  Vierge 
et  dans  le  manteau  violet  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

Le  donateur,  sa  femme  et  la  petite  fille 
sont  particulièrement  remarquables  de  fines- 
se et  de  vérité  ;  ils  suffiraient  à  établir  la 
réputation  de  Memling  comme  portraitiste. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit,  les  exposi- 
tions organisées  comme  celles  du  Burling- 
ion-C/uâ  aidant  parfois  à  résoudre  les  énig- 
mes qui  obscurcissent  l'histoire  de  l'art, 
elles  en  posent  aussi  souvent  à  leur  tour 
dont  il  n'est  pas  facile  de  trouver  le  mot. 
Parmi  les  tableaux  les  plus  embarrassants 
de  la  collection,  il  convient  de  citer  le  n°  7 
du  catalogue  exposé  sous  le  nom  de  Jean 
Van  Eyck.  Il  semble  impossible  de  contes- 
ter l'authenticité  de  l'inscription  qui,  sous 
l'architecture,  au  bas  du  tableau  est  tracée 
du  pinceau  le  plus  précis,  et  dont  assuré- 
ment le  texte  ne  l'est  pas  moins  : 

JOUES.   DE  EYCK.   FECIT  ►!<  ANC  MCCCC.    ZI 
30  OCTOBRIS. 

Si,  comme  le  fait  observer  le  catalogue, 
nous  devons  accepter  ce  texte  comme  ori- 
ginal, et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  le 
révoquer  en  doute,  nous  serions  en  pré- 
sence du  plus  ancien  tableau  connu  du 
maître. 

Il  représente  la  consécration  de  Thomas 
Becket,  comme  archevêque  de  Cantorbéry. 

C'est,  en  tout  état  de  cause,  une  étrange 
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peinture,  où  il  y  a  trop  de  repeints,  notam- 
ment dans  les  têtes,  pour  qu'on  puisse  l'ac- 
cepter comme  une  œuvre  incontestée  du 
maître.  La  conception  et  l'ébauche  sont  très 
probablement  de  Van  Eyck.  Par  une  cir- 
constance restée  inconnue,  le  panneau  sera 
demeuré  à  l'état  d'ébauche  pendant  plus 
d'un   siècle  après   la   mort  de    Van    Eyck. 

Après  ce  laps  de  temps,  un  peintre  d'or- 
dre secondaire,  aura  été  chargé  de  termi- 
ner le  panneau  ;  il  s'est  tiré  d'affaire  le  moins 
mal  qu'il  a  pu  en  repeignant,  ou  si  vous 
aimez  mieux,  en  détruisant  l'ébauche.  Cer- 
taines draperies  couvertes  de  dessins  à 
grands  damas  sont  belles,  mais  l'ensemble, 
d'une  couleur  un  peu  terne  et  d'un  pinceau 
indécis,  ne  répond  plus,  ni  à  l'esprit,  ni  à  la 
virtuosité  du  peintre  flamand.  Le  livret  fait 
d'ailleurs  ressortir  que  certains  détails  de 
l'architecture  se  rapportent  comme  style  à 
un  siècle  après  la  mort  de  Van  Eyck,  et 
que  le  roi  qui  figure  dans  la  composition 
est  le  portrait  bien  caractérisé  de  Henri  VI I 
d'Angleterre,  qui  n'est  monté  sur  le  trône 
qu'en    1485. 

Ce  curieux  panneau  fait  partie  de  la  col- 
lection du  duc  de  Devonshire. 

Un  second  panneau,  attribué  au  même 
maître,  est  assurément  une  œuvre  plus  ori- 
ginale et  beaucoup  plus  intacte;  ce  tableau, 
qui  appartient  à  Sir  Francis  Cook,  repré- 
sente les  saintes  femmes  se  rendant  au  sé- 
pulcre du  Christ.  L'auteur  du  catalogue 
paraît  plutôt  l'attribuer  à  Hubert  qu'à  Jean 
Van  Eyck.  Aussi  longtemps  que  nous  ne 
connaîtrons  pas  d'œuvre  bien  authentique 
de  l'aîné  des  deux  frères,  il  sera  difficile 
d'établir  ce  qui  lui  revient.  Le  panneau  est 
assurément  très  intéressant,  et  par  bien  des 
côtés,  l'appelle  certains  détails  de  l'Agneau 
mystique  de  la  chapelle  de  Judocus  Vydt,  à 
St-Bavon  de  Gand.  C'est  bien  le  même 
style  de  draperies,    et  souvent  le  même  ca- 


ractère des  têtes.  Au  centre  de  la  composi- 
tion on  voit  le  tombeau  vide,  l'ange  en 
tunique  blanche  avec  des  ailes  aux  couleurs 
changeantes  est  assis  sur  la  pierre  qui  a 
servi  à  couvrir  la  tombe.  A  droite,  les  sain- 
tes femmes  viennent  avec  des  vases  de  par- 
fums ;  sur  le  premier  plan  et  du  côté  opposé, 
les  trois  gardes  traditionnels  dormant.  Au 
second  plan  une  montagne  verdoyante  et 
un  chemin  serpentant  dans  la  campagne 
sur  lequel  on  voit  des  cavaliers  chevauchant 
vers  la  ville  de  Jérusalem.  Certaines  sil- 
houettes du  paysage  rappellent  beaucoup 
les  mêmes  détails  dans  le  polyptyque  de 
Gand.  Du  reste  la  composition  est  assez 
éparpillée,  et  il  est  à  regretter  que  l'harmo- 
nie primitive  ait  souffert  par  les  tons  qui 
ont  poussé  au  brun. 

Sous  le  n°  1 7,  «  un  donateur  sous  le  patro- 
nage de  saint  Victor  »,  est  exposé  le  volet 
d'un  triptyque,  ou  peut-être  seulement  un 
fragment  de  volet,  que  le  livret  attribue  à 
Hugo  Van  der  Goes. 

C'est  au  point  de  vue  de  la  coloration,  de 
l'incomparable  sûreté  du  pinceau,  de  la 
noblesse  des  têtes  et  de  l'exactitude  des  dé- 
tails, une  œuvre  exquise  I  Le  donateur  est 
un  prêtre,  revêtu  d'une  magnifique  chape 
de  velours  carmin  orné  de  riches  orfrois. 
Il  est  agenouillé,  les  mains  jointes,  presque 
sous  le  manteau  de  saint  Victor,  guerrier 
couvert  d'une  armure  étincelante  et  d'une 
cotte  d'armes  de  velours  bleu,  le  front  ceint 
d'une  couronne  de  lauriers  d'or,  enrichie 
d'un  rubis  et  de  perles.  Il  appuie  la  main 
gauche  sur  l'épaule  du  donateur,  tandis  que 
de  la  droite  il  tient  la  lance  et  l'écu  ;  sur  ce- 
lui-ci comme  sur  le  pennon  de  la  lance  on 
voit  les  armoiries  «  de  gueule  à  l'escarbou- 
cled'or».  Les  têtes  sont  admirables  de  ca- 
ractère, de  modelé  et  de  distinction. 

Dans  le  fond  on  voit  un  bout  de  paysage, 
plein  de  charme  et  de   fraîcheur,    comme 
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pourrait  à  peine  le  traiter  le  paysagiste  hol- 
landais le  plus  consommé. 

Oui  nous  dira  les  mystères  de  ce  pan- 
neau délicieux  et  si  parfaitement  conservé 
exposé  par  la  corporation  de  Glasgow  ? 
qui  en  est  l'auteur  ? 

Est-il  d'un  maître  inconnu,  ou  bien  le 
nom  que  nous  cherchons,  est-il  célèbre  dans 
les  annales  de  l'art  ? 

Il  nous  paraît  de  date  et  de  style  moins 
anciens  que  Hugo  Van  der  Goes.  L'œuvre 
est  d'ailleurs  si  près  de  la  perfection  vers  la- 
quelle tendent  toutes  les  écoles  qu'elle  ne 
semble  plus  appartenir  à  aucune.  Nous 
avons  entendu  les  plus  fins  connaisseurs 
émettre  les  opinions  les  plus  divergentes. 
L'un  d'entre  eux  croyait  même  à  la  possibi- 
lité d'une  origine  italienne!  Qui  est  ce  prêtre, 
le  donateur,  d'une  réalité  si  vivante  que 
l'enveloppe  nous  fait  deviner  l'âme  .'*  que 
sont  devenues  les  autres  parties  de  ce  frag- 
ment précieux  ? 

Ce  sont  peut-être  des  panneaux  exhumés 
de  quelque  collection  delà  Grande-Bretagne 
qui  nous  donneront  la  réponse  à  cette  der- 
nière question. 

En  rendant  compte  de  la  vente  delà  col- 
lection Dudley,  la  Revue  a  décrit  deux 
peintures  remarquables  qui  ont  figuré  à 
l'Exposition  :  La  messe  de  saint  Gilles,  et 
un  épisode  de  la  vie  de  ce  saint  où  on  le 
voit  la  main  percée  d'une  flèche  destinée  à 
une  biche  qui  est  venue  se  réfugier  auprès 
de  lui.  Nous  avons  fait  connaître  la  destinée 
du  panneau  appartenant  à  lord  Dudley  et 
décrit  le  second  qui  est  la  propriété  du  comte 
de  Northbrook.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir 
sur  ces  deux  volets  du  même  triptyque,  mais 
on  comprendra  qu'ils  ont  été  pendant  quel- 
que temps  au  nombre  des  morceaux  les 
plus  remarqués  de  l'Exposition. 

Il  reste  encore  à  signaler  quelques  ta- 
bleaux pour  achever  notre  tâche. 


No  40  Joachim  Patinier.  Petit  tableau 
dont  les  figurines  représentent  le  Christ 
apparaissant  après  sa  résurrection  à  ses  dis- 
ciples en  leur  faisant  faire  la  pêche  miracu- 
leuse ;  le  paysage  est  la  partie  importante 
du  tableau  ;  les  figures  sont  d'un  dessin  un 
peu  naïf  quoique  l'exécution  en  soit  ferme. 
La  végétation  très  vigoureuse  comme  ton 
paraît  avoir  poussé  au  noir  ;  le  ciel  est  lim- 
pide et  clair,  les  lointains  sont  d'un  fini  ex- 
traordinaire. 

Les  rochers,  les  arbres,  les  eaux  et  les 
lointains  ne  sont  pas  sans  affinités  avec  le 
paysage  du  Baptême  du  Christ  au  Musée 
du  Belvédère  à  Vienne,  un  des  rares  ta- 
bleaux signés  de  ce  peintre. 

Ce  tableau  appartient  à  M.  Kenneth 
Muir  Mackensie. 

Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  est 
l'origine  de  la  dévotion  que  saint  Jérôme 
a  inspirée  aux  artistes  du  XV^  et  du  com- 
mencement du  XVI^  siècle,  ou  si  l'on  aime 
mieux,  quelle  fascination  il  a  exercée  sur  leur 
imagination.  Toujours  est-il  que  souvent  il 
les  a  remarquablement  inspirés.  Soit  qu'ils 
le  représentent  dans  quelque  coin  de  forêt, 
accompagné  de  son  félin,  se  livrant  devant 
un  crucifix  aux  actes  de  la  plus  austère  péni- 
tence, se  frappant  la  poitrine  avec  un  cail- 
lou, soit  au  contraire  qu'ils  nous  montrent 
le  saint  vieillard  dans  une  silencieuse  re- 
traite, absorbé  par  l'étude  des  livres  saints  et 
de  leur  interprétation,  toujours  les  peintres 
l'ont  traité  avec  un  soin,  une  vénération,  une 
religieuse  conscience  dont  font  foi  bon  nom- 
bre d'œuvres  parvenues  jusqu'à  nous.  Oui 
ne  se  rappelle  la  gravure  d'Albert  Durer, 
où  saint  Jérôme,  courbé  sur  un  pupitre,  au- 
près de  l'embrasure  d'une  fenêtre,  est  plongé 
dans  le  travail,  tandis  que  tout  dort  autour 
de  lui  ?  Un  énorme  lion,  son  inséparable 
compagnon,  est  couché  au  premier  plan  ; 
non  loin  de  là,  un   chien  sommeille  —  tout 
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est  paix,  silence  et  calme  dans  l'apparte- 
ment, tandis  que  le  soleil  dessine  sur  les 
murs,  les  disques  nacrés  des  vitraux  par  les- 
quels entre  la  lumière  !  A  l'exposition  un 
tableau  d'Antonello  de  Messine,  d'une  pré- 
cision de  dessin  et  d'une  rare  netteté 
d'exécution,  éveille  les  mêmes  impressions 
que  le  burin  du  célèbre  allemand.  Seule- 
ment le  peintre  de  Messine  qui  a  beaucoup 
voyagé,  comme  on  voit,  et  qui  paraît  avoir 
résidé  en  Espagne,  au  lieu  de  donner 
pour  demeure  au  saint  une  habitation  de 
Nuremberg,  l'a  placé  dans  la  salle  centrale 
d'une  maison  de  Valence.  Tout  y  est  copié 
avec  une  exactitude  photographique.  Le 
saint,  assis  dans  une  chaise  profonde,  couvert 
du  manteau  rouge,  est  occupé  à  tourner 
les  feuillets  d'un  in-folio  qui  semble  absorber 
toutes  ses  pensées.  Mais  comme  la  plupart 
des  hommes  d'étude  et  de  paix,  il  aime  la 
société  des  animaux  qui  apportent  la  vie 
sans  imposer  d'indiscrètes  distractions.  Le 
lion  arrive  du  fond  auprès  de  son  maître. 
Un  paon  et  une  caille  se  sont  établis  sur 
une  marche,  au  premier  plan.  Un  chat  s'est 
blotti  à  l'angle  de  la  partie  élevée  de  l'appar- 
tement où  le  saint  travaille  ;  sur  l'appui  de 
la  fenêtre  gothique  quelques  oiseaux  vien- 
nent en  curieux,  examiner  ce  qui  se  passe 
à  l'intérieur  :  tout  est  vie,  réalité,  exactitude 
dans  ce  charmant  panneau  qui  abonde  de 
détails  reproduits  avec  la  plus  grande  pré- 
cision, répandant  ainsi  un  grand  intérêt  sur 
chaque  centimètre  de  la  composition. 

Ce  tableau  a  été  attribué  à  Jean  Van 
Eyck  ;  il  l'a  été  à  d'autres  peintres  ;  mais  je 
crois  que  c'est  avec  raison  qu'il  est  exposé 
sous  le  nom  d'Antonello  de  Messine.  Il  est 
la  propriété  du  comte  de  Northbrook. 


Un  autre  saint  Jérôme,  n'^  ^j,  exposé  par 
M.  Léon  Somzée,  appartient  à  l'école  de 
Gérard  David  et  de  Patinier.  Le  saint  se 
livre  aux  actes  de  pénitence  dont  il  vient 
d'être  question.  La  composition  est  de  tout 
point  traditionnelle,  et  l'intérêt  se  porte 
sur  le  paysage  frais  et  riant  qui  semble  em- 
prunté aux  bords  del'Emblève. 

Dans  une  exposition  de  peintures  de 
choix  comme  celle  du  Durlington-Club  tout 
serait  à  décrire.  Mais  il  faut  savoir  se  bor- 
ner. Cependant  je  ne  puis  terminer  sans 
rappeler  encore  deux  tableaux  qui  m'ont 
reporté  un  moment  au  Musée  d'Anvers. 
L'un  est  un  tableau  de  Jean  van  Hemessen, 
représentant  la  vocation  de  saint  Matthieu 
(n°5 1  ).  D'une  tonalité  chaude  et  d'un  pinceau 
large, mais  d'un  sentiment  extrêmement  vul- 
gaire, on  croit  au  premier  abord  avoir  affaire 
à  un  tableau  de  genre  où  deux  trafiquants 
débattent  une  opération  financière  entre 
eux.  Le  Christ  quitte  le  comptoir  de  saint 
Matthieu  convaincu  que  l'affaire  est  bonne 
et  va  se  conclure.  C'est  une  réplique  du 
tableau  du  même  maître  qui  se  trouve  au 
Musée  d'Anvers.  L'autre  est  une  précieuse 
peinture  (n»  14)  représentant  la  Vierge 
assise  sur  un  trône  avec  l'Enfant  Jésus, 
rappelant  la  ravissante  miniature  de  la  col- 
lection Van  Ertborn  du  même  Musée  où  la 
sainte  Vierge,  debout,  est  représentée  dans 
une  église  dont  on  voit  le  jubé  avec  tous  les 
détails  de  son  architecture.  C'est  le  même 
fini,  le  même  charme  et  la  délicatesse  ex- 
quise de  ce  maître  demeuré  inconnu,  dans 
lequel  on  croit  retrouver  un  disciple  de 
Roger  Van  der  Weyden. 

J.   Helbig. 
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de  saint  Berlin,  sont  cinq  anges,  trois  jouant 
d'un  instrument  qui  rappelle  la  flûte.etdeux, 
vêtus  l'un  d'une  chape  rouge  et  l'autre  d'une 
chape  verte,  chantant  une  antienne  dont  la 
notation  musicale  est  tracée  sur  une  longue 
banderole  ;  au  bas,  des  pignons  et  des  pina- 
cles: c'est  le  ciel  se  réjouissant  de  la  nais- 
sance du  saint  à  la  vie.  Sur  le  panneau  de 
droite,  au-dessus  de  la  composition  qui 
représente  la  mort  de  saint  Bertin.on  trouve 
une  toiture  avec  crétage,  et  plus  haut  deux 
anges  vêtus  d'aubes  blanches,  qui,  conformé- 
ment à  ce  qui  se  voit  sur  divers  manuscrits, 
tableaux  et  bas-reliefs  de  Douai,  d'Amiens 
et  d'autres  villes  du  nord  de  la  France  et  de 
la  Flandre,  emportent  vers  le  ciel  dans  un 
linceul  l'âme  du  saint  sous  la  forme  d'un 
enfant  nouveau-né;  plus  haut,  au  milieu  d'un 
groupe  d'anges,  le  Christ,  portant  un  man- 
teau rouge,  est  assis  sur  un  trône  à  dossier 
élevé  ;  c'est  l'entrée  du  saint  dans  la  vie 
éternelle.  Sur  les  revers,  plusieurs  dais  et 
pinacles  en  grisaille  ('). 

Y.  —  Hpytcdation. 

DE  la  description  qui  précède,  il  résulte 
clairement  que  l'auteur  des  volets 
avait  fait  une  étude  approfondie  de  la  vie 
de  saint  Bertin,  et  qu'il  s'en  était  pénétré 
comme  chrétien  non  moins  que  comme 
artiste  :  la  légende  du  saint  y  est  rappelée 
jusqu'en  ses  moindres  détails;  les  sentiments 
de  piété  et  de  renoncement  au  monde  y  sont 
exprimés  avec  une  vérité  parfaite. Ces  pages 

l.Nous  devons  la  description  de  ces  deux  petits  pan- 
neaux à   M.  James  Weale. 


III.  —  Face  OL'tmcurc  bcs  Uolcte. 


(•'  I  A    partie  extérieure  des  volets   a 

beaucoup  moins  d'importance  que 
l'autre  face  ;  elle  est  notablement 
moins  soignée  comme  peinture. 
C'est  une  grisaille  figurant  l'Annonciation, 
sujet  ordinairement  adopté,  au  quinzième 
et  au  seizième  siècle,  pour  l'extérieur  des 
triptyques. 

Sur  le  volet  de  droite,  la  sainte  Vierge, 
près  de  laquelle  on  lit  en  caractères  gothi- 
ques, Vir£-o  Maria;  et  sur  celui  de  gauche 
l'archanee,  avec  le  mot  Gabriel.  A  droite, 
deux  prophètes  et  deux  évangélistes,  placés 
sous  des  arcades  ogivales  dans  l'ordre  sui- 
vant: le  roi  David, saint  Matthieu,  le  prophète 
Isaïeet  saint  Luc  ;  à  gauche,  aussi  sous  des 
ogives  en  grisaille:  saint  Marc,  le  prophète 
Michée,  saint  Jean  et  le  roi  Salomon.  Cha- 
cun de  ces  personnages  tient,  à  la  main,  un 
phylactère  sur  lequel  se  voit  un  texte  des 
Livres  saints, dont  récriture,grosse  gothique 
du  quinziètne  siècle,  est  peinte  en  noir  avec 
l'indication  du  livre  et  du  chapitre  de  la 
Bible  et  de  l'Évangile  en  rouge. 

IV.  —  Jrcs  bciir  jjctitfi  ynnncau):. 

AU-dessusdes  deux  grandsvolets  étaient 
posés  deux  panneaux,  plus  petits, 
peints  aussi  sur  les  deux  faces.  Ces  deux 
petits  volets  qui  sont  aujourd'hui  à  Londres, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  mesurent 
chacun  57  centimètres  5  millimètres  sur  20 
centimètres.  Ils  complètent  les  sujets  des 
deux  volets  de  La  Haye. Sur  le  panneau  de 
gauche,  jadis  placé  au-dessus  de  la  naissance 
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sont  dues  au  pinceau  d'un  peintre  docte  et 
pieux.  Nous  ferons,  en  outre,  remarquer 
qu'elles  peuvent  donner  une  idée  de  ce 
qu'était  au  quinzième  siècle  la  riche  abbaye 
de  Saint-Bertin  :  de  même  que  les  costumes 
des  leudes  et  de  leurs  suivants  sont  ceux  des 
gentilshommes  et  des  pages  de  l'époque  de 
Philippe  le  Bon,  de  même  les  tentures,  les 
draps  d'or,  les  dallages  et  les  ornements 
peints  ou  sculptés  sur  les  murs  et  les  monu- 
ments sont  imités  de  ce  que  l'artiste  avait 
sous  les  yeux  ;  peut-être,  si  l'on  possédait 
des  vues  intérieures  de  Saint-Bertin  au 
quinzième  siècle,  y  trouverait-on  les  salles 
et  les  cloîtres  de  cette  abbaye.  Ne  nous 
plaignons  pas  trop  de  ces  anachronismes. 
Au  lieu  de  restituer  faussement  le  septième 
siècle,  ces  volets  font  connaître  le  quinzième 
en  son  aspect  extérieur. 

Les  douze  compositions  jetées,  avec  leurs 
épisodes  et  leurs  nombreux  personnages, 
au  milieu  de  motifs  d'architecture,  d'appar- 
tements, de  cloîtres  et  de  paysages,  sont 
habilement  coordonnées  et  placées  en  des 
espaces  d'inégale  largeur  d'après  l'impor- 
tance et  la  nature  du  sujet.  Dans  cet  ensem- 
ble très  varié,  l'action  est  animée  sans  être 
confuse.  Les  groupes  et  les  édifices  ne 
présentent  point  le  parallélisme  trop  symé- 
trique des  tableaux  du  quinzième  siècle.  Des 
personnages  paraissent  avoir  été  introduits 
dans  plusieurs  scènes,  afin  de  leur  donner 
plus  de  diversité  et  de  mouvement. 

L'expression  des  figures  n'a  rien  de  con- 
ventionnel. Ce  n'est  plus  le  type  hiératique 
des  vieux  maîtres  ;  chacune  a  son  indivi- 
dualité, chacune  exprime  le  sentiment  que 
doit  faire  naître  l'action  à  laquelle  elle  par- 
ticipe. Sans  être  aussi  accentué  que  dans  les 
œuvres  de  Quentin  Metsys,  ce  caractère  est 
plus  marqué  dans  les  volets  de  La  Haye 
que  dans  les  œuvres  des  maîtres  de  l'école 
flamande  vivant  vers  le  milieu  du  quinzième 


siècle.  Toutefois  il  semble  évident  que 
l'auteur  de  ces  volets  s'est  inspiré  des 
mêmes  traditions  que  ces  maîtres  :  par  tel 
ange  il  rappelle  Van  der  Weyden,  et  par 
tels  autres  personnages  Thierry  Bouts  et 
Memlinc. 

En  ce  qui  concerne  la  vigueur  et  la  pré- 
cision, le  peintre  de  Saint-Bertin  est  infé- 
rieur aux  grands  maîtres  dont  nous  venons 
de  parler,  surtout  à  Memlinc.  Mais  dans 
son  œuvre,  les  figures  sont  largement  mo- 
delées, et  les  personnages  bien  posés.  Le 
dessin  est  meilleur  que  dans  la  plupart  des 
tableaux  du  quinzième  siècle  ;  l'entente  du 
clair-obscur  et  de  la  perspective  est  remar- 
quable pour  l'époque.  Ce  qu'il  faut  surtout 
admirer,  c'est  le  fini  dans  le  rendu  des 
étoffes,  des  objets  d'ameublement,  des  motifs 
peints  ou  sculptés.  Seul,  un  habile  minia- 
turiste a  pu  arriver  à  une  telle  perfection,  a 
pu  décorer  ainsi  le  fond  et  l'arrière-plan  de 
ses  compositions. 

Le  coloris  est  chaud.  L'auteur  des  volets 
de  Saint-Bertin  est,  sous  ce  rapport,  de 
l'école  des  Van  Eyck,  bien  qu'on  ne  trouve 
point  dans  son  œuvre  la  puissance,  la  colo- 
ration ambrée  à  laquelle  seuls  ils  ont  su 
atteindre.  On  peut  croire  qu'il  a  négligé,  de 
parti-pris,  les  teintes  claires,  fines  et  trans- 
parentes de  Van  der  Weyden,  pour  rester 
dans  les  tons  ensoleillés  de  \ Adoration  de 
rAcneau.  Son  caractère,  c'est  une  fusion 
harmonieuse  des  nuances  qui  ne  manque 
point  de  vigueur,  bien  qu'elle  ne  présente 
point  la  précision  de  Memlinc.  Le  maître 
douaisien  Jean  Bellegambe  semble  l'avoir 
imité,  mais  en  restant  à  un  degré  notable- 
ment inférieur. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  volets  du 
retable  de  Saint-Bertin  ont  attiré  l'attention 
des  amateurs  et  des  hommes  spéciaux.  Dès 
1717,  les  deux  savants  bénédictins,  dom 
Martène  et  dom  Durand,   écrivaient  dans 
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leur  Voyage  littéraire  :  «  La  vie  de  saint 
«  Bertin,  peinte  sur  des  volets  de  bois  qui 
«  couvrent  le  retable  du  maître-autel  de 
«  l'abbaye  de  ce  nom,  n'a  point  de  prix.  On 
«  dit  que  le  fameux  Rubens  offrit  de  les 
«  couvrir  de  louis  d'or,  si  on  voulait  les  lui 
«  donner,  et  d'autres  en  ont  offert  davan- 
«  tage  (').  »  Un  historien  de  la  peinture 
flamande,  Descamps,  qui  visita  Saint-Omer 
en  1769,  à  une  époque  où  les  œuvres  de 
l'école  primitive  étaient  dédaignées,  a  remar- 
qué ces  volets  :  «  Il  y  a,  dit-il,  au-dessus  du 
«  maître-autel  de  l'église  de  Saint- Bertin, 
«  de  petits  tableaux  peints  par  Jean  Hem- 
«  melinck,  d'un  fini  précieux  et  d'une  bonne 
«  couleur  (-).  » 

Voici  les  lignes  que  l'habile  expert, 
M.  Nieuwenhuys,  qui  attribue  aussi  ces 
volets  à  Memlinc,  leur  a  consacrées  dans  sa 
Description  de  la  galerie  des  tableaux  de  Sa 
Majesté  le  roi  des  Pays-Bas  :  «  Ces  précieux 
«  tableaux  sont  au  nombre  des  ouvrages  les 
«  plus  remarquables  de  l'auteur  de  lâchasse 
«  de  sainte  Ursule.  Les  expressions  des 
«  figures  sont  fines  et  sans  affectation  ;  le 
«  pinceau  a  toute  la  délicatesse  et  la  suavité 
«  qui  distingue  les  belles  œuvres  de  cet 
«  excellent  maître.  Le  clair-obscur  et  la 
«  perspective  y  sont  mieux  ménagés  que 
«  dans  la  plupart  des  autres  peintres  de  son 
«  époque  {^).  » 

Nous  avons  reproduit  l'appréciation  de 
M.  Léon  de  Laborde.  Sans  rappeler  ce 
qu'ont  dit  de  ces  volets  les  historiens  de  la 
ville  de  Saint-Omer,  qui  sont  unanimes  pour 
les  attribuera  Memlinc,  nous  donnerons  une 
traduction   du  jugement  que  porte  à  leur 

I.  Voyage  littéraire  de  deux  Bénédictins.  Paris,  17 17, 
t.  I,  2'""  partie,  p.  184. 

3.  Descamps,  Voyage  pittoresque  de  la  Fldndre  et  du 
Rrabant.  Paris,  1792,  1"  édit.,  p.  2S8. 

3.  C.  J.  Nieuwenhuys,  Description  de  lu  galerie  des 
tableaux  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas.  Bruxelles,  impri- 
merie Delavingne  et  Callevvaert,  1S43,  p.  27. 


sujet  M,  Victor  de  Stuers,  le  critique  d'art 
hollandais  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  «  Ce 
«  sont  de  magnifiques  tableaux.  Le  dessin 
«  est  irréprochable  ;  les  couleurs,  qui  sont 
«  admirablement  conservées,  ont  une  inten- 
«  site  et  une  douceur  de  ton  remarquables. 
«  Les  compositions  sont  charmantes  ;  et 
«  plusieurs  d'entre  elles,  comme  celle  de  la 
«  naissance  de  saint  Bertin,  sont  de  toute 
«  beauté.  On  admire  l'incroyable  habileté 
«  qu'avait  acquise  l'artiste  pour  le  rendu  de 
«  la  chair,  des  riches  étoffes  et  des  brode- 
«  ries,  du  paysage  et  de  l'architecture...  Ces 
«  panneaux  sont,  en  outre,  très  curieux  au 
«  point  de  vue  du  costume,  des  mœurs  et 
«  de  l'art  au  quinzièm.e  siècle  ;  on  y  trouve 
«  de  beaux  modèles  de  peintures  murales, 
«  de  dallages,  d'étoffes  tissées  et  de  brode- 
«  ries  (').  » 

M.  Victor  de  Stuers  regarde  aussi  ces 
tableaux  comme  étant  des  œuvres  de  Mem- 
linc. Bien  qu'elle  soit,  à  notre  avis,  contes- 
table et  même  erronée,  cette  attribution, 
persistante  durant  plus  d'un  siècle,  témoigne 
en  quelle  haute  estime  étaient  tenus  les 
volets  du  retable  deSaint-Bertin.  Un  tableau 
jugé  digne,  par  l'ensemble  des  critiques  et 
des  amateurs  d'art,  d'être  classé  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  l'auteur  de  la  Citasse  de 
saitite  Ursule,  pourrait-il  ne  pas  être  une 
œuvre  de  premier  ordre  .'' 

Heconstitution  et  fjistoirc  Du  rctaôle. 

»)on  ïicinateur,  0a  ûarc,  jjon  prij;,  sfcs  auteurs 

I.  —  Uc  rcttiïiïc  de  Saînt^Bcrtiu. 
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'ANTIQUE  abbaye  de   St-Bertin, 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  la 
tour,  —  l'un  des  beaux  monuments 
du  nord  de  la  France,  —  possédait  autrefois 

I.  Victor  de  Stuers,  Op.  et  loc.  cit. 
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des  tableaux,  des  tapisseries,  des  manuscrits 
enluminés,  des  croix  à  émaux,  des  châsses 
ciselées  et  de  précieux  vases  sacrés  d'une 
haute  valeur  artistique.  L'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  renommés  de  ces  objets  d'art 
était  le  retable  en  argent  doré  du  maître- 
autel,  recouvert  des  quatre  volets  peints  sur 
les  deux  faces  que  nous  venons  de  décrire. 
Il  n'existe  aucun  dessin,  aucune  description 
spéciale  de  ce  retable,  dont  toute  la  partie 
en  métal  précieux  a  disparu  à  l'époque  de  la 
Révolution.  Une  étude  attentive  de  divers 
documents  et  surtout  les  notes  peu  connues 
ou  restées  inédites  de  quelques  voyageurs 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  nous  ont  permis 
de  reconstituer  l'ensemble  de  cette  œuvre 
et  d'exposer  les  vicissitudes  qu'elle  a  subies. 
Le  retable  du  maître-autel  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Bertin  offrait  sept  pieds 
de  largeur  et  deux  pieds  quelques  pouces  de 
hauteur.  Sa  partie  principale,  qui  formait 
fond  sur  l'autel,  à  l'endroit  où  se  voient  ordi- 
nairement, de  nos  jours,  un  tabernacle,  des 
gradins  et  des  chandeliers,  était  en  vermeil 
avec  certaines  parties  en  or  et  quelques 
autres  en  cuivre  doré.  Elle  se  divisait  en  sept 
compartiments,  surmontés  chacun  d'un  tym- 
pan ogival  que  portaient  des  colonnettes  et 
décorés  de  médaillons  en  or  finement  ciselés 
et  d'un  grand  nombre  de  pierres  précieuses. 
Dans  chacun  de  ces  compartiments,  se  voyait 
une  statue  en  argent,  haute  d'un  pied,  com- 
plètement dorée,  à  l'exception  des  mains  et 
de  la  tête,  qui  étaient  couleur  de  chair.  Le 
compartiment  central  était  une  fois  plus 
élevé  que  les  autres,  et  avait  quatre  pieds 
de  largeur  :leCrucifiement  y  était  représenté, 
avec  la  Vierge  et  saint  Jean  à  droite  et  à 
gauche  ;  le  pied  de  la  croix  s'enfonçait  en  de 
gros  fragments  de  cristal  de  roche;  les  têtes 
des  clous  qui  perçaient  les  pieds  et  les  mains 
étaient  en  diamant.  Au-dessus  de  ce  com- 
partiment principal,  s'élevait,  tenant  lieu  de 


tabernacle,  une  œuvre  d'art  ciselée  aussi  en 
or  et  en  argent,  d'un  caractère  très  original 
et  d'une  très  grande  richesse,  qui  mérite 
une  description  détaillée.  Un  arbi'e  de  vie, 
selon  l'heureuse  expression  d'un  voyageur, 
formé  d'un  tronc  autour  duquel  s'enroulaient 
des  épis  de  blé  et  des  branches  de  vigne  et 
montrant  à  l'extrémité  de  sa  tige  un  pélican 
qui  nourrissait  ses  petits,  montait  jusqu'à  une 
hauteur  de  douze  pieds.  A  son  sommet,  ce 
tronc  s'épanouissait  en  plusieurs  branches, 
à  l'une  desquelles  était  suspendue  une  co- 
lombe en  or,  dans  laquelle  se  conservait  la 
réserve  eucharistique.  Des  anges,  agenouillés 
à  l'extrémité  inférieure  de  l'arbre,  portaient 
des  flambeaux  ;plus  haut,  deux  autres  esprits 
célestes  planaient  au-dessus  des  épis  et  des 
raisins,  tenant  à  la  main  une  banderole,  sur 
laquelle  on  lisait  :  Ecce panis  Angelonini  ('). 
Pour  l'or  comme  pour  la  dorure  de  tout  le 

I.  Cette  description  est  empruntée  en  partie  au  savant 
religieux  de  Saint-Bertin,  doni  Charles  DeWitte,  Grand 
cartnlaire  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin  (t.  VI I,  p.  6),  manus- 
crit n°  803  de  la  Bibliothèque  communale  de  Saint-Omer. 
La  reconstitution  de  l'œuvre  et  les  indications  relatives 
aux  détails  de  son  ornementation  proviennent  surtout  du 
manuscrit  n°  1 206  delà  Bibliothèque  communale  de  Douai, 
qui  a  pour  titre  :  Narré  détaillé  ditn  voyage  de  Brabant, 
Hollande  et  Flandre  fait  par  deux  Valencenois  l'an  lySç 
(t.  IV,  p.  398).  Nous  avons  aussi  mis  à  profit  un  ouvrage 
imprimé  auquel  M.  de  Laplane  a  emprunté  des  extraits 
publiés  dans  VAppendice  de  ses  Abbés  de  Saint-Bertin, 
et  qui  a  pour  titre  :  I.e  Voyageurfrançois,  ou  la  connaissance 
de  l'ancien  et  du  nouveau  inonde,  par  l'abbé  Delaporte 
(t.  XXXI.X,  p.  30  et  suiv.).  Ce  dernier  ouvrage,  qui  nous  a 
d'ailleurs  fourni  certains  détails  intéressants,  dit  que  la 
réserve  eucharistique  était  conservée  dans  un  soleil  en  or 
rayonnant  que  tenait  un  ange.  Nous  avons  cru  préférable 
d'adopter  à  ce  sujet  la  description  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Douai, d'après  laquelle  le  Saint-Sacrement 
était  conservé  dans  une  colombe  en  or.  Les  deux  voyageurs 
de  Valenciennes,  qui  ont  vu  le  tabernacle  à  une  époque 
où  il  avait  été  enlevé  du  maître-autel  pour  être  placé  contre 
le  mur  du  chevet  de  l'église  et  où  la  réserve  ne  s'y  trouvait 
plus,  ont  pu  l'examiner  de  plus  près  et  avec  plus  de  facilité. 
D'un  autre  côté,  c'était  l'usage,  dans  le  nord  de  la  France, 
de  conserver  ainsi  le  Saint-Sacrement  dans  une  colombe 
en  or,  que  l'on  faisait  monter  et  descendre  à  l'aide  d'une 
chaîne.  Les  comptes  en  font  souvent  mention,  notamment 
pour  des  églises  de  Douai,  Cambrai  et  Arras,  comme  nous 
l'avons  rappelé  dans  notre  Histoire  de  l'Art  dans  la 
Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le  quinzième 
siècle. 
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retable  et  du  tabernacle,  on  avait  employé 
Yor  de  dticat,  c'est-à-dire  l'or  réel  et  compté 
au  poids  ;  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  bril- 
laient des  diamants  et  des  pierrenes('). 

Une  œuvre  si  précieuse  devait  être  pro- 
tégée contre  la  poussière,  la  fumée  des  cier- 
ges et  les  autres  causes  de  détérioration. 
Comme  à  l'abbaye  d'Anchin,  à  la  cathédrale 
d'Amiens  et  en  plusieurs  autres  églises,  le 
retable  en  vermeil  fut,  à  Saint-Bertin,  garni 
de  volets  mobiles  en  chêne,  couverts  eux- 
mêmes  de  peintures  dignes  du  lieu  où  elles 
se  trouvaient  et  du  chef-d'œuvre  qu'elles 
abritaient.  Ces  volets  étaient,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  au  nombre  de  quatre,  deux 
grands  pour  la  partie  inférieure  du  retable 
et  deux  petits  pour  la  partie  supérieure 
formée  du  haut  de  la  niche  centrale.  Lors- 
qu'ils étaient  fermés,  ces  volets  recouvraient 
complètement  le  retable  en  vermeil  ;  on  ne 
voyait  que  leur  face  extérieure,  peinte  d'une 
grisaille  représentant  le  mystère  de  l'Annon- 
ciation, avec  des  prophètes  et  des  évangé- 
listes.  Lorsqu'ils  étaient  ouverts,  tout  le 
retable  en  vermeil  était  visible,  et,  se  rabat- 
tant à  droite  et  à  gauche,  le  long  des  cour- 
tines de  soie  tendues  de  chaque  côté  de 
l'autel,  ils  offraient  au  regard  les  magnifiques 
peintures  de  leur  face  intérieure  représen- 
tant la  vie  et  les  miracles  de  saint  Bertin. 

Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  retable 
de  visu  le  considèrent  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Nous  avons  déjà  cité  les  appré- 
ciations des  auteurs  du  Voyage  littéraire  et 
de  Descamps  au  sujet  des  peintures.  Un 
annaliste  de  l'abbaye  qui  vivait  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  dom  André 
Loman,  dit  que  la  table  d'autel  était  très 
belle,  fort  précieuse  et  admirée  de  tous  (•)  : 

I.  Dom  De  Witte,  Op.  et  loc.  cit. 

1.  André  LOMAN,  Historiœ  coinpendiuin...,  p.  102  v". 
Le  manuscrit  inédit  et  unique,  où  se  trouve  la  Chronique 
d'André  Loman,  très  importante  pour  l'histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Bertin,  est  conservé  à  Douai,  dans  la  bibliothcque 


le  savant  dom  de  Witte  déclare,  en  parlant 
du  retable  en  général,  sans  distinguer  entre 
le  travail  des  orfèvres  et  celui  du  peintre, 
qu'on  le  regardait  comme  un  chef-d'œuvre 
inappréciable  (").  Selon  deux  voyageurs  de 
Valenciennes,  qui  visitèrent  Saint-Omer  en 
juillet  1789,  le  travail  de  ciselure  du  retable 
est  très  délicat,  et  la  peinture  des  battants 
ou  volets  est  si  fine  et  si  bien  exécutée,  la 
carnation  si  vive  et  si  naturelle,  qu'elle 
peut  passer  pour  un  ouvrage  de  main  de 
maître  (-). 

Ce  magnifique  ensemble  d'orfèvrerie  et 
de  peinture  resta  sur  le  maître-autel  de  l'é- 
glise abbatiale  de  Saint-Bertin,  depuis  1459, 
époque  à  laquelle  il  y  avait  été  installé, 
jusqu'en  1783.  A  cette  dernière  date,  l'abbé 
Josse  d'Allesnes,  séduit  par  le  faux  goût 
qui  dominait  durant  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  plaça  dans  le  chœur  de 
l'abbaye  ce  qu'on  appelait  alors  un  autel  à 
la  romaine  (').  Ce  nouveau  maître-autel, 
construit  en  marbre  blanc  et  bleu,  affectait 
la  forme  d'une  urne  :  on  plaça  sous  sa  table 
l'antique  châsse  de  saint  Bertin  (••).  Au  re- 
table et  à  la  décoration  artistique  servant 
pour  le  Saint-Sacrement,  que  nous  venons 

de  M.  André  Le  (Hay,  avocat,  qui  a  bien  voulu  le  mettre 
à  notre  disposition.  Voici  ce  que  dit  dom  Loman  au  sujet 
du  retable  :  <<  Perpulchra  et  preciosa  valde  majoris  altaris 
tabula,  quam  modo  omnes  admirantur.  » 

1.  Dom  De  Witte,  Op.  et  loc.  cit. 

2.  Manuscrit  n°  1206  de  la  Bibliothèque  de  Douai  déjà 
cité,  t.  IV,  p.  397  et  398. 

3.  Dom  Charles  DeWitve,  Le  0/<inii  Cartuiairc,  t.  X, 
p.  358  et  359. 

4.  Avant  1783,  au-dessus  du  retable,  plus  haut  que  le 
tabernacle,  était  posée,  comme  cela  se  voit  encore  aujour- 
d'hui à  Nivelles  en  Brabant  dans  la  collégiale  Sainte-Ger- 
trude,  la  splendide  châsse  renfermant  les  reliques  de 
saint  Bertin.  Cette  châsse,  qui  était  de  cuivre  doré  et 
datait  de  1237,  avait  7  pieds  de  longueur,  2  de  largeur  et 
environ  3  de  hauteur.  La  face  antérieure  offrait  l'image 
du  Christ  accompagnée  de  deu.x  anges,  et  la  face  posté- 
rieure, celle  de  la  Vierge,  aussi  accompagnée  de  deux 
anges  ;  sur  les  faces  latérales  se  trouvaient  les  statues 
des  douze  apôtres,  des  quatre  grands  prophètes  et  des 
quatre  saints  qui  ont  évangélisé  le  pays  des  Morins,  saint 
Orner,  saint  Bertin,  saint  Folquin  et  saint  Silvin.  Acta 
sivictûriiin  Beli^ii,  t.  V,  p.  622. 
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de  décrire,  fut  substitué  un  grand  Christ  en 
argent  et  en  vermeil,  «  au  pied  duquel, 
disent  les  deux  voyageurs  de  Valenciennes 
déjà  cités,  est  un  petit  tabernacle,  pièce 
neuve  de  la  main  d'un  orfèvre  de  Lille,  d'un 
goût  moderne  et  d'un  travail  propre,  qui  a 
coûté  soixante  mille  francs,  avec  les  chan- 
deliers qui  l'accompagnent  (')».  Voilà  com- 
ment et  avec  quelle  dépense  fut  remplacé 
le  chef-d'œuvre  du  quinzième  siècle  !  Du 
moins,  on  conserva  l'antique  retable  :  il  fut 
adapté,  avec  ses  volets,  contre  le  mur  du 
chevet  de  l'église,  derrière  le  chœur,  à  la 
hauteur  des  chandeliers  du  maître-autel,  de 
manière  à  former  un  fond  très  riche  et  tout 
brillant  d'or,  sur  lequel  se  détachaient  le 
nouveau  tabernacle  et  le  Christ.  Il  s'y  trou- 
vait encore  en  juillet  1789  ('). 

L'inventaire  de  tout  le  mobilier  de  l'ab- 
baye Saint-Bertin  fut  opéré  en  vertu  du 
décret  du  31  mars  1790,  et  lorsque  la  loi 
du  10  septembre  1792  eut  ordonné  la  re- 
mise, entre  les  mains  de  commissaires 
spéciaux,  de  tous  les  objets  en  or  et  en 
argent  appartenant  aux  abbayes  et  églises 
supprimées,  les  procès-verbaux  furent  rédi- 
gés, pour  l'abbaye  Saint-Bertin,  du  18  oc- 
tobre au  6  novembre  suivant.  Nous  avons 
fait,  avec  la  plus  grande  attention,  le  dé- 
pouillement de  ces  procès-verbaux,  qui  sont 
conservés  à  Arras,  dans  les  archives  dépar- 
tementales du  Pas-de-Calais.  Ils  mention- 
nent le  reliquaire  contenant  le  chef  de  saint 
Bertin,  la  châsse  renfermant  ses  reliques, 
deux  autres  vieilles  châsses,  le  tabernacle 
et  la  croix  placés  sur  le  maître-autel  en  1 783, 
des  bas-reliefs  en  argent  et  divers  autres 
objets  ;  mais  nous  n'y  avons  trouvé  aucune 
indication  qui  puisse  se  rapporter  au  re- 
table.  De    même,   lorsqu'à    la    suite  d'un 

1.  Manuscrit  n"  1206  delà  Bibliothèque  de  Douai,  t.  IV, 
P-  396. 

2.  Manuscrit  n°   1206  de  la   Bibliothèque  de   Douai  ; 
t.  IV,  p.  396. 


ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  daté  du 
3  novembre  1792,  on  dressa  la  liste  de 
quelques  objets  d'orfèvrerie  provenant  de 
Saint-Bertin,  qui  semblaient  devoir  être 
conservés,  «  comme  pouvant  servir  au  per- 
fectionnement des  arts  »,  il  n'y  fut  point 
fait  mention  du  retable  (').  Aurait-il  pu  être 
caché  par  les  religieux,  lorsqu'on  rédigea 
l'inventaire .''  Aurait-il  été,  ce  qui  n'est 
guère  admissible,  envoyé  à  la  Monnaie, 
sans  désignation  précise  ?  Malgré  les  re- 
cherches les  plus  minutieuses,  nous  n'avons 
rien  trouvé  à  ce  sujet. 

Heureusement,  les  volets  couverts  de 
peintures  ont  été  conservés,  et  il  nous  est 
possible  d'exposer,  dans  leur  ensemble, 
les  vicissitudes  qu'ils  ont  subies.  Dans  le 
mémoire,  qui  a  pour  titre  :  Les  foîiilles 
histo7-iqîies  de  Samt-Beriin,  M.  de  Laplane 
rapporte  que,  «  lors  de  la  dévastation  de 
l'abbaye,  ces  belles  peintures  furent  recueil- 
lies par  un  boulanger  de  Saint-Omer.  C'est 
là,  ajoute-t-il,  qu'un  amateur  du  pays  les 
ayant  découvertes,  les  acquit,  nous  ignorons 
à  quel  prix  (').  »  Un  catalogue,  que  le 
même  écrivain  avait  sous  les  yeux,  et  dont 
il  cite  un  extrait,  mentionne  les  quatre 
volets,  comme  devant  faire  partie,  sous  le 
numéro  97,  d'une  vente  qui  a  eu  lieu  à 
Paris,  en  1823,  à  l'hôtel   Bullion  (').   L'ac- 

1.  Archives  départementales  du  Pas-de-Calais  Inven- 
taire des  registres  et  papiers  dxi  district  de  Saint-Omer, 
n°  34.  —  Un  double  de  ce  curieux  et  important  dossier 
est  conservé  dans  les  Archives  communales  de  Saint- 
Omer,  M.  L.  Deschamps  de  Pas  y  a  puisé  les  éléments 
d'un  excellent  travail  sur  l'Inventaire  de  l'argenterie  qui 
se  trouvait  dans  les  églises  de  Saint-Omer  en  1792.  On 
rencontre  dans  ce  travail  les  mêmes  indications  que  dans 
les  documents  des  archives  du  Pas-de-Calais  ;  il  a  été 
publié  dans  le  Bulletin  des  antiquaires  de  la  Morinie, 
5"  année,  p.  1S3. 

2.  Henri  DE  LaPLANE,  Fouilles  historiques  de  Saint- 
Bertin,  travail  publié  dans  les  Mémoires  des  antiquaires 
de  la  Morinie,  années  1844-49,  t-  VII,  p.  54  et  55. 

3.  It>id  —  Voici  comment  sont  décrits  les  volets  du 
retable  dans  le  catalogue  de  la  vente  faite  à  l'hôtel  Bul- 
lion :  «  P.  19,  n"  97.  Deux  tableaux  capitaux,  de  forme 
cintrée  par  le  haut  ;  ils  proviennent  de  l'abbaye  de  Saint- 
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quéreur  les  céda,  l'année  suivante,  pour 
une  somme  de  7,500  francs  à  M.  C.-J. 
Nieuwenhuys,  l'expert  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ('). 

Ce  dernier  déclare,  en  effet,  qu'il  les 
trouva  à  Paris  entre  les  mains  d'un  parti- 
culier, et  en  fit  l'acquisition.  Peu  de  temps 
après,  les  deux  grands  volets  faisaient  l'or- 
nement de  la  galerie  de  Sa  Majesté  Guil- 
laume I",  roi  des  Pays-Bas,  et  ils  furent,  en 
1841,  transportés  de  Bruxelles  à  La  Haye 
avec  les  autres  objets  d'art  appartenant  à 
ce  prince  ('').  Lorsqu'eut  lieu,  en  1850,1a 
vente  de  cette  galerie,  la  famille  royale  de 
Hollande  retira  ces  volets  de  l'adjudication 
au  prix  de  23,000  florins  de  Brabant  ou 
52,326  frs.  avec  les  frais  (').  Ils  sont  aujour- 
d'hui conservés  avec  le  plus  grand  soin,  à 
La  Haye,  dans  un  salon  du  palais  du  prince 
de  Wied.  Les  deux  petits  panneaux  qui 
recouvraient,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
partie  supérieure  du  retable,  avaient  été 
détachés  des  grands  volets  par  M.  Nieu- 
wenhuys, et  vendus  à  M.  Beaucousin,  ama- 
teur de  Paris,  qui  les  garda  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  vers  1861.  La  National  gallery  A^ 
Londres  les  acheta  en  bloc  avec  la  collection 
de  M.  Beaucousin.  Ils  se  trouvent  aujour- 
d'hui dans  l'une  des  salles  de  ce  Musée. 


Berlin,  et  représentent  divers  événements  de  la  vie  de  ce 
saint,  ainsi  que  les  miracles  qu'il  a  opérés  relatifs  à  la 
formation  de  l'abbaye.  La  composition  de  ces  deux  beaux 
morceaux  est  du  plus  grand  intérêt  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique du  clergé  de  France  et  dans  l'histoire  de  la 
peinture  ;  ils  sont  bien  conservés,  et  les  figures  sont  du 
plus  grand  caractère.  Bois  ;  largeur  84  pouces,  hauteur 
42.  >  C'est  sans  doute  h.  cause  des  petits  volets  qu'il  est 
parlé  de  forme  cintrée,  dans  la  Notice  du  catalogue. 

1.  Henri  DE  L.XPI.ANE,  Fouilles  historiques  de  Saint- 
Berlin,  travail  publié  dans  les  Mémoires  des  antiquaires 
de  la  Morinie,  Sinnées  1844-46,  t.  VII,  p.  54  et  55. 

2.  NiEUWENHUVS,  Description  de  lat^aleriedes  tableaux- 
du  Roi  des  Pays-Bas,  p.   17,  et  Préface,  p.  M. 

3.  De  Laplane,  Les  Abbés  de  Saint-Berlin,  Saint- 
Omer,  1855,  t.  II,  p.  10. 


II.  —  Ji'îïûûc  ï),\n  a  fait  c);ccutcr  \t 
rctaïiïc;  pri):  et  batc  bu  trabaïl. 

IL  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  le 
nom  de  l'abbé  qui  a  fait  exécuter  le 
retable  :  c'est  Guillaume  Fillastre,  par  qui 
l'abbaye  de  Saint-Bertin  a  été  administrée 
de  1450  à  1473.  Il  fit  mettre,  en  effet,  au 
bas  de  l'ouvrage,  les  deux  vers  suivants, 
qui  forment  un  chronogramme  : 

gVILeLMVs,    praeses    tVLLensIs,    et 
IstIVs  abbas 

ConVentVs,   opVs    hoC,    tIbI    trIno, 
sanXIt,  et  VnI   ('). 

«  Guillaume,  évêque  de  Toul  et  abbé  de 
ce  couvent,  t'a  consacré  cette  œuvre,  ô 
Dieu  un  en  trois  personnes.  )) 

De  ces  deux  vers,  il  résulte  que  c'est 
Guillaume  Fillastre,  alors  abbé  de  Saint- 
Bertin,  qui,  en  1459,  a  consacré  le  retable  à 
la  Sainte-Trinité.  Cela  résulte  aussi  de  la 
représentation  du  même  abbé  avec  ses  ar-- 
moiries  et  celle  d'un  religieux  de  Saint- 
Bertin, sur  la  première  composition  des  deux 
volets  :  ces  personnages  adorent  et  prient 
au  nom  de  l'abbaye,  aux  frais  de  laquelle 
l'œuvre  a  été  exécutée. 

Titulaire  de  l'abbaye  Saint-Thierri  de 
Reims,  prieur  de  Saint-Pierre  de  Châlons, 
évêque  de  Toul,  et  plus  tard  de  Verdun  et 
de  Tournai,  en  même  temps  qu'il  était  abbé 
de  Saint-Bertin,  chancelier  de  l'Ordre  de  la 
Toison  d'or,  président  du  Grand  Conseil  du 
duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  dont  il 
était  l'ami    dévoué,  activement   mêlé  aux 


I.  Dom  De  Witte,  Le  Grand Cartulaire  de  Pabbaye  de 
Saint-Bertin,  t.  VIII,  p.  6.  —  Les  lettres  ordinaires 
étaient  en  noir,  et  celles  qui  formaient  le  chronogramme 
en  rouge.  Un  troisième  vers  donnait  l'explication  de  l'em- 
ploi des  caractères  en  rouge  : 

Littera  rubra  notans  numerum  tibi  dénotât  annos. 

Ces  lettres  en  rouge  forment  le  millésime  1459,  et  non 
1456  comme  l'a  dit  M.  de  Laplane,  ou  1455  comme  l'a  dit 
M.  Michiels. 
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affaires'  politiques  et  religieuses  de  son 
temps,  orateur  habile  et  disert,  auteur  de 
plusieurs  livres,  Guillaume  Fillastre,  malgré 
les  fonctions  diverses  et  les  multiples  affaires 
dont  il  était  chargé,  s'occupa  avec  zèle  des 
intérêts  temporels  non  moins  que  des  inté- 
rêts spirituels  de  l'abbaye  de  Saint- Bertin. 
Un  étage  ajouté  à  la  tour,  encore  aujourd'hui 
debout,  une  nouvelle  sonnerie  établie  dans 
le  clocher,  au  chœur  de  l'église  de  riches 
tapisseries,  dont  les  sujets  étaient  emprun- 
tés à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament, 
dans  les  fenêtres  de  la  partie  des  nefs  qui 
précédait  le  transept  des  vitraux  représen- 
tant les  douze  sibylles  avec  des  sentences 
rimées,  composées  par  l'abbé  lui-même,dans 
le  trésor  et  sur  les  autels  le  buste  de  saint 
Momelin,  magnifique  ouvrage  d'orfèvrerie, 
et  un  grand  nombre  de  riches  ornements 
sacerdotaux  et  de  chapes  à  orfrois  brodés, 
voilà  quelques-uns  des  objets  et  des  ouvra- 
ges dont  l'abbaye  fut  redevable  à  Guillaume 
Fillastre  (■). 

Animé  d'une  grande  dévotion  envers 
saint  Bertin,  il  voulut  entourer  de  nouveaux 
honneurs  son  culte  et  ses  reliques.  Il  fit  ap- 
prouver à  Rome  un  ofFice  proprede  ce  saint  ; 
de  1462  à  1464,  il  dépensa  une  somme  de 
697  livres  pour  la  confection  d'un  buste  en 
argent  doré,  orné  de  pierres  précieuses,  où 
était  enfermé  le  chef  du  même  saint  ('').  Afin 
de  décorer  avec    plus   de    magnificence    le 

1.  Nous  avons  emprunté  cette  nomenclature  d'une  par- 
tie des  travaux  exécutés  sous  Guillaume  Fillastre,  aux 
comptes  de  la  graineterie  de  Saint-Bertin,  conservés  dans 
les  archives  du  Pas-de-Calais,  à  Arras,  aux  Chroniques  et 
Annales  déjà  citées  de  dom  André  Loman  et  de  dom 
Charles  De  Witte,  et  aussi  aux  Abbés  de  Saint-Berlin, 
ouvrage  de  M.deLaplane.-Guillaume  Fillastre  avait  fait 
exécuter  son  propre  mausolée  en  terre  cuite  coloriée  en 
Italie,  sous  la  surveillance  du  marchand  florentin  Angelo 
Tani,  comme  le  prouve  le  compte  de  l'évêché  de  Tournai, 
pour  l'année  1469-70,  qui  se  trouve  aux  archivesdu  royau- 
me à  Bruxelles.  Ce  mausolée  est  conservé  en  notable  par- 
lie  àSaint-Omer. 

2.  Actu  sanctormn  Belgii,  t.  V,  p.  622.  Une  gravure 
permet  d'apprécier  la  richesse  de  ce  reliquaire. 


maître-autel  où  se  trouvait  la  châsse  de  ce 
saint  fondateur  de  l'abbaye,  il  voulut  en 
outre  faire  exécuter  le  retable  en  argent 
doré,  avec  volets  couverts  de  peintures, 
objet  de  notre' travail. 

L'abbaye  avait  en  sa  possession  de  l'or, 
de  l'argent  et  des  pierres  précieuses,  qui 
pouvaient  être  employés  pour  l'exécution 
du  retable.  Elle  possédait  dans  son  trésor, 
une  riche  couronne.ornée  de  rubis,  don  d'un 
pieux  cénobite  (').  Un  dépôt  considérable 
d'or,  d'argent  et  de  pierreries,  placé  entre 
les  mains  de  Jean  de  Griboval,abbé  de  1427 
à  1447,  n'avait  pas  encore  été  rendu.  Guil- 
laume Fillastre  obtint,  le  17  juillet  1453,  un 
monitoire  du  Saint-Siège,  qui  fit  rentrer  ce 
dépôt  dans  le  trésor  (-).  Dès  lors,  il  fut  en 
possession  de  la  matière  première, qui  devait 
servir  pour  l'œuvre  d'art  dont  il  voulait  en- 
richir le  maître-autel.  Il  ne  tarda  pas  à  faire 
commencer  le  travail. 

Les  comptes  généraux  des  recettes  et  des 
dépenses  de  l'abbaye  offraient,  on  n'en  peut 
douter,le  détail  de  toutes  les  sommes  dépen- 
sées pour  le  retable  de  vermeil  et  ses  volets, 
avec  les  noms  des  artistes  à  qui  fut  confiée 
l'exécution  de  l'œuvre.  Cette  série  de  comp- 
tes et  les  pièces  comptables  de  l'époque 
n'existant  plus,  et  les  nombreux  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Omer,  relatifs 
à  Saint-Bertin,  ne  nous  ayant  fourni  aucun 
renseignement  à  ce  sujet,  nos  investigations 
se  portèrent  vers  quelques  séries  de  comp- 
tes, peu  importants  pour  la  plupart,  qui  sont 
conservés  àArras,  au.x  archives  du  Pas-de- 
Calais. 

Dans  celle  des  registres  de  la  graineterie, 
qui  a    pour  titre  :   Valor  bonorum   ecclesie 

1.  Dom  De  Witte,  Op.  et  loc.  cit. 

2.  Synopsis  chronologiciis  et  alphabeticus  Archivi  Sancti 
Bertini,  manuscrit  en  cinq  gros  volumes,  formant  le 
n°  804  delà  Bibliothèque  de  Saint-Omer,  t.  I,  p.  2oi  v°. — 
C'est  le  seul  renseignement  utile  pour  notre  travail,  que 
nous  avons  trouvé  dans  ces  cinq  volumes,  d'ailleurs  très 
importants  pour  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 
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Sancti  Bertini,  et  renferme  un  état  som- 
maire, mais  complet,  des  recettes  et  des 
dépenses  de  l'abbaye,  en  ce  qui  concerne 
l'église  et  le  trésor,  nous  avons  trouvé  des 
détails  tout  à  t'ait  précis  au  sujet  de  la  date 
et  du  prix  du  retable  placé  par  Guillaume 
Fillastre  sur  le  maître-autel  de  l'église  de 
l'abbaye  de  Saint-Bertin. 

Le  compte  de  l'année  écoulée  du  24  juin 
1455  au  23  juin  1456  contient,  aux  dépen- 
ses, la  mention  suivante  :  «  Expositum  per 
«  dominum  abbatem  in  subventione  tabule 
«  argentée  pro  magno  altari,  VI^^  VIII.  » 
(Dépensé  par  dom  l'abbé,  pour  subvenir  à 
la  confection  du  retable  en  argent  doré  du 
maître-autel,  la  somme  de  128  livres.) 

La  même  mention  se  reproduit,  en  des 
termes  identiques,  dans  le  compte  de  1456- 
1457  pour  une  somme  148  livres  13  sous  ; 
dans  le  compte  de  1457-1458  pour  une 
somme  de  2 10  livres  5  sous,  et  enfin  dans  le 
compte  de  1458- 1459  pour  une  somme  de 
1,342  livres  8  sous,  avec  les  mois  pro perso- 
bUione,  comme  dernier  paiement,  comme 
solde  ('). 

I.  .archives  département,-iles  du  Pas-de-Calais,  à  Arras, 
fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  n'  78,  aux  dates  indi- 
quées. —  Ces  chiffres  ont  été  sommairement  cités,  sans 
texte  et  sans  indication  de  source,avec  la  mention  :  «Com- 
muniqué par  M.  de  Mélicocq  »,  dans  une  note  des  Abbés 
de  Saint-Bertin  (t.  II,  p.  12),  par  M.  DE  Laplank  ;  mais 
ils  s'y  trouvent  à  une  page  différente  de  celle  où  il  est 
question  du  retable,  ce  qui  prouve,  comme  le  démontre 
d'ailleurs  le  contexte,  que  M.  de  Laplane  ignorait  :i  quelle 
œuvre  d'art  ils  se  rapportaient.  —  En  cherchant  dans  les 
innombrables  extraits  de  comptes  que  M.  delà  Fons-Mé- 
licocq,  chercheur  infatigable,  mais  dénué  de  tout  esprit  de 
méthode,  a  dispersés  dans  un  nombre  très  considérable 
de  revues  disparues  depuis  longtemps,  nous  avons  fini  par 
trouver  une  mention  sans  texte  des  chiffres  en  question 
dans  le  Bulletin  du  Comité  historique  des  Arts  et  Monu- 
ments (année  1850  ;  t.  II,  p.  118)  ;  ces  chiffres  sont  perdus 
au  milieu  de  beaucoup  d'autres  extraits  sommaires  des 
comptes,  sans  être  appliqués  ?i  un  objet  spécial,  et  sans 
indication  du  fonds  d'archives  et  du  document  dans  les- 
quels ils  ont  été  trouvés.  Ces  indications  sont  tellement 
vagues  que  M.  de  Laborde,  le  directeur  général  des  Ar- 
chives, qui  en  a  eu  communication  au  ministère  de  l'In- 
struction publique,  n'a  pu  en  tirer  aucun  renseignement. 
(De  LAliOkUE,  les  Ducs  de  Bourj(Oi;ne,  t.  II,  p.  XI. IV, 
note.)  —  Nous  avions  déjà  nous-même  transcrit  depuis 


Ces  mentions  concordent  parfaitement, 
en  ce  qui  concerne  la  date,  avec  le  chrono- 
gramme reproduit  plus  haut,  et  avec  le 
récit  des  annalistes  de  l'abbaye.les  religieux 
André  Loman  et  Charles  De  Witte,  où  il 
est  rapporté  que  le  retable  a  été  installé 
sur  le  maître-autel  le  23  juin  1459  (').  Les 
comptes    des    trente    années    antérieures  à 

1455  étant  complets  et  ne  nous  ayant  fourni 
aucune  indication  relative  au  retable,  il  est 
permis  de  conclure  que  l'ouvrage  a  été 
commencé  entre  le  24Juin  1455  et  le  23juin 

1456  et  qu'il  était  achevé  le  23  juin  1459. 
Les  mêmes  mentions  fournissent  aussi  le 

prix  exact  du  retable.  Les  comptes  anté- 
rieurs à  1455-1456,  qui  sont,  comme  nous 
venons  de  le  dire.complets  pour  laprélature 
de  Guillaume  Fillastre  et  celle  de  son  pré- 
décesseur, ne  présentent  aucune  dépense  à 
ce  sujet  ;  d'un  autre  côté,  il  est  dit  expressé- 
ment que  la  somme  portée  sur  le  compte 
de  1458- 1459  est  remise  pour  solde.  Les 
chiffres  des  quatre  paiements  effectués  de 
1455  à  1459  représentent  donc  le  total  de 
cette  dépense:  ils  montent  à  1,828  livres 
26  sous.  Il  est  toujours  difficile  d'évaluer  à 
quoi  équivaudrait,  de  nos  jours,  une  somme 
déboursée  il  y  a  quatre  à  cinq  cents  ans  ; 
mais  nous  croyons  ne  rien  exagérer  en 
disant  que  les  1,828  livres  26  sous  payées  au 
milieu  du  quinzième  siècle  correspondent  à 
une  dépense  d'au  moins  35,000  francs  faite 
en  1889  {% 

longtemps  les  mentions  dans  les  comptes  conservés  ,\ 
Arras,  quand,  à  la  suite  de  longues  recherches,  nous  avons 
fini  par  découvrir  qu'elles  avaient  été  indiquées  sommai- 
rement sans  indication  de  source,  et  sans  être  appliquées 
au  retable,  par  M.  de  la  Fons-Mélicocq. 

1.  Dom  André  Lo.man  et  dom  Charles  De  WllTE,  Op. 
et  loc.  cit. 

2.  M.  Edouard  Van  Hende,  savant  numismate  lillois, 
que  nous  avons  interrogé  au  sujet  de  la  valeur  d'une  livre 
tournois  en  1455-1456,  nous  a  répondu,  d'après  un  calcul 
très  bien  établi  et  qui  nous  a  paru  concluant,  que  le  prix 
de  la  livre  tournois  à  cette  date  monterait  à  3J  h.  68  en 
monnaie  d'aujourd'hui.  D'après  cette  base,  les  1,828  livres 
correspondraient  à  une  somme  de  60,324  livres  dépensée 
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Et  nous  ferons  remarquer  que,  dans  les 
paiements  portés  sur  les  comptes,  il  n'est 
question  que  du  travail  des  artistes  :  car, 
l'or,  l'argent  et  les  pierreries  avaient  été, 
comme  nous  l'avons  dit,  fournis  par  le  trésor 
de  l'abbaye. 

D'un  autre  côté,  nous  ferons  observer 
que,  dans  ces  quatre  paiements,il  faut  com- 
prendre les  dépenses  faites,  non  seulement 
pour  l'exécution  de  l'ouvrage  d'orfèvrerie, 
mais  aussi  pour  la  peinture  des  volets,  bien 
que  le  comptable  mentionne  ces  sommes 
sous  l'indication  générale  ïn  subventioiie  ta- 
bîile  argentée.  En  effet,  l'abbé  Guillaume 
Fillastre  étant  représenté  avec  ses  armoi- 
ries sur  la  première  des  dix  compositions, 
qui  est  de  la  même  main  que  toutes  les  au- 
tres, il  est  permis  d'affirmer  que  les  volets 
ont  été  peints  sous  son  administration  ou 
sous  celle  de  son  successeur.  S'il  en  est 
ainsi,  la  dépense  pour  l'exécution  de  ces 
peintures  a  dû  être  portée  dans  les  comptes 
qui  ont  été  rendus  sous  ces  deux  abbés.  La 
série  des  registres  qui  renferme  l'état  des 
dépenses  faites  pour  l'église  et  le  trésor  de 
Saint-Bertin  est  complète  pour  ces  deux 
prélatures  qui  comprennent  les  années  1450 
à  1492.  Nous  avons  relevé,  avec  le  plus 
grand  soin,  dans  les  quarante-deux  comptes 
en  question,  tous  les  paiements  effectués 
pour  des  travaux  artistiques,  et,  en  dehors 
des  mentions  de  1455  à  1459,  nous  n'en 
avons  trouvé  aucune  qui  puisse  se  rapporter 
à  la  peinture  des  volets.  De  même,  nous 
avons  consulté  les  deux  historiens  de  l'ab- 
baye, dom  Loman  et  dom    De   Witte,  qui 

de  nos  jours.  D'après  les  calculs  de  M.  Leber,  le  pri.x  de 
la  livre  en  1453  correspondrait  à  40  de  nos  francs  d'au- 
jourd'hui. Ce  calcul  est  celui  qui,  pour  M.  Firmin  Didot, 
paraît  offrir  le  plus  de  certitude.  i^Le  Missel  di'  Jean  Juz'é- 
nal  des  t/;'j/«.J,  par  Ambroise-Firmin  Didot  ;  Paris,  1861, 
p.  33.)  —  Selon  d'autres,  la  livre  du  milieu  du  XV'=  siècle 
n'équivaudrait  qu'à  10  de  nos  francs.  En  portant  ce  chiffre 
à  20  francs,  nous  croyons  être  notablement  en  deçà  de  la 
vérité. 


donnent,  année  par  année,  les  dépenses 
faites  par  Guillaume  Fillastre  pour  des 
travaux  et  acquisitions:  en  dehors  des  men- 
tions citées  plus  haut  de  1459,  rien  au  sujet 
des  volets.  De  ce  silence  des  annalistes  et 
surtout  de  celui  des  comptes,  nous  croyons 
avoir  le  droit  de  conclure  que  la  dépense 
faite  pour  la  peinture  des  volets  est  com- 
prise dans  les  sommes  portées  pour  la  con- 
fection du  retable,  dont  ces  volets  faisaient 
partie  du  temps  même  de  Guillaume  Fil- 
lastre puisqu'il  y  est  représenté.  La  figure 
de  cet  abbé,  qui  est,  sur  les  volets,  relative- 
ment jeune,  lorsqu'on  la  compare  à  un 
portrait  du  même  abbé  conservé  dans  le 
manuscrit  n"  1136  de  la  bibliothèque 
d'Arras,  semble  aussi  indiquer  la  date  ap- 
proximative de  1459. 

On  pourrait  nous  objecter  que  le  duc  de 
Bourgogne  ou  un  autre  haut  personnage  a 
pu  se  charger  de  la  dépense  faite  pour  les 
volets  et  qu'en  ce  cas  le  prix  de  la  peinture 
pourrait  ne  pas  figurer  dans  les  comptes  de 
l'abbaye.  A  cela  nous  répondrions  que,  s'il 
en  avait  été  ainsi,  la  somme  donnée  aurait 
été  portée  dans  ces  comptes  en  recette  et 
en  dépense,  et  qu'au  moins  le  portrait  du 
duc  ou  du  généreu.x  personnage  aurait  été 
représenté  sur  les  volets,  au  lieu  de  celui 
de  l'abbé  et  de  l'un  de  ses  religieu.x.  Etant 
donné  ce  qui  se  voit  sur  les  tableaux  de 
l'époque,  l'abbaye  de  Saint-Bertin  aurait 
regardé  comme  un  devoir,  comme  un  hon- 
neur,de  faire  peindre  sur  les  volets  les  traits 
du  donateur,  recommandé  ainsi  aux  prières 
des  religieux.  C'est  l'abbé  Guillaume  Fil- 
lastre qui  y  figure  avec  l'un  des  moines  de 
l'abbaye,  c'est  son  nom  qui  était  tracé  dans 
l'inscription  jadis  placée  au  bas  du  retable 
où  il  était  rappelé  qu'il  avait  consacré  l'œu- 
vre, opîis  hoc,  à  la  Sainte-Trinité  ;  c'est 
encore  son  nom  qui  se  lit  dans  les  lignes  où 
le  savant  dom    De  Witte  relate  qu'il  a  fait 
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faire  et,  le  23  juin  1459,  installer  le  retable 
dottl  le  fond  est  d'or  :  c'est  bien  lui,  on  n'en 
peut  douter,  qui  a  fait  exécuter  à  cette  date 
et  le  retable  en  argent  et  les  volets.  Et 
comme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
en  dehors  des  dépenses  effectuées  de  1455 
à  1459,  il  n'en  existe,  dans  les  comptes, 
aucune  autre  pour  la  peinture  des  volets,  le 
paiement  de  ce  dernier  travail  doit  nécessai- 
rement être  compris  dans  ce  qui  a  été  porté 
pour  le  retable  en  général  durant  ces  quatre 
années. 

Il  nous  est  donc  possible  de  répondre 
aux  deux  questions  que  s'était  posées  M.  de 
Laborde  sur  la  date  et  le  prix  de  l'ouvrage. 
Le  retable  en  argent  doré,  y  compris  les 
volets  couverts  de  peintures,  a  été  exécuté 
de  1455  à  1459,  et  a  coûté  la  somme  de 
1,828  livres  26  sous,  ce  qui  équivaudrait 
aujourd'hui  à  la  somme  d'au  moins  35,000 
francs. 

Mais  les  comptes  où  nous  avons  trouvé 
la  réponse  à  ces  deux  premières  questions 
se  taisent  absolument  sur  la  troisième,  qui 
est  de  beaucoup  la  plus  importante,  les  noms 
des  artistes  qui  ont  exécuté  le  travail  d'or- 
fèvrerie et  les  peintures.  Nous  allons  essayer 
de  trouver  une  solution  à  cette  difficulté. 

1 1 1.  —  JTcs nutcurô prcsumcs  bu  rctnûlc 
t\\  argent  bouc. 

NOUS  avons  déjà  cité,  à  plusieurs 
reprises,  le  nom  de  dom  Charles  De 
Witte.  Ce  religieux,  qui  prit  l'habit  le  15 
mars  1746  à  l'abbaye  de  Saint- Bertin,  y 
exerça  les  fonctions  d'archiviste  et  de  secré- 
taire de  la  salle  abbatiale  jusqu'en  1790,  et 
mourut  à  Saint-Omer  le  30  août  1807. 
Travailleur  aussi  intelligent  qu'opiniâtre,  il 
a  consacré  sa  vie  tout  entière,  même  durant 
la  période   révolutionnaire   dont  il  passa  la 


dernière  partie  à  Saint-Omer,  à  étudier  les 
archives  confiées  à  ses  soins  et  à  rédiger 
Le  grand  Carlulaire  ou  Recueil  général  des 
chartes  et  titres  de  H abbaye  de  Saint-Bertin, 
ouvrage  formant  onze  volumes  grand  in-folio 
de  texte,  et  deux  volumes  in-octavo  de 
tables,  oij  se  trouve  la  transcription,  d'après 
les  originaux,  avec  les  signatures  et  les 
sceaux,  de  4,871  actes  en  latin,  en  français 
et  en  flamand  (').  Les  actes  relatifs  à  l'ad- 
ministration de  chaque  abbé  sont  précédés 
d'une  courte  et  substantielle  notice. 

Dans  celle  consacrée  à  Guillaume  Fillas- 
tre,  il  est  dit  que  «  cet  abbé  fit  faire  à  Va- 
lenciennes  le  retable  du  maître-autel  (")  ». 
Cette  indication  au  sujet  de  la  ville  où  a  été 
exécuté  le  retable  est  précise  ;  fournie  par 
dom  De  Witte,  elle  ne  peut,  bien  que  le  sa- 
vant bénédictin  n'ait  pas  cité  le  document  où 
il  l'a  trouvée,  faire  l'objet  d'aucun  doute  (f). 

C'est  donc  à  Valenciennes  qu'a  été  fait  le 
travail.  Et  comme  les  comptes  nous  ont 
révélé  qu'il  a  été  commencé  en  1455  et 
achevé  en  1459,  nos  recherches  ont  deux 
points  de  départ  certains;  elles  sont  circon- 
scrites en  un  lieu  et  en  un  temps  parfaite- 
ment déterminés.  Nous  les  ferons  d'abord 
,  au  sujet  de  l'ouvrage  d'orfèvrerie. 

1.  L'exemplaire  unique  et  autographe  de  cet  immense 
travail  est  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que communale  de  Saint-Omer  sous  le  n°  803.  —  M. 
l'abbé  Daniel  Haigneré,  dans  la  préface  de  l'important 
ouvrage  qu'il  a  commencé  à  publier  sous  le  titre  de 
Charles  de  Saint-Bertin,  it après  te  i(rand  recueil  de  dom 
Chartes  De  Witte  (Saint-Omer,  1876,  p.  xvii),  dit,  en 
parlant  de  Dom  De  Witte  :  <  On  respecta,  dans  sa 
retraite,  ce  vieux  moine,  qui  continuait  à  relire  les  copies 
des  actes  surannés  au  déchiffrement  desquels  il  avait  usé 
sa  vue.  Puis  il  descendit  dans  la  tombe  à  quatre-vingt-deux 
ans,  brisé  par  la  fatigue  non  moins  que  par  l'âge.  > 

2.  Dom  Charles  De  Witte,  Le  Grand  Cartulaire, 
t.  VU,  p.  6. 

3.  Un  savant  érudit  et  archéologue,  M.  Emmanuel 
Wallet,  dit  aussi,  dans  sa  Descriptioti  de  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Bertin  (Saint-Omer,  1834,  p.  23),  que  le  retable 
était  «  le  chef-d'œuvre  d'un  artiste  de  Valenciennes  ». 
Mais  nous  croyons  que  ce  renseignement  lui  venait  de 
l'ouvrage  de  dom  de  Witte,  qu'il  avait  consulté  pour  la 
publication  de  son  travail. 
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II  y  avait  à  Valenciennes,  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  deux  orfèvres  jouissant 
de  la  plus  grande  renommée,  Hans  et  Gil- 
les Steclin.  Né  à  Cologne,  Hans  Steclin 
résidait  et  travaillait  à  Valenciennes  en 
1434.  Le  2  mars  de  cette  année,  il  fournit  à 
un  bouroeois  de  cette  ville,  des  anneaux, 
des  agrafes  et  des  salières  d'or  ornés  de 
pierres  précieuses  (').  Le  chapitre  de  No- 
tre-Dame de  Cambrai,  qui  à  plusieurs  repri- 
ses appela,  pour  l'exécution  de  travaux,  des 
artistes  du  plus  grand  renom,  Jean  Van 
Eyck,  Roger  Van  der  Weyden  et  Pierre 
Christus,  confia,  en  1433- 1434,  une  œuvre 
très  importante  à  Hans  Steclin,  qui  est 
désigné,  dans  le  compte  de  cette  année,  par 
les  mots  quidam  aurifaber  vocatus  HaJisse, 
manens  in  Valenchenis  ('').  Cette  œuvre  était 
un  groupe  en  argent,  représentant  saint 
Martin  monté  sur  un  cheval  aux  harnais 
dorés  et  partageant  son  manteau  pour  le 
donner  à  un  mendiant,  qui  se  tient  auprès 
de  lui,  appuyé  sur  des  béquilles.  Le  carac- 
tère artistique  de  ce  travail  peut  se  déduire 
de  la  description  qu'en  offre  un  inventaire 
du  trésor  de  la  collégiale  Notre-Dame  de 
Cambrai  (^)  et  mieux  encore  du  prix  payé  à 
l'artiste  qui  reçut  435  livres,  somme  qui 
équivaudrait  de  nos  jours  à  plus  de  8,000 
francs. 

1.  Archives  communales  de  Valenciennes.  Greffe  des 
Werps,  année  1433,  carton  n°  42. 

2.  Archives  départementales  du  Nord.  Fonds  de  la 
cathédrale  de  Cambrai,  compte  de  la  fabrique  pour  l'an- 
née i433-'434,  n°  72- 

3.  Voici  un  extrait  de  l'inventaire  qui  a  été  rédigé  le  6 
mai  1461  :  «  Une  relique  de  sainct  Martin,  assis  sur  ung 
piet  d'argent  à  pointe,  lequel  piet  repose  sur  vi  petits 
pies  dorés,et  y  eubt  jadis  xxiiii  pieres  de  voirre  de  diver- 
ses couleurs  autour  dudit  piet,  desquelles  en  sont  perdues 
les  trois.  Et  sur  ledit  piet  est  saint  Martin  à  cheval,  ledit 
saint  tenant  une  espée  nue  en  sa  main  et  le  fourel  avec 
une  cassette  d'argent  à  son  costé  et  a  en  se  poitrine  ung 
casset  où  il  a  une  certaine  relique,  et  ledit  cheval  est  parés 
d'un  bel  harnas  d'argent  doré.  Item,  ledit  saint  Martin  a 
ung  homme  nud  affolé  d'un  piet,  qui  se  soustient  sur  une 
potence  d'argent  1>. 


Un  compte  de  Saint-Sépulcre,  abbaye 
située  aussi  à  Cambrai,  nous  apprend  qu'en 
1438-1439  «  ung  nommé  Hansse,  orfèvre 
demeurant  à  Valenciennes  »,  reçut  56  livres 
pour  avoir  restauré  la  crosse  de  l'abbé,  sans 
y  comprendre  l'or  et  l'argent,  qui  avaient 
été  fournis  par  les  religieux  (').  C'est  encore 
cet  orfèvre,  toujours  cité  comme  résidant  à 
Valenciennes,  que  la  même  abbaye  chargea 
de  lui  fournir  six  godets  d'argent  en  1449- 

1450  C). 

Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon, 
fit  aussi  exécuter  des  travaux  d'orfèvrerie 
par  Hans  Steclin.  Les  comptes  de  la  recette 
générale  des  finances  de  ce  duc  mention- 
nent le  nom  de  cet  orfèvre  en  1436  et  en 
1439  pour  la  confection  d'un  vase  et  de  dix- 
huit  tasses  d'argent,  dorés  et  émaillés,  don- 
nés en  présent  à  de  hauts  personnages  (^). 
Hans  Steclin  résidait  encore  à  Valenciennes 
en  1452,  époque  où  il  vend  des  objets  d'or- 
fèvrerie (''),  et  en  1462,  année  où  il  sert  de 
témoin  à  un  orfèvre  de  Westphalie,  reçu 
bourgeois  if).   Son    fils  Gilles    Steclin    est 

1.  Archives  départementales  du  Nord,  fonds  de  l'abbaye 
de  Saint-Sépulcre,  Compte  de  la  fabrique,  année  1438- 
1439.  t  A  ung  nommé  Hansse,  orfèvre  demeurant  à 
Valenchiennes,  pour  avoir  fait  ung  nouvel  pumel  a  le 
croche  de  monseigneur  l'abbé  et  pour  avoir  a  ycelle 
remis  ung  nouvel  baston  et  le  couvert  d'argent,  lequel 
pumel  a  esté  par  lui  dorés,  et  le  baston  en  plusieurs  lieux, 
ainsi  que  on  le  puet  veir LVI  1.  > 

2.  Ibid.  Comptes  de  l'année  1449-50.  «  A  Hansse  l'orfè- 
vre demeurant  à  Valenchiennes,  pour  le  faichon  de  six 
godes  dorés  aux  bors XII  1.  X  S.  » 

3.  Les  deux  extraits  des  Comptes  de  la  Recette  géné- 
rale ont  été  reproduits  par  M.  Pinchart  (Crowe  et 
CavalCASELLE,  Les  anciens  peintres  flamands,  t.  II, 
p.  CCLVI)  ;  nous  n'en  donnons  ici  que  quelques  mots.  —  En 
1436  :  A  Hance  de  Clin  [sic),  orfèvre  demeurant  à  Valen- 
chiennes... —  En  1439  :  a  Hance  Steclin,  orfèvre  demeu- 
rant à  Valenciennes,  la  somme  de  viixxuii  1.  de  XL  gros, 
peur  ung  pet  d'argent  et  douze  tasses  d'argent  doré,  don- 
nées à  «  messires  Dyegon  de  Vailhic,  venuz  en  ambas- 
sade de  par  le  rey,  et  la  royne  de  Castille  Y 

4.  Archives  communales  de  Valenciennes,  Greffe  des 
Werps,  carton  76,  14  novembre  1452. 

5.  Bibliothèque  communale  de  Valenciennes,  manuscrit 
n°  541  (3))  Registre  aux  bourgeois  et  aux  choses  commu- 
nes, f°  52  v°. 
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aussi  mentionné  comme  orfèvre  résidant 
dans  la  même  ville  en  146061  en  1465  ('). 
Un  livre  d'une  nature  tout  autre  que  les 
comptes  et  les  actes  témoigne  en  faveur  de 
la  renommée  dont  jouissaient  les  deux 
orfèvres  Hans  et  Gilles  Steclin  :  c'est  la 
Couronne  margaHtique,  petit  poème  en  vers 
français,  d'ailleurs  peu  remarquable,  devenu 
un  document  historique  souvent  cité,  à  cause 
des  nombreux  noms  d'artistes  qui  y  sont 
mentionnés.  L'auteur  Jean  Lemaire,  de 
Bavai  (=),  poète  et  historiographe,  secrétaire 
de  Marguerite  d'Autriche,  suppose,  dans  la 
fiction  de  son  poème,  que  le  Mérite  cherche 
d'habiles  orlèvres,  afin  d'insertir  dix  splen- 
dides  pierres  précieuses  autour  du  portrait 
de  la  princesse  Marguerite  d'Autriche. 
Après  avoir  appelé  tous  les  peintres  célèbres 
pour  leur  faire  apprécier  la  beauté  de  ce 
portrait,  il  mande  un  orfèvre, 

un  Vallencenois, 

Gilles  Steclin,  ouvrier  fort  autentique. 

il  fait  son  éloge  comme  orfèvre  et  il  lui  dit  : 

Mais  il  convient,  pour  entente  plus  meure, 
Prier  ton  père  aussi  qu'il  y  besoigne, 
Car  chascun  scet  la  main  fort  prompte  et  seure, 
De  Hans  Steclin,  qui  fut  né  à  Couloigne. 

Ce  dernier  arrive,  «  quelque  vieil  que  il 
soye,  »  comme  il  le  dit  lui-même  ;  Mérite 
met  entre  les  mains  du  père  et  du  fils  les 
pierres  précieuses  qui  orneront  la  couronne. 
Et  ensuite  les  orfèvres  les  plus  célèbres  de 
France,  d'Italie  et  des   Pays-Bas  sont  con- 

1.  Archives  communales  de  Valenciennes,  greffe  des 
Werps,  21  mai  1465.  Revue  universelle  des  arts,  t.  IX, 
p.  361.  La  famille  Steclin  fit  souche  à  Valenciennes  ;  nous 
avons  trouvé  plusieurs  mentions  de  ce  nom  dans  les 
archives  de  cette  ville  au  seizième  siècle. 

2.  Ce  poème  composé  en  1503  par  Jean  Lemaire,  a  été 
imprimé  à  Lyon  en  1549,  par  les  soins  de  Claude  Julien, 
qui  possédait  les  manuscrits  de  l'auteur.  —  Jean  Lemaire 
ajoutait  à  son  nom  les  mots  A  Belffis.  La  plupart  des 
écrivains  traduisent  littéralement  cette  qualification  en 
disant  Jean  Lemaire  des  Belges,  lielgi  est  le  nom  latin 
donné  par  certains  chroniqueurs  à  la  ville  de  Bavai  ;  l'ex- 
pression A  Belgi  signifie  de  Bavai,  ville  où  était  né  Jean 
Lemaire. 


voqués  pour  admirer  l'œuvre  des  deu.x 
orfèvres  de  Valenciennes. 

La  fiction  inventée  par  le  poète  ne 
prouve-t-elle  pas,  à  sa  manière,  que  de  loin 
on  venait  demander  des  travaux  importants 
aux  deux  Steclin  et  qu'ils  étaient,  dans  leur 
art,  au  nombre  des  maîtres  les  plus  renom- 
més }  On  ne  peut  en  douter,  lorsqu'on  sait 
que  Jean  Lemaire  était  né  à  Bavai,  près  de 
Valenciennes,  qu'il  avait  été  élevé  dans  cette 
dernière  ville  et  qu'il  connaissait  parfaite- 
ment l'histoire  de  l'art  et  le  mérite  particulier 
de  chaque  artiste. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites, 
dans  les  archives  de  Valenciennes,  nous  ont 
révélé  l'existence  en  cette  ville,  vers  le  milieu 
du  XV"  siècle,  d'un  grand  nombre  d'or- 
fèvres. Mais  il  n'y  en  a  aucun,  en  dehors  des 
Steclin,  qui  fût  connu  au  loin  et  à  qui  les 
souverains  et  les  riches  abbayes  ou  chapitres 
des  Pays-Bas  aient  confié  l'exécution  d'œu- 
vres  d'art  ('). 

De  même  à  Saint-Omer,  autour  de  l'ab- 
baye de  Saint- Bertin,  résidaient  un  certain 
nombre  d'orfèvres  occupés  aux  travaux 
ordinaires  de  leur  industrie  ;  il  y  avait  même 
dans  une  cité  voisine,  à  Thérouanne,  un 
maître  très  habile,  Nicolas  de  Bye,  qui  de 
1462  à  1466,  exécuta,  pour  la  collégiale  de 
Saint-Omer,  un  buste  en  argent,  œuvre 
d'art  très  remarquable  ('). 

Si  Guillaume  Fillastre  ne  choisit  point, 
pour  le  retable  de  Saint- Bertin,  un  des 
orfèvres    de   Saint-Omer    qui    travaillaient 

1.  Nous  avons  relevé  nous-même,  dans  les  archives  de 
Valenciennes  et  dans  les  fonds  ecclésiastiques  et  civils 
des  archives  départementales  du  Nord,  les  noms  d'un 
grand  nombre  d'orfèvres.  C'est  donc  sur  les  documents 
que  s'appuient  nos  affirmations. 

2.  Nous  avons  aussi  trouvé,  dans  les  archives  de  Saint- 
Omer,  beaucoup  de  noms  d'orfèvres.  Nous  y  avons  ren- 
contré, dans  le  fonds  de  la  collégiale  Notre-Dame,  h 
diverses  reprises,  celui  de  Nicolas  de  Bye.  —  M.  L.  Des- 
champs de  Pas  a  publié,  dans  la  131=  livraison  du  Bulletin 
liistorique  des  aiiliçuaires  de  la  Morinie,  un  intéressant 
travail  sur  le  reliquaire  du  chef  de  saint  Onier,  œuvre  de 
Nicolas  de  Bye. 
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ordinairement  pour  l'abbaye,  ni  le  maître 
habile  de  Thérouanne,  c'est  qu'il  recher- 
chait un  artiste  plus  renommé.  Lui,  qui 
avait  le  goût  des  arts,  qui  fit  exécuter  des 
travaux  de  haute  valeur,  qui  était  l'ami,  le 
conseiller  intime  de  Philippe  le  Bon,  prince 
qui  favorisait  aussi  les  beaux-arts,  à  qui 
dut-il  faire  appel  à  Valenctennes,  puisque 
c'est  là  qu'il  fit  exécuter  le  retable  ?  Est-ce 
à  des  orfèvres  inconnus,  qui  n'auraient  point 
dépassé  en  mérite  les  maîtres  de  Saint- 
Omer  et  de  Thérouanne  ?  Non,  certaine- 
ment. Ceux  à  qui  il  confia  le  retable  en 
argent  destiné  au  maître-autel,  ce  sont  les 
artistes  que  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
églises  les  plus  riches  honoraient  de  leurs 
commandes,  ce  sont  les  artistes  dont  l'his- 
toire et  la  poésie  ont  retenu  le  nom  et  vanté 
le  mérite,  c'est  Hans  et  Gilles  Steclin. 

Étant  donné  le  texte  de  dom  De  Witte, 
duquel  il  résulte  que  le  retable  a  été  fait  à 
Valenciennes,  étant  donné  tout  ce  que  nous 
venons  de  rappeler  au  sujet  de  Hans  et 
Gilles  Steclin,  nous  croyons  pouvoir  regar- 
der ces  deux  orfèvres  comme  les  auteurs 
présumés  du  retable  de  Saint-Bertin. 

Cette  conclusion  n'est  pas  certaine,  nous  le 
reconnaissons  ;  mais  nous  la  tenons  comme 
probable. 

IV.  —  Ii'nutcur  ptcsumc  bcs  lialctô  bu 
rctaljlc  tic  Snint^Bcvtin. 

LA  question  se  complique  pour  l'auteur 
des  peintures  qui  couvrent  les  volets 
du  retable. 

Ces  peintures  sont  depuis  longtemps 
attribuées  à  Memlinc.  Le  peintre  et  histo- 
rien de  l'art.  Descamps,  qui  les  a  étudiées 
en  1769,  dit  qu'elles  sont  l'œuvre  «  de  Jean 
Hemmelinck  »,  comme  on  appelait  alors  le 
maître  de  Bruges  (').  M.  Emmanuel  VVallet, 

I.  Descamps,  Voyag-e  f)ittoresque  de  la  Flandre  et  du 
Brabant.  Pari?,  1792,  nouvelle  édition,  p.  288. 


dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  les  autres 
historiens  de  Saint-Omer  émettent  la  même 
affirmation  ;  M.  de  Laplane,  dans  ses  Aââés 
de  Saini-Bertin,  déclare  que  jamais,  dans 
l'abbaye,  le  doute  n'a  existé  sur  cette  attri- 
bution (").  M.  Nieuwenhuys,  dans  son 
Catalogue  de  la  Galerie  du  roi  des  Pays-Bas, 
et  M.  Victor  de  Stuers,  dans  le  Neder- 
latidsche  Kuiistbode,  adoptent  l'opinion  reçue 
sans  laisser  soupçonner  qu'elle  puisse  être 
mise  en  question  (^). 

M.  de  Laborde,  dans  les  lignes  que  nous 
avons  reproduites,  émet  un  doute  fondé.  Il 
se  demande  «  à  quel  homme  de  talent  on 
«  doit  attribuer  ces  deux  pages,  et  si  c'est 
«  Memlinc  dans  une  phase  particulière  de 
«  son  talent  et  peignant  d'une  manière  diffé- 
«  rente  et  en  quelque  sorte  moins  précise 
«  qu'à  Bruges  (f).  »  Ce  doute  est  partagé 
par  Crowe  et  Cavalcaselle,  qui  ont  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  les  peintures  de 
l'école  flamande  primitive  :  ils  sont  d'avis 
que,  si  ces  volets  sont  l'œuvre  de  Memlinc, 
il  s'est  fait  aider  par  ses  élèves  en  les  exé- 
cutant ("). 

Dans  un  rapport  sur  la  vente  de  la  galerie 
du  roi  des  Pays-Bas,  M.  de  Nieuwerkerke, 
directeur  général  des  Musées  du  Louvre, 
fait  connaître,  en  date  du  24  octobre  1850, 
l'opinion  de  MM.  Villot  et  Reiset,  conser- 
vateurs aux  mêmes  Musées  du  Louvre,  qui 
avaient  assisté  à  cette  vente  et  avaient  tout 
spécialement  étudié  les  deux  volets  de  La 
Haye.  «  MM.  Villot  et  Reiset,  dit-il,  ne 
<i  trouvent  pas  à  un  degré  assez  prononcé 
«  dans  les  deux  panneaux  de  la  châsse  de 
«  Saint-Bertin,  cette  délicatesse  d'expres- 
i.  sion,  cette  finesse  et  ce  moelleux  de  touche 

1.  Emmanuel  Wallet,  Description  de  Vaucienne  abbaye 
de  Saint-Bertin.  Saint-Omer,  1 834,  p.  23  ;  —  De  LaPLANE, 
les  Abbés  de  Saint-Bertin,  t.  II,  p.  10,  note. 

2.  Nieuwenhuys,  De  Stuers,  0/>.  et  toc.  cit. 

3.  De  Laborde,  Op.  et  loc.  cit. 

4.  Crowe  et  Cavalcaselle,  Les  anciens  Peintres  Jia- 
mands,  t.  II,  p.  45. 
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«  que  Memlinc  a  possédés  à  un  si  haut 
«  point,  pour  être  convaincus  de  l'authenti- 
«  cité  de  leur  attribution.  Ajoutons,  est-il 
«  dit  dans  le  même  rapport,  que  le  doute 
«éprouvé  par  MM.  Villot  et  Reiset  était 
«  partagé  par  d'autres  personnes,  et  qu'enfin 
«  la  vue  des  œuvres  irrécusables  de  Mem- 
«  linc  à  l'hôpital  Saint-Jean  leur  prouva 
«  qu'il  était  légitime  (').  » 

Nous  croyons  qu'il  faut  s'en  tenir  au  juge-, 
ment  des  deux  habiles  critiques  d'art,  d'après 
lequel  M.  de  Nieuwerkerke  a  rédigé  son 
rapport.  D'ailleurs,  les  volets  du  retable  de 
Saint-Bertin  ayant  été,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  exécutés  à  Valenciennes  entre  1455 
et  1459,  il  est  bien  difficile  d'admettre  que 
Memlinc  puisse  en  être  l'auteur.  En  effet, 
une  découverte  toute  récente  a  établi,  d'une 
manière  incontestable,  que  ce  peintre  est  né 
à  Mayence  (')  ;  l'époque  la  plus  ancienne  à 
laquelle  il  soit  possible  de  constater  sa  rési- 
dence à  Bruges  est  l'année  1477  ou  1478  ; 
la  date  aussi  la  plus  ancienne,  inscrite  sur 
l'un  de  ses  tableaux  authentiques,  est  1472, 
car  on  ne  croit  pas  pouvoir  lui  attribuer  le 
portrait  de  la  National  Gallery  qui  porte  le 
millésime  de  1462  {f).  Est-il  admissible  que 
ce  peintre,  originaire  de  Mayence,  jeune 
encore  très  probablement,  certainement  peu 
connu  vers  le  milieu  du  XV'  siècle  dans  le 

1.  Ce  rapport,  adressé  au  ministre  de  l'Intérieur,  a  été 
publié  dans  le  Moniteur  universel,  numéro  du  24  octobre 
.1850. 

2.  Dans  le  manuscrit  n"  730  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Omer,  on  trouve  au  folio  109  la  note  suivante  :  «  Die  xi 
Augusti  (1494),  Brugis  obiit  Joannes  Memmelinc,  quem 
prœdicabant  peritissimum  fuisse  et  excellentissinium 
pictorem  totius  tune  orbis  Christiani.  Oriundus  erat  Ma- 
gunciaco,  sepultus  Brugis  ad  ^Egidii  ».  Émanant  d'un 
notaire  public  de  Bruges,  greffier  de  Saint-Donat,  Rom- 
bold  de  Doppere,  cette  note  ne  peut  être  mise  en  doute  ; 
elle  établit  d'une  manière  certaine  le  lieu  de  naissance  et 
la  date  de  la  mort  de  Memlinc.  La  découverte  de  cette 
note  a  été  faite  par  le  Père  Henri  Dussard,  de  la  Com- 
pagnie de  JÉSUS,  qui  l'a  publiée  dans  un  opuscule  ayant 
pour  titre  :  Le  dernier  manuscrit  de  l'historiett  Jacques 
Meyer.  Saint-Omer,  imprimerie  H.  d'Homant,  1889,  p.  21. 

3.  CROwii  et  C.WALCASELLE,  Op.  cit.,  t.  Il,  p.  155. 


Hainaut  et  les  provinces  méridionales  des 
Pays-Bas,  ait  été  choisi  pour  exécuter  un 
travail  à  Valenciennes  entre  1455  et  1459.'' 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Roger  Van  der 
Weyden  et  de  Pierre  Christus,  peintres  qui 
florissaient  vers  le  milieu  du  X\^'=  siècle:  leur 
faire  ne  rappelle  point  les  volets  du  retable. 

Crowe  et  Cavalcaselle,  dans  une  note  de 
leur  ouvrage  sur  les  Anciens  peintres  fla- 
mands, se  demandent  si  un  certain  Dyrick, 
qui  peignait  à  Saint-Bertin  en  1528  et  en 
1 530,  ne  pourrait  pas  être  l'auteur  des  volets 
du  retable,  et  l'on  a  même  prononcé  à  ce 
sujet  le  nom  de  Dierick  Stuerbout,  ou  plutôt, 
comme  il  faut  l'appeler,  Thierri  Bouts  ('). 
La  précision  de  la  peinture  de  ce  dernier 
maître,  son  coloris,  les  formes  trop  grêles 
de  ses  personnages,  leurs  attitudes  raides  et 
l'expression  immobile  de  leur  visage,  sont 
en  opposition  complète  avec  la  manière  de 
celui  qui  a  peint  les  volets.  Quant  au  Dyrick 
qui  travaillait  encore  à  Saint-Bertin  en  1 530, 
il  est  bien  évident  qu'il  ne  peut  être  l'auteur 
d'un  ouvrage  exécuté  entre  1455  et  1459, 
plus  de  soixante-dix  ans  auparavant. 

Ces  noms  écartés,  nous  revenons  au  texte 
de  dom  Charles  De  Witte,  le  seul  où  l'on 
trouve  des  indications  sur  le  retable.  Nous 
le  reproduisons  iti  extenso,  bien  que  nous  en 
ayons  déjà  cité  des  fragments.  «  En  1459, 
«  la  veille  de  Saint-Jean-Baptiste,  Guillaume 
«  Fillastre  fit  placer  dans  le  sanctuaire  de 
«  son  église  abbatiale  de  Saint-Bertin  le 
«  très  riche  et  superbe  retable  d'autel, 
«  enrichi  d'une  infinité  de  pierres  précieuses, 
«  qu'il  fit  faire  à  Valenciennes  et  que  tous 
«  les  curieux  et  étrangers  ne  cessent  encore 
«  aujourd'hui  d'admirer  et  de  regarder  pour 
«  un  chef-d'œuvre  inappréciable  ;  le  fond  de 
«  ce  retable  est  d'or  de  ducat  (^)  x>. 

1.  Crowe  et  Cavalcaselle,  Les  anciens  Peintres  fla- 
mands, t.  II,  p.  55. 

2.  Dom    Charles    de   Witte,    le    Grand   Cartulaire, 
t.  VII,  p.  6. 
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Dans  ces  lignes,  que  nous  avons  trans- 
crites nous-même,  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, d'après  l'exemplaire  autograph  et 
unique  du  Grand  Carhdaire  de  dom  de 
Witte,  il  n'est  fait,  comme  on  vient  de  le 
voir,  aucune  mention  des  peintures  qui  cou- 
vrent les  volets.  Sans  doute,  en  disant  que 
le  fond  du  retable  fait  à  Valenciennes  est 
d'or,  l'écrivain  semble  laisser  supposer  qu'il 
y  avait  au-dessus  un  objet  en  autre  matière  ; 
mais  de  peintures,  il  n'est  aucunement 
question. 

M.  de  Laplane,  dans  ses  Abbés  de  Saint- 
Bertin,  s'est  permis  au  sujet  de  ce  texte 
d'étonnantes  libertés.  Voici  ce  qu'il  a  écrit, 
en  citant  comme  source  le  Grand  Cartulaire 
à  la  page  même  sur  laquelle  nous  avons  fait 
la  transcription  qui  précède  :  «  Guillaume 
«  Fillastre,  dit  dom  De  Witte,  fit  placer  au 
«  maître-autel  de  l'église  de  Saint- Bertin, 
«  un  superbe  retable  en  or  de  ducat,  embelli 
«  de  piei-res  précieuses  et  d' inappréciables 
«  7îiorceaux  de  peinture  (").  »  Les  lignes  sou- 
lignées sont,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  La- 
plane, mises  entre  guillemets, comme  si  elles 
étaient  reproduites  textuellement.  Or,  les 
mots  embelli  d' inappréciables  morceaux  de 
peinture,  qui  font  partie  de  ces  lignes  souli- 
gnées, forment,  purement  et  simplement, 
une  interpolation  :  ils  ne  se  trouvent  point 
dans  le  Grand  Cartulaire  de  dom  De  Witte, 
ni  en  l'endroit  indiqué  comme  source,  ni 
ailleurs.  M.Alfred  Michiels,  allant  plus  loin 
que  M.  de  Laplane,  s'est  autorisé,  du  texte 
ainsi  falsifié  par  ce  dernier,  pour  écrire  dans 
X Histoire  de  la  Peinture  flamande  :  «  Le 
«  Grand  Cartulaire,  où  sont  transcrites  les 
«  notes  et  les  pièces  originales  de  Saint- 
«  Bertin,  nous  apprend  qu'un  ouvrier  de 
«  Valenciennes    exécuta  les    peintures   des 

I.  De  Laplane,  les  Abbés  de  Saint- Bertin.  Saint-Omer, 
1852,  t.  II,  p.  10.  —  A  ces  lignes  M.  de  Laplane  ajoute, 
mais  sans  employer  les  guillemets  :  ce  riche  travail  était 
sorti  des  ateliers  d'un  ouvrier  de  Valenciennes. 


«volets  du  retable  (').  )>  Ici,  l'affirmation 
est  plus  complète  et  plus  précise  :  on  est 
même  porté  à  croire,  par  la  contexture  de 
la  phrase,  qu'elle  s'appuie  sur  des  pièces 
originales,  et  à  conclure  qu'il  est  établi, par 
des  documents  précis,  que  l'auteur  des  vo- 
lets est  un  peintre  de  Valenciennes.  Des 
historiens  de  l'art,  d'une  véritable  valeur, 
qui  n'étaient  pas  à  même  de  pouvoir  contrô- 
ler les  assertions  de  M.  Michiels,  ont  adopté 
ses  affirmations.  M.  Houdoy  dit,  dans  son 
Histoire  artistique  de  la  catJiédrale  de  Cam- 
brai, que  «  M.  Michiels,  s'appuyant  sur  des 
«  témoignages  concordants,  vient  de  resti- 
«  tuer  les  panneaux  de  La  Haye  à  un  pein- 
«  tre  de  Valenciennes  (')».  Et  M.  A.  J. 
Wauters,  auteur  d'une  récente  histoire  de 
la  peinture  flamande,  déclare,  en  citant 
l'ouvrage  de  M.  Michiels,  qu'il  est  permis 
d'adopter  cette  opinion  (5). C'est  ainsi  qu'une 
interpolation  et  une  citation  inexacte  peu- 
vent faire  croire  à  l'existence  de  documents 
imaginaires    et   induire  l'histoire  en  erreur. 

Quant  à  nous,  ayant  reconnu  qu'il  n'est 
point  question  d'une  manière  expresse  et 
explicite  des  peintures  des  volets  dans  le 
texte  du  cartulaire  de  dom  de  Witte,  nous 
ne  pouvons  arriver  que  par  une  suite  de 
raisonnements  et  d'inductions,  à  établir  que 
les  peintures  des  volets  ont  été,  comme  le 
retable  en  argent,  exécutées  à  Valenciennes, 
et  à  émettre  une  opinion  au  sujet  de  leur 
auteur  présumé. 

Plus  haut,  en  parlant  de  la  date  du  reta- 
ble, nous  avons  établi  que  la  présence  du 
portrait  et  des  armoiries  de  Guillaume  Fil- 
lastre sur  les  volets  démontre  que  les  pein- 
tures ont  été  faites  sous  son  administration 
ou  sous   celle  de  son   successeur,    et  nous 

1.  A.  Michiels,  Ouv.  cit.,  2'  édition,  t.  III,  p.  379. 

2.  Houdoy,    Histoire   artistique  lie   la   cathédrale   de 
Cambrai,  Paris,  1880,  p.  76. 

3.  A.  Wauters,  La  Peinture  flamande,  Paris, Quantin. 
1883,  p.  68. 
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avons  ajoute  quen  ce  cas  les  sommes 
payées  pour  leur  exécution  doivent  figurer 
dans  les  comptes  où  sont  portées  les  dépen- 
ses faites  pour  l'église  et  le  trésor.  Du  si- 
lence de  ces  comptes,  qui  sont  complets  et 
où,  en  dehors  des  années  1455  à  1459,  nous 
n'avons  rien  rencontré  à  ce  sujet, nous  avons 
conclu  que  le  prix  des  peintures  est  compris, 
avec  celui  du  travail  d'orfèvrerie,  dans  les 
quatre  paiements  inscrits,  pour  le  retable 
en  général,  dans  les  comptes  de  1455  à  1459 
et  montant  à  une  somme  qui  équivaudrait 
de  nos  jours  à  35,000  francs.  Comme  l'in- 
dique l'énumération  des  dépenses  relatives 
à  Saint-Bertin  présentée  dans  sa  notice  sur 
Guillaume  Fillastre,  dom  Charles  de  Witte 
avait  consulté  les  comptes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Il  y  avait  vu  les  sommes 
affectées  au  travail  des  orfèvres  et  à  celui 
du  peintre  unies  en  de  mêmes  chiffres  et  se 
rapportant  à  un  seul  et  même  mot,  le  reta- 
ble ;  chaque  jour,  il  voyait  les  deux  parties 
de  cet  objet,  le  fond  et  les  volets,  unies  sur 
l'autel  et  désignées  par  un  seul  et  même 
mot,  le  retable  :  lui  aussi,  en  disant  que 
Guillaume  Fillastre  fit  faire  le  retable,  il 
unit  et  désigne,  dans  une  seule  et  même 
expression,  les  deux  parties  de  cet  objet. 
Les  mots  :  le  fond  de  ce  retable  est  dor,  qui 
suivent  immédiatement  le  membre  de  phra- 
se où  il  a  parlé  du  retable,  indiquent  bien 
qu'il  y  distingue  les  deux  parties  en  ques- 
tion, le  fond  qui  est  en  or,  œuvre  des  orfè- 
vres, et  ce  qui  recouvre  ce  fond,  les  volets, 
œuvre  du  peintre.  Et  comme  il  dit  dans 
cette  même  phrase  que  l'abbé  fit  faire  le 
retable  à  Valenciennes,  il  est  permis  d'affir- 
mer que  cette  indication  se  rapporte  aux 
peintures  comme  au  travail  d'orfèvrerie 
et  que  par  conséquent  les  volets  ont  été, 
comme  le  fond  en  or,  exécutés  en  cette  ville. 
Nous  arrivons  ainsi  à  conclure,  des  comptes 
de  1455  à  1459  et  du  texte  même  de  dom 


de  Witte,  sans  y  rien  ajouter,  que  Guillaume 
Fillastre  a  fait  peindre  les  volets  à  Valen- 
ciennes, de  1455  à  1459- 

Or,  il  y  avait  alors,  à  Valenciennes,  un 
artiste  aussi  renommé  comme  peintre,  que 
les  Steclin  l'étaient  comme  orfèvres,  Simon 
Marmion.  Dans  une  notice  spéciale,  qui 
forme  la  seconde  partie  du  présent  travail, 
nous  établissons,  à  l'aide  de  documents,  que 
ce  maître  est  originaire  d'Amiens  et  qu'il  y 
a  fait  pour  les  échevins  de  cette  ville  divers 
travaux  de  1449  a  1452, et  un  tableau  desti- 
né au  Grand  Plaidoir  en  1454  ;  qu'au  mois 
de  février  de  cette  dernière  année,  il  fut 
mandé  à  Lille,  par  le  duc  de  Bourgogne, 
pour  des  travaux  de  décoration  et  de  pein- 
ture, à  l'occasion  du  banquet  du  Faisan,  fête 
solennelle  à  laquelle  assista  Guillaume  Fil- 
lastre. A  partir  de  1455,  nous  cessons  de  voir 
le  nom  de  Simon  Marmion  figurer  dans  les 
comptes  d'Amiens  ;  mais  en  1458,  à  l'épo- 
que où  s'exécutait  à  Valenciennes  le  retable 
destiné  à  Saint-Bertin,  nous  le  trouvons 
établi  dans  cette  ville  en  qualité  de  peintre. 
Dès  lors,  il  jouit  de  la  plus  grande  notoriété 
dans  cette  cité  et  dans  le  Hainaut,  le  Cam- 
brésis  et  la  Flandre  ;  le  duc  de  Bourgogne 
et  les  établissements  religieux  les  plus  riches 
lui  confient  d'importants  travaux.  C'est  un 
maître  renommé. 

Le  poète  Jean  Lemaire,  dont  nous  avons 
parlé  au  sujet  des  Steclin,  lui  consacre  les 
trois  vers  qui  suivent  dans  la  Coiironiie 
JMargaritiqiie  : 

Et  Marmion,  prince  d'enluminure. 

Dont  le  nom  croist  comme  paste  en  levain, 

Par  les  effects  de  sa  noble  tournure. 

Selon  Guichardin,  Simon  Marmion  était 
«  pieux,  fort  docte,  sçavant  aux  lettres  et 
paintre  très  excellent»,  et  d'après  Louis  de 
La  Fontaine,  auteur  des  Antiquités  de  la 
ville  de  Valenciennes,  «  maistre  Simon  avait, 
<L  en  la   noble  science  de  poincture,  un  don 
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«  très  magnifique,  tellement  qu'il  excédoit 
«  tous  aultres  poinctres,  résidens  non  seule- 
«  ment  en  ladite  ville,  mais  aux  villes  et 
«  citez  circonjacentes  et  voisines  5>. 

Au  sujet  de  Marmion,  nous  ferons  le 
même  raisonnement  qu'au  sujet  de  Steclin. 
Guillaume  Fillastre  aurait  pu,  pour  les  vo- 
lets du  retable,  faire  appel  à  l'un  des  pein- 
tres de  Saint-Omer,  employés  par  l'abbaye 
de  Saint- Bertin,  ou  à  un  maître  de  Bruges, 
de  Gand,  de  Bruxelles  et  de  Malines,  villes 
où  il  se  rendait  souvent  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  et  où  florissaient  alors  Roger 
Van  der  Weyden,  Pierre  Christus  et  Thierri 
Bouts  :  s'il  a  préféré  choisir  un  peintre  à 
Valenciennes,  c'est  au  plus  habile,  au  plus 
renommé  qu'il  a  dû  confier  l'exécution  des 
volets,  c'est  à  Simon  Marmion  :  à  cette 
date,  nous  n'avons  trouvé,  dans  les  archives 
de  Valenciennes,  que  nous  avons  étudiées 
avec  soin,  le  nom  d'aucun  autre  peintre  qui 
puisse  être  rangé  parmi  les  maîtres.  Peut- 
être  Marmion,  qui  était  très  docte  et  très 
savant,  comme  le  dit  Guichardin,  aura-t-il 
été  mandé  par  Guillaume  Fillastre  à  Valen- 
ciennes, afin  de  diriger  l'exécution  du  reta- 
ble en  argent  et  de  peindre  lui-même  sur 
les  volets  l'ensemble  de  la  vie  et  des  mira- 
cles de  saint  Bertin. 

En  l'absence  de  toute  autre  œuvre,  encore 
aujourd'hui  conservée,  qui  puisse  être  avec 
certitude  attribuée  à  ce  maître,  nous  ne 
pouvons  procéder  par  voie  de  comparaison. 
Certains  indices  pourraient  être  invoqués  en 
faveur  de  l'opinion  qui  vient  d'être  émise 
comme  probable.  Les  prophètes  et  les  évan- 
gélistes  représentés  sur  la  face  extérieure 
des  deux  volets  conservés  à  La  Haye, 
portent  des  banderoles  offrant  des  textes 
de  la  Sainte- Écriture  et  les  noms  de  cer- 
tains de  ces  personnages  sont  inscrits  à 
leurs  pieds.  Cette  manière  quelque  peu 
naïve  d'expliquer  un  sujet  n'était  pas  très 


répandue  dans  la  Flandre  septentrionale  ; 
elle  était  au  contraire  très  fréquemment 
usitée  à  Amiens,  et  dans  la  Flandre  Wal- 
lonne, ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  dans 
notre  ouvrage  sur  la  J^te  et  l'œuvre  de  Jean 
Bellegainbe  :  or,  Simon  Marmion  et  son 
père  avaient  résidé  et  peint  à  Amiens  du- 
rant plusieurs  années.  Dans  la  quatrième 
composition  du  volet  de  gauche,  l'évêque 
saint  Omer  porte  une  soutane  rouge,  cou- 
verte en  partie  d'un  fochet  diaphane.  Cette 
soutane  écarlate,  que  l'on  trouve  rarement 
sur  les  tableaux,  en  dehors  des  représenta- 
tions de  cardinaux,  était  portée  à  Amiens 
par  les  chanoines,  comme  nous  l'établissons 
dans  un  travail  sur  VArlâ  Aintens  à  la  fin 
du  moyen  âge  (').  On  la  rencontre  de  même 
avec  un  rochet  diaphane,  sur  un  panneau 
du  Musée  de  Valenciennes,  qui  ne  peut  être 
de  Simon  Marmion,  puisqu'il  présente  des 
détails  d'architecture  et  des  costumes  qui 
doivent  être  postérieurs  d'au  moins  trente 
ans  à  la  mort  de  ce  maître,  mais  que  l'on 
peut  attribuer  à  son  école,  sinon  à  son  frère 
ou  à  son  neveu,  peintres  qui  travaillaient 
encore  dix  ans  après  sa  mort.  Nous  avons 
déjà  dit  que  Marmion  a  longtemps  résidé  à 
Amiens  et  à  Valenciennes.  II  y  a  une  danse 
des  morts  sur  un  cloître  représenté  dans 
les  volets;  il  y  en  avait  une  très  célèbre  à 
Amiens,  dans  un  cloître  de  la  cathédrale. 
Guichardin  dit,  comme  nous  venons  de  le 
rappeler,  que  Marmion  était  fort  docte  et 
fort  savant  :  l'emploi  des  textes  dont  nous 
avons  parlé  et  surtout  la  connaissance  ap- 
profondie de  la  légende  de  saint  Bertin  dont 
témoignent  les  dix  compositions  peintes  sur 
les  deux  volets,  ne  révèlent-ils  point  un  pein- 
tre méritant  l'éloge  accordé  par  le  judicieux 
Guichardin  ?  Le  soin  minutieux  avec  lequel 

I.  L'art  à  Amiens  vers  la  fin  du  moyen  âge  dans  ses 
rapports  avec  P école  fla)na7ide  primitive.  Bruges,  Desclée 
et  de  Brouwer,  p.  7. 


Kt£VUE    US   I.'aKT   CKKÉl-lUN. 


488 


38itWt  De  rart  t\)xttitn. 


sont  exécutés,  sur  les  mêmes  volets,  divers 
motifs  de  décoration,  tels  que  le  portail 
figurant  l'entrée  de  l'abbaye  de  Luxeuil  et 
les  constructions  de  Saint- Bertin,  accusent 
un  miniaturiste  très  habile.  Marmion  fut 
appelé,  comme  nous  l'avons  dit,  prince  d'en- 
luminure et  il  exécuta  pour  Philippe  le  Bon 
et  Charles  le  Téméraire  les  miniatures  d'un 
magnifique  livre  d'heures,  pour  lesquelles 
il  reçut  une  somme  équivalant  en  monnaie 
d'aujourd'hui  à  plus  de  9,000  francs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements 
qui  sont  loin  d'être  des  preuves,  après  avoir 
déclaré,  comme  nous  l'avons  fait  en  parlant 
des  Steclin,  que  notre  conclusion  n'est  pas 
certaine,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il 
est  permis  de    regarder  Simon    Marmion 


comme  l'auteur  présumé  des  peintures  re- 
présentées sur  les  volets  du  retable. 

Voilà  les  résultats  des  longues  et  minu- 
tieuses recherches  que  nous  avons  faites  sur 
les  deux  volets  conservés  à  La  Haye.  Elles 
ont  abouti  à  des  certitudes  au  sujet  du 
donateur,  du  prix  et  de  la  date  du  retable  de 
Saint-Bertin,  et  à  des  conjectures  vraisem- 
blables au  sujet  des  auteurs  du  travail 
d'orfèvrerie  et  des  peintures.  Malgré  le 
doute  qui  plane,  nous  tenons  à  le  répéter, 
sur  cette  dernière  question,  nous  avons 
cru  devoir  faire  connaître  nos  conclusions, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  l'art. 

C.   Dehaisnes, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
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BULLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA  E  STORIA  DAL- 
MATA,  152  année,  n°s  5  et  9.  Spalato,  1892,  in-8°. 

P.  82.  A  Salone  ;  sur  un  fragment  de  marbre  : 
54. 


"~D£rLVH§"SVir| 

IDVS  MARTI  AS 

IND  VII 

...  depÇositio)  Lu....  siib  idus  Afarlias,  ind(ictio}ie)  VIL 

P.  12g.  Au  même  lieu  ;  sur  un  petit  sarcophage  : 
55. 


►f-  A  S'bTA  MAX^-SIMO  ARCEPSC  *^ 


D[epositus)  Sotais),  J\Iaxsiiiio  arc{hi)ep{i)sc(opo). 

Cette  inscription  est  curieuse  par  la  façon  dont  elle 
est  datée.  D'après  M.  le  commandeur  de  Rossi,  Varchie- 
piscopus  qu'elle  mentionne  serait  celui  qui  fut  placé,  de 
592  à  620,  à  la  tête  de  l'église  de  Salone.  On  sait  qu'il  se 
rendit  célèbre  par  ses  démêlés  avec  le  pape  Grégoire  1% 
qui  l'a  qualifié  de  praevaricator  et  de  praesuinptor  salo- 
niiamis. 

P.  131.  Au  même  lieu  ;  sur  le  couvercle  d'un  sarcophage: 


56. 


►Î<ARCA  MONDO  PVERO 
SCÂE      ECCLES      SÂLs 


Arca  Mondo,  pucro  s{an)c{i)ae  ecclesijaé)  Sal{pnitanae). 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie 

ET  d'archéologie    DE    LA    PROVINCE  D'OrAN. 
Oran,  1892,  in-8°. 

P.  273  à  280.  Demaeght,  Inscriptions  inédites  de  la 
Mauritanie  césarienne. 

P.  280.  Sur  une  pierre  mesurant  o'^go  de  longueur  et 
o'"20  de  largeur,  découverte  par  M.  de  Costa,  employé  de 
chemin  de  fer,  dans  les  ruines  de  Mechera-Sfa.  Hauteur 
des  lettres,  o'"03. 

57. 

,-,       DMS  IVLIVS  VICTOR  VNA  CVM  PEREGRINE  ET  MESSORE  ^ 

S        FILIBVS   SVIS   FECERVNT  MESA    PEREGRINI    PATR!  ET  « 

^       AVLVRVLA     tONIVGI     PIE     iVTRIQVE     PIS     CVI    VIXIT  ^ 
.«•IXL   LEGE   ET   DOLE   RI    AN    P   CCCL  g  J;    ET  V 


L.  2,  me(n)sa(m);  \.  3,  Auhtrula(e)  coiijugt  pi(a)e 
matrique  fii(i)s(simae),  aii  [pour  quae\  ;  1.  4,  Lege  et  dole 
ri(cessit  ?)  an{no)  P{roviiiciae)  CCCLXXXX  et  V  (434 
de  J.-C). 

Bulletin  archéologique  du  comité  de.s 

TRAVAUX      HLSTORIQUES      ET     SCIENTIFIQUES, 
Paris,  1892,  in-S». 

P.  XXIV.  Inscriptions  de  Vienne  communiquées  par 
M.  Héron  de  Villefosse. 

[Cf.  ci-dessus,  n°  46]. 

P.  87  à  125.  Grauckler,  Inscriptions  inédites  d'Algérie. 

P.  92.  Sur  un  bloc  de  tuf  de  o"'33  de  haut,  o'"4o  de  large 
et  o'"20  d'épaisseur,  découvert  dans  la  propriété  Hanafi, 
aux  environs  de  Cherchel.  Hauteur  des  lettres,  o™03  : 


58. 


MAMME 
IN  PACE 


Bien  qu'elle  soit  autrement  décrite,  cette  inscription  ne 
diffère  probablement  pas  de  celle  qui  a  été  publiée  dans 
le  Bull,  i'ptgr.,  t.  IV,  n"  CLX. 

P.  123.  Mosaïque  recouvrant  une  tombe  découverte 
vers  la  fin  de  1890  aux  environs  de  Sétif,  près  du  mausolée 
dit  <,<  le  tombeau  de  Scipion  ».  On  n'en  possède  plus  que 
la  partie  supérieure,  le  reste  ayant  été  dévasté  par  les 
élèves  du  collège  de  Sétif.  M.  Gauckler  en  a  donné  le 
dessin  que  voici  : 
59. 


M.  Silve,  capitaine  du  génie,  et   M.  Tertian,   conserva- 
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tcur  des  hypothèques,    virent   cette   mosaïque  avant  sa 
destruction  et  en  copièrent  ainsi  l'inscription  : 

Copie  de  M.  Silve.  Copie  de  M.  Tertian. 

HIC  MEMORIA  EST  C-L'EF  HEC  MEMORIA  EST  C-K'EF 

SBF  CYPRINAE  QVI  VIX  SBF  CVPRINAE  QVI  VIX 

SIT  FIDELIS  IN  PACE  ANN  SIT  FIDELIS  IN  PACE  ANN 

IS  XXV  MENS  Mil  ET  ACCEPT        IS  XXV  MENS  IIII  ET  ACCEPT 
A  EST  XIIII  KALENDAS  NO  A  EST  XIIII  KAI.LENDAS  NO 

VEMBES  ANNO  PROV  VEMBES  ANNO  PROV 

INCIA  CCCCXV  INCIA  CCCCXV 

[Cf.  K  son  sujet,  ma  Revue,  année  1S91,  n"  19,  et  ci- 
dessus,  à  la  suite  du  n°  1 1]. 

P.  140  à  144.  Vicomte  de  l'Espinasse-Langeac,  quelques 
fouilles  dans  la  nécropole  de  T/ienae,  près  Sfax. 

P.  144.  Épitaphe  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
blanc.  Hauteur  des  lettres,  o"'o32  : 

60.  SATTICVS  VI 

CX-ANN-VI-ET  M 

III-DDV-ET 

O  VII 

P 

± 

Saiticus  vicx{it)  ann{is)  VI  et  m{ensibus)  IH,  d{iebus)  V 

et  o{ris)  VII. 

Même  page.  Autre  épitaphe  gravée  sur  une  plaque  de 
marbre  blanc.  Hauteur  des  lettres,  deo"'38-o'"o42. 

61.  BONI   MEMEMOR  (sic?) 

AVRELI   OSPETALIS 
VrX-ANOS  XXXVII 
DE-RE.IPSIVS  TV 
TORES  FECERVNT 
L.  3,  vix{it)  an{n)os. 

2°  'Erataur  celants  à  rcpi'gcapfji'e  djrétteimc. 

De  Rossi,  Bullettino  di  archeologia 
CRI.STIANA,  51=  série,  2^  année,  fasc.  3  et  4.  Rome, 
1891,  in-S».  (Parus  en  1892). 

P.  120  à  126.  «  I  dodici  apostoH  figurati  in  sei  agnelli 
in  un  marmo  di  Spalato  ». 

P.  139  à  145.  «  Catene  monogrammatiche  di  métallo 
per  appendere  lampade  nelle  basiliche  i. 

P.  149  à  154.  «  Iscrizione  del  corpo  di  S.  Pigmenio 
martire  testé  rinvenuta  in  S.  Salvatore  in  Corte  ». 

Allmer  et  DissARD,  Musée  de  Lyon,  In- 
.SCRIPTION.S  ANTIQUES,  tome  IV.  Lyon,  1892, 
in-8°  de  516  pages  avec  165  gravures. 

Avec  son  érudition  habituelle,  M.  Allmer  a  décrit,  dans 
les  183  premières  pages  de  ce  volume,  toutes  les  inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  ville  de  Lyon.  Leur  nombre  est  de 
88,  et  elles  se  répartissent  ainsi  :  datées,  52,  dont  29  de 
perdues  ;  non  datées,  36,  dont  21  de  perdues.  La  plus 
ancienne  est  de  l'an  334  et  la  plus  récente,  de  l'an  622. 
Cinquante  d'entre  elles  sont  données  en  fac-similé. 


BLcUquaire  De  l'abbapc  De  Soleilmont. 

E  monastère  des  Dames  Bernardines 
de  Soleilmont  possède  un  magnifique 
reliqu  aire  enchâssant  un  fragment  d'un 
des  saints  clous  qui  servirent  au  cru- 
cifiement de  Notre-Seigneur. 

Ce  reliquaire  repose  sur  une  tige  octogone  assez 
courte,  en  argent  doré, dont  les  arêtes  s'épanouis- 
sent en  courbes  gracieuses  sur  une  large  base  à 
huit  côtés,  et  qu'interrompt  un  nœud  orné  de 
six  ogives  géminées  alternant  avec  des  boutons 
en  losange.  La  tige  prolongée  en  hexagone,  et 
terminée  dans  sa  partie  haute  par  des  figurines 
symboliques  enlacées  de  feuillage,porte  une  boîte 
circulaire  en  ivoire,  posée  sur  tranche.  L'habitacle 
en  cristal  où  repose  la  sainte  relique,  est  encadré 
de  deux  frises  annulaires  ciselées  avec  talent.  Le 
bord  cylindrique  de  la  boîte  est  divisé  en  21  re- 
gistres par  autant  d'arceaux  plein-cintre  trilobés, 
sous  lesquels  se  déroulent  les  principaux  épisodes 
de  la  légende  de  Ste  Catherine  d'Alexandrie.  Le 
reliquaire  a  les  dimensions  suivantes  :  hauteur 
0,50  ;  diamètre  de  la  boîte  circulaire  0,26  ;  lar- 
geur de  la  frise  0,05  ;  diamètre  du  pied  dans  sa 
plus  grande  largeur  0,36. 

Le  pied  date  de  la  seconde  moitié  du  XVI^ 
siècle  ;  il  a  pu  primitivement  servir  à  un  calice. 
La  boîte  en  ivoire  est  de  la  fin  du  XV«^  siècle, 
ou  plus  probablement  du  commencement  du 
XVI"  siècle. 

Le  choix  du  motif  iconographique  indique 
assez  que  la  boîte  fut  affectée  dans  le  principe  à 
la  conservation  d'une  relique  de  l'illustre  vierge 
et  martyre  d'Alexandrie.  L'exécution  paraît 
flamande.  A  une  époque  récente,  la  boîte  fut 
adaptée  au  pied  pour  servir  de  reliquaire  ou 
ostensoir  au  saint  Clou. 

La  légende  historique  de  la  vierge  d'Alexan- 
drie est  connue  ;  nous  nous  bornons  à  donner  la 
description  des  scènes  représentées  sur  la  boîte  du 
reliquaire. 

Sous  les  premières  arcatures,  nous  remarquons 
un  édifice  auquel  est  adossé  un  sicge  assez  élevé 
que  la  Sainte,  couronnée,  semble  avoir  quitté 
pour  s'agenouiller  sur  un  prie-Dieu. 

Sous  les  arcatures  suivantes,  l'empereur  Maxi- 
min  présente  à  Catherine  une  idole  et  lui  enjoint 
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de  l'adorer  ;  elle  refuse.  Surpris  de  tant  de  har- 
diesse, l'empereur  l'oblige  à  discuter  contradic- 
toirement  avec  des  philosophes  renommés.  Les 
deux  personnages  principaux  portent  couronne 
et  large  manteau  :  les  philosophes  sont  revêtus 
de  toges  avec  bonnets  de  docteur.  La  parole  de  la 
Sainte  persuade  les  philosophes,  ils  confessent  le 
Dieu  des  chrétiens.  L'empereur  furieux  condam- 
ne la  vierge  au  supplice  de  la  flagellation  :  sous 
les  coups  des  bourreaux  armés  de  fouets  et  de 
cordes  et  excités  par  Maximin  en  personne,  la 
vierge  dépouillée  jusqu'à  la  ceinture  et  atta- 
chée par  les  cheveux,  lève  les  yeux  au  ciel. 


Les  philosophes  convertis,  condamnés  à  être 
brûlés  vifs,  sont  exécutés  sur  le  forum  de  la  cité  ; 
les  bourreaux,  vêtus  d'un  juste-au-corps,  attisent 
le  feu  au  moyen  d'une  fourche  et  d'un  soufflet. 
Un  gardien  pousse  sainte  Catherine  dans  une  pri- 
son flanquée  d'une  tourelle. 

En  vain  l'empereur  fait  à  la  Sainte  les  plus 
belles  avances,  ses  menaces  n'obtiennent  aucun 
effet  ;  dans  sa  colère,  il  la  condamne  au  supplice 
de  la  roue  ;  déjà  on  monte  les  lames  tranchantes 
qui  doivent  déchirer  la  jeune  vierge  ;  soudain,  la 
roue  éclate  et  de  ses  débris  écrase  les  bourreaux. 
On  voit  la  Sainte  au  milieu  des  éclats  de  la  roue 


brisée,  les  mains  jointes,  à  genoux.rendant  grâces 
au  ciel. 

Sous  l'avant-dernière  arcade,  un  bourreau, 
armé  d'un  glaive  énorme,  se  dispose  à  trancher  la 
tête  à  la  Sainte,  qui  par  sa  mort  glorieuse  cou- 
ronne à  l'âge  de  18  ans  son  existence  admirable. 

Une  rose  ornementale  de  grande  dimension 
termine  la  série  des  divers  dessins. 

L  V.-^N  Spilbeeck,  O.  p. 


Un  portc-plumc  métallique  Ou  Trésor  De 
Saint=ïi;rancois  D'Hssise  (xvil'sièclc.) 

E  qu'on  appelle  l'épingle  de  nourrice 
pour  laquelle  il  y  a  eu  des  brevets 
d'invention,  si  même  il  n'y  en  a  pas 
encore,  n'est  pas  autre  chose  que  la 
copie  de  la  fibule  barbare  et  gallo-romaine,  si 
fréquente  dans  les  tombes  des  vieux  cimetières. 
Les  plumes  de  métal  sont  aussi  bien  antérieures 
à  notre  temps.  Je  possède  une  petite  trousse  cou- 
verte de  galuchat,  qui  m'a  été  donnée  par  mon 
grand-père  et  dont  il  s'était  servi  au  XYIII*^ 
siècle  ;  elle  renferme,  avec  un  encrier  fermé  par 
une  vis  et  un  petit  compas  d'argent,  un  tuyau, 
aussi  d'argent,  monté  sur  une  tige  de  bois  noir 
et  taillé  en  plume  à  écrire.  Au  XYII^  siècle,  la 
Mère  Angélique  faisait  écrire  tout  son  petit  mon- 
de avec  des  plumes  de  cuivre,  et,  comme  à  un 
moment  elle  allait  en  manquer,  elle  écrit  pour 
demander  qu'on  lui  renouvelle  sa  provision.  De 
nos  jours  rien  n'est  plus  fréquent  que  les  porte- 
plumes  et  les  porte-crayons  en  métal  et  à  cou- 
lisse, qu'on  peut,  sans  abîmer  les  pointes,  mettre 
dans  sa  poche.  En  voici  un  exemple  du  milieu 
du  XYII"^  siècle. 

Il  se  trouve,  heureusement  avec  une  gravure,  à 
la  page  324  de  l'ouvrage  du  Savant  Génois  For- 
tunius  Licetus,  professeur  de  médecine  à  l'Uni- 
versité de  Padoue  :    Hieroglyphica,  sive  antiqua 

schemata   gemmarum    anularium ;    Patavii, 

typis  Sebastiani  Sardi,  1653,  i'i-f°-  C'était  un 
hommage  qui  lui  avait  été  fait  par  un  de  ses 
admirateurs,  et  Licetus,  à  cause  de  sa  richesse, 
l'offrit  a  son  tour  au  Trésor  de  Saint-Antoine  de 
Padoue.  Il  vient,  à  propos  d'une  pierre  gravée,  de 
s'agir   du    don    fallacieux   du    cheval  de  Troie  ; 
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Licetus,  qui  n'est  jamais  embarrassé  de  passer 
d'un  sujet  à  un  autre  par  des  transitions  un 
peu  brusques,  en  profite  pour  montrer  quelle 
estime  on  fait  de  lui  : 

Hoc  eventu  monitus,  donaria  sine  dolo,  purâ  mente, 
syncerâque  voluntate,  pietatis  officium  Deo,  Divisque 
prœstare  didici  ;  namque  inter  sacras  suppellectiles  in  Sa- 
crario  Divi  Antonii  de  Padua  votiim 

«  D.  O.  IVI.  —  Scriptorium  calamum  aureum, — 
«  adamante  illustrem,  —  cum  épigraphe  rET.  S., 
«  — venatione  Sapientiœ  cœlatum  —  ab  Edoar- 
«  do,  Barone  Herbert  —  de  Clierbury  in  Angliâ, 
«  —  et  Castri  Insulai  de  Kerry  in  Hiberniâ, — 
«  Pari  utriusque  Regni,  —  nobili  Philosophiœ 
«  instauratore,  —  munus  olim  sponte  missum, 
«  honoris  ergo,  —  tanquam  œterna  scribenti  — 
«  Fortunio  Liceto,  —  jeternorum  Scriptori  vere 
«  Divino  —  Divo  Antonio  Confessori,  — -  multi- 
«  tiplicis  gratiœ  memor,  —  Licetus  —  donarium 
«  dicavit, —  ann.  Sal.  MDCLII. 

€  Enim  vero  sacra  Divi  Antonii  monumenta  sidereK 
doctrinse  aureo  calamo  scripta  sunt,  adamantino  candore 
puritatis  :  indomitaque  vera;  pietatis  :  et  assiduis  medita- 
tionibus,  atque  laboriosis  concionibus  venationem  jetern^e 
sapientiae  simul  et  animarum  non  irritam  exercuisse  vi- 
dentur.  Ad  quod  munus  alludens  Clarissimus  Vir  Claudius 
Berigardus,  Molinensis  Gallus,  in  Patavino  Lyceo  Phi- 
losophie Professer  Primi-Par,  accinebat  : 

Aurea  penna  tibi  jam  pridem  missa,  Licete, 

Aurea  scribenti  dogmata,  prima  fuit. 
Altéra  scribenti  Gemmas  gemmata  paratur  : 

Nec  calamo  dispar  aurea  pyxis  erit. 
Utraque  juncta  simul  decus  est  sublimibus  alis, 

Quas  tibi  Dedaleâ  tutius  arte  paras. 
Nam  gemmse  décorant  aurum,  decorantur  ab  auro  ; 
Ouseque  premunt  alios,  te  super  astra  vehunt.  » 

Le  porte-plume  a  sur  ses  deux  faces  une  cou- 
lisse dans  laquelle  glisse  un  bouton  et  qui  permet 
de  faire  rentrer  et  de  faire  sortir  d'un  côté  la 
plume,  de  l'autre  le  crayon,  tous  deux  d'or  ;  la 
pointe  du  dernier  était  probablement  d'argent, 
car  on  n'écrit  pas  avec  de  l'or,  tandis  que  l'argent 
comme  le  plomb,  marque  sur  du  papier  préparé 
généralement  avec  de  la  poudre  d'os  de  seiche 
ou  de  volailles.  <<;  Toute  la  surface  circulaire  du 
porte-plume  est  ornée  de  fleurettes,  sur  lesquelles 
étaient  les  diamants  dont  parlent  l'inscription 
votive  et  le  huitain. 

Sur  le  crayon  on  voit  les  lettres  /ET.  S.  Si  l'on 
n'avait  que  la  gravure,  on  pourrait  croire  que  cela 
veut  dire  œtatis  sucs  et  que  le  nombre  d'années 


se  trouve  sur  le  côté  qu'on  ne  voit  pas  ;  il  serait 
un  peu  au-dessous  de  73  puisque,  page  2,  dans  une 
lettre  du  12  juin  1649  (pridie  idus  Junii)  Licetus 
dit  avoir  soixante-treize  ans.  Mais  l'inscription 
votive  montre  que  l'inscription  du  porte-plume  est 
complète  «  aun  épigraphe  AiT.  S.  ».  On  est  même 
sûr  qu'elle  a  été  ajoutée,  par  Licetus,  comme  dé- 
dicace à  saint  Antoine  de  Padoue.  Le  membre 
de  la  phrase  œternorum  scriptori  vere  divino  nous 
explique  qu'il  faut  comprendre /ETERNORUM 
SCRIPTORI  ;  il  a  bien  fait  de  mettre  sur  la  voie, 
car  autrement  on  aurait  eu  bien  des  chances  pour 
ne  pas  deviner.  On  trouve  aussi,  appliqué  à  Li- 
cetus dans  l'inscription,  le  membre  de  phrase  : 
œterna  scribens.  Comme  la  modestie  n'était  pas 
précisément  son  défaut,  il  a  bien  pu  jouer  sur  les 
deux  sens.  Sa  devise  :  Portasse  licebit,  qu'il  dit 
lui-même  faire  allusion  à  son  prénom  de  Fortu- 
nio et  à  son  nom  patronymique,  fait  voir  qu'il  ne 
craignait  pas  ^équivoque. 

Anatole  DE  MONTAIGLON. 


UN  de  nos  lecteurs,  M.  P.  Q.  nous  écrit   au 
sujet  des   inscriptions    de    la    châsse    de 
Notre-Dame  de  Tournai. 

(V.  notre  livraison  de  Juillet  1892.  p.  308.) 

Mons,  le  29  Septembre  1892. 
Honoré  Monsieur, 

J'ai  lu  avec  plaisir,  pendant  mes  vacances,  le  compte- 
rendu  que  vous  avez  donné,  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien, 
de  la  restant ation  de  la  châsse  de  Notre-Dame  de  Tournai. 

Je  remarque  que  vous  avez  complété  comme  suit  le  vers 
relatif  au  Baptême  de  Notre-Seigneur  : 

Mundus  ab  immundis  hiis  se  non  maculavit. 

Je  me  demande  s'il  n'eût  pas  été  préférable  de 
mettre: 

Mundus,  ab  immundis,  hiis  se  non  abliiit  iindis. 

«  Pur,  il  ne  lave  pas  d'impuretés  en  se  plongeant  dans 
ces  ondes  ». 

Cette  rédaction  a  l'avantage  d'établir  des  rimes  ;  ces 
rimes  existent,  dans  la  plupart  de  vos  inscriptions,  entre 
la  syllabe  formant  césure  après  le  second  pied  du  vers, 
(dans  l'espèce,  dis  de  immundis),  et  la  syllabe  finale  du 
vers,  (dans  l'espèce,  dis  de  uiidis). 

Cette  rédaction  établit  ensuite  un  jeu  de  mots{imrnu>idis 
et  undis),  et  l'auteur  des  hexamètres  de  la  châsse,  comme 
beaucoup  d'écrivains  du  moyen  âge,  affectionne  les  jeux 
de  mots  (puer  purus,  mundus  ab  immundis,  -munda:... 
undic,  -vinctus  non  victus,  -amictus...  ictus). 

Enfin,  argument  principal,  le  sens  du  2''  des  vers  paraît 
nécessiter  ma  rédaction. 
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Ce  2'^  vers  est  en  effet  : 

SED  fiunt  mundae  contacta  corporis  undas. 

MAIS  les  ondes  deviennent  pures  au  contact  de  son 
corps. 

11  établit  donc  une  opposition  avec  ce  qui  précède.  Dès 
lors,  il  semble  nécessaire  de  faire  dire  au  premier  vers  que 
Jésus-Christ,  lui,  ne  se  purifie  pas,  en  se  plongeant  dans 
les  eaux  du  Jourdain,  et  le  mot  «  mundus  »  en  donne  la 
raison  :  «  D'avance  Jésus-Christ  est  pur  ». 

Je  rejette  du  reste  facilement  l'objection  de  prosodie 
que  l'on  pourrait  tirer,  contre  le  texte  proposé,  de  l'adjec- 
tif//zïj  lequel  paraît  compter  pour  deux  syllabes.  D'abord, 
il  y  aurait  ici  une  brève,  /ii,  entre  deux  longues,  t^is  et  l's, 
et  cela  n'est  pas  possible  dans  un  hexamètre  ;  au  surplus, 
rien  n'empêche  de  considérer  /lii's  comme  écrit,  soit  pour 
iis,  et  l'on  trouve  dans  Properce  ii  ne  comptant  que  pour 
une  syllable  {Thesazirus poeticus  à^  Quicherat,  au  mot/j), 
soit  pour  his,  et  alors  le  second  i  serait  un  redoublement 
pareil  à  celui  qui  existe  dans  l'épitaphe  de  la  comtesse 
Alix,  à  Mons  (Ste-Waudru)  : 

Meligatad  lapidem  comitissam  mors  Aalidem.. 

Enfin,  si  l'on  veut  absolument  que  hiis  vaille  deux  syl- 
labes, (il  faut  alors  faire  de  hi  une  longue),  je  mettrai  : 

Mundus,  ab  immundis,  hiis  se  non  (luit  ou  lavât) 
undis. 

Seconde  question.  —  Je  ne  suis  point  parvenu  à  lire  le 
vers  ajouté  à  celui  de  l'apparition  de  Notre-Seigneur  à 
Ste  Marie  Madeleine  : 

Hortu.  Z.  tumulat.   homo.  De.   ecce  resurgo. 

Ne  pourrais-je  en  avoir  le  texte  sans  abréviations  .'' 
Nous  avons  fait  savoir  à  notre  correspondant 
qu'une  faute  d'impression  avait  rendu  impossible 
l'intelligence  du  vers  en  question.  Il  faut  lire,  en 
effet: 

Mortuus  et  tumulatus  Homo  Deus  ecce  resurgo. 


A  quoi  il  nous  a  été  répondu  : 

Le  vers  ajouté  à  la  scène  de  la  Madeleine  est  très  beau, 
très  profond  même,  mais  je  crois  qu'au  point  de  vue 
archéologique,  il  n'est  pas  satisfaisant  ;  ce  n'est  pas  cela 
qu'aurait  écritle  chanoinedu  XlII'^^siècle,  grand  chercheur 
de  consonnances  et  de  jeux  de  mots.  N'aurait-il  pas  ima- 
giné quelque  chose  de  ce  genre-ci. 

Adfratresque,  cito,  Patri  aiens  vadere  me,  ito, 

«  Et  rendez-vous  promptement  auprès  de  mes  frères  en 
leur  disant  que  je  vais  à  mon  Père  »  .'' 

De  même,  le  premier  des  deux  vers  qui  accompagnent 
l'image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  eji  Majesté 
n'aurait-il  pas  dû  être  complété  de  cette  façon  : 

Rex  ego  stem  regum,  sicut  Lex  Lex  7nea,  legum, 

«  Je  suis  le  Roi  des  rois  comme  ma  Loi  est  la  Loi  des 
lois  >  ? 

La  version  de  notre  érudit  correspondant,  pour 
le  second  vers  du  distique  relatif  au  baptême  de 
Notre-Seigneur,  est  certainement  meilleure  que 
celle  que  nous  avons  imaginée,  et  est  pro- 
bablement la  véritable. 

Son  observation  relative  à  l'inscription  qui 
accompagne  la  scène  de  l'apparition  de  Notre- 
Seigneur  à  Ste  Marie  Madeleine,  tombe  en  pré- 
sence de  la  correction  typographique  indiquée 
plus  haut. 

Nous  préférons  également  la  rédaction  pro- 
posée par  M.  P.  O.  à  celle  qui  nous  a  été  fournie 
par  un  savant  prélat  pour  le  second  vers  de  ce 
distique.  ' 

Nous  remercions  notre  correspondant  des  lu- 
mières que  nous  valent  tardivement  ses  judi- 
cieuses remarques.  L.  C. 
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cxxxviii.  —  Home  (XII  l'^-XVII'^  siècles). 

Œuvres  complètes  de  Mgr  X.  Barbier  de  Mon- 
tault  : 

Tome  1,  Inventaires  du  cardinal  d'Estoitteville, 
1483,  p.  5-29  ;  de  Paul IV,  1559,  p.  30-86  ,  de  la 
basilique  de  St-Pierre,  XIII^-XV^  s.,  p.  94-97  ; 
de  St-Louis  des  Français,  IS2S,  1618,  1626,  1649, 
1670,  XVI I^  s.,  p.  98-262  ;  de  Sî- Sauveur  in  thei-- 
mis,  1649,  p.  263-267  ;  de  la  chapelle  papale,  1547, 
p.  268-361  ;  de  Ste-Marie- Majeure,  1368,  XV' s., 
P-  362-394  ;  du  Latran,  XVI^  s.,  p.  396-434  ;  du 
Saint  des  Saints,  p.  435-440. 

Tome  II,  Inventaires  de  la  basilique  de  St- 
Pierre,  1277,  1303,  1544,  162 1,  p.  284-362. 

Tome  III,  Inventaires  de  Boniface  VIII,  1295, 
p.  448-460;  de  Clément  VII,  XIV«  s.,  p.  461- 
463  ;  de  Giovanni  di  Bartolo,  XIV^  s.,  p.  464- 
465  ;  de  St-Jean  de  Latran,  1455,  p.  465-470  ; 
de  Paul  III,  1540,  p.  478-480. 


CXXXIX. 


3iimDU«5in  (XI Ile,  xiVe, 

XV^    SIÈCLES.) 


Nouveau  recueil  de  registres  domestiques  Li- 
mousins et  Marchais,  par  Guibert.dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de  la  Corrcze,  1889, 
p.  349-3^9- 

"L.^  Livre  de  i-aison  de  Pierre  Esperon,  Juge  de 
St-Junien,  va  de  1384a  1443.  J'y  glane  quelques 
documents. 

En  1391,  un  boucher,  «  carnifex  »,  achète  un 
bœuf  roux,  «  unius  bovis  pili  rubei  »,  et  un  da- 
moiseau, «  domicellus»,  un  cheval  bai,  «  cujus- 
dam  equi  pili  bayardi.  » 

Les  pois  se  mesurent,  en  1403,  au  setier  ou  à 
l'émine  :  «  i  sextarium  pisorum  »,  «una  emina 
pisorum.» 

Pour  le  froment,  on  a  le  setier,  la  quarte  et  la 
coupe  :  «  Unam  quartam  frumenti  »,  «  unum 
sextarium  frumenti  »,  «  quarterium  et  cuppam 
frumenti.  » 

En  141 5,  un  demi-quart  de  poivre  se  vend 
17  deniers  :  «  Pro  demy  quarteyro  de  pebre, 
XVII  d.  » 

Le  vœu  à  un  saint  comporte  l'offrande  d'un 
cierge  et  d'une  pièce  de  monnaie  :  «  Ad  votum 


beati  Pauli,...  pro  estadalo  et  offerta,  11  s.  vi  d. 
Ad  votum  beati  Maxentii,...  pro  estaddallo  et 
offerta,  XX^.  »  Estadalus  est  la  forme  patoise 
de  stadallus,  donné  par  Du  Cange  avec  le  sens 
de  «  candela  major»,  gros  cierge. 

Bossa  est  l'équivalent  de  tumeur,  parce  qu'elle 
a  l'apparence  d'une  bosse  :  «  Si  vis  quod  bossa  de 
facili  crevetur,  unge  bossam.  » 

En  1427,  Pierre  Davinaud  remet  «  quinque 
culcitras,  quinque  pulvinaria  et  duos  couffies.  >•> 
Ce  dernier  mot  aurait  besoin  d'explication,  car  il 
est  local,  puisqu'il  figure  en  français  dans  un 
texte  latin.  Traduirait-il  cuffia,  coifte  .'' 

Une  charte  de  1263  (page  469)  donne  aux  croix 
des  champs  et  des  carrefours  le  nom  dé  oratoire 
parce  qu'on  venait  y  prier  (')  :  «totius  ville  Tu- 
tellensis  infra  cruces  seu  oratoria  ipsius  ville  »  ; 
ces  croix  forment  ici  limite  du  territoire. 

Hugues  d'Aubussoii,  évéque  de  Tulle,  en  145 1 , 
emploie  la  formule  «  miseratione  divina  Tutel- 
lensi  episcopo  electo  et  confirmato»,  qui  est  ré- 
servée aux  seuls  cardinaux  de  l'ordre  des  évé- 
ques  (p.  497).  En  1433,  on  lit  de  même  «  Joannes 
miseratione  divina  episcopusTutellensis»  (p.  5 1 3). 

Quelques  courts  inventaires  sont  disséminés 
parmi  les  documents  :  En  1384,  une  servante  re- 
çoit de  gage  «  unum  garaquor  (^)  ;  unum  capu- 
cium,  camisiam,unum  davantale  (3)  et  quindecim 
solidos  cum  calciatura  »  (p.  394). 

En  1395,  il  y  a  dans  le  service  de  la  literie 
«  duo  pulvinaria,  duo  curriculi  (■•),  duo  culcitras 
perpunctas  »  (p.  408). 

En  1406,  la  courte-pointe  se  nomme  cohoperta: 
«  Très  lectos  bonos  et  compétentes,  garnitos 
videlicet  culcitra,  pulvinari  plume,  linteamini- 
bus  et  cohoperturis  pictis  (5),  una  cohoperta 
sive  chargia  {^)  rubei  coloris  et  aliis  copertis  pic- 
tis etdiversis  coloribus  coloratis  »  (p.  417). 

En  1409,  trousseau  d'une  mariée,  «  pro  raubis 
et  fulraturis»  (p.  418). 

La  dépense  de  la  noce  figure  page  423  :  outre 
les  épices  et  les  viandes,  une  somme  est  affectée 
«  per  los  menestriers  »,  qui  feront  danser. 

L'inventaire  de  141 5  est  le  plus  long;  il  inté- 


1.  Œiivr.  compl.,  t.  I,  p.  72. 

2.  Caracot. 

3.  Devanteau  ou  tablier. 

4.  Ce  mot  in.inque  dans  Du  Gange  avec  le  sens  sp(5cial  qu'il  a  ici. 

5.  Pieta  poMT  fierfuncta,  éloigne  singulièrement  de  l'origine  de  la 
courtepointe,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  piquée. 

6.  11  faut  restituer  jar^a,  écrit  ici   suivant  la  prononciation  du 
pays. 


if^etjue  des;  inventaires. 
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resse  surtout  parce  qu'il  est  écrit  en  patois  limou- 
sin :  «  Item,  una  ola  de   coyre,  d'una    selhada  » 
(p.  445)  se   traduit  :  une  houle  de  cuivre,  conte- 
,  nant  une  seillée.  X.  B.  DE  M. 


cxL.  —  Hragan  (1303)- 

Les  joyaux  de  la  couronne  d'Aragon  en  ijoj, 
par  Delaville  LeRoulx  ;  Paris,  Pion,  1889,  in-S» 
de  15  pages.' 

Les  mots  qui  nous  intéressent  dans  cette  cu- 
rieuse plaquette  sont  les  suivants  : 

Albaramim  (").  «  De  mandato  domini  régis 
literatorie  vobis  facto  et  cum  albarono  apoche 
ab  eodem  domino  rege  vobis  facto.»  —  «  Ténor 
vero  predicti  albarani  sive  apoche  predicte  talis 
est  ».  Du  Cange  donne  cette  définition  :  «  Alba- 
ranum,  apocha,  scedula  vel  breviculus  ;  hispanus 
albala,  albara  et  albaraio.  » 

Caxia.  La  couronne  est  enfermée  dans  une 
caisse  de  bois  :  «  Et  est  dicta  corona  in  quadam 
caxia  fustea.  » 

Corona  (=).  La  couronne  royale  est  gemmée  et 
■  -perlée:  les  gemmes  sont  des  (^«/(jw,  des  saphirs 
et  des  éutcraitdes  ;  les  perles  sont  enfilées  dans 
un  fil  d'argent.  «  Quamdam  coronam  auri,  que 
est  in  undecim  peciis  (3),  cum  diversis  lapidibus 
preciosis  et  perlis  grossis  veris.  Et  de  una  dicta- 
rum  undecim  peciarum  sunt  remote  quinque 
perles,  propter  fractionem  fili  argenti  in  quo 
erant  ;  set  sunt  ipse  quinque /^r/f^j-  nunc  in  quo- 
dam  filo  sirici  in  dicta  corona  imposite.  Et  inter 
alios  lapides  preciosos  sunt  in  dicta  corona  quin- 
quaginta  et  se.K  balays  grossi  et  triginta  duo 
saffirs  grossi  et  undecim  maracdes  et  centum  de- 
,  cem  et  ocX.o perles  grosse,  computatis  et  inclusis 
dictis  quinque  perlis  inde  remotis,  ut  superius  est 
jam  dictum.  Sunt  etiam  in  dicta  corona  plures 
alii  lapides  preciosi  minuti  ». 

Flos.  Cette  fleur  se  tenait  à  la  main,  comme  on 
le  voit  sur  les  sceaux  ;  elle  est  en  or.décorée  d'un 
rubis  et  d'une  perle.  «  Item,  quandam  florem 
auri,  cum  quodam  lapide  precioso  grosso,  vocato 
rubiz,  imposito  in  capite  seu  sumitate  dicti  floris 
et  cum  quodam  perla  imposita  supra  ipsum  ru- 
biz  ». 

1.  Nous  avons  ici  les  deux  formes  :  albaranum,  qui  est  la  vraie  et 
son  altération  albaronnm. 

2.  M.  Delisle  (Littérature  latine,  p.  42)  cite,  d'après  un  manus- 
crit delà  seconde  moitié  du  XII"  siècle,  ce  dénombrement  des  insi- 
gnes royaux  :  «  D^-  regalibus  insignibus,  scilicet  de  sancta  cruce,  de 
gladio,  de  lancea  sacra,  de  sceptro,  de  porno  aureo,  de  corona,  de 
diademate  ».  En  plus  de  la  croix,  du  sceptre,  du  globe  et  de  la  cou- 
ronne, il  y  avait  en  Aragon  \s.  fleur  ;  mais  il  manquait  aussi  le  g/ai- 
ve,  la  lance  et  le  diadème. 

3.  Ces  onze  pièces  font  supposer  que   la  couronne  était  articulée. 


Poiniim,  pomme,  globe,  «n  or  gemmé  et  cruci- 
fère. «  Item,  quoddam  pomum  auri,  intus  va- 
cuum  ('),  cum  quadam  cruce  supra  ipsum  po- 
mum (2),  in  qua  sunt  duodecim  ferles  grosse  vere 
in  circuitu  ipsius  crucis  et  decem  lapides  pre- 
tiosi,  scilicet  quinque  Jr?^';'i' et  quinque  balays; 
quod  pomum  est  in  quodam  estoig  corei  rubey.  » 

Virga,  sceptre  en  argent  doré,  gemmé  et  émail- 
lé,  terminé  par  une  croix.  Comme  pour  le  globe, 
l'écrin  est  de  cuir  rouge.  «  Quamdam  virgam 
argenti  deauratain,  intus  vacuam...  Item,  quan- 
dam virgam  auri,  intus  tamen  vacuam,  in  altero 
capite  cujus  sunt  aliqui  eriiiauts  et  in  altero  est 
quidam  lapis  grossus  qui  videtur  fore  crestayll  et 
in  capite  ipsius  est  quedam  crux,  ex  quatuor 
perlis  et  uno  balays  et  uno  saffiro  facta.  Et  dicta 
virga  est  in  quodam  estoig  virmilii  corii.  » 

Vexillarius,  vexillifère  de  la  Ste  Église.  «  Ja- 
cobus,  Dei  gratia  rex  Aragonum,  Valencie  et 
Murcie,  comesque  Barchinone  ac  Sancte  Romane 
Ecclesie  vexillarius  ». L'étendard  de  la  Ste  Église 
est  rouge,  avec  le  pavillon  en  pal  et  les  clefs 
pontificales  en  sautoir  (■'').  X.  B.  DE  M. 


cxLi.  —  CoUc0iiiïc  bc  JFannau  (1325)- 

Les  anciennes  chartes  de  la  collégiale  de  Tannay, 
par  de  Flamare,  dans  le  Bulletiji  historique  du 
Coin,  des  trav.  hist.,  1891,  pp.  lOi-ioS. 

Page  107,  nous  avons  une  charte  de  1325,  rela- 
tive à  la  translation  solennelle  de  la  relique  du 
chef  de  S.  Léger,  titulaire  de  l'église  collégiale, 
«  Capituli  ecclesie  gloriosissimi  martiris  beati 
Leodegarii  de  Tannayo».  Cette  relique  consiste 
en  un  os  de  la  tête,  qui  fut  mis  dans  un  chef  : 
«  Nobis  expositum  est  quod  a  certa  dicte  ecclesie 
devota  persona  donante  quandam  partem  ossis 
capitis  dicti  martiris  receperunt  (canonici)  dévote 
in  quodam  vase,  ad  modum  capitis  operato,  desu- 
per  mitra  decorato,  honorifice  coUocari  fecerunt  ; 
quod  quidem  vas  de  Amasiaco  proponunt  facere 
deportari  et  deinde...  processionaliter...  ipsum 
vas  honorifice  ad  eorum  predictam  ecclesiam  as- 
portare,  Domino  concedente,  proponunt  ». 

Cette  relique  est  un  don  ;  on  ne  nomme  pas  le 
donateur,  ce  qui  est  une  faute  dans  un  texte 
officiel,  qui  a  quelque  importance  pour  l'histoire. 

Elle  consiste  en  un  fragment  de  la  tête.  Malgré 
cela,  on  lui  fait  les  honneurs  d'un  chef  mitre  ;  ces 

1.  Le  globe  est  creux.ainsi  que  le  sceptre.pour  qu'ils  posent  moins 
à  la  main. 

2.  La  croi.v  détermine  la  signification  de  cette  boule  qui  représente 
le  monde,  racheté  par  la  mort  du  Sauveur. 

3.  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  139,  n'>  14  ;  t.  III,  p.  347. 
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chefs  sont  bien  connus  des  archéologues.  J'en 
conclus  que  souvent  cette  manière  de  procéder  a 
donné  lieu  à  de  singulières  méprises.  Comme  la 
relique  se  voyait  peu  ou  point,  ultérieurement  on 
a  pu  croire  qu'on  avait  la  tête  entière  :  de  là,  dans 
les  textes  des  chroniqueurs,  la  multiplicité  des 
mêmes  reliques  qui,  en  dehors  de  la  fraude  qu'il 
faudrait  toujours  prouver,  s'explique  ainsi  na- 
turellement. Ce  ne  sont  pas  les  têtes  qui  se  ren- 
contrent deux  et  trois  fois,  mais  seulement  des 
parcelles  ou  fragments  de  ces  têtes  qui  existent 
simultanément  en  plusieurs  endroits. 

Chef,  dans  les  inventaires,  se  dit  généralement 
caput.  Ici  l'on  a  pris  un  mot  vague,  qui  n'est 
même  pas  reliquaire,  lequel  dénoterait  une  affec- 
tation spéciale.  ]^as  est  un  terme  générique,  qui 
ne  dit  absolument  rien  ni  sur  la  forme  ni  sur  la 
destination.  X.  B.  DE  M. 


cxLii.  —  -(DrEanne  bc  Brcslcs  (1347)- 


Inventaire  de  Jeanne  de  Prestes,  veuve  de  Raoul 
de  P restes,  fondateur  du  collège  de  ce  nom,  par 
Douët  d'Arcq  ;  Paris,  1878,  in-8°  de  29  pag.  ; 
extrait  de  la  Bibtiotlicqne  de  l'Ecole  des  chartes, 
t.  XXXIX. 

La  partie  la  plus  intéressante  est  celle  qui  con- 
cerne la  chapelle.  Je  vais  la  reproduire  intégra- 
lement. 

1.  En  la  chapelle  dudit  hostel  (à  Paris)...  un  reliquaire 
en  table,  de  fust  ('). 

2.  Item,  une  pais  (=). 

3.  Item,  une  boite  de  Limoges,  à  mettre  pain  à  chan- 
ter ('). 

4.  Item,  trois  petits  pos  d'estain,  à  vin  et  eaue,  apparte- 
nans  à  l'autel  de  la  dicte  chapelle  {*). 

5.  Item,  un  galice  et  une  platine  dorez,  une  petite  cuil- 
lier  d'argent  blanc  (5). 

6.  Item,  deux  corporaulz,  en  un  estui  (")  de  soie  ouvré 
de  brodeire. 

7.  Item,  un  messel  à  l'usaige  de  Soissons  ('). 

8.  Item,  une  chasuble  de  veluel  vermeil,  semée  de 
deniers  (")  d'or. 

1.  En  forme  de  tableau  et  en  bois,  avec  casiers  pour  les  reliques, 
comme  celui  de  la  cathédrale  d'Angers,  qui  est  recouvert  d'argent 
et  qui  date  du  XV«  siècle. 

2.  Plus  loin,  est  signalée  une  paix  à  l'effigie  du  crucifix. 

3.  Cette  mention  de  boite  à  hosties  est  très  curieuse.  En  œuvre  de 
Limoges,  elle  devait  tïtre  éniaillée  :  la  Gazette  des  Beaux-Arts  en  a 
publié  une  de  ce  genre,  du  XIV»-'  siècle. 

4.  Ces  pots  forment  les  burettes,  mais  pourquoi  y  en  a-t-il  trois, 
deux  suffisant  d'ordinaire  pour  le  vin  et  l'eau  ?  Le  même  nombre  est 
répété  plus  loin  sous  le  nom  de  pintes.  Là  les  deux  chopittes  sont 
bien  ce  qu'on  appelle  encore  dans  certains  pays  ckopinettes, 

Le  troisième  pot  devait  se  remplir  de  vin  pour  l'ablution,  qui  me 
parait  indiquée  dans  les  cinq  hanaps  de  madré  du  n"  23. 

5.  Cette  cuiller  servait  à  mesurer  l'eau  versée  dans  le  calice. 

6.  Cet  étui  est  un  corporalier.    . 

7.  Presles  est  dans  le  .Soissonnais. 

8.  Dans  les  inventaires  on  trouve  l'équivalent  talentiim  ou  Hsan- 
tium. 


9.  Item,  l'estolle,  l'amit,  le  fanon,  parez  de  mesme. 

10.  Item,  une  sainture  de  fil  blanc. 

1 1.  Item,  trois  touailles  (')  de  autel  et  un  autel  portatif. 

12.  Item,  une  chasuble  de  futaine  blanche,  une  aube, 
un  amit  parez  de  noir. 

13.  Item,  deux  touailles  ?i  essuer  mains. 

14.  Item, un  autel  de  fust,  fait  par  manière  de  dressoir  (-). 

15.  Item,  un  petit  coussinet,  viez  et  mauvais,  à  mettre 
le  messel  sus  l'autel. 

16.  Item,  un  coffre  fermant  à  clef,  signé  par  A,  ouquel 
estoientles  choses  dessus  dictes. 

17.  Item,  une  petite  fourme  (')  à  seoir... 

19.  Item,  en  l'oratoire  [*)  emprès  la  dicte  chapelle 
furent  trouvez  un  coffre  jaune,  fermant  h.  clef,  signé  à  B, 
ouquel  estoient  et  furent  trouvez  uns  aournemens,  tous 
fournis  à  dyacre  et  sousdyacre,  de  marramas  {'). 

20.  Item,  le  docier  et  fronteau  à  or  de  paremens  de 
autel... 

22.  Item,  deux  touailles  à  parer  autel,  avec  deux  petites 
touailles  dorées,  de  parement,  à  inettre  sur  les  cornes  d'un 
autel. 

23.  Item,  cinc  hanaps  de  madré,  que  petisque  grans... 

24.  Item,  furent  trouvez  en  l'ostel  des  Escolliers  fondez 
à  Paris  en  la  rue  Saint  Hilaire  par  lesdiz  feuz  maistre 
Raoul  et  damoiselle  Jehanne,  un  grant  coffre  fennant  à 
trois  clefs  qu'estoit  en  la  chapelle  du  dit  hostel,  les 
choses  qui  ensuivent  : 

25.  Item,  deux  plas  d'argent  de  chapelle,  dont  l'un  est 
à  une  gargoille  et  sont  dorez  es  hors  et  es  fons  C'). 

26.  Item,  trois  pintes  d'argent  et  deux  chopines  d'ar- 
gent, signées  au  mesme  saing. 

27.  Item,  un  seel  à  yaue  benoiste. 

28.  Item,  trois  pies  d'argent  à  hanaps. 

29.  Item,  deux  grans  pos  d'argent,  l'un  à  eaue  et  l'autre 
à  vin,   à  aministrer  à  l'autel. 

30.  Item,  un  encensier  d'argent,  une  pais  d'argent  et 
un  crussefix  ou  milieu.  X,   B.  de  M. 


cxLiii.  —  lïc  rai -tTean  (1356). 


Fragments  d'un  Journal  du  trésor  du  roi  Jean, 
dans  Littérature  latine,  par  L.  Delisle,  p.  90-101. 
Je  n'en  donnerai  que  de  courts  extraits,  limités 
à  l'archéologie. 

1.  Unum  ciphum  ad  pedem  et  unum  potum  ad  aquam 
argent!,  seminatos  esmalliis. 

2.  In  scutellis  et  platellis. 

3.  Pro  restauro  cujusdam  roussini  albi  affolati. 

4.  Pro  restauro  cujusd.tm  pall  (ii). 

5.  Pro  luppis  et  luppellis  asportatis. 

Le  scyphus  ou  coupe  est  monté  sur  un   pied 

1.  Nappes, 

2.  Le  dossier,  dressé  en  arrière,  faisait  le  retable. 

3.  Banc,  escabeau. 

4.  C'est  dans  \oratoirc  que  se  tenaient  Raoul  de  l'reslcs  et  sa 
femme  :  ces  oratoires  se  voient  à  la  Ste  Chapelle  de  Paris,  l'un  était 
destiné  au  roi  et  l'autre  à  la  reine.  En  général,  on  les  retrouve  dans 
toutes  les  chapelles  seigneuriales. 

5.  «  Sorte  de  drap  de  soie  très  riche  »,  dit  Douèt  d'Arcq. 

6.  Gémellions  pour  laver  les  mains. 


^tWt  Deg  irû)mtam&. 
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et    émaillé.  L'argenterie    se   complète   par   des 
écuelles  et  des  plats. 

Les  «  loups  »  et  «  louveteaux  »,  apportés  à  la 
cour,  devaient  être  tenus  en  réserve  pour  la  chasse 
royale.  X.  B.  DE  M. 


cxLiv.  —  I^arûonnc  (1379)- 


[Tti  compte  de  reliure  de  deux  thalamus  de  Nar- 
bonne,  au  XIV'  siècle,  par  A.  Blanc,  dans  le 
Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Nar- 
bonne,  1S91,  p.  460-467. 

Les  thalamus  sont  des  livres  de  comptes  :  ils 
sont  écrits  sur  «  papier  de  la  gran  forma  »  ou  en 
«  parguamin  ».  La  couverture  est  en  bois, 
«  postz  »,  avec  courroies  d'attache,  «  corega  ». 

X.  B.  DE  M. 


cxLv.  —  lit  yapc  arûfliii  V 

(XlVe  siècle). 


Je  reproduis,  d'après  X Archivio storico dell'  arte, 
Rome,  i89i,p.  127-128,  quelques  documents  re- 
latifs au  pape  Urbain  V,  extraits  par  M.  Miintz 
des  archives  du  palais  apostolique  d'Avignon,  à 
Rome. 

1.  1364.  Guillelmo  de  Frezenchis,  brondario  de  Avi- 
nione,  pro  uno  penone  (■)  de  syndone  (-')  ad  aima  doniini 
pape  et  Ecclesie,  pro  portando  in  galea  sive  ligno,  cum 
qua  seu  quo  portantur  vina  domini  nostri  pape  apud 
Cornetum  sive  Romam. 

2.  1368.  Pro  uno  bassino  argent!  deaurati  ad  radendam 
barbam,  pro  persona  ipsius  domini  nostri  pape. 

3.  Item,  pro  una  tacea  argenti  deaurata,  cum  qua  bibit 
dominus  noster  papa. 

4.  Item,  pro  uno  tabernaculo  argenti,  cum  ymagine 
sancti  Andrée  deaurata  et  esmaltata. 

5.  Item,  pro  refectione  cujusdam  calefactorii  de  argento 
pro  caméra  domini  nostri  pape. 

6.  Item,  pro  uno  flascone  de  argento  pro  aqua  benedicta 
portanda  pro  domino  nostro  papa  ('). 

7.  Item,  pro  una  zona  (■*)  pro  quadam  mittra  parva  pro 
eodem  domino  nostro  papa. 

8.  Item,  pro  una  taxa  argenti,  deaurata  et  esmaltata, 
pro  eodem  domino  nostro  papa,  in  qua  positum  fuit  crus 
sancti  Bartholomei. 

1.  Œuvr.  compL.  t.  III,  p.  346. 

2.  Ibid. ,  t.  II,  p.  527,  au  mot  syndo. 

3.  On  porte  encore  ainsi  de  l'eau  bénite  quand  le  pape  se  rend  à 
quelqu' endroit,  où  il  doit  asperger  l'assistance,  à  son  arrivée. 

4.  Fanon  ou  pendant  delà  mitre. 


9.  Item,  pro  uno  repositorio  de  corio  pro  mittra  domini 
nostri  pape  ('). 

10.  Item,  pro  alio  repositorio  de  corio  cujusdam  idrie 
pro  caméra  domini  nostri  pape. 

11.  Item,  pro  uno  repositorio  corii  pro  relogio  ipsius 
domini  nostri  pape  {"). 

12.  1369.  Pro  tribus  paribus  culellorum  pro  mensa  do- 
mini pape. 

13.  Pro  IIII  cabaniis  pro  eodem  domino  papa. 

14.  Pro  quibusdam  ferris  inbularum  (s). 

15-  '377  (■")•  Andrée  de  Anchona,  pictori,  pro  pingendo 
et  deaurando  unam  cathedralem  papalem  pro  domino 
nostro  (5).  .X.  B.  de  M. 


cxLvi.  —  fiaris  (XlVe  siècle). 


Des  frais  d'enterrement  à  Paris,  au  XIV'  siè- 
cle, par  Douët  dArcq,  Paris,  1878,  in-8",    19  pag. 

Les  documents  reproduits  se  réfèrent  à  un 
chanoine  de  la  cathédrale  (1379),  à  un  chanoine 
(l38o),et  àun  chapelain  de  la  Ste  Chapelle  (13S5). 
Voici  le  cérémonial  suivi,  à  cette  époque,  pour 
les  funérailles. 

Descrieurs  publics  annoncent  la  mort  dans  les 
rues  :  «  Item,  pour  six  crieurs  qui  ont  crié  par  la 
ville  ledit  obsèque.  —  Item,  à  Bertran  l'Asne, 
crieur,  pour  crier  le  corps  par  la  ville  ». 

Le  corps,  entouré  d'épices  et  d'aromates,  est 
vêtu  des  ornements  ecclésiastiques,  puis  exposé 
dans  la  salle,  tendue  de  noir  et  jonchée  de  paille. 
«  Item,  à herbiers  et  apoticaires,  pour  appa- 
reiller et  mettre  à  point  le  corps  dudict  défunct 
après  son  trespas,  pour  estre  honorablement  en 
appert  et  pour  quérir  les  espices  et  condimens 
à  ce  convenables.  —  Item,  pour  une  chasuble 
noire,  estolle  et  fanon  de  mesmes,  chances  et 
souliers  neufs  pour  ledit  défunct  et  V  aulnes  de 
toile  nuefve  pour  une  aube  et  amit,  ganz  neufs 
et  seurceinte  (cordon),  lesquelles  choses  ledit 
défunct  ot  en  la  représentacion  de  son  corps  et 
fu  miz  à  tout  en  sépulture.  — ■  Item,  pour  ij'=  de 
clouz  à  croches  pour  atacher  les  sarges  noires 
qui  furent  miz  en  la  salle  dudit  défunct,  le  jour 
de  sa  sépulture.  —  Item,  pour  feurre  à  estendre 
en  la  sale  et  ostel  ». 

Des  prêtres  et  clercs  font  la  veillée,  en  récitant 
le  psautier  :  «  Item,  pour  le  salaire  de  iiij'^'vj 
personnes,  prestres  et  clercs,  qui  diront  iiij''''vj 
psautiers  la  nuit  des  solennez  obsèques  ». 

1.  Œuvr.  compL,  t.  III,  p.  257,  note  I. 

2.  Ibid,,  t.  I,  p.  564,  au  mot  horloge. 

3.  Fibularum  ? 

4.  Il  s'agit  du  pontificat  de  Grégoire  XI. 

5.  Cette  cathedra  devait  être   en  bois,    suivant  l'usage   et   servir 
aux  offices  pontificaux  et  aux  consistoires. 
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3^fbue  ïie  part  cbvétieiu 


Le  corps  est  porté  à  l'église,  simplement  enve- 
loppé d'un  suaire  de  toile  cirée  ;  le  cercueil  est 
porté  devant  lui,  car  il  n'y  sera  déposé  qu'au 
cimetière  :  «  Item,  pour  toile  cirée  et  autres 
choses  nécessaires  pour  envelopper  très  bien  ledit 
corps.  —  Item,  pour  i  coffre  couvert,  oîi  ledit 
défunct  fu  miz  en  son  dit  sépulcre...  tout  revestu 
en.  la  manière  acoustumée.  —  Item,  ceuls  qui 
portèrent  les  deux  bières  ou  couches,  à  deux  per- 
sonnes ». 

Le  poile  est  un  drap  d'or,  armorié  :  «  Pour 
deux  draps  d'or  et  quatre  pièces  de  sandal,noir 
pour  faire  le  poile  qui  fu  miz  sur  la  représentacion 
de  la  sépulture  dudil  défunct.  —  Item,  pour 
douze  escuçons  des  armes  dudit  défunct  mis  en- 
viron ycelui  poile  ». 

L'office  comporte  les  vigiles,  la  messe  et  l'of- 
frande :  \i  Vigiles  au  soir  et  lendemain  la  messe 
solennez,  comptée  aussi  l'offrande  de  la  grant 
messe  ;>. 

Le  luminaire  est  en  cire,  avec  chandeliers  de 
cuivre  et  herse  de  bois  peint  en  noir  :  <,(  Pour 
taindre  les  herces  oti  furent  les  cierges  et  le  lu- 
minaire dudict  défunct  le  jour  de  ses  obsèques. 
—  Pour  la  herse  où  furent  mises  des  torches 
audit  obsèque.  —  Pour  dix  chandelliers  de  cuivre, 
qui  servirent  à  mettre  les  cierges  audit  obsè- 
que V». 

Des  valets,  habillés  de  noir,  tiennent  les  tor- 
ches :  «  Pour  six  cotes  noires  et  si.K  chapperons 
et  six  varllès  qui  portèrent  les  torches  le  jour  de 
l'enterrement. 

Des  pots  à  encens  entourent  le  corps  :  «  Item, 
pour  encens  et  petiz  poz  à  mettre  entour  le 
corps  v>. 

Douze  prêtres  et  douze  religieux  dirent  des 
messes  de  Requiem  .■  «  A  douze  prestres  sécul- 
liers,  qui  dirent  chacun  messe  pour  l'âme  du 
dit  deffunct.  —  Item,  à  six  jacobins  et  à  six 
cordelliers  pour  faire  comme  dessus  ». 

Le  deuil  est  entièrement  habillé  de  noir. 
«  Item,  pour  Ixij  aunes  et  trois  quarts  de  bru- 
nete  noire  pour  faire  robes  noires  aux  escoliers 
(du  collège  de  Cornouaille)  et  aus  familiers  du 
dit  défunct,  qui  furent  au  nombre  de  XIII  per- 
sonnes. » 

Un  dîner  suit  la  cérémonie  funèbre  :  «  Pour 
le  disner  fait  au  prélat  qui  chanta  la  messe,  le 
jour  des  obsèques  et  autres  notables  qui  y 
furent.  »  Voici  le  menu  d'un  de  ces  dîners  : 
«  pain,  trois  oisons  et  six  poucins,  demi  mouton 
et  char  de  bucf,  pois  nouveaux,  lect  (lait),  un 
quarteron  d'eufs,  saffran,  espices  de  cuisine,  un 
fromage  viez,  pommes,  cerises,  oseilles,  vin 
blanc,  n 

Les  pauvres  ne   sont    pas  oubliés   ni   les  cou- 


vents :«  Général  donnée...  Pour  le  couvent  de 
l'abbaye  de  Ste  Geneviève,  une  pittance  ». 

La  fosse  est  recouverte  d'une  tombe  plate, 
gravée  à  l'effigie  du  défunt  :  «  Pour  faire  la 
fosse  ..  pour  massonner  la  dite  fosse...  pour 
asseoir  la  tumbe  sur  la  fosse  du  dit  défunt  et 
y  mettre  la  date.  —  Au  tumbier,  qui  fit  le  tableau 
qui  fu  mis  sur  la  tumbe  du  dit  deffunt  ». 

Puis  vient  le  «  service  ».  X.  B.  de  M. 


cxLvii.  —  ElDtd  bE  Rainniit 

(XlVe  siècle). 


L  Hôtel  des  comtes  et  des  comtesses  de  Hainaiit, 
par  Finot,  dans  le  Bullet.  Iiist.  du  Com.  des  trav. 
Iiist.,  1S91,  p.  18S-209. 

Cette  étude,  fort  agréable  à  lire,  se  contente 
d'analyser  les  documents  des  archives  du  Nord. 
Il  n'y  a  donc  pas  trop  lieu  de  s'y  arrêter.  Les 
diverses  parties  dont  elle  se  compose  concer- 
nent :  K  les  recettes  et  les  dépenses  »,  les  «  par- 
ties foraines  et  extraordinaires  )■>, la  table,  les  funé- 
railles, les  jeux,  les  bijoux,  les  tentures,  la  pein- 
ture à  l'huile  (p.  202),  les  étoffes,  les  pèlerinages, 
etc. 

Notons,  à  l'article  sellerie,  des  «  pommeaux 
métalliques  »,  des  «  chaînes  »,  «  des  sonnettes  »  et 
«  des  anneaux  dorés  »  :  à  l'article  table,  «  4  bê- 
tes de  Savoie,  23  bêtes  de  Mes  »  (Metz),  et  sur- 
tout les  épices  (p.  196)  ;  dans  la  bijouterie,  «  des 
pierres  précieuses  ornant  un  doielet,  sorte  de 
diadème,  valant  100  saluts  d'or  ». 

Dorelet  correspond  à  doroir,  cité  plusieurs  fois 
par  M.  Godefroy-Ménilglaise,  dans  son  Etat  des 
bijoux  et  joyaux  achetés  à  Paris  pour  Marguerite 
et  Jeanne  de  Hainaut,  en  IJ2J,  oii  il  ajoute  en 
note  :  «  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  lexique  le  mot 
doroir,  qui  indique  un  objet  d'orfèvrerie  ».  V. 
Gay  en  parle  dans  son  Glossaire,  au  mot  dorure 
et  moi-même  j'ai  cité  un  texte  dans  mes  Inven- 
taires du  châteait  de  Nexon.  «  Couronnes,  capi- 
aux,  fermaus,  chaintures  d'or,  doroirs.  —  Item, 
accata  il  à  un  orfèvre  dessus  le  pont  et  en  fin  a 
Symons  de  Lille,  un  doroir  d'orofavril  ('),  à  ru- 
bis, esmerauldes  et  pielles  {^')  d'Orient  ;  et  fu 
pour  Mademisielle  l'ainsnée,  si  coûta  deux  cens 
libvres. — ^  Item,  accata  H  dis  maislre  Jehan  un 
doroir  d'orfavril    à  doubles  (3)    rouges    et  bleus 

1.  fiC  Orfèvrerie,  aurofabrile  ». 

2.  Perles. 

3.  «  n  parait  que  c'étaient  de  petites  pierres  fines  qu'on  dispo- 
sait de  nïanière  à  6tre  vues  des  deux  faces  •>.  Cette  définition  de  l'édi- 
teur n'est  pas  exacte.  Furelière  dit  avec  raison  :  «  Doublet,  f.iusse 
pierrerie,    aite  de  cristaux  taillez  et  joints  ensemble  par  du  mastic 
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pour  Madame  de  Julers  le  jouene  ;  si  cousta 
quarante  deux  libvres  parisis,  valent  à  tournois 
cinquante  deux  libvres  dix  sols.  —  Item,  accata 
il  cinq  cens  et  quarante  pielles  pour  faire  doroir, 
si  cousteduit  deux  esterlins  la  pielle.  » 

X.  B.  DE  M. 


cxLviii.  —  De  la  TrcniDillc 

(XlVe-XVe  siècles). 

M.  le  duc  de  laTrémoille  a  commencé  eniSço 
une  publication  fort  importante,  qui  a  pour  titre 
Les  la  Trcmoille  pendant  cinq  siècles,  Nantes, 
Grimaud,  in-4°.  Trois  documents  appellent  ici 
notre  attention. 

I,  Les  CoDsptes  de  Guy  VI  (1395- 1396)  sont 
reproduits  pages  23-34.  Nous  allons  y  glaner 
quelques  mots,  utiles  à  la  philologie  et  à  l'étu- 
de des  mœurs  du  temps. 

Araignée  :  nom  donné  à  un  tissu,  clair  et  lé- 
ger, transparent  comme  une  toile  d'araignée. 
Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Glossaire  archéologique. 
«  Demie  aulne  de  fine  yrangne   de  Malines  ». 

Autour  (■)  :  «  A  Thomas  de  Noyron,  ostrucier 
du  pais  de  Prusse,  lequel  avait  apporté  dudit 
pais  de  Prusse  deux  ottours,  6  fr.  —  A  un  varlet 
ostrucier,  pour  mettre  en  la  mue  les  diz  deux 
ottours  ». 

Barbette,  guimpe,  «  Pour  trois  barbettez  pour 
ma  dite  dame.  — -  Pour  3  pièces  de  barbettes.  » 

Bom-se  :  «Une  bourse  à  corporaulx  ».  C'est 
un  des  plus  anciens  textes  qui  la  mentionnent. 

Coffre  :  «  Une  chesne  de  fer  et  une  cerrure 
pour  attachier  les  deux  coffres  oil  a  esté  portée 
la  finance  à  Dijon  ». 

Cuiller  à  bouillie:  «  i^  grant  cuillier  pour 
faire  la  boulie  aux  enfans  ».  On  en  voit  une  de 
ce  genre  entre  les  mains  de  S.  Joseph  dans  un 
bas-relief  du  XIV'^  siècle,  à  l'hôpital  de  Neuf- 
château  (Vosges). 

Drap  d'autel,  parement.  «  Deux  draps  d'autel, 
de  mesmes  la  dite  chasuble  ».  Ils  étaient  donc 
assortis  à  l'ornement.  Ailleurs,  on  leur  donne 
leur  vrai  nom  :  «  Les  paremens  d'autel  pour 
la  chapelle  ». 

Drap  de  licre  :  «  Un  drap  noir  de    lière,  pour 

coloré  par  art  ou  par  quelque  petite  feuille  de  la  même  pierre  ou 
teinte  de  quelque  autre  matière».  Le  doublet  est  en  verre,  comme 
l'atteste  le  même  Etat  :  «  Quatre  cens  doubles  bleus  et  quatre 
cens  vermaus.  Deux  cens  boutons  d'or  à  doubles  rouges.  Deux  cens 
boutons  de  vers  doubles  et  deux  cens  bleus  ».  L'orthographe 
actuelle  exigerait  qu'on  mit  un  accent,  car  doubles  se  prononçait 
alors  doublés. 

I.  Œiivr.  compl.,  t.  1,  p.  48.  n°  79. 


vestir  ma  dite  Dame.  —  Pour  un  drap   de   lière 
fin  ». 

Epices.  L'énumération  comporte  le  «  gingem- 
bre batu  »  ou  «  entier  »,  la  «  canelle  fine  »,  le 
«  sucre  blanc»,  les  «  espices  de  chambre»,  le 
«  girofle  et  graine  »  (')>  le  «  saffren  »,  les 
«  amandes  ». 

Etrennes  :  «  Pour  24  verges  d'or  envoiées  à  ma 
dite  Dame,  pour  donner  le  jour  de  l'an.  —  Pour 
l'or  de  2  jaretières  que  Madame  a  envolez  à 
Madame  de  Bourgogne  le  jour  de  l'an. —  2  piè- 
ces de  satin  noir  pour  donner  aux  estraines  ». 

Fermaillet  :  «  3  fermaillez  d'argent  dorez,  à 
quoy  Madame  pend  ses  clefs  ». 

Févreure,  (ermaW  :  «  Pour  deux  fevreures  d'ar- 
gent dorez,  pour  mettre  es  dites  heures  ». 

Franges:  «  A  Jaquette  la  Gabionne,  ouvrière 
de  franges  de  soye,  pour  franges  de  soye,  déli- 
vrées pour  franger  toutes  les  robes  de  soye  ». 

Gibe,  ballot  :  <,<  Une  gibe,  où  il  avoit  plusieurs 
robes  de  livrées,  tant  de  soye  comme  de  fus- 
taine  ». 

Griffon  :  <i  Deux  piez  de  griffon  d'argent 
dorez  (2). 

Hainselin  :  «  Un  hainselin  de  satin  noir,  à  bou- 
tons d'or  esmailliez,  fourré  de  gris  ». 

Housse  :  «  Pour  une  paire  de  souliers  houssez, 
qui  ferment  à  crochet  sur  le  col  du  pié  ».  La 
housse,  ajoutée  au  soulier,  le  transforme  en  bot- 
tine. 

Image:  «  Un  ymaige  d'argent,  armoyé  aux 
armes  de  Monseigneur,  que  mondit  Seigneur  li 
ordonna  mettre  à  Gennes  devant  Nostre  Dame 
de  la  Coronne,  quand  il  fut  par  delà  en  revenant 
de  Barbarie  ,.>.  Ailleurs,  on  lit  :  «  Nostre  Dame  la 
ronde  ». 

Paillette,  feuille  de  métal,  poinçonnée,  c'est  à 
dire  estampée,  se  voyant  des  deux  côtés  et  par 
conséquent  branlante  (3).  «  Argent  doré  de  deux 
pars,  dont  il  a  fait  200  de  pailletés  pour  cor- 
nettes. —  Argent  doré  de  deux  pars  pour  faire 
pailletés  à  cornetes  pour  mes  damoiselles.  — 
Pour  le  poinçon  de  fer  à  faire  pailletés  de  l'ar- 
gent, doré  de  deux  pars,  pour  mettre  es  cornet- 
tes de  mes  damoiselles  ». 

Rouleau,  phylactère  :  «  Une  jaquetes  de  fus- 
taine  blanche,  frangées  de  franges  de  fil  noir,  à 
deux  rouleaux  de  la  devise  de  Monseigneur  ». 

Tapisserie  :  «    A  Colin  Bataille,  pour  2  sarges 

1.  «  Grainne  de  paradis  »  (Compt.  de  i\'v.  d'Aulun,  1359).  — 
«  I  quarteron  de  clou  et  graine  entre.  »  (Le  Mitiagicr  de  Paris, 

1393)- 

2.  Voir  V.  Gay,  au  mot  griffon. 

3.  Voir  dans  V.  Gay  le  mot  branlant'. 
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Bebue  lie  r^rt  cl)rétten. 


de  passe  moison,  noires,  de  5  rayes,  dont  a  esté 
faitte  une  chambre  pour  Madame  ».  C'est  à  cet 
artiste  que  l'on  doit  les  célèbres  tapisseries  de 
l'Apocalypse,  à  la  cathédrale  d'Angers,  comme 
l'a  démontré  M.  Guiffrey. 

Verjus  :  «  Pour  trois  caques  où  a  esté  mis  le 
verjus  de  la  VilIe-l'Evesque.  —  Item,  en  sel  pour 
saler  le  verjus  ». 

2.  Les  Comptes  de  Georges  de  la  Trémoille  com- 
mencent en  i4iopour  finir  en  1445  (p.  125-151). 
Ils  ne  sont  guère  susceptibles  d'analyse,  cepen- 
dant je  ne  puis  passer  sous  silence  les  quatre 
mentions  suivantes  : 

<(  Cinq  quartiers  de  fine  yraingne  de  Brucelles. 
—  III  aulnes  d'iraingne  de  Malines  ». 

<L  Drap  vermeil  pour  faire  deux  jaquetes  hita- 
liennes  ». 

«  III  aulnes  de  vermeil  blanc  et  noir.  »  Le 
vermeil  n'est  donc  pas  nécessairement  une  cou- 
leur rouge  vif. 

«  Ouamdam  coronam  auream,  quam  dicta  do- 
mina (de  Tremoillia  et  de  Suliaco)  nobis  et  Ec- 
clesie  nostre  (de  Bourges)  dédit  et  contulit,  ad 
augmentationem  et  paramentum  ejusdem  Eccle- 
sie  et  maxime  pro  ipsa  ponenda  super  caput 
ymaginis  Béate  Marie,  in  dicta  nostra  Ecclesia, 
de  jnantello  {')  noncupate,  in  festivitatibus  Béate 
Marie  et  aliis  magnis  festivitatibus  (2),  ut  ipsa 
domina  in  orationibus  ejusdem  nostre  Ecclesie 
agregetur  et  associetur.  » 

3.  Je  vais  reproduire,  à  peu  près  intégralement, 
l'inventaire  du  «  chastel  de  Jonvillé  »  (Jouvelle, 
Haute-Saône),  donné  p.  282,  d'après  leChartrier 
de  Thouars  ;  il  date  de  1404. 

1.  En  la  chappelle,  en  une  armoire  de  pierre,  de  cousté 
l'autel  (5),  en  une  boicte  de  boys  de  fou  (••),  viii  pères  de 
lettres  touchant  les  terres  et  héritages  dudit  Jonville. 

2.  Item,  un  galice  d'argent,  doré  par  la  pougnée,  ensam- 
ble  la  platine  et  n'y  a  point  de  cuiller  (=). 

3.  Item,  un  messel  pour  chanter  messe  et  n'est  que 
demi-temps  C^). 

4.  Item,  deux  petis  chandelliers  de  leton  p). 

5.  Item,  une  aube  et  une  chasuble  de  soye  vert,  garnie 
d'estoUe. 

6.  Item,  un  vaisselet  d'argent,  de  la  façon  d'une  poire, 
où  il  a  de  plusieurs  reliques. 

1.  La  Vierge  au  manteau  devait  abriter,  sous  son  vêlement  de 
dessus,  les  clients  qui  se  mettaient  sous  sa  protection. 

2.  Cette  couronne  d'or  ne  se  posait  sur  la  statue  delà  Vierge  qu'A 
ses  fêtes  et  aux  solennités. 

3.  Une  armoire  de  ce  genre  et  du  XV=  siècle  existe  à  St-Serge 
d'Angers,  dans  le  sanctuaire,  du  côté  de  l'épltre. 

4.  Fagus,  hêtre. 

5.  Elle  était  donc  d'un  us.age  habituel,  puisqu'on  note  son  ab- 
sence. 

6.  La  première  partie  du  Temps  précède  le  canon  et  l'auire  le 
suit  ;  l'une  commence  à  l'Avent  et  l'autre  à  Pâques. 

7.  Il  n'y  a  pis  de  crucifix. 


7.  Item,  un  seau  de  cuivre,  à  mettre  eaue  benoiste. 

8.  Item,  une  cloche,  qui  est  de  la  chappelle. 

X.  B.  DE  M. 


cxLix.  —  Cljàtcaii  bc  GiïouQScnsi 

(1413)- 


Inventaire  des  meubles  du  cliateau  de  Girons- 
sens,  par  E.  Cabié,  dans  la  Revue  du  département 
du  Tarn,  t.  VI,  p.  282-284. 

Cet  inventaire,  qui  a  été  parfaitement  annoté, 
mais  non  numéroté,  contient  un  certain  nombre 
de  mots  qui  manquent  aux  glossaires.  Je  lui  em- 
prunte les  suivants  : 

Bana,  pour  vanna,  couverture  en  bocairan  ou 
bougran  (Du  Cange  a  boccaran)  :  «  It,  unam  ba- 
nam,  vocatam  bocairam,  confusam  et  aliam  semis 
husam  ». 

Calfaleu,  bassinoire,  en  patois  calfoleyt  :  «  It., 
unum  calfaleu  de  cupro  ». 

Carel,  du  latin  carrellus,  carreau,  coussin  de 
forme  carrée  :  «  It.,  unum  carel,  copertum  de 
corio  ». 

Fialatus,  filet  pour  prendre  les  cailles  ;  on  les 
mettait  ensuite  dans  une  cage  appelée  callier,  qui 
traduit  le  qualialorium  de  Du  Cange  :  «  It.,  unum 
fialatum  modici  valoris,  quasi  confusum.  It., 
unum  fialatum  de  callis  parvi  valoris.  It.,  unum 
callier  modici  valoris.  » 

Mag-,  mai,  met  :  «  It.,  unam  mag  fustis  ». 

Spiot,  du  latin  espietus,  épine  :  «  It.,  duo  spiot 
feri  ». 

Je  laisse  de  côté  tout  ce  qui  tient  à  l'art  mili- 
taire pour  reproduire  intégralement  l'inventaire 
de  la  chapelle  : 

1.  Item,  in  capella,  unum  calicem,  cum  sua  patella,  ar- 
gent! supradeaurati. 

2.  Item,  unam  crucem  de  cristallo  ('j. 

3.  Item,  duo  candelabra  metalli. 

4.  Item,  unum  catellum  (-')  cupreum  pro  tenendo  li- 
brum. 

5.  It.,  duas  canetas  (')  stagni. 

6.  It.,  unum  basinum  aigasenhier  (■"). 

7.  It.,  unum  librum  missale. 

1 .  Croix  d'autel,  accompagnée  de  ses  deux  chandeliers  de  métal 
ou  bronze. 

2.  M.  Cabié  met  en  note  :  «  On  peut  lire  aussi  bien  caecllum.  'Du 
reste,  nous  ne  trouvons  comme  forme  analogue,  ayant  un  sens 
.acceptable,  que  le  mot  cassella,  petite  cassette  ou  boîte  (Du 
Cange)  ».  Voir  sur  le  pupitre  du  missel  mes  Œuvres  complètes,  t.  III, 
P-  455- 

3.  Burettes,  vulgairement  canncttes. 

4.  Bénitier,  en  patois  aygoségnadié,  c'est-à-dire  où  est  l'eau  qui  a 
été  sanctifiée  par  le  signe  de  la  croix,  bénite. 


iSetJue  de0  intîentaires. 
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8.  It.,  vestimentos  sacerdotales,  munitos  palla  (')  casu- 
la,  amicto,  alba,  sona  ('),  manipulo  et  stola. 

9.  It.,  duas  mapas. 

10.  It.,  unum  retaule. 

11.  It.,  duas  cortinas  (3). 

12.  It.,  duas  baras  feri,  in  quibus  pendent  cortina. 

13.  It.,  unum  lampesier  stagni. 

14.  It.,  unam  squiletam  (■•)  fractam. 

15.  It.,  unam  ymaginem  béate  Marie. 

16.  It.,  unum  retaule  crucifixi,  ad  très  pannos  (5). 

17.  It.,  unam  Veronicam  C),   cum  una  ymagine  béate 
Marie. 

18.  It.,  unum  retaule  béate  Marie,  ad  très  pans. 

19.  It.,  unam  parvam  crosetam  ('). 

20.  It.,  unam  peiram  marme  C).  X.  B.  de  M. 


cxLx.  —  I^arûDnnc  (1650). 

L Hôtel  des  moimaies  de  Narbonne,  an  XVII'^ 
siècle,  par  Amardel,  dans  le  Bulletin  de  la  Com- 
mission arcliéologique  de  Narbonne,  1891,  p.  412- 

432- 

L'  «  Inventaire  du  molin  et  machines  de  la 
monoye  de  Narbonne  »,  rédigé  en  1650,  fait  con- 
naître certaines  expressions  topiques. 

Balancier  (5)  :  «  Plus,  deux  balanciers,  avecq 

1.  M.  Cabié  traduit  chape.  Je  T^xéiixe parement  ou  devant  d'autel, 
(Œuvr.,  t.  II,  p.  437)- 

2.  Pour  zona,  ceinture. 

3.  Les  deux  courtines  ou  rideaux  de  l'autel,  avec  leurs  tringles, 

4.  Clochette. 

5.  Retable  à  trois  pans,  c'est-à-dire  triptyque,  tableau  à  deux 
volets. 

6.  Véronique,  Sle  Face. 

7.  Croix  à  main,  pour  bénir  ou  faire  baiser. 

8.  Pierre  sacrée,  autel  portatif,  en  marbre. 

9.  «  Balancier,  chez  les  ouvriers  en  monnoye,  est  une  presse  ou 
machine  qui  sert  à  marquer  la  monnoye.  On  y  attache  les  coings.  » 
(Furetière). 


leurs  machines,  l'un  grand  servant  à  ouvrer  les 
pièces  de  trois  livres  et  de  trente  sols  et  l'autre 
moindre  pour  façonner  les  pièces  de  quinze  sols 
et  celles  de  cinq  et  pour  l'or.  » 

Cisoire  ('):  «  Plus,  une  grande  paire  cisoires, 

servans  à  couper  et  ajuster  les  bouts  des  lames.  » 

Coiipoir  (2)  :  «  Un  banq  garny  de  trois  cou- 
poirs.  » 

Crapaudine  (3)  :  «  Doutze  crapaudines  de  leton, 
appuyant  les  susdicts  arbres  y  tornans  dessus.  » 

Laminoir  (■*)  :  «  Laminoir....  quy  sert  pour  des- 
grossir les  lames.  » 

Lanterne  (^)  :  «  Une  lanterne  servant  à  peser 
les  essais.  » 

Moulin  (6)  :  «  Un  molin  de  bois,  bien  ferré, 
avecq  quatre  lenternes  ('')  et  deux  roues  à  pignon, 
lesquelles  font  tourner  quatre  laminoirs.  » 

Mgr  X.  Barbier  de  Montault. 


1.  «  Cisoire,  outil  qui  sert  à  graver  les  poinçons  et  les  carrez  néces- 
saires pour  la  fabrication  des  monnoyes.  »  fld.J 

2.  <(  Coi/ppoir,  outil  de  fer  tranchant  et  bien  acéré,  dont  on  se  sert 
dans  les  monnoyes  pour  couper  les  flans  avant  que  de  les  marquer.  ^ 
f/d.J 

3.  «  Pièce  de  métal,  de  fer  ou  de  cuivre,  dans  laquelle  entre  le  pivot 

sur  lequel  tourne  une  porte  cochère ou  quelque  fardeau  qu'on  fait 

tourner  en  rond.  »  fJd.J 

4.  «  C'est  une  machine,  composée  de  deux  rouleaux  d'acier,  en 
forme  de  cylindre,  entre  lesquels  l'on  fait  passer  les  lames  d'or  ou 
d'argent  et  où  on  leur  donne  l'épaisseur  dans  laquelle  l'espèce  doit 
être  fabriquée.  »  f/d.J 

5.  «  Instrument  d'essayeur  d'or  et  d'argent,  qui  est  une  petite  con- 
struction de  menuiserie  en  forme  de  petit  cabinet  ou  de  tabernacle, 
dans  laquelle  sont  suspendus  deux  trébuchets  ou  balances  très  fines  : 
le  dessus  et  les  cotez  sont  fermez  avec  du  verre,  afin  que  le  vent  ne 
les  agite  point.  »  ( Id.J 

6.  «  Moulin  de  jnonnoyeur,  machine  qui  sert  à  la  fabrication  des 
monnoyes,  pour  préparer  les  lames  ou  bandes  de  métal  et  les  rendre 
d'une  épaisseur  et  d'une  dureté  convenable  avant  que  d'être  mar- 
quées. »  fid.j 

7.  «  Lanterne  de  moulin  est  un  certain  pignon  à  joiu',  fait  en  forme 
de  lanterne.  »  ( Id.J 


Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

Notons  ici,  comme  références  utiles  à  nos 
lecteurs  ,  quelques  notables  articles  contenus 
dans  les  deux  derniers  volumes  parus  des  bulle- 
tins et  mémoires  des  Antiquaires. 

18S9.  —  Note  sur  des  antiquités  découvertes 
en  Suède  par  le  baron  J.  de  Baye  ;  notice  sur  trois 
anciennes  cloches  du  Jura,  par  l'abbé  Brune  ; 
saint  Germer,  évéque  de  Toulouse,  au  VI>^  siècle, 
par  l'abbé  Douais  ;  mémoire  sur  l'origine  des 
diocèses  épiscopaux  dans  l'ancienne  Gaule,  par 
l'abbé  Duchesne  ;  le  bagage  d'un  étudiant  en  1 347, 
par  Lecoy  de  la  Marche  ;  notice  de  quelques 
.bijoux  d'or  au  nom  de  Constantin,  par  R.Mouzat, 
Saint-Servais,  etc.,  par  A.  Prost,  etc. 

1890. —  La  bijouterie  des  Goths  en  Russie,  par 
le  baron  J.  de  Baye  ;  saint  Etienne  et  l'évêque 
Pierre  de  Hars  (i  247-1 261)  ;  vitrail  de  la  cathé- 
drale de  Châlons-sur-Marne,  par  le  chan.  Lucot  ; 
Aix-la-Chapelle,  étude  sur  le  nom  de  cette  ville, 
par  A.  Prost. 

Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne. 
(Suite)  ('). 
Af.de  Beaiirepaire  signale  au  Congrès  les  dé- 
couvertes faites  dans  l'église  romane  de  Savigny, 
près  de  Coutances.  L'abside  de  cet  édifice  était 
masquée  par  une  boiserie.  En  démolissant  ce 
placage,  une  inscription  a  été  mise  au  jour,  et 
l'on  a  cru  y  trouver  la  preuve  que  cette  partie  de 
l'église  avait  été  bâtie  en  1138,  sous  la  direction 
d'un  prêtre  nommé  Thouroude.  Le  dégagement 
de  l'abside  a  également  remis  au  jour  une  série  de 
peintures  de  la  fin  du  douzième  siècle,  qui  repré- 
sentent les  diverses  scènes  de  la  vie  de  sainte 
Barbe.  M.  de  Beaurepaire  en  donne  la  description 
complète  et  appelle  l'attention  des  archéologues, 
sur  d'autres  peintures  romanes  qui  ont  été  dé- 
couvertes dans  la  nef  de  l'église  de  Sayigny.  Leur 
bordure  se  compose  de  motifs  architectoniques, 
et  le  sujet  principal  est  une  représentation  de  la 
Cène.  Enfin,  l'auteur  signale  une  curieuse  statue 
du  Christ  qui  occupe  une  fenêtre  de  l'abside  et 
qui  semble  provenir  d'une  autre  partie  de  l'église, 
car  elle  ne  se  raccorde  pas  avec  les  assises  voi- 
sines. C'est  une  sculpture  du  douzième  siècle 
qui  est  dans  un   excellent  état  de  conservation. 

M.  de  Lasteyrie  fait  observer  à  M.  de  Beaure- 
paire que  les  peintures  de  Savigny  dont  il  a 
soumis  le  dessin  aux  membres  du  Congrès  ne 
doivent   pas  être  antérieures  au  treizième  siècle. 

La  parole  est  à  M.  Labrojie  qui  donne  lecture 

I.  V.  Revue  de  [Art  chrdiien,  livr.  de  septembre  1892,  p.  419. 


d'un  mémoire  relatif  au  verrier  du  seigneur  de 
Pilles,  comte  de  Durfort-Boissière,  maréchal  du 
camp  de  Louis  XV. 

M.  Alexandre  Sorel  fait  l'analyse  des  plaintes, 
doléances  et  vœux  émis  par  les  corporations 
d'arts  et  métiers  de  Compiègne  en   1789. 

M.  Giiignard  présente  au  Congrès  de  nom- 
breux échantillons  des  objets  recueillis  par  lui 
dans  les  oubliettes  du  château  de  Blois.  Ces  pré- 
tendues oubliettes,  pas  plus  que  celles  de  la  plu- 
part des  châteaux  oîi  on  en  a  exploré,  ne  conte- 
naient aucun  ossement  humain,  ni  rien  qui  puisse 
donner  à  penser  qu'elles  aient  jamais  eu  la 
destination  que  l'imagination  des  romanciers  leur 
a  si  souvent  prêtée.  En  revanche,  elles  contiennent 
des  quantités  énormes  de  débris  de  vases,  de  verre, 
d'ossements    d'animaux  et  de  débris  culinaires. 

RL  ThioUier  étudie  les  caractères  de  la  sculp- 
ture romane  dans  le  Brionnais  et  le  Lyonnais.  Il 
signale  notamment  des  fragments  de  sculpture 
provenant  de  la  belle  église  du  XI*^  siècle,  bâtie 
à  Savigny  par  les  Clunisiens,  et  d'un  linteau  du 
XII'=  siècle  représentant  la  Cène. 

M.  r abbé  Brune  lit  une  étude  sur  l'architecture 
religieuse  du  Jura.  Il  décrit  tout  d'abord  l'église 
de  Baume-les-Moines  (Jura)  qui  remonte  au 
début  du  douzième  siècle.  Cet  édifice  offre  les 
mêmes  caractères  très  simples  que  les  autres  égli- 
ses romanes  de  la  région,  comme  celles  de  Saint- 
Hymetière  et  de  Saint-Lupicin.  L'absence  de 
chapiteaux, les  voûtes  en  cul  de  four  et  la  lourdeur 
des  profils  des  grands  arcs  donnent  à  toutes  les 
églises  romanes  du  Jura  une  ressemblance  frap- 
pante avec  le  style  de  la  région  rhénane  à  la 
même  époque.  Au  treizième  siècle,  les  architectes 
du  pays  élevèrent  des  églises  à  Salins,  à  Poligny, 
et  à  Vaux-sur-Poligny.  L'église  du  couvent  des 
Cordeliers,  à  Dôle,  et  la  cathédrale  de  Saint- 
Claude  furent  commencées  au  quatorzième  siècle. 
Enfin,  l'église  de  Dole  dont  le  style  est  encore 
flamboyant,  fut  bâtie  de  1509  à  1578.  En  résumé, 
l'architecture  religieuse  de  la  région  du  Jura  fut 
toujours  en  retard  sur  celle  des  provinces  voisines. 
La  persistance  du  style  gothique  jusqu'en  1614 
environ,  date  de  la  consécration  de  la  chapelle 
des  Carmélites  de  Dôle,  est  un  fait  intéressant  à 
signaler. 

M.  de  Lasteyrie  fait  remarquer  que  la  persis- 
tance du  style  gothique  jusqu'à  la  fin  du  sei- 
zième siècle  n'est  pas  un  fait  particulier  à  la  pro- 
vince étudiée  par  M. l'abbé  Brune. Il  cite  plusieurs 
exemples  analogues  dans  d'autres  régions  de  la 
France. 
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Af.  Jadart,  de  l'académie  de  Rejms,  fait  une 
communication  sur  une  mosaïque  du  douzième 
siècle  qui  représente  le  sacrifice  d'Abraham  et 
qui  est  déposée  au  Musée  de  Reims.  L'iconogra- 
phie de  cette  mosaïque  est  identique  à  celle  d'une 
représentation  du  sacrifice  d'Abraham  qui  se 
trouve  dans  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Bour- 
ges. M.  Jadard  signale  une  autre  mosaïque  du 
moyen  âge  provenant  de  Saint-Denis  et  déposée 
au  Musée  de  Cluny.  Il  constate  qu'une  école  de 
mosaïstes  devait  exister  au  douzième  siècle  et 
qu'elle  devait  s'inspirer  des  traditions  antiques 
pour  l'exécution  du  travail,  tout  en  adoptant  les 
sujets  et  les  décorations  du  moyen  âge. 

M.  de  Lasteyrie  confirme  les  observations  de 
M.  Jadard  et  cite  à  l'appui  d'autres  mosaïques  du 
moyen  âge,  telles  que  celles  de  Cruas  (Ardèche), 
de  l'église  d'Ainay  de  Lyon,et  du  Musée  de  Saint- 
Omer. 

M.  Reymond,  correspondant  du  ministère  à 
Grenoble,  étudie  la  crypte  Saint-Laurent  de  Gre- 
noble. A  son  avis,  cette  crypte  n'a  pas  toujours 
été  une  chapelle  souterraine,  mais  devait  for- 
mer à  l'origine  un  édicule  isolé.  La  hauteur 
des  voûtes,  l'inégalité  du  niveau  du  cul  de  four 
des  absidioles  semblent  prouver  que  cette  crypte 
était  primitivement  un  petit  oratoire  dont  le  type 
est  emprunté  aux  chapelles  des  catacombes  de 
Rome. 

Le  plan  de  la  crypte  de  Saint-Laurent  est  iden- 
tique à  celui  des  chapelles  de  Saint-Sixte  et  de 
Saint-Soter  à  Rome.  Mais  à  quelle  date  faut-il 
attribuer  cet  édicule  ?  En  s'appuyant  sur  la  dé- 
coration des  abaques,  sur  l'ornementation  des 
chapiteaux,  sur  le  dessin  des  croix  qui  décorent 
les  tailloirs,  M.  Reymond  croit  pouvoir  faire  re- 
monter sa  construction  au  si.xième  siècle.  Il  si- 
gnale l'analogie  des  chapiteaux  avec  ceux  de  la 
basilique  de  Tébessa  et  de  la  crypte  de  Jouarre. 

M.  l'abbé  Millier  s\gna.\&  la  ressemblance  de  la 
crypte  décrite  par  M.  Reymond  avec  la  crypte 
de  Venasque. 

M.  de  Lasteyrie  n'est  pas  convaincu  que 
l'église  de  Saint-Laurent  n'ait  pas  toujours  été 
une  crypte. 

M.  Courajod  rapproche  de  la  crypte  de  Saint- 
Laurent  la  chapelle  de  Valpolicella,  près  de 
Vérone,  qui  offre  un  plan  et  une  décoration 
identiques. 

M.  Léon  Maître  communique  au  Congrès  le 
résultat  de  ses  études,  sur  la  forme  et  l'âge  des 
premières  églises  chrétiennes  dans  la  Loire-Infé- 
rieure,à  Saint-Clément-d'Anetz,  à  Rezé,  à  Saint- 
Julien-de-Concelles,  dans  les  cimetières  de  Saint- 
Symphorien  et  de  Saint-Donatien  de  Nantes, 
l'auteur  a  déblayé  d'antiques  chapelles  chrétien- 
nes  dont    les    fondations  sont    faites    en   petit 


appareil  gallo-romain. Ces  petits  édifices  affectent 
un  plan  rectangulaire  ;  l'un  d'eux,  celui  de  Saint- 
Julien-de-Concelles  est  bâtisur  des  bains  romains. 
De  même  à  Rezé,  la  chapelle  primitive  repose 
sur  les  fondations  d'une  villa  gallo-romaine. 
L'oratoire  du  cimetière  de  Saint-Donatien  de 
Nantes  repose  sur  les  ruines  d'une  riche  habita- 
tion antique.Or  ces  faits  semblent  prouver  que  les 
premières  chrétientés  de  la  Loire-Inférieure  ont 
été  généralement  installées  dans  des  habitations 
romaines. 

M.  Charles  Lucas  continue  la  communication 
qu'il  a  commencée  l'an  dernier  de  documents 
relatifs  à  François  Blondel. 

M.  Mugnier  donne  lecture  d'une  notice  sur  le 
bréviaire  de  Marie  de  Savoie,  duchesse  de  Milan. 
Ce  manuscrit  a  été  composé  vers  1435  à  l'occa- 
sion de  son  mariage.  Il  est  orné  de  jolies  miniatu- 
res dont  la  valeur  artistique  est  indiscutable  :  les 
bordures,  également  remarquables  par  la  finesse 
de  leur  exécution,  sont  rehaussées  d'oiseaux 
exotiques  peints  avec  une  grande  exactitude.  Il 
est  probable  que  l'artiste  avait  sous  les  yeux  les 
volières  de  la  riche  famille  des  Visconti  et  que  le 
manuscrit  fut  enluminé  dans  un  de  leurs  palais 
d'Italie.  En  terminant,  M.  Mugnier  signale  les 
devises  qui  ornent  le  manuscrit  dont  il  soumet 
des  reproductions  photographiques  aux  membres 
du  Congrès. 

M.r abbé  Robert  étudie  le  grand  vitrail  du  trei- 
zième siècle  de  la  cathédrale  de  Dol  de  Bretagne. 
La  partie  supérieure  de  la  verrière  représente 
le  Jugement  dernier  :  le  Paradis  est  figuré  par 
treize  personnages  couronnés,  et  l'Enfer  par  une 
gueule  de  dragon  qui  engloutit  des  damnés.  Les 
médaillons  inférieurs  renferment  la  légende  de 
sainte  Marguerite  d'Antioche,  la  vie  d'Abraham, 
l'histoire  et  la  passion  du  CuRIST,  la  légende  de 
saint  Samson,  les  portraits  des  archevêques  de 
Dol,  entourés  de  leurs  suffragants  et  la  légende  de 
sainte  Catherine.  L'auteur  suppose  que  ce  vitrail 
unique  en  Bretagne  serait  sorti  de  l'atelier  de 
Redon,  dont  l'existence  a  été  constatée  dans  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle. 

M.  Pilloy  complète  la  communication  faite  la 
veille  aux  membres  du  Congrès  en  présentant  les 
types  originaux  des  plaques  carolingiennes  au 
type  des  dragons  tourmentant  le  damné.  Ces 
curieux  spécimens  d'orfèvrerie  proviennent  de 
divers  cimetières  de  la  Somme.  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  plaques  de  ce  genre  avec  des  bou- 
cles de  ceinturon;  elles  étaient  destinées  à  sup- 
porter des  trousses  féminines. 

M.  Fourdrignier  présente  au  Congrès  les  pho- 
tographies des  stalles  de  l'église  de  Grassicourt 
(Seine-et-Oise).  Ces  stalles,  duXV<=  siècle,  sont 
historiées. 
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Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques. —  Nous  trouvons  dans  le  premier 
n°  de  1892,  du  Bulletin  du  Comité,  un  important 
article  de  M.  le  capitaine  Espérandieu  sur  des 
carreaux  vernissés  découverts  aux  Châtelliers, 
près  de  St-Maixent  par  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tault.  On  n'a  guère  mis  au  jour  de  plus  impor- 
tants spécimens  de  ces  pavements  historiés  du 
moyen  âge.  Les  plus  intéressants  sont  ceux  du 
XI 11'=  siècle  ;  ils  sont  à  dessins  jaunes  sur  fond 
rouge,  séparés  par  quelques  bordures  noires.  Ils 
figurent  des  fleurons, des  entrelacs  et  des  bestioles. 

Signalons  à  nouveau  une  communication  de 
M  J.Berthelé,  sur  les  anciens  fondeurs  de  cloches 
dans  les  diverses  provinces,  et  une  note  de  M.  Eck, 
sur  le  cimetière  des  Moislins  (Somme)  et  sur  ses 
plaques  aux  aigles  repercées  à  jour. 

M.  J.  M.  Richard  décrit  les  peintures  murales 
du  Genest  (Mayenne)  (XIII<=  siècle)  ('). 

Le  bulletin  archéologique  du  Comité  (n°  2, 
1891)  contient  une  communication  de  M.  Molard 
sur  la  reconstruction  de  l'église  de  St-Michel  de 
Tonnerre  et  de  St-Pierre  de  Molasme  (1501- 
15 16).  On  y  trouve  un  marché  fait  avec  Laurent 
Germain,  maître  maçon  au  Comté  de  Tonnerre, 
pour  la  réparation  des  cloîtres.  Des  vitraux  sont 
commandés  à  Guillaume  Sellier,  maître  verrier. 
Le  lorrain  Didier  Valerin  est  chargé  d'impor- 
tants travaux  de  charpenterie.  L'église  Saint- 
Michel,  consacrée  en  1519,  avait  à  l'entrée  du 
chœur  une  grille  merveilleusement  ouvragée  et 
de  belles  stalles,  etc. 

M.  G.  Tholin  signale  une  bague  d'or  de  l'épo- 
que carolingienne  trouvée  à  Agen.  M.  Délaye 
communique  une  note  relative  à  la  date  de  la 
dédicace  de  la  cathédrale  d'Avignon, faite  en  1066. 

M.  G.  Durand  signale  une  tombe  du XI 11^  siècle 
au  couvent  des  cordeliers  d'Amiens  ;  M.  A.  Bru- 
talis,  quelques  crucifix   des  Pyrénées  orientales. 

M.  Pilloy  fait  connaître  un  instrument  de  mu- 
sique du  IVe  siècle. 

N»  3.  M.  Soucaille  adresse  au  Comité  une  note 
sur  l'église  de  Boussague  (Hérault). 

M.  Bougenot  signale  une  très  curieuse  tombe 
conservée  à  Sainte-Croix  (Saone-et-Loire)  qui 
représenteEtiennedeSainte-Croix,non  pas  gisant, 
mais  commentant  les  Écritures  dans  l'école-ca- 
thédrale  de  Châlon,  à  l'instar  de  Guillaume  de 
Saint-Remy,  à  la  cathédrale  de  Meaux,  et  de 
Giubert  de  Celsoy,  à  Celsoy  (Haute-Marne). 

M.  E.  Rupin  s'occupe  d'une  plaque  émaillée, 
du  XIII'î  siècle,  représentant  la  Nativité,  et  inté- 
ressante au  point  de  vue  iconographique,  en  ce 
qui  concerne  le  rôle  de  saint  Joseph,  et  les  sages 
femmes.  La  note  de  M.  Rupin   est  à  signaler  à 

I.  Nous  en  avons  parlé  dans  notre  dernière  livraison,  p.  434. 


ceux  qui  s'occupent   de  l'iconographie  de  l'Im- 
maculée Conception. 

Dans  un  travail  que  nous  avons  déjà  annoncé. 
M.de  Mély  fait  toucher  du  doigt  l'importance  des 
petits  monuments  pour  l'étude  des  grands  édi- 
fices. Après  Montfaucon,  le  chanoine  Jeillon,  les 
PP.  Cahier  et  Martin,  il  entreprend  de  déchiffrer 
un  chapiteau  de  Chartres,  où  un  personnage  lutte 
contre  un  lion.  Il  y  retrouve  la  copie  d'une  scène 
persane  avec  les  caractères  les  plus  précis  de  sa 
provenance  orientale,  comme  M.  de  Lasteyrie, 
dans  les  éléphants  de  l'église  d'Aulnay,  comme 
M.de  Laurière,dans  la  figure  indoue  qui  supporte 
à  St-Germain  de  Toulouse  la  statue  de  saint 
Jacques. 

Dans  le  premier  Bulletin  de  l'année  1892  nous 
trouvons  une  notice  de  M.  le  capitaine  Espéran- 
dieu sur  des  carreaux  vernissés  découverts  aux 
Châtelliers  près  de  Saint-Maixent,  une  commu- 
nication de  M.  L.  Le  Cerf  sur  un  émail  conservé 
au  Musée  de  Troies  et  un  mémoire  de  M.  Berthelé 
dont  nous  parlons  ailleurs,  sur  les  fondeurs  de 
cloches  ;  à  ce  que  nous  écrit  celui-ci,  il  vient  de 
faire  nouvelle  et  ample  moisson  de  documents 
campanaires.  L.  C. 


Société  d'archéologie  de  Bruxelles. —  Dans 
les  dernières  livraisons  des  annales  de  cette  So- 
ciété (1892)  nous  relevons  d'abord  des  notes  de 
M.  J.  Gielen  sur  la  ville  de  Maeseyck,  l'étude,  dont 
nous  rendons  compte  ailleurs,  de  M.  P.  Saintenoy 
sur  les  fonts  baptismaux,  une  jolie  page  de  Ma- 
dame Daimeries  sur  la  dentelle  de  Bruxelles. 

C'est  beau,  le  rapprochement,  l'étude  compa- 
rative des  types  et  des  mythes  ;  mais  encore  n'en 
faut-il  pas  abuser.  De  nos  jours,  on  habille  les 
madones  dans  nos  églises,  et  assez  naturellement 
leur  manteau  plus  ou  moins  postiche  et  chargé 
d'ornements  prend  la  forme  rudimentaire  d'un 
triangle.  De  là  à  les  assimiler  à  la  déesse  païenne 
Taiiit  Astarté,  la  vierge  céleste  de  Carthage,  qui 
avait  pour  sj^mbole  une  pierre  conique,  et  dont 
l'image  prit  parfois  la  forme  rudimentaire  du 
cône  sacré,  il  n'y  a  qu'un  pas  pour  M.  Goblet 
d'Alviella.  De  même  ce  savant  aime  à  voir  dans 
notre  Sedes  sapientiœ  une  transformation  d'/ïw 
tenant  Noms. 

M.  J.  Destrée  a  joliment  réfuté  cette  théorie 
dont  on  devine  les  tendances  moins  scientifiques 
qu'elles  n'en  ont  l'air.  —  En  ce  qui  concerne  le 
premier  type  :  «  Les  faits,  dit-il  avec  rai.son,  pro- 
testent contre  cette  hypothèse.  En  effet,  que 
voyons-nous  dans  les  catacombes,  si  ce  n'est  des 
types  très  distincts  de  la  Vierge  : 

«  I"  Celui  de  l'orante,  2"  celui  de  l'orante  ayant 
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devant  elle  l'Enfant  JÉSUS,  3°  celui  de  la  Vierge 
assise  sur  un  siège,  tenant  l'Enfant  JÉSUS?  » 

«  Pendant  tout  le  moyen  âge  jusqu'aux  temps 
modernes,  la  Vierge  s'offre  à  nos  yeux,  tenant 
l'Enfant  JÉSUS,  dans  une  attitude  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  cône  symbolique.  » 

«  Il  y  eut  cependant,  dans  les  temps  modernes, 
un  abandon  des  traditions  iconographiques,  et 
cet  abandon  date  de  la  seconde  moitié  du  XVI"^ 
siècle.Alors  nous  voyons  surgir  çà  et  là  des  Vier- 
ges prétendument  coniques.  »... 

Mais,  comme  l'insinue  M.  Destrée,  il  serait  plai- 
sant de  rattacher  celles-ci  à  Tanit  Astarté  ;  les 
cônes  ne  sont  autres  que  la  crinoline  d'antan  ! 

M.  Destrée  aurait  pu  ajouter,  que  notre  Sedes 
sapientiœ  n'est  autre  que  la  transformation  toute 
naturelle  du  type  de  l'orante  ayant  devant  elle 
l'Enfant  Jésus,  dans  le  sens  du  vocable  de  la 
Sedes  sapientiœ.  Les  deux  types  ont  pour  trait 
d'union  les  Viej-ges  assises  qn'ionX.  l'Enfant  JÉSUS 
dans  leur  giron,  mais  ne  le  tiennent  pas  ;  leurs 
bras  ont  encore  la  position  de  l'orante.  Puisque 
nous  sommes  en  Belgique,  nous  en  donnerons 
comme  exemple  la  Madone  de  Familleureux. 


Statue  de  Notre-Dame  de  Familleureux. 

Notons  encore  une  note  de  M.  C.  Goffaerts  sur 
les  stalles  de  l'abbaye  d'Averbode.et  une  autre  de 
M.  J.-Th.  de  Raadt  sur  quelques  anciens  artistes 
bruxellois,  peintres,  orfèvres,  brodeurs,  tailleurs 
d'images,  facteurs  d'orgues,  architectes.  Plusieurs 
remontent  au  XÎV'^  siècle.  L.  C. 


Society  for  the  protection  of  ancient  build- 
ings. —  La  réunion  générale  annuelle  des 
membres  et  amis  de  la  Society  for  the  protection 
of  ancient  buildings,  a  eu  lieu  le  28  juin  1892, 
sous  la  présidence  de  M.  le  juge  Lushington. 

Par  la  lecture  du  rapport  de  son  zélé  secrétaire, 
M.  Thockeray  Turiier,  nous  pouvons  constater 
que  la  Société  prend  une  très  grande  vitalité;  ses 
protestations  sont  acceptées  bien  mieux  qu'il 
y  a  quelques  années  ;  volontiers  on  vient  lui  de- 
mander conseil,  et  la  presse  commence  à  s'occu- 
per assez  sérieusement  de  la  conservation  des 
vieux  monuments. 

La  restauration  des  monuments  anciens, tel  était 
naguère  le  mot  d'ordre  de  toute  Société  de  ce 
genre.  La  .Société  anglaise  a  été  la  première  et  la 
plus  ardente  à  modifier  le  programme  des  archéo- 
logues, et  à  opposer  l'idée  de  conservation  à  celle 
de  restauration  Ces  tendances  de  la  Société,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  ("'),  sont  plausibles 
en  principe,  mais  elles  ne  peuvent  pas  être  pous- 
sées trop  loin  sous  peine  de  verser  dans  un  abus 
opposé  à  celui  de  la  restauration  à  outrance.  C'est 
ce  que  nous  avons  démontré  naguère  dans  une 
polémique  engagée  entre  nous  et  l'undes  membres 
éminents  de  la  Société  anglaise,  M.  A.  S.  Hill  (=). 

Quoi  qu'il  en  soit  l'esprit  de  la  Société  semble 
avoir  pénétré  jusqu'à  un  certain  point  celui  du 
public,  car  aujourd'hui  en  Angleterre,  personne 
ne  veut  être  appelé  «  restaurateur  »,  le  mot  cho- 
que ;  c'est  certainement  très  significatif 

Le  premier  article  du  rapport  roule  surtout 
autour  de  cette  idée,  qui  se  trouve  en  tête:  l'au- 
thenticité ne  constitue  pas  la  valeur  principale  des 
monuments,  mais  elle  est  une  condition  néces- 
saire à  toutes  les  valeurs  qu'ils  peuvent  avoir. 

L'auteur  observe  que  le  maçon  du  moyen  âge 
et  l'architecte  moderne  n'ont  rien  de  commun  : 
l'un  était  un  artiste-ouvrier,  l'autre  n'est  guère 
qu'un  dessinateur  de  plans  géométriques  :  l'un 
produisait  de  l'art  original.l'autre  ne  nous  donne 
que  l'imitation  de  l'art. 

D'autre  part  les  monuments  anciens  représen- 
tent les  efforts  d'un  peuple  durant  une  période  ; 
c'est  là  ce  qui  nous  intéresse  avant  la  beauté  et 
le  pittoresque  de  la  forme. 

Les  maçons  d'alors  étaient  les  souverains 
maîtres  du  bâtiment.  Dans  leur  indépendance, 
ils  étaient  libres  d'apporter  tous  les  perfectionne- 
ments qu'ils  jugeaient  à  propos  dans  l'œuvre 
existante  ;  toute  retouche  était  dans  leur  pensée 
une  beauté  ajoutée.  Aussi  l'honorable  secrétaire 
s'attache  à  démontrer,  que  la  destruction  ineine 
au  moyen  âge,  menait  au  progrès  et  tendait  vers 

1.  V.  Revue  de  t  Art  chrétien,  année  1890,  p.  421. 

2.  V.  RevHcde  t  Art  chrétien,  .innée  1890,  p.  49. 
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la  perfection  de  l'art,  tandis  que  /a  restauration 
aujourd'hui  n'est,  la  plupart  du  temps,  qu'une 
destruction.  C'est  en  suivant  la  méthode,  dit-il, 
non  pas  en  imitant  le  résultat  obtenu, (\ue  les  tradi- 
tions de  l'art  peuvent  être  gardées  et  l'art  lui- 
même  élargi  et  élevé. 

Après  ces  aperçus  théoriques  d'un  haut  intérêt 
le  rapporteur  s'occupe  des  travaux  pratiques  de 
la  Société. 

Il  raconte  comment  celle-ci  a  sauvé  à  grand 
peine  VOld  Red  House  à  Bourne,  ainsi  qu'une 
belle  maison  en  bois  du  temps  de  Charles  II, 
à  Hihgate  Hill,  pour  laquelle  elle  a  obtenu  des 
subsides  montant  à  50,000  fr. 

La  cathédrale  de  Lincoln  a  malheureusement 
été  fortement  restaurée  déjà,  mais  il  reste  encore 
un  côté  du  cloître  intact.  Cette  partie,  qui  est 
d'unegrande  beauté  etd'un  réel  intérêt  historique, 
date  du  temps  de  Charles  II  et  a  été  construite 
d'après  des  dessins  de  Sir  Christophe  Wren.  On 
était  sur  le  point  de  la  démolir  quand  la  Société 
des  Antiquaires  de  Londres  et  celle  des  Anciens 
Bâtiments  ont  appris  la  chose. Elles  ont  immédia- 
tement protesté,  et  fait  toutes  les  démarches 
possibles  pour  arrêter  les  travaux,  la  presse  les 
soutenant  avec  beaucoup  d'ensemble. 

Un  premier  résultat  a  été  obtenu,  celui  de 
retarder  cette  destruction  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'on  arrivera  à  l'empêcher  définitivement. 

Il  a  été, il  est  encore  question  de  restaurer  cer- 
taines parties  de  l'abbaye  de  Westminster.  La 
Société  a  prié  le  Doyen,  de  vouloir  recevoir  une 
délégation  de  quelques  membres  chargés  de 
prendre  des  renseignements  sur  les  travaux  pro- 
posés ou  commencés.  Mais  le  Doyen  a  refusé  de 
recevoir  cette  députation. 

Parfois  l'on  vient  demander  l'avis  de  la  Société 
touchant  la  réparation  d'une  vieille  tour,  et  les 
t lavaux  s'exécutent  conformément  à  ses  conseils; 
par  exemple  pour  Barrington  Church.  L'archi- 
tecte chargé  de  réparer  cette  église,  a  fait  savoir 
à  la  Société  qu'il  serait  heureux  d'avoir  son  avis 
sur  les  travaux  à  entreprendre  ;  de  même  pour 
St-Benet's  abbey,  à  Norfolk  ;  on  a  prié  la  Société 
de  visiter  ces  ruines.  Elle  a  fortement  conseillé 
certaines  réparations,  et  les  commissaires  ecclé- 
siastiques ont  voté  une  somme  de  90  livres  pour 
les  exécuter.  L.  C.  ■ 

Commission  pour  la  conservation  des  monuments 
de  Naples.  —  La  Commission  municipale  pour 
la  conservation  des  monuments  de  Naples  a 
pris  son  rôle  très   au   sérieux.  Elle  ne  se  con- 


tente pas  de  les  protéger  contre  toute  suppression 
ou  dégradation,  elle  les  fait  encore  connaître 
au  public  éclairé  par  d'e.xcellentes  publica- 
tions. Le  commandeur  Salazaro,  qui  s'est  fait 
une  spécialité  du  moyen  âge,  a  été  chargé  de 
décrire  et  de  montrer  par  une  chromolithogra- 
phie les  belles  fresques  du  monastère  de /?<?««« 
Regina,  qui  doit  son  nom  à  la  Sainte-Vierge, 
vénérce  ici  comme  dans  la  liturgie,  sous  les 
titres  de  dame  et  de  reine.  Il  les  attribue  à  la 
fin  du  XII L'  siècle.  Le  mouvement,  l'expres- 
sion des  figures,  l'architecture  surtout  m'incli- 
nent vers  le  XIV^  (I). 

Voici  les  scènes  multiples  représentées  dans 
cette  planche,  où  domine  un  ton  rouge  brique, 
combiné  avec  un  bleu  ardoise,  seules  couleurs 
saillantes. 

A  la  porte  du  temple,  où  la  main  de  Dieu  bé- 
nit à  trois  doigts  (2)  dans  le  fronton,  se  tient  le 
grand  prêtre,  avec  la  lame  d'or  au  front,  entouré 
des  prêtres,  qui  ont  poussé  à  la  condamnation 
du  Sauveur.  Le  CHRIST,  les  mains  liées,escorté  de 
soldats,  rencontre  les  saintes  femmes,  qui  vien- 
nent de  franchir  la  porte  de  Jérusalem  :  sa  Mère 
s'élance  vers  lui,  la  tristesse  est  peinte  sur  son 
visage. 

Sur  la  loggia  d'une  tour,  Pilate  remet  à  un 
soldat  la  condamnation  pour  qu'il  la  promulgue, 
en  présence  de  JÉ.SUS,  que  les  Juifs  accusent  et 
invectivent.  Le  rez-de-chaussée  est  bâti  en  blocs, 
équarris  et  à  bossages. 

Le  Christ,  la  corde  au  cou,  est  traîné  par  une 
soldatesque  sans  pitié,  qui  le  frappe  et  le  pousse. 
La  Vierge  éplorée  est  soutenue  par  deux  saintes 
femmes,  nimbées  comme  elle  ;  elle  va  tomber  en 
pâmoison. 

Au  sommet  d'une  tour,  où  siège  encore  le  gou- 
verneur romain,  à  lieu  une  scène  identique  à  celle 
qui  se  passe  au  palais  de  Pilate.  Cette  répétition 
identique  équivaut  peut-être  à  la  présentation 
connue  sous  le  woraô! Ecce  homo. 

Une  publication  de  ce  genre,  faite  sous  de  si 
favorables  auspices,  mérite  certainement  nos  élo- 
ges, et  nous  souhaitons  vivement  qu'elle  conti- 
nue à  nous  faire  connaître  Naples,  si  riche  en 
monuments  médiévaux. 

X.  B.deM. 

1.  Gli  affreschi  dcl  vwnasierio  di  Donna  Regina,  descritti  dal 
coin^' DetnctHo  Salazaro,  editi  per  cura  délia  commissione  conser- 
vatrice dci  monunwnti  municipalit  Naples,  iii-f'^  maximo. 

2.  Innocent  III,  dans  son  De  sacroal/ari,  Vib.  I!,cap.XLiV, donne 
cette  rubrique  ;    sigfuim  aittetn  criicis  tribus  digitis  exprimendum. 
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LA  COLLKCTION  SPITZER.  Paris,  Quantin  et 
Lévy,  1892,  in-f°.  T.  III  ;  prix  du  volume  :  250  fr. 
Tirage  à  600  exemplaires  numérotés.  —  (6"'«  article.) 

Vitraux.  —  M.  Molinier,  l'auteur  de  l'étude  qui 
précède  le  catalogue  des  vitraux, me  semble  avoir 
été  beaucoup  moins  bien  inspiré  ici  que  dans  son 
article  des  Incrustations  sur  métal.  Si  ses  obser- 
vations sont  justes,  intéressantes,  l'ensemble 
manque  de  méthode, de  classement  pour  tempérer 
la  rapidité  de  la  composition,  qui  ressemble  dès 
lors  à  un  cours,  où  les  paroles  volent,  où  les  idées 
seules  doivent  rester.  Il  parle  des  anciens,  du  X'' 
siècle,  du  IV«,  du  Xllls  du  XII^  puis,  revient 
aux  Carolingiens;  il  nous  décrit  la  facture  des  vi- 
traux, leur  mise  en  plomb, leur  découpage  ;  il  nous 
ramène  ensuite  au  XII^  et  au  XIIl'^  siècle.  Enfin, 
sa  camaraderie  lui  fait  quelque  peu  oublier  les 
principes  de  critique  qu'il  a  puisés  à  l'École  des 
Chartes,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
voit  des  écrivains,  fort  honnêtes,  il  faut  le  recon- 
naître, mis  en  parallèle  avec  les  Lasteyrie,  les 
■  Didron,  les  Caumont. 

La  petite  introduction  à  l'étude  des  vitraux  est 
loin  de  faire  assez  ressortir  la  différence  capitale 
qui  existeentre  les 7'^;-;-/^;-t'.f  du  XII«  et  du  XlIIf^ 
siècle,  et  les  peintures  sur  verre  des  siècles  sui- 
vants. S'il  la  signale,  au  cours  de  sa  causerie,  ce 
n'est  qu'en  parlant  de  la  décadence  de  l'art;  il  ne 
montre  pas  assez  le  fossé  qui  les  sépare  et  qui  en 
fait  réellement  deux  arts  aussi  absolument  dis- 
tincts, que  l'émaillerie  cloisonnée  et  l'émaillerie 
peinte.  Les  verrières  concourent  à  la  décoration 
générale  des  édifices  ;  elles  remplacent,  en  Occi- 
dent, les  chaudes  mosaïques  de  l'Orient  ;  elles 
répandent  sur  des  murailles  souvent  verdies  par 
l'humidité,  les  gaîtés  de  couleurs  qui  réjouissent 
la  vue  ;  faites  pour  être  regardées  de  loin,  elles 
doivent  former  un  ensemble  qui  frappe  les  yeux  ; 
elles  avaient  leurs  places  marquées  dans  les  énor- 
mes vaisseaux   des  basiliques  du   moyen  âge. 

Les  peintures  sur  verre,  au  contraire,  sont  des 
objets  d'art,  à  détailler  de  près  ;  et  quand  Liénard 
Guntier  exécute  les  panneaux  délicats,  mainte- 
nant à  la  bibliothèque  de  Troyes,  il  n'a  nulle 
intention  de  rivaliser  avec  les  verrières  de  la  ca- 
thédrale dej^ouen,  pas  plus  que  Pierre  Raymond 
dans  ses  salières  émaillées,  ne  veut  éclipser 
l'auteur  de  la  crosse  de  Ragenfroid.  La  décadence 
n'est  pas  dans  ces  œuvres  successives,  si  différen- 
tes les  unes  des  autres,  mais  dans  l'ensemble  des 
manifestations  artistiques.  Liénard  Gontier  ap- 
partient à  la  décadence,  il  est  vrai,  Clcmens 
Viticarius,  de  Rouen,  à  l'âge  d'or  ;  il  me  semble 
alors  difficile  de  les  comparer. 


L'antiquité  a-t-elle  employé  constamment  les 
fenêtres  de  verre  ?  Que  nous  en  ayons  quelques 
exemples  à  Pompéi,  découverts  par  Winckel- 
mann,  signalés  par  E.  Breton,  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  point;  mais  de  là,  à  y  trouver  des 
clôtures  en  verre,  —  peut-être  faudrait-il  dire  des 
baies  vitrées  —  la  distance  est  considérable.  Chez 
Pline,  les  baies  des  portiques,  quœ  specularibus 
mnniuntur,  étaient,  malgré  la  traduction  de  Sacy, 
—  garnies  de  vitres  —  garnies  de  pierres  spécu- 
laires,  le  miroir  d'âme  des  Persans.  Ne  serait-ce 
pas  précisément  ce  mot,  specularis  lapis,  qui  aurait 
fait  croire  à  M.  M.  que  c'étaient  les  specitlarii, 
fabricants  de  miroirs,  qui  faisaient  les  verres  à 
vitres  }  Que  le  renseignement  lui  vienne  de  M. 
Saglio,  la  chose  me  semble  bien  difficile  à  croire  ; 
les  miroirs  dans  l'antiquité  étaient  en  métal  poli, 
or  je  ne  vois  pas  de  rapport  immédiat  entre  les 
polisseurs  de  métaux  et  les  fondeurs  de  verre. 
Car  il  est  impossible  de  supposer  un  instant  que 
M.  M.  ne  se  soit  pas  souvenu  que  les  miroirs  de 
verre  ne  datent  que  du  XIII^  siècle  :  Laborde 
étant  là  pour  éclairer  sa  religion.  Après  la  pierre 
spéculaire,  M.  M.  aurait  également  pu  nous  rap- 
peler que  la  sélénite  :  «  Finditur  in  laminas,  ex 
quibus  in  Thuringia,  Saxonia,  et  vicina  Marchai 
orbes  fiunt,  qui  fenestris  inseruntur,  quales  adhuc 
in  vetustis  templis  et  œdificiis  videmus.  Solet 
autem  rhombi  figura  marginibus  aereis  includi, 
non  plumbeis,ut  vitrum.  »  (Baccius,  De  Gemmis, 
p.   156.) 

Dans  ses  aperçus  sur  le  Moyen  Age,  M.  M. 
semble  beaucoup  plus  sur  de  lui.  Mais  fait-il  assez 
ressortir  l'influence  des  Croisades  sur  l'introduc- 
tion des  vitraux  en  Occident?  M.  Garnier,  dans 
son  Habitation  humaine,  en  a  très-habilement 
indiqué  les  premiers  résultats,  en  montrant  avec 
quelle  intelligence  les  Croisés  remplacèrent  par 
les  plombs,  les  formes  de  plâtre,  dans  lesquelles 
les  Musulmans  enchâssaient  les  disques  de  verre. 

Ajoutons  en  terminant  que  les  emprunts  faits 
par  l'auteur  à  Théophile,  son  exposé  de  la  tech- 
nique, montrent  qu'il  a  étudié  soigneusement  la 
question,  dont  il  trace  les  grandes  lignes,  mais 
qu'il  n'a  pas  assez  approfondie. 

Bijoux.  —  Nous  devons  à  la  plume  de  M. 
Bonnaffé  quelques  excellentes  pages  sur  \' Histoire 
des  bijoux  et  des  bagues.  Les  bagues,  après  avoir 
d'abord  compris  tout  ce  qui  composait  la  for- 
tune mobilière  particulière,  désignaient  à  la  fin 
du  Moyen-Age  seulement  les  bijoux  :  il  n'y  a 
pas  plus  de  deux  cents  ans  que  ce  mot  s'applique 
exclusivement  aux  anneaux  qu'on  porte  aux 
doigts.  Les  bagues  du  Moyen  Age  subirent  donc 
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toutes  les  vicissitudes;  l'or,  l'argent,  entassés  dans 
les  coffres,  se  transformaient  en  bijoux  précieux, 
par  les  mains  d'artistes  habiles,  attachés  aux 
grands  personnages  ;  un  revers  de  fortune  jetait 
tout  à  la  fonte,  un  succès  redonnait  du  travail  à 
ces  fins  ouvriers  qui  travaillaient  à  l'année.  Il 
n'est  donc  que  trop  facile  de  comprendre,  com- 
ment si  peu  de  ces  pièces  admirables  que  les 
églises  conservèrent  plus  longtemps  que  les  par- 
ticuliers, mais  que  les  nécessités  de  guerre  et 
enfin  la  Révolution  firent  disparaître,  soient  par- 
venues jusqu'à  nous. 

L'histoire  de  la  bijouterie  du  Moyen-Age  est 
difficile  à  faire  ;  les  monuments  qui  en  demeu- 
rent sont  rares  ;les  inventaires,parexemple,décri- 
vent  ces  petits  objets  d'art  avec  une  précision 
qui  nous  permettrait  presque  de  les  reconstituer. 
M.  B.  a  su  fort  bien  s'en  servir.  Un  petit  glossaire 
est  joint  aux  extraits:  et  les  ternies  principaux, 
après  une  courte  explication,  sont  accompagnés, 
non  de  représentations,  qui  nous  font  totalement 
défaut,  mais  de  détails  justes  et  bien  choisis. 

Avec  le  XVI'^  siècle,  on  s'avance  sur  un  terrain 
connu.  Pour  beaucoup,  Cellini,  c'est  l'incarnation 
de  l'orfèvrerie  de  la  Renaissance.  M.  B.  en  fait 
justice  ;  on  voit  que  c'est  un  ennemi  personnel 
de  l'auteur  ;  il  a  raison.  J'approuve  la  revanche 
que  prend  notre  siècle  critique  sur  un  artiste  qui 
ne  songea  qu'à  éclipser  ses  rivaux  ;  je  trouve 
très-sain  le  jugement  que  M.  B.  en  porte  et  je 
ne  résiste  pas  au  désir  de  le  reproduire  ici  :  «  Ad- 
mirateur passionné  de  Michel-Ange,  Cellini  use 
et  abuse  du  nu.  Il  affectionne  les  corps  secs, 
nerveux,  aux  hanches  étroites,  aux  po?es  tour- 
mentées, faisant  valoir  l'anatomie  ;  ses  masques 
sont  grimaçants,  ses  cartouches  gras  et  solides. 
C'est  moins  un  bijoutier,  qu'un  orfèvre  doublé 
d'un  sculpteur  qui  fait  de  la  bijouterie.  y>  Dans  son 
ardeur,  à  un  certain  moment,  M.  B.  me  semble 
pourtant  dépasser  le  but,  en  employant  contre 
son  adversaire  des  termes,  parfaits  en  conversa- 
tion, mais  qui  n'avaient  pas  leur  place  dans  un 
recueil  comme  la  Collection  Spitser. 

Les  émaux,dans  cette  bijouterie  du  X  VI«  siècle, 
jouent  un  rôle  prépondérant.  Leurs  tons  gais.bril- 
lants,se  mêlent  au.x  ors  avec  art;  mais  l'émailierie 
et  sa  technique  mesemblent  unécueil  terriblepour 
bien  des  archéologues.  On  ne  saurait  trop  citer 
Gay,qui  en  fait  d'art  ancien  ne  voulait  rien  écrire 
avant  d'avoir  exécuté  de  ses  mains,  et  M.  Giry 
occupé  d'une  traduction  du  moine  Théophile,  qui 
ne  donnera  son  œuvre,  impatiemment  attendue 
qu'après  qu'un  maître  ès-sciences,  M.  Girard,  lui 
aura  dit  que  sa  traduction  était  en  tous  points 
réalisable,  par  des  praticiens.  Avec  l'explication 
du  bijou  n"  12,  donnée  par  M.  Bonnaffé  (p.  154), 
je  mets  au  défi,  non  seulement  n'importe  quel 
ouvrier  de  l'exécuter,  mais  même  n'importe  quel 
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critique  d'art  de  le  comprendre.  La  pâte  de  verre, 
travaillée  au  pinceau  ou  à  la  spatule  —  comme 
de  la  cire  —  me  semble  un  de  ces  problèmes 
irréalisables,  autrement  que  par  la  plume  d'un 
écrivain,  assis  à  son  bureau,  devant  son  encrier. 
Puis,  pourquoi  revenir  sur  ces  éms.u's.  de  pi ites,^ 
pourquoi  vouloir  en  donner  une  explication, 
alors  que  celle  de  Laborde  est  si  simple  ?  Si 
Laborde  s'est  trompé,  que  les  archéologues  s'en- 
tendent une  bonne  fois,  qu'on  se  mette  d'accord, 
et  qu'enfin  chaque  article  où  il  peut  en  être 
question,  ne  nous  apporte  pas  une  solution  nou- 
velle, aussi  franchement  inacceptable  que  les 
autres,  d'ailleurs. 

Les  règnes  de  Henri  II  (non  pas  de  Henri  IV, 
comme  l'imprime  le  catalogue)  et  de  Charles  IX, 
sont  l'apogée  de  la  bijouterie  française.  On  ne 
saurait  trop  féliciter  M.  B.  de  mettre  en  si  vive 
lumière  l'art  déployé  par  nos  artistes  français,  qui 
auraient  tant  dû,  suivant  la  tradition,  à  nos  voisins 
d'Italie.  Si  sous  François  I,  Pierre  Mangot  et 
Pyramus  Triboullet,  Jean  Goujon  et  Geoffroy 
Tory  représentent  brillamment  l'art  français,  de 
•550  à  1579,  Du  Cerceau,  P.  Woeriot,  René 
Boyvin,  Etienne  de  Laulne,  protégés  par  Diane 
de  Poitiers,  par  Catherine  de  Médicis  réalisent 
des  merveilles. 

L'orfèvrerie  et  la  bijouterie  se  tiennent  de  bien 
prè^.  Aussi  le  résumé  que  M.  B.  nous  donne  sur 
les  Allemands  et  les  maîtres  excellents  qui  tra- 
vaillent d'après  les  modèles  de  Brosamer,  de 
Martin  Treu,  de  Mathias  Zundt,  d'Erasme  Hor- 
nic,  sur  les  Espagnols,  qui  subissent  l'influence 
des  modèles  flamands,  français  et  italiens,  serait- 
il,  avec  quelque  développement,  à  joindre  à  l'ar- 
ticle de  M.  Darcel  sur  XOrfévrerie  civile,  du 
même  volume. 

Avec  Henri  III,  le  règne  des  pierres  précieuses 
arrive  ;  la  monture  devient  en  quelque  sorte 
l'accessoire.  Elles  font  renaître  les  légendes 
qui  depuis  des  siècles  ont  cours  dans  le  monde,  et 
la  croyance  encore  vivante  aujourd'hui  en  Po- 
logne —  et  ailleurs  aussi  —  pourrait  peut-être 
expliquer  certaines  choses  incompréhensibles. 
La  voici  : 

En  janvier  on  offre  l'hyacinthe  et  le  grenat, 
présage  de  constance  et  de  fidélité  : —  en  février, 
l'améthyste,  préservatif  contre  les  passions  vio- 
lentes :  —  en  mars,  la  sanguine  :  elle  marque  le 
courage,  et  symbolise  la  discrétion,* —  en  avril, 
le  saphir  ou  le  diamant,  garantie  d'innocence  ou 
de  repentir  :  —  en  mai,  l'émeraude,  amour  heu- 
reu.x  :  — en  juin,  l'agate,  longs  jours  de  santé: 
—  en  juillet,  le  rubis  ou  la  cornaline,  oubli  des 
chagrins  de  l'amour  ou  de  l'amitié  :  —  en  août, 
la  sardoine,  félicité  conjugale  :  —  en  septembre, 
la  chrysolithe,  qui  préserve  de  la  folie  :  —  en 
octobre,    l'algue   marine    ou    l'opale,    signe  do 
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malheur  et  d'espérance  :  —  en  novembre,  la 
topaze,  amitié  :  —  en  décembre,  la  turquoise  ou 
malachite,   succès  et  bonheur  inaltérable. 

Avec  ses  monstres  marins,  ses  animaux  fan- 
tastiques chevauchés  par  des  Amours  et  des 
Néréides,  Collaert  est  le  dernier  représentant  de 
l'ancienne  école  ;  la  pierre  règne  en  maîtresse,  le 
bijoutier  disparait,  le  joaillier  entre  en  scène. 

Comme  dans  les  autres  sections,  le  catalogue 
descriptif  est  fort  exact,  mais  il  est  regrettable 
qu'à-propos  d'une  médaille,  d'Alexandre  VII, 
montée  en  or  émaillé,  le  n"  88,  M.  Molinier  n'ait, 
pas  cru  devoir  donner  l'explication  de  la  devise 
entourant  le  pape  à  cheval,  suivi  des  cardinaux. 
Certes,  bien  des  lecteurs  ne  la  comprendront  pas  : 
la  voici  donc  restituée  : 

fel[ix]  faus[tus]  q[ue]  ingres[sus]. 

Grès.  —  Le  sujet  était  assez  ingrat.  L'histoire 
du  grès  est  encore  à  faire,  peut-être  parce  qu'elle 
n'est  pas  très  tentante,  car  les  monuments  ne 
manquent  pas  :  les  monographies  locales  sont  là 
d'ailleurs,  pour  aider  ceux  que  la  tâche  séduirait. 
Il  sera,  je  crois,  inutile  maintenant  d'y  songer. 
M.  Arthur  Pabst  vient  en  effet  de  résumer  ici  tout 
ce  qu'on  connaît  sur  la  matière  ;  en  y  ajoutant 
ses  observations  personnelles,  il  en  a  donné,  mal- 
gré sa  brièveté,  un  article,  très  certainement  un 
des  meilleurs,  des  trois  volumes  analysés  jusqu'ici. 

La  composition  en  est  irréprochable,  l'écono- 
mie parfaite.  Tout  y  est  admirablement  coordon- 
né, les  idées  méthodiquement  disposées,  sans 
à  coup, sans  digression,  c'est  un  modèle  du  genre; 
d'autant  plus  digne  d'éloges  que  le  sujet  y 
prêtait  moins.  Il  est  tellement  travaillé,  qu'on  le 
dirait  écrit  au  courant  de  la  plume,  et  que  c'est 
sans  fatigue  qu'on  lit  jusqu'au  bout  un  travail 
aride  que  l'auteur  a  su  rendre  attachant.  Le  plus 
simple  et  le  mieux  qu'on  puisse  faire,  c'est  de  le 
résumer. 

Les  grès  de  Raeren,  de  Siegbourg,  de  Nassau, 
de  Kreussen  peuvent  occuper  une  belle  place  à 
côté  des  autres  branches  de  la  céramique.  Au 
Moyen  Age, ils  n'étaientque  des  objets  de  ménage, 
d'un  usage  courant  ;  au  XV«  siècle,  sur  les  bords 
du  Rhin,quelques  manufactures  tentent  d'en  faire 
des  objets  d'art,  et  le  XVI<=  siècle  voit  l'apogée 
de  la  fabrication.  Le  centre  s'en  trouve  entre 
Siegbourg  et  Aix.  Puis  on  en  fabrique  partout, 
partout  où  on  trouve  de  la  terre  convenable,  et 
c'est  une  erreur  de  croire  que  cette  industrie  soit 
née  ici  même:  elle  n'y  fut  importée  que  parallè- 
lement à  d'autres  manufactures. 

Malgré  l'art  dont  les  potiers  essayent  de  faire 
preuve,  les  grès  ne  tentent  jamais  de  rivaliser 
avec  les  rustiques  figulines  de  Palissy,  avec  les 
terres  de  Saint-Porchaire  :  ces  dernières  sont 
œuvre    de    pure    décoration,  les   premières  ne 


s'élèvent  jamais  au-dessus  des  usages  courants  ; 
et  si  on  rencontre  sur  les  dressoirs,  des  pièces  de 
grès  de  parade,  il  faut  supposer  que  ce  sont  des 
pièces  de  maîtrises,  uniques  ou  commandées 
spécialement.  Chaque  pays  adopte  une  forme  spé- 
ciale, qui  peut  même  servir  à  en  faire  connaître 
la  provenance.  A  Raeren,  les  Snellen  ou  Pinteu, 
les  cruches  aplaties,  les  Bartiiianner  à  Frechen, 
près  Cologne,  les  animaux  figurés  à  Nassau  où 
nous  trouvons  fréquemment  le  Hibou,  dont  le 
nom  Uhle  en  vieil  allemand  désigne  précisément 
la  cruche. 

Suivant  les  pays,  suivant  la  composition  de  la 
terre  par  conséquent,  la  décoration  varie  égale- 
ment :  à  Siegbourg,la  terre  est  blanche  :  à  Raeren, 
à  Nassau  brune,  on  la  voile  sous  une  décoration 
bleue  et  grise. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  potiers  qui  sont  capa- 
bles de  faire  les  modèles  des  fines  décorations 
qui  les  recouvrent.  Les  miniaturistes  allemands, 
les  graveurs  des  Pays-Bas,  Beham,  Virgilius, 
Solis,  Piloris,  Théodore  de  Bry  fournissent  les 
motifs  que  des  modeleurs  et  des  sculpteurs  adap- 
teront aux  formes  acceptées.  Aux  potiers  de  les 
disposer  en  les  alternant  avec  des  feuillages 
d'Aldegraver  et  ces  légendes  souvent  absolument 
invraisemblables,  dont  M.  de  Montaiglon  a  parlé, 
il  y  a  quelque  temp.s,  dans  la  Revue  de  l'Art 
chrétien. 

L'ancien  et  le  nouveau  testament  fournissent 
à  ces  décorations  leur  contingent  ;  les  dissensions 
religieuses,  comme  en  Italie,  se  donnent  cours 
sur  ces  pièces  populaires  :  le  pape  et  le  clergé 
n'y  sont  point  épargnés;  la  mythologie,  l'histoire 
poétique  du  Moyen  Age,  les  sujets  allégoriques, 
les  médailles  antiques,  comme  les  portraits  mo- 
dernes prêtent  également  leur  concours,  à  la 
décoration  des  grès,  et  pour  finir,  par  une  idée 
bien  juste  de  M.  A.  Pabst  :  c'est  dans  ces  usten- 
siles quotidiens  qu'il  faut  chercher  l'âme  du 
peuple  ;  la  forme  des  grès  est  appropriée  aux 
mœurs  allemandes,  leur  décor  ne  l'est  pas  moins. 
Que  l'on  compare  une  cruche  de  grès  et  un  gobe- 
let vénitien  de  la  même  époque, la  forme  des  deux 
objets  nous  fera  comprendre  la  différence  de 
culture  du  peuple  Allemand  et  du  peuple  Italien. 

Sculptures  en  bois  et  en  pierre  de  Mioiich. —  Il 
y  a  peut-être  moins  de  distance  entre  les  grès 
dont  il  vient  de  parler  si  savamment,  et  les  sculp- 
tures allemandes  sur  bois  et  sur  pierre  de  Munich, 
présentées  encore  aux  lecteurs  par  M.  A.  Pabst, 
qu'on  pourrait  le  supposer.  Si  l'auteur  trouve 
dans  les  grès  une  foule  de  reproductions  de 
gravures  des  meilleurs  artistes,  il  n'a  pas  songé 
certainement  que  nombre  des  délicats  médaillons 
sculptés  qu'il  étudiait,  étaient  également  de  sim- 
ples reproductions  d'estampes,  et  que,  les  mono- 
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grammes  d'artistes,  d'Albert  Durer,  par  exemple, 
qui  ont  pu  faire  croire  que  le  maître  avait  sculpté 
quelques-unes  de  ces  fines  plaquettes,  n'étaient 
que  la  reproduction  servile  du  monogramme  du 
maître,par  un  copiste  trop  fidèle.  M.  Pabst  ne  peut 
avoir  oublié  la  savante  dissertation  de  M.Seymour 
Haden  à  propos  des  estampes  attribuées  à  Rem- 
brandt, bien  que  si  éloignées  de  la  facture  du 
maître  :  pourtant  elles  étaient  signées,  datées. 
M.  Seyrhour  Haden  démontra  péremptoirement 
que  des  élèves  graveurs,  copiant  les  dessins 
du  maître,  reproduisaient  même  la  signature. 
La  céramique  nous  en  fournit  aussi  des  exemples; 
Lafreri  dont  le  nom  se  voit  dans  un  plat  de 
Deruta,  au  Louvre,  n°  562,  ne  fut  pas  céramiste  ; 
mais  un  peintre  décorateur,  reproduisant  une  de 
ses  gravures,  n'omit  rien,  pas  même  son  nom. 
Il  en  est  de  même  des  nombreuses  plaquettes  de 
buis  et  de  pierre  sculptées  de  la  collection  Spitzer. 

Cependant  il  faut  se  garder  des  opinions  trop 
arrêtées  ;  je  suis  loin  de  dire  que  quelques-uns  de 
ces  ouvrages  ne  sont  pas  des  originaux,  quel- 
ques-uns même  des  modèles  ;  mais,  enfin,  loin 
d'avoir  été  tous  ou  presque  tous  des  modèles  ils 
furent  dans  le  principe  des  réductions  artistiques, 
inaltérables,  plaisantes  à  l'œil,  de  sujets  agréables 
auxamateurs,  qui  trouvèrent  cette  manière  heu- 
reuse de  rendre  indestructibles  des  œuvres  de 
génie,  qui,  sur  papier  ou  sur  métal  précieux, 
étaient  destinées  à  périr  inévitablement. 

L'Italie  ne  s'est  guère  livrée  à  cet  art  si  fin  ; 
cependant,  il  ne  faudrait  pas  oublier  Tropertia 
Rossi  dont  les  noyaux  d'abricots  (non  pas  de 
pêches,  comme  dit  Labarte)  si  précieusement 
ciselés,  sont  loin  d'être  éclipsés  par  les  œuvres 
des  artistes  de  Nurenberg  et  d'Augsbourg. 

Les  ateliers  sont  plus  faciles  à  connaître  que  les 
œuvres  à  attribuer.  Augsbourg  travaille  le  bois, 
Nurenberg  la  pierre  ;  à  la  fin  du  XYI^^  siècle 
seulement  apparaissent  la  cire  et   le  bronze. 

Puis.il  esi  intéressant  de  rechercher, —  car  on 
en  est  encore  aux  recherches —  le  rôle  joué  dans 
cette  période  artistique,  par  Hans  Schwartz,  Peter 
Flotner,  Haguenauer  d'Augsbourg,  Ludwig 
Krugg  de  Nurenberg,  Hans  Daucher.  S'il  est 
une  série  artistique  difficile  à  mettre  au  point, 
c'est  incontestablement  celle-ci;  les  documents 
sont  rares,  les  monuments  plus  rares  encore. 

A  lire  le  titre  de  la  préface,  on  pourrait  croire 
que  le  catalogue  ne  va  signaler  que  des  plaquet- 
tes et  des  médaillons  de  buis  et  de  pierre. Grande 
serait  l'erreur.  \]u  Jîabel/innUhs  intéressant,  bien 
que  remontant  seulement  au  XI V''  siècle,  et  qui 
ne  me  semble  pas  un  objet  liturgique,  d'autant 
qu'à  cette  époque  l'usage  en  avait  presque 
disparu  en  Occident  —  et  le  monument  est 
essentiellement  occidental,  --  des  monstrances 
délicieuses,  où  l'Agiius  Dei  est  remplacé  par  des 


scènes  religieuses  d'une  finesse  incomparable,  des 
petits  groupes  en  rondebosse,  Adam  et  Eve,  la 
Charité,  des  coffrets,  des  cadres,  des  patenôtres, 
des  grains  de  chapelets,  forment  un  ensemble 
complet,  qui  montre  avec  les  médaillons  sur 
pierre,  à  quel  degré  de  perfection  était  arrivée 
cette  branche  de  l'art  en  Allemagne. 

Les  portraits  sont  sans  rivaux,  d'une  finesse 
d'exécution  extraordinaire,  d'une  vie  intense.  Il 
faut  dire  que  la  Réforme  en  supprimant  le  culte 
des  saints  et  leurs  repésentations,  poussait  forcé- 
ment les  artistes  dans  une  nouvelle  voie.  Au  canon, 
si  flexible  cependant, du  commencement  du  XVI« 
siècle,  succède  la  liberté  de  pensée,  la  représenta- 
tion exacte  des  personnes;  l'étude  de  ce  qui  tou- 
che de  près  l'homme  remplace  l'idéal,  et  pendant 
que  l'Italie,  que  la  France  produisent  ces  pages 
pleines  de  souvenirs  du  passé,  chrétien  ou  païen, 
l'Allemagne,  dans  ses  transformations,  reproduit 
ses  nouveaux  saints,  à  elle,  ses  grands  hommes  ; 
les  gens  de  moindre  importance  ne  tardent  pas 
à  suivre.  Et  dans  ce  mouvement  spécial,  chacun 
veut  garder  son  portrait,  qui  en  pierre,  qui  en 
buis,  pour  le  mettre  dans  son  médaillier,  ne  pou- 
vant ou  ne  voulant  s'offrir  une  médaille  cominé- 
morative  en  bronze. 

Cependant,  dans  ces  planches  de  si  admira- 
ble reproduction,  il  me  semble  bien  voir,  pour  ne 
parler  que  d'une,  un  modèle  de  médaille  ;  les 
deux  n'^s  158  —  159  (sur  la  planche  X,  n°  157  — 
158)  bien  que  différents  de  i  millimètre  (136  et 
137)  ne  doivent  pas  être  autre  chose  que  la  face 
et  le  revers  d'une  médaille.  A  un  œil,  même  peu 
exercé,  il  ne  saurait  échapper  que  le  chevalier 
qui  dort,  (fig.  157)  et  que  couronne  une  femme, 
n'est  autre  que  Louis-Philippe  Adler,  vu  de  face 
dans  la  reproduction  158.  Sa  figure  très  caracté- 
ristique aux  pommettps  saillantes,  aux  yeux  à 
fleur  de  tête,  au  front  haut,  à  la  barbe  frisée,  est 
bien  reconnaissable:  le  hasard  seul  ne  saurait 
avoir  réuni  deux  ressemblances  aussi  frappantes. 

Coutellerie.  —  M.  H.  D'Allemagne  a  su  se 
créer  une  spécialité  de  l'étude  de  la  ferronnerie. 
Il  n'est  guère  d'art  qui  ait  été  aussi  peu  étudié, 
il  n'en  est  guère  cependant  qui  se  rapporte  à 
plus  d'objets,  et  qui  soit  plus  pratique  et  en  même 
temps  plus  artistique.  Nous  avons  déjà  étudié 
une  des  faces  de  la  question  avec  la  Serrurerie; 
aujourd'hui  la  notice  sur  la  Coutellerie  nous  initie 
à  la  nouvelle  branche  de  cet  art  aussi  varié 
qu'élégant.  Cette  notice  est  très  curieuse  et,  chose 
rare,  pour  un  sujet  archéologique,  très  amusante 
à  lire.  Car,  s'il  y  a  peu  à  dire  sur  la  coutellerie 
elle-même,  en  y  rattachant  les  fourchettes,  les 
cuillers,  les  outils  de  vénerie,  en  disant  non 
seulement  leurs  formes,  leur  histoire,  M.  D'A. 
pour    reconstituer   leur   genèse,   se   voit    forcé, 
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à  notre  plus  grand  plaisir,  de  développer  la  vie 
intime  de  nos  ancêtres,  de  nous  les  montrer  à 
table,  de  faire  connaître  leurs  mœurs,  que  nous 
trouvons  certainement  quelque  peu  patriarcales, 
dans  certaines  de  leurs  manifestations  exté- 
rieures. Après  un  aperçu  général,  sur  l'usage  des 
objets  de  table,  il  reprend  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier :  nous  allons  le  suivre  dans  ses  diverses 
séries. 

Autrefois  le  couteau,  la  fourchette,  la  cuiller, 
étaient  renfermés  à  clé,  dans  un  cadenas,  —  la 
nef,  —  pour  demeurer  à  l'abri  du  poison,  à  côté 
ôi&V  essai  ow  espreuve.  h.^ç.zO\Y\v\&x  delà  Marche, 
avec  Xlsle  des  Hermaphrodites,  avec  Jean  de 
Garlande,  avec  Martial  d'Auvergne,  nous  appre- 
nons que  les  couteaux  naguère  uniformes  de 
Charles  V  ont  maintenant  des  formes,  des  emplois 
et  des  noms  différents;  le  tranchoir,  le  tailloir,  le 
présentoir,  suivant  l'usage  auquel  il  était  destiné. 
Les  planches  nous  en  montrent  d'admirables 
spécimens.  Le  lu.xe,  mêlé  à  la  religion,  crée  plus 
tard  des  couteaux  de  carême,  de  deuil,  à  manche 
d'ébène  noir,  remplacés  à  Pâques  par  les  couteaux 
à  manche  d'ivoire:  à  la  Pentecôte,  —  ne  serait-ce 
pas  plutôt  à  l'Ascension  ?  — on  placera  sur  la  table, 
manches  d'ivoire  et  manches  d'ébène,  en  signe  de 
la  joie  et  de  la  tristesse  qui  caractérise  cette  fête. 
On  trouve  des  couteaux  sur  lesquels  sont  notées 
les  paroles  du  Benedicite,  et  des  Grâces  :  YÉvan- 
gile  des  Quenouilles,  défend  enfin  de  donner  en 
étrennes  à  sa  Dame,  un  couteau.  M.  D'A.  aurait 
pu  rappeler  cette  vieille  croyance,  que  si  le 
couteau  coupe  l'amitié,  une  épingle  la  rattache  et 
que  la  Dame  qui  accepte  un  couteau  n'a  qu'à 
rendre  une    épingle,    pour  éviter  tout    malheur. 

Enfin  les  couteaux  jouaient  dans  la  vie  de  nos 
ancêtres  un  rôle  si  important  qu'il  y  avait 
même  la  donation  per  cultcllitui,  et  que  nous 
avons  encore  à  la  Bibliothèque  Nationale,  un 
couteau  du  XI«  siècle,  qui  accompagne  une  dona- 
tion de  cette  espèce. 

On  a  pu  croire  que  les  fourchettes  remontaient 
assez  loin.  On  trouve  en  effet  dans  les  inventaires, 
des  forscettes,  des  furgcttes.  Mais  les  premiers 
étaient  des  petites  forces  ou  ciseaux,  les  secondes 
des  cure-dents.  Les  fourchettes  ne  remontent 
guère  qu'au  commencement  du  XVI*^  siècle. 
Une  des  premières  officiellement  constatées,  est 
celle  de  l'Inventaire  d'iLdouard  I'"'',  d'Angleterre. 
Non  pas  qu'avant,  la  fourchette  ne  fût  connue, 
mais  c'était  une  véritable  fourche  de  fer,  qui 
servait  à  la  cuisine  à  piquer  les  quartiers  de 
viande  et  qui  n'apparaissait  pas  sur  les  tables. 
A  la  fin  du  XIV<=  siècle,  cuillers  et  fourchettes 
commencent  à  aller  par  paires:  pourtant,  jusqu'au 
XVP  siècle,  les  seigneurs  et  les  dames  mangent 
avec  leurs  doigts,  ce  qui  nécessitait  l'emploi  si 
fréquent  des  Aquamaniles  et  des  bassins  pour 


laver  les  mains.  Enfin  au  XVI  I«  siècle,  l'usage 
en  devint  commun,  et  vers  1690,  tous  les  bour- 
geois et  les  hôteliers  avaient  des  fourchettes 
d'argent. 

La  cuiller  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
d'abord  coquille  enchâssée  à  une  queue  de  bois, 
puis  de  métal,  elle  n'est  cependant  pas  très 
commune  dans  les  inventaires.  Clémence  de 
Hongrie  n'avait  que  42  cuillers  ;  il  faut  dire  qu'à 
table,  chacun, servi  dans  une  petite  écuelle,  buvait 
à  même  en  la  tenant  par  les  oreilles,  et  que  les 
sauces  n'étaient  pas  en  grand  usage  quand  on 
mangeait  sur  des  tranches  de  pain  qui  rempla- 
çaient les  assiettes.  Mais  il  y  avait  la  louche  de 
cuisine,  avec  laquelle  le  cuisinier  avait  le  droit 
de  frapper  les  garçons  de  cuisine  insoumis,  la 
cuiller  à  passoir,  à  biberon,  à  drageoirs  :  puis 
les  cuillers  liturgiques,  les  cuillers  à  encens  ; 
enfin  le  nom  de  cuiller  s'appliquait  à  cause  de  la 
forme,  à  la  palette,  petit  flambeau  portatif  pour 
circuler  dans  les  appartements. 

Les  outils  de  vénerie  demanderaient  à  eux  seuls 
une  très-longue  notice.  M.  D'A.  a  dû  se  ren- 
fermer dans  les  limites  qui  lui  étaient  assignées, 
et  ne  faire  que  les  signaler  rapidement.  Son 
article,  long  déjà  par  le  nombre  des  pages  et  des 
documents,  paraît  cependant  court  au  lecteur  : 
c'est  un  mérite  que  tous  n'ont  pas.  Aussi,  ai-je 
cru  qu'il  était  préférable  d'en  donner  un  rapide 
résumé,  où  chacun  pourra  puiser  dans  ce  sujet 
nouveau,  que  de  chercher  à  critiquer  certains 
points  de  détails,  qui  n'eussent  intéressé  que  bien 
peu  de  lecteurs.  F.  DE  MÉLY. 

LE  NOUVEL  ITINÉRAIRE  GUIDE,  ARTIS- 
TIQUE    ET     ARCHÉOLOGIQUE     DE     PARIS, 

par  Ch.  Normand.  Paris,  98,  rue  de  Miromesnil.  Iii-8°. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  le  volume 
de  notre  érudit  confrère,  M.  Ch.  Normand.  L'in- 
fatigable travailleur  en  est  aujourd'hui  à  sa  quin- 
zième livraison,  terminant  presqu'ainsi  un  char- 
mant volume, auquel  naguère  nous  avons  souhaite 
la  bienvenue.  Ni  l'ardeur,  ni  le  zèle  de  l'auteur 
ne  se  sont  ralentis  un  instant  :  nous  l'avons  quitté 
alors  qu'il  nous  guidait  à  travers  les  merveilles 
de  Notre-Dame;  il  nous  fait  terminer  cette  visite 
archéologique  par  un  court  résumé  chronologique 
de  l'histoire  de  la  basilique.  De  là  nous  le  suivons 
au  Tribunal  de  commerce,  construit  sur  l'empla- 
cement des  églises  de  Saint-Harthélemy  et  de 
Saint-Pierre-des-Arcis,puis  à  la  chapelle deSaint- 
Aignan,  qui  bornait,  du  côté  opposé  à  Notre- 
Dame,  le  cloître  des  chanoines. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  moitié  occiden- 
tale de  la  cité,  M.  N.  donne  la  bibliographie 
de  la  partie  que  nous  venons  de  parcourir  avec 
lui  ;  il  nous  montre  au  Musée  de  Cluny,  les  débris 
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de  ce  vieux  côté  de  Paris,  et  donne  enfin  une 
courte  notice  sur  chacun  des  artistes  connus  qui 
ont  travaillé  à  Notre-Dame. 

Nous  arrivons  au  Palais  de  justice.  Une  série 
de   plans,  reproductions  de  gravures  anciennes. 


de  croquis  modernes  accompagne  ce  chapitre 
et  permet  de  nous  orienter  facilement  dans 
cet  édifice,  demeure  primitive  de  nos  rois,  qui  est 
un  monde, et  dans  lequel  nous  retrouvons, depuis 
saint   Louis,  l'art  de  tous  nos  iiiècles. 


-f'   4f    jtfu^ 


m 


mi 


■t,''A\vl\Vï/..'-"^ 


iitVVf\.  ( 


Je  ferai  à  propos  des  inscriptions  qui  se  déta- 
chent sur  le  cadran  de  l'horloge  du  Palais  une 
simple  réflexion  typographique.  M.  N.  ne  manque 
pas  de  les  signaler,   mais  j'aimerais  à  les  voir  se 


détacher  en  vers,  sur  le  texte,  puisqu'elles  sont  en 

vers,  ce  qui  pourrait  échapper  à  quelques  lecteurs. 

La  construction  de  cette  horloge  est  attribuée 

à  Henri   de  Vie  en  1370;  mais   M.   N.  fait  très 
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justement  observer,  qu'en  1299,  le  Journal  du 
Trésor  parle  d'une  horloge  monumentale,  très 
vraisemblablement  destinée  au  Palais  :  Henri  de 
Vie  n'aurait  donc  fait  que  la  réparer. 

Chaque  chambre  a  son  histoire  :  M.  N.  la  rap- 
pelle en  quelques  lignes,  tandis  que  d'un  coup 
de  crayon  il  reproduit  un  profil,  ou  donne, bien  à 
sa  place,  une  reproduction  ancienne  ;  telle,  cette 
charmante  estampe  du  XVI'=  siècle,  qui  nous  fait 
voir  la  Cour  des  Comptes  bâtie  sous  Louis  XII, et 
malheureusement  incendiée  en  1737. 

Après  nous  avoir  conduits  dans  tous  les  dé- 
tours du  Palais,  M.  N.  nous  fait  l'histoire  du  mo- 
nument dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  du 
temps.   Eude  s'y  fixe  au   IX^  siècle,  Robert  le 


Pieux  complète  son  système  de  défense,  Louis 
le  Gros,  Louis  le  Jeune  y  meurent,  Philippe- 
Auguste  y  habite  ;  nous  arrivons  enfin  à  saint 
Louis  qui  en  fit  «  un  neuf  palais  de  merveilleux 
et  constable  œuvre  ».  C'est  lui  qui  fit  élever  la 
.Sainte-Chapelle,  cette  grande  châsse  consacrée 
aux  reliques  insignes  de  la  Passion,  que  Bau- 
douin  II  lui  avait  envoyées. 

Est-il  besoin  de  dire  avec  quel  amour  M.  N. 
la  décrit,  et  nous  fait  profiter  de  son  expérience 
architecturale.?  Il  en  analyse  les  moindres  détails, 
en  décrit  les  verrières  et  termine  le  chapitre  par 
un  résumé  chronologique  semblable  à  celui  qui 
accompagne  la  description  de  Notre-Dame. 

L'Ile   Saint-Louis.  Vingt  hôtels,  soixante-dix 


Pignon  de  la  Sainte-Chapelle. 


maisons,  indiquent  la  vogue  et  l'opulence  primi- 
tive de  l'Ile  dont  l'hôtel  Lambert,  l'hôtel  de  Lau- 
zun  sont  les  survivants  les  plus  remarquables. 

Neuf  ponts  relient  la  Cité  aux  deux  rives  de  la 
Seine  :  de  tous,  le  Pont-Neuf  est  le  plus  célèbre. 
M.  N.  en  accompagne  l'historique,  d'un  projet  de 
du  Cerceaux,  qui  devait  en  faire  un  monument 
unique  dans  son  genre.  Mais  comme  effet  pitto- 
resque, rien  n'est  plus  séduisant  dans  cette  no- 
menclature, qu'un  croquis  du  pont  provisoire, 
construit  après  l'incendie  du  Pont  au  Change. 

Au  Nord  de  Paris,  l'Arsenal,  les  Célestins, 
l'hôtel  Saint-Paul,  l'hôtel  de  Sens  occupent  les 
livraisons  suivantes,  dont  une  entière  est  unique- 
ment consacrée  aux  gravures  de  ce  vieux  coin  de 
Paris:  vient  ensuite  l'église  des  Saints-Gervais  et 


Protais,  rue  François  Miron,  bordée  du  côté  op- 
posé par  l'hôtel  de  Beauvais,  qui  mérite  si  bien 
la  longue  description  que  le  lecteur  suit  avec  un 
vif  intérêt.  Puis,  c'est  la  rue  Saint-Antoine,  la 
place  de  la  Bastille,  le  Marais,  le  Temple,  la  rue 
des  Francs  Bourgeois,  qui  défilent  devant  nos 
yeux,  montrant  par  leur  étude  précise  que  l'au- 
teur tient  ce  qu'il  avait  promis  au  début  de  son 
intéressante  publication,  à  laquelle  nous  aurons 
l'occasion  d'adresser,  ici,  plusieurs  fois  encore,  un 
éloge  mérité,  F.  DE  Mély. 


LES  MANUSCRITS  ET  L'ART  DE  LES  OR- 
NER, par  Alphonse  L.\eitte,  ouvrage  historique  et 
pratique,  illustré  de  300  reproductions  de  miniatures, 


5H 


9Rebue  ïie  T^rt  c|)rétien. 


bordures  et  lettres  ornées. —  Paris,Ch.  Mendel,  1892, 
in-4°  de  400  pag. 

CE  beau  volume,  imprimé  avec  le  plus  grand 
soin,  a  une  importance  réelle  au  point  de 
vue  spécial  de  l'art  de  la  miniature.  L'auteur  y 
fait  preuve  d'une  rare  érudition  et  d'une  connais- 


sance parfaite  du  sujet.  Les  nombreux  spéci- 
mens qu'il  a  réunis  et  qu'il  montre  successivement 
constituent  comme  une  /lisiotre,  qui  va  du  V*' au 
XVL' siècle.  On  peut,  en  le  lisant  attentivement, 
apprendre  seul  à  dater  les  manuscrits,  choisis, 
non  parmi  les  chefs-d'œuvre,  qui  sont  tous  con- 
nus et  déjà  publiés,  mais  dans  la  classe  plus  com- 


Miniature  tirée  d  un  manuscrit  du  X' siècle  ayant  appartenu  à  M.  Bachetin-Deflorenne. 


mune  de  ceux  d'ordre  moyen  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  collections  et  bibliothèques. 

Après  le  passé  vient  le  présent.  Un  chapitre 


spécial,  très  pratique,  qui  se  continue  dans  la 
Revue  VEu/i/wina/r,  traite  de  l'enluminure  à 
notre  époque,    art  qui  a    repris    faveur   et  que 
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cultivent  avec  succès  certaines  communautés 
religieuses.  On  a  là  une  série  abondante  d'ex- 
cellents modèles,  de  tous  les  styles  et  de  toutes 
les  époques. 

Nous  recommanderons  cet  ouvrage  d'abord 
aux  archéologues,  qui  ont  qualité  pour  juger  de 
sa  valeur  intrinsèque,  puis  aux  artistes,  qui 
cherchent  dans  le  moyen  âge  des  types  à  copier 
ou  à  imiter,  car  aucun  ouvrage  n'est  plus  forte- 


ment documenté.  Aux  uns  et  aux  autres  il  sera 
également  profitable. 

Son  apparition  répond  à  un  des  besoins  de 
notre  temps,  si  curieux  de  tout  ce  qui  est  artis- 
tique et  utile.  Nous  faisons  des  vœux  pour  un 
succès  mérité  et  nous  souhaitons  que  les  manus- 
crits ovi  mieux  les  miniatures  deviennent  un  livre 
d'étrennes.  Que  de  jeunes  filles  y  prendraient 
l'idée  de  se  faire  un  de  ces  petits  missels  porta- 


Miniature  tirée  d'un  manuscrit  du  XV^  siècle,  conservée  à  la  Bibliotiièque  Nationale. 


tifs  qui  sont  à  la  mode  et  qui  développent  le  goût 
plus  sûrement  qu'un  roman  (')  ! 


I.  M.  Labitte  (p.  48)  considère  le  Codex  Vaticanus  de  la  Bible 
comme  «  écrit  vers  le  milieu  du  IX=  siècle  ».  J'en  ai  parlé  dans  mes 
(Suvres,  t.  II.  p.  !56,  n»  11  ;  à  Rome,  on  l'estime  du  IVe  siècle. 
Page  83,11  parle  de  la  Bible  de  Charles  le  Chauve,qui  est  à  Saint-Paul- 
hors-les-Murs;  j'en  ai  dit  quelques  mots  dans  la  Revue  de  l'Art 
chrétien,  t.  XXII,  p.  loi,  mais  parlé  plus  e.tplicitement  dans  ma 
Description  de  la  basilique,  Rome,  1866. 


Les  clichés,  mis  à  notre  disposition  par  l'éditeur, 
représentent  : 

Fig.  I  (page  93),  la  visite  des  trois  Maries  au 
Sépulcre  et  leur  colloque  avec  l'ange,  «  miniature 
tirée  d'un  manuscrit  du  X*'  siècle,  ayant  appar- 
tenu à  M.  Bachelin-Deflorenne  ». 

Fig.  2  (page  215),  un  pape  et  un  évèque,  avec 
bordure    feuillagée,   entremêlée   de   grotesques, 
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«  miniature  tirée  d'un  manuscrit  flamand  du  der- 
nier quart  du  XIV'=  siècle,  ayant  appartenu  à 
M.  Léon  Gruel  ».  Le  pape  est  saint  Corneille, 
qui    se   reconnaît   à  ses  insignes  :   la  tiare  ('),  la 


férule  (')  et  le  manteau  (-)  et  à  son  attribut  or- 
dinaire, une  corné  (3),  parce  qu'il  est  le  protecteur 
des  bêtes  à  corne,  comme  le  voulait  son  nom. 
L'évêque,  vêtu  pontificalement  comme  pourcélé- 


Miniature  tirée  d'un  manuscrit  du  XV'  siècle,  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

brer,  avec  la  mitre,  la  crosse  et  la  chasuble,  est  Fig.  3  (page  26S),  tournoi,  avec  riche  bordure 

saint   Liévin,   qui    montre   sa  langue  qu'on  lui  a        fleurie,  égayée   d'oiseaux,  «  miniature  tirée  d'un 
arrachée  avec  des  tenailles  (2). 


1.  X.  B.  de  M.,  Œuvres,  t.  III,  p.  268. 

2.  Traité d' iconogr.  chrét.,  t.  II,  p.  371. 


1.  Œnvr. ,  p.  232. 

2.  /bid.t  p.  273. 

3.  X.  B.  de  M.,  Traité  d' iconogr.  chrét.,  t.  II,  p.  315. 
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manuscrit  du  XV<=  sîècle,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris  »  et  que  «  IVL.  Paul 
Durrieu  attribue  à  Jean  de  Besançon  ». 

X.  B.  DE  M. 


PKR  NICOLO  DI  GUARDIAGRKLE,  ORAFO 
DEL  SECOLO  XV,  par  V.  BiNDi  ;  Florence,  1890, 
in-8°,  de  17  pag. 

Après  des  hésitations  et  tâtonnements  bien 
naturels,  quand  il  s'agit  d'une  question  absolu- 
ment nouvelle  en  archéologie,  le  commandeur 
Bindi  est  parvenu,  à  force  de  soins  et  de  recher- 
ches, à  fixer  l'œuvre  entier  du  célèbre  orfèvre  des 
Abruzzes.  C'est  un  immense  service  rendu  à  la 
science  :  aussi  importe-t-il  qu'une  revue  française 
fasse  écho  à  cette  modeste  brochure,  qui  autre- 
ment peut-être,  vu   la  langue  dans  laquelle   elle 


est  écrite,ne  franchirait  guère  les  limites  de  l'Italie 
où  elle  ne  doit  pas  rester  confinée. 

I. 
Les  œuvres    d'art  de  Nicolas  di  Guardiagrele 
qui  subsistent   actuellement,  se   classifient    ainsi 
selon  l'ordre  chronologique. 

1.  Ostensoir,  à  Francavillaa  mare,  1413. 
L'inscription  porte  :  Ego  •  Namus  •  Zanpioni  • 

et  •  imiais  •  benedictits  ■  filius  •  meus  •  Biitius  ■  dona- 
vais  •  istiid  •  tabernacnhun  ■  ecclesie  •  S.  M.  de  • 
Francavilla  •  quod  ■  factiim  •  est  •  pev  manus- 
abatis  ■  Nicolai  ■  Rahiitii  •  de  •  Guardia  ■  archi- 
presbiteri  •  Francaville  •  ad'  iiswn  ■  Eucharistie  • 

NICOLAVS  •  ANDREE  •  D'  •  GUARDIA  • 
ME-  FECIT-A.  D.  MCCCCXIII. 

Nicolas  se  à\t\c\jils  d' André  (Andrée  filius)  et 
natif  de  Guardia. 

2.  Ostensoir,  dans  l'église  de  San  Leucio,  à 
Atessa,  141 8. 

Ego  NICOLAUS  ANDREE  PASQUALIS 
de  Gitardia  Grelis  fecit  hoc  opus  in  anno  Domini 
millesinio  quatricentesimo  décime  octavo,  die  primo 
decembris. 

La  formule  varie.  Au  nom  du  père,  André, 
s'ajoute  celui  du  grand-père,  Pasquale:  le  nom 
de  lieu  s'allonge  et  devient  Guardiagrele.  Au  lieu 
de  me  nous  avons  hoc  opus  et,  en  tète,  ego,  qui 
exigerait /(;•«  et  non  fecit.  La  date  est-elle  en 
toutes  lettres?  En  épigraphie,  ce  serait  une  ex- 
ception à  noter,  surtout  sur  un  vase  sacré  ('). 

3.  Croix  processionnelle,  à  Lanciajio,  1427. 

HOC  OPUS  FACTUM  FUIT 
TEMPORE  ABBATIS  PHI  (Philippi) 
CAPPELLANI   SCE  W\¥^  {sancte  Marie) 
HOC  OPUS  FECIT  NICOLAUS  AND 
REE  D'  GUARDIA 
A.  D.  MCCCCXTII 

La  première  formule  reparait  presqu'identi- 
quement,  avec  la  seule  variante  hoc  opus,  qui  se 
trouve  dans  la  seconde.  La  date  reste  douteuse  : 
la  lettre  T  est-elle  une  erreur  typographique  ou 
répond-elle  à  VI  ou  à  X,  ce  qui  donnerait  alors 
1418  ou  1427  ?  En  tout  cas,  la  croix  aurait  été 
commandée  dès  1421,  comme  il  résulte  d'une 
chronique  manuscrite  qui  semble  résumer  un  acte 
original. 

L'abbé  Philippe,  archiprétre  de  Lanciano  et 
principal  procureur  de  Sainte-Marie  de  Civita 
nova,  en  tête  des  procureurs  de  cette  église,  con- 
tracte avec  <i  M'"  Nicolo  d'Andréa,  argentiere 
di  Guardiagrele  »,  pour  la  confection  de  la  «  croce 
grande  »,  estimée  «  ducati  500  »  ;  aussi  lui  comp- 
te-t-on  de  suite  106  ducats  d'or  de  Venise, 
«  docati  d'oro   veneziani    ccnto  e  sei  »,  ce   qu'on 

I.  Œuvres,  \.  II,  p.  216.  note  i. 


5i8 


3Rebue  lie  V^vt  cbrétten» 


nommait  Vor  de  seqiiin,  comme  étant  le  plus  pur; 
la  croix  sera  en  argent  doré,  «  d'argento  dorato», 
et  les  pommes  en  cuivre  doré,  «  i  pometti  di  rame 
dorato  »  (')• 

4.  Croix,  à  Guardiagrele,  1 43 1 . 

^  OPUS.  NICOL.  AN.  DE.  GUAR 

DIA  •  GRELIS  •  MCCCCXXXI 

La  signature  se  régularise  et  se  borne  aux 
éléments  essentiels,  sans  phrase.  Opus  est  main- 
tenu, de  régime  il  devient  sujet. 

5.  Paliotto,  à  la  cathédrale  de  Teramo,  1433" 
1448. 

AVE   MARIA   GRATIA   PLENA   DOMINUS   TECUM 

ANNO  DOMINI  MCCCCXXXIII 
OPUS  NICOLAI  DE  GUARDIA    GRELIS 
ANNO  DOMINI  MCCCCXXXXVIII 
UNDECIME  INDICTIONI.S  M.  I.  (mense  iunio) 
Les  deux  dates  assignent  une  durée  de  quinze 
ans. 

6.  Croix  processionnelle,  à  Aquila,  1434. 

OPUS  ■  NICOLAI  •  ANDREE  •  D' 
GUARDIA  -AD-  MCCCCXXXIV 

7.  Croix,  à  Monticchio,  1436. 

OPUS  NICOLAI  D'  GUARDIA 
A-D-MCCCCXXXVI 

8.  Croix  stationale,  à  Saint-Jean    de    Latran, 

145 1  «• 

OPUS  NICOLAI  DE  GUARDIA    GRELIS 
MCCCCLI 

9.  Buste  de  saint  Justin,  à  Chieti,  1455. 
Ottavio  Terziani,  qui  publia  en    1733  les  Mo- 

7iumenta  quœ  sitpersunt  S.  Justini,  dit  y  avoir 
lu  une  signature  que  la  restauration  de  1716  a 
supprimée  : 

OPUS   NICOLAI   DE  GU.ARDIA   GRELIS  A,   D.  MCCCCLV 

10.  Nœud  d'une  croix  de  procession,  collection 
Pirro  (-^). 

Hoc  opus  fecit   Nicolaus  d^ Andrée  d'  Guardia 
Cette  croix  n'est  pas  datée,  mais  la  formule  em- 
ployée reporte  plutôt  aux  premières  œuvres.  Elle 
devrait  donc  de  préférence  se  classer  sous  le  n"  4. 

II. 

Les  œuvres  disparues  et  connues  par  des  textes 
sont  au  nombre  de  deux  seulement. 

Croix  processionnelle,  à  Paganica,  1447. 

Le  20  février  1447,  l'archiprétre  de  Santa  Ma- 
ria de  Paganica  et  son  chapitre  demandaient  à 
<(  Nicola  di  Guardiagrele  »  de  leur  faire,  dans  un 
délai  de  deux  ans,  une  croix  d'argent,  avec  pom- 

1.  Bellini,  Nicola  da  Guardiagrele  e  la  croce  processionalc  di  S. 
Maria  Maggiore  di  Lanciano,  dans  Arte  e  S/oria,  anno  IX,  n»  31. 

2.  Revue  de  V Art  chrét.,  1889,  p.  39,  où  je  donne  pluse.\actement 
la  physionomie  épigraphique  de  cette  signature. 

3.  Revue  de  l  Art  clirit.,  1890,  p.  314. 


me  d'argent  doré  et  émaillé,  semblable  à  celle 
de  San  Massimo  d'Aquila,  pour  la  somme  de  590 
ducats  :  «  una  croce  di  argento,  con  pomo  di  ar- 
gento  indorato  e  smaltato,  a  somiglianza  della 
croce  di  S.  Massimo  di  Aquila,  pel  prezzo  di  du- 
cati  590.  >> 

Croix  processionnelle,  église  de  Saint-Biaise,  à 
Aquila. 

En  1462,  le  syndic  de  Saint- Victorin,  au  nom 
de  l'église  de  Saint-Biaise,  appela  Giovanni  di 
mastro  Zusio  di  S.  Vittorino,  qui  avait  traité  avec 
Nicolas  pour  une  croix, semblable  à  celle  de  Saint- 
Sylvestre,  en  argent  sculpté  et  doré,  et  versé  huit 
livres  d'argent  de  carlins  ;  mais,  la  mort  étant 
survenue,  il  fallait  s'enquérir  d'un  autre  artiste('). 

Nicolas  ayant  commencé  à  travailler  en  1413 
et  étant  mort  en  1462,  voilà  une  période  de  qua- 
rante-neuf ans.  M.  Bindi  écrit  :  «  Il  paraît  donc 
qu'il  ne  dépassa  pas  de  beaucoup  l'âge  de  75  ans». 
Alla-t-il  même  jusque-là?  Ce  serait  un  peu  tard 
que  le  faire  maître  seulement  à  26  ans. 

Le  mot  de  maître  n'est  prononcé  qu'une  seule 
fois,  dans  l'acte  de  1462  :  il  ne  figure  jamais  dans 
la  signature. 

L'avoir  certain  de  Nicolas  di  Guardiagrele  se 
résume  ainsi  :  Deux  ostensoirs,  à  Francavilla  et  à 
Atessa  ; 

Huit  croix  processionnelles,  à  Lanciano,  Guar- 
diagrele, San-Massimo  d'Aquila,  Rome,  Pirro, 
Paganica,    San-Biagio  d'Aquila,   San-Silvestro  ; 

\Jn  paliotto,  à  Teramo  ; 

Un  buste,  à  Chieti. 

En  tout,  douze  pièces. 

III. 

M.  Bindi  augmente  ce  contingent,  déjà  notable, 
de  quatre  autres  pièces,  qui  sont  : 

Une  croix,  à  Borbona  ; 

Une  croix,  à  Antrodoco  ; 

Un  pied  de  statue,  à  la  cathédrale  d'Aquila  ; 

Le  chef  de  saint  Massimo,  à  la  même  cathé- 
drale. 

«  Ces  œuvres,  dit  l'érudit  auteur,  ne  portent 
pas  le  nom  de  l'artiste,  parce  qu'il  a  été  effacé  ou 
détruit  par  la  main  vandale  du  temps  et  surtout 
par  l'incurie  des  hommes, mais  elles  appartiennent 
indiibitablcincnt  à  Nicolas  par  l'analogie  du  style, 
l'identité  des  représentations,  des  figures  et  de 
leur  arrangement,  des  émaux  et  des  ornements, 
ainsi  que  l'art  de  modeler  les  tètes,  encore  par  le 
dessin  et  la  forme  même  des  croix. 

«   Très  probablement  lui  appartiennent  aussi 

I.  «  Far  lavorare  dal  maestro  Nicole  orefice  una'croce  proces- 
sionalc di  argento,  sculta  ed  indorata  a  somiglianza  di  quella  di  S. 
.Silvestro,  per  laquale  aveva  ricevuto  otto  libre  e  niezzo  di  argeiUo  di 
carlini  ;  elle  essendo  morto  quell'  artefice  facesse  da  altri  compire 
quel  lavoro  ». 


î5tbliograpl)ie. 


519 


les  bas-reliefs  de  la  croix  de  saint  Jean  évangé- 
liste,  à  Penne  >>. 

Voici  donc,  pour  refaire  la  liste  précédente,  un 
total  de  dix-huit  pièces,  dont  deux  ostensoirs, 
onze  croix,  deux  chefs,  un  paliotto  et  un  piédestal. 

IV. 

On  attribue  à  Nicolas,  je  ne  pourrais  dire  avec 
quelle  exactitude,  les  œuvres  suivantes  qui  n'exis- 
tent plus  : 

La  croix  de  Paganica  ; 

Les  statues  des  saints  protecteurs  d'Aquila  ; 

Une  croix,  à  Saint-Sylvestrc  d'Aquila  ; 

Les  statues  d'argent  des  douze  apôtres,  à  la 
chapelle  papale,  à  Rome  (■)  ; 

Quelques  sculptures  aux  tombeaux  de  Pie  II 
et  Pie   III  (=); 

Trois  médailles  d'empereurs  romains  ; 

La  croix  de  Saint-Sylvestre  à  Guardiagrele. 

Sur  ces  sept  œuvres  distinctes,  deux  sont  d'at- 
tribution certaine,  ce  sont  les  croix  de  Paganica 
et  de  Saint-Sylvestre  d'Aquila,  comme  l'attestent 
les  actes  cités.  Pour  les  tombeaux  des  papes, 
M.  Bindi  fait  ses  réserves:  «J'ai  de  très  forts 
doutes,  pour  ne  pas  dire  l'absolue  certitude,  que 
ces  œuvres  ne  lui  appartiennent  pas.  » 

Les  apôtres  de  la  chapelle  papale  ne  sont  nul- 
lement douteux,  puisque  c'est  Vasari  lui-même 
qui  les  attribue  à  Fiiarète,  aidé  de  ses  deux 
élèves  Nicolas  délia  Guardia  et  Pietro  Paolo  :  j'en 
ai  parlé  ailleurs.  La  discussion  ne  peut  donc  plus 
porter  que  sur  les  statues  des  protecteurs,  la  croix 
de  Guardiagrele  et  les  médailles  impériales  ; 
mais  je  ferai  observer  que  les  statues  sont  fort 
probables  dans  la  capitale  des  Abruzzes,  oii 
Nicolas  a  certainement  travaillé  et  dans  son  pays 
natal,  qu'il  a  illustré  à  jamais  enprenant  son  nom. 
Restent  donc  les  médailles  :  or  il  est  avéré  que 
plus  d'un  orfèvre  fut  aussi  médailleur. 

Tout  compte  fait,  le  chiffre  des  œuvres  de  l'or- 
fèvre Nicolas  monte  donc  à  vingt-trois. 

Ce  résultat  est  tel  qu'il  donnerait  l'idée  d'entre- 
prendre la  monographie  spéciale  de  cet  artiste, 
au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'archéologie. 
Lorsque  je  lus,  pour  la  première  fois,  l'ouvrage 
de  M.  Bindi  sur  les  Abruzzes,  je  fus  tellement 
frappé  de  l'abondance  et  de  l'authenticité  des 
monuments  que  j'en  écrivis  aussitôt  à  M.  Palustre 
pour  lui  proposer  un  voyage  dans  cette  région 
inconnue  :  malheureusement,  l'exposition  de 
Tours,  qui  a  absorbé  tous  les  loisirs  de  mon  ami 
et  collaborateur,  a  rejeté  bien  loin  une  explora- 
tion que  la  brochure  et  les  phototypies  de  l'auteur 
rendent  désormais  à  peu  près  inutile,  sans  pour 

1.  Œuvres^  t.  I,  p.  316. 

2.  Giuvres,  t.  Il,  p.  326,  329.  Je  conteste  cette  attribution. 


cela  que  la  question  ne  puisse   se  reprendre  da 
capo  pour  mieux  être  jugée  d'ensemble. 

V. 

M.  Bindi,  dans  ses  descriptions  sommaires, 
qualifie  le  style  de  Nicolas  de  Guardiagrele  de 
cette  façon  :  «  Excellent  travail  de  ciselure  à 
bosses,  ajours,  colonnettes  cannelées  en  spirale, 
feuillages,  très  beaux  émaux  »  (p.  6).  —  «  Très 
beaux  émaux  à  champlevé  j>  (p.  7).  —  «  Travaux 
de  ciselet,  figures  symboliques,  reliefs,  émaux  et 
nielles  très  beaux,  conduits  avec  une  grande 
habileté  et  un  goût  artistique  »  (p.  8). —  «Cuivre 
doré,  repoussé  au  marteau,  très  belles  ciselures  et 
fin  travail  de  feuillages  »  (p.  12). 

D'après  les  actes,  nous  savions  que  la  croix  de 
Saint-Biaise  devait  reproduire  celle  de  Saint-Syl- 
vestre et  la  croix  de  Paganica  celle  de  Saint- 
Maxime  d'Aquila.  L'artiste  variait  donc  peu  ses 
modèles  :  il  aimait  à  se  répéter.  M.  Bindi  constate 
que  l'ostensoir  d'Atessa  «  est  une  reproduction 
exacte  de  celui  de  Francavilla,  excepté  dans 
quelques  parties  accessoires  et  dans  les  décora- 
tions du  uŒ'ud  »  (p.  3)  ;  que  la  croix  d'Aquila  est 
«  très  ressemblante,  pour  les  décorations,  les 
émaux  et  les  reliefs,  aux  croix  de  Saint-Jean  de 
Latran  et  de  Guardiagrele  »  (p.  9)  ;  que  celle  de 
Monticchio  «  présente,  en  grande  partie,  les 
figures,  symboles,  émaux  et  décorations  en  tout 
semblables  aux  croix  de  Lanciano  et  de  Guar- 
diagrele» (p.  10)  ;  que  la  croix  du  Latran  «  offre, 
sauf  quelques  modifications,les  mêmes  ornements, 
les  mêmes  reliefs,  les  mêmes  émaux  et  les  mêmes 
décorations  que  les  croix  de  Guardiagrele  et  de 
Saint-Maxime  d'Aquila  >>  (p.  10). 

En  rapprochant  les  photographies  de  ces  di- 
verses croix,  on  pourra  sûrement  tirer  une  résul- 
tante. Je  n'en  ai  pas  tous  les  éléments  entre  les 
mains.  La  croix  de  Rome  a  été  dessinée,  mais 
non  encore  photographiée  :  il  importe  essentielle- 
ment qu'elle  puisse  être  ajoutée  aux  autres  monu- 
ments, car  elle  ressemble  singulièrement  à  celle 
de  Lanciano,  que  M.  Bindi  a  fait  reproduire. 

Les  extrémités  se  découpent  en  quatre-feuilles 
et  s'agrémentent,  à  la  saillie  des  lobes,  de  petites 
boules  ajourées.  Le  fond  est  tapissé  de  rinceaux. 
Une  croix  écotée  reçoit  le  Christ,  dont  la  tète 
s'incline,  son  nimbe  crucifère  restant  attaché  à  la 
jonction  du  croisillon  avec  la  tige.  En  bas,  JÉSUS 
est  mis  au  tombeau  ;  en  haut,  il  ressuscite  ;  à 
droite,  la  Vierge  tombe  en  pâmoison  entre  les 
bras  de  deux  saintes  femmes  ;  à  gauche,  saint 
Jean  est  accompagné  de  deux  autres  saintes  fem- 
mes. Au  revers, le  Sauveur  trône  en  majesté,  bénis- 
sant et  l'évangile  ouvert  appuyé  sur  son  genou  ; 
à  la  partie  inférieure, dormition  de  Marie,  couron- 
née par  son  Fils  à  la  partie  supérieure, qu'abrite  un 
dais  ;  deux  dais  semblables,  aux  extrémités   du 
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croisillon,  font  honneur  à  deux  personnages  assis, 
qui  doivent  être  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  sur  le 
fond  sont  plaqués  quatre  petits  médaillons 
émaillés,  que  je  suppose  être  les  quatre  évangé- 
listes,  avec  leurs  attributs  zoologiques.  Le  nœud 
s'allonge  en  lanterne,  sur  laquelle  s'arrondit  une 
coupole  et  à  chacun  de  ses  six  pans  est  creusée 
une  niche,  qui  reçoit  une  statuette,  probablement 
d'apôtre  pour  compléter  le  collège  apostolique. 

La  décoration  est  riche,  non  vulgaire,  et  l'en- 
semble produit  un  effet  imposant,  grâce  surtout 
à  la  façon  dont  le  pourtour  est  découpé  pour 
éviter  les  lignes  droites.  A  part  celle  du  champ, 
toute  l'ornementation  historiée  est  fortement  re- 
poussée, plus  que  ne  le  comporte  même  l'orfè- 
vrerie. 

Le  paliotto,  en  «  argent  niellé  »  de  la  cathé- 
drale de  Teramo,  est  l'œuvre  capitale  de  Nicolas 
di  Guardiagrele,  qui  l'exécuta  de  1433  à  1448. 
Les  sujets  dont  il  est  historié  s'étagent  sur  quatre 
rangs,  chacun  de  neuf  compartiments.  Les  bandes, 
horizontale  et  verticale,  qui  divisent  le  champ  en 
se  croisant,  s'élargissent,  au  point  de  jonction,  en 
losange,  ce  qui  donne  aux  médaillons  la  forme 
octogonale.  Chacun  de  ces  losanges  contient  un 
petit  personnage  en  buste.  «  Au  milieu  est  le 
Sauveur  du  monde,  entouré  de  rayons  de  lumière; 
sa  droite  est  levée  pour  la  bénédiction,  et  il  tient 
de  la  main  gauche  un  livre  ouvert,  où  est  écrit  : 
<i,Ego  siuit  lux inundi,via,veritas  et  vita.  »  Il  occupe 
deux  panneaux,  afin  que  sa  taille  soit  en  propor- 
tion avec  son  importance.  «  A  droite  on  voit  les 
quatre  évangélistes,  avec  des  épigraphes  tirées 
du  premier  verset  de  leur  évangile  et,  à  gauche, 
les  quatre  docteurs  de  l'Église  latine.  Les  princi- 
paux mystères  de  notre  rédemption  sont  figurés 
dans  autant  de  tableaux  symétriquement  dis- 
posés. )>  L'Annonciation  —  la  Nativité  —  l'Ado- 
ration des  mages  —  la  Présentation  au  temple  — 
la  Fuite  en  Egypte —  la  Dispute  avec  les  docteurs 

—  le  Baptême  par  saint  Jean  —  la  Tentation  par 
le  démon  —  la  Femme  adultère  — le  Repas  chez 
le  publicain—  la  Cène  —la  Prière  au  jardin  des 
Oliviers  —  l'Arrestation  du  Christ  —  \Ecce  liomo 

—  la  Flagellation  —  la  Comparution  devant 
Pilate  —  le  Couronnement  d'épines  —  la  Con- 
duite au  Calvaire—  la  Crucifixion  —  la  Sépulture 

—  la  Descente  aux  limbes  — la  Résurrection  — 
l'Apparition  à  Madeleine  —  l'Ascension  —  la 
Descente  du  saint  Esprit  — les  Stigmates  de  saint 
François. 

Sur  la  planche,  les  sujets  ne  se  distinguent 
qu'assez  imparfaitement,  assez  cependant  pour 
que  je  sois  en  désaccord  avec  M.  Bindi  pour  la 
suite  et  l'interprétation  de  quelques-uns  d'en- 
tr'eux. 

Je  ne  considère  l'opuscule  de  l'auteur  que 
comme  une  étude  préliminaire,  qu'il  importe  de 


compléter  en  manière  de  monographie,  sans  né- 
gliger aucun  détail  et  en  l'accompagnant  d'un 
album  spécial,  qui  puisse  servir  aussi  bien  aux 
artistes  qu'aux  archéologues.  La  question  vaut 
la  peine  d'être  traitée  avec  cette  ampleur,  au 
profit  de  l'art  et  de  la  science,  et  M.lîindi  est  plus 
qu'aucun  autre  préparé  et  désigné  d'avance  pour 
un  travail  qui  ferait  honneur  tout  ensemble  à  lui- 
même  et  à  son  pays.  X.  B.  DE  M. 

POÉSIK  LITURGIQUE  DU  MOYEN  AGE, 
RYTHME,  par  Ul.  Chevalier.  Lyon,  Vitte,  1892, 
in-S°  de  32  pag. 

Les  hyinnes  et  séquences  de  l'Église,  qui  datent 
du  moyen  âge,  sont  basées,  non  sur  le  mètre  et 
la  quantité,  mais  sur  la  mesure  et  l'accent,  qui 
constituent  le  rytJune.  Faute  de  cette  notion  élé- 
mentaire, les  réformateurs  commissionnés  par 
Urbain  VIII  ont  fait  fausse  route  et,  dans  une 
refonte  du  bréviaire  romain  que  j'appelle  de  tous 
mes  vœux,  il  y  aura  lieu  de  revenir  à  la  forme 
première,  mieux  connue  et  comprise. 

La  brochure  du  chanoine  Chevalier  a  un  intérêt 
à  la  fois  historique  et  pratique.  Il  faut  en  être  pé- 
nétré pour  goûter  la  lecture  du  vaste  recueil  que 
le  R.  P.  Dreves  a  \w\\X.\x\é  Analecta  liymnica  inedii 
CBvi  et  qui  est  actuellement  arrivé  à  son  douzième 
fascicule.  X.  B.  DE  M. 


LE  TRIPTYQUE  ÉMAILLÉ  DE  LA  BIBLIO- 
THÈQUE D'EVORA  (Portugal),  par  A.Boutroue. 
—  (Extrait  de  la  Gazdte  des  Beaux-Arts,  1S92). 

LE  triptyque  d'Evora,  une  des  plus  belles 
pièces  d'émaillerie  du  commencement  du 
XVIc  siècle,  déjà  signalé  en  1S62,  par  M.  Alfred 
Demarsay  et  en  1882  par  M.  Ch.  Yriarte,  vient 
de  faire  l'objet  d'une  nouvelle  étude.  M.  A.  Bou- 
troue  le  décrit  consciencieusement  et  reproduit 
une  inscription  latine  qui  se  trouve  sur  la  boîte 
renfermant  ce  monument.  D'après  cette  inscrip- 
tion, cet  émail  aurait  été  pris  par  Charles- 
Quint  à  la  bataille  de  Pavie  sur  le  roi  François  I, 
ce  qui  paraît  peu  vraisemblable.  Cet  émail  est 
peint  sur  cuivre.  Le  sujet  central  représente  la 
Crucifixion.  Les  volets  sont  divisés  en  deux  com- 
partiments superposés  ;  les  scènes  qui  y  sont 
figurées  sont  les  suivantes  :  Pilate  se  lavant  les 
mains;  le  Christ  tombant  sous  le  poids  de  la  croix 
et  sainte  Véronique  lui  essuyant  le  visage  ;  le 
Christ  aux  Limbes  ;  le  Christ  apparaissant  à  la 
Vierge. 

Le  style  et  la  technique  de  l'émail  se  rappro- 
chent des  œuvres  de  Jean  I  Pénicaud.  Un  détail 
intéressant  à  noter  est  la  présence  d'hermines 
sur  la  robe  de  sainte  Madeleine,  agenouillée  au 
pied  de  la  croix. 
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Le  caractère  des  sujets  du  triptyque  est  alle- 
mand. Ces  sujets  sont  d'ailleurs  copiés  sur  des 
gravures  allemandes.  Ainsi, la  Descente  aux  Lim- 
bes est  la  reproduction  d'une  estampe  d'Albert 
D tirer.  Il  en  est  de  même  pour  les  trois  autres 
scènes  représentées  sur  les  volets. 

On  sait  que  les  émailleurs  limousins  du 
XV'^  siècle  et  du  commencement  du  XVI'^,  se 
sont  inspirés  des  estampes  flamandes,  franco- 
flamandes  et  allemandes,  s'évitant  ainsi  la  peine 
de  composer  eux-mêmes  leurs  sujets. 

F.  Mazerolle. 


SAINT  AMABLE,  SA  VIE,  SON  ÉGLISE,  SON 
CULTE,  par  L.  Bernet-Rollande.  —  Clermont- 
Ferrand,  impr.  M.  Ballet  et  fils,  éditeurs,  1891,  un 
vol.  in-8°  de  240  pp.  (Extrait  des  Mémoires  de  F  Aca- 
démie de  Clermont-Ferrand.) 

LE  volume  que  M.  Bernet-Rollande  a  con- 
sacré à  l'église  Saint-Amable  de  Riom 
(Puy-de-Dôme),  et  au  saint,  patron  de  cette 
église  et  de  la  ville,  est  surtout  une  œuvre  histo- 
rique. L'archéologie  et  spécialement  les  études 
relatives  à  l'art  chrétien  ont  néanmoins  un  certain 
nombre  de   bonnes  choses  à  y  cueillir. 

Voici  d'abord  la  description  de  l'église,  dont  la 
nef  appartient  à  l'époque  romane  et  le  chœur  à 
l'époque  gothique  (pp.  50  a  52);  —  puis  d'intéres- 
sants détails  sur  la  châsse,  détruite  en  1793,  qui 
avait  été  confectionnée  au  XV<=  siècle  pour  ren- 
fermer les  reliques  de  saint  Amable.Les  consuls 
avaient  traité,  le  1 1  août  1429,  avec  un  orfèvre  du 
Puy,  Jean  Bouhyer.  Celui-ci  ayant  disparu  de 
Riom  avant  la  fin  du  travail,  on  s'adressa  à 
Ulique  Bode,  argentier  à  Riom.  En  1474,  l'œuvre 
n'est  pas  encore  achevée,  et  l'on  passe  marché,  le 
20  mai,  avec  Jean  Adam,  garde  de  la  monnaie  et 
orfèvre,  à  Saint-Pourçain.  La  châsse  paraît  avoir 
été  définitivement  terminée  en  1477  (pp.  75 
à  81). 

Sous  l'ancien  régime,  des  réparations  sont  faites 
à  l'église.  Les  architectes  intervenant  à  cette 
occasion  sont  «  Metzau,  architecte  du  roi  »  {alias 
Metczeau?),  1629,  —  Benoît  d'Aurelles,architecte 
à  Lyon,  1654, —  «  Gistard,  architecte  du  roy,  qui 
travaille  au  Louvre  après  avoir  donné  un  pian 
pour  l'église  Saint-Sulpice  de  Paris  »,  1676,  — 
Saladin,  ingénieur  de  la  province  d'Auvergne, 
1747,  —  Raimbaud,  architecte  de  Clermont-Fer- 
rand, 1747,  —  l'ingénieur  Dijon,  et  «  les  sieurs 
Raimbaud  oncle  et  neveu  »,  1750  (pp.  147  à  152). 
En  1766,  l'autel  de  paroisse,  —  qui  était  orné 
d'un  retable,œuvre  du  sculpteurLanguille  (1628), 
fut  remplacé  par  un  autel  à  la  romaine,  encore 
existant  aujourd'hui,  dû  au  ciseau  du  sculpteur 
J.-B.  Arbit,  dont  il  subsiste  d'autres   travaux  du 


même  genre  en  Auvergne,  notamment  dans 
l'église  Saint-Géraud,  d'Aurillac  (pp.  152-153)- 

En  1684  et  1689  :  fontes  de  cloches  ;  —  en 
1754,  construction  d'une  fontaine  monumentale 
(Chaper,  ingénieur  ;  Legay,  architecte)  (pp.  154 
à  156). 

M.  Bernet-Rollande  nous  donne  ensuite  le  re- 
levé des  anciennes  pierres  tombales  de  l'église 
Saint-Amable  (pp.  158  a  160),  et  des  détails  sur 
la  vérification  des  reliques  en  1650,  en  I730(')et 
en  1787  (pp.  167  à  172). 

Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  des 
manuscrits  et  des  imprimés,  relatifs  à  saint 
Amable  (pp.  230  à  232), et  par  une  iconographie  on 
sont  décrites  quatre  peintures  et  deux  anciennes 
gravures.  Des  peintures,  deux  sont  au  Musée  de 
Riom  (anonymes)  ;  la  3"'^  œuvre  de  Jacques 
Lévêque,  élève  de  Lesueur  et  de  Jouvenet,  est 
dans  l'église  Saint-Amable,  à  laquelle  elle  fut 
offerte  par  l'auteur  en  1661  ;  la  4"''' est  une  toile 
inachevée  de  Degeorges,  au  Musée  de  Clermont- 
Ferrand  (pp.  232  à  235).        Jcs.  Berthelé. 

DATE  DE  LA  CONSTRUCTION  DES  CRYP- 
TES  DE    LA    CATHÉDRALE   DE   CHARTRES 

(1020-1024),  par  M.  René  Merlet,  archiviste 
auxiliaire  d'Eure-et-Loir.  —  Brochure  in-8"  de  i  r  pag. 
s.  I.  n.  d. 

LES  VIDAMES  DE  CHARTRES  AU  XIH'= 
SIÈCLE  ET  LE  VITRAIL  DE  SAINTE-MAR- 
GUERITE, par  le  même.  —  Brochure,  in-S»  de  12 
pag.  avec  i  planche  hors  texte  et  4  gravures  dans  le 
texte.  Chartres,  impr.  Garnier. 

TOMBEAU  DU  XIIP  SIÈCLE  AUTREFOIS 
DANS  L'ÉGLISE  SAINT-PÈRE  A  CHARTRES, 
par  le  même.  —  Chartres,  impr.  Garnier,  broch.  in-S" 
de  1 1  pag.  avec  i  planche  hors  texte. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Réunie  de  l'Art  chrétien  un  nouveau  confrère  en 
archéologie  :  M.  René  Merlet,  récemment  sorti 
de  l'École  des  Chartes,  et  fils  de  l'éminent  archi- 
viste d'Eure-et-Loir,  M.  Lucien  Merlet,  corres- 
pondant de  l'Institut. 

Dans  la  première  des  trois  brochures  dont  le 
titre  est  transcrit  ci-dessus,  M.  René  Merlet 
étudie  une  découverte,  importante  pour  l'histoire 
de  l'architecture  dans  la  première  moitié  du  XI'' 
siècle,qui  a  été  faite  à  Chartres  en  août-septembre 

I.  En  1730  «  l'illustre  prédicateur  du  grand  roi,  Massillon,  alors 
évèque  de  Clermont.veut  vérifier  l'état  des  reliques  de  saint  Amable. 
Mais  les  méfiances  de  la  population  s'éveillent.  On  craint  que  le 
prélat  n'ait  la  pensée  de  transporter  dans  sa  ville  épiscopale  quelque 
partie  de  ces  restes  vénérés. 

«  L'alarme  est  donnée,  on  sonne  le  tocsin,  et  MassiUon,  poursuivi 
par  une  sorte  d'émeute,  doit  chercher  en  grande  hâte  un  refuge  chez 
les  Oratoriens  »  (p.  170). 


522 


Hcbuc  lie  rSrt  chrétien. 


1891.  A  cette  époque,  les  fouilles  pratiquées 
dans  les  transepts  de  la  célèbre  cathédrale  ont 
mis  au  jour  deux  fenêtres  qui  éclairaient  ancien- 
nement la  crypte  et  qui  par  leur  singulière  con- 
struction semblèrent  de  suite  révéler  une  assez 
haute  antiquité.  La  voussure  de  ces  fenêtres  est 


en  effet  appareillée  à  l'extérieur  en  pierres  alter- 
nant régulièrement  avec  des  briques  de  grande 
dimension,  et  les  archéologues  admettent  encore 
généralement  que,  passé  le  X^  siècle,  ce  mode  de 
construction  ne  fut  plus  employé. 

M.  René  Merlet  établit  que  ce  fragment  n'est 


Tombeau  du  XIII'-'  siècle,  autrefois  dans  1  église  Saint-Père,  à  Chartres. 


pas  antérieur  à  la  construction  des  cryptes,qui  fut 
faite  par  l'évêque  Fulbert.et  à  ce  propos  il  étudie 
avec  une  critique  très  judicieuse  une  lettre,  bien 
connue,  de  l'évêque  en  question,  sur  la  date  de 
laquelle  les  érudits  étaient  loin  d'être  d'accord. 
Il  démontre  que  cette    lettre  a  été   réellement 


I 


écrite  en  août  ou  septembre  1024.  De  quoi  il 
résulte  que  vers  la  fin  de  l'été  1024,  Fulbert  avait 
à  peu  près  terminé  ses  cryptes  et  qu'il  n'avait  plus 
qu'à  en  faire  les  voûtes,  ce  qu'il  espérait  terminer 
avant  l'hiver.  —  Voilà  donc  un  fragment  de  con- 
struction  de   la  fin  du    i"'"'  quart  du  Xl<"  siècle 
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authentiquement  daté,  et  établissant  une  fois  de 
plus  la  persistance  à  cette  époque  des  traditions 
du  style  latin. 

On  sait  que  la  cathédrale  de  Chartres  possède 
une  collection  de  vitraux  du  moyen  âge  incom- 
parable. On  les  attribue  généralement  à  la  secon- 
de moitié  du  XIII<=  siècle.  M.  René  Merlet 
croit  qu'il  faut  les  reporter  entre  1220  et  1260. — 
En  1889,  dans  son  étude  sur  la  fantille  Chardon- 
nel  et  les  vitraux  de  la  chapelle  du  Pilier,  M. 
l'abbé  Clerval  a  démontré  que  les  verrières  de 
cette  chapelle  étaient  antérieures  à  1240;  M. 
René  Merlet  arrive  à  cette  même  conclusion 
pour  celle  de  sainte  Marguerite  en  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur. 

Le  vitrail  de  sainte  Marguerite  contient  : 
1°  quatre  médaillons  consacrés  à  l'histoire  de 
sainte  Catherine,  2°  un  médaillon  consacré  à 
sainte  Marguerite,  3°  au  bas,  les  figures  des  trois 
donateurs  :  deux  chevaliers  portant  leurs  armoi- 
ries et  une  dame  avec  une  inscription  incom- 
plète. Ces  personnages  n'avaient  pas  encore  été 
plausiblement  identifiés  et  il  avait  été  impossible 
de  restituer  les  parties  absentes  de  l'inscription. 
—  M.  René  MERLET  établit,  par  une  discussion 
serrée,  que  les  deu.x  chevaliers  sont  Guérin  de 
Friaize  et  son  beau-frère  Hugues  de  Meslay,  et  la 
dame  agenouillée,  Marguerite  de  Lèves,  femme 
de  Guérin  de  Friaize.  Par  suite  le  vitrail  a  été 
fait  entre  1220  et  1227  environ. 

De  la  cathédrale  nous  passons  à  Saint-Père. 
Cette  église  possédait  avant  la  Révolution  un 
grand  nombre  de  monuments  funéraires  ;  le 
plus  beau  sans  contredit  était  une  tombe  du 
XIII<=  siècle,  dont  Gaignières  nous  a  conservé  le 
dessin  (')  et  qui  a  été  décrite  d'une  façon  très 
précise  par  Dom  Aubert  dans  son  histoire  manus- 
crite de  l'abbaye.  Les  moines  de  Saint-Père 
croyaient  au  XVIII'^  siècle  que  ce  tombeau  était 
celui  de  Robert,  archevêque  de  Rouen  entre  989 
et  1037,  et  fils  du  duc  de  Normandie  Richard  i": 
ils  monumentèrent  cette  opinion  en  1710  dans 
une  inscription  qui  a  survécu  au  tombeau.  M. 
René  MERLET  montre  qu'il  y  a  eu  fausse  inter- 
prétation et  que  le  tombeau  en  question  ne  fut 
point  érigé  en  l'honneur  de  l'archevêque  Robert, 
mais, suivant  toute  vraisemblance,  en  l'honneurde 
l'abbé  de  Saint-Père,  Arnoul,  mort  en  1033. 

Jos.  Berthelé. 


PROLÉGOMÈNES  A  L'ÉTUDE  DE  LA  FILIA- 
TION DES  FORMES  DES  FONTS  BAPTIS- 
MAUX. DEPUIS  LES  B  A  PTISTÈRES  JUSQU'AU 
XVP  SIÈCLE,  par  M.  P.  Saintenoy,    i   vol.    grand 

I.  Cf.  la  planche  ci-jointe. 


in-8°,  de   170  pp.,   nombreuses   vignettes.  Bruxelles, 
Lyon,  Claesens,  1S92. 

NOUS  avons  signalé  déjà  («)  le  mémoire 
que  M.  P.  Saintenoy  a  naguère  présenté 
à  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  sur  les 
fonts  baptismaux.  L'auteur  en  a  formé  depuis  un 
joli  volume  bien  illustré,  qui  est  ce  qu'on  a  écrit 
de  plus  complet  en  français  sur  cet  intéressant 
sujet.  L'auteur  y  traite,  au  point  de  vue  général, 
une  question  qui  était  en  même  temps  l'objet  de 
recherches,  restreintes  au  point  de  vue  local,  de 
la  part  de  M.  Desmaison,  pour  la  Champagne,  de 
M.  C.  Enlart  (2)  et  de  M.  E.  Lefebvre  Pontalis  (3), 
pour  le  Nord  de  la  France,  et  de  notre  part  pour 
le  Tournaisis  {^). 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  delà  première 
partie  du  travail  de  M.  Saintenoy,  où  il  s'occupe 
des  baptistères  de  la  primitive  Église  et  des  fonts 
à  édicules. 

Sous  Charlemagne  les  fonts  sont  établis  dans 
les  églises  paroissiales,  et  dans  l'Europe  du  Nord 
la  cuve  perd  ses  grandes  dimensions  quand  se 
répand  l'usage  du  baptême  par  infusion.  Le  type 
primitif  est  celui  de  la  vasque  établie  en  contre- 
bas du  sol  (Saint-Clément  de  Tours),  auquel  suc- 
cèdent la  cuve  d'airain  et  le  réservoir  massif  en 
pierre  affectant  la  forme  de  la  margelle  de  puits. 
La  première  s'exhausse  bientôt  sur  des  pieds 
(Hildesheim)  et  la  seconde  apparaît  montée  sur 
un  socle. 

Quand  les  conciles  ordonnèrent  de  fermer  la 
cuve  par  une  couverture  mobile,  on  ne  put 
utiliser  les  fonts  à  édicules,  qu'en  supprimant 
l'abri  et  en  rasant  les  colonnes  du  dais,  au  niveau 
du  couvercle  pour  en  permettre  la  manœuvre.  De 
là  les  fonts  cantonnés  de  colonnes  tronquées, 
comme  ceux  de  Brœuil-le-Vert  ;  les  chapiteaux 
sont  rendus  au.x  tronçons  de  colonnes  dans  les 
fonts  du  type  de  Cluny  et  de  Chartres. 

De  là  nous  passons  à  une  forme  plus  complète, 
et  qui  est,  le  type  général  et  complet  des  fonts 
romans  où  les  colonnes  supportent  une  épaisse 
tranche  de  pierre,  carrée  en  plan,  qui  figure, selon 
toute  vraisemblance,  le  couvercle,  ou  plutôt  le 
châssis  destiné  à  le  recevoir,  et  qui  est  porté  sur 
les  colonnes  ;  à  l'intérieur  apparaît  le  gros  cylindre 
qui  représente  la  cuve  elle-même  ;  telle  est  l'ori- 
gine de  nos  fonts  du  XII«  siècle,off'rant  un  massif 
supérieur  carré,  porté  par  une  grosse  colonne  cen- 
trale flanquée  de  quatre  colonncttes.  A  ce  modèle 
se    rapportent    les    benux    fonts    tournaisicns  de 

1.  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  1891,  p.  127. 

2.  Études  sur  quelques  fonts  liaplistnaux  du  iVord  de  ta  France, 
mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Sorbonne  en  1890. 

^.  Fonts  baptismaux  d'Urset  et  de  l.affaux  (Aisne)  da.ïis\e  Bulletin 
momanental,   t.  LI  (1885). 
4.   Loc.  cit. 


524 


2Rebue  lie  Part  (\)xititn. 


Termonde,  de  Zedelghem,  de  Gand  (ruines  deSt- 
Bavon)  presqu'identiques  à  ceux  de  Lincoln  et 
de  Winchester,  dont  M.  Saintenoy  produit  de 
belles  reproductions. 

A  côté  de  ce  type,  qui  est  celui  des  fonts  tour- 
naisiens,  viennent  se  placer  ceux  qui  imitent  en 
pierre  des  fonts  métalliques.  Ils  abondent  dans  le 
bassin  de  la  Meuse.  Ce  sont  des  fonts  caliciformes 
monopédiculés,  ou  compliqués  d'un  système  de 
fermeture  comportant  une  tablette  soutenue  par 
des  colonnettes  :  fonts  de  Thynes,  de  Bastogne,  de 
Gentinnes  d'une  part,  fonts  de  Gosnes,  de  Laon, 
d'autre  part. 

C'est  ce  dernier  type  qui  subsiste  le  plus  géné- 
ralement dans  les  fonts  en  pierre  de  la  fin  du 
moyen  âge.  Il  se  résume  en  un  modèle  élégant, 
octogonal  en  plan,  couvert  de  moulures  qui  se 
ressentent  d'une  manière  frappante  de  celles  des 
fonts  en  dinanderie  (fonts  de  Consolres,de  Braine- 
le-Comte,  etc.). 

Ajoutons  que  c'est  sur  le  type  caliciforme  cité 
en  premier  lieu,  que  se  greffent  le  plus  souvent 
les  quatre  têtes  symboliques  des  fleuves  para- 
disiaques. 

M.  Saintenoy  a  soin  de  faire  remarquer  que 
parmi  ces  types  qu'il  décrit  et  qu'il  classe  avec 
méthode,  il  y  a,  non  pas  succession,  mais  filia- 
tion. Certains  types  primitifs  se  retrouvent  à  des 
époques  récentes. 

Il  paraît  admettre  avec  nous  deux  principales 
sources  de  production  au  moyen  âge  en  Belgique, 
Tournai,  et  la  vallée  de  la  Meuse.  M.  Enlart  a 
fait  connaître  les  ateliers  de  Boulogne,  et  M. 
Saintenoy  lui-même  signale  en  outre  un  autre 
siège  de  fabrication  à  Bentheim  en  Hanovre. 

L'érudit  écrivain  conclut  en  proposant  d'éta- 
blir comme  suit  la  classification  des  fonts  baptis- 
maux :  , 

_       .    .         (I.   Baptistères  avec  piscine  en  creux. 
Baptistères   ^  jj  ^^  ^^  à  rebords  saillants. 

III.  Fonts  recouverts  d'un  édicule. 

IV.  >  placés  en  contrebas  du  sol. 

V.  »  à  formes  non  équarries  ou 
rudimentaires. 

VI.  »  cylindriques. 
VII.»     »         »     montés  sur  socle. 

VIII.  Fonts  cylindr.  accolés  de  co- 
lonnettes. 

IX.  »  »  tabulaires  à  4  ou 
plus  colonnettes. 

X.  5>  »  inscrits  dans  un 
châssis  porté  par  4  ou 
plus  colonnettes. 

Fonts  monopédiculés. — XI.   Monopédiculés. 

Inutile  d'insister  sur  l'intérêt  d'un  travail  de 
cette  nature,  poursuivi  avec  méthode,  et  avec 
une  vaste  connaissance  des  sources  nombreuses 
de  matériaux  épars  dans  tous  les  pays,  mais  qui 
n'avaient  pas  été  utilisés  jusqu'ici   en  vue   d'une 


Fonts  cylindrifoimes 


Fonts  polypédiculés 


synthèse.   Une    copieuse   illustration    augmente 
encore  l'attrait  du  beau  livre  de  M.  Saintenoy. 

L.  C. 

CALENDRIER-AGKNDA  ENLUMINÉ  POUR 
I     L'ANNÉE  1893.  Société  de  Saint-.\ugustin. 

Faire  pénétrer  l'art  par  toutes  ses  branches 
dans  tous  les  milieu.x,  et  spécialement  au  sein  des 
familles,  et  cela  sous  la  forme  des  objets  les  plus 
usuels,  voilà  bien  la  plus  excellente  propagande 
qui  puisse  se  faire  au  point  de  vue  du  bon  goût. 

C'est  ce  que  réalise,  bien  ingénieusement,  la 
Société  Saint- Augustin  par  plusieurs  de  ses  pro- 
duits. 

Rien  n'était  devenu  plus  banal  et  plus  vulgaire 
que  l'Almanach.  Elle  a  su  élever  ce  livre,  commun 
entre  tous,  à  la  hauteur  d'une  œuvre  d'art  réelle, 
d'un  livre  de  luxe,  je  dirai  presque  d'un  bijou 
bibliographique,  en  créant  son  Aluianach  catho- 
lique. Mais  d'autre  part  elle  a  donné  un  cachet 
de  distinction  au  dernier  de  ses  calendriers  et 
almanachs  à  bon  marché,  qui  descendent  jusque 
dans  les  couches  inférieures  de  la  Société. 

Ce  but  de  vulgarisation  des  plus  belles  formes 
sera  atteint  plus  complètement  encore  par  son 
nouveau  :  Calendrier  agenda  cnhuniné.  A  côté  de 
ses  pages  blanches,  un  gracieux  encadrement 
rouge  à  jolies  fleurettes, qui  serviront  durant  toute 
l'année  à  recevoir  les  annotations  d'un  chacun, 
s'étalent  d'autres  pages,  réservées  au  calendrier, 
enrichies  d'enluminure  vraiment  digne  d'un  beau 
livre  d'heures.  C'est  un  régal  pour  les  yeux,  une 
perpétuelle  suggestion  d'idées  gracieuses  et  artis- 
tiques, une  évocation  continue  de  couleurs  cha- 
to)-antes,  de  rinceaux  fleuris,  et  de  petits  tableaux 
symboliques  figurant  les  mois  et  les  saisons. 

Chacun  voudra  en  faire  un  petit  cadeau  de 
nouvel  an  à  soi-même  et  aux  autres. 

L.  C. 

L'ARCHITECTURE  EN  ITALIE,  DU  Vr  AU 
XI' SIÈCLE.RECHERCHES  HISTORIQUES  ET 
CRITIQUES,  par  M.  le  professeur  Raphaël  Cattaneo, 
I  vol.  in-4°  XXI-350  pp.  F.  Ongania,  Venise,  1890. 

M.  le  chevalier  Ferdinand  Ongania  a  entrepris 
la  noble  tâche  de  publier  les  gloires  artistiques 
de  Venise-la-Belle.  Nous  avons  fait  connaître  le 
magnifique  album  in-folio  qu'il  a  consacré  na- 
guère au  trésor  de  Saint-Marc  ('),  et  diverses 
publications  moins  monumentales,  mais  très  mé- 
ritantes, dues  à  son  initiative  vaillante,  et  à  la 
plume  de  collaborateurs  éminents  comme  M.  le 
chan.  Pasini  et  M.  E.  Molinier.  Il  publie  présen- 
tement une  grande  monographie  de  la  basilique 
de  Saint-Marc. 

I.  V.  Riv  ne  de  V  A  ri  chrétien,  année  1890,  p.  257. 
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Il  vient  d'éditer,  dans  la  forme  élégante  qui 
caractérise  toutes  ses  publications,  un  ouvrage 
d'une  portée  plus  générale  et  d'un  grand  intérêt 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de 
l'architecture  du  moyen  âge.  Il  est  de  nature  à 
éclairer  la  question  encore  douteuse  de  l'influence 


de  l'Italie,  et  en  particulier  de  la  Lombardie,  sur 
le  style  roman  d'Occident.  M.  le  prof.  Raphaël 
Cattaneo,  son  auteur,  attribue  une  influence  assez 
restreinte  au.v  Barbares  établis  en  Italie  au 
milieu  de  la  décadence  profonde  de  l'art  latin.  Il 
réduit  à  un  rôle  très  secondaire  l'intervention  de 


Parapet  de  la  cathédrale  de  Torcello. 


Théodoric  et  la  restauration  des  arts  qu'on  lui 
attribue  généralement.  Il  classe  sous  le  titre 
A'arcJiitecturc  latino-barbare  les  œuvres  écloses 
sous  la  domination  lombarde  aux  VI"  et  VII^^ 
siècles  à  Ravenne,  à  Rome,  à  Monza,  à  Grado 
et  à  Venise.  C'est  l'influence  byzantine,  selon  lui, 
à  l'exclusion    de  l'influence    lombarde,  qui,   au 


VIII<^  siècle,  suscita  en  Italie  des  monuments 
d'un  art  beaucoup  plus  avancé,  dont  les  vestiges 
sont  à  Ancone,  à  Venise,  à  Bologne,  à  Milan,  etc. 
Cette  influence  byzantine  cesse  avec  le  VIIl^' 
siècle,  et  fait  place  à  un  style  plus  autochtone, 
que  M.  Cattaneo  appelle  style  italo-byzantin.  On 
le    rencontre   à    Sainte-Marie    in    Cosmedin,  à 
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Sainte-Praxède  de  Rome,  à  Saint-Apollinaire  de 
Ravenne,  à  Saint-Ambroise  de  Milan. 

M.  Cattaneo   étudie  ensuite  l'architecture  qui 


fleurit   depuis   le    IX^  jusqu'au   milieu    du    XI^ 
siècle  dans  les  lagunes  et  laVénétie. 

Son  bel  ouvrage  est  orné  de  170  gravures  ori- 


[■<. 


'.^I,, 


WT'.'^Z^* ... 


•Nr 


•.<-< 


«■---fv 


T/J 


ginales  constituant  une  illustration  distinguée 
d'une  parfaite  unité.  Ce  sont  surtout  des  plans 
terriers  des  basiliques  latines  et  des  fragments  de 
sculpture  de  cette  période  si  curieuse,  caractérisée 


surtout  par  des  sculptures  méplates  et  serrées,  qui 
couvrent  les  surfaces  de  la  pierre  d'un  décor  si 
remarquable,  par  sa  nervosité,  ses  entrelacs,  ses 
méandres,  ses  rosettes,  ses  palmettes,  se  mêlant 


REVliK    UH    i/aKT   LHKÉTIHN. 
l8çz.    —    6"'*^   LIVRAISON. 


528 


3Rel)uc  De  ravt  cbvéttcn. 


à  quelques  symboles  typiques,  croix,  colombes, 
monogrammes,  etc. 


Comme  spécimens  de  cette  ornementation  sut 
geiieiis,  nous  reproduisons,  en  les  empruntant  à 


Baptistère  de  Caliste  à  Cividale. 


l'ouvrage  de  l'éditeur  vénitien,  la  fameuse  mar- 
gelle de  puits  du  cloître  du  Latran  à  Rome,  le 
baptistère  de  Calixte  à  Cividale,  le  parapet  de  la 
cathédrale  de  Torcello,  celui  de  Sainte-Marie- 
des- Anges  à  Assise  et  un  chapiteau  de  la  cathé- 
drale de  Torcello.  L.  C. 


LE  MONUMENT  DE  JEANNE  D'ARC  A 
BON-SECOURS,  par  l'abbé  Sauvage.  Rouen,  Ga- 
gniard,  1892. 

Il  est  un  mot  qui  fascine  notre  siècle,  comme 
il  a  affolé  nos  aïeux  depuis  Louis  XIV  et  ses 
arcs  de  triomphe,  c'est  le  mot  moniiinent.  En 
l'honneur  d'une  idée,  d'un  homme  ou  d'un  saint, 
nous  entreprenons  «  d'élever  un  monument  », 
c'est-à-dire  une  construction  somptuaire,  plus  ou 
moins  fastueuse,  haute  ou  haut  placée,  qui  de  loin 
attire  les  regards  et  émerveille  l'esprit. 


ïloire 


on   veut  une  œuvre 


Pour  célébrer  une 
d'architecture  idéale. 

On  ne  réfléchit  pas  qu'il  faut  à  un  ouvrage 
architectonique,pour  être  compris  et  justifié,autre 
chose  qu'un  but  abstrait:il  lui  faut  un  programme 
concret.  L'architecte  qui  entreprend  de  bâtir  un 
monument  idéal,  un  édifice  sans  programme  pré- 
cis se  voue  au  vague  et  à  l'indéterminé,  par  con- 
séquent au  banal  et  à  l'inexpressif. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  ici.  Sur  une  cime  élevée, 
au  bord  d'un  escarpement  pittoresque  habile- 
ment modifié,  un  architecte  de  premier  ordre  a 
établi  une  plateforme,  épaulée  par  un  puissant 
mur  de  soutènement  qui  fait  visage  vers  Rouen 
derrière  lequel  se  dissimule  une  crypte.  A  cette 
terrasse  assise  sur  des  fondations  profondes  et 
bordée  d'un  parapet,  mène  une  longue  rampe 
aux  degrés  gigantesques.  Au  centre  du  terre-plein 
se  dresse  sur  un  soubassement  monumental  une 
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nouvelle  plateforme,  octogonale,  à  laquelle  accè- 
dent deux  volées  d'escaliers  gironnants,  de  vingt 
marches  chacune  (car  nous  sommes  en  France, 
où,  depuis  l'Opéra  de  Garnier,  l'escalier,  selon  la 
remarque  du  Journal  des  Dcbats,  est  le  fond  de 
l'architecture  ;  l'escalier  ne  sert  plus  à  monter, 
l'étagement  des  sols  sert  à  motiver  des  escaliers). 

Sur  le  soubassement  s'élèvent  huit  piliers,  por- 
tant autant  d'arcadesqui  soutiennent  une  rotonde; 
aux  piliers ,  tapissés  de  grotesques  ravissants, 
s'adossent  de  délicieux  génies,  portant  des  écus  ; 
sur  l'entablement,  qui  coiffe  les  piliers,  règne  une 
série  de  frontons  historiés  amortis  par  d'élégantes 
cassolettes  et  alternant  avec  des  pinacles  à 
couronnement  cupoliforme,  semés  de  pétoncles 
héraldiques,oti  s'ouvrentdes  niches  enguirlandées 
et  d'où  s'élancent  des  gargouilles.  Enfin  la  ro- 
tonde, qui  abrite  une  statue,  est  couverte  d'un 
dôme,  couronné  d'un  lanternon,  servant  lui-même 
de  piédestal  à  une  fière  image  de  l'archange 
saint  Michel. 

Voilà,  n'est-ce  pas  .'  l'idéal  d'une  architecture 
poétique  que  tout  académicien  a  entrevue  dans 
ses  rêves,  profilant  sur  le  ciel  sa  fantastique  sil- 
houette. 

Mais  qui  pourra  dire  à  qui  est  vouée  cette 
ordonnance  emphatique  et  réciproquement,  com- 
ment reconnaître  en  elle  le  caractère  spécial  de 
sa  pieuse  destination,  et  l'expression,  bien  carac- 
térisée, d'un  monument  destiné  à  la  vierge  fran- 
çaise que  l'Eglise  se  prépare  à  proclamer  sainte, 
pour  sa  simplicité  naïve,  sa  tendre  piété  envers 
Notre-Dame,  son  courage  héroïque  et  sa  pureté 
angélique  ?  Car,  le  lecteur  l'a  deviné  tout  de  suite, 
il  s'agit  d'abriter  sous  cet  élégant  belvédère, 
sous  ce  pavillon  Renaissance,sous  ce  temple  dip- 
tère, non  pas  la  statue  de  Bellone,  ni  de  quelqu'- 
autre  Lysicrate,  ou  d'une  nouvelle  Isotta,  mais 
l'image  de  Jeanne  la  pucelle,  la  martyre,  la 
voyante.  Il  s'agit  d'un  monument  d'expiation, 
de  piété,  de  dévotion.  Et  pourtant  qui  s'étonne- 
rait de  voir  ailleurs  la  statue  de  Voltaire  se 
dresser  sous  un  baldaquin  identique,  à  saint  Mi- 
chel près  ? 

Voilà  ce  que  nos  ancêtres  des  siècles  vraiment 
chrétiens  n'auraient  jamais  fait.  Eux,  au  lieu  de 
placer  des  statues  colossales  et  plus  ou  moins 
théâtrales  sur  le  sommet  des  montagnes,  ils  dres- 
saient à  Dieu  et  à  ses  Saints  des  autels  splen- 
dides  sous  des  nefs  modestes  ou  superbes.  Leurs 
œuvres  étaient  avant  tout  des  édifices  matériel- 
lement et  moralement  utiles,  et  s'ils  méritaient 
d'être  appelés  des  inonumeitts,  c'est  que  leur  foi 
fervente  et  inspirée  savait  leur  imprimer  un 
caractère  de  grandeur,  par  leur  admirable  per- 
fection, par  les  merveilles  accumulées  de  tous  les 
arts  réunis. 


Le  monument  de  Jeanne  d'Arc  à  Bon-Secours 
est  donc  loin  de  satisfaire  à  nos  vœux  ;  nous 
le  disons  franchement  ;  espérant  bien  n'être  pas 
pour  cela  taxé  de  «  critique  grincheux  ou  momi- 
fié dans  la  convention  », mais, charitablement  par- 
donné par  le  très  éminent  architecte  qui  a  dé- 
ployé dans  cet  œuvre  une  habileté  si  consommée 
et  un  talent  si  délicat,  comme  par  le  vénérable 
écrivain  dont  la  plume  suave  a  chanté  dans 
des  pages  pleines  de  charmes  la  gloire  de  l'ar- 
tiste autant  que  celle  de  la  sainte.  Heureux  M. 
Lisch,  d'avoir  eu  M.  le  chanoine  Sauvage  pour 
commentateur  de  son  œuvre  de  Bon-Secours. 
Quelle  poésie,  dans  la  description  magistrale  du 
plateau  des  Aigles  !  En  quelle  langue  littéraire 
et  technique  est  décrit  le  monument,  et  comme 
l'auteur  du  beau  petit  livre  que  nous  signalons, 
a  bien  interprété  le  conception  de  M.  Barrias,  la 
Jeanne  d'Arc  prisonnière,  la  vierge  bardée  de  fer 
et  attendrie,  désolée  mais  vaillante  devant  ses 
juges  et  ses  bourreaux  !  L.  C. 

ŒUVRES  COMPLÈTKS  de  Mgr  X.  Barbier  de 
MoNTAULT,  toni.  VI.  —  Rome,  dérotioji  populaire. 

Les  travaux  de  notre  savant  collaborateur 
n'ont  plus  besoin  d'être  recommandés  ;  ils  ne 
demandent  qu'à  être  signalés  à  ceux  qui  veulent 
s'instruire,  ou  à  ceux  qui  ont  besoin  d'être  bien 
outillés  dans  leurs  travaux  d'érudition.  C'est  le 
cas  pour  le  recueil  dont  nous  nous  occupons 
itérativement. 

Le  VL' volume  de  ses  œuvres  contient  des  ma- 
tières assez  variées  ;  mais  elles  concernent  en 
général  les  dévotions  populaires  romaines,  celles 
qui  se  pratiquent  publiquement  et  qui  saisissent 
le  pèlerin  d'admiration. 

Les  Romains  ont  à  cœur  surtout  le  culte  du 
St-Sacrement,  de  la  Madone,  et  des  saintes  reli- 
ques :  ils  y  joignent  la  visite  des  sanctuaires, 
l'acquisition  des  indulgences  et  le  chemin  de  la 
croix. 

Aux  documents  relatifs  à  ces  actes  de  dévo- 
tion l'auteur  mêle  des  souvenirs  de  certains 
personnages  plus  ou  moins  augustes  :  la  mé- 
moire de  Pie  IX  surtout  plane  sur  ces   travaux. 

Mgr  Barbier  de  Montault  s'occupe  successive- 
ment de  la  visite  des  sept  églises,  des  Stations,de 
la  dévotion  aux  âmes  de  purgatoire,  du  culte 
eucharistique,  des  monuments  de  la  messe. 

Chemin  faisant  il  répand  en  abondance  des 
renseignements  sûrs,  précieux  aux  artistes 
et  aux  archéologues.  Il  traite  de  \'aiitel,àe.s  gra- 
dins et  du  luminaire,  des  vêtements  liturgiques  ; 
il  étudie  la  scène  de  la  messe  de  S.  Grégoire 
souvent  figurée  au  moyen  âge  :  il  consacre  à  la 
coupe   d'ablution,  ou  scyplius  une  longue  digres- 
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sion,  et  un  chapitre  important  aux  Monuments  de 
la  messe  de  M.  Rohault  de  Fleury,  ouvrage  qu'il 
analyse  en  y  ajoutant  du  sien,  pour  en  refaire 
ensuite  la  synthèse.  Il  résume  la  question  de 
l'ornement  de  l'autel  au  point  de  vue  actuel  et 
pratique  tout  en  prenant  pour  point  de  départ 
l'autel  fiçurédans  d'anciennes  miniatures. 

L.-C. 


ÉTUDE  SUR  QUELQUES  FONTS  BAPTIS- 
MAUX DU  NORD  DE  LA  FRANCE,  par  C. 
Enl.^rt.  —  Mémoire  présenlé  au  Congrès  de  la 
Sorbonne,  1890. 

Nous  avons  cité  naguère  incidemment  la  très 
intéressante  étude  de  M.  Enlart  sur  les  fonts  du 
Nord  (')  de  la  France,  originaires  des  ateliers  de 
Bologne  et  de  Tournai.  Le  gracieux  envoi  que 
nous  a  fait  l'auteur  d'un  tiré  à  part  de  cette 
belle  étude  nous  donne  l'occasion  d'y  revenir. 

Le  Nord  de  la  France  est  relativement  riche 
en  cuves  baptismales,  qui  n'avaient  pas  encore 
été  étudiées  jusqu'ici.  M.  Enlart  les  classe  en  deux 
grandes  catégories  :  les  cuves  sans  support,  et 
les  cuves  pédiculées  :les  premières  sont  circulai- 
res ou  en  rectangle  allongé  ;  les  secondes  ont  un 
seul,  ou  cinq  supports. 

M.  Enlart  décrit  d'abord  les  cuves  de  Samer 
et  de  Wierre-Effroy,  spécimens,  l'un,  barbare, 
l'autre,  richement  ouvragé,  des  cuves  rondes  sans 
support,  et  de  rares  exemples  de  cuves  rectan- 
gulaires sans  support  (Araines,  Fouencamps, 
Gentelles,  etc.). 

La  plupart  des  fonts  du  Nord,  à  partir  du 
XI^î  siècle,  appartiennent  au  type  de  la  cuve 
basse,  carrée,  élevée  sur  cinq  supports.  Nous 
nous  en  sommes  trop  souvent  occupé  ici  pour 
encore  nous  y  arrêter.  IVI.  Enlart  reproduit  en 
vignettes  ceux  de  Tubersent.d'Hesdres,  de  Carly, 
de  Saint-Sauve  de  IVIontreuil,  d'Escœuilles,  de 
Fescamps.  Ces  deux  derniers  nous  montrent  le 
type  se  perpétuant  jusqu'à  la  Renaissance. 

Guarbecques,  BouillancoUrt,  etc.  nous  offrent 
des  fonts  monopédiculés.  Ce  dernier  fournit 
un  exemple,  assez  rare  dans  cette  région,  de 
quatre  têtes  angulaires.  Il  appartient  au  type 
des  fonts  en  forme  de  chapiteaux  ;  il  a  la  forme 
carrée  comme  celui  de  Guarbecques.  Celui  de 
Beaufort-en-Santerre  est  polygonal  ;  d'autres, 
comme  ceux  de  Fermes,  sont  ronds. 

Le  mémoire  de  M.  Enlart,  est  de  ceux  qui 
peuvent  contribuer  le  plus  efficacement  au  pro- 
grès de  la  science  archéologique  L.  C. 

DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE.  —  Nous  re- 
lèverons dans  le  3'-'  volume  de  ce  savant  recueil 
dû    à   M.  l'abbé  F.  Vigouroux  quelques  articles 

I.  V.  Revue  de  t Art  chriiien,s.nnè&  1890,  p.  415. 


intéressants  pour  nos  lecteurs.  Celui  de  \ Annon- 
ciation relate  les  circonstances  précises  de 
temps,  de  lieu,  et  autres  qui  ont  entouré  le  grand 
mystère,  et  décrit  notamment  la  maison  de  Na- 
zareth, et  la  Santa  casa  de  Lorette.  Signalons 
la  description  A' Antioclie  de  Syrie,  cette  ville 
qui  eut  la  gloire  d'être  le  berceau  véritable 
de  l'Evangile  libre  et  de  l'Eglise  chrétienne  dé- 
gagée de  tout  lien  avec  le  judaïsme  ;  (E.  Le  Ca- 
mus) ;  et  celle  de  la  citadelle  Antonia,  à  Jérusa- 
lem. L'article  apôtres  abonde  en  détails  instruc- 
tifs, même  pour  l'artiste,  leur  groupement,  leurs 
figurations  sur  des  sarcophages  dans  des  mosaï- 
ques, etc.  (Le  Camus).  Intéressant  est  l'article 
aqueduc,  avec  une  étude  sur  les  travaux  hydrau- 
liques de  Jérusalem,  sur  la  vasque  de  Salomon, 
sur  l'inscription  de  Siloë  (H.  Lecètre).  Les  lignes 
consacrées  à  V arbre  de  vie  et  à  V arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  (E.  Mangenot)  sont  intéres- 
santes aussi  ;  le  côté  iconographique  a  été  négligé, 
il  était  d'une  certaine  importance.  Signalons 
surtout  le  bel  article  de  M.  E.  Lesètre  sur  \' Arche 
dalliance.  Le  fascicule  finit  en  commençant  un 
article  d'un  intérêt  spécial  pour  nous  :  archéologie 
biblique  ;  nous  y  reviendrons.  L.  C. 

LE  SÉPULCRE  DU  S.  P.  PIE  IX,  DANS 
LA.  BASILIQUE  DE  SAINT-LAURENT-HORS- 

LES-MURS,  A  ROME.  Milan,  imprimerie  pontifi- 
cale. Petit  in-4°,  de  48  pp. 

La  très  belle  plaquette  que  nous  signalons,  et 
qui  est  d'un  vif  intérêt  à  la  veille  de  l'inaugu- 
ration du  monument  funéraire  du  grand  pontife 
que  l'Église  pleure  encore,  fait  connaître  en 
détail  l'œuvre  superbe  (que  nous  décrivons  plus 
loin),  de  l'éminent  profess.  et  comm.  R.  Cattaneo. 
Nous  devons  à  l'extrême  obligeance  de  M.  le 
comm.  Aquaderni  de  pouvoir  mettre  en  même 
temps  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  dans  l'article 
que  l'on  trouvera  à  la  Chronique,  quelques-uns 
des  beaux  et  nombreux  clichés  qui  illustrent  le 
texte.  L.  C. 

LE  TRAITÉ  DES  FLEUVES  DE  PLUTAR- 
QUE,  par  F.  DE  MÉLY.  Petite  broch.  in-S",  de  14  pp. 
Paris,  Leroux,  1892. 

Ce  morceau  de  haute  érudition  littéraire,  qui 
fait  honneur  à  notre  collaborateur  distingué,  est 
surtout  intéressant,  pour  nos  lecteurs,  au  point 
de  vue  de  la  glyptique.  Car  le  tziùi  TtoTxtx'ifj,  que 
M.  de  Mély  est  parvenu  à  dater  appro.ximati- 
vement,  s'il  s'occupe  un  peu  de  fleuves  et  de  géo- 
graphie, s'occupe  davantage  de  plusieurs  autres 
choses,  notamment  des  pierres  fines,  et  l'auteur 
a  reproduit  tout  le  Lapidaire.  L.  C. 
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BULLETIN  MONQMENTAL. 
1891-92. 

ON  sait  que  les  ecclésiastiques  de  notre 
époque,  s'ils  dédaignent  trop  souvent  les 
règles,  les  principes,  la  pratique,  et  l'étude  de 
l'art  chrétien,  s'adonnent  volontiers  au  contraire 
aux  recherches  préhistoriques,  et  aux  antiquités 
gallo-romaines,  spécialité  dans  laquelle  plusieurs 
se  sont  illustrés.  Ce  n'est  pas  toujours  sans  profit 
pour  l'archéologie  religieuse,  témoin  ce  qui  est 
arrivé  à  M.  l'abbé  Guichard,  curé  de  Pupillin, 
(Jura)  :  en  fouillant  un  tertre  de  àendres  pour  y 
chercher  des  antiquités  gauloises,  il  a  retrouvé  un 
objet  singulier  et  intéressant  :  une  relique  insigne 
de  saint  Akindinos,  savoir  une  notable  portion 
du  crâne  de  ce  saint,  garnie  d'une  plaque  d'argent 
ornée  de  son  buste.  Ce  précieux  objet  avait  fait 
partie  des  dépouilles  de  Constantinople  apportées 
en  Occident  à  la  suite  de  la  croisade  de  1 204.  Elle 
a  été  présentée  à  l'Académie  par  M.  G.  Schlum- 
berger. 

M.J.  de  Laurière  fait  connaître  une  remarquable 
mosaïque  chrétienne,  qu'il  attribue  au  VII«  siècle, 
qui  a  été  découverte  jadis  aux  îles  Baléares,  et 
qui  retrace  l'histoire  biblique  de  Joseph. 

M.  C.  Enlart  revendique  avec  raison  la  priorité 
sur  M.  Frothingham  junior,  de  la  découverte  de 
.  l'influence  cistercienne  dans  l'implantation  de 
l'architecture  gothique  en  Italie.  Nous  avons  fait 
connaître  les  travaux  du  savant  américain,  que 
M.  le  comte  de  Dion  a  récemment  présentés  au 
public  français.  M  Enlart  l'avait  devancé  dans 
un  mémoire  terminé  en  avril  1891  et  présenté  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il 
s'empare  aujourd'hui  du  terrain  de  la  publicité  par 
une  notice  que  contient  le  Bulletin  Monumental. 

Il  constate  que  le  gothique  importé  par  l'Ordre 
deCîteauxen  Italie  est  celui  de  la  Bourgogne,  avec 
les  rampants  de  pignons  sur  modillons  échancrés, 
avec  les  piliers  cruciformes  cantonnés  de  colonnes, 
avec  les  arcades  aiguës  sans  moulures, et  les  larges 
arcs  doubleaux,  avec  les  nervures  et  cordons  en 
doucine  (Fossanova,  Pontaubert,  Saint-Lazare 
d'Avallon,  Fontigny,  Vezelay,  Montréal,  etc.), 
avec  la  tour  centrale  octogone  (Fossanova,  Semur 
en  Aunois). 

M.  Enlart  rectifie  en  beaucoup  de  points  le 
travail  de  son  émule  américain. 

Il  repousse  les  caractères  particuliers  que 
celui-ci  attribue  à  l'école  cistercienne  :  toutes  les 
différences  qui  existent,  dit-il,  entre  Fossanova  et 
un  édifice  contemporain  de  l'Ile  de  France, 
tiennent  aux  caractères  de  l'école  Bourguignonne: 


Les  Cisterciens  n'y  ont  rien  changé.  On  ne  leur 
doit  surtout  pas  les  chevets  plats,  etc. 

Nous  n'avons  ici  qu'une  série  de  rectifications 
à  l'adresse  de  M.  Frothingham,  accompagnées  de 
belles  planches  donnant  des  coupes  en  long  des 
églises  de  Casamari.  de  San  Galgano,  de  San 
Martine  et  de  Fossanova.  Il  reste  à  donner  la  des- 
cription complète  de  ces  monuments  et  autres 
similaires,  à  faire  connaître  leurs  origines,  leurs 
auteurs,  leur  histoire,  leur  influence,  etc.  C'est  ce 
que  M.  Enlart  a  fait  dans  l'ouvrage  dont  il 
annonce  la  prochaine  publication,  et  dont  nous 
saluons  d'avance  avec  plaisir  la  publication. 

M.  E.  Rupin,  dont  on  connaît  la  compétence 
spéciale,  proclame  l'antériorité  de  l'école  limou- 
sine d'émaillerie  sur  l'école  rhénane. 

Saint  Éloy  a  émaillé  les  aigles  qui  décorent  la 
châsse  de  la  Sainte-Chemise,  ainsi  que  le  calice  de 
Chelles,  comme  l'a  reconnu  feu  de  Linas,  et  con- 
trairement à  ce  qu'a  soutenu  naguère  M.  Rupin 
lui-même. 

Celui-ci  a  trouvé  dans  un  manuscrit  conservé 
à  Schelestadt  (diocèse  de  Strasbourg)  ('),la  preuve 
que  dès  les  premières  années  du  X«^  siècle  il  y 
avait  à  Conques,  dans  l'Aveyron,  un  atelier  d'or- 
fèvrerie et  d'émaillerie  en  plein  développement  ; 
l'atelier  de  Conques  dut  se  trouver  en  rapport 
avec  Limoges. 

Le  premier  texte  connu  qui  parle  à'œiivre 
de  Limoges  remonte  à  la  fin  de  XII<=  siècle 
(1167-1170). 

Résumons  d'après  M.  Rupin  les  caractères 
diff"érentiels  des  émaux  limousins  et  allemands. 


Châsses  limousines. 
Absence  de  ressauts. 
Pieds  carrés. 

Ajours  en  trous  de  clef. 

A  partir  du  XII"^  siècle,  petites 
têtes  en  relief  sur  corps  en  épargne. 

Champs  non  éniaillés,  décorés 
au  burin,  de  rinceaux  aux  feuilles 
filiformes. 

Dessin  incorrect,  ra  ide. 


Champ    de   méial  uni,   sans 
décor. 

Dessins  réguliers,  scènes   ani- 
mées, draperies  à  plis  serrés. 

Coloris  nuancé,    fonds   verts. 
Enroulements     terminés    par 
des  fleurons  byzantins. 

C'est  à  tort  qu'on  a  signalé  la  prétendue  rareté  des  inscriptions 
sur  les  châsses  limousines. 


Coloris    vif  et   chaud,    à  fonds 
bleus. 

Fleur  d'iris  à  pétales  aigus. 


Châsses  allemandes. 
Ressauts  accentués. 
Soubassement  en  saillie  porté 
sur  griffes. 

Crêtes  à  feuillage  ciselées. 


Crucijix  limottsins. 

Croix  auréolée,  croisillon  supé- 
rieur allongé. 

Fleurettes  et  petits  disques  à 
zones  concentriques. 

Monogrammes  IHS  et  XPS 

Jambes  adhérentes. 


Crucijix  allemani/s. 
Croisillons  égaux. 


IHC.NAZARKLS  RKX  lU- 
DEORVM. 
Jambes  écartées. 


I.  l'anaclos.  —  I^a  Bibl.  de  Chartres  en  possède  une  copie  intitulée; 
Apotliecarins  incipit  vita  et  totum  viartyrium  S.  Fidivis. 
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Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  ('), 
tout  en  nous  inscrivant  en  faux  contre  elle,  la 
théorie  intéressante  mais  forcée  de  M.  E.  Corroyer 
sur  la  prétendue  origine  périgourdine  de  la  voûte 
à  croisées  d'ogives. 

Comme  nous  nous  y  attendions,  M.  Anthy- 
me  Saint-Paul  entre  en  lice,  après  IVI.  de  Four- 
caud,  pour  la  combattre.  Nous  ne  résumerons 
pas  un  article  qui  s'adresse  spécialement  à  l'au- 
teur de  \' Arcliitectiirc  romane  et  de  V Architec- 
ture gothique,  d'autant  plus  que  les  arguments 
de  M.  Anthyme  Saint- Paul  seront  repris  dans 
un  travail  plus  étendu  qu'il  prépare  sur  les  égli- 
ses à  coupoles  et  la  cathédrale  d'Angers. 

Disons  toutefois  que  ce  dernier  maintient  son 
attribution  des  coupoles  de  Saint-Front  au  Xir<= 
siècle,  ce  qui  sape  par  la  base  la  théorie  en  ques- 
tion. La  reconstruction,  selon  lui,  a  été  entreprise 
dans  le  second  quart  de  ce  siècle,  et  terminée  par 
l'évéque  Pierre  Minet,  de  1175  à  1 180.  On  utilisa 
une  partie  de  l'église  fondée  en  984  et  consacrée 
en  1047. 

Ainsi  le  Périgord,  loin  de  devancer  le  Nord 
dans  les  voies  nouvelles,  se  serait  trouvé  considé- 
rablement en  retard,  comme  du  reste  beaucoup 
d'églises  romanes  du  Centre  et  de  l'Ouest. 

Au  surplus,  notre  auteur  prouve  que  les  fa- 
meuses voûtes  de  Saint-Maurice  d'Angers  n'ont 
pu  être  construites  avant  11 50. 

Bref,  l'Anjou  ne  possède  qu'une  école  régio- 
nale, celle  d'ailleurs,  qui  «  en  vertu  de  méthodes 
nées  et  perfectionnées  chez  elle,  a  su  modifier 
de  la  façon  la  plus  originale  et  la  plus  satisfai- 


sante la  voûte  à  croisées  d'ogives». 


L.  C. 


L'AMI  DES   MONUMENTS  ET  DES  ARTS, 

La  question  de  l'âge  de  la  basilique  St-Martin 
de  Tours  n'est  pas  close.  Nos  lecteurs  savent 
que  les  fouilles  dirigées  par  Mgr  C.  Chevalier  (-) 
ont  mis  au  jour  les  vestiges  de  l'antique  église, 
élevée  sur  le  tombeau  de  saint  Martin,  avec 
une  chorea  complète,  c'est-à-dire  une  abside  in- 
térieure, entourée  d'un  déambulatoire,  et  de  cinq 
absidioles  rayonnantes,  forme  architecturale  dont 
jusqu'ici  on  rejetait  l'introduction  en  France 
longtemps  après  la  construction  de  la  basilique 
de  Saint-Perpet  (470). 

Comme  nous  l'avons    fait  connaître  à  nos  lec- 

1.  V.  tievue  de  l'Art  chrétien,  année  1892,  p.  167. 

2.  V.  Les  fouilles  de  Saint-Martin  de  Tours   par  Mgr  Chev.ilier. 
Tours,  Péricat,  1888. 


teurs  (')  M.  R.  de  Lasteyrie,  dans  un  mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, a  soutenu  depuis,que  la  basilique  découverte 
par  le  savant  prélat  deTours  ne  saurait  remonter 
plus  haut  que  l'époque  carolingienne  (2). 

Mgr  Chevalier  maintient  haut  et  ferme  ses 
premières  attributions,  dans  un  article  que  publie 
le  beau  recueil  de  M.  C.  Normand. 

Se  basant  sur  les  résultats  de  ses  explorations, 
l'auteur  établit  que  les  cinq  basiliques  se  sont 
superposées  sur  les  mêmes  fondations  ;  du  V« 
siècle  au  XI II*^,  il  n'y  aurait  eu  en  quelque  sorte 
dans  le  chevet  de  Saint-Martin  qu'un  seul  fonde- 
ment, sur  lequel  se  trouvent  établies  les  con- 
structions postérieures.  Il  est  invraisemblable 
d'admettre  que  l'architecte  carolingien  se  soit 
appliqué  systématiquement  à  arracher  des  en- 
trailles du  sol  les  derniers  vestiges  de  la  basilique 
primitive.  D'un  autre  côté  ceux  qu'on  a  retrou- 
vés correspondent  aux  indications  précises  de 
saint  Grégoire. 

Grégoire  de  Tours  parle  de  Vatriiiin  dans  la 
description  de  la  basilique.  Mgr  Chevalier  y  voit 
avec  Quicherat,  un  déambulatoire  établi  autour 
du  tombeau  de  saint  Martin,  tandis  que  M.  de 
Lasteyrie  traduit  ce  mot  par  cour,  lieu  décou- 
vert. Son  antagoniste  s'attache  à  justifier  le  pre- 
mier sens,  c'est-à-dire  celui  qui,  par  extension, 
assimile  l'rt^rzww,  dans  ce  cas,  à.  portiats. 

Nous  ne  suivrons  point  pas  à  pas  l'érudit 
prélat  dans  sa  discussion  des  précieux  textes 
de  l'historien  de  Saint-Martin.  Nous  constate- 
rons seulement  qu'il  soutient  vaillamment  sa 
cause;  et  qu'il  porte  des  coups  droits  à  son  ad- 
versaire. La  parole  est  à  présent  à  M.  de  Lastey- 
rie. Le  monde  archéologique  suit  avec  un  intérêt 
des  plus  vifs  cette  joute  scientifique. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner,  parce  que  le 
sujet  sort  de  notre  cadre,  l'important  article  de 
M.  C.  Normand,  dans  lequel  il  rend  compte  de- 
son  voyage  et  de  ses  fouilles  en  Grèce,  et  étudie 
le  temple  de  Despina  à  Lycoscora. 

M.  Robida  dénonce,  à  la  suite  de  M.  P.  Arène, 
le  projet  barbare  qu'a  formé  la  municipalité 
de  Sisteron  (Basses-Alpes)  de  jeter  bas  les  quatre 
belles  tours  d'enceinte  qui  constituent  des 
restes  des  anciennes  fortifications  de  cette  petite 
ville  étonnamment  pittoresque.  L.  C. 

I.  V.  Revue  de  C  Art  chrétien, 

1.  L'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  par  R.  de   Lasteyrie,  Paris. 
Klincltsieck,  1891.  . 


BtbUograpl)te» 


533 


.yt,»it.  ..■)!!  t» ,».  .yt  »y  ,». ,».  *».  »».  je.-».  *».  '»■  •».  '»  -^  •»  '»■  '«^-  *»  '»■  •^ 

il  ïntiejc  btMtograp!)tque.   I 

*ji — — — — — [? 

g  <5i:'  *  «S;'  -V  *'«  *'.t  «'ft  •'«  ^  *ir'  »4î'  »5î;  »>c'  «W  •*;  «W  *  »>;  'lit  »5?  »2.-  "»  '^i;  '^ 

:arcl)éologie  et  Beaujc-i^rts '\ 


Jf  tance. 


Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Améririue,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr,  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Barthéty  (Hilarion.).  —  Le  tombeau  de  Jean 
d'Albret  et  de  Catherine  de  Navarre  a  Lescar. 
—  In-8°.  Pau,  lib.  V<=  Ribaut. 

Bénard  (L'abbé).  —  La  sainte  tunique  sans 
couture  du  Sauveur,  conservée  a  la  cathédrale 
de  Trêves.  — ■  In-8°.  Nancy,  impr.  Nicolle. 

Bernel-Rollande  (L.).  (*)  —  Saint- Amable,  sa 
VIE,  son  église,  son  cuLTii.  —  Vol.  in-S",  de  240  pp. 
Clermont-Ferrand,  imp.  M.  Ballet  et  fils.  (Extrait  des 
Mémoires  de  V  Académie  de  Ciermont-Ferra?td,  1891.) 

Bouchot  (H.).  —  Histoire  anecdotique  des  mé- 
tiers AVANT  1789.  —  In-8°,  avec  grav.  Paris,  Lecène 
et  Oudin. 

Bouillet  (L'abbé  A.).  —  Les  deux  Retables  de 
Fontaine-l'Abbé  (Eure).  —  In-8°.  Caen,  imprimerie 
et  librairie  Delesques. 

Bourses  (E.).  —  Quelques  notes  sur  le  théâ- 
tre de  la  couk  a  Fontainebleau  (1747-1787).  — 
In-i2°.  Paris,  Lechevalier. 

Boutroue  (A.).  (*)  —  Le  triptyque  émaillé  de 
LA  bibliothèque  d'Evora  (Portugal).  —  (Extrait 
de  la  Gazette  des  Beaux-Arts^  1S92.) 

Buron  (L.  L.).  —  Vieilles  églises  de  France. 
Illustrations  DE  Hubert-Clkrget,  Felmann,Tho- 
RiGNV,  etc.  —  Petit  in-4°.  Paris,  libr.  Delagrave. 

Cardane  (J.).  —  La  coiffure  Byzantine.  —  {Le 
Soleil,  2  février  1892.) 

Le  même.  —  La  peinture  a  l'encaustique.  — 
(Le  Soleil,  2  janvier  1892.) 

Castan  (Auguste).  —  Le  sculpteur  Pierre  Le- 
gros,  deuxième  du  nom,  et  le  mausolée  de  la 
maison  de  Bouillon  a  Cluny.  —  In-8°.  Paris,  Pion. 

Cattaneo  (Le  prof.  R.).  (*)  —  L'architecture 
en  Italie,  du  VI'  au  XP  siècle,  recherches  histo- 
riques ET  critiques.  —  I  vol.  in-4°  xxi-350  pp. 
Venise,  F.  Ongania,  1890. 

Chambeyron  (A.).  —  La  sainte  Épine  a  Notre- 
Dame  (Saint-Etienne)  et  une  lettre  du  roi  saint 
Louis.  —  {Revue  du  Lyonnais,  janvier  1892.) 

Charvet  (E.-L.-G.).  —  Philibert  de  l'Orme  a 
Saint-Denis.  —  Grand  in-8".  Nogent-le-Rotrou,  imp. 
Daupeley-Gouverneur. 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (•)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 


Chevalier  (Le  chan.  U.)  —  Le  centenaire  de 
saint  Bernard  a  l'étranger.  —  Broch.  in-8°.  Lyon, 
impr.  E.  Witte. 

Le  même.  (*)  —  Poésie  liturgique  du  moyen 
AGE,  RYTHME.  —  In  8",  de  32  pp.  Lyon,  Vitte,  1892. 

Cloquet    (L.).     —    Éléments    d'Iconographie 

CHRÉTIENNE.     i'VPES    SYMBOLIQUES.     Gr.  in-8°,    dC 

380  pp.  sur  beau  papier,  avec  350  gravures  dans  le 
texte.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Corneille  (P.).  —  L'Imitation  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français.  — Vol.  in-4°,  de  xxxii-626  pp., 
impress.  de  luxe,  grav.  et  chromolithogr.  Édit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix:  73,00.  Édit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Courajod  (Louis).  —  Les  okigines  de  l'art 
GOTHIQUE  (les  sources  du  style  roman  du  Ville  siè- 
cle) ;  LEÇON  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la 
scuLPTURK  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  de 
l'École  du  Louvre.  —  Paris,  lib.  Ceif,  in -8'^'. 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  Al.  J.  D., 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

\^^  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  — 2=  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St-Augustin. 

Delattre  (Le  R.  P.).  —  Photographifs  expo- 
sées PAR  LE  Directeur  du  Musée  de  Sain'i-Louis 
DE  Carthage  A  l'exposition  historique  de  Madrid, 
1892.  Broch.  10  pp.  —  Tunis,  Imprimerie  rapide. 

Enlart  (C.)  (*)  —  Étude  sur  quelqufs  fonts 
BAPTISMAUX  DU  NORD  DE  LA  France.  —  Mémoire 
présenté  au  Congrès  de  la  Sorbonne,  1890. 

ÉpIGRAPHIE    CHRÉTIENNE  EN  TUNISIE.  —  (CosmoS, 

7  novembre  1S91.) 

Espérandieu  (Le  capitaine).  —  Carreaux  ver- 
nissés découver'i  s  AUX  Chatellieks  prèsdeSaint- 
Maixent  (Deux-Sèvres.) —  5  i)lanches.  (Extrait  du 
Bulletin  archéologique,  1892,  n.  i.) 

Le  même.  —  Inscriptions  inédites,  recueil- 
lies en  Tunisie  par  M.  le  lieutenant  Denis.  • — 
(Extrait  du  Bulletin  archéologique,  10,  i,  1892.) 

Le  même.  —  Note  sur  deux  sarcophages  ro- 
mains, découverts  en  Tunisie  près  de  Tebour- 
SOUK.  —  I  planche.  (Extrait  du  Bulletin  archéologi- 
que des  travaux  historiques  et  scie7iiifiques,  1892.) 

Eude  (Em.). —  Raphaël  travaillait-il  .\u.x  ta- 
bleaux DE  SON  PÈRE  ? —  (Notes  d'art  et  d'archéologie, 
mars,  1892.) 

Farcy  (L.  de).(*)  —  La  description  et  l'histoire 
DES  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers.  — 
Angers,  Belhomme.  Prix  :  fr.  3,50. 

Le  même.  (*)  —  La  Broderie  du  XP  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  —  Fort  vol.  in-f°,  de  180  pi. 
phototyp.  Angers,  Belhomme.  Prix:  fr.  100,00. 
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Fournier  (Edouard.).  —  L'art  de  la  reliure 
EN  France  aux  derniers  siècles.  —  In-i8.  Paris, 
lib.  Dentu. 

G.  L.  R.  —  Impressions    artistiques   sur  les 

MUSÉES     DE  LA    BELGIQUE     ET    DE    LA     HOLLANDE.    

In-8°.  Neufchâteau,  iinp.  Beaucolin. 

Givelet  (Ch.).  —  La  grande  rose  du  portail 
OCCIDENTAL  de  Notre-Uame  DE  Reims.  —  Rapport 
fait  au  nom  de  la  Commission  d'archéologie,  séance 
du  24  avril  1891.  —  In-S''.  Reims,  imp.  Monce. 

Guerlin  (Robert).  —  Notice  sur  les  brode- 
ries exécutées  par  les  Religieuses  Ursulines 
d'Amiens.  —  In-8°.  Paris,  Pion. 

Gruyer(G.).  —  Palais  a  Ferrare  (Suite).  — 
i^Notei  d'art  et  d\%rchcologie^  avril  1892.) 

Guyot  (Ch.).  —  Un  tableau  de  l'église  de 
PoussAY  (  Vosges).  —  Observations  par  Mgr  Barbier 
de  Montault.  —  Broch.  i  pi.  Nancy,   Crépin-Leblond. 

Haugou  (L'abbé).  — Rapport  sur  la  découver- 
te des  nouvelles  peintures  murales  dans  l'église 
de  Saint-Jacques-dks-Guérets.  —  In-8°.  Vendôme, 
imp.  Huet. 

Héron  (A.).  — Une  représentation  figurée  du 
LAI  d'Aristote.  —  In-40.  Rouen,  Lestringant. 

Inscriptions  chrétiennes  de  Bou-Ficha  (Tunisie) 

—  {Cosmos,  12  décembre  1891). 

Jadart,  Demaison  (L.)  et  Givelet  (Ch.).  (*) 

—  Répertoire  archéologique  du  canton  d'Ay 
(Marne).  —  Un  vol.  in-8°  de  362  pag.  avec  20  grav. 
Reims,  Michaud,  1892.  {Travaux  de  F  Académie  va- 
tionale  de  Reims,  88'  vol.,  1889  1890,  tome  IL) 

(*)  La  Collection  Spitzer.  —  Antiquité,  Moyen 
âge,  Renaissance,  t.  VI.  Ce  volume  contient  :  Armes  et 
Armures,  Notice,  par  /!  B.  Giraud  ;  descriptions,  par 
Emile  Molinier.  Introduction  par  Eugcne  Miintz.  In-f°, 
avec  gravures  et  57  planches.  Paris,  imp.  et  librairie  de 
la  maison  Quantin  et  librairie  centrale  des  Beaux-Arts. 

Labande  (L.-H.).  (*)  —  Catalogue  sommaire 

DES    MANUSCRITS    DE    LA      BIBLIOTHÈQUE     d'AVIGNON 

(MuséeCalvet).  —  In  8°,  de  433  pp.  Avignon,  impr. 
Sequin,  frères  ;  Paris,  A.  Picard. 

Labitte  (A.).  (*)  —  Les  manuscrits  et  l'art  de 
LES  ORNER.  —  In-4°  de  400  pp.  Ouvrage  historique  et 
pratique,  illustré  de  300  reproductions  de  miniatures, 
bordures  et  lettres  ornées.  Paris,  Ch.  Mendel,  1892. 

Lacoste  (Jean).  —  La  légende  de  sainte  Cé- 
cile. —  {Gazette  de  France,  6  février  1892.) 

LaJïîllée  (H.).  —  Les  peintures  murales  de 
l'église  de  Poncé  (Sarthe).  —  In-4°.  Mamers,  imp. 
et  lib.  Fleury  et  Dangin. 

Le  même.  —  Les  peintures  murales  de  Poncé. 
{Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  n°  i,  1892.) 

Larguillon  (Le  commandant).  —  Armurerie 
Lorraine.  Note  sur  les  collections  décrites  dans 
les  inventaires  des  Ducs  de  Lorraine.  (XVP 
siècle).  —  In-8°.  Nancy,    imprimerie  Crépin-Leblond. 


Le  bourdon  de  la  basilique  du  Sacré-Cœur  a 
Montmartre.  {Cosmos,   5  décembre  189 1.) 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIII"=  siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin. 

Lefort  (P.).  —  Murillo  et  ses  élevés.  —  In-8°. 
Paris,  Rouam. 

Les  VASQUES  de  Salomon.  —  {Cosmos,  lè  lnnyiet 
1892.) 

Macqueron  (Henry).  —  L'ancien  trésor  de 
Longpré  -  LES -corps-Saints.  —  In-8°.  Abbeville, 
Paillart. 


Mares  (Le  Frère). 
Études   diverses  sur  les 


Cours  d'architecture.  — 
constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  — ■  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  et  une  feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  40,00. 

Merlet  (R.).  (*)  —  Date  de  la  construction 
DES  cryptes  de  la  cathédrale  de  Chartres  (1020- 
1024).  —  Brochure  in-8°,  de  11  pp. 

Le  même.  (*)  —  Les  vidâmes  de  Chartres  au 
XIII'=  siècle  et  le  vitrail  de  sainte  Marguerite. 

—  Brochure,    in  8",  de   12   pp.  avec    i  pi.  et  4  grav. 
Chartres,  impr.  Garnier. 

Le  même.  (*)  —  Tombeau  du  XIII'  siècle 
autrefois   dans  l'église  Saint-Père  a  Chartres. 

—  Broch.  in-8°,  de  ri  pp.  avec-  r  planche  hors  texte. 
Chartres,  imp.  Garnier. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Collection  complète,  fr.  10,00.  Lille, 
Soc.  Saint-Augustin. 

Le  même.  —  Une  excursion  archéologique 
DANS  LES  Vosges.  —  Brochure,  Epinal,  Busy.  (Extrait 
des  Annales  de  la  Soc.   d'Emulation  des  Vosges.) 

Le  même.  —  Inventaire  archéologique  de 
l'abbaye  des  Chatelliers  {Suite).  —  {Revue  Poite- 
vine et  Saintongeaise,  avril  1892.) 

Le  même.  —  Iconographie  et  symbolisme  de 
l'église  abbatiale  de  Fontgombaud.  —  In-8°.  Caen, 
imp.  Delesques. 

Le  même.  —  Le  Crucifix  de  l'église  de  Vau- 
tebis.  —  In-8°.  Poitiers,  imp.  Biais,  Roy  et  C. 

Le  même. —  Lectionnaire  de  la  vie  de  sainte 
Radegonde.  —  Broch.  in-8'^  de  13  pp.  La  Rochelle, 
Texier. 

Michel  (Emile).  —  Les  Brueghel.  —  In-8°,  avec 
45  gravures  Paris,  Allison. 

Normand  (Ch.).  (*)  —  Le  nouvel  itinéraire 

GUIDE,  artistique  ET    ARCHÉOLOGIQUE    DE    PaRIS.  — 

In-80.  Paris,  98,  rue  de  Miromesnil. 

Pfister  (Ch.).  —  Les  anciens  monuments  de 
SAINTE  Odile.  —  {Annales  de  l'Est,  avril  1892). 


Btliltograpl)ic, 
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Piolin  (Uom).  —  Le  théâtre  cuRÉriiiN  dans  le 
Maink  au  cours  du  moyen  AGE.  —  {Revue  historique 
et  archcologitjKc  du  Maive,  n"  2,  1892.) 

Planté  (Adrien).  —  Les  tapisseries  du  Chatkau 
ET  l'exposition  rétrospective  de  Pau,  conférence 
faite  au  CH.vrEAU  DE  Henri  IV,  le  5  mai  1S91. — 
In  8°.  Pau,  imp.  Garet  ;  lib.  V=  Ribaut. 

Porée  (L'abbé),  curé  de  Bournainville.  —  Les  sé- 
pultures DES  ÉvÊQUES  d'Evreux.  —  Caen,  imprime- 
rie et  librairie  Delesques. 

Le  même.  —  Le  trésor  de  l'ahhave  de  Saint- 
Louis  DE  Vernkuil.  —  In-8°,  avec  planches.  Caen. 
imp.  et  libr.  Delesques. 

Prost  (B.).  —  Présents  d'orfî;vrerie  offerts 
AUX  rois  et  reines  de  France  et  aux  souverains 
étrangers  a  l'occasion  de  leur  entrée  a  Paris 
(1424-1563).  —  In-8°.  Nogent-le-Rotrou,  imprimerie 
DaupeleyGouverneur. 

Renaud.  —  De  l'origine  des  fleurs  de  lys 
dans  les  armoiries  royales  de  France.  —  In-8°. 
Château-Thierry,  imp.  de  la  société  anonyme  VEcJio 
républicain  de  l' Aisne. 

Robuchon  (Jules).  —  Paysages  et  monuments 
DU  Poitou,  livr.  CXCIV  à  CCIII.  Le  Loudunais, 
arrondissement  de  Loudun  (Vienne).  Notices  par 
R.  Drouault,  G.  Balleyguier,  A.  Tornézy  et  le  comte 
d'Aviau  de  Picolant.  —  In-fol.,  et  10  pi.  Paris,  imp. 
Motteroz. 

Rupin  (Ernest).  —  L'œuvre  de  Limoges.  —  In- 
4°,  620  pp.,  660  gravures. 

Sabine  (Henri). —  Table  analytique  et  synthé- 
tique DU  dictionnaire  raisonné  de  l'architec- 
ture Française  du  XI=  au  XVP  sificle,  par  Viol- 
let-le-Duc.  Avec  table  alphabétique  des  noms  des 
lieux  par  départements  pour  la  France  et  par  contrées 
pour  l'étranger.  —  In-8°.  Paris,  imp.  et   lib.  Motteroz. 

Saintenoy  (P.).  —  Prolégomènes  a  l'étude  de 

LA    FILIATION    DES     FORMES     DES     FONTS    BAPTISMAUX 
DEPUIS    LES    BAPTISTÈRES    JUSQU'AU    X^'P  SIÈCLE.    — 

I  vol.  grand  in-8°,  de  170  pp.  nombreuses  vignettes. 
Bru.xelles,  Lyon,  Claesens. 

Sauvage  (L'abbé).  (*)  —  Le  monument  de  Jeanne 
d'Arc  a  BonSecours.  —  Rouen,  Gagniard. 

Schuré  (Edouard).  —  Les  grandes  légendes  de 
France.  —  In-12.  Paris,  Perrin. 

Second  mystère  de  Noël,  d'après  les  Noels  cé- 
lèbres des  derniers  siècles.  —  In-i8.  Grenoble, 
imp.  Breynat. 

S uchet  (L'abbé).  —  Notre-Dame  de  Besançon 

ET  DU  département  DU  DOUBS.   CHRONIQUES    ET  LÉ- 
GENDES. —  In-8°  et  pi.  Besançon,  imp.  Jacquin. 

ThioUier  (Félix).  —  L'œuvre  de  Pierre  Bossan, 
architecte.  Basiliques,  églises,  chapelles,  monu- 
ments CIVILS,  tombeaux,  bronzes,  orfèvrerie,  etc. 
Monographie  de  la  chapelle  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  a  Oullins  (Rhône).  Peintures,  sculp- 
tures, décoration  intérieure,  par  p.  Borel,  G. 
DuFRAVNE,  J.  Bazuket.  —  Ouvragc  contenant  quatre 
cent  cinquante  motifs  d'architecture  reproduits  en  hé- 


liogravure. —  Grand  in-fol.  Montbrison,  imp.  Brassart. 
Saint-Etienne  chez  l'auteur. 

Thomas  (Gabriel).  —  Michel-Ange  poète.  Étu- 
de SUR  l'expression  de  l'amour  platonique  da.vs 
LA  poésie  Italienne  du  moyen  âge  et  de  la  Re- 
naissance (XIV^-XVP  siècle).  —  In-8°.  Nancy,  imp. 
et  lib.  Berger  Levrault  et  C".  Paris,  même  maison. 

Toublet  (L'abbé  E.)  et  LafTiUée  (.A.).  —Notes 
historiques  sur  l'église,  le  château  et  la  pa- 
roisse de  Poncé.Les  peintures  murales  de  l'égli- 
se. —  In-S".  Mainers,  Fleury  et  Dangin. 

Veuclin  (V.-E.).  —  Notes  sur  l'ancien  mobilier 
de  l'église  de  Thevray.  —  In-8".  Bernay,  imp. 
Veuclin. 

Vigouroux  (L'abbé  F.).  (*)  —  Dictionnaire  de 
la  Bible,  contenant  tous  les  noms  de  personnes, 
DE  lieux,  de  plantes,  d'animaux,  mentionnés  dans 
LES  SAINTES  ÉCRITURES.  —  Fasc.  IL  (A.  Aincsse). 
Fasc.  III.  (.Aînesse-.Archéologie).  —  In-4°  avec  fig. 
Paris,  Letouzey  et  Ané. 

Vuagneux  (Henri).  —  L'Hôtel  de  Sens.  — 
{Figaro,  17  février  1S92.) 


ailcmagnc. 


Beissel  (S.).  —  Le  développement  de  la  nou- 
velle peinture  RELIGIEUSE  EN  ALLEMAGNE. —  (Stim- 
men  nus  Maria  Laae/i,  n°  ï,  1892.) 

Brockhaus  (H.).  —  DieKunst  in  den  Athos 
Klostern.  —  Literarisches  Centralblatt,  r\°  13,  1892. 

Clemen(P.). —  Les  reproductions  du  portrait 
de  Charlemagne,  au  point  de  vue  historique  et 
AU  point  de  vue  artistique  (Allemagne,  France, 
Italie).  —  Zeitschrift  des  Aacliener  Geschichtsvereins, 
XII,  1890. 

Ehrhard.  —  Le  couvent  de  la  Sainte-Croix 

A    JÉRUSALEM    ET    SA    BIBLIOTHÈQUE.  —  {HistOrisc/uS 

Jahrbucli,  n°  1-2,  1892.) 

FlOtWell  (E.  VOn).     —     MiTTELALTERLICHE    BaU- 

und   Kunstdenkm.ïler  in    Magdeburg.  —  In-fol. 
Magdeburg,  Wennhacke. 

Kloster  Limburg    an    der    Haardt.  Eine  bau-' 
wissenschaftliche  und    geschichtliche    Abhan- 
dlung  von  W.  .Manchot,  mit  54  Textillustrationen  und 
7  Tafeln. —  In-fol.  Mannheim,  E.  Wasmutth. 

Manfred-Mayer  (Le  D'^).  —  Tapisseries  Ba- 
varoises DE  haute-lisse.  —  Munich,  C.  Hirth. 

Pabst  (Arth.).  —  Kirchen-mobel  des  Mittelal- 

TERS  UND    DER    NeUZEIT.    ChORGESTÙHLE,  KaNZELN, 

Lettner  und  andere  Gegenstaende  Kirchl.  Ein- 
richtung  I.  —  In-fol.  6  pi.  Franckfurt,  H.  Keller. 

Palestina  UND  Syrien, Handbuch  fur  Reisende, 
herausgegeben  von  K.  B.ïdeker,  —  Leipzig,  Karl 
Bœdeker,  1891. 

Schrader  (G.)  und  Koch  (F.).  —  Des  hl.  Bern- 
ward  Evangeliexbuch  im  Dôme  zu  Hildesheim. 
Mit  Handschriften  des  10  und  ii  Jahrhunderts 
in  Kunst  historischerund  liturgischer  Hinsicht 
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VERGLICHEN  VON  StEPHAN  BEISSEL.  In-4°.   Mit  XXVI 

unveranderlichen  Lichtdrucktafeln.  Hildesheim,  A  Laf. 

Scholz(Ehrenfried).  —  Kunstindustriklle  Re- 
NAissA.N'CE.  Motive  der  Metalle,  I.  —  In-fol.  avec 
20  pi.  lîerlin,  Fussinger. 

Wilpert  (Joseph),  —  Ein    Cvclus    christolo- 

GISCHER  GeM>ELDE    AUS    DER  KaTAKOMBE  DER  HEILI- 

GEN  Petrus  Marcellinus.  —  Gr.  in-4°,  mit  9  Tafeln 
in  Lichtdruck,  Freiburgim-Breisgau,  Herder. 

>—-—-——-  anglctecrc.  ^-^--^^>-^— ^^^^ 

Cook  (T. -A.).  —  Old  Touraine,  the  Life  and 

HlSTORV   OF  THE    FAJIOUS    CHATEAUX    OF    FRANCE.  

The  Academy,  n°  1 043. 

"Wall  (J.-C).  —  The  tombs  of  the  Kings  of 
England.  —  Illustrations  by  the  author.  In-8°  Lon- 
don,  Sampson  Low.  Warston  and  C". 

— — — — —  ^Belgique.   —-•-——— ^ 

Bethune  de  Yillers  (Le  baron).  —  Musée  lapi- 
daire des  ruines  de  Saint-Bavon  (Suite).  —  {Aies- 
sager  des  Sciences  historiques,  n°  4,  1892.) 

Caster  (L'abbé  van).  —  RL-vlines.  Guide  histo- 
rique et  description  des  monuments.  — (Collection 
des  Guides  Belges). —  In- 12,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges).  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  a  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Dehaisnes  (Ch.).  —  Sur  l'art  Flamand  en 
France  depuis  la  fin  du  XIV*^  sièicle  jusqu'au 
COMMENCEMENT  DU  XVP  SIECLE.  —  {Bulletin  de 
l'Académie  Royale  de  Belgique,  n°  2,  1892.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge.  —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 
des  arts  plastiques  au  pays  de  Liège,  et  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

KintssclîOls  (L.).  —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  /n'I^es.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Le  testament  de  Rubens. —  {Messager  des  Sciences 
historiques,  n°  4,  1892). 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  —  In-i  2,  de  1 9 1  pp. 


avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Notes  sur  un  ancien  psautier  manuscrit  du 
prieuré  fj'Hastière. — {Revue  Bé>iédictine,m!ixs  1892). 

Saintenoy  (P.)  et  Loë  (Le  baron  Alf.  de). —  L'or- 
ganisation de  la  section  archéologique  du  Pa- 
lais du  peuple  de  Bruxelles. 

Rapports  présentés  par  la  société  d'archéolo- 
gie DE  Bruxelles.  —  Bruxelles,  Vromant,  1891. 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Pamele,  a  Audenarde.  — ■  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges).  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00 

—---——-—  (Espagne.  .-..-^-.-.-^^-^-^-^^ 

Dias-Jiménez  (J.-E  ).  —  Immigracion  mozara- 
be en  EL  reino  de  Léon  :  El  monasterio  de  Abel- 

LAR  Ô  DE  LOS  SANTOS  MARTIRES  COSME  V  DaMIAN.  — 

{Boletin  delà  real  Academia  de  la  Historia,  févr.  1892). 
Sizeranne  (R.  de  la).  —  Hamuerto  el  arte  re 

LIGIOSO  ?    ESTUDIO  ACERCA    DE     LA    PINTURA  CONTEM- 

poranea  en  la  epposicion  Universal  DE  1889  Y  ES- 

PECIALMENTE  ACERCA  DE  LOS  TRES  MAESTROS  HeBERT, 

Ulide  y  Munckacsy.  Vertido  al  Castellano  par 
Enrique  O'Shea.  —  In-8°.  In  Madrid,  imp.  de  los 
Huérfanos. 


:jtalic. 


Barrozi  (N.).  —  La  tomba  del  doge  Enrico 
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thiques  des  manifestations  qui  tendent  à  rehaus- 
ser, parle  prestige  de  l'art  religieux,  l'expression 
des  sentiments  de  piété  filiale  du  monde  chrétien 
envers  le  St-Siège. 

A  ce  point  de  vue,  aucune  manifestation  pieuse 
et  artistique  ne  peut  être  plus  intéressante  pour 
nos  lecteurs  et  amis,  que  celle  qui  se  prépare  à 
Rome, à  l'occasion  de  la  fête  jubilaire  de  N.  S.  P. 
le  Pape  Léon  XIII.  Nous  voulons  parler  de 
l'inauguration  de  la  somptueuse  sépulture  de 
S.  S.   Pie  IX,  qui  aura  lieu  dans  la  basilique  de 


A  Revue  de  V Art  chrétien 
a  l'honneur  de  compter 
parmi  ses  lecteurs  non  seu- 
lement un  grand  nombre 
de  catholiques  éminents  et 
d'enfants  particulièrement 
distingués  de  la  sainte 
Église,  mais  encore  et  spé- 
cialement ceux  qui  sont, 
par  la  culture  artistique  de  leur  esprit  et  leurs 
sentiments  de  piété,  les  adeptes  les  plus  sympa- 


La  Tombe  de  Pie  IX. 


Saint-Laurent-hors-les-Murs,et  pour  l'achèvement 
de  laquelle  le  Comité  exécutif  ^-aW.  appel  à  la  géné- 
rosité de  tous  les  fidèles.  Nous  serions  heureux 
de  transmettre  à  son  digne  Président,  le  comman- 
deur Aquaderni,  les  offrandes  qui  nous  seraient 


adressées  par  nos  abonnés,  tant  pour  l'achève- 
ment de  ce  somptueux  monument,  que  pour  la 
messe  jubilaire. 

Nous  croyons  bien  faire  de  donner  dès  à  pré- 
sent une  description  du  sépulcre  de  Pie  IX,  qui 


538 


3Re\)Ut  X}t  rarr  cl)rétiriu 


est  en  voie  d'achèvement.  Nous  devons  à  la  gra- 
cieuseté du  Co?nitcàe  pouvoir  y  joindre  de  très 
beau  clichés. 


A  peu  de  distance  de  Rome,  sur  la  Voie  Tibur- 
tine,  à  proximité  du  Cavipo  Veraiu\  s'élève  la 
vénérable  Basilique  du  martyr  S.  Laurent.  Elle 


Église  Saint-Laurent-hors-les-murs.  —  Paroi  du  Narthex  du  coté  des  entrées. 


se  compose  de  deux  églises  distinctes,  ancienne- 
ment adossées  l'une  à  l'autre,  d'abord  séparées, 


et  plus  tard  réunies  en  une  seule,  telles  qu'elles 
se  trouvent  aujourd'hui.  L'église  antérieure,  plus 
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ample  et  plus  haute,  fut  construite  par  le  saint 
Pontife  Sixte  III,  de  432  à  440  ;  l'église  posté- 
rieure, plus  ancienne  et  plus  basse,  fut  érigée  par 


l'empereur  Constantin, sur  la  tombe  du  saint  Mar- 
tyr, au  niveau  des  catacombes,  et  plus  tard  elle 
fut  restaurée  par  le    Pape  Pelage,  de    578  à  590. 


Église  Saint-Laurent-hors-Ies-raurs.  —  Paroi  principale  du  Nartliex,  du  côté  de  la  Tombe. 

La  nef  centrale  de  cette  dernière  église,  aujour-    I    tandis  qu'au-dessous.au  niveau  primitif  se  trouve 
d'hui  considérablement  exhaussée,  sert  de  chœur,    |    la  moderne  cryptedeSt-Laurent  et  de  St-Etienne 
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proto-martyr,   encadrée  sur  trois  côtés   par  les 
anciennes  nefs  latérales. 

L'une  de  ces  nefs  latérales  servant  de  nar- 
thex,  est  le  lieu  choisi  par  l'immortel  Pontife  pour 
abriter  son  tombeau.  Ce  mirthex  a  été  ensuite 
somptueusement  décoré,  de  manière  à  former 
aujourd'hui,  autour  du  tombeau,  un  véritable 
monument. 

Sa  décoration  est  byzantine  de  style. 
Les  parois  sont  divisées  en  trois  larges  zones, 
disposées  de  la  façon  suivante. 

La  aone  inférieure  est  revêtue  de  marbre  violet, 
de  vert  antique  et  d'une  riche  marqueterie  d'or  et 
de  nacre,  sur  fond  de  porphyre  et  de  serpentine 
à  dessins  variés. 

La  zone  supérieure  est  entièrement  revêtue  de 
mosaïques  simulant  une  riche  tapisserie,  dont  le 
fond  bleu  clair  est  orné  de  rosaces  or,  argent  et 
nacre,  et  parsemé  de  brillants  cabochons  imitant 
les  pierres  précieuses.  Dans  ces  rosaces  sont  re- 
produites en  mosaïque  les  armoiries  des  Évéques 
et  les  noms  des  Diocèses,  qui,  par  leurs  offrandes, 
ont  contribué  le  plus  libéralement  à  l'édification 
du  monument.  Sur  le  bord  supérieur  de  la  tapis- 
serie seront  inscrits  les  noms  des  nations  aux- 
quelles appartiennent  les  divers  groupes  des 
diocèses  représentés  par  les  armoiries  placées 
dessous  (•). 

Au-dessus  de  cette  tapisserie  armoriée  court 
une  corniche  avec  ornements,  et  sous  cette 
corniche  une  frise  en  mosaïque  porte  quatre 
inscriptions  latines,  dictées  par  le  Souve- 
rain Pontife  régnant  Léon  XIII,  qui  résument 
admirablement  toutes  les  gloires  de  son  prédé- 
cesseur. 

En  voici  la  traduction  : 

Par  la  splendeur  de  ses  vertus  il  il- 
lustra LE  Siège  Apostolique. 

Il  émut  d'amour  et  d'admiration  pour 
Lui  l'Église  tout  entière. 

Il  combattit  pour  lavérité  et  la  justice 
avec  un  courage  toujours  invincible. 

Il  soutint  exemplairement  de  grandes 
fatigues  dans  le  gouvernement  de  la  fa- 
mille CHRÉTIENNE. 

La  troisième  zone,  plus  haute  et  plus  étendue, 

I.  Les  Diocèses,  les  Ordres  et  les  Communautis  ?-eli^ieuses  (voir 
la  gravure  N°  8),  les  Universités,  les  Séminaires  et  les  Collèges,  les 
Confréries,  les  Paroisses  eXc,  pour  obtenir  l'insertion  de  leur  nom 
«t  de  leurs  armoiries  en  mosaïque,  comme  nous  venons  de  l'expli- 
quer ci-dessus,  doivent  faire  l'offrande  d'une  somme  non  moindre  de 
Cini]  cents  Francs  (  =  20  Livres  sterling  =100  Dollars), qui  peut  aussi 
Cire  formi'e  au  moyen  d'offrandes  moindres.  La  Commission  Execu- 
tive a  d'ailleurs  décidé  d'accorder  des  facilités  et  des  réductions  sur 
ce  chiffre  de  cinq  cents  francs  {—  20  Livres  sterling,  =  loo  Dollars) 
aux  Diocèses  pauvres  érigés  par  PtE  IX  </«  sainte  .Mémoire.  Les 
familles  et  les  simples  particuliers  (voir  la  gravure  N°  9)  devront 
faire  une  offrande  de  Mille  Fraïus  (=  40  Livres  sterling  =  200 
Dollars). 


est  entièrement  revêtue  de  mosaïques  représen- 
tant des  ornements  symboliques  et  des  figures. 

La  paroi  moins  grande,  à  droite  en  entrant, 
présentera  :  au  milieu,  l'image  de  saint  Joseph, 
proclamé  par  Pie  IX  patron  de  l'Église  Univer- 
selle ;  aux  deux  côtés,  saint  François  d'Assise, 
dont  le  Tiers  Ordre  comptait  parmi  ses  membres 
le  Pontife  Pie  IX,  et  sainte  Catherine  de  Sienne, 
qui  ramena  d'Avignon  à  Rome  le  Siège  Ponti- 
fical et  fut  proclamée  par  Pie  IX  Co-protectrice 
de  Rome,  en  l'année   1867. 

La  paroi  qui  fait  face  à  celle  que  nous  venons 
de  décrire  présentera  aux  deux  côtés  de  la  fenê- 
tre l'image  des  saintes  martyres  Cyriaque  et 
Agnès  :  la  première  rappellera  les  Catacombes 
voisines  qui  portent  son  nom  ;  la  seconde  té- 
moignera de  la  spéciale  dévotion  que  Pie  IX 
professait  pour  cette  Sainte  jeune  vierge  romaine, 
par  la  protection  de  laquelle  le  Pontife  échappa 
miraculeusement  au  danger  qu'il  courut  non  loin 
de  la  Basilique  de  cette  sainte  Martyre. 

Sur  la  paroi  située  au-dessus  de  la  tombe 
seront  représentés,  toujours  en  mosaïque  du  plus 
fin  travail  :  les  Princes  des  Apôtres,  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  aux  deux  côtés  de  la  fenêtre  cen- 
trale et,  après  les  deu.K  fenêtres  latérales, les  mar- 
tyrs saint  Laurent  et  saint  Etienne,  dont  les  reli- 
ques reposent  dans  la  crypte  sous  le  chœur. 

La  paroi  située  en  face  de  la  tombe  présen- 
tera deu.K  médaillons,  contenant  les  images  en 
demi-buste  de  saint  François  de  Sales  et  de 
saint  Alphonse  de  Liguori,  proclamés  Docteurs 
de  l'Église  par  Pie  IX,  qui  désigna  spécialernent 
saint  François  de  Sales  comme  Patron  des  Écri- 
vains et  de  la  Presse  Catholiques. 

Sur  la  même  paroi,  seront  reproduites,  en  mo- 
saïques, trois  compositions,  dont  les  sujets  sont 
tirés  des  trois  événements  les  plus  importants 
du  mémorable  Pontificat  de  Pie  IX. 

Le  tableau  du  centre, dont  l'auteur  est  le  peintre 
Ludovic  Seitz,  exalte  le  Dogme  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie. 

Les  deux  autres  ont  pour  sujets  : 

Le  Concile  du  Vatican.  —  Le  respect  et 
l'amour  des  peuples  pour  Pie  IX,  persécuté  el 
appauvri  par  la  Révolution  : 

La  tombe  qui  renferme  les  cendres  de  Pie  IX 
est  placée  au  milieu  de  la  grande  paroi  du  nar- 
tJiex,  dont  notre  troisième  gravure  offre  une  vue 
en  raccourci.  Elle  est  située  sous  un  modeste 
arcosolium,  dont  la  lunette,  d'où  seront  enlevées 
les  peintures  actuelles,  sera  décorée  d'une  mo- 
saïque, représentant  dans  un  médaillon,  le  Sacré 
Cœur  de  JÉSUS,  sur  fond  or. 

La  magnificence  du  plafond  et  du  parvis  ré- 
pond à  la  somptuosité  des  parois.  Il  se  compose 
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de  caissons  dont  les  rehauts  sont  en  stuc  doré  et 
le  fond  en  mosaïque  décorée  ;  le  parvis,  tout 
entier  en  mosaïque,  représente  un  riche  tapis 
brodé  en  couleurs. 

Toutecette  œuvre  monumentale  a  été  conçue, 
dessinée  et  dirigée  par  le  prof.  Raph.  Cattaneo, 
enlevé  prématurément  à  l'art  religieux. 

LE  Chapitre  de  Saint-Pierre  de  Rome  a  pré- 
senté au  pape  les  dessins  d'un  trône  en  or 
quece  Chapitre.concurremment  aveclcs Chapitres 
de  toutes  les  cathédrales  de  la  chrétienté,  doit 
offrir  au  Saint-Père, l'année  prochaine.à  l'occasion 
de  son  jubilé.  Ce  trône  sera  de  style  gothique  et 
coûtera  500,000  fr. 

— t©l    ■'   K!M— 

LE  Musée  d'art  industriel  de  Rome  vient 
d'acquérir  à  la  vente  Simonetti  une  superbe 
chape  en  soie  rouge-cerise,  richement  brodée  d'or, 
précieuse  étoffe  siculo-arabe  du  XIP  siècle  ;  le 
dessin  représente  l'arbre  sacré  des  Persans,  de 
forme  allongée  et  se  terminant  au  sommet  par 
une  petite  pomme;  de  chaque  côté  sont  deux  ga- 
zelles et  deux  faucons  dont  les  têtes,  les  pattes  et 
les  ongles  sont  en  or. 

--^--lii'Grposition  De  ffîaoriD.  — — - 

L'EXPOSITION  ouverte  en  ce  moment  à 
Madrid  est  très  importante  ;  \ç.  Journal  des 
Débats  en  donne  un  compte-rendu,  une  sorte  de 
vue  d'ensemble,  par  la  plume  de  M.  André  Hal- 
lays,  que  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt. 

Madrid,  comme  beaucoup  d'autres  villes,  vient  de  cé- 
lébrer le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, il  y  a  donc  eu  des  fêtes,  gratides  fiestas.  J'y  ai 
assisté  et  je  vous  les  conterai  vite  :  car  elles  ne  furent  ni 
rares  ni  magnifiques.  Mais  en  même  temps,  —  toujours 
en  l'honneur  de  Christophe  Colomb,  —  Madrid  a  orga- 
nisé une  admirable  exposition  historique,  et  je  m'efforcerai 
de  vous  donner  une  idée  des  prodigieux  trésors  qui  sont 
amoncelés  dans  le  palais  de  la  nouvelle  bibliothèque  na- 
tionale. 

L'Exposition  historique,  organisée  en  l'honneur  du  cen- 
tenaire, occupe  un  grand  palais  neuf  qu'on  vient  d'édifier 
sur  le  pasco  des  Recoletos  et  qui  doit  dans  l'avenir  abriter 
la  bibliothèque  et  les  Musées  nationaux.  L'aménagement 
intérieur  en  parait  suffisamment  pratique.  Mais  la  façade 
est  très  lourde  et  très  disgracieuse,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
l'œuvre  d'un  architecte  français. 

L'exposition  comprend  deux  sections.  Au  rez-de-chaus- 
sée sont  toutes  les  collections  relatives  à  l'Ainérique  : 
cartes,  photographies,  antiquités,  etc.  Dans  les  salles  du 
premier  étage  on  a  installé  l'exposition  historique.  Le 
marquis  Navarro  Reverter,  qui  vint  naguère  à  Paris  pour 
des  négociations  commerciales,  a  dirigé  l'organisation  de 
la  section  américaine.  C'est  un  jésuite  très  érudit,  le  P. 
Fyta,  qui  s'est  occupé  des  collections  espagnoles. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  au  rez-de-chaussée,  non 
que  les  cçllections  exposées  ne  soient  fort  importantes  : 
tous  les  États  de  l'Amérique  ont  expédié  à  Madrid  des 


trésors  qui  passionneront  sans  doute  la  curiosité  des  sa- 
vants américanistes  ;  plusieurs  salles,  surtout  celles  des 
Républiques  du  .Sud,  sont  ornées  avec  le  goût  que  l'on 
devine.  Mais,  pour  les  profanes,  cette  immense  exhibition 
de  pots  ébréchés,  d'armes  rouillées  et  de  fétiches  saugre- 
nus n'offre  qu'un  intérêt  médiocre.  C'est  ici  qu'il  faut  bien 
reconnaître  l'énergie  de  cet  obscur  instinct  de  la  race  qui 
vous  rend,  malgré  tout,  curieux  de  nos  origines,  même 
lointaines.  Devant  les  vestiges  les  plus  insignifiants  des 
civilisations  grecque  ou  latine,  il  est  inutile  d'être  un  ar- 
chéologue de  profession  pour  sentir  s'éveiller  en  soi  le 
désir  de  pénétrer  les  mœurs  et  les  âmes  des  peuples  dis- 
parus. C'est  que  ces  tessons  de  poterie,  ces  fragments 
mutilés  d'armes  ou  d'idoles,  correctement  classés  dans  la 
vitrine  d'un  Musée,  évoquent  un  passé  qui  est  nôtre  et 
auquel  nous  remontons  sans  effort.  Mais  l'archéologie  des 
peuples  sans  histoire  nous  paraît  la  science  la  plus  maus- 
sade qui  soit  au  monde.  Toutes  ces  demi-civilisations 
d'Amérique,  abolies  par  la  conquête  européenne,  sont  des 
choses  mortes,  des  rébus  indéchiffrables. 

Je  n'ai  sans  doute  été  insensible  ni  à  la  délicieuse  co- 
casserie des  fétiches  en  bois  peint  ornés  de  plumes  mul- 
ticolores, ni  à  la  primitive  simplicité  des  poteries  où  l'on 
voit  des  dessins  semblables  ;i  ceux  que  ferait  un  enfant 
maladroit  obstiné  à  copier  des  Caran  d'Ache,  j'ai  pris, 
comme  il  convenait,  un  austère  plaisir  à  visiter  la  grande 
salle  où  l'on  a  réuni  toute  l'iconographie  de  Christophe 
Colomb,  et  j'ai  contemplé  longuement  des  Groënlandais, 
de  grandeur  naturelle,  occupés  à  pêcher  à  la  ligne.  Mais 
j'ai  éprouvé,  je  l'avoue,  un  véritable  soulagement,  quand, 
après  tant  d'américanisme,  tant  de  photographies,  tant 
d'atlas,  tant  de  vieux  débris  et  de  vieux  couteaux,  je  me 
suis  enfin  trouvé  dans  les  salles  qui  contiennent  les  envois 
du  gouvernement  portugais.  Il  y  a  là  des  orfèvreries  de  la 
Renaissance,  quelques  beaux  tableaux  primitifs  (trop  bien 
revernis)  et  aussi  de  ces  amusantes  faïences  modernes  de 
la  fabrique  de  Caldas  da  Reinha  qui  eurent  tant  de  succès 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  188g.  On  m'a  dit 
que  cette  fabrique  était  aujourd'hui  fermée.  C'est  grand 
dommage. 

Gagnons  le  premier  étage.  C'est  ici  un  entassement  ex- 
traordinaire de  chefs-d'œuvre.  Tous  les  grands  collection- 
neurs, les  Musées  provinciaux,  le  Musée  archéologique  de 
Madrid,  les  trésors  des  cathédrales,  les  chapelles  des  an- 
ciens couvents,  toute  l'Espagne  a  amoncelé  dans  ces  salles 
d'exposition  d'incroyables  richesses.  Peu  de  pièces  mé- 
diocres ou  insignifiantes.  Tout  est  d'une  prodigieuse 
somptuosité. 

On  ne  possède  encore  aucun  catalogue  pour  se  diriger. 
La  disposition  même  des  salles  n'est  d'aucun  secours. 
C'est  un  grand  pêle-mêle  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les 
siècles.  Les  objets  sont  presque  toujours  classés  suivant 
leur  provenance.  Les  mêmes  vitrines  contiennent  à  la  fois 
des  faïences,  des  broderies,  des  tableaux  appartenant  à 
des  époques  diverses.  Tout  ce  délicieux  bric  à  brac,  dis- 
posé d'ailleurs  avec  goût,  est  charmant  à  l'œil.  Mais  il  est 
malaisé  de  dresser  même  en  gros  un  inventaire  de  tous 
ces  trésors  confondus. 

Les  tapisseries  sont  sans  doute  les  pièces  les  plus  rares 
et  les  plus  magnifiques  de  cette  Exposition.  Saragosse, 
Burgos,  Tolède,  ont  envoyé  de  précieuses  tapisseries 
gothiques.  Mais  ce  sont  celles  du  Garde-Meuble  royal  qui 
surtout  attirent  ici  l'attention.  Cette  collection,  la  plus 
belle  peut-être  et  la  plus  variée  qui  soit  au  monde,  est  ;\ 
peu  près  inconnue.  Le  photographe  Laurent,  de  Madrid, 
en  a  reproduit  un  grand  nombre.  .Mais  que  peut  la  photo- 
graphie pour  exprimer  les  nuances  d'une  tapisserie.'  Au 
nombre  de  huit  cents  environ,  elles  sont  reléguées  et  pliées 
dans  les  magasins  du  Garde-Meuble.  Quelques-unes 
servent,  dit-on,  parfois  h  orner  les  salons  du  palais.  Mais 
depuis  1874  aucune  d'entre  elles  n'avait  été  exposée  aux 
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veux  du  public.  Elles  couvrent  aujouicriiui  les  murailles 
de  l'Exposition  historique.  On  les  a  suspendues  dans 
chaque  salle  soit  au-dessus  des  vitrines,  soit  au-dessus  des 
tableaux  placés  à  la  cimaise.  Elles  n'y  sont  pomt  toutes. 
Mais  la  vue  des  chefs-dNeuvre  qu'on  a  choisis  dans  cette 
immense  collection  suffira  peut-être  pour  décider  enfin  les 
Espagnols  à  créer  à  Madrid  ce  Musée  des  tapisseries  dont, 
depuis  vingt  années,  il  a  été  souvent  question. 

Il  y  a  là  d'admirables  tapisseries  flamandes  du  XV»  et 
du  XVP  siècle,  ce  sont  les  tentures  tramées  de  fil  d'or  , 
d'après  Van  Eyck,  —  les  tapisseries  exécutées  sur  les  car- 
tons de  Raphaël  (aujourd'hui  à  South  Kensington)  qu'en- 
cadrent de  larges  bordures  oij  sont  tracées  des  allégories 
d'une  si  élégante  fantaisie  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  les 
attribuer  à  Raphacl  lui-même,  —  puis  les  Madones  et  les 
Crucifiements  d'après  Van  der  Weyden,  et  enfin  ces  gran- 
dioses compositions  allégoriques,  YAf>ocalypse,  les  Vzccs 
et  Us  Vertus  que  les  uns  attribuent  à  Van  der  Weyden  et 
les  autres  à  Durer. 

Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  jamais  une  plus  belle 
exécution  de  tissage  ne  mit  en  pleine  splendeur  une  plus 
somptueuse  conception  décorative. 

Il  faut  aussi  signaler  une  série  très  riche  et  très  baroque 
de  tentures  relevées  de  broderies  en  relief  dont  le  mauvais 
goût  est  d'une  rare  opulence. 

Il  serait  impossible  de  détailler  une  à  une  toutes  les 
richesses  enfermées  dans  les  vitrines  :  les  émaux  de 
Limoges  et  de  Daroca,  les  crucifix  d'or  et  d'ivoire,  les 
bronzes  de  la  Renaissance,  les  custodias  d'argent,  les  croix 
processionnelles,  les  vieux  calices  byzantins,  les  crosses 
épiscopales,  les  inestimables  missels  enluminés,  les  reli- 
quaires de  cristal  ou  d'écaillé  et  toutes  les  orfèvreries 
délicates  ou  massives  sorties  des  trésors  des  cathédrales 
de  Palencia,  de  Huesca,  de  Valence,  de  Léon,  et  les 
fastueuses  broderies  des  dalmatiques  et  des  devants  d'au- 
tel et  les  fines  dentelles  des  vieilles  aubes  qu'ont  envoyées 
Barcelone  et  Ségovie,  toutes  les  magnificences  de  l'Es- 
pagne catholique.  Et  tout  auprès  de  ces  trésors  des  églises 
vofci  les  souvenirs  de  l'Espagne  chevaleresque,  les  antiques 
épées,  les  armures  ciselées,  les  vieux  drapeaux  de  soie 
lacérés.  Plus  loin,  c'est  une  grande  collection  de  vieux 
livres,  de  chartes  précieuses,  de  miniatures  et  d'estampes. 
Et  partout,  dans  toutes  les  salles,  là  où  les  vitrines  laissent 
une  place  libre,  des  meubles  rares,  des  coffres  sculptés, 
et,  sur  les  hargiienos  aux  élégantes  ferrures,  de  beaux 
vases  en  faïence  de  Talavera  ou  du  Buen-Retiro. 

Dans  une  salle  on  a  réuni  de  curieux  spécimens  de  la 
vieille  ferronnerie  espagnole  :  tous  ces  clous  à  tête  énorme, 
qui  garnissent  encore  les  portes  des  vieilles   demeures  de 
Tolède  ou  de  Ségovie,  et  les  lourds  marteaux,  et  les  clefs 
ouvragées.  Une  "autre  salle  renferme  les  antiquités  mau- 
resques. On  y  voit  quelques  fragments  de  boiseries  ornées 
d'arabesques,  le  célèbre  vase  de  FAlhambra   de  Grenade, 
une  lampe  en  bronze  merveilleusement  travaillée  et  une 
riche  collection  de  ces  faïences  hispano-mauresques  dont 
les  reflets  métalliques  font  toujours,  par  leur  éclat,  le  déses- 
poir des  truqueurs  et   des  faussaires.  De  cette  céramique 
on  retrouve  encore  de  bien  beaux  exemplaires  dans  une 
autre  partie  de  l'Exposition  où  sont  disposées  les  collec- 
tions particulières  de  don  Guillermo  de  Osma,  du  général 
Noguéés,  de  don  José  Escanciano  et  du  comte  \'alencia  de 
don  Juan.  Cette  dernière  collection  comprend,  outre  les 
faïences  hispano-mauresques,  des  émaux  et  des  broderies 
de  très  grand  prix  et  une  statuette  de  saint  François  qui 
est   peut-être    une   réplique   de   l'œuvre    d'Alonso    Cano, 
gardée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Tolède. 

Et  ce  n'est  point  tout  encore.  Dispersées  dans  toutes 
les  salles,  les  œuvres  de  la  sculpture  espagnole  sont  très 
nombreuses.  Si  le  groupement  en  eût  été  plus  méthodique, 
on  eût  pu  saisir  ici  presque  d'un  clin  d'œil  tout  le  dévelop- 


pement de  cette  forme  de  l'art  espagnol  qui  est  si  mal  con- 
nue, en  France  et  même  en  Espagne,  surprendre,  grâce 
aux  œuvres  des  primitifs,  les  caractères  originaux  et  en 
quelque  sorte  indigènes  de  cette  sculpture,  puis  noter  les 
altérations  qu'elle  subit  à  l'époque  de  la  Renaissance 
quand,  à  l'école  de  l'Italie,  ces  réalistes  veulent  apprendre 
l'élégance.  On  peut  voir  à  l'Exposition  quelques  morceaux 
des  sculpteurs  gothiques,  fragments  de  retable  de  bois  ou 
d'albâtre,  crucifiements  pleins  de  sang  et  d'horreur,  sta- 
tuettes de  Santiago  pourfendant  les  Maures. 

D'autre  part,  les  Musées  provinciaux  et,  en  particulier, 
celui  de  Valladolid,  ont  envoyé  à  Madrid  de  très  belles 
œuvres  des  artistes  de  la  Renaissance  ;  Juan  de  Juni,  un 
Saint  Bruni'  et  un  Christ  mort  tout  éclaboussé  de  sang 
(mais  Juan  de  Juni  ne  peut  être  bien  connu  qu'à  la  cathé- 
drale de  Ségovie,  où  se  trouve  son  admirable  Mise  autoin- 
l>eau),àe  Berruguete,  une  charmante  Altération  des  bergers, 
dossier  d'une  stalle  du  chœur  ;  de  Herniaiidez,  le  Baptême 
du  Christ  d'une  élégance  si  tourmentée,  qu'elle  touche  à 
l'aflîéterie  et  fait  déjà  présager  ce  que  sera  au  X\'II'  et  au 
XVIII'  siècle  la  sculpture  espagnole,  une  merveille  de 
mauvais  goût  qui  révolte  les  esthètes  austères,  mais  qui, 
malgré  tout,  divertit  les  autres,  tant  elle  s'encadre  joliment 
au  milieu  des  extravagances  flamboyantes  et  théâtrales  du 
style  cherrigueresqiic. 

Enfin,  il  y  a  disséminés  un  peu  partout,  dans  les  salles 
de  l'exposition,  un  très  grand  nombre  de  tableaux,  presque 
tous  de  premier  ordre  :  beaucoup  de  primitifs  espagnols  à 
côté  de  beaucoup  de  primitifs  flamands  (ici  encore,  comme 
les  rapprochements  seraient  instructifs  pour  l'histoire  de 
l'art  espagnol  !},  les  beaux  Velasquez  de  la  collection 
Villahermosa,  puis  pêle-mêle,  des  Murillo,  des  Holbein, 
une  magnifique  Madeleine  du  Vinci,  des  Mantegna,  des 
Bellin,  de  curieux  portraits  d'évêques  par  les  vieux  maîtres 
de  Valence,  des  \'an  der  Weyden,  toute  une  série  de 
panneaux  exquis  d'Altdorfer,  des  Fia  .'\ngelico,  des  Ruys- 
dael,  des  Raphacl,  des  .André  del  Sarte,  des  Van  Dyck, 
etc.  Car  tous  les  collectionneurs  de  Madrid  ont  suivi 
l'exemple  que  leur  donnait  la  reine  régente  :  ils  ont  tenu  à 
exposer  les  toiles  les  plus  célèbres  de  leurs  galeries. 

Je  ne  me  dissimule  pas  combien  est  incomplète  l'énu- 
mération  que  j'ai  faite  des  richesses  enfermées  dans  cette 
exposition.  Mais  j'en  ai  assez  dit,  je  crois,  pour  inspirer  à 
quelques-uns  le  dessein  de  partir  pour  Madrid.  Quand  ils 
y  parviendront,  sans  doute,  ils  trouveront  l'Exposition 
mieux  classée,  les  objets  mieux  étiquetés.  Peut-être  même 
auront-ils  le  secours  d'un  catalogue.  (On  m'a  pourtant  pré- 
venu qu'il  n'y  fallait  pas  trop  compter  avant  la  fermeture 
de  l'Exposition).  Ils  pourront  alors  discourir  sur  l'art 
espagnol  plus  doctement  que  je  ne  l'ai  fait  après  cette 
première  exploration. 


I?oiiuclle.s. 


LA  Grosse-Horloge  de  Rouen.dit  le  Patriote- 
Nouvelliste,  vient  d'être  débarrassée  d'une 
partie  des  échafaudages  qui  en  masquaient  la 
vue,  et  les  cadrans  qui  surmontent  l'arceau,  sont 
apparus  dans  l'éblouissement  de  leur  ornementa- 
tion pol)-chrome,  tels  qu'ils  étaient  en  1529,  avec 
leurs  ors  rutilants,  leurs  bleus  empruntés  à  un 
ciel  d'avril  et  la  fanfare  éclatante  de  leurs  rouges. 
Dans  une  échancrure,  au  bas  du  cadran,  se  voit 
le  cercle  du  zodiaque  qui,  chaque  mois,  montrera 
un  nouveau  «  triomphe»  avec  ses  chars  allégori- 
ques et  ses  personnages  enluminés  et  dorés.Tout 
ce  travail  si    curieux  de   la  plomberie  du  XVl"^ 
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siècle,  a  été  restitué  avec  un  soin  minutieux  par 
M.  Sauvag«ot.  On  va  procéder  maintenant  à  la 
consolidation  delà  voûte  et  refaire  les  joints  au 
ciment.  Aussitôt  après  on  enlèvera  les  gros  ma- 
driers qui  entravent  la  circulation  à  cet  endroit 
depuis  le  mois  de  septembre  1890.  La  restaura- 
tion de  la  maisonnette  du  XVIII"  siècle,  située 
au  pied  de  la  tour  et  connue  sons  le  nom  de 
«  loggia  »  se  poursuit  lentement.  Il  est  à  espérer 
qu'on  va  en  finir  vivement,  aujourd'hui  que  le 
plus  minutieux  du  travail  est  achevé. 

TOULOUSE  a  enfin  son  Musée  archéologi- 
que.Ouvert  le  24  avril  dernier,  il  est  installé 
dans  un  hôtel  de  style  Louis  XII,  l'ancien  collège 
Saint-Raymond,  le  ci-devant  presbytère  de 
Saint-Sernin. 

Le  monument  restauré  a  repris  son  aspect 
des  premières  années  du  XVI"  siècle.  Une  salle 
contient  les  vieux  souvenirs  toulousains,  vieilles 
bannières  et  vieux  étendards,  médailles  et  mon- 
naies locales,  meubles  languedociens,  photogra- 
phies des  miniatures  capitolines,  etc. 

Les  collections  exotiques  de  Roquemaurel  et 
Galieni  remplissent  la  seconde  salle. 

Au  second  étage  on  a  réuni  des  antiquités, 
égyptiennes,  grecques,  étrusques,  romaines  et 
gallo-romaines. 

Une  dernière  salle  donne  asile  aux  objets  d'art 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Elle  sera  la 
plus  visitée  ;  elle  parle  de  tous  les  souvenirs  chers 
à  une  âme  chrétienne  et  française.  Les  tourelles 
éclairées  par  d'anciens  vitraux  sont  transformées 
comme  en  oratoires  par  les  ivoires,les  reliquaires, 
les  statues  de  saints  et  les  tableaux  religieux. 
On  y  remarque  une  fresque  de  1454  détachée  de 
l'église  de  la  Dolbade,  etc. 

-i®{   •    }©i— 

DANS  sa  dernière  séance,  la  Commission  des 
Monuments  historiques  a  ratifié  le  projet 
présenté  par  M.  Petitgrand,  architecte  du  Mont- 
Saint-Michel,  pour  la  reconstruction  de  la  tour 
centrale,  qui  menace  de  tomber  en  ruines.  Ce 
projet  comporte  :  1°  la  reprise  en  sous-œuvre  des 
quatre  piliers  du  transept  et  des  arcs  qui  suppor- 
tent la  tour  ;  2°  la  démolition  du  dernier  étage  et 
la  restitution  dans  son  aspect  d'autrefois  de  la 
tour.  L'étage  qu'on  va  démolir,  et  qui  date  du 
X VI I<^ siècle,  n'est  pas  moins  lézardé  que  la  base; 
il  sera  remplacé  par  une  tour  conservant  dans  ses 
lignes  principales  la  silhouette  de  la  construction 
romane  primitive.  Un  toit  pyramidal  en  ardoises, 
un  peu  plus  élevé  que  le  toit  actuel,  couronnera 
l'édifice.  Ces  travaux  impliquent  la  reconstruc- 
tion des  parties  adjacentes  de  la  nef  et  du  chœur. 


Httaquc  et  riposte. 


MONSEIGNEUR  Pagis,  évéque  de  Verdun, 
a  projeté  d'élever  à  Vaucouleurs  sur  l'em- 
placement du  château  de  Baudricourt,  une  basi- 
lique en"  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  laquelle 
basilique  doit  englober  les  ruines  de  la  chapelle 
encore  existante. 

A  ce  sujet  a  paru  dans  tous  les  journaux  la 
lettre  ci-après,  dans  laquelle  M.  Siméon  Luce, 
membre  de  l'Institut,  proteste  contre  1'  «  acte  de 
vandalisme  odieux  »  (sic)  que  Mgr  Pagis  s'ap- 
prête à  commettre,  contre  son  «  projet  vraiment 
barbare  »  (sic)  de  renverser  tout  ce  qui  reste  de 
la  chapelle  du  château  de  Vaucouleurs. 

M.  Siméon  Luce  s'est  trompé.  Il  n'a  jamais 
été  question,  paraît-il,  de  toucher  à  une  seule 
pierre  ;  rien  ne  sera  démoli,et  Mgr  Pagis,  loin  de 
détruire  ces  précieux  restes,  va  les  enchâsser 
magnifiquement  dans  sa  basilique.  Témoin  la 
réponse  même  que  Mgr  Pagis  vient  d'adresser  à 
M.  Siméon  Luce,  et  que  celui-ci  s'est  d'ailleurs 
empressé  de  communiquer  à  la  presse.  Nous  la 
donnons  à  la  suite  de  la  lettre  qu'elle  vient  recti- 
fier, en  attendant  une  deuxième  réponse  ample- 
ment et  solidement  documentée. 

Agon  (Manche),  le  25  août. 
Monsieur  le  Directeur  de  Y  Éclair,. 

Vous  annoncez  sous  cette  rubrique:  «La  statue 
de  Jeanne  d'Arc  »  que  Mgr  Pagis,  évêque  de  Ver- 
dun, vient  d'acheter  l'emplacement  du  château 
oîi  Jeanne  d'Arc  fut  reçue  par  le  sire  de  Beaudri- 
court,  pour  y  ériger  une  statue  en  l'honneur  de  la 
Pucelle. 

Permettez-moi  de  profiter  de  cette  occasion 
pour  informer  tous  les  admirateurs  de  Jeanne 
que  ce  renseignement  n'est  exact   qu'en  partie. 

Mgr  Pagis  a  pu  se  rendre  acquéreur  de  l'em- 
placement du  château  de  Vaucouleurs  ;  mais  ce 
n'est  point,  malheureusement,  pour  y  ériger  une 
statue,  ce  qui  serait  excellent  et  approuvé  de 
tous.  C'est  pour  y  construire  une  basilique. 

L'évêque  de  Saint-Dié  aura  bientôt  sa  basilique 
à  Domrémy  ;  l'évêque  de  Verdun  veut  avoir,  lui 
aussi,  sa  basilique  à  Vaucouleurs. 

Je  n'y  trouverais  rien  à  redire  si  Mgr  Pagis 
n'avait  conçu  le  projet  vraiment  barbare  de  sacri- 
fier à  la  construction  de  la  basilique  projetée 
tout  ce  qui  reste,  sauf  la  crypte,  d'une  chapelle 
royale  édifiée  au  quatorzième  siècle  par  Philip- 
pe VI  de  Valois,  chapelle  où  Jeanne,  pendant 
son  séjour  à  Vaucouleurs,  prenait  plaisir  à  en- 
tendre la  messe,  à  se  confesser,  à  communier,  en 
un  mot,  à  faire  ses  dévotions. 

De  cette  chapelle,  le  monument  le  plus  sacré 
qui  subsiste  sur  notre  sol  après  la  chaumière  de 
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î^ebue  ïje  rSrt  chrétien. 


Domrémy,  sont  encore  debout  des  pans  de  mur 
où  Jeanne,  rebutée  par  Baudricourt,  a  dû  appuyer 
ses  mains  défaillantes,  et  ce  sont  ces  pans  de 
mur  épargnés  miraculeusement  par  le  temps,que 
Mgr  Pagis  va  démolir  pour  ériger  une  belle  ba- 
silique tout  flambant  neuf! 

Tous  les  admirateurs  éclairés  de  la  Pucelle, 
tout  en  rendant  justice  aux  intentions  de  l'évèque 
de  Verdun,  doivent  protester  contre  un  acte  de 
vandalisme  aussi  odieux. 

C'est  pourquoi  je  vous  serais  obligé.  Monsieur 
le  Directeur,  de  prêter  votre  grande  publicité  à 
ma  protestation.  Siméon  LUCE, 

Membre  de  V Institut. 

ÉVÊCHÉ  DE  VERDUN 

Chaussenac,  par  AUy 
(Cantal),  30  août  1892. 
Monsieur, 

J'allais  répondre  à  votre  lettre,  en  vous  priant 
d'excuser  mon  retard,  lorsqu'on  m'a  mis  sous  les 
yeux  l'article  que  la  plupart  des  journaux  vien- 
nent de  reproduire. 

Vous  m'accusez  de  vandalisme,  ce  qui  est  bien 
grave,  et  votre  accusation  n'a  pas  d'autre  fonde- 
ment que  le  témoignage  (suivent  quelques  lignes 
relatives  à  une  tierce  personne  dont  il  ne  nous 
appartient  pas  de  livrer  le  nom  à  la  publicité). 

On  vous  a  trompé.  Monsieur,  et  vous  en  aurez 
bientôt  la  preuve  dans  un  travail  dont  je  viens 
de  charger  des  hommes  compétents.  Ce  travail 
vous  prouvera  que,  loin  d'être  un  vandale,  je 
respecte  autant  que  personne  les  souvenirs  de 
Jeanne  d'Arc  et  que  je  travaille  précisément  pour 
sauver  tous  ceux  de  Vaucouleurs. 

Veuillez  agréer,  etc. 

^Jean-Pierre, 
évêque  de  Verdun. 

Déjà  l'on  s'était  ému  en  haut-lieu  ;  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a 
avisé  le  maire  de  Vaucouleurs,  que  la  chapelle 
castrale  et  la  Porte  de  France  seraient  désormais 
classées  comme  monuments  historiques,  et  ordre 
a  été  donné  aux  ouvriers  de  suspendre  tous  les 
travaux  de  démolition. 

Les  travaux  de  terrassement  déjà  opérés  à  cet 
endroit,  ont  fait  découvrir  une  statue  de  femme, 
malheureusement  mutilée,  dont  le  costume  rap- 
pelle le  XlIIe  siècle. 

Réforme  grégorienne  en  qjoscane. 

ON  signale  un  réveil  de  la  musique  religieuse 
en  Italie  ;  réveil  doublement  important, 
d'abord  à  cause  du  sommeil,  où  le  chant  sacré 
semblait  enseveli  dans  cette  antique  patrie  de 


l'art  chrétien  ;  ensuite,  parce  que  toute  réforme 
accomplie  sous  les  yeux  du  Vicaire  de  JÉSUS- 
Christ  est  par  là-même  comme  consacrée. 

Le  Corricrc  Toscano,<i,^  Florence,  et  la  Voce  délia 
Verità,  de  Rome,  nous  apportent  une  nouvelle 
preuve  des  progrès  accomplis  dans  la  voie  de  la 
restauration  grégorienne.  De  passage  à  Fiésole, 
le  R.  P.  D.  Santi  fut  invité  par  Mgr  Tommasi 
à  donner  aux  élèves  de  son  séminaire  un  cours 
de  chant  grégorien  d'après  la  méthode  de  Dom 
Pothier.  L'éminent  religieux  accepta  de  grand 
cœur  cette  mission,  dont  les  résultats  ont  été 
rapides.  Déjà  l'on  a  organisé  deux  auditions,  l'une 
académique,  l'autre  religieuse,  pour  donner  au 
public  lettré  et  aux  fidèles  un  spécimen  du  nou- 
veau chant,  dans  les  salons  du  séminaire.  Mgr 
Tommasi  la  présidait,  entouré  d'une  élite  de 
chanoines  et  de  religieux  accourus  avec  empres- 
sement à  l'invitation  du  prélat. 

Le  R.  P.  D.  Santi  débuta  par  une  allocution 
dans  laquelle  il  exposa  les  principes  fondamen- 
taux de  la  nouvelle  méthode.  Après  quoi  les 
séminaristes  firent  entendre  une  série  d'antiennes, 
choisies  avec  art  pour  faire  ressortir  les  qualités 
de  cette  interprétation.  L'auditoire  fut  émerveillé, 
tant  ces  mélodies  lui  parurent  neuves,  ravissantes 
de  fraîcheur,  de  grâce  et  d'onction. 

Le  lendemain,  fête  de  saint  Joachim,  la  cathé- 
drale de  Fiésole  pouvait  à  peine  contenir  la  foule 
qui  se  pressait  sous  ses  antiques  voûtes  pour 
assister  à  la  messe  grégorienne  chantée  par  les 
séminaristes  d'après  les  principes  du  Liber gra- 
diialis  de  Solesmes.  Afin  de  mieu.x  permettre  au 
public  d'apprécier  les  divers  styles  du  plain-chant, 
le  P.  D.  Santi  avait  choisi,  outre  les  parties  du 
Propre  de  la  fête,  le  Kyrie  fous  bonitatis,  le  Gloria 
et  le  Credo  de  la  inissa  regia  du  premier  ton  de 
Dumont  ;  le  Saiictus  et  le  Gloria  de  la  messe  de 
Beata.  Le  Kyrie,  le  Gloria  et  le  Sanctus  furent 
exécutés  sans  accompagnement  et  sans  autre 
combinaison  de  voix  que  l'alternance  des  soprani 
avec  les  voix  d'hommes.  Le  Corriere  Toscane 
remarque  que  tout  juste  ces  morceaux  où  la  mé- 
lodie grégorienne  se  produisait  dans  toute  sa 
pureté  impressionnèrent  le  plus  vivement  l'assis- 
tance. Le  succès  de  l'audition  fut  complet,  et  l'on 
peut  dire,  sans  crainte  d'exagérer,  que  ce  premier 
coup  de  filet  a  ramené  tout  un  diocèse  aux  véri- 
tables principes  grégoriens. 

Bientôt  on  pourra  en  dire  autant  de  Sienne  ; 
car  Monseigneur  Tommasi,  archevêque  élu  de 
cette  ville,  ne  manquera  pas  de  faire  jouir  sa 
nouvelle  église  du  trésor  séculaire  que  son  zèle 
vient  de  rendre  à  celle  de  Fiésole.  Du  reste,  le 
branle  est  donné  partout,  et  les  autres  séminaires 
d'Italie  languissent  après  la  réforme. 


Cl)romque. 
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M.  L.  de  Farcy,  notre  savant  collaborateur, 
rend  compte  dans  la  Semaine  religieuse  du  dio- 
cèse d'Angers  d'une  très  intéressante  découverte, 
faite  récemment  au  chef-lieu  du  diocèse.  Nous 
nous  empressons  d'en  mettre  le  récit  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs 

Découverte  du  Tombeau  de  Michel  de  Villoiseau, 
évêque  d'Angers. 

Lundi  dernier,  17  octobre,  on  a  mis  à  jour  un  précieu.\ 
monument  de  l'histoire  religieuse  du  diocèse  d'Angers,  en 
creusant  un  canal  dans  la  cour  de  la  gendarmerie,  près 
la  place  Saint -Maurice.  Là  se  trouvait,  jusqu'en  1828, 
l'église  du  couvent  des  Jacobins,  comprenant  une  longue 
et  large  nef,  bordée  de  chapelles  du  côté  gauche  seule- 
ment. Orientée  comme  la  cathédrale,  cette  église  datait 
du  XIII"  siècle  et  renfermait  plusieurs  sépultures  remar- 
quables. 

Après  avoir  brisé  la  pierre  servant  de  couvercle  à  une 
large  fosse,  composée  de  tuffeaux  taillés  et  juxtaposés,  un 
ouvrier  découvrit  dans  la  poussière  deux  fémurs,  des 
lambeaux  d'étoffe  brune,  un  anneau  pastoral,  une  crosse, 
un  calice  et  sa  patène,  enhn  une  lampe  de  verre,  le  tout 
au  milieu  des  débris  d'un  épais  cercueil  en  bois  garni  de 
bandes  et  d'anneaux  de  fer. 

Le  défunt  avait  les  pieds  tournés  vers  la  porte  de  la 
gendarmerie,  c'est-à-dire  du  côté  oii  se  trouvait  l'autel, 
comme  Lehoreau  explique  fort  bien  qu'on  le  faisait  pour  les 
évêques  à  la  cathédrale.On  Venait  de  trouver  les  restes  de 
Michel  Villoiseau,  évêque  d'Angers,  mort  en  1260,  qui 
avait  fait  construire  le  couvent  et  l'église  des  Jacobins. 

Bruneau   de    Tartifume   décrit    ainsi    son  tombeau    : 

< Cet  evesque   ainsi  estendu  au  long  dudit  chœur 

«  ayant  les  pieds  vers  l'autel  est  en  cuyvre  doré.  Il  est 
«  mitre  et  enchappé.  »  (Les  grossiers  dessins  donnés  par 
Gaignières,  Lehoreau  et  Bruneau,  montrent  le  défunt  re- 
vêtu de  raube,de  la  tunique  de  la  dalmatique  et  de  la  cha- 
suble,mais  non  de  la  chape. )« Les  bords  de  sa  mitre,chape 
«  et  chasuble  sont  couverts  de  pierres  précieuses  (cristal 
«  de  roche  probablement),  grosses  comme  œufs  de  pigeon 

<  et  perles  ;  il  est  vray  que  plusieurs  en  ont  été  ostées. 
«  Sa  crosse  est  de  béril  (pierre  précieuse,  verte,  couleur 

<  d'eau  de  mer)  ;  le  haut  d'icelle  et  le  bout  d'en  bas  de 
«  cuyvre  doré.  Le  livre  qu'il  tient  en  la  main  gauche  est 
i  pareillement  de  cuyvre  doré.  Sous  ses  piedsy  ala  figure 
«  d'un  crocodille  (dragon),  et  aux  quatre  coings  quatre 
«  lyons  levés  aussi  de  cuyvre  doré.  Au  fond  et  autour 
«  dudit  lieu  ou  gist  le  susdit  évêque  y  a  des  lames  de 
«  cuyvre  doré  et  enrichi  de  plusieurs  damasquinures  et 
«  figures  de  plusieurs  evêques  et  religieux.  Les  bords  de 
«  la  dite  sépulture  font  voir  ces  paroles  escriptes  en  lettres 
«  d'or  très  anciennes  : 

«  Villa  creavii  Avis  Michaeletn  hic  ttoiiulatuvi 
«  Et  dédit  Andegavis  Domimts  sibi pontificatiim. 
«  Doctritia  claries,  cttnctis  dulcediite  charits, 
«  Ecclesiœ  tulor,  patruin  probitute  sequator. 
«  Sumtne  Deus  celi,  qui  le  sus  cuspide  teli 
«  Claniasti  terHeli,  veniam  des  kuic  JSIichaeli. 
<L  Funus  Avis  ville  Michaelis  sic  cape  :  mille 
<l  Misce  amiis  bis  cenium  triginiaque  bis  untcm.  » 
Le  dessin  indique   douze  petits  chandeliers  fixés  dans 
la  bordure  autour  de  la  statue  en  relief,  et  destinés  à  re- 
cevoir  des    cierges   les  jours   d'anniversaire.  Viollet-le- 
Duc  signale  un  luminaire  analogue  sur  les   magnifiques 
tombes  émaillées  d'Alix  et  d'Yolande  de  Bretagne. 

Le  22  juin  1723,  les  Jacobins  demandèrent  au  Chapitre 
de  mettre  au  niveau  du  pavé  le  monument  de  Michel  de 
Villoiseau.  Les  chanoines  de  Saint-Maurice,  qu'aucun 
scrupule  au  point  de  vue   artistique   n'avait   arrêtés  en 


1699,  lors  du    changement  du   chœur   de   la   cathédrale, 
accordèrent  avec  empressement  celte  autorisation.  On  fit 
une  sorte  de  cave,  où  fut  enfouie  la   cuivrerie,  qu'on  're- 
couvrit de  planches..  Dès   l'année  suivante,  elle  fut  hon- 
teusement vendue   à   un    fondeur,   comme    de  vulgaire 
mitraille,  et  une    piètre    tombe  de    marbre   remplaça,  au 
niveau  du  pavé,  les   misérables    planches  qu'on    y  avait 
placées.  Voici  la  pauvre  inscription  qu'on  y  grava  : 
Hic  jacet 
D.  D.  Michael  Avis  Andegavensis 
EpiscopHs,  liujus  ecclesiœ  et  Conventus 
Ftindator. 
Obiit 
Anno  M.  C.  C.  L.  X. 
Requiescat  in  pace. 

On  ne  peut  s'empêclier  de  maudire  ce  goût  des  marbres 
et  des  prétendus  embellissements,  qui  aveuglait  les  meil- 
leurs esprits  au  siècle  dernier,  et  fit  commettre  aux  cha- 
noines de  Saint-Maurice  d'Angers,  en  particulier,  tant  de 
méfaits  artistiques.  Ne  les  vit-on  pas  vendre,  en  1699,  les 
belles  grilles  de  cuivre  de  la  chapelle,  b.^tie  près  de  la 
sacristie  par  le  doyen  du  Mas,  et  en  1748,  aliéner  moyen- 
nant 900  livres,  en  faveur  d'un  fondeur,  la  statue  de  bronze 
de  Guillaume  de  Beaumont  et  celle  de  Nicolas  Geslant  ? 
Que  de  tristes  détails  je  pourrais  ajouter....  inutile  d'in- 
sister. La  maladie  du  grec  et  du  romain  était  générale  : 
partout  les  chanoines  devancèrent  les  pires  excès  de  la 
Révolution  en  ce  sens. 

Revenons  au  tombeau  de  Michel  de  Villoiseau,  dont 
aucun  indice  ne  trahissait  la  présence  dans  la  cour  de  la 
gendarmerie. 

Le  crâne  est  tombé  en  poussière,  on  n'a  retrouvé  que 
les  fémurs.  Au  milieu  des  débris  de  cercueil,  on  a  pu  re- 
cueillir une  lampe  de  verre  très  mince  et  assez  grande, 
presque  semblable  à  celle  du  tombeau  de  Raoul  de  Beau- 
mont,  ouvert  en  1846,  et  les  objets  suivants  d'un  intérêt 
archéologique  considérable  : 

I".  Un  calice  en  cuivre  doré,  très  bas,  de  la  forme  usitée 
au  XII I«  siècle. 

Le  pied  ro/idet  large  {pes  rotiindus et  aiitiq  uœ factionis, 
comme  on  aurait  dit  au  XV'  siècle)  assure  la  parfaite  sta- 
bilité du  vase,  très  maniable,  grâce  à  ce  nœud,  dont  les 
côtes  saillantes  permettent  aux  doigts  de  le  saisir  et  de 
l'entourer  solidement.  La  coupe  est  large  et  peu  profonde, 
d'un  usage  commode,  et  facile  à  purifier.  Aucun  ornement 
gravé,  sauf  une  croix  fleuronnée  et  a  double  traverse  sur 
le  pied. 

2".  Une  patène,  dont  la  partie  creuse  dessine  un  quatre- 
feuilles,  au  centre  duquel  est  gravée  une  croix  pâtée  dans 
un  disque,  et  une  main  divine  bénissant.  Sur  le  bord  ex- 
térieur de  la  patène  sont  disséminés  six  croissants  et  six 
losanges  quadrillés,  gravés  également.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  voir  ici  une  croix  à  double  traverse  et  des 
croissants.  Ce  calice  est  contemporain  des  Croisades; 
Guillaume  de  Beaumont,  prédécesseur  de  Michel  de 
Villoiseau,  en  rapporta  une  croix  d'or  à  double  traverse, 
contenant  des  reliques  de  la  Vraie-Croix,  qui  figura  à 
l'ostensoir  de  la  cathédrale  jusqu'à  la  Révolution. Indéfini 
est  le  nombre  des  croix-reliquaires,  rapportées  en  France 
d'Orient  à'Outre-AIer,  comme  on  disait,  et  de  Constanti- 
nople,  aux  XI I"  et  XI II"  siècles  :  donc,  il  ne  faut  pas  con- 
clure, avec  nos  idées  empruntées  aux  règles  du  blason 
moderne,  que  la  croix  à  double  traverse,  gravée  sur  le 
pied  du  calice  dont  il  s'agit,  prouve  qu'il  a  dû  appartenir  à 
un  archevêque.  Les  croissants  «  lunulœ  »  sont  évidem- 
ment une  réminiscence  orientale  et  un  emprunt  aux  sym- 
boles musulmans  reproduits  à  satiété  sur  les  mitres,  les 
chasubles  brodées,  les  objets  d'orfèvrerie  contemporains. 
Emailleurs,  brodeurs  et  tisseurs, ont  poussé  l'engouement 
pour  tout  ce  qui  venait   de    l'Orient,  jusqu'à   tracer  des 


546 


3Rebue  lie  r^rt  chrétien» 


caractères  arabes,  dont  ils  ne   connaissaient    pas  le  sens, 
comme  simples   motifs  d'ornement. 

La  mode  était  alors  aux  cotïrets  d'ivoire  orientaux,  aux 
tapis  et  aux  bourses  Sarrasinoises,  comme  nous  l'avons 
vue  quelque  temps  aux  bijoux  Campana  ;  je  crois  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  d'autre  explication  à  ces  croissants. 

Calice  et  patène  sont  d'un  travail  très  médiocre  ;  évi- 
demment un  n'a  pas  voulu  sacrifier  un  vase  précieux  pour 
l'enfouir  dans  un  cercueil.  Sont-ils  même  de  la  fin  de  l'épis- 
copat  de  .Michel  Villoiseau  .'Je  ne  le  crois  pas.  Je  les  date- 
rais du  premier  tiers  du  XI 11'^  siècle  plutôt  que  du  second. 
3'^'.  Un  anneau  d'or,  fort  simple,  orné  d'un  cabochon, 
retenu  par  quatre  griffes  au  chaton.  Ce  cabochon,  d'un 
blanc  légèrement  bleu,  pourrait  être  un  saphir.  Là  encore 
se  trahit  la  préoccupation  de  ne  livrer  à  la  tombe  qu'un 
objet  de  mince  valeur. 

4°.  Une  crosse  en  cuivre  doré,  d'un  beau  travail.  lia 
bien  fallu  pour  la  crosse,  attribut  nécessaire  de  l'Évêque, 
se  départir  de  la  parcimonie,  dont  on  a  fait  preuve  pour 
le  calice.  Le  premier  calice  venu,  choisi  entre  cent,  suffi- 
sait pour  apprendre  à  la  postérité  le  caractère  sacerdotal 
du  défunt  :  il  était  moins  aisé  (à  moins  d'en  fondre  une 
spécialement  comme  on  l'a  fait  pour  Raoul  de  Beaumont) 
de  se  procurer  une  crosse  d'un  prix  peu  considérable. 
Cette  difficulté  nous  vaut  d'avoir  un  beau  spécimen  de 
plus  du  talent  des  artistes  du  XIII-^  siècle.  Cette  crosse, 
en  effet,  est  très  riche  et  d'une  élégance  extrême  avec  sa 
volute  terminée  par  une  tête  de  serpent  et  un  joli  feuillage 
et  toute  hérissée  de  crochets  ;  au  centre,  sur  une  plaque 
découpée  à  huit  lobes  et  semée  de  fleurs  crucifères,  se 
détachent  les  deux  figures  en  relief  du  Christ  bénissant  et 
de  la  Vierge.  Une  double  frise,  composée  de  serpents  qui 
semblent  se  poursuivre  et  s'enlacer,  forme  le  nœud  ;  là,  le 
ciseleur  a  fait  preuve  d'une  grande  habileté  dans  le  rendu 
de  la  peau  des  serpents,  dont  il  a  su  exprimer  à  merveille 
les  rugosités  à  coups  de  poinçon. 

Un  gracieux  rinceau  court  tout  le  long  de  la  volute  et 
descend  sur  la  douille  en  dessous  du  nœud,  entre  des 
monstres,  que  semble  mettre  en  fuite  la  bénédiction  épis- 
copale.  A  remarquer,  les  perles  d'émail  animant  d'une 
façon  si  vive,  au  milieu  de  toute  cette  dorure,  les  yeux 
des  serpents,  et  aussi  les  jolies  feuilles  formant  au-dessus 
du  nœud  une  gracieuse  couronne,  d'où  s'élance  avec  tant 
de  vigueur  la  volute. 

Une  crosse  conservée  au  musée  du  Louvre,  et  repro- 
duite par  le  B.  Martin  dans  les  Mélaii!j;es  Archéologiques 
se  rapproche  beaucoup  de  celle-ci,  qui  a  parfaitement  pu 
appartenir  à  Michel  de  Villoiseau.  Si  le  XI 11=  siècle  a 
produit  des  crosses  plus  précieuses,  tout  émaillées  comme 
celles  de  Toussaint  conservées  au  musée  Saint-Jean,  il 
n'en  a  guère  façonné  de  plus  élégantes. 

En  somme,  précieuses  trouvailles,  dues  au  hasard, 
qu'il  faut  porter  à  l'actif  déjà  si  riche  du  .XI 11°  siècle, 
dont  on  ne  saurait  assez  s'inspirer  pour  le  mobilier  vrai- 
ment artistique  de  nos  églises. 

Je  termine  cette  trop  longue  note  en  souhaitant,  dans 
l'intérêt  de  l'archéologie  et  de  l'histoire  de  voir  peu  à 
peu  découvrir  les  autres  monuments,  analogues  à  celui-ci, 
que  l'Anjou  possède  encore  ;  et  je  fais  appel  à  tous  les 
chercheurs,  pour  découvrir  le  lieu  de  sépulture,  encore 
ignoré,  des  évêques  d'Angers,  dont  les  noms  suivent  : 

Emile  Brunon,  Geoffroy  de  Tours,  Normand  de  Doué, 
Matthieu  de  Loudun,Geotïroi  la  Mouche  et  Guillaume  de 
Cheminé,  sans  parler  de  bien  d'autres,  qui  vivaient  avant 
le  XI=  siècle.  L.  de  Farcy. 

DES    peintures    murales    assez    importantes 
ont  été  récemment  découvertes  dans  l'église 
d'Anderlecht  lez  Hruxelles.  Sur  la  paroi  orientale 


du  transept  Nord  on  a  trouvé,  après  avoir  enlevé 
les  couches  de  badigeon  qui  la  couvraient,  une 
grande  peinture  représentant  le  Jugement  der- 
nier. Les  parties  les  mieux  conservées  prouvent 
que  cette  composition,  conçu.e  d'ailleurs  dans  les 
données  traditionnelles,  est  l'œuvre  d'un  artiste 
de  talent  de  l'école  brabançonne,  et  qu'elle  a  très 
probablement  été  exécutée  dans  La  seconde  moitié 
du  XV<^  siècle.  En  dessous  de  ce  Jugement  dernier 
on  voit  les  restes  d'une  autre  peinture,  malheu- 
reusement plus  détériorée  encore,  qui  représente 
la  légende  de  saint  Christophe  ;  le  saint,  de  gran- 
deur colossale,  est  représenté  passant  la  rivière 
avec  l'Enfant  Jésus  sur  les  épaules  ;  non  loin  de 
cette  peinture  on  lit  la  date  de  1523  qui  se  rap- 
porte probablement  à  l'année  où  elle  a  été  faite. 

Au  transept  méridional  on  a  trouvé  une  pein- 
ture d'un  caractère  plus  archaïque  représentant 
la  Transfiguration,  composition  de  grand  style. 
Sur  d'autres  points  se  trouvent  des  peintures 
de  date  plus  récente  et  sans  valeur  ;  presque  par- 
tout où  des  recherches  ont  été  faites  apparaissent 
les  traces  de  peintures  murales  qui  décoraient 
l'église  autrefois. 
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Auguste  Essenwein  est  décédé  à  Nuremberg 
le  13  octobre  dernier,  à  l'âge  de  61  ans.  Sa  mort 
est  pour  l'Allemagne,  pour  la  science  médiéviste 
et  pour  l'art  chrétien  une  perte  irréparable.  Peu 
d'hommes  ont  mieux  que  lui  pénétré  tout  à  la 
fois  la  science  du  moyen  âge  et  la  pratique  des 
arts  de  cette  époque.  Il  était  directeur  du  Musée 
Germanique  de  Nuremberg,  et  c'est  à  lui  que  cet 
établissement  doit  les  développements  rapides 
qui  en  ont  fait  une  collection  de  premier  ordre. 
Les  différentes  restaurations  entreprises  et  ache- 
vées à  Brunswick,  à  Nuremberg,  à  Constance,  à 
Cologne, de  même  que  les  publications  auxquelles 
ces  travaux  ont  donné  lieu,  témoignent  de  l'acti- 
vité d'Essenwein  comme  architecte  restaurateur 
et  de  sa  science  comme  archéologue.  Aucun  ar- 
tiste n'a  mieux  compris  la  décoration  des  églises 
au  point  de  vue  du  symbolisme  et  de  la  liturgie. 
Plusieurs  des  mémoires  qu'il  a  écrits  à  l'occasion 
de  la  restauration  intérieure  des  monuments  qui 
lui  ont  été  confiés,  peuvent  être  regardés  comme 
de  véritables  traités  sur  la  matière.  Nous  comp- 
tons revenir  sur  la  carrière  si  bien  remplie  de  cet 
archéologue  qui,  dans  sa  patrie,  a  rendu  d'incom- 
parables services  à  la  cause  de  l'art  chrétien. 

J.  H. 


Imprimé  par  UescléE,  De  BrouweK  et  C'  .  à  Bruges 
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sition rétrospective  de  Madrid. —  Nouvelles.  —  La  basilique  de  Jeanne  d'Arc  à  Vaucouleurs.  —  Chant 
liturgique  grégorien.  ~  Nouvelles.  —  NÉCROLOGIE  :  A.  Kssenwein p.     537 


■1^  nTrtble  ties  :Qiantt)eg.  ^ 


I.  —  Peinture  du  château  de  Ponthoz. 

II.  —  Id.  Id.  Id. 

III.  —  Galons  gravés. 

IV.  —  Plan  général  de  l'abbaye  de  Rolduc. 
Y.         —  Façade  nord  de  l'abbatiale. 

VI.  —  Vue  du  chevet  de  l'abbatiale. 

VII.  —  Coupe  sur  le  transept  de  l'abbatiale. 

VIII.  —  Émaux  cloisonnés  et  champlevés  de  la  châsse  de  Notre-Dame  à  Tournai. 
IX  et  X.  —  Émaux  champlevés  de  la  châsse  de  Notre-Dame  à  Tournai. 

XI.  —  Châsse  de  Sainte-Elisabeth  à  Marbourg. 

XII.  —  Id.  Id.  Id.  Id. 

XIII.  Triptyque  de  Hans  Memling  appartenant  au  duc  de  Devonshire. 

Vignettes  intercalées  îîans  le  te;ete. 


Peinture  du  château  de   Ponthoz.   Panneau 
de  la  voûte 

Statue  de  la  Vierge  à  Roc-Amadour     pp.  10 

Fig.  1  et2.  Chapiteaux  de  l'abbaye  de  Rolduc 

Fig.  3.  Plan   de  la  crypte.  —  Fig.   4.  Vue 
intérieure,  côté  nord 

Fig. 4'''^  Vue  générale  de  la  crypte  de  Rolduc. 

Fig.  5  à  11.  Chapiteaux     PP-  2' 

Inscriptions  chrétiennes  antiques       

Fragment  d'un  vitrail  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  —  Légende  de  Charleniagne 

Clocher  du  beffroi  d'Évreux 

Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem 

La  mise  au  tombeau  de  l'église  d'Eu 

Calvaire  de  saint  Thégonnec 

Calvaire  de  Plougastel       

Puits  en  ferronnerie  à  Hennebont 

Sainte-Barbe   d'après  le  tableau   de   Hans 
Memling.  Spécimen  de  modèles  de  tcte     ... 

Reliqualrede  Ste-Croix  de  Poitiers.VI'-siècle. 
—  Émail  byzantin.  X'  siècle.  —  Crosse  du 
Louvre.  .\l II"' siècle 


p- 

3 

et 

SUIV. 

•P- 

17 

s> 

iS 

)> 

19 

et 

3U1V. 

P- 

37 

» 

40 

» 

5+ 

» 

56 

» 

59 

» 

60 

ï> 

61 

» 

62 

64 


î'     65 


Collège  du  Corpus  Chrisii p.     Si 

Chapelle  de  Magdalen       »      82 

Basilique  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre    ...  »      89 
Autel  de  la  cathédrale   de  Bâle,  au  Musée 

de  Gluny      »      95 

Autel  de  la  basilique  de  Saint-Denis »     96 

Id.     delà  sainte  Vierge         Id.            »      97 

Id.     de  Notre-Dame  de  Cracovie     »      99 

Image  de  saint  Bernard »    107 

Figures  12  ;\  26.  Chapiteaux  de  l'abbaye  de 

Rolduc pp.  117  et  suiv. 

Lampes  chrétiennes  de  Carthage  ...     pp.  133  et  suiv. 

Porte  en  fer  forgé  du  XV  siècle p.   141 

Plan  des  fouilles  de  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours      »    157 

Grand  Hall  ;  compositibn  de  A.  Welby  Pugin...  >    l6i 
Chapelle   du    Keble   collège  à   Oxford,  par 

j\I.  W.  Butterfield        »    162 

Intérieur  de  la  cathédrale  de  Cork  (Irlande), 

par  feu  M.  Burges       »    163 

Coupe  longitudinale  de  la  cathédrale  d'An- 
goulême.    —    Id.    d'une   nef   angevine    A 


Cable  tie0  matières» 


551 


voûtes  nervées 

Id.  delà  nef  de  Saint-Maurice  d'Angers  .. 
Plan  de  Noyon.  — Frise  aux  lions,  del'apa- 

dana  de  Suse      

Frise  des  archers,  à  Suse 

Vue  du  palais  d'Avignon  au  XVH°  siècle. 
D'après  un  dessin  de  la  collection  Alb.  Lenoir. 

Image  de  saint  Denis 

Id.     de  saint  François  de  Sales 

Pagode  de  Siam    

Pagode  Chinoise 

Porte  du  Tope  de  Sanchi 
Temple  de  Philaë 
Athènes.  L'acropole    ... 
Ruines  de  Karnak 
Plan  de  l'église  de  Sainte-Sophie.   —   Inté- 
rieur de  l'église  de  Sainte-Sophie      

Plan  de  N.-D.   de  Paris.  —  N.-D.  de  Paris. 

Sainte-Chapelle    

Cathédrale  d'Amiens.  — Coupe  sur  la  cathé- 
drale d'Amiens 

Plan  de  la  cathédrale  de  Chartres        

Intérieur  de  la  cathédrale  de  Rouen 

Inscriptions  chrétiennes  antiques        pp.  223 
Lampes  chrétiennes  de  Carthage  ...     pp.  224 
Deux  groupes  de  sainte  Barbe       ...     pp.  230 
Inscription  du  tombeau  de  saint  Maixent. 
»  »  »  Léger     ... 

»  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de 
l'ancienne  abbaye  de  St-Maixent  fDeux- 
Sèvres).  —  Épitaphe  de  Pierre  Billas     ... 

Chapiteaux  romans 

Vue  intérieure  de  la  cathédrale  de  Tournai 

Base  gothique.  —  Fonts  de  Verniand 

Autel   de    la   cathédrale    de    Marseille.    — 

Stalles  de  Ratzbourg      

Intérieur  de  la  cathédrale  de  "Westminster 

à  Londres 

Grille  de  la  basilique  de  Saint-Denis 

Dressoir  du  XV'^  siècle.  —  Coffre  du   XIV= 

siècle 

Croix  d'autel.  —  Reliquaire  en  orfèvrerie  ... 

Tapisseries     

Fragment  de    la  statue  funéraire    d'Inno- 
cent VI 

Image  de  saint  Grégoire  le  Grand 

Châsse  de   Notre-Dame    à    Tournai.    Face 

d'about         

Id.  Vue  d'ensemble     

Id.  Deuxième  face  d'about,  avant  restau- 
ration  

Id.  Vue  d'ensemble,  après  restauration 
Flanc  droit  de  lâchasse,  avant  restauration. 


p 

167 

> 

168 

» 

i6g 

» 

170 

» 

189 

» 

196 

» 

199 

» 

202 

» 

203 

5> 

204 

» 

205 

» 

207 

» 

209 

» 

21 1 

» 

213 

» 

-^  '-t 

» 

216 

» 

217 

» 

218 

et 

3UIV. 

et 

îuiv. 

et 

iuiv. 

P- 

248 

» 

248 

» 

249 

» 

251 

» 

252 

» 

254 

>  255 


» 

256 

» 

25s 

» 

259 

» 

260 

» 

261 

» 

281 

> 

293 

»  312 


»   214 
»    3'5 


Flanc  gauche  de  la  châsse,  avant  restau- 
ration  

Diaprage 

Inscriptions  chrétiennes  antiques        

Petit  porche  de  la  cathédrale  de  Bourges  ... 

Porche  de  la  cathédrale  de  Saint-Sauveur, 
k  Aix 

Dieu  le  Fils.  Plafond  de  Saint-Michel  à 
Hildesheim        

Miracle  de  St-François,  par  Dominico  Ghir- 
landaio  à  l'église  de  la  Trinité  à  Florence 

La  châsse  de  sainte  Ursule  à  Bruges 

Ancien  refuge  de  l'abbaye  de  Lobbes  à 
Thuin 

Plan  de  l'église  Ste-Élisabeth  à  Marbourg. 

Ciborium  >  »  »  )> 

Tombeau  des  enfants  de  Charles  VIII,  à 
Tours 

Tombeau  des  Bastarnay,  à  Montrésor 

Tombeau  de  Sully,  à  Nogent-le-Rotrou     ... 

Saint-Vital,  à  Ravenne     

Église  d'Hitterdal  (Scandinavie) 

Intérieur  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople 

Plan  deSaint-PierreàRome,  de  Bramante. 
—  Id.  de  Raphaël.  —  Id.  de  Peruzzi.  — 
Id.  de  Michel-Ange       

Coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome        

Plan  de  la  cathédrale  de  Santiago 

Galeries  »  » 

Durand.  Bas-relief  sculpté  sur  un  pilier  des 
cloîtres  des  Moissac  (Tarn-et-Garonne)... 

Inscriptions  chrétiennes  antiques 

Reliquaire  de  l'abbaye  de  Soleilmont 

Statue  de  Notre-Dame  de  Familleureux... 

L'Ile  Saint-Louis  à   Paris      

Pignon  de  la  Sainte-Chapelle 

Miniature  tirée  d'un  manuscrit  du  X" siècle 

Id.  du  XV^  siècle,  conservée  à  la  Bibliothè- 
que Nationale np    -ic 

Tombeau  du  XIII=  siècle,  autrefois  dans 
l'église  Saint-Père,  à  Chartres     

Parapet  de  la  cathédrale  de  Torcello 

Margelle  du  cloître  du  Latran,  fin  du  VIII= 
siècle.  —  Chapiteau  de  la  cathédrale  de 
Torcello         

Parapet  de  Sainte-Marie  des  Anges  ;l  Assise. 

Baptistère  de  Caliste  à  Cividale     

La  tombe  de  Pie  IX     

Église   Saint-Laurent-hors-les-Murs  ;   paroi 

du  narthex,  du  côté  des  entrées 

Id.  Paroi  principale  du  narthex, du  côté  de 
la  Tombe     
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^ 
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» 
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425 
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426 
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427 
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»  429 
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»  432 

»  433 

»  434 

»  456 

»  488 

»  491 

»  505 
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3Rebue  De  r^it  cljrétien» 


^  U^àUt  par  noms  ti^auteurg.  ^ 


pp. 


Berthelé  (Jos.)- 

BiCKELL  (D'  L.). 

Cloquet  (L.).  — 


ArnOULT  (André). —     conférence  de  M.  L.  Courajod  à  Dijon  (Chronique) 

Avril  (Adolphe  d').  —  Correspondance 

Barbierde  MONTAULT(MgrX.). —  Le  culte  des  Docteurs  do  l'Église,  à  Rome... 

La  cathédrale  de  Poitiers  (Mélanges)    

Les  vitraux  d'église  (Id.)    

Le  crucifix  peint  par  le  diable,  à  Rome  (Id.) 

L'imagerie  de  la  Société  de  St-Augustin  ;Épitaphe  manquée  (Id.).  p. 

Le  coeur  Kucharistique  ;  Iconographie  de  sainte  Avoye  (Id.).  ...     p. 

Revue  des  Inventaires       pp.  43,  144,  236,  333,  409,  494 

Travaux  des  Sociétés  savantes        p.     504 

Bibliographie.. 

Bibliographie 

L'église  et  la  châsse  de  Sainte-Elisabeth  à  Marbourg 

L'art  de  bâtir  chez  les  païens  et  chez  les  chrétiens 

La  châsse  de  Notre-Dame  à  Tournai 

Correspondance     

Travaux  des  Sociétés  savantes      pp.  52,152,244,341 

Bibliographie pp.  67,  80,  160,  171,  251,  263,  346,  430,  436,  441,  523 

Index  bibliographique       pp.  84,  178,  267,  361,  443,  553 

Chronique       pp.  86,  182,  271,  365,  451,  454,  537 

Historique  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Rolduc 

Lampes  chrétiennes  de  Carthage  (Mélanges)      

-Recherches  concernant  les  volets  du  retable  de  Saint-Bertin 

Chronique        

DiDIOT  (Jules).  —         Bibliographie 

Durand  (Georges). —  Bibliographie       

Espérandieu  (Capitaine  Ém.).  —   Revue   des   publications   épigraphiques    relatives 

chrétienne  (Mélanges) 

Bibliographie      ...     

Farcv  'h.  de).  —       Galons  gravés  sur  les  vêtements  des  statues  du  grand  portail,  à  la  cathédrale 

d'Angers  (Mélanges)      

Ornements  en  broderie  historiée  offerts  à  Mgr  Bécel,  évêque  de  Vannes  (Id.)... 
GUIFFREY  (Jules).  —    Philibert  Delorme  et  Pierre  Lescot   (Chronique)       


Cuvpers  (J.-P.-H.).  - 
Delattre  (R.  P.).  — 
Dehaisnes  (Mgr  C).  - 


...     p.    447 

■  •■     P-     332 

104,  193  et  293 

...     p.       38 

•■■  P-  39 
...  p.  41 
.  142 
330 


pp.  65,69,  264,436,  513 

pp.  248,  263,  521 

P-     377 

p.     201 

■•     ••. P-     308 

P-     492 

417,  502 


pp.  16,  1 16 

PP-  133,  224 

PP- 2S5,  470 

p.     449 

p.       C6 

P-     345 

l'antiquité 

pp.  37,  220,  326,  4S9 

P-  344 


P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 


41 
232 

452 

234 

I 

26 

93 


Havet  (J.). —  Le  latin,  langue  internationale  (Mélanges) 

Helbig  (Jules).  —  Les  peintures  murales  de  la  chapelle  du  château  de  Ponthoz 

La  Vierge  de  Hans  Holbein  conservée  au  palais  grand-ducal  de  Darmstadt 

L'autel  catholique  et  son  décor      

Exposition  de  peintures  des  maîtres  Néerlandais  du  XV  et  du  commence- 
ment du  XVl-^  siècle,  et  des  écoles  qui  ont  des  affinités  avec  eux,  organisée 

par  les  soins  du  Burlington  Fine  Arts  Club  de  Londres p.     462 

Porte  en  fer  forgé  du  XV=  siècle  (Mélanges) p.     H' 

Bibliographie PP-  56,  iSS  170,  343 

La  vente  de  la  galerie  de  Lord  Dudley  à  Londres  (Chronique)  p.     372 

Lecov  de  la  Marche  (A.).  —  interrogatoire  d'un  enlumineur  par  Tristan  l'Ermite  (Mélanges; 


Mazerolle  (F.).  — 
Mély  (F.  de).  — 

Montaiglon  (A.  de). 

MUNÏZ  (EUG.).  — 

Fit  (A).  - 

Porte  (G.).  — 
Rupin  (Ernest)-  — 


PP-  57>  '36, 

Saint-François    d'Assise 


P- 
P- 
P- 

421, 


396 
520 

51 
507 


Bibliographie 

Travaux  des  Sociétés  savantes        

Bibliographie 

—  Un    porte-plume     métallique    du     Trésor    de 

(XVII-^^  siècle)  (Mélanges)     P-     49' 

Les  Arts  à  la  cour  des  Papes  du  XIV' siècle pp.  185,  277 

La  gravure  dans  les  Pays-Bas  au  XV  siècle  et  ses  influences  sur  la  gravure 

en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France      pp.  29,  126 

Groupe  du  XV^^  siècle.  Sainte-Barbe  (Mélanges)       p.  229 

L'Œuvre  de  Limoges P'  7 

Durand,  abbé  de  Moissac  et  évêque  de  Toulouse P-  455 

Van  Spilbeek  (I.).  —   Reliquaire  de  l'abbaye  de  Soleilmont  (Mélanges)     p.  49° 


^^    Talîle  tiualutiguc.    \^> 


absides  rondes,  379 

Académie  des    Ins.   et  B.-Lettres,    51,    152, 

245.  341 

Académie  des  Beaux-Arts,  341 

Aix  (porche  de  la  cath.  d'),  348. 

Akindinos  (St),  531 

Amable  (St),  521 

Amadour  (Si),  n 

ameublement  (arts  de  1'),  359 

Ami  des   monuments    175,  355,  532 

Amiens  (cath.  d'),  216 

Angers  (égl.  Saint-Maurice  d'),  167 

Angleterre  (archéologie  en),  107 

Angoulême  (cath.  d'),  167 

Anne  (icon.  deSte),  182 

Annonciation  (icon.  de  1'),  4 

Antiquaires  de  France,  51,  152,  244,  341,  502 

antiquités  —  romaines,  344  —  chrét.  de  Car- 
thage,  224,  244,  356 

Antonello  de  Messine,  469 

aube,  457 

archéologie  —  sacrée,  172,  250  — ■  chrét.  à 
Athènes,  250  —  en  Espagne,  164 

Architecture  \L'),  360 

architecture  —  domestique,  417  —  païenne 
et  chrétienne,  201  —  romane,  344,  433,  502, 
532  —  romane  du  Jura,  502  —  lombarde, 
16 — gothique,  167,  532  —  de  la  Renaissance, 
430  —  de  l'Egypte  chrétienne,  360  —  cis- 
tercienne, 530  —  espagnole,  164,  433  — 
italienne,  525.  530  —  anglaise,  81  —  mo- 
derne en  Angleterre,  160  —  périgourdine, 
532  —  wallonne,  371  —  à  Athènes,  250  — 
(hist.  de  1'),    166 

art  —  religieu.x,  529  —  décoratif,  81,  441  — 
assyrien,  138  —  carlovingien,  419,  503,  504 

—  latin,  525,  —  gothique,  82,  442  —  mo- 
derne (origines),  357  —  flamand,  418,  447, 
344,  170,  285,  4b2  —  néerlandais,  467  — 
bourguignon,  447 — espagnol,  164  —  italien, 
69.  265,  3SS,  525,  530  —  à  Rome,  436  — 
à  Avignon,  185,  278  —  de  l'ameublement, 
259  —  (unité  de  1'),  80,  81,  156,  441  — 
Beau.x-Arts,  441  —  (V.  peinture). 

Arl  chrétien  (Soc.  d'),  —  (hist.  de  la  soc.  ),  246 

—  Société  de  St-Jean,  417 
artistes  anciens,  417  et  suiv. 
Armstrong  (W.  ),  468 
Assise  (sculpture  à),  527 
assyrien  (art),  158 
Athènes  (arch.  chrét.. 4),  250 

autels.  93  à  loo,  341  —  a.  romans  à  Marseille, 

355 
Avignon  —  (arts  à),  185,  278 
Avoye.  (Ste),  331 
Avril  (baron  A.  d'),  332 


Bapst  (G,),  68 
baptême  (icon.  du),  155 
baptistères,  3i;7  (V.  fonts) 
Barbe  (Ste),  64,  229 

Barbier  de  Montault  (Mgr),  V.  Afontault. 
basiliques  chrét.,  153  — de  Tours,  156,356,532 
Beileville  (H.),  271 
Bénévent,  435 

Berthelé  (J.),  ,76,  248,  432,  521 
Bernet-Rolland(L.),s2i 
Bertin  (St)  abbaye,  285,  —  vie,  287,  470 
Bible  (dict.  de  la),  335 
bibliothèque  Vaticane,  371 
Bickel(L.),38o 
bijoux,  507 

Bindi  (comm.  V.),  517 
Bosio  (erreurs  de),  155 

Bourges  ^cath.,  174,  — porche,  316,  —  jubé, 
434 


Bouniand  (J.  ),  3^6 
Boutroue  (A.),  520 
bref  de  S.  S.  I^éon  XIII  à  la  Revue  de  l'Art 

chrétien,  supplémentau  n"  dejanvier. 
broderies,  41,  68,  232  —  à  Avignon,  282 
Bruxelles  (Soc.  d'archéol.),  343.  504 
Bulletin  momtmental,    357,  531 

c. 

Cahors  (peinture  à),  369 

calvaires,  60,  61 

carreaux  vernissés,  504 

Carthage  (antiq.  chrét.  à),  133,  224,  263,  356 

catacombes  (peintures  des),  155 

Catherine  (légende  de  Ste),  491 

cathédrales   (V.  églises). 

Cattaneo  (R.  ),  525,  536 

céramiques,  57,  58 

Chabeuf  (H.),  341 

chapelle  (Sainte-),  513 

chapiteaux  romans,  16 

chant  grégorien,  544 

Chartres  (cath.  de),  217 —  crypte,  521  — tom- 
beau, 521  , 

châsse  —  de  Ste-Élisabeth,  377  —  de  Notre- 
Dame  à  Tournai,  309,  493  —  de  Ste-Ur- 
sule,  353 

Chasuble,  457  (V.  vêtements  lituig.) 

Chateliers  (Les),  —  carreaux   vernissés,  504 

Chevalier  (V.),  520 

ciborium  à  Marbourg,  385 

cloches  (fondeurs  de).  434,  502,  504 

Cloquât  (L.  ),  80,  154.  161,  219,  251,  309,  346. 
360,  420,  430,  441,  447,  493,  523,  532,  545 

Cœur  (Sacré)  de  jEsus,  66,  330 

coiffure  liturgique,  458 

collection  Spitzer,  421,  507 

Comité  des  trav.  hist.,  504 

congrès  de  la  Sorbonne,  502 

conservation  des  mon.,  355,  505,  So6_(V.  Res- 
tauration) 

Constantinople  (Ste-Sophie  de),  211,  429 

Corck  (cath.  de),  163 

Corroyer  (E.),  167 

Cosmos,  357 

coupoles,  167 

Courajod  (L.),  354,  357,  447 

coutellerie,  510 

Crefeld  (tissus  liturgiques  à),  96 

croix  de  consécration,  3 

crosses,  65 

crucifix  peint  par  le  diable,   41 

crypte  de  Rolduc,  18,  123  —  de  Saint-Lau- 
rent, 503,  —  diverses,  503 

cuirs,  58 

Cuypers  (P.  J.   M.),  16,  125 

Cyprien  (St),  192 

Cyrille  d'.\le.x.  (St),  193  —  dejénisalem  (St), 
195 


D. 

dalmatique,  457 

damasquinage,  432 

Declercq  (collection),  158 

décoration    261    (V.   art  décoratif.)    —    des 

autels,  93 
Dehaisnes  (Mgr),  170,  292,  446,  470 
Deinze  (égl.  de),  174 
Delattre  (R.  P.),  133,  224,  263,  356 
Delorme  (Ph.)452 
Denis  (St),  195 
détrempe  (peinture  à  la), '4 
Didiot(chan.),  66 
Docteurs  de  l'Église,  193,  293 
Durand  (G.),  345 
Durand,  (abbé  de  Moissac),  455 
Durer  (M.),  417 


écoles  de  peinture,  aux  XV<:  et  XV!»  s.,  467 

église  —  de  Marbourg,  377  —  de  Santiago, 
435  —  de  Montmartre,  88  —  de  St  ■  Eustache  à 
Paris,  366  —  d'Aix,  348  —  cathédrale  de 
Westminster,  256,  —  de  Paris,  213,  —  de 
Noyon,  168  —  d'Amiens,  216,  —  de  Char- 
tres, 217  —  de  Rouen,  218  —  de  Bourges, 
347  —  de  Tournai,  252 —  églises  de  Scan- 
,  dinavie,  428  —  premières  églises  chrét. ,  503 

Elisabeth  (.Ste),  377  ..       -» 

émaillerie.  64.  325,  531  —  triptyque  émaillé, 
512 

Enlart(C,),  530,  531 

Enlumineur  {\J),  357 

enlumineur  (interrogatoire  d'un),  396 

enluminure,  59,  513  (V.  miniature) 

enseignement  des  Beaux-arts,  67 

épigraphie  chrét.,  37,  220,  326,  344,  48g 

épitaphe  à  .■\ngers,  143 

Espérandieu  (capit.),  220,  326,344.  489 

Essenwein,  546  (►{-) 

Eusèbe  (St),  197 

évéquesde  France  (liste  des),  159 

exposition  à  Madrid,  541 

Eyck  (Van),  467 

F. 

faïences,  57 

Falize  (M.).  355 

Farcy  (L.  de),  41,  233,  343,  545 

ferronnerie,  141,  258 

Jlabelhim,  510 

flamand  (art),  170,  287,  447  (v.  art.) 

flamands  (graveurs),  34,  226 

Flavien  (St),  198 

fleurs  (expos,  de),  335 

flore  stylisée,  355 

Florence  (peintures  à),  351 

fonts-baptismaux,  250,  322,  530 

François  de  Sales  (St),  198 

F'rançois  d'Assise  (miracles  de  St),  351 

fresques  de  Savigny,  451,  502  —  de  Naples, 

506  (V.   peinture.) 
l'Yontingham  (M.),  531 
Fulgence  (St),   200 


Garnier  (Ch.),  426 

Germain  (L.  ),  173 

Germain  (.St),  293 

Germer  (St),  502 

Giraud  (L. ),  430 

Girard  (P.),  169 

gothique  —  sens  du  mot.  83  —  art.  (origine), 

167  (v.  art.) 
gravure  dans  les   Pays-Bas,    29,  126 
Grégoire  le  Grand  (St).  293 
Grégoirede  Nazianze(St),3o6 
grès,  509 

grilleà  Saint-Denis,  259 
Grosse  (L. ).  429 
Grouchy(Vic.  de), 429 
Guardiagrele  (N.  di),orfèvre,5i7 
Gueriin(R.l,  68 
Guiffrey  (J.),  454 

H. 

habitation  humaine  (hist.  de  1'),  426 

Hallenl:irclten,y29 

Havard(H.),  259 

Helbig  (J.),  1,  7,  26,  56,  93,  142,155,170,247, 
343.  376.  3^0.  467.  546  —  -î-  chevalier  de 
l'Ordre  de  Pie  IX  (suppl.  à  la  livr.  de  juillet) 

Holbein  (Vierge  de),  26  " 

Hollandais  (art),  468 
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iconographie  —  chrét.  133,  124  —  du  Clirist, 
135,354— du  Sacré-Cœur  ,66—  de  la  Passion 
du  Clirist,  506  —  de  la  Vierge  Marie,  14, 
504  —  des  Docteurs,  192,  293  —  des  Pro- 
phètes.369  —  des  Catacombes,  155  —  de  la 
Fontaine  de  Vie,  354. 

Ile  de  Saint-Louis  à  Paris,  512 

imagerie,  270  —  de  la  Soc.  Saint-Augustin, 

142 
incrustations  en  métal,  422 
incunables,  127 
Innocent  VI  (statues  d'),  280 
inscriptions    chrétiennes,    37,    249,    489   (v. 

épigraphie) 
inventaires,  43,   145,  236,  333,  409,  494 


Jacques  (autel  de  St).  143 

Jeanne  d'Arc  (monument  de)  à  Rouen,  528 

Joseph  (icon.  de  S.  ),  504 

Jouin(H.),  417 

jubés,  252 


Labitte  (A.),  513 

Lampakis  (S.  ),  250 

lampes  chrét.  de  Carthage,  133,  224 

Lasteyrie  (R.  de),  156 

latin  (style),  156 

]atine(ubagede  la  langue),  234,332 

Laval  263 

Leclerq  (E.),  67 

Lecoy  de  la  Marche,  59,  396,  349 

Léon    XIII    (bref  de  S.  S.),  à   la  Revue  de 

l'Art  chrétien,  278 
Levesque(L. ),  248 
Liège  (soc.  d'hist.  d'art.),   i 
Lille  (boiirse  de)  184  —  envir.   de  419,  246 
Limbourg  Stirum  (C"^N.  de), 435 
Limoges  (Œuvresde),7 
liturgie  (notation  du  plain  chaut),  (v.   chant 

liturg.),  259 
lombarde  (arch.  ),  16. 
Lopez  Ferreiro  (chan.),  164,  432 
Lyon  (industrie  d'art.  ),  430 

M. 

Maçon  (arch.  à), 344 

Madrid  (expos,  à),  541 

Maestricht.  504. 

Mallet  (abbé  J.),  251 

Manuscrits  ornés,  513  (v.  miniature,  enlumi- 
nure), 

Marmion  (S.),  486 

Marsaux  (abbé),  354,  434 

Martial  (St.  )  13 

Martin  de  Tours  (St.),  13 

Mazerolle  (F.),  520 

Mély  (F.  de),  57,  157,  421,  507,  517,  530 

Memling  (Hans),  466 

Menant  (M.).  258 

Meomartini  (M.),  435 

Merlet(R.),  521 

miniatures,  418,  503,  513,  (V.  enluminures  et 
manuscrits) 

mitres, 457 

mobilier,  259 

Moissac  (Durand,  abbé  de)  454 

Molinier  (E.),  64 

monnayage,  263 

Monlaiglon  {.\.  de), 492 

Montauban,  154 

Montault  (Mgr  X.  B.  de),  39,  41,  63,  66,  69, 
'43.  '45.  193.  264,  293,  354,  416,  434,  494, 
506,  516,  529 

monuments  (conserv. des), 355 —en  Angleterre, 
505  —  à  Naples,  506 

mosaïques,  503,531,536 

Munich  (sculptures  de), 509 


Mlintz  (E.),  59,  193,  276 
Miintzenberger  (E.  ),  93 
musée  —  du  Troc.adero,  354,  —  de  Toulouse. 

543 
musique  religieuse,  546  (v.  chant  lit.) 

mystères, 417 

N. 

néerlandais  (art.),  467 
Niort  (inscript,  tonib.),  249 
Noyon  (calh.  de),  168 
Normand  (Ch.  ),  511 
nu  (le)  dans  l'art.  368 

O. 

orantes,  156.  504 

orfèvrerie  —  141',  280  —  civile.  421,  508  —  à 
Avignon.  27g,  308  (V.  châsse  et  émaillerie. ) 
ornements  liturgiques.  232 
Oviedo-Ave  (E.),  172 
Oxford  (Kelbe  collège  à),  162 

P. 

pagodes  de  Siam,  202 

palais  d'Avignon,   189 

Palustre  (L. ),  430 

panoramas,  68 

Paris  — guide,  511  —    église  Notre-Dame, 

213 
Pardiac  (abbé  J,  B.  ).  376 
parthenon,  207 
Patinier  (J.),  468 
peinture  (V.  École  de  peinturé)  —  antiques, 

169  —  des  catacombes,   154  —  religieuses, 

285.  349 

peintures  murales  de  Ponthoz.  i  —  de  Ca- 
hors.  82,  369  —  de  Belgique,  463  —  de 
Genest,  504 —  d'Anderlecht,  543  —  de  Sa- 
vigny,  451,  502  (V.  fresque)  —  sur  verre, 
507  (V.  vitraux) 

Pie  IX  (tombeau  de),  530 

Fit  (.\.  ),  29.  126 

poésie  liturgique,  512 

polychromie,  169,  177  (v.  peinture) 

porche  de  la  cathédrale  de  Bourges,  347  —  à 
Aix,  343 

porte-plume  du  XVII*^s. ,  491 

portraits  anciens,  469,  510 

prophètes  (icon.  des),  369 

puits,  62 

Pugin  (W.),  160 

R. 

Ravenne  (St- Vital  à),  427 

Reims  (antiq.  de)  420 

reliquaire  —  en  forme  de  Vierge,  14  —  de  la 
Sainte-Croix,  65  —  à  Soleilmont,  491 

Renaissance  (archit.  delà),  130 

restauration  desmonum. ,  170,  175  (v.  conser- 
vation) 

retable  d'autel,  94,  285,  360,  470 

Revue  des  arts  décoratifs,  177,  355 

Revue  poite'diue  et  saintongeaise,  176 

Richard  (J.  M.),  263 

Robbia  (délia),  69 

Robida  (A.),  424 

Rocamadour  (statue  de  la  V.  de),  8 

Roger  (O),  434 

Rolduc  (égl.  de).  17 

romane  (archit.),  16 

Rome  (arts  à),  436 

Rossi  (Com.  J.  B.  de),  271,  365 

Rouen,  —  cathédrale,  218  —  grosse  Iiorloge. 

542 
Rousseau  ^H.),  360 
Rupin  (E.).  7.  43'.4S4 


Sacré  Cœur  de  Jlîsus.  66.  331 
Saint-Augustin  (images  de  la  Soc.  de), 
saints  (images  de).  56 


Saint-Maixent  (inscript,  à),  248 

Saint-Pierre  de  Rome,  420,  430 

Saintenoy  (P.),  81,  523 

sandales,  455 

Sauvage  (abbé),  528 

Sauva,geot  (H.),   341,  528 

Savigny  (égl.  de),  502 

Scandinavie  (arch.  en),' 428 

Schneider  (L. ).  56 

Séclin  (H,  et  G.  de)  orfèvres,  482 

.Sedille(P.),  160 

Seitz(L.),  56 

serrurerie,  57 

Servais  (St).  502 

Société  de  Saint-Jean,  417 

Sociétés  savantes  —  52.  152,  244,  341.  417,  494 

Société  centrale  d'architecture  de  Belgique, 

342 
.Soil  (E.).  352 
Soleilmont  (reliq.  à),  490 
.Spitzer  (collection),  57,  421,  507 
stalles  —  de    Ratzebourg,  255,  —  de   Gras- 

sicourt,  503 
statue  de  la  Vierge  à  Rocamadour,  8 
statues  religieuses,  271 
.Suède  (antiquités  en),  502 
Suse  (apadana  de),  169 
symbolisme.  369  (v.  iconographie) 

T. 

tableaux  de  la  galerie  Dudley,  372  (v.  pein- 
ture) 

tapisseries,  261  —  de  Tournai,  353 

temple  de  Karnak,  20c 

théâtre  au  moyen  âge,  417 

tissus  de  style  à  Crefeld.  90 

tombeau  —  de  Mgr  VoUoiseau,  év.  d'Angers, 
505  —  à  Tours,  424  —  à  Niort.  249  —  de 
Durand,  év.  de  Toulouse,  454  —  de  Pie  IX, 

53°.  536 
tope  de  Sanchi.  404 
Torcello  (sculptures  ;i),  525 
Toulouse  —  tombeau  à.  454  —  musée,  543 
Touraine.  424 
Tournai,  —   école  de.    16  —  cathéd.    252^ 

châsse  de  Notre-Dame,  308 
Tours,    basil.    St-Martin.    150.  532 
triptyque  émaillé  d'Evora,  512 
Tristan  l'Ermite.  392 


U. 


unité  de  l'art,  80,  356 
Ursule  (châsse  de  Ste), 


3S2 


V. 

Vaissière  (P.  de).  263 

Van  Assche  (.'\.  ).  174 

Van  der  Goes.  467 

Van  Eyck,  467 

Van  Hoeck  (A.  ),  i65 

Van  Spilbeek  (P.).  491 

Verdun  (Colard  de),  308 

verres  peints,  422 

vêtements  liturgiques,  89.  455 

Vierge  de  Rocamadour,  8  —  de  Familleureux, 

504  —  habillée,   10,  —  iconographie  de  la 

V.,  504 
Vigoureux  (abbé),  355 
Virey(J.),  344 
vitres,  507 
vitraux,  39,  503.  507 

■W. 

Weale  (J.  );  464 
Wilpert  (Mgr.  J.),  155 
Westminster  (cath.  de),  257 
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